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jjIâRE  (  Philiber-^  de  la  ),  savant 
littérateur,  naquit  a  Dijon  le  1 1  dc- 
çejnbre  1 6 1 5 ,  d'une  ancienne  famille 
de  robe.  A[)rès  avoir  terminé  ses  étu- 
des avec  distinction  ,  il  fut  pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Bourgogne  ,  et  contitma  de 
donner  tous  ses  loisirs  à  la  culture  des 
lettres.  II  était  en  correspondance  avec 
les  hommes  les  plus  instruits  de  l'Eu- 
rope, auxquels  il  communiquait  Vo- 
lontiers les  fruits  de  ses  recherches. 
Il  avait  obtenu  le  titre  de  citoyen  ro- 
main; et  Louis  XI V ,  à  qui  les  talents 
les  |)lus  modestes  ne  pouvaient  échap- 
per ,  le  décora  de  Tordre  de  Saint- 
Michel.  Il  mourut  à  Dijon ,  le  1 6  mai 
2687.  Il  avait  travai  lé  cinquante  ans 
à  réunir  tous  les  ouvrages  imprimés 
et  manuscrits  ,  relatifs  à  l'histoire 
de  Bourgogne.  Cette  précieuse  collec- 
tion fut  vendue  par  son  petit-fils  à 
jd<-s  libraires  de  Hollande  ;  mais  l'abbé 
de  Louvois  obtint  du  régent  (  Phi- 
lippe d'Orléans  ) ,  l'autorisation  de 
racheter  les  manuscrits ,  pour  la  bi- 
l)Iiothèquedu  roi  (  1  ).  De  la  Mare  avait 


(i)  D.  MarlPiip,  dans  son  yoyogf;  litléiaiie,  met 
au  rang  des  bibi  uthèjues  priuci.iak's  de  Dijon  ,  relit; 
du  c<»  s^illtr  de  la  Marc  ,  qu'il  dit  Atre  plus  .•<)us;dé- 
râbl-  pour  l-sonvngM  s  ngulii-rs  que  pour  le  .  onibi  f, 
quoiqu'elle  fût  iissex  bien  tbarMie  ■  n  livres  im|>riiii.s 
«t  en  iiiatmscrits.  Il  remarque  j>armi  ceiix-ci  un  ma- 
nuscrit de  Vlntitotion  d>-  J.-C. ,  attrihu'-e  à  u.i  cliar- 
triiix,  .t  couviosées  ulement  df  triis  l'vr  s  ,  don» 
celui  De  Tmit'Uione  Chihti  est  le  deruiVr.  Ce  ma- 
nuscrit du  qui  zième  siècle  a  p*u>sé  également  h  la 
Lioliothèque  du  roi.  G— CE. 

IXVII. 


des  connaissances  très  variées  :  il 
écrivait  en  latin  avec  élégance;  et  La 
Monnoye  croif  que  s'il  se  fût  appliqué 
à  l'histoire  ,  il  aurait  égalé  de  Thou, 
son  modèle.  On  n'a  de  ce  savaLat 
homme  que  quelques  petits  ouvrages , 
mais  qui  font  regretter  qu'il  n'ait  pas 
cédé  au  désir  de  ses  amis  de  lui  en 
voir  entreprendre  de  plus  considéra- 
bles :  ï.  Commentarius  debello  Bur- 
gundico  MDcxxwi^  (Dijon),  1641 , 
in-4".  C'est  l'histoire  de  l'entrée  des 
Français  dans   la    Franche-Comté , 
sous  les  ordres  du  prince  de  Coudé , 
qui  échoua  devant  Dole  (  f^.  J.  Boy- 
VIN  ) ,  et  de  la  belle  défense  de  Saint- 
Jean  de  Lone  ,  attaqué  par  le  fameut 
Galas.  De  la  M;ire  s'est  étendu  avec 
complaisance  sur  ce  siég-e  auquel  noi 
annalistes  oui  à. peine  accordé  une 
mention  succincte  ,  et  dont  M.  Car- 
not  a  rappelé  les  circonst  nces  avec 
in  érêt ,  dans  son  Traité  de  la  dé- 
fnse  des  places.  Gassendi,  à  qui  de 
la  Mare  avait  communiqué  sa  rela- 
tion ,  lui   répondit   en  l'invitant  à 
donner ,  dans  le  même  style  ,   une 
histoire  générale  du  duché  de  Bour- 
gogne :  malheureusement  le  littéra- 
teur dijoniîais  consuma  sa  vi^  a  ras- 
sembler des  matériaux ,  que  dans  sa 
vieillesse  il  n'eut  plus  le  cour.ige  de 
mettre  en  œuvre.  II .  Elenchiis  openim 
Leonardi  Aretini ,  Dijon ,  i653  ,  in- 
4".  C'est  le  prospectus  d'une  édition 
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qu'il  prcîparait  des  œuvres  de  Léo- 
nard Braiii ,  mais  qui  n'a  point  paru. 
III.  De  vitd  et  morîbus  Guil.  Phi- 
landri  epistola  ad  cardinal.  Babe- 
rimim,  ibidem,  1667,  in  -  4^.  et 
in-8°.  IV.  //ivforico  uni  Burgimdiœ 
conspectus,  ibid.,  1689,  in-i^.  C'est 
le  catalogue  des  ouvrages  qu'il  avait 
rassembles  sur  l'histoire  de  Bourgo- 
gne :  il  a  etc  publié  par  Philippe  de 
la  Mare,  son  fils,  qui  y  a  joint  le 
Comment,  de  hello  Burgnnd.  V.  Hu- 
berti  Lan»ueti  vita ,  Halle,  1700, 
in  -  12.  Cette  vie  d'IIub.  Languet 
est  bien  écrite  et  curieuse;  elle  a  été 
imprimée  par  les  soins  de  J.  P. 
Ludwdg ,  professeur  à  l'université  de 
Halie  ,  qui  n'en  a  pas  nommé  l'au- 
teur, quoiqu'il  le  connût.  On  doit 
encore  à  Philibert  de  la  Mare  l'édi- 
tion des  œiiçres  des  trois  frères  Gui- 
jon ,  avec  leur  vie  (  F.  Guijon  ).  Il 
a  publié  plusieurs  ouvrages  du  savant 
Saumaise,  son  ami,  enrichis  de  bon- 
nes préfaces.  On  trouve  quelques  let- 
tres de  lui  à  Heinsius  dans  le  recueil 
des  Epistol.  cîaror.  viror.,  publié 
par  Burmann,  et  d'autres  encore  dans 
1«  recueil  des  OEuvres  de  Gassendi , 
tora.  VI ,  avec  les  réponses  de  ce  phi- 
losophe. Parmi  ses  nombreux  ma- 
nuscrits ,  dont  on  a  la  liste  dans  la 
Bibliothèque  de  Bour^os^ne ,  on  se 
contentera  de  citer  une  Fie  de  Sau- 
maise ,  dont  la  publication  était  at- 
tendue avec  impatience  (  t  )  ;  les  Fies 
de  Barthélemi  de  Ghasseneux,  de 
Philippe  Lantin ,  et  des  Mélanges  de 
iitié rature- et  d'histoire  (de  i6no  à 
fGS'j  ) ,  deux  vol.  in-fol. ,  qui  ren- 


(1)  Te  fils  de  l'auleur  n'osa  poinl  la  mettre  au 
i<mr,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  Louif  XI V,  qui 
•venait  lie  révoq^uer  ledit  de  Nantes,  et  se  tenait  pour 
««filnsé  des  élogt s  dont  les  protestai.its  étaient  l'objet. 
l.a  Vie  de  Géncbrard  par  la  Hlare  ,  r.  sta  inédite  ,  par 
des  Goiisidcralipns  semblables  ;  elle  était  écrite  avec 
uue  hardiesse  (jui  pouvait  donner  de  l'ombrage  au 
liaut- clergé.  f x. 
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fcrnieht ,  suivant  Papillon ,  beaucoup 
d'anecdotes  littéraires  et  de  faits  cu- 
rieux. W-^s. 

MARE  (  Nicolas  de  l a  ) ,  si  connu 
par  ses  Recherches  sur  la  police, 
naquit,  le  23  juin  1639  ,  àNoisy-le- 
Giand,  près  de  Paris.  Resté  orpUeliu 
en  bas  âge,  il  fut  élevé  par  les  soins 
de  son  oncle  maternel ,  q!;i  lui  fît  com- 
mencer ses  études  dans  un  collège. 
Il  ne  larda  pas  à  se  distinguer  parmi 
ses  jeunes  condisciples  ;  et  chaque  an- 
née ses  efforts  étaient  couronnés  par 
le  succès  ;  mais  un  accident  ayant  dé- 
rangé la  fortune  de  son  oncle,  il  se  vit 
obligé  d'interrompre  le  cours  de  ses 
classes ,  et  de  retourner  à  Noisy ,  où 
il  passa  quelques  années,  uniquement 
occupé  à  lire,  sans  choix  et  sans  or- 
dre, les  livres  qui  lui  tombaient  sous 
la  main.  La  lecture  de  V Histoire  ro- 
maine lui  inspira  le  plus  vif  désir  de 
connaître  le  théâtre  où  s'étaient  passés 
de  si  grands  événements  ;  et  il  trouva 
enfin  le  moyen  de  satisfaire  sa  curio- 
sité. 11  partit  pour  Rome  en  1664  ; 
et  il  y  demeura  assez  long-temps  pour 
observer  avec  soin  les  restes  d'anti- 
quités que  renferme  cette  ville.  De  re- 
tour à  Paris,  il  acheta  une  charge  de 
procureur  au  Chatelet,  qu'il  échangea 
quelques  années  après  contre  une 
charge  de  commissaire  de  police.  Les 
manières  de  la  Mare ,  et  son  assiduité 
à  ses  devoirs ,  le  firent  remarquer  par 
le  président  de  Lamoignon.  Ce  grand 
magistrat ,  qui  avait  le  projet  de  réunir 
en  un  code  les  règlements  de  police 
du  royaume,  jeta  les  yeux  sur  la  Mare 
pour  l'aider  dans  ce  travail ,  et  lui 
donna  les  moyens  de  pénétrer  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques,  pour 
en  extraire  les  pièces  nécessaires  à 
son  plan.  La  Mare  mit  dans  ses  re- 
cherches ractivité  qui  lui  était  natu- 
relle ,  et  il  se  trouva  bientôt  en  état 
d'en  offrir  les  résultais  au  public  : 
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hiais  la  mort  le  priva  de  son  illustre 
protecteur;  et  les  devoirs  de  sa  place , 
devenus  plus  pénibles  parla  siluatiou 
fâcheuse  où  e'tait  le  royaume  ,  le  de'- 
tournèrent  de  son  projet.  Durant  la 
disette  de  1 6g3  ,  il  fut  envoyé'  dans 
la  Champagne,  oii  le  manque  de  pain 
avait  excité  des  soulèvements  ;  et  il 
parvint  à  y  rétablir  Tordre  et  l'abon- 
dance ,  sans  recourir  à  des  moyens 
de  rigueur.  L'approvisionnement  de 
Paris  fut  remis  à  ses  soins  ;  et  on  lui 
dut  la  tranquillité ,  qui  n'y  fut  pas 
troublée  un  seul  instant.  Louis  XIV 
lui  accorda  ,  pour  ses  services  ,  une 
pension  de  i  ooo  livres,  qui  fut  ensuite 
portée  à  2000.  Mais  l'impression  de 
son  ouvrage  absorba  presque  toute 
sa  fortune.  Le  duc  d'Orléans  voulut 
l'indemniser  des  frais  que  lui  avait  oc- . 
casionnés  une  entreprise  aussi  utile  : 
mais  les  circonstances  s'opposèrent 
aux  bonnes  intentions  du  régent  ;  et 
la  Mare  mourut  à  Paris  ,  le  25  avril 
1 723  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans ,  ne  laissant  d'autre  héritage  à  ses 
enfants  qu'un  nom  justement  vénéré. 
Il  avait  chargé  Leclerc  du  Brillet , 
son  ami,  de  terminer  son  travaih  Cet 
ouvrage  est  intitulé  :  Traité  de  la 
police ,  où  Von  trouve  Vhistoire  de 
son  établissement ,  les  fonctions  et 
les  prérogatives  de  ses  magistrats  , 
toutes  les  lois  et  tous  les  règlements 
qui  la  concernent^  etc. ,  Paris ,  1 722; 
lom.  III,  1729  ;  tom.  iv  ,  1738, 
in-fol.  Les  deux  premiers  volumes 
avaient  paru  dès  1705  j  et  l'auteur  y 
avait  fait  des  suppléments  qui  ont  été 
refondus  dans  l'édition  qu'on  vient 
d'indiquer.  La  préface  qui  est  à  la  tête 
du  premier  volume,  et  qui  contient  le 
plan  de  l'ouvrage  divisé  en  douze 
livres ,  est  un  chef-d'œuvre.  Vient  en- 
suite la  description  de  Paris ,  à  huit 
époques  (  depuis  l'entrée  de  Jules- 
Cesardans  les  Gaules  p  jusqu'au  règne 
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de  Louis  XIV) ,  avec  autant  de  cartes 
indiquant  les  accroissements  succes- 
sifs de  cette  ville.  C'est  l'objet  du  ler. 
livre;  le  deuxième  traite  des  lois  rela- 
tives à  la  religion  ;  le  troisième  ,  de 
celles  qui  concernent  les  mœurs ,  et  lé 
quatrième,  des  lois  sanitaires.  Les 
tomes  n  et  m  renferment  le  livre  v> 
qui  traite  des  lois  relatives  à  la  police 
des  vivres  et  des  denrées.  Il  n'existé 
rien  de  plus  complet  sur  une  matière 
aussi  intéressante.  Le  tome  iv ,  pu- 
blié par  Leclerc  du  Brillet ,  contient 
le  livre  vi,  qui  traite  de  la  voirie ,  des 
bâtiments ,  des  incendies ,  etc.  :  il  est 
terminé  par  une  description  de  Paris^ 
sous  le  règne  de  Louis  XV  ,  avec 
deux  plans  dressés  par  l'abbé  La- 
grive  ;  l'un  pour  les  nouveaux  éta- 
blissements de  Paris  ;  l'autre  pour 
les  conduites  d'eau  des  fontaines  de  la 
viUe  et  des  faubourgs.  Les  six  autres 
livres  qui  devaient  compléter  l'ou- 
vrage n'ont  point  paru.  Ils  auraient 
traité  de  la  sûreté  publique,  des  scien- 
ces et  des  arts  libéraux  ,  du  com- 
merce ,  des  manufactures  et  arts  mé- 
caniques ,  des  serviteurs ,  domesti- 
ques et  manouvriers ,  et  enfin  des  pau- 
vres. On  peut  juger,  par  cette  courte 
analj^se ,  de  l'importance  de  l'ouvrage 
de  la  Mare.  Freminville  en  a  donné 
un  extrait ,  sous  le  titre  de  Traité  de 
la  police  (  F.  Freminville  ,  XVI  ^ 
20);  et  Dessessarts  l'a  refondu  en' 
partie  ,  dans  son  Dictionnaire  uni- 
vers, de  police  (  P^.  Desessarts,  XI  / 
i65  )  :  mais  ces  deux  ouvrages  ne 
peuvent  pas  remplacer  celui  de  la. 
Mare.  On  trouve  son  éloge ,  par  Le- 
clerc du  Brillet ,  à  la  tête  du  1  v*^.  vol.  : 
la  vie  qu'il  promettait  de  ce  savant' 
magistrat  n'a  point  paru.     W — s. 

MARE'(  L.  H.  DE  LA  ) ,  agronome/ 
né  en  Normandie,  vers  1730  ,  pritlk 
défense  des  écrivains  qui  cherchaient 
à  introduire  eu  France  de  nonveiief 

I.. 
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pratiques  dans  la  culture  et  Fassole- 
uient  des  terres.  L'écrit  par  lequel  il 
commença  de  se  faire  connaître ,  est 
intitulé  :  Défense  de  plusieurs  ouvra- 
ges sur  V agriculture  ^  en  réponse  au 
Manuel  d'agriculture  (  par  Lasalle 
de  Létang  ) ,  Paris  ,  i  ^65  ,  in-12»  Il 
donna  ensuite  une  édition  augmentée 
du  Dictionnaire  agronomique  de 
Cliomel  (  Paris  ,  1767  ,  3  vol.  in- 
fol.  ) ,  qui  est  restée  la  meilleure  de 
cet  important  ouvrage  (  Voy.  Noël 
CuoMEL  ).  Enfin  ,  il  a  eu  part  au 
Traité  des  pêches ,  de  Duhamel  du 
Monceau.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort  ;  mais  M.  Erscli  et  quelques 
autres  bibliograpîies  l'ont  confondu 
éyidemment  avec  le  suivant.  W — s. 
MARE  (  Pierre -Bernard  LA  )  , 
né  à  Barfl€ur^  en  ï753,  partagea 
son  existence  entre  les  travaux  litté- 
raires et  les  fonctions  publiques.  Il 
fut  long-temps  traducteur  en  sous- 
œuvre  pour  Letourneur,  qui  publiait 
avec  son  nom  ,  et  sans  doute  après 
les  avoir  retouchées  ,  les  traductions 
des  jeunes  gens  qu'il  employait.  Ge 
ne  fut  qu'en  1788  que  La  Mare  vola 
de  ses  propres  ailes.  En  1 792 ,  il  fut 
commissaire  civU  aux  îles  du  Vent , 
puis  secrétaire-général  du  ministère 
des  relations  extérieures  ,  secrétaire 
d'ambassade  à  Constantinople  ,  et 
^nfiii  consul  à  Varna.  Il  est  mort  à 
Bucharest ,  le  r6  avril  1 809.  On  a 
Ae  lui  :  I.  Mathilde  ,  ou  le  Souter- 
rain ,  par  miss  Sophie  Lée^  trad.  de 
l'anglais ,  1 786, 3  vol.  in-i  2;  souvent 
réimprimé.  II.  Herbert  ,  ou  Adieu 
richesse ,  ou  les  Manages  ,  1 787 , 
3  vol.  in-i2.  IIL  (  Avec  MM.  Be- 
noît et  Després  ) ,  le  Moine  ,  trad. 
de  l'anglais,  de  Lewis,  1797,  4 
vol.  in- 12.  IV,  (  Avec  MM.  Benoît 
et  Billecocq  ) ,  le  Cultivateur  an- 
glais ,  ou  Œuvres  choisies  d'aari- 
culturs,  et  d'économie  rurale  €t 
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politique  >  trad.  d'Arthur  Young  , 
1800-1802,  18  vol.  in-8°.  V.  (Avec 
M.  ]Noel  ),  Almanach  des  prosa- 
teurs ,  ou  Recueil  de  pièces  fugi^ 
tives  en  prose  ,  1 80 1 - 1 8o3 ,  3  vol. 
in- 12.  Les  cinq  autres  volumes  de  ce 
recueil  ne  sont  pas  de  La  Marc.  Le 
Dictionn.  univers,  historique ,  etc. , 
publié  en  1810  ,  dit  qu'il  a  laissé  en 
manuscrit  «  la  traduction  des  Pa- 
»  tentes  ou  Brevets  d'inventions  en 
»  Angleterre  ,  ouvrage  qui  formerait 
»  8  vol.  in-8°.  ))  Mais  ce  même  dic- 
tionnaire lui  attribue  plusieurs  tra- 
ductions (  Vojages  de  Damberger , 
Voyage  de  Sophie  en  Prusse,  et 
St. -Julien  ) ,  qui  sont  de  M.  L.  H.  de 
la  Mare.  A.  B— t. 

MARE  ou  MARRE  (  La  ) ,  que 
Voltaire,  dans  sa  Correspondance 
générale  (années  1 735  et  1 736) ,  ap- 
pelle le  petit  La  Mare  ,  né  à  Quim- 
per ,  vers  1 708  ,  après  avoir  achevé 
ses  études ,  prit  le  costume  ecclésias- 
tique et  le  titre  d'abbé  ;  mais  il  les 
quitta ,  en  1 73o  ,  pour  se  livrer  plus 
librement  à  ses  plaisirs.  Pendant  la 
guerre  de  1 741  ,  il  obtint  un  emploi 
dans  les  fourrages  de  l'armée  fran- 
çaise. En  1 746 ,  il  fut  attaqué  à  Egra 
d'une  fièvre  maligne  ;  et  dans  un  ac- 
cès ,  en  l'absence  de  sa  garde ,  il  se 
jeta  par  la  fenêtre ,  et  mourut  sur-le- 
champ.  Ce  fut  La  Mare  qui  donna  , 
en  1736 ,  une  édition  de  la  Mort  de 
César ,  par  Voltaire  ,  avec  un  aver- 
tissement de  l'éditeur ,  lequel  a  et* 
reproduit  dans  l'édition  des  Œuvres 
de  Voltaire^  ^7^9  ?  3  vol.  petit  in- 
8**.  Dans  la  Co/respondance  géné- 
rale de  Voltaire,  on  ne  trouve  qu'une 
lettre  adressée  à  La  Mai-e.  Il  avait 
composé  pour  l'Opéra  :  I.  Zàide  , 
opéra  buflfa  en  trois  actes  ,  musique 
de  Royer ,  représenté  le  3  septembre 
1739  ,  imprimé  la  même  année  ,  re- 
pris en  1745  et  175G.  IL  Momus 
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amoureux ,  à  la  suite  de  Zdide.  III. 
Titon  et  V Aurore ,  pastorale  en  trois 
actes  ,  qui  ne  fut  jouce  qu'en  i753  , 
c'est-à-dire,  après  la  mort  de  l'auteur. 
Mondonvilleen  avait  composé  la  mu- 
sique. La  Motte  en  fit  le  prologue  , 
sous  le  titre  de  Prométhée.  On  a  re- 
cueilli les  Œuvres  diverses  de  La 
Mare,  Paris,  1 763 ,  in- 1 2.  Ce  volume 
contient  des  poésies  fugitives  :  Zdide 
(  et  non  Momus  amoureux  )  ;  Titon 
et  V Aurore ,  et  un  Factwn  -pour 
M^\  Petit ,  danseuse  de  l'Opéra  , 
qui  se  trouve  aussi  dans  le  Recueil 
des  causes  amusantes  et  connues.  La 
Bibliothèque  française ,  tom.  xxiii , 
p.  358,  et  XXIV,  p.  182,  dit  que 
c'est  à  la  Mare  que  l'on  doit  V Ennui 
d'un  quart-d' heure,  petite  brocliure 
qui  contient  des  pièces  de  vers  très- 
jolies.  A.  B — T. 

MARÉCHAL  (  George  ),  chirur- 
gien français ,  naquit  à  Calais  ,  en 
1 658.  Pressé ,  vu  le  peu  de  fortune  de 
ses  parents  ,  d'embrasser  une  profes- 
sion ,  il  se  décida  pour  la  chirurgie  , 
et  se  rendit ,  très-jeune  encore ,  à 
Paris  ,  où  il  se  plaça  chez  un  maître 
chirurgien.  Ses  progrès  en  anatomie , 
et  l'assiduité  avec  laquelle  il  suivit  la 
clinique  de  l'hôpital  de  la  Charité , 
lui  attirèrent  la  bienveillance  du  chi- 
rurgien en  chef,  qu'il  remplaça  en 
1688,  peu  de  temps  après  avoir  été 
reçu  maître  en  chirurgie.  Il  acquit , 
dans  la  pratique  des  opérations ,  cette 
habileté  de  la  main ,  qui  lui  valut  une 
réputation  aussi  brillante  qu'étendue , 
principalement  pour  rojpération  de 
la  taille  ,  par  la  méthode  du  grand 
appareil  qu'il  avait  beaucoup  sim- 
plifiée. On  ne  lira  pas  sans  intérêt  ce 
que  Palaprat  a  dit  de  lui ,  dans  la  pré- 
face de  sa  comédie  des  Empiriques  : 
«  J'étais  depuis  dix  à  douze  ans  , 
»  nouveau  Sisyphe  ,  condamné  à 
»  iX)Uier  une  grosse  pierre  ,  quand 
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»  M.  Mare'chal ,  ce  prince  des  chi- 
»  rurgiens  ,  me  fit  l'opération  ;  et  je 
»  suis  persuadé  que ,  si  son  habileté 
))  et  la  légèreté  de   sa   main   com- 
»  mencèrent  ma  guérison  ,  sa  dou- 
»  ceur  et  la  gaîté  de  son  humeur  la 
»  perfectionnèrent.  Il  ne  m'apju-o- 
»  cha  jamais  qu'avec  un  visage  riant 
»  et  un  bon  mot;  et  moi ,  je  le  reçus 
»  toujours  avec  un  nouveau  couplet 
»  de  chanson ,  sur  quelque  sujet  ré- 
»  jouissant.  »  Appelé  en  1696,  par 
Félix ,  premier  chirurgien  de  Louis 
XIV  ,  pour  donner  son  avis  sur  la 
maladie   du   monarque  ,   Maréchal 
montra  dans  cette  circonstance  au- 
tant de  modestie  que  de  talent  ;  ce 
qui  lui  valut  l'amitié  de  Félix  :  celui- 
ci  le  désigna  plus  tard  pour  son  suc- 
cesseur (  ^.  FÉLIX  DE  Tassy  ).  De- 
venu premier  chirurgien  du  roi ,  en 
1703,  Maréchal  sentit  redoubler  son 
zèle  ;  et  il  se  crut  obligé  de  répandre 
encore  davantage  les  bienfaits  de  son 
art.  A  cette  époque  il  donna  une  grande 
preuve  de  désintéressement ,  en  jetant 
au  feu  pour  vingt  mille  livres  de  bil- 
iets  ,  qui  étaient  le  produit  des  hono- 
raires que  lui  devaient  des  personnes 
auxquelles  il  avait  rendu  la  santé.  Le 
roi  lui  donna  ,  en  1706  ,  une  charge 
de  maître  -  d'hôtel ,  et  l'anoblit  en 
1707.  Après  la  mort  de  Louis  XIV , 
il  trouva  dans  son  successeur  la  même 
confiance  :  il  reçut  le  cordon  de  St.- 
Michel  en   172.3 ,  et  mourut  le  i3 
décembre  1736.  C'est  à  son  amour 
pour  les  progrès  de  l'art,  que  l'on  dut, 
en  1731  ,  rétablissement  de  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie  ,  pour  la- 
quelle il  obtint ,  de  concert  avec  L* 
Peyronic  qu'il  s'était  adjoint,  la  pro- 
tection du  roi.  On  trouve  de  lui ,  dans 
les  IMomoires  de  cette  société ,  beau- 
coup d'observations  intéressantes  de 
chirurgie-pratique,  aiiisi  que  l'éloge 
de  leur  auteur.  Son  petit-fib  est  plii!» 
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connu  sous  le  nom  de  marquis  de 
BiÈvRE  (  Foy,  ce  nom^  tora.  IV, 
p.  477);  PetL. 

MARÉCHAL  (Milord).  F.  Keitii. 

MARÉCHAL  (Pierre-Sylvain), 
l'un  des  sophistes  les  plus  audacieux 
du  dix-huitième  siècle,  n'a  pu  obte- 
nir, même  parle  scandale,  la  répu- 
tation qui  paraît  avoir  été  l'unique 
but  de  ses  efforts.  Il  naquit  à  Paris , 
le  i5  août  1750.  Son  père  le  desti- 
nait au  commerce  ;  mais  il  obtint  la 
permission  d'achever  son  cours  de 
droit,  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement.  Une  difficulté  de  parler , 
non  moins  fatigante  pour  lui  que 
pour  ses  auditeurs ,  l'aurait  empêché 
de  réussir  au  barreau,  s'il  eût  été 
tenté  de  s'y  présenter;  mais  il  n'avait 
voulu  qu'un  titre  honorable,  et  il 
continua  de  vivre  au  milieu  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  livres.  Se  croyant 
appelé  à  la  profession  d'écrivain  (  i  ), 
il  débuta  par  quelques  pièces  de  vers 
dans  le  genre  pastoral,  qui  eurent  as- 
sez de  succès  pour  engager  l'auteur 
à  prendre  le  nom  de  Berger  Sjlwain, 
qu'il  a  mis  plusieurs  fois  à  la  tcte  d»; 
ses  ouvrages.  On  semblait  s'intéres- 
ser à  un  jeune  homme  ,  qui  annon- 
çait des  dispositions  assez  remar- 
quables pour  la  poésie  légère  et  gra- 
cieuse ;  et  il  obtint  la  place  de  sous- 
bibliothécairc  du  collège  Mazarin, 
emploi  conforme.à  ses  goûts,  qui  lui 
facilita  les  moyens  de  faire  des  re- 
cherches ,  et  d'acquérir  une  érudi- 
tion variée.  Il  publia,  en  1781 ,  un 
second  recueil  de  vers  ;  mais  déjà  il 
n'était  plus  inspiré  par  la  muse  de 
ïhéocriîe;  c'était  Lucrèce  qu'il  avait 
cbpisi  pour  modèle,  et ,  à  son  exem- 


(t)  Voyez  la  Nolice  que  Marécnal  publia  lui-mcme 
siir  ta  vie  et  ses  ouvrages  dans  le  Recueil,  des  chefs» 
d'cenvre  de  poésies  philosophiques  du  dix-hwficme 
ùècle. L'aniour-proprc  le  pl;is  aveugle  ne  peut  gnhc 
•lîcf  plus  loin.  .  - 
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pie,  il  cherchait  Dieu  dans  la  na- 
ture, sans  avoir  le  bonheur  de  l'y 
reconnaître.  Cette  production  annon- 
cée comme  les  Fragments  d'un  grand 
poème,  n'excita  aucune  curiosité;  et 
l'existence  en  serait  encore  ignorée , 
si  l'auteur  n'eût  pas  jugé  à  propos 
de  la  reproduire ,  environ  vingt  ans 
après ,  sous  un  titre  plus  ambitieux. 
Ln  1784,  Maréchal  mit  au  jour  le 
Lii^re  échappé  au  Déluge  ,  imitation 
ou  plutôt  parodie  indécente  du  style 
des  prophètes.  Cet  ouvrage,  dans  le- 
quel il  calomniait  ses  bienfaiteurs,  lui 
fit  perdre  la  place  de  sous-bibliothé- 
caire; et  il  fut  obligé  pour  vivre  de 
mettre  sa  plume  aux  gages  des  librai- 
res. Quatre  ans  plus  tard,  il  fit  pa- 
raître V  Almanach  des  honnêtes  gens 
(ï);  calendrier  dans  lequel  il  avait 
substitué  aux  noms  des  saints ,  ceux 
des  hommes  les  plus  célèbres  des 
temps  anciens  et  modernes.  Le  nom 
de  Jésus-Christ  s'y  trouvait  à  coté 
de  ceux  d'Épicure  et  de  Ninon.  Ce 
rapprochement  impie  excita  le  zèle 
de  l'avocat -général  Séguier ,  qui  dé- 
nonça l'ouvrage  au  parlement  ;  ce  li- 
vre fut  brûlé  par  la  main  du  bour^ 
reau,  et  le  public  n'en  connut  l'exis- 
tence que  par  l'ordre  donné  pour 
sa  su2)pression.  On  plaignit  l'auteur 
dès  qu'on  sut  qu'il  avait  été  décrété  de 
prisc-dc-cor^DS  :  ses  amis  sollicitèrent 
'  une  lettre  de  cachet  pour  le  soustraire 
aux  poursuites  du  parlement;  mais, 
par  l'inadvertance  d'un  commis,  cette 
lettre  fut  expédiée  pour  Saint-Lazare, 
maison  où  l'on  n'enfermait  que  des 
personnes  de  mauvaises  mœurs.  Cette 
circonstance ,  dit  Lalande ,  lui  fit  un 


(l'i  Cet  almanach  fut  d'abord  imprimé  en  1788, 
iii-40.;  il  reparut  la  même  année  dans  le  tome  pre- 
mier de  la  collection  intitnlte  :  Chefs-d' œiiiTe  po- 
litiques et  liUéraires  de  Injin  du  dix-huitième siccle  ,• 
1 1  il  a  été  réimprimé  en  1701  et  1793  ,  avec  des  déve- 
lopp'meiits.  {Voy.\c  Dir.Uonnuije  des  mionynies^ 
p^r  M.  Barbier,  no<  i»i.  ) 
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très-grand  tort  dans  Topinion  des 
honnêtes  gens  :  sa  détention  dura 
quatre  mois.  Cependant  la  révolution 
approchait  ;  Maréchal  l'avait  appelée 
de  ses  vœux ,  et  il  en  embrassa  les 
})rincipes  avec  toute  la  chaleur  dont 
il  était  capable.  11  fréquentait  beau- 
coup Chauraette  ,  fameux  révolu- 
tionnaire (  r.  Chaumette);  et  il  de- 
vint l'un  des  apôtres  les  plus  ardents 
de  cette  Raison ,  qui  eut  un  culte  pu- 
blic en  France,  alors  qu'elle  en  pa- 
raissait bannie  :  il  composa  en  son 
honneur  des  hymnes  (  publiées  en 
1795),  des  stances ,  des  discours ,  et 
même  des  pièces  de  théâtre,  dont  le 
bon  sens  a  fait  justice  depuis  long- 
temps ,  et  dont  on  ne  rappellera  les 
titres  que  pour  faire  apprécier  cette 
déplorable  époque  (  i  ).  Mais ,  on  doit 
se  hâter  de  le  dire ,  Maréchal  ne  persé- 
cuta point  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  son  opinion  :  il  rendit  même  des 
services  importants  à  plusieurs  de 
ceux  (fui  souffraient  pour  la  cause  du 
roi  et  delà  religion;  et  quand  il  fut 
permis  de  parler  en  faveur  des  victi- 
mes d'un  régime  odieux,  il  révéla  l'un 
des  premiers  les  tortures  et  les  mas- 
sacres qu'avaient  cachés  les  murs  des 
prisons.  Maréchal  avait  été  réintégré 
dans  la  place  de  bibliothécaire:  bien- 
tôt des  obstructions  au  foie  ,  suites 
d'une  application  trop  soutenue ,  ne 
lui  permirent  plus  de  continuer  ses 
fonctions;  mais  les  avertissements 
d'une  mort  prochaine  ne  changèrent 
rien  à  sa  manière  d'être,  ni  à  ses  \n'ïi\- 
cipes.  Quoiqu'il  eût  publié,  en  1 788 , 
des  Litanies  surla  Providence ^  avec 
un  commentaire  ^'û  professait  depuis 
long-temps  en  secret  l'athéisme  ;   il 


(i)  La  Rosière  rcpnhlica'we ,  Deiiif  L'  tyran 
■maître  d'école  à  Corintlie ,  Diogene  et  Alexandre  , 
i-r}/j  ,  ont  élé  mis  eu  rnuFirjup  par  Gréfry.  La  jibis 
cnrieust  de  ses  pièces  est  le  Jiigenipiit  defiiier  iLs 
fois  ,  prophétie    en    un    acte  ^   en  pro<e  ,   ai»    il  , 
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se  décida  enfin  à  lever  le  masque , 
et  publia,  en  1797,  le  Code  d'une 
société  d'hommes  sans  dieu.  Depuis 
cette  époque  où  l'on  peut  conjecturer 
que  déjà  ses  organes  étaient  affaiblis 
par  de  longues  douleurs  ,  il  ne  laissa 
passer  aucune  année  sans  faire  paraî- 
tre quelques  brochures  dans  lesquelles 
il  attaquait ,  avec  un  horrible  sang- 
froid,  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses (  I  ).  ïl  était  alors  trcs-lié  avec 
le  célèbre  Lalande;  et  ce  fut  sur  l'in- 
vitation de  ce  dernier ,  qu'il  composa 
le  Dictionnaire  des  Athées,  compi- 
lation trop  fameuse,  où  l'on  tromé 
les  noms  les  plus  respectables  réunis 
à  ceux  de  personnages  voués  au  mé- 
pris des  siècles.  Cent  ans  auparavant , 
le  jésuite  Hardouin  avait  découvert 
que  les  principaux  membres  de  l'é- 
cole de  Port-Royal  n'étaient  que  des 
athées  déguisés  ;  et  l'on  avait  ri  d'une 
folie  sans  conséquence  (  r.  Har^ 
DouiN  ,  XIX,  4'  o)  •■  niais  on  ne  put 
voir  sans  un  vif  sentiment  d'indigna- 
tion, représenter  comme  des  hommes 
dissimulés,  et  à  qui  l'on  prétendait 
faire  un  mérite  de  leur  hypocrisie, 
saint  Justin,  saint  Chrysostome  et 
saint  Augustin ,  Pascal ,  Bossuet ,  Fé- 
nélon,  Beilarmin,  LaiDruyère,  Lci- 
bnitz,  et  autres  grands  hommes,  non 
moins  distingués  par  leurs  vertus  que 
par  leurs  talents  et  par  le  zèle  avec 
lequel  ils  ont  soutenu  les  doctrines 
consen^atrices  de  la  société.  Le  gou- 
vernement d'alors  ,  qui  certes  ne 
professait  pas  un  grand  respect  pour 


es  institutions  religieuses,  empê( 


la  circulation  de  cet  ouvrage,  et  il 
fut  défendu  aux  journaux  d'en  ren- 
dre compte  ('2\;  mais  Fauteur  ne  fut 

(i)  Culte  et  loi  des  honiines  snn<  Dieu  ,  an  VI 
{  i/O^  '1  >"-!'-  ^^  G4  pag.  Celte  hrocliure  fut  suivi'e 
des  Pensées  libres  sur  les  prêtres  de  tous  les  teui|>« 
et  de  tous  les  pays ,  1798  ,  in-80. 

(^2)  Cb.  Pougeiis  en  a  cependant  rendu  un  coninta 
assea  judicieux  dans  uu  article  de  sa  BibUolhc(j:i«> 
franrnU., 
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point  inqiiiëté.  Il  quitta  Paris  pour 
aiicr  liabiter  Mont-Kuagc ,  a..ii,  tii;>ait- 
il ,  de  jouir  du  soltii  plus  a  sou  aise: 
il  y  passa  ses  deruières  aiiuèes  avec 
sou  cpouse  et  quelques  Iciumes  ins- 
truites qui  formaieut  sa  socielé  ha- 
bituelle; et  il  est  bien  reiuarq uabiC 
que  Marécha!  ait  choisi  ce  moiueut- 
la  pour  publier  une  brochure  intitu- 
lée :  Projet  de  loi  portant  dej'ensa 
nux  Jeniiïiei  d' apprend  e  à  li  e  ^ 
(  Paris ,  1801 ,  in  -  8».  )  ^t?  n'était 
peut-être  de  sa  part  q.i'unc  plaisan- 
terie; mais  une  de  ses  amies  (  M'"»^, 
Gacon  D.jfour)  y  repondit  sérieuse- 
ment, en  terminant  par  demander 
q  le  Fauteur,  atteint  de  folie,  fût 
envoyé  dans  une  maison  de  santé,  où 
il  serait  traité  aux  irais  de  ses  parti- 
sans (  I  ).  Cependant  la  maladie  fai- 
sait des  progrès  qu'il  paraissait  voir 
sans  inquiétude;  la  veille  de  sa  mort, 
il  dictait  encore  des  vers ,  et  il  expira 
le  1 8  janvier  i8o3,  à  l'âge  de  cin- 
quante-trois ans.  On  ne  peut  refuser 
à  Maréchal  de  l'esprit  et  de  l'instruc- 
tioii  ;  mais  l'on  doit  regretter  qu'il  ait 
fait  un  si  déplorable  usage  de  talents 
qui  pouvaient  honorer  son  nom,  s'il 
y  eût  joint  plus  de  bon  sens,  et  s'il 
eût  moins  cnerché  a  se  singulariser. 
Il  a  beaucoup  écrit  ;  on  croit  devoir 
se  borner  à  indiquer  ici  ses  princi- 
paux ouvrages  :  1.  Be  gerie^,  Paris, 
1770,  in- 1 -2  ;  —  la  tSibliothaque  des 
amants,  odes  érotiq;îes,  ib.,  1777, 
in-i6,  178G,  iii-i'2;  —  V  Jge  d'or, 
recueii  de  contes  pastoraux,  ib. , 
1 782  ,  in-18'.  S<'S  vers  ont  de  la  mol- 
lesse et  de  la  la  cihté,  et  la  correction 
s'y  trouve  réunie  au  naturel  et  au  sen- 
timent. II.  Le  Hure  de  tous  les  dges 
ouïe  P<b>ac moderne^  ^779?  in-12. 
C'est  un  recueil  de  quatrains  moraux. 


(i)  Voy    Corjfre  In  projet  de  loi  de  Silf,  Mare' 
chai,  etc. ,  Paris  ,  iSoi ,  ja-8o. ,  paj.  Ci. 
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TII.  Fragments  d'un  poème  moral 
sur  Dieu ,  Paris ,  1781,  iii-8". ;  réim- 
primés sous  ce  litre,^  Le  Lucrèce f  an- 
caisy  fragments  d'un  poème,  1798, 
m  8".  Ou  a  réuni  a  la  seconde  edilioa 
les  quatrains  moraux,  sous  le  titre 
à'  iphoiUnies  du  sage^  et  quelques 
pièces  fugitives ,  entre  autres  l'hymne 
que  V athée  Maréchal  avait  coni posée 
pour  la  fête  à  l'Être  suprême.  (  ^# 
KoBtRSPiERRE.  )  Elle  est  précédée 
d'un  avis  de  l'éditeur,  qui  ose  allirmer 
qtie  les  morceaux  imités  de  Lucrèce 
par  Maréchal  sont  quelquefois  su- 
périeurs à  l'original.  On  retrouve 
quelques  fragments  de  cet  ouvrage 
dans  le  tome  m  des  CheJ's-d'œuv,» 
de  poédies  nhilosojhiques  du  dix-hui' 
thnie  siècle^  avec  dillérentes  autres 
pièces  de  Maréchal ,  parmi  lesquelles 
on  doit  distinguer  VEnJance.  poème. 
III.  Liv  e  écappé  au  Déluge,  ou 
psaumes  nouvellement  découverts, 
composés  dans  la  langue  primitive, 
par  S.  Ar.  Lamech  (anagramme  des 
noms  de  l'auteur  )  etc. ,  Paris ,  1 784 , 
in-1'2  ;  traduit  en  allemand  par  C. 
d'Eckartshausen ,  Munich,  1786, 
in- 12.  IV.  Dictionnaire  d'amour ^ 
par  le  berger  Sylvain,  ib.,  1788^ 
in- 16.  V.  Anecdotes  peu  connues  sur 
les  journées  des  so  août,  2  et  3  sep- 
tembre I79'>>,  ibid. ,  1798,  in- 16; 
réimprimé  dans  V  Almanach  des  hon- 
nêtes gens.  On  peut  y  joindre  un 
Tableau  historique  des  événements 
révolutionnaires  ,  Paiis  ,  179^  ,  in- 
18  ,  si  ce  n'est  le  même  ouvrage  que 
les  anecdotes  sous  un  autre  tilre. 
VI.  Foyages  de  Pjihagore  en  E- 
gfpte^  dans  la  Chaldce,  dans  l'Inde, 
en  Crète  et  à  Sparte,  ibid.,  ï799> 
6  vol.  in  -  8°.  C'est  son  ouvrage  le 
plus  considérable;  et  il  est  à  croire 
que  s'il  n'en  eût  jamais  composé  d'au- 
tres ,  on  en  ferait  plus  de  cas.  Il  y  a 
beaucoup  d'érudition ,  mais  elle  est 
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mal  digérée  ;  cl  il  fallait  être  aussi 
aveugle  que  Lalaade ,  par  l'esprit  de 
parti ,  pour  oser  le  comparer  au 
^ojage  du  jeune  Anacha  ds.  L'au- 
teur eu  avait  d'abord  veuda  le  ma- 
nuscrit dix  mille  francs  au  libraire 
Fauche ,  de  Hambourg  :  mais  il  le 
reprit  pour  y  mettre  ,  disait  -  il ,  la 
dernière  main  ;  et  Tacqu^reur  fut 
tout  surpris  de  voir  publier  ce  livre 
il  Paris.  Vil.  Histoire  universelle 
en  stjle  lapidaire,  Paris,  1800, 
grand  in -8".  imprime'  en  lettres 
capitales.  Maréchal  veut  prouver, 
dans  le  discours  préliminaire ,  que  les 
fastes  des  peuples  ne  doivent  être 
qu'une  suite  d'inscriptions  ;  et  il  s'est 
proposé  d'offrir  un  modèle  aux  his- 
toriens futurs:  on  retrouve  dans  cet 
ouvrage  tous  les  principes  irréligieux 
de  l'auteur.  VÏIl.  Dictionnaire  des 
athées  y  Paris,  1800,  in -S'^.  Ce 
livre  a  été  apprécié  dans  le  corps  de 
l'article  :  L:dande  y  a  ajouté  un  dou- 
ble Supplément  de  120  pag.,  et  qui 
est  plus  rare  que  l'ouvrage  même, 
parce  qu'il  ne  l'a  donné  qu'aux  per- 
sonnes sur  la  discrétion  dcsqtiellcs 
il  pouvait  compter.  Ce  n'est  point 
qu'il  rougît  des  opinions  qu'il  y  pro- 
fessait (  I  )  j  mais  il  craignait  la  colère 


(ï)  Laîande  dit  d.<iis  ce  Supplément  :  «  Je  me  fi'li- 
»  rite  plus  de  mes  progrès  in  at'u'istn  que  de  ceux 
»  que  Je  jiuis  aToir  faits  en  astronomie  >>  (p.  l4  )  ;  ft 
îl  ajoute  pt»g,  7.6  )  «  :  Le  spectacle  du  ciel  parnit  à 
»  tout  ie  moude  niie  preuve  de  l'existence  de  Di<-n. 
»>  Je  le  croys'S  ^  d  x-neiif  ans  :  aujourd'hui ,  je  n'y 
»  vois  que  de  la  inalii  re  et  du  m  uvenjfnt.  w  La  triste 
manie  de  prêcher  l'athéisme  fut  \i<:  des  plus  ridicules 
travers  de  cet  astronoun' ;  il  r.  venait  à  t<  ut  propos 
sur  oc  .««jet  A-Av.f,  ses  c  nversations,  diins  s<»s  et.ritf  , 
dans  ses  leoon» ,  dais  des  articles  de  journaux ,  se 
vaillant  d'être  athée  ,  comme  si  cela  eiàt  'té  une  chose 
merveilleuse  ,  nirltant  à  son  «Me  p  ur  togniatiser  une 
Àffectiliou  qui  affligeait  ses  amis  ,  et  uie  p«  ti  es*e  qui 
eût  donne  heyu  jeu  ?i  ses  a(ivor^ai^es  11  se  con.  amnait 
ïnèm"  à  t  et  égard  tout  L  premier  a-ec  une  riourfic- 
ïic  risible  ,  Cimmc  il  !ni  arriva  da'is  un  artic  e  qc.'il 
fit  iuscrer  diins  le*  journaux,  en  1800,  et  où,  aj>r»» 
avoir  ,  nuiva'  t  sin  usage ,  précms'SÔ  s  dt'S'lante  doc- 
^trine,  il  aj  >nta  t  :  «  Siais  ie  do  s  répéter  aussi  c  nlre 
»  les  at  é'.s  ce  que  j'ai  dit  plus  eurs  f  'is  ,  qu'ils  an« 
»  r?ie  it  tort  de  choribcr  ■■  pro-w  ,er  une  d'ctriiie  av\ 
IK  n'e-tp  )ict  '  la  portée  du  pcupï  ,  et  f]"i  »>'•  per?*  Un 
»  être  ui  agréabi«  ul  alile.  »  Lui-iMctae  itt)u«  «ppreoii 
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du  chef  du  gouvernement  (t),  qui 
s'était  prononcé  avec  force  contre  les 
doctrines  désolantes  enseignées  par 
quelques  membres  de  l'Institut  (  K. 
Naigeon  ).  IX.  Pour  et  contre  la. 
Bible,  Paris,  1801 ,  in-80. Maréchal 
prétendait  opposer  cet  ouvrage  à 
VAtala  de  M.  de  Chateaubriand , 
dont  le  rapide  succès  lui  faisait  re- 
douter le  triomphe  prochain  des  prin- 
cipes religieux.  On  lui  a  néanmoins 
attribué  la  Renaissance  de  la  reli- 
g-'on  en  France,  poème  en  4 chants, 
in- 18.  X.  Histoire  de  Bussie  réduite 
aux  seuls  faits  importants  ,  ibid. , 
1809. ,  in-Ô".  Maréchal  a  rédigé  les 
précis  historiques  qui  accompagnent 
les  Costumes  civils  de  tous  les  "eu- 
pies  connus;  —  les  Tableaux  de  la 
Fable  (  /^.Grasset Saint-Sauveur, 
et  Grainville,  XVIII ,  2^5  et 


3ue  Naigeon  et  Monge  lui  en  roulaient  hraucoup 
e  leur  avoir  imprimé  la  note  d'afliéisnie.  M-  Fran- 
çois de  Nenf(  hâtean  réc'ama  entre  une  accusation 
ïemhIaLle ,  par  une  lettre  qui  fut  insérée  dans  le  Mo- 
niiewi',  et  répétée  dans  les  journaux  du  temps.  Mais 
ce  qui  révolta  surtout ,  c'est  que  dans  son  Supplé- 
ment ,  fC  trouvait  le  nom  du  cardinal  deBoisgelin, 
mort  Tanoée  précédente.  M.  de  Barrai ,  successeur 
dn  cardinal  d:uis  rarclievêché  de  Tours,  fit  sentir  , 
dans  une  lettre  du  3o  novembre  i8o5  ,  l'absurdité  et 
la  maliguilé  d'une  telle  tmpntaliou;  et  sa  lettre  fut 
imprimée  dans  le  Journal  uQiciel. 

(i')  Bnonaparle  fut  clioqné  du  travers  et  de  la  folia 
de  Lalande  t  il  faisait  alors  la  guerre  en  Antriclie;  il 
ordonna  au  ministre  de  l'itilcrii  ur  de  mander  en  son 
nom  le  président  et  le  secrétaire  de  1  institut ,  et  de 
leur  notifu  r  son  mécontentr-ment.  La  lettre  fut  Ine 
dans  une  séance  ,  le  a6  déccnibrc  i8o5,  avec  in- 
jonction à  Lalande,  d'être  plus  réserve;  et  il  promit 
de  se  conformer  à  cet  ordre.  U   était  assrx  fâchenit 

Îiour  lui  d'avoir  -à  essuyer  celte  mortification  de 
a  part  de  celui-là  même  dont  il  avait  ajouté  le 
nom  à  tous  ceux  qui  figuraient  dans  le  fameux  dic- 
tion! aire.  La  manie  de  vouloir  sans  cesse  augmenter 
sa  liste  d'athées,  porta  un  jour  Lalande  à  y  placer  De- 
lille  ;  et  il  saisit  pour  cela  l'occasion  d'un  fragment  dn 
poème  des  Trois  règnes  ,  où  se  trouvait  ce  vers  sur 
le  colibri  : 

Et  des  dieux ,  s'ils  en  ont,  le  plus  charmant  caprice. 

Le  journaliste  qui  avait  publié  ce  fragment  ayant  par 
erreur  ,  substitué  les  mots  s'il  en  <?.>/  à  ceux  i'it<  en 
ont  ,  Lalande  al'a  le  jour  même  voir  son  ancien  con- 
frère ,  et  ,  sa  liste  à  la  main  ,  il  lui  déclara  qn'il  allait 
«e  b"(ter  de  l'y  inscrire.  «  Vous  êtes  un  fou,  lui  ré- 
»  pondit  ie  poèie  ,  de  voir  dans  mes  vers  ce  qne  je  n'y 
>i  ai  pas  mis  ,  et  de  ne  pas  veir  dans  le  ciel  ce  qui 
»  Uappe  les  yeux  de  tout  le  monde.  » 
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327  )  ;  —  les  Actions  célèbres  des 
f^randshommes  de  toutes  lesnationSy 
Paris,  1786,111-4'*. — ParisetlaPro- 
vincs  y  ou  choix,  des  plus  beaux  mo- 
numents d'architecture  par  Sergent  ; 
—  les  Antiqu'tés  d' Herculanum ,  le 
Muséum  de  F  lo-eiice  {ayec  Mulot), 
et  V Histoire  de  France  {ayec  Guyot), 
par  M.  Fr.  A.  David,  graveur.  Il  a 
toHhii  des  articles  aux  Révolutions 
d^  Paris,  publiées  par  Priidhorame. 
M'^«.  Gacoii  Dufour  a  écrit  la  Fie  de 
Silvain  Maréchal  :  elle  n'a  point  été 
imprimée  ;  mais  Lalande  en  a  extrait 
les  passages  les  plus  remarquables, 
qu'il  a  insérés  dans  la  Notice  placée 
a  la  tête  du  Second  supplément  du 
Dictionnaire  des  athées.     W — s. 

MARELIUS  (NiLs),  géographe 
suédois,  directeur  du  bureau  d'ar- 
pentage de  Stockholm ,  né  en  1 706 , 
lit  plusieurs  voyages  longs  et  péni- 
bles pour  connaître  les  montagnes 
«candinaves ,  le  coui-s  des  fleuves  ,  et 
les  gisemens  de  terrains,  depuis  la 
Scanie  jusqu'en  Laponie.  Les  fruits 
d€  ses  travaux  furent  un  mémoire  sur 
la  direction  des  montagnes  entre  la 
Suède  et  la  Norvège ,  une  description 
àii  lac  Mélar ,  des  cartes  nouvelles  de 
quelques  provinces  ,  et  des  observa- 
tions sur  plusieurs  phénomènes  géo- 
graphiques ,  insérées  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  des  sciences  de 
Stockholm.  Marelius  était  membre 
de  cette  société  savante ,  ainsi  que 
de  plusieurs  autres.  On  peut  voir  le 
détail  de  ses  travaux  géographiques  , 
dans  les  Archives  générales  de  la 
littérature  suédoise  ,  par  Liideke , 
quatrième  partie  (  en  allemand  ).  Ma- 
relius mourut  le  Si5  octobre  1791, 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  C — au. 
MARES  (  Des  ).  F.  CHAMP- 
MESLÉ  ET  DESMARES. 

MARESGALCO.  F.  BUONCON- 
SÎGLÎO. 
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MARESIUS.  F.  DESMARETS. 
MARET  (  Hugues  ) ,  médecin , 
né  à  Dijon  en  1 7*26,  dans  une  famille 
où  la  chirurgie  était  exercée  depuis 
plus  d'un  siècle,  obtint  fort  jeune  une 
assez  grande  réputation  dans  la  pra- 
ticpie.  Il  publia  plusieurs  écrits  sur 
l'inoculation ,  et  parvint  à  faire  adop- 
ter ,  presque  généralement ,  en  Bour- 
gogne ,  une  méthode  qui   comptait' 
alors  autant  d'adversaires  qu'en  a  eu , 
depuis ,  la  vaccine.  Il  fixa ,  l'un  des 
premiers,  l'attention  du   gouverne- 
ment sur  le  danger  des  inhumations 
dans  les  églises ,  et  contribua  ainsi  à 
la  sage  ordonnance  qui  supprima  les 
cimetières  publics  dans  l'enceinte  des 
villes.  Maret  fut  l'un  des  trois  profes- 
seurs qui  se  chargèrent,  en   1773, 
d'ouvrir  des  cours  gratuits  de  chimie 
et  de  botanique  ,  dans  le  Jardin  des 
Plantes  ,  établi  nouvellement  à  Dijon 
par  le  respectable  Legouz  de  Gerland 
(  Foyez  Gouz  ).  I!  s'appliqua  fort 
tard  à  la  chimie ,  eut  le  courage  de 
se  mettre  an  nombre  des  auditeurs 
de  Guyton  -  Morveau ,  son  ami ,  fit 
des  progrès  rapides  ,  et  fut  bientôt 
en  état  de  se  livrer  à  des  expériences 
neuves  ,  et  qui ,  poussées  plus  loin  , 
eussent  considérablement  ajouté  à  sa 
réputation.  Il  avait  donné  une  im- 
pulsion   nouvelle  à    l'académie  de 
Dijon ,  en  excitant  plus  spécialement 
ses  confrères  à  la  culture  des  sciences. 
L'académie  de  Dijon  devint ,  sous 
ses  auspices,  l'émule  de  l'université 
d'Upsal;  et  par  elle  furent  connus 
en  France  les  travaux  de  Schéele  et 
de  Bergman.  La  carrière  laborieuse 
de   Maret   fut  quelquefois  troublée 
par  des  discussions  polémiques  aux- 
quelles il  n'eut  pas  le  bon  es])rit  de 
se  refuser  ,  et  qui  lui  causèrent  quel- 
ques chagrins  (F".  Gautier  Dagoty, 
XVI ,  602  ).  Il  était  censeur  royal ,. 
corjrespondantde  l'acadcmiedcs  scieR- 


MAR 

ces  (le  Paris ,  membre  de  plusieurs 
académies  étrangères  et  presque  de 
toutes  celles  du  royaume ,  et  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  de  Di- 
jon, dont  il  a  publié  l'Histoire  à  la 
tête  du  premier  volume  du  Recueil 
de  cette  société  savante.  Malgré  ses 
nombreuses  occupations ,  il  entrete- 
nait une  correspondance  très  -  active 
avec  les  médecins  les  plus  célèbres  de 
France  sur  des  objets  de  sciences  na- 
turelles et  d'utilité  publique.  Son  zèle 
pour  riiumanitc  lui  avait  fait  accep- 
ter la  place  de  médecin  des  états  de 
Bourgogne  pour  les  épidémies.  Char- 
gé de  comijattre  les  grands  progrès 
d'une  fièvre  pestilentielle ,  qui  s'était 
manifestée  dans  le  village  de  Fresne 
Saint-Mamez  (  i  ) ,  il  parvint  à  arrêter 
les  ravages  de  ce  redoutable  fléau  ; 
mais ,  atteint  lui-même  de  cette  mala- 
die ,  il  y  succomba  ,  victime  de  son 
dévouement,  le  ti  juin  i'^8j.  lia 
laissé  plusieurs  enfants ,  entre  autres 
M.  Maret,  duc  de  Bassano ,  et  M.  Ma- 
ret ,  ancien  conseiller-d'état  (  F,  la 
Biogi^aphie  des  Hommes  vii>ants , 
IV  ,  334  ).  Outre  des  Mémoires  sur 
l'inoculation  et  sur  l'usage  des  eaux 
minérales  ,  de  nombreuses  Obsen^a- 
tions dansla.  Gazette  de  santé,  des 
Mémoires  sur  la  phtisie  pulmonaire 
et  sur  l'utilité  des  vésicatoires  dans 
les  pleurésies  et  les  péripneurnonies  , 
etc. ,  on  a  de  lui  :  I.  Essai  sur  les  fiè- 
vres épidémiques  (  dans  le  Recueil  de 
l'acad.  de  Dijon ,  t.  i^r. ,  p.  i25  ) ,  et 
séparément,  Dijon,  1770,  in -8*^. 
II.  Mémoire  sur  la  méridienne  (  ib., 
t.  iï,p.  i'"^.  )I1I.  Mémoire  sur  les 
bains  d'eau  douce  et  d'eau  de  mer , 
couronné,  en  1767,  par  l'acad.  de 
Bordeaux ,  Paris ,  1 769,  in-S*^.  «  C'est 


(1)  Fresne  Saint-Mam.^z  est  un  vilîa^'o  c3e  Bour- 
j;ogne  ,  enclavé  dans  la  Ffanche-Cîonaté  ;  il  f.iit  pari  io 
«nioiird'hui  de  l'arrondissement  de  Gi'.'y,  deparl«- 
p}eal  de  la  Hautt-Sat>nf. 
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(dit  Yicq-d'Azyr),  «  un  traité  complet 
»  sur  cette  partie  de  la  thérapeutique 
»  et  de  l'hygiène.  L'auteur  y  a  exposé 
»  dans  un  bel  ordre  la  doctrine  des 
w  anciens  et  celle  des  jnodernes  ,  et 
w  sur  ce  point  les  anciens  en  savaient 
M  beaucoup  plus  que  nous.  Ce  qui 
»  distingue  le  travail  de  Maret ,  c'est 
»  qu'il  a  établi  ses  assertions  sur  des 
»  expériences  exactes,  wll  a  retondu 
cet  opuscule  dans  l'art.  Bains  de  l'an- 
cienne Encyclopédie.  IV.  Il  a  en- 
core fourni  à  ce  grand  ouvrage  les 
art.  atonie  delà  m^atrice,  Cimetiè- 
res, Dépots  laiteux,  Lochies.  La  ré- 
daction du  dictionn.  de  pharmacie 
dans  V Encyclopédie  méthodique  , 
lui  avait  été  confiée  j  mais  il  n'a  pu 
fournir  que  l'article  ^cide  méphf- 
tique.  V.  Mémoire  sur  Vinjluence 
des  mœurs  des  Français  sur  leur 
santé ,  couronné  par  l'académie  d' A-^ 
miens,  1772,  in- 12.  VL  Mémoire 
sur  l'usage  d'enterrer  les  morts  dans 
les  églises  et  dans  l'enceinte  des 
villes,  Dijon,  1773,  in-S'^.  Parmi 
des  laits  curieux  et  des  observa!Îoîv> 
})récieuses  ,  ce  livre  renferme  qu<rl- 
qucs  erreurs  relevées  dans  \c  Rapport 
(  de  Thourct  )  sur  les  exhumations 
du  charnier  des  Innocenis.  VI.  Les 
ÉloE^es  de  Rameau,  de  Legoux  de 
Gerland ,  de  Durey  de  Noinville ,  dans 
les  Mémoires  de  l'acad.  de  Dijon ,  et 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  célè- 
bres de  France.  Maret  a  eu  part, 
avec  Guyton  de  Moryeau  et  Durande, 
à  la  rédaction  des  Eléments  de  chi- 
mie,  théorique  et  pratique,  Dijon. 
1777,  3  vol.  in-i2.  Quoique  secré- 
faire  d'une  académie,  il  n'avait  pas 
de  style;  son  clocution  est  pénible, 
inélégante  et  décousue.  On  lui  repro- 
cbe  aussi  d'avoir  abusé  des  résumés 
en  forme  de  tableaux.  —  Son  oncle, 
Jean-Philibert  Maret,  cliirurgien- 
major  de  l'h opital- général ,  et  pe!i- 
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sionnaire  de  Facadëmie  de  Dijon ,  ne 
dans  celle  ville  eu  1705,  mort  le 
i4  octobre  1780,  a  lais&e  i4  obser- 
vations importantes  ,  et  4  me'moires 
insérés  dans  le  Recueil  de  la  même 
académie.  Foyez  son  Éloga  (par 
Hugues  Maret  )  ,  Dijon  ,  Gausse  , 
1781  ,  in-8<*.  de  32  pag.   W— s. 

MARETS  (  Des  ).  F,  Desmarets 
et  Maillebovs. 

MARETTES  (  Des).  T.  Lebrun. 

MARGARIT.  F.  Marguerit. 

MARGARITONE  ,  peintre  d'A- 
rezzo  y  naquit  en  1 2 1 2.  Avant  que  la 
renommée  de  Cimabué  et  de  Giolto 
eût  effacé  celle  de  tous  leurs  contem- 
porains ,  Margaritone  tenait  le  pre- 
mier rang  parmi  les  peintres  imita- 
teurs des  Grecs  du  bas-empire.  Arezzo, 
sa  patrie  ,  possédait  un  grand  nom- 
bre de  ses  fresques  :  la  plupart  ont 
péri.  On  conserve  cependant  encore 
une  Madone  et  un  Christ ,  dans  l'é- 
glise de  Saint-François  de  cette  ville. 
Dans  le  couvent  de  Sargiano  ,  près 
d' Arezzo  ,  il  existe  de  lui ,  un  Saint- 
François.  On  y  lit  l'inscription  : 
Margarilus  de  Aretio  pingehat. 
Gel  artiste ,  comme  tous  ceux  de  ce 
temps  ,  cultivait  aussi  Tarchitecture 
et  surtout  la  sculpture.  Il  construisit 
dans  sa  patrie  une  cathédrale  sur 
les  dessins  de  Lapo.  Le  pape  Gré- 
Cjoire  X  ,  à  son  retour  d'Avignon  à 
Rome ,  étant  mort  à  Arezzo  ,  on  lui 
érigea  ,  dans  l'évêclié  de  cette  ville  , 
un  mausolée  en  marbre.  Margaritone 
y  fit  le  portrait  du  pontife  ,  en  mar- 
bre et  en  peinture  ;  et  ces  deux  ou- 
vrages ,  qui  subsistent  encore ,  pas- 
sent pour  ce  que  cet  artiste  a  produit 
de  plus  parfait.  Cependant  la  renom- 
mée de  Cimabué,  de  Giolto  et  de  leurs 
disciples  croissait  sans  cesse  :  la  route 
qu'ils  suivaient  était  sans  doute  la 
meilleure  ;  mais  Margaritone  était 
trop   vieux  pour  abandonner  celle 
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qu'il  avait  parcourue  jusqu'alors.  Le 
dépit  de  se  voir  préférer  des  artistes 
dont  il  avait  vu  naître  la  réputation  , 
lui  causa  un  tel  chagrin ,  que  sa  vie 
en  fut  abrégée.  Il  mourut  a  Arezzo  , 
en  1289.  ^^^  portrait  que  Spinello 
avait  peint  dans  un  tableau  de  Vy^ldo- 
ration  des  Mages ,  nous  a  été  con- 
servé par  Vasari.  P — s. 

MARGERET ,  auteur  de  la  pre- 
mière relation  publiée  en  français  sur 
la  Russie  ,  avait  servi  sous  les  dra- 
peaux d'Henri  IV,  contre  les  ligueurs. 
Lorsque  ce  prince  eut  assuré  la  tran- 
quillité de  son  royaume  ,  Margeret 
alla  porter  ailleurs  son  humeur  mar- 
tiale ;  d'abord  en  Transsylranie ,  puis 
en  Hongrie,  enfin  enPologne,  où  il  fut 
capitaine  d'infanterie.  ïl  entra  ensuite 
au  service  de  Boris  Godounof ,  czar  de 
Moscovie,  duquel  il  obtint  le  com- 
mandement d'une  compagnie  de  ca- 
valerie. Dmitri  V  le  garda  dans  ses 
troupes ,  et  lui  donna  même  le  com- 
mandement de  la  première  compa- 
gnie de  ses  gardes  du  corps.  Après  la 
mort  de  ce  czar  ,  Margeret  quitta  la 
Russie  ,  en  s'embarquant  au  port 
d'Arkhangel.  A  son  retour  en  France , 
il  entretint  Henri  IV  de  ce  qu'il  avait 
vu  dans  ses  voyages  ;  et,  sur  l'inyita- 
tionde  ce  monarque,  il  publia  :  Etat 
présent  de  l'empire  de  Russie,  et 
grand  duché  de  Moscovie ,  avec  ce 
qui  s'y  est  passé  de  plus  mémorable 
depuis  Van  i5()o  jusqu'en  1606, 
Paris,  1607, 1  vol.in-8o.:ibid.  1669, 
I  vol.  in- 12.  :  ce  petit  volume  offre 
un  exposé  succinct  mais  exact ,  et  des 
détails  intéressants  des  événements 
tragiques  dont  la  Russie  était  le  théâ- 
tre à  cette  époque.  Margeret  est  d'ac- 
cord avec  les  auteurs  nationaux.  Levé- 
que  le  cite  souvent;  et  il  emploie  ses 
arguments  en  faveur  de  Dmitri  ,  re- 
gardé par  quelques  écrivains  comme 
un  imposteur  (  F.  DiLMÉrcius  ^  XI , 
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46).  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès, 
comme  on  le  voit  par  le  privilège  de 
la  seconde  édition,  qui  est  très-cu- 
rieux. E — s. 

MARGGRAF  (  George  ) ,  méde- 
cin et  voyageur ,  naquit ,  en  1 6 1  o  ,  à 
Liebstaedt  en  Misnie.  Il  étudia  d'a- 
bord les  mathématiques  j  puis  il  ac- 
compagna au  Brésil  Pison ,  qui  était 
médeoindu  comte  Maurice  de  Nassau , 
nommé,  en  i636,  gouverneur  de  la 
partie  de  ce  pays  occupée  par  les 
Hollandais.  Marggraf  passa  ensuite 
au  service  particulier  de  ce  gouver- 
neur ,  qui  lui  procura  les  mojens  de 
jMrcourir  le  pays.  Il  employa  six  ans 
à  visiter  les  contrées  voisines  des  cô- 
tes depuis  Rio-Grande,  jusqu'au  sud 
de  Pernambouc  ,  et  recueillit  un 
grand  nombre  d'observations  relati- 
ves à  la  géographie  ,  l'astronomie  et 
l'histoire  naturelle.  Le  désir  d'aug- 
menter ses  connaissances  lui  ayant 
fait  entreprendre  un  voyage  à  la  cote 
de  Guinée ,  il  mourut  victime  de  l'in- 
salubrité du  climat ,  en  i644«  Le 
comte  Maurice  ,  auquel  il  avait  pro- 
bablement confié  ses  manuscrits ,  re- 
mit à  J.  Golius  ceux  qui  traitaient  de 
l'astronomie ,  et  à  J.  de  Laeî,  ceux 
qui  concernaient  l'histoire  naturelle, 
pour  les  publier  dans  un  même  vo- 
lume avec  les  observations  de  Pison , 
mais  séparément ,  Marggraf  n'ayant 
pas  mis  la  dernière  main  à  son  ou- 
vrage. D'ailleurs  ,  comme  il  craignait, 
dit  Laet ,  que  dans  le  cas  où  il  lui  ar- 
riverait quelque  malheur,  un  autre  ne 
s'emparât  de  ses  matériaux,  il  s'était 
servi,  pour  écrire  une  grande  partie  de 
ces  observations  ,  et  notamment  les 
plus  importantes  ,  de  caractères  qu'il 
avait  imaginés  :  il  devenait  donc  né- 
cessaire d'avoir  recours  à  l'alphabet 
qu'il  avait  soigneusement  caché,  pour 
déchiffrer  ces  signes.  Laet  se  chargea 
de  cette  tâche ,  ajouta  des  notes ,  et 
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publia  le  travail  des  deux  naturalis" 
tes ,  sous  ce  titre  :  G,  Pisonis ,  de 
medicind  Brasiliensi  lihri  quatuor; 
Georgii  Marf^^ravii  historiœ  reruin 
naturaliumBrasiliœ  libri  octo;  Ams- 
terdam, 1648,  in-folio,  figures.  Les 
trois  premiers  livres  sont  consacrés 
aux  plantes  ,  le  quatrième  aux  pois- 
sons ,  le  cinquième  aux  oiseaux  ,  le 
sixième  aux  quadrupèdes  et  aux  ser- 
pents ,  le  septième  aux  insectes  ,  le 
huitième  au  pays  et  aux  habitants. 
Marggraf  n'avait  laissé  qu'une  e'bau- 
che  très-imparfaite  de  ce  dernier  li- 
vre. Laet  y  suppléa ,  le  compléta  de 
toutes  les  notions  authentiques  qu'il 
put  recueillir,  et  y  ajouta  un  traité 
particulier  sur  les  ïapuyes  et  les  Chi- 
liens.Les  figures  des  plantes  et  des  ani- 
maux dessinées  par  Marggraf  ne  sont 
pas  mauvaises.  Ce  voyageur  a  fait 
connaître  une  foule  de  plantes  nou- 
velles ;  il  leur  donne  les  noms  que  les 
Brésiliens  lui  avaient  indiqués  :  on  eu 
a  retrouvé  la  plupart ,  et  l'on  a  recon- 
nu qu'en  général  ses  descriptions  sont 
exactes.  Pison  fondit  ensuitel'ouvra  ge 
de  Marggraf  avec  le  sien  (  F'.  Pison  ; , 
et  le  publia  en  i658.  Le  quatrième 
livre,  qui  contient  les  plantes,  offrelrsf 
observations  des  deux  voyageurs.  Pi- 
son a  retranché  du  travail  de  Marg- 
graf ce  qui  lui  a  paru  peu  important: 
on  lui  reproche  d'en  avoir  souvent 
profité  sans  le  nommer.  On  trouve  de 
plus  dans  ce  volume  un  opuscule  de 
Marggraf,  intitulé  :  Tractatus  topo-^ 
graphicus  et  meteorologicus  Brasi- 
liœ ,  cum  eclipsi  solari;  quibus  additi 
sunt  illius  et  aliorum  Commentarii 
de  Brasiliensium  et  Chdensium  in- 
dole  et  lingud.  Une  mort  prématurée 
l'empêcha  d'achever  un  grand  ou- 
vrage dont  Laet  donne  ainsi  le  titre  : 
Prossrmnastica  mathematica  Anie^ 
ricana  tribus  sectionibus  compre- 
h&nsa.  On  y  devait  trouver  tout  ce 
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qui  a  rapport  a  rastronomie ,  à  la 
{géographie ,  et  à  la  géodésie  du  Brésil. 
Piuinier  a  nommé  Marc^ravia ^  mi 
arbrisseau  grimpant  des  Antilles  qui 
appartenait  à  la  famille  des  gnttifc- 
res  ,  et  dont  on  a  fait ,  depuis ,  le 
tyj^e  d'une  famille  nouvelle.   E — s. 

MARGGRAF  (  Andre-Sigismond), 
chimiste  allemand ,  naquit  à  Berlin 
en  1709.  Après  avoir  travaillé  dans 
quelques  pharmacies  de  sa  ville  na- 
tale ,  puis  à  Francfort ,  et  à  Stras- 
bourg ,  il  étudia  la  médecine  à  Halle, 
et  la  métallurgie  à  Freyberg  ;  fut 
nommé,  en  1738,  membre  de  l'a- 
cadémie royale  de  Berlin,  et  direc- 
teur de  la  classe  de  physique  en  1 760. 
ïi  fut  aussi  associé  de  l'académie  des 
rciences  de  Paris  ,  et  mourut  à  Ber- 
lin le  7  août  1782.  Excité  par  les 
travaux  de  Pctt ,  de  Gronstedt  ,  de 
Wailerius  et  de  Gellert ,  il  se  livra 
avec  succès  à  l'étude  de  la  chimie 
philosophique  ,  que  Stahl  venait  de 
créer  ,  et  il  se  distingua  par  de  pré- 
cieuses découvertes.  En  1743,  il  fit 
des  recherches  très-importantes  sur 
le  phosphore ,  et  donna  un  moyen 
facile  pour  l'obtenir  à  l'aide  du  mu- 
riate  de  plomb.  En  faisant  l'analyse 
de  l'urine,  il  reconnut  les  différents 
.sels  qu'elle  contient ,  et  y  découvrit 
l'acide  phosphorique  en  décompo- 
sant le  phosphate  d'ammoniaque. 
Le  premier,  il  combina  le  phos- 
phore avec  l'arsenic,  le  zinc  et  le 
platine  ;  et  le  premier ,  il  trouva  , 
dans  les  végétaux,  le  phosphore, 
qu'il  obtint  en  calcinant  de  la  graine 
de  moutarde.  Avant  lui  l'alumine 
pure  n'était  pas  connue ,  et  la  ma- 
gnésie était  confondue  avec  les  autres 
terres.  Il  apprit  à  les  distinguer ,  et 
détermina  leurs  caractères.  En  1 745 , 
il  Ot  connaître  les  propriétés  distincti- 
ves  de  la  soude  et  de  la  potasse  ;  et 
il  anaiysa^le  Z^/?w  lazidi,  et  le  sulfate 
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de  barite  qu'on  n'avait  point  encore 
décomposé.  Ses  travaux  sur  les  com- 
binaisons minérales  lui  apprirent  l'ac- 
tion de  l'ammoniaque  sur  l'oxide  de 
bismuth ,  celle  de  l'acide  muriatique 
sur  les  oxides  de  mercure.  Il  retira 
le  zinc  de  la  calamine  par  distillation, 
combina  l'étain  avec  l'arsenic,  et  en- 
seigna le  moyen  de  décomposer,  à 
froid,  le  muriate  d'argent ,  en  tritu- 
rant ce  sel  métallique  avec  du  car- 
bonate d'ammoniaque,  de  l'eau  et  du 
mercure.  Il  trouva  le  fer  natif  en  fi- 
lons dans  la  mine  de  Libenstock  ,  en 
Saxe*  En  1 757  ,  il  fît  beaucoup  d'ex- 
périences sur  le  platine,  et  reconnut 
que  ce  métal  augmente  de  poids  et 
s'oxide  à  sa  surface ,  lorsqu'il  reste 
long-temps  en  contact  avec  l'air  à  un 
feu  de  verrerie.  La  chimie  végétale  a 
quelipes  obligations  à  Marggraf. 
C'est  lui  qui ,  le  premier  ,  a  extrait  la 
potasse  du  tartre  et  du  sel  d'oseille  ; 
et  c'est  aussi  lui  qui ,  le  premier ,  a 
prouvé  qu'on  pouvait  retirer  avec 
avantage  le  sucre  de  la  betterave. 
Mais  s'il  a  devancé  Achard  dans 
cette  découverte ,  il  n'en  sut  pas  tirer 
le  même  parti.  C'est  en  traitant  plu- 
sieurs racines  potagères  par  l'alcool, 
qu'il  a  démontré  la  présence  du  su- 
cre dans  les  navets ,  les  panais ,  les 
carottes ,  les  oignons  et  la  betterave. 
Enfin  ,  on  lui  doit  la  connaissance  de 
l'acide  formique.  Ses  nombreux  opus- 
cules ,  presque  tous  écrits  en  fran- 
çais, et  insérés  dans  le  Recueil  de  l'aca- 
démie de  Berlin ,  et  dans  les  MisceU 
lanea  BeroUnensia,  ont  été  reunis , 
avec  une  préface  de  J.-G.  Léhmann, 
en  ,1  vol.  in-S".,  Berlin,  1761-G7, 
et  traduits  en  allemand  dans  les  Ré- 
créations minéralogiqucs ,  Leipzig, 
1 768  ,  in-80. ,  tome  i«^.     C.  G. 

M  ARGON  (Guillaume  Planta- 
viT  DE  LA  Pause  ;,  abbé  de  ) ,  littéra- 
teur ,  né  vers  la  fin  du  dist-septième 
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^Mch  dans   le  diocèse  de  Beziers  , 
d'une  famille  noble  et  ancieiiiie ,  vint 
de  bonne  heure  à  Paris,  et  s'y  lit 
connaître  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit, et  par  quelques  écrits  satiriques 
qui  annonçaient  moins  de  talent  que 
de  méchanceté.  Tous  les  biographes 
qui  ont  parle  de  lui,  s'accordent  à  le 
représenter  conime  un  homme  d'un 
caractère  atroce,  toujours  disposé  à 
faire  le  mal,  sans  cesse  occupé  de 
nouvelles  noirceurs  ,  qu'il  se  repro- 
chait d'autant  moins  que,  jugeant 
des  autres  d'après  lui ,  il  regardait 
les   hommes  comme  des  monstres. 
Les  propos  indécents  qu'il  se  per- 
mettait publiquement  contre  les  per- 
sonnes les  plus  respectables,  attirè- 
rent enlin  l'attention  du  gouverne- 
ment :  l'abbé  de  Margon  fut  relégué 
aux  îles  de  Lérins  en  1 743  ;  mais  ces 
îles  ayant  été  prises  par  les  impé- 
riaux en  in 4^,  il  fut  transféré ^au 
château  d'If,  où  il  resta  détenu  jus- 
qu'au moment  où  il  obtint  la   per- 
mission d'entrer  dans  un  couvent  de 
Bernardins.  11  se  conduisit  dans  cette 
retraite  ,  comme  dans  le  monde  :  la 
solitude ,  loin  de  réformer  ses  pen- 
chants vicieux,  leur  avait  donné  une 
nouvelle  force  ;  et  il  mourut ,   en 
1760,  détesté  de  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient connu.  Les  ouvrages  qu'on  a 
de  lui  sont  écrits  avec  une  certaine 
vivacité  ;  mais  ce  mérite  n'a  pu  en 
garantir  aucun  de  l'oubli.  Les  prin- 
cipaux sont  :  L  Lettre  de  M***  au 
sujet  du  Hvre  intitulé:  De  l'action  de 
Dieu  sur  les  créatures  (  par  Laur. 
Boursier),  Paris,    1714,  in-12  de 
36  pag.  Il  s'y  engage  à  prouver  que 
ce  livre  renferme  le  plan  d'une  cons- 
piration et  d'une  ligue  contre  l'E- 
glise ;  et  que  cette  ligue ,  peur  ne  pas 
manquer  la  religion  romaine ,  me- 
nace également  toutes  les  religions. 
II.  La  Jansénisme  démasqué,  iliid., 
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1715,  in-i  '2  de  1 1  '2  pag.  Il  s'y  at- 
tache à  démontrer  que  les  jansénistes 
ne  sont  au  fond  que  des  spinosistes 
déguisés.  Le  P.  Tournemine  lui  re- 
procha d'avoir  avancé  une  accusation 
aussi  grave ,  sans  être  en  état  de  la 
prouver  (  F.  les  Ménicires  de  Tré- 
voux ,  septembre  ,  1 7 1 5  )  ;  et  l'abbé 
de  Margon  abandonna  lesjansénfetcs 
dans  sa  Réponse,  Paris,  1 7  i G ,  in-i  *2, 
pour  écrire  contre  le  P.  Tournemine 
et  ses  confrères  ,  sans  s'embarrasser 
d'encourir  le  blâme  de  tous  les  gens 
sensés.  III.  Lettres  de  Fitz-Moritz 
sur  les  affaires  du  temps,  Rotterdam, 
1 7  I8,in-I2.Ilavaitcomposélui-mê- 
me  ces  lettres  ;  mais  il  les  publia  com- 
me une  traduction  de  l'anglais ,  et  se 
cacha  sous  le  nom  de  Garnesai.  IV. 
Première  séance  de  états  calotins  , 
contenant  l'oraison  funèbre  de  Tor- 
sac  ,  1724  ,  in-4°.  C'est  une  parodie 
indécente  des  usages  de  l'académie 
française.  L'abbé  de  Margon  a  pu- 
blié aussi  quelques  Brevets  de  la  ca- 
lotte, recueillis  dans  les  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  calotte^ 
Moropolis,  1789  ,  4  voL  in-16.  V. 
Mémoires  du  duc  de  Fillars\d.  Haye, 
1754  ,  3  vol.  in- 12.  VI.  Mémoires 
du  maréchal  de  Berwick,  Londres 
(Paris),  1737,  2  vol.  in- 12.  C'est 
une  compilation  infonne  ,  sans  inté- 
rêt ,  comme  presque  sans  vérité.  M. 
le  duc  de  Fitz- James  a  donné,  en 
1 7  78 ,  les  Mémoires  du  maréchal  de 
Berwick  écrits  par  lui-même.  (  F. 
Berwicr.)  VII.  Mémoires  de  Tour- 
elle,  174^  •>  3  vol.  in-i2.     W — s. 
MARGUENAT.  Fof.  Lambert  , 
XXIiï ,  262. 

MARGUERIN,  F.  Bîgne. 
MARGUERIT  on  MARGARÏT 
(Berenger  ),  qucrhistorien  de  Sala- 
din ,  appelle  le  roi  de  la  mer  et  le  nou- 
veau Neptune ,  était ,  en  1188,  au 
noœbrc  des  généraux  espagnols- chai'- 
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gés  de  faire  lever  le  siège  de  Tyr.  Atta- 
quée par  Saladin ,  qui  venait  de  se  ren- 
dre maître  de  Jérusalem ,  la  garnison 
était  à  toute  extrémité  :  Guillaume  II , 
roi  de  Sicile,  envoya,  pour  la  secou- 
rir ,  une  flotte  sous  la  conduite  de  Be- 
renger.  Dès  que  les  infidèles  eurent 
aperçu  ce  convoi,  ils  se  disposèrent  à 
le  combattre;  mais  Marguerit  ayant 
rassemblé ,  dans  une  de  ses  galères , 
toutes  sortes  de  matières  combusti- 
bles, en  forma  un  brûlot,  qui  fut 
conduit  au  milieu  de  la  flotte  enne- 
mie et  mit  le  feu  à  quelques  vais- 
seaux. Conrad  ,  qui  commandait 
dans  Tyr ,  prolita  du  désordre  où 
cette  attaque  inopinée  avait  mis  les 
troupes  du  Soudan ,  pour  fondre  sur 
elles  ;  il  en  tua  un  grand  nombre ,  et 
Saladin  lui-même  n'eut  que  le  temps 
de  regagner  quelques  navires  qui  lui 
restaient.  —  Jean  Marguerit  ,  car- 
dinal ,  fut  successivement  chanoine 
de  Girone ,  évêque  d'Elne,  puis  de  Gi- 
rone ,  et  de  Patti  en  Sicile;  il  reçut  la 
pourpre  de  Sixte  IV  en  1 483.  Nom- 
mé chancelier  d'Aragon  en  recon- 
naissance de  ce  qu'il  avait  apaisé  les 
troubles  qui  agitèrent  la  Catalogne , 
sous  le  règne  de  Jean  I^^.  (  F.  Car- 
los ,  VII,  i55),  il  mourut  le  21 
novembre  1 484 ,  à  Rome ,  où  il  s'é- 
tait rendu  pour  assister  à  l'élection 
du  pape  Innocent  VIII.  Ce  prélat  a 
laissé  une  histoire  d'Espagne  sous  le 
titre  de  P aralipomenon  ffispaniœ , 
qui  a  été  imprimée  à  Grenade  en 
1545.  Cette  histoire ,  qui  s'étend  de- 
puis l'arrivée  d'Hercule  en  Espagne 
jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
a  été  insérée ,  par  le  P.  André  Schott , 
dans  le  i^*".  vol.  (pag.  7-i2o)der^i.s- 
pania  illustrata ,  Francfort ,  iGo3 , 
in-fol.  ;  et  c'est  par  erreur  que  l'auteur 
y  porte  le  nom  de  Margarin.  —  Un 
autre  Marguerit  fut  aussi  évêque  de 
Girone  en  i534;  c'est  à  lui  qu'est  du 
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Tagrandissement  du  palais  episcopaî- 
il  mourut  dans  cette  ville  le  it 
octobre  i554.  —  Bernard  Mar- 
guerit, frère  du  cardinal,  contri- 
bua puissamment  avec  celui-ci  à  la 
délivrance  de  la  reine,  femme  du 
roi  Jean  ,  et  de  l'infant  Ferdinand  , 
assiégés  par  les  rebelles  dans  Girone. 
Le  monarque  ne  crut  pouvoir  mieux 
récompenser  les  services  de  ces  deux 
frères ,  et  ceux  que  leurs  aïeux  avaient 
rendus  aux  rois  ses  prédécesseurs, 
qu'en  leur  permettant  à  eux  et  à 
toute  la  postérité  de  Bernard ,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe ,  de  porter  en  chef, 
au-dessus  des  armes  de  leur  maison, 
les  armes  royales  d'Aragon  ,  de  Na- 
varre et  de  Sicile ,  privilège  dont  ont 
joui  depuis  les  descendants  de  Ber- 
nard :  celui-ci  avait  été  blessé  dange- 
reusement en  défendant  la  reine  dans 
Girone.  —  Louis  Marguerit  ,  son 
fils  ,  fut  envoyé  en  Sicile  comme  gou- 
verneur de  la  chambre  royale  ;  il  en- 
leva l'île  de  Gerbi ,  en  Afrique ,  dans 
la  Méditerranée,  aux  Tripolitains ,  et 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  île, 
qui  resta  aux  Espagnols  jusqu'en 
i56o.  —  Pierre  Marguerit,  (ils  du 
précédent ,  fut  élevé  près  de  la  per- 
sonne du  roi  Ferdinand. Il  s'embarqua 
pour  les  Indes ,  en  1  ^g'i ,  sur  la  flotte 
commandée  par  Christophe  Colomb  : 
des  différends  s'élevèrent  entre  eux  et 
ils  se  séparèrent. Quelques  auteurs,  no- 
tamment Blasius ,  ont  prétendu  qu'il 
découvrit  l'île  Marguerite,  et  lui  don- 
na son  nom  ;  d'autres  veulent  que 
cette  île  ait  pris  le  nom  de  MarguC' 
rite,  à  cause  des  perles  qu'on  trouve 
sur  ses  cotes.  —  Deux  des  enfants  de 
Pierre  Marguerit  le  suivirent  dans 
ses  expéditions  :  Pablo,  le  plus  jeune , 
après  de  grandes  traverses ,  vint  s'é- 
chouer sur  les  côtes  de  Normandie, 
où  il  s'établit.  Ses  descendants  exis- 
tent encore  dans  cette  province,  et  se 
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sont  alliés  aux  familles  d'Astiii  et 
Àiibery  de  Montinartin.  —  Louis  II 
Marguerit  ,  l'aîue  ,  lut  liculeiiaiU  et 
capitainc-gëuëral  de  l'empereur  Ghar- 
les-Qiiint ,  qui  l'honora ,  en  1 53g ,  du 
titre  de  Don  pour  lui  et  toute  sa  pos- 
térité j  ce  titre  ne  s'accordait  alors 
qu'aux  personnes  de  la  plus  ancienne 
noblesse.  —  Son  petit  -  (ils,  don  Jo- 
seph de  Marguerit  et  de  Bivre,  mar- 
quis d'Aguilar ,  seigneur  de  Gastel- 
Ëmpourdan  ,  fut  lieutenant  ~  général 
des  armées  du  roi  Louis  XIII.  Les 
gouverneurs  de  la  province  de  Cata- 
logne ayaut  exercé  sur  le  peuple  toute 
sorte  d'exactions  ,  les  principaux  ha- 
bitants de  cette  province  résolurent 
de  se  donner  à  la  France  :  une  guerre 
civile  éclata ,  à  cette  occasion  ,  en  l'an 
ï64o.  Don  Josepli  fut  choisi  pour 
gouverneur  de  la  province ,  et  ensuite 
nommé  ambassadeur  des  insurgés 
près  de  Louis  XIÏI ,  qui  l'accueillit 
trcs-favorablement.  Après  son  retour 
en  Catalogne  ,  dont  le  roi  lui  con- 
firma le  gouvernement  en  1642,  il 
combattit  l'armée  commandée  par 
le  marquis  de  Pouar ,  qui  voulait  se- 
courir Perpignan.  Les  Espagnols  s'é- 
tant  emparés  de  la  vallée  d'Aran ,  il 
la  recouvra  en  quinze  jours ,  gagna 
un  grand  combat,  fit  prisonnier  don 
Martin  d' Aslor ,  qui  commandait  l'ar- 
mée d'Espagne  ,  et  prit  Castel-Léon, 
en  1646.  Le  marquis  de  Leganès 
étant  entré  avec  une  puissante  armée 
pour  faire  lever  le  siège  de  Lerida , 
il  introduisit  dans  le  camp  plusieurs 
convois  ,  qui  firent  subsister  l'armée 
française  dans  ses  retrancltements. 
Il  s'enferma  dans  Barcelone  ,  qui 
fut  abandonnée  de  tous  les  minis- 
tres et  officiers  du  roi  à  cause  de  la 
peste.  Il  y  eut ,  en  sa  maison  ,  qua- 
rante-sept domestiques  frappés  ou 
morts  ,  et  plus  de  dix  mille  personnes 
dans  la  ville.  Cependant  il  la  conseiTa 
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par  sa  fermeté;  et  il  soutint  le  siège 
pendant  quinze  mois  avec  une  telle 
constance,  que,  n'ayant  à  espérer  au- 
cun secours  ,  cinq  ou  six  jours  avant 
la  ca])itu]ation ,  il  se  sauva  avec  une 
petite  chaloupe  au  travers  de  l'armée 
navale  des  ennemis  ,  en  i654.  H  pré- 
para la  réduction  d'Urgel,  et  il  rendit 
de  très-grands  services  à  la  France;  ce 
qui  lui  fit  perdre  tous  ses  biens  qui 
étaient  considérables.  Seul  il  fut  ex- 
cepté de  l'amnistie ,  et  mourut  en 
i685.  Z. 

MARGUERITE  (  Sainte  ) ,  reine 
d'Ecosse,  était  fille  d'Edouard,  prin- 
ce anglais ,  et  sœur  d'Edtrar  Athe- 
ling.  (  F,  Edgar,  Xïl,  475.  )  Elle 
était  née  en  to46,  en  Hongrie,  où 
Edouard  avait  épousé  Agathe ,  sœur 
de  la  reine  de  ce  pays.  Marguerite 
suivit  son  frère  en  Ecosse;  le  roi  Mal- 
colm  III,  touché  de  ses  malheurs  et 
de  sa  rare  vertu,  lui  offrit  sa  main  : 
elle  fut  couronnée  reine,  en  1070. 
Tous  les  historiens  conviennent  qu'à 
la  beauté  elle  joignait  un  génie  pro- 
pre aux  affaires  publiques.  Elle  prit 
donc  naturellement  un  grand  ascen- 
dant sur  l'esprit  de  son  époux  ,  et  ne 
s'en  servit  que  pour  faire  du  bien ,  et 
adoucir  le  sort  du  peuple.  Au  rapport 
de  Buclianan  ,  elle  obtint ,  entre  au-  ^ 
très  ,  la  suppression  du  droit  odieux 
par  lequel  les  nobles  remplaçaient 
leurs  vassaux  la  première  nuit,  lors- 
que ceux-ci  se  mariaient.  Marguerite 
protégea  les  lettres  ;  elle  contribua 
beaucoup  aux  heureuses  réformes  qui 
eurent  lieu  sous  le  règne  de  Malcoîm 
(  F.  Malcolm,  XXVI,  335  ),  et 
donna  l'exemple  de  la  piété  la  plus 
sincère ,  comme  de  la  charité  la  plus 
active.  Tendrement  attachée  à  son 
époux ,  elle  ne  put  survivre  à  sa 
perte  et  à  celle  de  son  fils ,  tués  le 
même  jour  sur  le  champ  de  bataille , 
et  moui'ut  trois  jours  après,  le  16 
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novembre  logS.  Elle  fut  canonisée 
en  i'25i.  Sa  Vie  a  e'të  écrite  par 
Thicrri ,  moine  de  Darliam.  Sa  fête 
se  célèbre  le  lo  juin.  —L'histoire 
n'a  rien  de  positif  sur  la  vie  de  sainte 
Marguerite,  vierge  et  martyre,  que 
l'on  croit  née  à  Antioche  de  Pisidie , 
vers  le  iii*^.  siècle ,  et  dont  on  célèbre 
la  fête  le  20  juillet.  Le  poète  Vida, 
de  Crémone ,  a  fait  deux  hymnes  en 
l'honneur  de  celte  sainte,  la  patrone 
de  sa  ville  natale.  —  Il  y  a  eu  d'au- 
tres saintes  de  ce  nom ,  sur  lesquelles 
l'histoire  donne  peu  de  détails, 
E— s. 
MARGUERITE,  reine  de  France, 
fille  aînée  de  Raimond  Berenger  III , 
comte  de  Provence,  passa  son  en- 
fance dans  la  cour  la  plus  aimable  et 
la  plus  spirituelle  qu'il  y  eût  alors  en 
Europe;  mais  elle  s'occupa  moins 
de  la  culture  des  arts  brillants  de 
l'esprit  ,  que  d'acquérir  les  vertus 
propres  à  son  sexe.  Mariée  ,  le  27 
mai  1234,  à  Louis  IX,  elle  s'atta- 
cha uniquement  à  faire  le  bonheur 
de  son  vertueux  époux,  qui,  de  son 
côté ,  lui  témoignait  la  plus  vive  ten- 
dresse. Leur  félicité  eût  été  parfaite , 
si  la  reine  Blanche,  craignant  de 
perdre  l'ascendant  qu'elle  avait  sur 
son  fils  ,  n'eût  cherché  constamment 
à  séparer  les  deux  époux.  Joinviile 
raconte  dans  son  style  naïf  quelques 
traits  de  la  jalousie  de  la  mère  de 
Louis  ÎX ,  qui  paraissent  bien  sin- 
guliers. «  Quand  le  roi ,  dit  -  il , 
»  chevauchait  par  son  royaume,  et 
»  qu'il  avait  la  reine  Blanche  sa 
»  mère  ,  et  la  reine  Marguerite  sa 
î)  femme ,  la  reice  Blanche  les  faisait 
y>  séparer  l'un  de  l'autre  ;  ils  n'étaient 
»  jamais  logés  ensemblement.  Un 
»  jour  le  roi ,  étant  à  Pontoise ,  vint 
»  voir  sa  femme,  malade  des  suites 
»  d'une  couche  :  ayant  entendu  ve- 
3)  nir  sa  mère ,  il  se  cacha  derrière 
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»  la  reine ,  de  peur  qu'elle  ne  le  vît  ; 
»  mais  Blanche  l'aperçut,  et  le  vint 
»  prendre  par  la  main ,  lui  disant  : 
»  V  enez  vous-en ,  car  vous  ne  faites 
»  rien  ici.  —  Hélas  !  s'écria  Margue- 
w  rite ,  ne  me  laisserez  vous  voir  mon 
»  seigneur ,  ni  en  la  vie ,  ni  à  la  mort  ? 
»  et  elle  s'évanouit  ;  mais  le  roi  re- 
»  vint  sur  ses  pas  ,  et  lui  prodigua  les 
»  soins  dont  elle  avait  besoin  (i).  w 
Marguerite  accompagna  son  époux 
dans  l'expédition  d'Egypte,  Enceinte, 
et  presque  sans  secours,  elle  resta 
enfermée  dans  Damiette ,  qui  était  as- 
siégée par  les  Sarrasins.  Ce  fut  dans 
cette  situation  ,  qu'elle  apprit  que  le 
roi  avait  été  fait  prisonnier.  A  cette 
nouvelle ,  elle  donna  ordre  à  ses 
femmes  de  sortir,  et ,  se  jetant  aux 
genoux  d'un  vieux  chevalier  qui  la 
gardait ,  elle  dit  qu'elle  ne  se  relève- 
rait pas  qu'il  ne  lui  eût  accordé  la 
grâce  qu'elle  avait  à  lui  demander. 
Le  chevalier  lui  en  ayant  donné  sa 
parole  :  «  Seigneur,  dit  la  reine,  ce 
»  que  je  vous  demande  sur  la  foi  que 
»  vous  m'avez  engagée ,  c'est  que  si 
»  Damiette  est  prise  par  les  Sarrasins , 
»  vous  me  coupiez  la  tète ,  et  ne  me 
^>  laissiez  pas  tomber  vivante  entre 
»  les  mahis  des  infidèles.  »  —  «  Vous 
»  serez  obéie,  répondit  le  chevalier, 
»  j'y  avais  déjà  |>ensé  (u).  »  Jamais 
l'héroisme  n'a  été  poussé  plus  loin. 
Marguerite  accoucha  trois  jours  après 
d'un  prince  qu'elle  nomma  Tristan, 
à  cause  des  malheureuses  circonstan- 
ces où  il  arrivait  au  monde.  On  vint 
annoncer  quelques  heures  après  à  la 
reine,  que  la  garnison  ;  composée  de 
Pisans  et  de  Génois ,  voulait  rendre 
la  ville  aux  Sarrasins  :  elle  fît  venir 


(1)  Ce  trait  a  fourni  à  M.  Richard  le  su]et  d'ua  poli 
fabieau  .  qu'on  a  vu  à  l'exposition  du  Musée,  eu  18 r4 
(  II".  786.  ) 

f  ?.)  L'admirable  devo>jpnient  de  Marguerite  a  four- 
ni H  M.  Ancelot  une  des  plus  belle»  s^èoes  de  la  tra- 
gédie de  Louis  IX, 
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autour  de  son  lit  les  principaux  offi- 
ciers ,  et  leur  parla  avec  tant  de  fer- 
meté et  de  douceur^  qu'elle  releva 
leur  courage ,  et  les  obligea  de  re- 
noncer à  une  ^solution  qui  aurait 
entraîné  la  ruine  des  croisés.  Cette 
princesse  quitta  Damietle  avant  la 
reddition  de  la  place,  et  vint  à  Saint- 
Jean-d'Acre  ,  attendre  son  époux. 
Elle  y  apprit  la  mort  de  la  reine 
Blanche  •  et  quoiqu'elle  n'eût  pas  su- 
jet de  la  regretter,  elle  en  mena  un 
deuil  merveilleux.  Joinviile,  surpris 
de  sa  douleur ,  lui  dit  avec  la  fran- 
chise de  son  temps  :  «  Qu*il  était  bien 
»  vrai  qu'on  ne  devait  mie  (  jamais  ) 
»  croire  femme  à  pleurer.  »  Margue- 
rite ,  non  moins  sincère ,  répondit 
que  ce  qui  l'affligeait  était  la  douleur 
du  roi ,  et  l'inquiétude  de  savoir  sa 
fille  Isabelle  entre  les  mains  des  hom- 
mes. La  mort  de  Blanche  décida 
Louis  à  quitter  l'Egypte  :  Joinviile 
fut  chargé  de  conduire  Marguerite 
avec  ses  deux  enfants  au  port  de 
Tyr,  où  le  roi  la  rejoignit  bientôt. 
Le  départ  fut  fixé  au  a 4  avril  1:4 54  ; 
la  navigation  fut  périlleuse ,  et  la  rei- 
ne montra  au  milieu  des  dangers  un 
courage  supérieur  à  son  sexe.  Elle 
empêcha  Louis  de  renoncer  au  trône 
comme  il  en  avait  le  projet;  et  elle 
rendit  ainsi  un  service  signalé  à  la 
France.  Elle  était  le  conseil  secret  du 
monarque ,  mais  elle  n'eut  jamais  de 
part  au  gouvernement.  (  F.  Louis 
IX.)  Marguerite,  par  Taustérité  de 
ses  mœurs ,  égala  son  époux ,  qui 
porta  sur  le  trône  les  vertus  d'un 
anachorète.  Un  poète  provençal  lui 
ayant  adressé  une  pièce  de  galan- 
terie ,  la  reine ,  sans  égards  pour  les 
hardiesses  de  la  poésie,  lui  répondit 
par  un  ordre  qui  le  reléguait  aux 
îles  d'Hières.  Après  la  mort  de  son 
auguste  époux,  Marguerite  vécut  dans 
la  retraite ,  et  multiplia  les  fondations 
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pieuses.  Elle  songeait  cependant  à 
ifaire  valoir  ses  droits  sur  la  Proven- 
ce; mais  le  pape  Jean  XXII  décida 
en  faveur  de  Charles  d'Anjou.  Elle 
mourut  en  1295  ,  dans  le  couvent 
des  religieuses  de  Sainte  -  Claire , 
qu'elle  avait  fondé  au  faubourg 
Saint-Marcel.  On  voyait  son  épita- 
plie  à  Saint-Denis ,  devant  le  maitre- 
autel  sur  une  tombe  de  cuivre  jaune. 
Elle  avait  eu  de  son  mariage  onze 
enfants.  W — s. 

MARGUERITE,  fille  de  Jacques 
1^^. ,  roi  d'Ecosse ,  et  première  femme 
de  Louis  XI,  fut  fiancée  en  1428  à 
ce  prince  ,  qui  n'avait  encore  que 
cinq  ans  ,  et  lorsqu'elle-fnême  n'eu 
avait  que  trois.  Les  Anglais  d«nt  cette 
alliance  contrariait  la  politique,  fi- 
rent tous  leurs  efforts  pour  s'y  oppo- 
ser. Ils  offrirent  au  roi  Jacques  , 
Rosbourg,  Barwik,  plusieurs  autres 
places ,  et  voulurent  lui  assurer  une 
paix  invariable.  Ce  monarque  ayant 
assemblé  les  états  de  son  royaume, 
ce  fut  par  leur  avis  qu'il  rejeta  d'aussi . 
belles  propositions ,  et  qu'il  fit  em- 
barquer sa  fille.  Les  Anglais  mirent 
plusieurs  vaisseaux  en  mer  pour  en- 
lever cette  princesse  :  mais  ils  ne  pu- 
rent y  réussir  ;  et  Marguerite  arriva 
heureusement  à  la  cour  de  France  , 
qui  résidait  alors  à  Tours.  Elle  avait 
onze  ans ,  et  le  Dauphin  quatorze. 
L'archevêque  de  Tours  donna  une 
dispense ,  et  le  mariage  fut  célébré. 
Cette  princesse ,  douée  d'une  rare 
beauté,  réunissait  à  cet  avantage  un 
esprit  très-cultivé,  et  elle  aimait  pas- 
sionnément les  lettres.  (  F.  Alaia 
CuARTiER.  )  Elle  mourut  à  Châlons, 
sans  avoir  été  reine,  le  16  août  1444? 
de  la  manière  la  pHs  funeste.  Un. 
gentilhomme  de  la  cour,  nommé 
James  du  Tillay,  l'ayant  vue  un  soir 
sans  lumière  dans  son  appartement, 
la  calomnia  indignement;  et  les  pro- 
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pos  indiscrets  de  cet  homme  lui  ayant 
€té  rapportes  ,  elle  en  lut  si  vivement 
affectée ,  qu'elle  expira  de  douleur  en 
protestant  de  son  innocence.  11  pa- 
raît que  le  Dauphin ,  son  époux , 
n'eut  pour  elle  ni  égards  ni  affection. 
Les  dernières  paroles  de  cette  mal- 
heureuse princesse  mourant  à  Tâge 
de  vingt  ans  ,  furent  :  Fi  de  la  vie  , 
qu'on  ne  m'en  parle  plus.     M-d.  j. 
MARGUERITE   de  VALOIS  , 
dont  le  vrai  nom  était  Marguerite 
d'Angoulême  ,  fille  de  Charles  d'Or- 
léans duc  d'Angoulême,  et  de  Louise 
de  Savoie,  el  sœur  de  François  I^^'.,  na- 
quit à  Angoulême  ,  le  1 1  avril  i  /^gi , 
et  fut  élevée  à  la  cour  de  Louis  X.ÏI. 
Cette  princesse  parlait  très-bien  les 
langues  alors  les  plus  célèbres  ,  telles 
que  l'espagnol  et  l'italien  :  elle  reçut 
même  de  Paul  Paradis  ,   dit  le  Ca- 
liosse  ,  des  leçQns  d'hel^reu.  Savante 
et  polie ,  belle ,  douce  et  compatis- 
sante autant  que  spirituelle,  elle  fut 
tendrement  chérie  de  François  P^". , 
<{ui   l'appelait  sa    Mignonne  et  la 
Marguerite  des  Marguerites  ;  il  lui 
confia  plusieurs  négociations  impor- 
tantes ,  dans  lesquelles  elle  ne  se  bor» 
na  pas   à    des    conseils   judicieux. 
Elle  était  l'ornement  de  la  cour  de 
France  ;  et  lorsqu'elle  parut  à  celle  de 
Charles-Quint ,  ou  essaya  de  prendre 
pour  modèle  ces  manières  élégantes 
et  gracieuses  qui  lui  étaient  naturelles , 
et  qu'alors  comme  aujourd'hui  les 
étrangers    enviaient   aux   Français. 
Brantôme  fait  un  grand  éloge  de  l'é- 
loquence ,  des  talents  ,  de  l'babileté 
de  cette  princesse  ,  et  de  son  dévoii- 
ment  absolu  pour  son  frère  :  mais  il 
ne  fan  pas  prendre  à  la  lettre  ce  qu'il 
dit ,  lorsqu'il  assure  «  qu'en  fait  de 
»  joyeusetés  et  de  galanteries  ,  elle 
»  montrait  qu'elle  savait  plus  que  son 
«  pain  quotidien.  »  Les  Contes  de  la 
reine  de  Navarre  sont ,  à  la  vérité , 
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ëcrits  d'une  manière  qui  aujourd'hui 
nous  paraît  libre  ,  mais  qui ,  de  son 
temps  ,  ne  s'éloignait  point  du  bon 
ton  de  la  cour  et  du  langage  des  hon- 
nêtes gens  :  sou  style  est  même  plus 
décent  que  celui  de  quelques  sermons 
du  temps,  tels  que  ceux  desBarlette, 
des  MaiUard  et  des  Mcnot.  Marguerite 
épousa,  en  iSog,  Charles  IV,  duc 
d'Alençon  ,  premier  prince  du  sang  , 
qui  lui  était  bien  inférieur  sous  les 
rapports  de  l'esprit  ,   des  connais- 
sances et  du  mérite.  Ce  prince  survé- 
cut peu  à  la  bataille  de  Pavie ,  qu'il 
contribua  beaucoup  à  faire  perdre  ; 
il  mourut  en  avril  i5'25.  La  vive  ten- 
dresse de  Marguerite  pour  le  roi  son 
frère ,  prisonnier  en  Espagne ,  et  que 
ses  chagrins  y  mirent  aux  portes  du 
tombeau ,  l'avait  déterminée  à  se  ren- 
dre à  Madrid ,   pour  lui  prodiguer 
ses  soins  et  ses  consolations  ,  et  pour 
tâcher  d'obtenir  sa  liberté.  Elle  fut 
chargée  seule  des  pleins-pouvoirs  de 
la  régente  ,  sa  mère ,  pour  négocier 
avec  Charles-Quint  cette  affaire  im- 
portante, dans  laquelle  les  grâces, 
l'éloquence,  l'habileté  même  échouè- 
rent devant  la  politique,  l'astuce  et  la 
mauvaise  foi.  Elle  repassa  en  France 
à  la  fin  de  novembre  i525,  après 
avoir  déjoué  le  projet  déloyal  que 
Charles-Quint  avait  eu  de  la  faire  ar- 
rêter. Ce  fut  en  1527  ,  et  non  pas  en 
iS-^ô,  comme  on  l'a  dit  souvent  , 
qu'elle  épousa  Henri  d' Albret ,  roi  de 
Navarre  ,  duquel  elle  eut  Jeanne  d'xU- 
bret ,  mère  de  Henri  IV.  Marguerite 
porta  dans  la  Navarre  ces  talents  et 
cette  bienveillance  qui  font  tant  d'hon- 
neur aux  princes  et  tant  de  bien  aux 
peuples.  Ses  soins  y  firent  prospérer 
l'agriculture  et  le  commerce  ,  fleurir 
les  arts,  et  régner  la  justice  ainsi  que 
la  sûreté.  Mais  l'asile  qu'elle  y  ouvrit 
aux  novateurs  ,  donna  lieu  d'élever 
des  doutes  sur  ses  opinions  religieu-* 
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ses  :  elle  sauva  long-temps  Berquin  et 
Etienne  Dolet ,  qui  finirent  par  être 
brûlés  comme  hérétiques.  Elle  pro- 
tégea, contre  les  pom'suites  du  parle- 
ment ,  de  la  Sorbonne  et  des  lieute- 
nants-criminels ,  Jean  Calvin  ,  qui 
n'était  pas  encore  chef  de  secte  ; 
Pierre  Caroli  ,  qui  devint  prieur  de 
Sorbonne  ,  et  Roussel ,  son  prédica- 
teur ,  auquel  Noël  Béda  ,  syndic  de 
la  Sorbonne,  attribuait  des  proposi- 
tions hérétiques.  Marguerite  accorda 
aussi  sa  protection  à  Charles  de  Sle.- 
Marthe ,  à  J  acques  Lef  evred'Elaples, 
à  quelques  autres  savants  ,  à  Erasme 
même  ,  et  surtout  à  Clément  Marot. 
Cette  princesse  n'en  veillait  pas  moins 
à  contenir  les  novateurs  exaspérés  , 
qu'elle  voulait  regagner  par  la  dou- 
ceur ,  et  qu'elle  cherchait  à  rappro- 
cher de  leurs  adversaires.  Pendant 
son  premier  mariage ,  elle  passait  une 
grande  partie  de  son  temps  à  Alen- 
çon  ,  qui  lui  eut  les  plus  grandes  obli- 
gations ,  et  qui  lui  dut  la  tranquillité 
au  milieu  des  persécutions  qui ,  à 
cette  époque,  agitaient  la  France.  Le 
rang  de  Marguerite,  ses  talents  ,  son 
influence,  son  mérite,  l'amitié  même 
du  roi,  ne  la  mirent  pas  toujours  à 
l'abri  des  soupçons  d'hérésie  et  des 
attaques  qui  en  étaient  la  suite.  Les 
professeurs  du  collège  de  Navarre 
eurent,  au  mois  d'octobre  ï533, 
l'audace  de  la  jouer  publiquement  sur 
leur  théâtre  à  Paris ,  et  de  la  dési- 
gner comme  une  insensée,  que  l'esprit 
de  secte  avait  égarée.  Le  roi  voulut 
faire  arrêter  les  auteurs  et  les  acteurs 
de  cette  comédie  scandaleuse.  Le 
principal ,  à  la  tête  de  ses  écoliers , 
repoussa  à  coups  de  pierres  les  offi- 
ciers du  prince ,  dont  Marguerite  eut 
la  générosité  de  fléchir  le  courroux. 
Cette  attaque  ne  fut  pas  la  seule  que 
l'on  dirigea  contre  elle;  mais  elle  fut 
la  plus  éclatante.  La  Sorbo^e  la 
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désigna  positivement  comme  héré- 
tique ;  et  ce  corps  ,   alors  si  redou- 
table ,  parvint  à  faire  partager  son 
zèle  au  connétable  de  Mcnîmorenci , 
qui  essaya  inutilement  d'aigrir  le  roi 
contre  Marguerite.  Il  est  faux  ,  quoi- 
qu'on l'ait  répété  dans  plusieurs  dic- 
tionnaires historiques ,  que  le  Miroir 
de  V ame  pécheresse ^  ouvrage  ascé- 
tique de  la  reine  de  Navarrre,  ait  été 
censuré  par  la  Sorbonne.  Cette  pro- 
duction fut  seulement  rangée  provi- 
soirement par  Leclerc,  curé  de  Saint- 
André-des-Arts  ,  parmi  les  ouvrages 
suspects  ,  parce  qu'en  contravention 
à  un  arrêt  du  parlement,  il  avait  paru 
sans  nom  d'auteur  et  sans  l'approba- 
tion de  la  faculté  de  théologie.  Bayle , 
tout  judicieux  qu'il  est ,  a  parlé  avec 
un  peu  trop  de  légèreté,  d'après  Flo- 
rimond  de  Rémond  ,  de  Marguerite 
de  Valois.  Son  article  a  été  réfuté  par 
Leclerc  et  Joly.  Bayle  n'est  pas  le  seul 
auteur  qui  ait  copié  Rémond  sans 
examen  :  son  exemple  a  été  suivi  par 
le  continuateur  de  V Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury  (t.  xxvii,  p. 
392  )  ;  par  l'auteur  de  V Histoire  de 
V église  gallicane  (t.  xxviii,  p.  'i  1 3), 
et  par  les  rédacteurs  du  Journal  de 
Trévoux  (  octobre  1 748  ).  C'est  cans 
l'histoire  de  François  P>'. ,  par  Gail- 
lard (t.  V ,  p.  4i'^  )  7  qu'il  faut  cher- 
cher le  portrait  le  plus  fidèle  de  la 
reine  de  Navarre  :  il  la  peint  comme 
catholique,  à  l'abri  de  reproches, 
douce  et  tolérante  ,  ne  divisant  point 
les  hommes  en  orthodoxes  et  en  hé- 
rétiques ,  mais  en  oppresseurs  et  eu 
opprimés,  chérissant  son  frère  ,  ai- 
mant passionnément  les  lettres ,  n'ou- 
bliant aucun  service  ,  ne  négligeant 
aucun  talent,  et   ne  méconnaissant 
aucune  vertu.  Elle  fit,  de  concert 
avec  le  roi  et  les  Du  Bellay ,  des  ef- 
forts malheureusement  infructueux 
j)0ur  rapprocher  les  protestants  des 
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catholiques.  Le  pape  Adrien  VI  avait 
pour  elle  tant  de  considération,  qu'il 
la  pria  de  seconder  le  désir  qu'il  avait 
d'apaiser  entre  les  princes  chrétiens 
5es  dissensions  qui  affligeaient  l'Eu- 
rope et  l'Eglise.  Amie  des  arts  et  de 
l'humanité ,  Marguerite  bâtit  le  pa- 
lais de  Pau  ;  elle  y  joignit  des  jardins 
magnifiques  ,  dota  les  hôpitaux  d'A- 
lençon  et  de  Mortagne-au-Perche  ; 
elle  fonda  en  i538  ,  à  Paris  ,  l'hô- 
pital de  ces  orpheHns  que  l'on  ap- 
pela les  Enfants-Rouges.  Excellente 
jnère  ,  tendre  sœur  ,  elle  vécut  dans 
ime  union  parfaite  avec  le  roi  de  Na- 
varre ,  dont  elle  eut  deux  enfants  :  le 
premier,  qui  était  un  fils,  mourut  à 
Àlençon  ,  en  i53o  •  la  seconde  était 
Jeanne  d'AIbret ,  qui  monta  sur  le 
trône  de  Navarre ,  et  y  déploya  les 
plus  nobles  qualités.  Marguerite  , 
après  avoir  vaqué  aux  affaires  d'état , 
employait  son  loisir ,  soit  à  l'étude, 
soit  à  des  ouvrages  d'aiguille  et  de 
tapisserie  j  et  pendant  ce  temps  elle 
dictait  à  ses  secrétaires  les  productions 
en  prose  ou  en  vers  qu'elle  composait, 
ou  bien  s'entretenait  de  matières  phi- 
losophiques et  littéraires  avec  les  sa- 
vants et  les  poètes  qu'elle  admettait  à 
son  intimité.  On  sait  qu'elle  eut  pour 
valets-de-chambre  plusieurs  hommes 
d'esprit ,  tels  que  Bonaveuture  Des- 
perriers,  Clément  Marot  et  quelques 
autres  ;  ce  qui  faisait  dire  que  la 
chambre  de  cette  princesse  était  un 
vrai  Parnasse.  Elle  mourut  au  châ- 
teau d'Odos ,  dans  le  pays  de  Tarbes  , 
le  21  décembre  i549  '  donnant  jus- 
qu'à la  fin  des  preuves  de  son  attache- 
ment à  la  foi  cathoHque  (  i  ).  Plusieurs 
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prélats  et  quelques  littérateurs  com- 
posèrent son  éloge  j  on  frappa  des 
médailles  en  son  honneur;  la  poé-» 
sic  dans  diverses  langues  chanta  ses 
louanges.  On  disait  d'elle  «  qu'elle  é- 
»  tait  une  Marguerite  (  Margarita , 
»  perle  ) ,  qui  surpassait  en  valeur  les 
»  perles  de  l'Orient.  »  Ses  poésies  , 
quoique  médiocres ,  lui  firent  donner 
le  surnom  ,  souvent  prodigué ,  de 
dixième  muse.  V Histoire  de  Mar- 
guerite de  P^ al  ois  (  par  W^^.  de  la 
Force  ) ,  Amsterdam  ,  1 696  ,  2  vol, 
in-iS4  ,  Paris  ,  1719  ,  4  vol.  in-i'2  , 
est  plutôt  un  roman  qu'un  morceau 
historique.  Nous  allons  donner  de  ses 
ouvrages  une  indication  plus  exacte 
et  plus  détaillée  que  celle  que  l'on  a 
publiée  jusqu'à  ce  jouf.  I.  Le  meil- 
leur de  tous  est  celui  qu'elle  ne 
destinait  pas  à  l'impression ,  qu'elle 
avait  composé  pour  s'amuser,  à  une 
époque  où  les  contes  de  Boccace  ob- 
tenaient à  la  cour  une  grande  faveur, 
et  où,  s'il  faut  en  croire  Brantôme , 
la  reine  -mère  et  Madame  de  Savoie 
s'essayaient  aussi  dans  ce  genre  de 
composition  :  il  fut  publié  pour  la 
première  fois  en  i558,  par  Bois- 
tuau  dit  Launay,  sous  le  titre  des 
Amants  j'ortunés  :  C'est  VHepta- 
méron  ou  les  Nouvelles  de  la  reine 
de  Navarre ,  ouvrage  plein  d'imagi- 
nation  et  d'esprit,  écrit  avec  facilité, 
et  conçu  à  l'imitation  du  Décameron 
de  Boccace.  On  sait  que  La  Fontaine 
n'a  pas  dédaigné  de  puiser  dans  les 
72  contes  en  prose,  de  la  reine  de 
Navarre ,  les  ornements  de  quelques- 
ims  des  siens,  et  surtout  le  sujet  de 
la    Servante   justifiée.   L'édition  de 


(1)  H  est  certain  qu'elle  ne  fut  jamais  hén  tique  de 
Coeur.  Mais  on  ne  pciit  l'excnscr  daus  toutes  les  dc- 
raarclics  qu'elle  fit  on  favenr  des  beaux -(sprits  du 
ternps,  souvent  iiiP?ct es  de  luthéranisme;  témoin  les 
deux  apostats  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ,  Bertaiid 
ft  Couraut ,  qu'elle  choisit  pour  ses  prédicalcurs; 
tcmoiu  encore  Quinliu ,  uu  des  chefs  de  la  secte  des 


libertins  duquel  elle  osa  faire  ime  espèce  d'apologie. 
Uu  préjugé  encore  peu  favorable  pour  celte  prin- 
cesse ,  c'est  le  compliment  que  lui  adressa  Calvin  : 
Quod  Deus  (  illâ  )  ususfueril  ad  regnmn  suumpro- 
mot'endum.  Sans  doute  que  sa  complaisance  et  son 
affection  pour  les  gens  de  lettres  l'engagèrent  plus 
avant  qu'elle  n'auiait  dû,  T — D. 
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i558  est  très -imparfaite  :  Claude 
Gruget,  qui  avait  cté  un  des  valets 
de  chambre  de  Marguerite  ,  ras- 
sembla tous  les  manuscrits  qu'il  put 
découvrir ,  et  dédia  à  Jeanne  d'Albret 
la  nouvelle  édition ,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle aux  subséquentes  ,  et  dont  l'im- 
pression fut  achevée  le  7  avril  i  Soç) , 
en  I  vol  in-4''.  Ces  contes  reparurent 
en  1367 ,  in- 16.  Les  éditions  de  Hol- 
lande, de  1698, de  1700  et  de  1708, 
toutes  en  'i  vol.  in-8^. ,  ont  l'avantage 
d'être  ornées  des  belles  figures  de 
Romain  de  Hooge;  mais  le  style  de 
l'ouvrage  ,  mis  en  beau  langage , 
a  été  maladroitement  retouché.  On 
en  donna  en  1 783 ,  à  Chartres ,  sous 
le  titre  de  la  Haye,  une  jolie  édition 
en  Si  vol.  petit  in  -  12.  Toutes  ces 
éditions  ont  été  effacées  par  celle  qui 
parut  à  Berne,  de  1780  à  1781, 
in  -  8°.  en  3  vol. ,  avec  les  belles 
estampes  de  Chodowiecki;  la  réim- 
pression de  1 790  est  inférieure  jiour 
les  gravures,  déjà  fatiguées  par  le 
premier  tirage.  If.  Le  Miroir  de  Va- 
ine pécheresse  ,  suivi  d'un  Dialogue 
entre  l'auteur  et  l'ame  sainte  de  Char- 
lotte de  France,  sa  nièce;  poésies 
très  médiocres;  Alençon,  i533,  in- 
8°.,  et  Paris,  même  année  et  même 
format.  C'est  une  sorte  de  commen- 
taire, en  vers  de  10  syllabes,  du  Cor 
mimdum  créa  in  me ,  Deus  !  IIL 
Marguerites  de  la  Marguerite  des 
Princesses j  poésies  recueillies  par 
Sylvius  de  La  Haie,  l'un  de  ses  va- 
lets de  chambre;  Lyon,  1 547  ,  ia-8^.  ; 
nouvelle  édition  augmentée ,  Paris  , 
i554,  in-8".  L'éditeur  a  réuni  dans 
ce  recueil  le  Miroir  de  l'ame  péche- 
resse ;  six  ouvrages  de  théâtre,  sa- 
voir quatre  mystères  et  deux  farces  ; 
une  complainte  pour  un  prisonnier 
que  l'on  croit  être  François  I"".  ;  et 
plusieurs  autres  pièces  de  vers,  dans 
ïesqueiles  on  remarque  de  la  fa^cilité  , 
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quelquefois  de  la  grâce ,  souvent  des 
idées  obscures,  et  un  mélange  bizarre 
de  pensées  mondaines  et  de  pensées 
ascétiques.  Plusieurs  autres  ouvrages 
de  Marguerite  de  Valois  sont  restés 
manuscrits ,  entre  autres  le  Débat 
d'amour,  en  vers  mêlés  de  prose, 
où  elle  annonce  qu'elle  l'a  compose 
à  l'âge  de  5o  ans.  On  con&erve  parmi 
les  Mss.  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
3  volumes  in-fol.  de  ses  Lettres.  Ses 
devises  principales  étaient  :  1*^.  un 
Souci  tourné  vers  le  Soleil,  avec  ces 
mots  :  Non  inferiora  secutus;  '2^. 
un  Lis  entre  deux  Marguerites ,  avec 
cette  inscription  :  Mirandum  natures 
opus.  D — B — s. 

MARGUERITE  de  FRANCE  , 
reine  de  Navarre ,  fille  de  Henri  II , 
née  en  1 552,  était  une  des  plus  belles 
personnes  de  son  temps.  Son  esprit 
et  ses  connaissances  répondaient  aux 
charmes  de  sa  personne.  Lorsque 
l'évêque  de  Cracovie  vint  à  Paris  an- 
noncer au  duc  d'Anjou  son  élection 
au  trône  de  Pologne,  il  adressa  à 
Marguerite  un  discours  en  latin ,  au- 
quel elle  répondit  sur-le-champ  dans 
la  même  langue  ,  reprenant  avec  une 
sagacité  admirable  chaque  article  de 
la  harangue  du  prélat.  Cette  prin- 
cesse épousa,  en  1572  ,  le  prince  de 
Béarn,  depuis  Henri  IV.  Le  cœur  de 
Marguerite  ne  fut  pour  rien  dan^ 
cette  union  formée  par  une  politique 
perfide.  Le  duc  de  Guise  le  possédait 
alors;  et  la  maligne  chronique  de  la 
cour  lui  associait  beaucoup  de  ri- 
vaux. Charles  IX  disait  lui  -  même , 
en  formant  les  nœuds  du  nouveau 
mariage  :  «  En  donnant  ma  sœur 
»  Margot  au  prince  de  Béarn  ,  je  la 
»  donne  à  tous  les  huguenots  du 
»  royaume.  »  Malgré  ses  qualités  ai- 
mables et  son  éclatante  beauté ,  il  ne 
paraît  pas  qu'elle  ait  jamais  possédé 
l'affectlou  de  Henri.  Ce  fut  au  milieu 
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des  fêtes  données  pour  cet  hymen,  que 
les  massacres  de  la  Saint-Barthélemi 
furent  décidés.  Tout  prouve  que  cette 
catastrophe  était  généralement  pres- 
sentie et  même  piévue  ;  car  on  di- 
sait publiquement  à  la  cour  ,  selon  le 
Tangage  du  temps  ,  que  la  livrée  des 
noces  serait  vermeille ,  et  qu'on  y 
verserait  plus  de  sang  que  de  vin. 
Marguerite,  elle-même,  faillit  être 
une  des  victimes  de  cette  finit  fatale  : 
«  Gomme  j'étois  la  plus  endormie  , 
»  dit-elle  dans  ses  Mémoires ,  voici 
»  un  homme  frappant  des  pieds  et 
î)  des  mains  à  la  porte  de  ma  cham- 
»  bre  ,  criant ,  ]\avarre ,  Navarie  : 
rma  nourrice  pensant  que  c'étoit  le 
»  roi  mon  mari ,  courut  vitement  à 
»  la  porte  ;  un  gentilhomme ,  déjà 
»  blessé  et  poursuivi  pardes  archers, 
»  entra  avec  eux  dans  ma  chambre. 
»  Luy  se  voulant  garantir  ,  se  jette 
»  dessus  mon  lit  ;  moi  sentant  cet 
»  homme  qifi  me  tient  ,  je  me 
»  jette  à  la  ruelle  et  lui  après  moi, 
»  me  tenant  toujours,  à  travers  du 
)>  corps.  Je  ne  savois  si  les  archers 
»  en  vouîoient  à  lui  ou  à  moi  ;  car 
»  nous  criions  tous  deux ,  et  étions 
»  aussi  effrayés  l'un  que  l'autre.... 
D  Enfin,  Dieu  voulut  que  M.  de  Nan- 
)>  çay ,  cajiitaine  aux  gardes ,  vint , 
»  qui  me  trouvant  en  cet  état  -  là ,  en 
»  core  qu'il  eut  de  la  compassion,  ne 
»  put  se  tenir  de  rire  et  se  courrouça 
»  fort  aux  archers ,  les  fit  sortir  et 
»  me  donna  la  vie  de  ce  pauvre 
»  homme  qui  me  tenoit ,  et  que  je  fis 
î>  coucher  et  panser  dans  mon  cabi- 
»  net ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  du  tout 
»  guéri  ;  et  changeai  Lien  vite  de 
»  chemise,  parce  qu'il  m'avoit  cou- 
»  verte  de  sang.  »  Les  galanteries 
multipliées  du  roi  dcISavarre ,  galan- 
teries qu'il  ne  prenait  pas  même  la 
peine  de  cacher  à  sa  femme  ,  n'auto- 
risèrent point  les  torts  que  Margu^^- 
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rite  eut  envers  lui  ',  mais  dles  contri- 
buèrerit  peut-être  à  les  faire  naître , 
ou  du  moins  à  les  aggraver  en  leur 
fournissant  un  prétexte.  Malgré  les  er- 
reurs de  sa  vie,  exagérées  sans  doute 
par  la  malveillance  ,  l'ame  de  cette 
princesse  était  noble  et  sensible.  Elle 
eut  pour  son  frère ,  le  dac  d'vUençon, 
la  tendresse  la  plus  vive  et  la  plus 
courageuse.  Ce  ])rince,  devenu  suspect 
au  faible  Henri  lïl ,  fut  arrêté  par 
son  ordre  ,  et  enfermé  dans  l'appar- 
tement qu'il  occupait  au  Louvre.  Il 
demanda  si  l'on  avait  arrêté  Mar- 
guerite; on  lui  répondit  que  non. 
»  Cela  soulage  beaucoup  ma  peine ,  » 
dit-il ,  a  de  savoir  ma  sœur  libre  j 
»  je  m'assure  qu'elle  m'aime  tant, 
»  qu'elle  préférera  se  captiver  avec 
»  moi,  à  vivre  libre  sans  moi;  »  etilfit 
demander  au  roi  que  Marguerite  par- 
tageât sa  prison  ;  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. La  reine  de  I^^avarre  courut 
s'enfermer  avec  lui ,  et  fut  si  touchée 
de  celte  confiance  qu'il  avait  en  sa 
tendresse ,  que  ce  fut  un  des  liens  qui 
l'attachèrent  le  plus  à  lui.  Elle  facilita 
par  la  suite  son  évasion ,  en  s'cxpo- 
sant  ainsi  à  toute  la  colère  de  Henri 
m ,  qui  ne  lui  épargna  pas  les  vexa- 
tions. Lorsque  le  roi  de  Navarre  par- 
vint également  à  s'échapper  de  la 
cour  ,  il  était  déjà  si  mal  avec  Mar- 
guerite qu'il  partit  sans  la  voir.  Elle 
demanda  néanmoins  au  roi  et  à  Ca- 
therine de  Médicis,  la  permission 
d'aller  rejoindre  son  mari  en  Gas- 
cogne; mais  elle  sollicita  long-lemps 
en  vain.  C'est  dans  les  Mémoires  du 
temps  ,  qu'il  faut  voiries  mille  et  une 
intrigues  qui  divisaient  la  famille 
royale  à  cette  époque  de  trouble  et 
de  faction.  Enfin  ,  Ma!'gu<;rite  par- 
vint à  se  réunir  au  roi  de  Navarre:  son 
entrée  en  Béarn  fut  même  une  espèce 
de  triomphe.  Henri  lui  témoigna  de 
l'amitié  et  de  la  considération  ;  et  les 
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cleiix  ëpoux  vécurent  en  assez  bonne 
intelligence  pendant  cinq  années.  Au 
bout  de  ce  temps  ,  un  aussi  heureux 
accord  fut  rompu  par  l'intolérance 
d'un  secrétaire  du  roi.  La  cour  de 
Navarre  était  alors  à  Pau.  Margue- 
rite avait  seule  le  privilège  de  se  li- 
vrer à  l'exercice  du  culte  catholique; 
mais  la  chapelle  qu'on  y  avait  des- 
tinée était  si  petite  ,  qu'elle  pouvait 
à  peine  contenir  les  personnes  de  sa 
maison.  Cependant  quelques  paysans 
catholiques  des  environs  venaient 
le  dimanche  essayer  de  participer  à 
la  célébration  des  saints  mystères ,  en 
s'approchantde  la  chapelle.  Le  fou- 
gueux Dupin ,  secrétaire  du  roi ,  les 
lit  arrêter  :  Marguerite  s'en  plaignit, 
et  n'obtint  pas  de  Henri  une  satis- 
faction aussi  éclatante  qu'elle  l'aurait 
désiré.  Dès  -  lors  elle  négocia  pour 
revenir  en  France ,  et  quitta  le  Béarn 
bientôt  après.  Sa  conduite,  à  la  cour 
de  France ,  ne  fut  pas ,  à  beaucoup 
"près ,  exemple  de  reproches  :  mais  il 
est  difficile  de  décider  jusqu'à  quel 
point  elle  fut  blâmable;  car  Margue- 
rite n'a  guère  eu  que  des  panégyristes 
et  des  détracteurs.  S'il  fallait  en  croire 
les  derniers ,  cette  princesse  aurait 
mené  la  vie  la  plus  licencieuse ,  et 
aurait  porté  l'oubli  d'elle-même  jus- 
qu'à descendre  aux  choix  les  plus 
avilissants.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  re- 
çut du  roi  son  frère  ,  et  de  ceux  qui 
l'entouraient, des  affronts  si  publics , 
que  le  roi  de  Navarre ,  par  respect 
pour  le  lien  qui  l'attachait  à  Margue- 
rite ,  se  crut  obligé  d'envoyer  des 
députés  à  Henri  III ,  afin  de  le  forcer 
à  motiver  ses  mauvais  procédés  en- 
vers sa  sœur.  De  si  honteuses  expli- 
cations portaient  un  coup  mortel  à 
la  réputation  de  Marguerite  :  aussi 
lorsqu'elle  retourna  en  Béarn,  ne  re- 
çut-elle qu'un  accueil  glacé  de  la  part 
de  son  époux.  Le  reste  de  la  vie  de 
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cette  princesse  ne  fut  qu'une  suite 
d'agitations  déréglées  ,  etfet  d'un  ca- 
ractère inquiet  et  d'un  esprit  sans 
frein.  Sous  un  vain  prétexte  ,  elle 
s'empara  de  l'Agénois ,  et  se  déclara 
dans  une  sorte  de  révolte  contre  son 
mari  et  sou  frère.  Plus  d'une  fois  elle 
se  trouva  réduite  à  des  extrémités 
indignes  de  sa  haute  fortune  ,  et  qui 
compromettaient  également  son  repos 
et  sa  dignité  :  mais  dans  les  situations 
les  plus  critiques ,  l'ascendant  suprê- 
me de  sa  beauté  et  de  son  esprit ,  le 
charme  séducteur  de  ses  manières , 
lui  faisaient  des  amis  de  ceux  qu'on 
envoyait  pour  la  combattre.  Elle  était 
retirée,  depuis  quelques  années ,  dans 
le  fond  de  l'Auvergne,  lorsque  le  roi 
de  Navarre ,  devenu  roi  de  France , 
lui  fit  proposer  de  casser  leur  ma- 
riage. Marguerite  ne  se  prêta  point 
aux  négociations  entamées  à  ce  sujet , 
tant  qu'elle  soupçonna  Henri  IV  de 
vouloir  épouser  Gabrielle  d'Estrées. 
Mais  après  la  mort  de  la  duchesse  de 
Beaufort ,  elle  fit  dire  au  roi  qu'elle 
était  prête  à  faire  tout  ce  qu'il  desi- 
rait ,  et  n'y  mit  d'autre  condition 
que  la  demande  d'une  pension  conve- 
nable ,  et  l'acquittement  des  dettes 
immenses  qu'elle  avait  contractées. 
Henri  accorda  tout  ;  et  bien  qu'il 
souhaitât  vivement  cette  séparation , 
il  ne  put  retenir  ses  larmes  lorsqu'on 
lui  présenta  le  consentement  de  Mar- 
guerite. Ahl  lamallieureuse y  dit-il, 
elle  sait  bien  que  je  Vay  toujours 
aimée  et  honorée ,  et  elle  point  moj  ^ 
et  que  ses  mauvais  déportements 
nous  ont  fait  séparer,  il  y  a  long- 
temps y  Vun  de  Vautre.  Le  besoin 
d'agitation  qui  était  le  caractère  de 
l'esprit  de  cette  princesse  ,  lui  fit 
désirer  de  revenir  à  Paris  ;  mais 
craignant  itne  défense  du  roi ,  eîlc^ 
quitta  secrètement  l'Auvergne  en 
i6o5,  et  ne  fit  avertir  Henri  que 
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quand  elle  fut  aux  portes  de  la  capi- 
tale :  quoique  un  peu  surpris  de  sa 
présence  ,  il  l'envoya  complimenter , 
et  ordonna  qu'on  lui  rendît  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang.  Elle  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur  des  habitants  de 
Paris ,   qui  retrouvaient  en  elle  les 
qualités   brillantes  et  populaires  de 
ses  ancêtres.  Jamais  princesse  ne  se 
montra  plus  libérale;  mais,  plus  gé- 
néreuse que  juste,  elle  donnait  beau- 
coup ,  empruntait  souvent ,  et  rendait 
rarement  :  aussi  était-elle  toujours  ac- 
cablée de  dettes.  Lorsque  le  roi  alla  la 
voir  dans  le  palais  qu'elle  avait  fait 
bâtir ,  en  i6o(i,  dans  la  rue  de  Seine, 
et  dont  les  vastes  jardins  s'étendaient 
jusqu'à  la  rivière,  il  lui  dit,  en  la 
quittant ,  quil  la  priait  d^étre  plus 
ménagère.  A  quoi  elle  répondit,  que 
»  la  prodigalité  était  chez  elle  un  vice 
y>  de  famille.  »  Le  temps  fut  sans  in- 
fluence sur  cette  princesse  j  et  l'âge 
jnûr  ressembla  ,  chez  elle  ,  à  la  jeu- 
nesse. Henri  méprisait  ses  désordres  ; 
mais  il  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  considération  en  public. 
11  poussait  la  condescendance  jusqu'à 
assister  très-exactement  aux  fêtes  que 
Marguerite  inventait  sans  cesse.  Du 
reste ,  Jl  exigea  qu'elle  parût ,   en 
1610  ,  au  sacre  et  couromiement  de 
Marie  de  Médicis ,  qui  occupait  sa 
place  ;  et  ce  fut  sans  beaucoup  de 
peine  qu'elle  subit  cette  humiliation. 
La  maison  de  Marguerite   élait  le 
rendez-vous  de  tous  les  beaux-esprits  ; 
et ,  par  une  des  singularités  de  son 
caractère ,   elle  savait  allier  la  plus 
extrême  dissipation  aux   études  les 
plus  sérieuses.  On  a  d'elle  des  poésies 
très-agréables  pour  le  temps.  Ses  Mé-- 
moire s ,  écrits  par  elle-même  pendant 
son  séjour  en  Auvergne ,  sont  extrê- 
mement curieux.    Elle  y  rapporte 
tout  à  sa  personne ,  et  ne  croit  les 
♦vénements  qu'elle  raconte  dignes  de 
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louange  ou  de  blâme,  qu'autant  qu'ils 
lui  ont  été  avantageux  ou  nuisibles. 
Elle  se  justifie  avant  d'être  accusée; 
])reuve  certaine  des  reproches  que  lui 
fait  sa  conscience.  Le  style  de  ces 
Mémoires  est  presque  badin,  lâche 
et  négligé,  mais  sans  bassesse.  On  y 
trouve  des  détails  intéressants  sur  les 
règnes  de  Charles  IX  ,  Henri  111  et 
Henri  IV.  Ils  embrassent  les  événe- 
ments qiu  se  sont  passés  depuis  1 565 
jusqu'en  1 587.  Ils  ont  été  publiés  par 
Mauléon  de  Cornier ,  Paris  (  Hollan- 
de ),  1 658  et  1 66 1 ,  in- 1 2.  Godefroy 
en  a  donné  une  édition  à  Liège  en 
1713  ,  in -8".  La  reine  Marguerite 
termina  sa  carrière,  à  Paris  ,  le  27 
mars  161 5  ,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans,  cinq  années  après  la  fin  déplora- 
ble de  Henri  IV.  Plusieurs  diction- 
naires historiques  la  font  mourir  à 
Sarlat,  en  Auvergne ,  et  commettent , 
en  parlant  d'elle,  beaucoup  d'autres 
erreurs.  Elle  fut  enterrée  à  Saint- 
lienis ,  et  son  cœur  déposé  au  couvent 
des  Filles-du-Sacré-Cœur,  qu'elle  avait 
fondé.  Elle  fonda  également  le  cou- 
vent de  religieux  qui  prirent  le  nom 
de  Petits  -  Augustins  de  la  reine 
Marguerite ,  et  dont  le  couvent  après 
avoir  été  consacré  pendant  la  révolu- 
tion au  Musée  des  Monuments  fran- 
çais, fut  démoli  en  1 820.  On  y  voyait 
encore  sur  un  marbre  noir  son  epita- 
phe  en  beaux  vers  français ,  que  Ton 
dit  composés  par  elle-même,  et  qui  se 
trouvent  déposés  à  la  bibliothèque  du 
Roi ,  avec  un  écrit  de  sa  main  sur  le 
néant  des  grandeurs  humaines.  Mon- 
gcz,  chanoine  régulier,  a  écrit  l'His- 
toire de  cette  princesse  ,1777?  in-S*^, 
B — Y. 
MARGUERITE  D'ANJOU,  reine 
d'Angleterre ,  née  en  1 4^5  ,  de  René , 
dit  le  Bon  ,voi  titulaire  de  Sicile  ,  et 
d'Isabelle  de  Lorraine ,  était  nièce  de 
Mw^ie  d'Anjou,  femme  de  Charles. 
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VII  j  et  issue  comme  elle  d'un  frère 
de  Charles  V.  Le  roi  son  père  ne  pos- 
sédait que  son  titre  ;  il  eut  la  douleur 
de  voir  la  main  de  sa  fille  refusée  par 
plusieurs  princes,  parce qu'ihie pou- 
vait lui  constituer  une  dot.  Mais  ce 
fut  précisément  ce  défaut  absolu  de 
fortune  qui  fit  monter  la  jeune  prin- 
cesse sur  un  des  premiers  trônes  de 
l'Europe.  Henri  VI  régnait  en  Angle- 
terre sous  l'impérieuse  tutelle  du  duc 
de  Glocester,  son  oncle.  Un  parti 
puissant  qui  se  forma  contre  le  duc  , 
n'imagina  rien  de  mieux,  pour  le 
renverser ,  que  de  donner  au  faible 
ïuonarque  une  femme  qui  le  subju- 
i;uât  entièrement.  Marguerite  d'An- 
jou était  jeune,  belle,  et  douée  de 
cet  esprit  vif  et  hardi   qui   la    fit 
compter  par  la  suite  au  nombre  des 
grands  hommes  de  ce  siècle.  Mais  il 
importait  à  ceux  qui  l'appelaient  au 
trône  qu'elle  leur  en  eût  l'obligation 
tout  entière  j  et  c'est  ce  que  leur  per- 
mettait d'espérer  la    situation  peu 
brillante  où  se  trouvait  alors  la  prin- 
cesse. Henri  VI ,  qui  avait  déjà  vingt- 
deux  ans ,  se  laissa  facilement  déci- 
der à  ce  mariage ,  qui  lui  fut  secrète- 
ment proposé  parle  comte  de  SufTolk. 
Il  le  chargea  de  faire  toutes  les  dé- 
marches nécessaires.  SufFolk  se  ren- 
dit à  Tours,  où  était  alors  la  cour  de 
France,  sons  prétexte  d'y  négocier 
ime  trêve  entre  les  deux  couronnes. 
Il  vit  la  jeune  princesse  ;  et  l'union 
fut  bientôt  conchie.    Loin  d'exiger 
mie  dot  du   roi  René  ,  l'ambassa- 
deur  de    Henri  VI  s'engagea  ,    en 
son  nom,  à  restituer  à  la  maison 
d'Anjou  la  ville  du  Mans  et  tout  le 
comté  du  Maine.  Le  mariage  fut  cé- 
lébré ,  sur-le-champ ,  pariprocureur, 
avec  une  magnificence  que  l'on  n'au- 
rait point  attendue  de  l'état  de  dé- 
tresse où  étaient  réduits  les  deux  rois 
et  la  nouvelle  reine  (  1 4  4  3).  Margue- 
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rite  ne  passa   en  Angleterre  qu'au 
printemps  de  l'année  suivante  :  elle  y 
fut  couronnée  en  arrivant.  Un  instant 
lui  suffit  pour  pénétrer  la  profonde 
nullité  de  son  époux,  et   quelques 
jours  pour  s'emparer  entièrement  de 
son  esprit.  Sufï'olk ,  le  cardinal  de 
Winchester  et  l'archevêque  d'York  , 
s'empressèrent  de  la  mettre  à  la  tcte 
du  complot  contre  le  duc  de  Gloces- 
ter. Les  résultats  en  furent  prom])ls 
et  terribles  :  la  ducliesse  ,  accusée  de 
sorcellerie,  est  jetée  en  prison  j  le 
duc  ne  tarde  point  à  l'y  suivre  ,  et , 
le  lendemain ,  il  est  trouvé  mort.  Ces 
scènes  violentes  produisirent  sur  la 
nation  un  effet  tout  différent  de  celui 
qu'on  en  avait  espéré.  La  fm  tragi- 
que du  duc  de  Glocester  excita  la 
compassion  •  et  la  haine  des  mécon- 
tents ne  fit  que  changer  d'objet ,  lors- 
qu'ils virent  qu'au  lieu  d'être  gouver- 
nés despotiquement  par  l'oncle  du 
roi ,  ils  allaient  l'être  par  les  favoris 
de  la  reine.  Une  autre  cause  diminua 
considérablement  le  nombre  des  par- 
tisans de  cette  princesse  :  la  cession 
du  Maine  ,  qui  était  une  des  condi- 
tions secrètes  de  son  mariage  ,  devint 
publique  par  la  restitution  de  celle 
province  à  la  France.  Le  méconten- 
tement devint  plus  général  et  plus 
vif,  lorsque  l'on  vit  Charles  VII ,  à 
l'expiration  de  la  trêve,  reconquérir 
non-seulement  toute  la  Normandie  , 
mais  encore  la  Guienne,  que  l'Angle- 
terre possédait  depuis  trois  siècles. 
Une  fermentation  sourde  dégénéra 
bientôt  en  guerre  civile.  Le  moment 
était  venu  où  les  Anglais  allaient  por- 
ter la  peine ,  tardive,  mais  trop  juste , 
de  la  légèreté  coupable  avec  laquelle 
ils  avaient  laissé  violer,   sous  Ri- 
chard II ,  l'ordre  delà  succession  lé- 
gitime de  leurs  souverains.  Un  pré- 
tendant à  la  couronne  parut  :  c'était 
Richard;  duc  d'York.  Il  réclama  les 
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droits  de  sa  branche ,  usurpes  par 
celle  de  Laiicastie ,  dont  descendait 
Henri  VI.  Il  marcha  sur  Londres, 
ne  put  s'en  emparer ,  et  se  retira 
dans  ses  domaines  du  pays  de  Galles 
où  il  semblait  attendre  des  tcinps  plus 
propices.  Ce  fut  à  cette  époque  même 
que  Henri  V I  tomba  dans  une  im- 
bécillité complète.  Investie  de  la  plé- 
nitude du  pouvoir  suprême ,  la  reiue 
regarda  comme  un  coup  de  haute 
politique  de  désarmer  le  duc  d'York 
par  de  grandes  concessions.  Elle  le  lit 
déclarer  protecteur  du  royaume  ;  et, 
le  même  jour  ,  elle  envoya  à  la  Tour 
le  duc  de  Sommerset ,  son  premier 
ministre ,  qui  était  odieux  au  prince. 
Mais  quelques  semaines  s'étaient  à 
peine  écoulées,  que  Sommerset  re- 
parut dans  tout  l'éclat  de  sa  faveur. 
Le  duc  d'York ,  furieux ,  se  réfugia 
encore  dans  le  pays  de  Galles  ,  et  y 
leva  des  troupes.  La  reine  rassemble 
aussi  ses  forces.  Les  deux  armées  se 
rencontrent  à  Saint  -  Alban's ,  dans 
l'Herlfordshire  :  c'est  là  que  fut  ver- 
sé le  premier  sang  dans  cette  longue 
et  cruelle  guerre  de  la  rose  blanche  et 
de  la  rose  rouge.  Le  roi,  que  Margue- 
rite avait  conduit  à  sa  suite,  blessé 
d'un  coup  de  flèche ,  tomba  entre  les 
mains  de  son  rival  (  i455  ).  Le  duc 
d'York  ne  le  traita  pas  seulement  avec 
égards;  il  consentit  même  à  lui  laisser 
tous  les  dehors  de  la  royauté  ,  et  se 
contenta  de  son  premier  titre  de  pro- 
tecteur. Mais  la  fière  Marguerite  ne  se 
sentait  point  disposée  à  ployer  sous 
un  maître  :  elle  profita  de  la  pre- 
mière absence  du  protecteur ,  et  d'un 
moment  lucide  de  son  époux,  pour 
faire  paraître  au  parlement  ce  fan- 
tome  de  roi.  Henri  déclara,  de  sa 
propre  bouche ,  qu'il  se  sentait  en 
état  de  reprendre  les  rênes  du  gouver- 
nement. Le  duc  d'York ,  à  son  re- 
tour, feignit  de  n'éprouver  aucuu 
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ressentiment  de  ce  coup  d*état  ;  mais 
s'étant  assuré  de  l'assistance  du  cé- 
lèbre comte  de  Warwick  ,  \e faiseur 
de  rois ,  il  ne  dissimula  plus  ses  pro- 
jets de  vengeance.  Warwick  se  porta 
directement  sur  Londres  ,  avec  le 
comte  de  la  Marche ,  fils  aîné  du  duc 
d'York.  A  cette  nouvelle  ,  Margue- 
rite, traînant  son  époux  après  elle, 
accourt  de  Coventry,  et  rencontre 
ses  ennemis  à  Northampton.  Elle  fait 
elle-même  les  dispositions  du  com- 
bat, traverse  les  lignes,  et  harangue 
les  troupes.  L'action  se  déciibit  à 
son  avantage ,  lorsque ,  par  une  in- 
fâme trahison ,  lord  Grey ,  qui  com- 
mandait son  avant-garde  ,  passe  à 
l'ennemi,  et  procure  à  celui-ci  une 
victoire  complète  (  1 460).  Henri  VI , 
qui  était  reste  dans  sa  tente  pendant  la 
bataille  ,  tombe  derechef  au  pou- 
voir du  duc  d'York.  Mais  ce  prince 
connaissait  trop  bien  le  génie  entre- 
prenant de  la  reine  pour  se  flatter  de 
gouverner  paisiblement  tant  qu'elle 
ne  serait  pas  en  sa  puissance.  11  lui 
envoya ,  au  nom  du  roi ,  l'ordre  de 
venir  immédiatement  le  rejoindre  à 
Londres.  Marguerite  brûlait  déjà  d'y 
reparaître ,  mais  à  la  tête  d'une  nou- 
velle armée.  Elle  parcourait  le  nord 
de  l'Angleterre,  son  fils  dans  ses  bras  : 
l'admiration  pour  son  courage,  la 
compassion  pour  ses  infortunes ,  lui 
gagnèrent  de  nombreux  partisans. 
Bientôt  elle  rentre  en  campagne  avec 
des  forces  redoutables.  A  son  ap- 
proche ,  le  duc  d'York  se  retranche 
dans  le  château  de  Sandal ,  près  de 
Wackefîeld.  Marguerite  le  fait  rougir 
de  se  laisser  enfermer  par  une  femme  j 
il  descend  dans  la  plaine ,  accepte  la 
bataille ,  et  la  perd  avec  la  vie.  La 
reine  ordonna  que  sa  tête  ,  surmon- 
tée par  dérision  d'une  couronne  de 
papier ,  fût  plantée  sur  les  muiailles 
d'York.  Elle  envoya  également  à  1a 
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mort  le  comte  de  Salisbury ,  père  de 
Warwick ,  qui  avait  ete  pris  dans  la 
poursuite.  Marguerite,  après  celte 
importante   victoire,  partagea  son 
armée  :  elle  en  confia  une  division  à 
Gaspar  Tudor  ,  frère  utérin  du  roi , 
et  marcha  sur  Londres  avec  l'autre. 
Elle  se  trouva  eu  présence  de  War- 
wick, dans  cette  même  plaine  de 
Saint- Alban's ,  qui ,  six  ans  aupara- 
vant, avait  été  funeste  à  ses  armes. 
Henri  VI ,  dans  la  première  bataille, 
avait  été  pris  par  son  rival  :  dans  la 
seconde ,  il  fut  repris  par  sa  femme , 
se  montrant  indifférent  au  même  de- 
gré,  dans  l'une  et  l'autre  fortune. 
Mais  au  moment  où  Marguerite  se 
croyait  assurée ,  par  la  mort  du  duc 
d'York  ,  de  la  possession   paisible 
de  la  couronne ,  le  iîls  de  ce  piince 
ranimait  le  reste  de  son  parti.  Deux 
mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis 
la  sanglante  catastrophe  de  son  père, 
qu'il   eut  l'heureuse   audace  de  se 
faire  proclamer  roi  sous  le  nom  d'E- 
douard IV.  (  F,  Edouard  iv  ,  XII, 
5 18.,)  Mais  les  revers  semblaient  ac- 
croître  l'indomptable    courage    de 
Maiguerite.  Pendant  qu'Edouard  se 
faisait   couronner  à  Londres  ,  elle 
marchait  à  la  tête  d'une  armée  de 
soixante  mille  hommes.  Le  jeune  roi 
et  le  comte  de  Warwick  se  portèrent 
au-devant  d'elle  jusqu'à  Townton , 
dans  l'Yorkshire.  Le  carnage  fut  ef- 
froyable (9.9  mars  i46i  ).  Margue- 
rite ,  encore  réduite  à  fuir,  condui- 
sit son  époux  en  Ecosse ,  et  passa  en 
France  pour  y  implorer  l'assistance 
de  Louis  XI.  Ce  prince  entendit  as- 
sez mal  les  intérêts  de  sa  politique 
pour  ne  lui  accorder  qu'un  faible  se- 
cours. Voulant  néanmoins  tenter  de 
nouveau  la  fortune ,  Marguerite  es- 
saya de  descendre  à  l'embouchure  de 
la  Tyne  :  mais  des  forces  très-supérieu- 
res l'ayant  obhgée  de  se  rembarquer ^ 
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elle  se  diri^^ea  vers  les  bouches  de  la 
Tweede.  La  tempête  sépara  son  vais- 
seau du  reste  de  la  flotte  :  ses  offi- 
ciers la  conjuraient  de  reprendre  la 
route  de  France  ;  seule  elle  insista 
pour  l'exécution  de  ses  projets  ,  et 
elle  aborda  enfin  à  Barwik.  Les  trou- 
pes d'Edouard  venaient  à  sa  rencon- 
tre :  la  bataille  d'Hexham ,  dans  le 
Northumberland  (  1 5  mai  1 463  ) , 
renversa  encore  toutes  les  espéran- 
ces de  Marguerite.  Forcée  de  fuir 
à  l'aventure  avec  son  fils,  elle  tombe, 
dans  une  forêt,  au  milieu  d'une  bande 
de  voleurs.  Un  Français  ,  nommé 
La  Farenne,  qui  l'accompagnait, 
est  tué  en  la  défendant.  Les  brigands 
ne  la  reconnaissent  point ,  et  la  dé- 
pouillent de  ses  pierreries.  Le  partage 
de  ce  riche  butin  ayant  excité  une 
querelle  parmi  eux ,  Marguerite  sai- 
sit cet  instant  pour  s'éch.ipper.  Mais 
bientôt  elle  aperçoit  un  autre  voleur 
qu'elle  ne  peut  éviter.  Sa  résolution 
est  prise:  marchant  au-devant  de  cet 
homme,  et,  lui  présentant  le  jeune 
prince  :  «  Sauve ,  lui  dit-elle ,  le  fils 
»  de  ton  roi  I  »  Le  brigand  ému ,  jure 
de  lui  servir  de  défenseur  et  de  e;ui- 
de,  et  lui  tient  parole.  La  reine  repassç 
en  France  :  elle  y  apprend  que  sou 
malheureux  époux  a  été  arrêté  dans 
le  duché  de  Lancastre,  et  livré  à 
Edouard,  qui  l'a  envoyé  à  la  tour  de 
Londres.  Marguerite ,  après  tant 
d'infortunes  ,  semblait  condamnée  à 
d'éternels  et  inutiles  regrets,  lors- 
qu'au bout  de  six  ans  ,  révéneraent 
le  moins  prévu  vint  lui  rouvrir  les 
chemins  du  trône.  Cédant  au  ressen- 
timent d'un  outrage ,  le  comte  de 
Warwick  ,  qui  avait  placé  Edouard 
IV  sur  le  trône  ,  forme  le  projet  de 
l'en  faire  descendre.  Il  avait  causé 
tous  les  malheurs  de  Marguerite  d'An- 
jou ,  et  il  lui  offre  son  épée  ;  enfin  il 
se  dçclare  chef  du  parti  de  Lanças- 
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tre  :  Edouard,  saisi  d'une  terreur 
panique  ,  fuit  en    Hollande.   War- 
wick  tire  de  la  tour  le  malheureux 
Henri  VI ,  et  se  fait  proclamer  ré- 
gent jusqu'à  la  majorité  du  prince 
de  Galles.  Marguerite  s'apprêtait  à 
venir  partager  le  triomphe   de  la 
rose  rouge  j  mais  déjà  Edouard  re- 
paraissait en  Angleterre.  Henri  VI , 
pour  la  troisième  fois ,  retombe  en 
sa   puissance.    Warwick   accourt , 
et    la   plaine  de  Barnet  devint  le 
tombeau  an  faiseur  de  rois.  Par  une 
fatalité  remarquable ,  Marguerite  dé- 
barquait le  même  jour   (  i4  avril 
i47 1  )  à  Weymouth  ,  avec  le  prince 
de  Galles ,  son  lils ,  alors  âge  de  dix- 
liuit  ans.  A  la  nouvelle  accablante  de 
la  défaite  et  de  la  mort  de  Warwick, 
son  intrépidité  accoutumée  parut  l'a- 
bandonner un  instant.   Le  monas- 
tère de  Beaulieu ,  dans  le  Hampshire, 
lui  promettait  un  asile  sacté  con- 
tre  les    poursuites    du    vainqueur. 
Bientôt  les  chefs  de  la  rose  rouge 
vinrent  l'y  trouver ,  pour  la  conju- 
rer de  rendre  le  courage  à  leurs  trou- 
pes par  sa  présence.  Elle  y  consen- 
tit ;  mais  ,  comme  guidée  par  un  se- 
cret pressentiment ,  elle  voulait  met- 
tre d'abord  son  lîls  hors  de  danger. 
Le  duc  de  Sommerset ,  au  nom  de 
tout  le  parti ,  s'opposa  fortement  à 
cette  précaution  de  la  tendresse  ma- 
ternelle ;  et  l'étendard  des  Lanças - 
très  fut  de  nouveau  déployé  :  ce  de- 
vait être  pour  la  dernière  fois  j  la 
bataille   de    Tewksbury   (au    con- 
fluent de  la  Savonne  et  de  l'Avon) 
décida  pour  jamais  entre  Henri  et 
Edouard  (4  i^ai  1471  ).  Margue- 
rite et  son  fils  tombèrent  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Le  jeune  prince  fut 
conduit  devant  Edouard  :  il  fit  écla- 
ter dans  ses  réponses  l'indomptable 
fierté  de  sa  mère ,  et  fut  inhumaine- 
ment massacré.  Quant  à  la  reine ,  la 
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parenté  de  Louis  XI,  qu'Edouarc^. 
ménageait  alors,  lui  sauva  la  vie. 
Elle  fut  conduite  à  la  Tour  auprès  de 
son  époux  ,  qui,  peu  de  jours  après, 
y   fut   poignardé  presque  sous  ses 
yeux.  Depuis  quatre  ans  ,  Mërgue- 
rite  languissait  dans  les  fers ,  lorsque 
Louis  XI,  par  le  traité  d'Amiens 
(  1475  ),   consentit  à  la  racheter, 
pour  une  somme  de  cinquante  mille 
écus.  Elle  revint  en  France ,  ou  elle 
mourut  en   1 482  ,  «  la  reine  ,  l'é- 
»  pouse  et  la  mère  la  plus  malheu- 
î)  reuse  de  l'Europe  » ,  dit  Voltaire. 
Cette  héroïne   avait  soutenu ,  dans 
douze  batailles  rangées ,  les  droits  de 
son  époux  et  de  s  on  fils.  (  F.  Henri  vi  , 
XX ,  1 33.  )  L'abbé  Prévost  a  écrit  ou 
plutôt  prétendu  écrire  une  Histoire 
de  Marguerite   d'Anjou.  Cet    ou- 
vrage ,  rempli  d'erreurs  ,  de  digres- 
sions superihics  et  de  discours  sup- 
posés ,  doit  être  rangé  dans  la  classe 
de  ces  romans  historiques  qui  font 
la  honte  de  notre  littérature.     S^v-s. 
MARGUERITE  d' AUTRICHE, 
princesse  célèbre  par  ses  malheurs  et 
par  la  fermeté  de  son  caractère ,  ainsi 
que  par  l'influence  qu'elle  a  exercée 
sur  les  événements  politiques  de  son 
temps ,  était  fille  de  l'empereur  Maxi- 
milien,  et  de  Marie,  héritière  de  Bour- 
gogne, Elle  naquit  à  Gand  en  1480. 
Par  une  des  conditions  du  traité  d'Ar- 
ras ,  elle  fut  accordée  en  mariage  au 
Dauphin  (  Charles  VIII  ),  et  amenée 
en  France  pour  y  être  élevée.  La  cé- 
rémonie de  ses  fiançailles  fut  célébrée 
à  Paris ,  au  mois  de  juillet  1 483  , 
avec  une  grande  solennité.  Cependant 
Charles  V  ÏII ,  arrivé  an  trône ,  infor- 
mé que  Maximilien  avait  demandé 
la  main  d'Anne  ,  héritière  du  duché 
de  Bretagne ,  et  ne  voulant  pas  perdre 
l'occasion  de  réunir  cette  belle  pro- 
vince à  la  couronne  ,  épousa  lui- 
même  Anne ,  en  1 49 1  ;  et  renvoya 
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Marguerite  à  son  père  {V.  Anne  de 
Bretagne  et  Charles  VIII  ).  Margue- 
rite fut  fiancée ,  en  1 497  ,  à  Tintant 
d'Espagne  ,  fils  de  Ferdinand  et  d'I- 
sabelle :  le  vaisseau  qu'elle  montait 
pour  se  rendre  près  de  son  nouvel 
époux  ,  fut  accueilli  dans  la  traversée 
par  une  violente  tempête.  Ce  fut  ^ 
dit  -  on ,  dans  cet  instant  terrible , 
que  la  jeune  princesse  composa  l'epi- 
taphe  si  connue  (  i  ) ,  dans  laquelle 
elle  plaisante  sur  son  double  mariage 
qui  ne  l' empêchera  pas  de  mourir 
vierge.  L'infant  mourut  au  bout  de 
quelques  mois;  et  Marguerite  épousa, 
en  i5oï  ,  Philibert  le  Beau  ,  duc  de 
Savoie ,  qu'elle  eut  encore  la  douleur 
de  peixire ,  après  quatre  ans  de  l'union 
la  plus  heureuse.  Veuve  pour  la  se- 
conde fois  ,  et  sans  enfant ,  Margue- 
rite, âgée  seulement  de  vingt-quatre 
ans ,  résolut  de  ne  point  former  de 
nouveaux  liens.  Ce  fut  alors  qu'elle 
prit  pour  devise,  ces  mots  :  Fortune, 
infortune  fors  une ,  qui  ont  souvent 
exercé  la  patience  des  curieux.  Après 
la  mort  de  PhiUppe-le-Bel ,  archiduc 
d'Autriche ,  Maxirailien  fut  reconnu, 
en  i5o6,  tuteur  du  jeune  Charles- 
Quint  ,  son  petit-fils  :  l'éloignement 
où  il  se  trouvait  des  provinces  qu'il 
était  appelé  à  régir  ,  le  détermina  à 
nommer  Marguerite  gouvernante  des 
Pays  -  Bas  ;  et  il  lui  abandonna ,  en 
même  temps  ,  la  jouissance  du  comté 
de  Bourgogne  etduCharolais.Maximi- 
iien  ,  dit  Garnier  ,  «  ne  pouvait  faire 
î)  choix  d'un  ministre  plus  actif  et 
»  plus  intelligent.  Cette  princesse  , 
»  douée  d'un  génie  profond  et  dissi- 
»  mule,  élevée  dans  l'adversité,  for- 
»  mée  au  manège  à  la  cour  de  Ferdi- 
»  nand  ,  était  l'ennemi  le  plus  dange- 
»  reux^etl^plus  dpiniâtre  que  la  fqr- 


(l)  Ci-gît  Margot ,  la  gente  demoiselle, 

Qu'eut  deux  maris,  et  »i  mourut  pucel«e. 
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»  tune  pût  susciter  à  la  France  (  Voy. 
»  llist,  de  France  j  xi,  33*2,  édit. , 
V)  in-4°.  )  ».  Elle  assista  en  qualité  de 
plénipotentiaire  aux  conférences  de 
Cambrai,  et  conclut  le  traité  de  i5o8 
avec  le  cardinal  d'Amboise.  Mais  elle 
ne  cessa  pas  de  susciter  sourdement 
des  ennemis  à  Louis  XII ,  afin  de 
l'occuper  sans  cesse,  et  de  l'empêcher 
de  porter  obstacle  à  l'élévation  de  la 
maison    d'Autriche  ,   qu'elle    avait 
constamment  en  vue.  Elle  ne  se  mon- 
tra pas  moins  l'ennemie  de  François 
I'^''.  ;  et  ce  fut  elle  qui  détermina  le 
roi  d'Angleterre  à  entrer ,  en  1 5 1 5  , 
dans  une  nouvelle  ligue  contre  la 
France.  Marguerite  fut  assez  habile 
et  assez  heureuse  pour  éloigner  la 
guerre  de  ses  frontières  :  pendant  son 
administration  l'agriculture  et  les  arts 
firent  des  progrès  remarquables  dans 
les  Pays-Bas  ;  et  les  peuples  bénirent 
celle  à  qui  ils  devaient  le  repos.  Elle 
donna  une  nouvelle  preuve  de  son  ha- 
bileté dans  les  négociations  ,  par  le 
traité  qu'elle  conclut ,  en  iSag ,  avec 
la  duchesse  d'Angoulême  (  Louise  de 
Savoie  ) ,  traité  si  avantageux  à  l'Au- 
triche et  si  funeste  à  la  France.  Ce 
fut,  pour  ainsi  dire ,  le  dernier  acte  de 
sa  vie.  Marguerite  mourut  à  Bruxelles 
le  i^^'.  décembre  i53o.  Les  restes  de 
cette  princesse  furent  transportés  dans 
la  magnifique  église  de  Brou  ,  près  de 
Bourg  en  Bresse,  qu'elle  avait  fait 
construire ,  et  où  l'on  voit  encore  sou 
tombeau ,  en  marbre  blanc  ,    entre 
ceux  de  Philibert ,  son  dernier  époux, 
et  de  Marguerite  de  Bourbon,  mère 
de  ce  prince.  Marguerite  avait  l'es- 
prit vif  et  enjoué;  elle  aimait  les  lettres 
et  accueillait  les  savants  ;  Jean  Moli- 
net  fut  son  bibliothécaire  (  i  ).  Elle  a 

(i)  Elle  fut  poiu-  les  Pays-Bas ,  ce  que  François  le^. 
fut  pour  la  Fraoce  ;  jamais  princesse  ue  fit  plus  de 
bien  aux  lettres  ,  et  ne  récompensa  mieux  ni  plus  no- 
blement ceux  qui  ks  cultivaient.  (  Discours  préliini^ 
ntiire  des  ^témoires  de  l'acad.  de  lii  uxelies ,  p.  5.  ) 
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laisse  divers  ouvrages  en  vers  et  en 
prose ,  entre  autres ,  un  Discours  de 
sa  'vie  et  de  ses  infortunes.  On 
trouve  dans  le  Mémoire  historique 
sur  la  bibliothèque  de  Bruxelles  , 
par  M.  de  la  Serna-Santander  (  1 809 , 
in-80.  ) ,  des  parlicularite's  sur  la  pro- 
tection qu'accorda  Marguerite  aux 
lettres  et  aux  arts.  Le  recueil  mss. 
de  ses  chansons ,  exista  à  la  biblioth. 
du  Roi.  Le  fameux  Corneille  Agrippa 
harangua  celte  princesse  en  1 509 ,  au 
nom  de  l'université  de  Dole ,  et  pro- 
nonça son  oraison  funèbre  à  Malines. 
Jean  Lemaire  de  Belges  a  compose  à 
sa  louange  la  Couronne  Margaritique 
(  F.  Lemaire  ).  Fontenelle  a  choisi 
Marguerite  et  l'empereur  Adrien  pour 
les  interlocuteurs  de  son  Dialogue  sur 
les  morts  les  plus  généreuses.  Le  Re- 
cueil des  Lettres  de  Louis  XII  en  ren- 
ferme plusieurs  de  Marguerite.  W-s . 
MARGUERITE  de  BOUR- 
GOGNE, reine  de  Navarre  (i), 
e'tait  fille  de  Robert  II ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  et ,  par  Agnès  sa  mère ,  petite 
fille  de  Saint-Louis.  Elle  fut  fiancée 
en  1 299  ,  à  Louis  dit  Hutin  :  mais ,  à 
raison  de  son  âge ,  la  célébration  du 
mariage  fut  retardée  jusqu'en  i3o5. 
Elle  joignait  à  une  beauté  peu  com- 
mune ,  beaucoup  d'esprit  et  un  goût 
très-vif  pour  les  plaisirs.  La  liberté 
dont  elle  jouissait  au  milieu  d'une 
cour  voluptueuse  ,  lui  facilita  les 
moyens  de  nouer  des  intrigues.  Elle 
choisit  pour  compagne  de  ses  désor- 
dres Blanche ,  comtesse  de  la  Marche, 
sa  belle-sœur.  Les  deux  princesses 
avaient  pour  amants  deux  frères, 
Philippe  et  Pierre  Gaultier  d' Aunay , 
ou  de  Launay,  gentilshommes  nor- 
mands ,  assez  mal-faits  (  Histoire  de 


(i)  C'est  H  tort  que  dans  les  Dictionnaires  hlstori- 

Îues    on   donne   à  Marguerite   Je  titre  de  reine   de 
rance  ;  elle  ue  l'a   jamais  eu  ,   puisqu'elle    mourut , 
avaut  {jue  Lonis  fik  parvenu  au  troue. 
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France ,  par  Velly ,  t.  iv ,  p.  2G6  y 
éd.  in-4".  )  ;  et  elles  les  voyaient  or- 
dinairement à  l'abbaye  de  Maubuis- 
son.  Philippe-le-Bel,  instruit  de  leurs 
débordements  ,  fit  arrêter  les  amants 
de  ses  belles-filles ,  et  instruire  leur 
procès  comme  à  des  traîtres  cou- 
pables de  lèse-majesté;  ils  furent  con- 
damnés à  être  mutilés  et  écorchés 
vifs  ;  on  leur  coupa  ensuite  la  tcte ,  et 
les  corps  furent  suspendus  par-dessous 
les  bras  ,  pour  servir  de  pâture  aux 
oiseaux  de  proie.  Cet  arrêt  fut  exé- 
cuté à  Pontoise ,  en  i3i5.  On  fit  en- 
suite des  recherches  sur  ceux  qui 
avaient  vécu  dans  la  familiarité  des 
princesses  :  plusieurs  furent  arrêtés  , 
appliqués  à  la  torture ,  et ,  sur  de  sim- 
ples soupçons ,  condamnés  au  dernier 
supplice.  Marguerite  fut  tondue,  sup- 
plice des  femmes  adultères ,  et  enfer- 
mée avec  Blanche  au  Château-Gail- 
lard j  mais,  quelques  mois  après ,  elle 
fut  étranglée  par  l'ordre  de  son  mari , 
avec  une  serviette  (  F  Louis  X  ). 
Cette  malheureuse  princesse  n'avait 
que  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans.  Ses 
restes  furent  inhumés  dans  l'église 
des  Cordeliers  de  Vernon.  —  Mar- 
guerite avait  eu  de  Louis  Hutin ,  une 
fille  nommée  Jeanne  ,  née  le  28  jan- 
vier 1 3 1 2  (  nouv.  style  )  ;  elle  fut 
mariée  en  i3i7  à  Philippe,  comte 
d'Évreux  ,  et  succéda,  au  trône  de 
Navarre  ,  à  Charles-le-Bel ,  son  on- 
cle, mort  sans  enfant.  Elle  mourut 
le  8  octobre  1349  '  ^  Conflans  ,  près 
de  Paris  ,  et  fut  inhumée  à  Saint- 
Denis  ,  près  de  Louis  Hutin  (  Louis 
X  ) ,  son  père.  Elle  avait  la  réputa- 
tion d'une  des  princesses  les  plus 
vertueuses  et  les  plus  spirituelles  de 
son  temps.  W — s. 

MARGUERITE ,  reine  de  Norvè- 
ge ,  de  Danemark  et  de  Suède ,  sur- 
nommée la  Sémiramis  du  Nord , 
fille  de  Valdemar  III ,  roi  de  Dane- 
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teark  et  fl'Hcdvige  de  Slcswig ,  na- 
quit à  Copenhague ,  en  1 353.  Belle  , 
grande  ,  forte ,  et  douée  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  caractère,  elle  excita 
dès  son  enfance  la  plus  vive  admira- 
tion. Son  père  disait  que  la  natui'c 
s'était  tronijjée  en  la  faisant  naître 
femme  ,  puisqu'elle  l'avait  destinée 
à  être  homme.  II  chercha  dès-lors  à 
lui  faire  épouser  Haquin ,  roi  de 
Norve'j;e  ,  prévoyant  qu'une  telle  al- 
liance pourrait  avoir  les  plus  grands 
résultats  sur  la  politique  des  états  du 
Nord.  Mais  ce  projet  fut  bientôt  pé- 
nétre; et  de  nombreux  obstacles  le 
traversèrent.  Eric ,  frère  aine  de  Ha- 
quin, régnait  en  Suède,  conjointe- 
ment avec  Magnus ,  son  père  (  V . 
Magnus  ).  Les  grands  de  ce  pays , 
redoutant  l'ambition  de  Valdemar, 
proposèrent  d'unir  lïaquin  avec  Eli- 
sabeth ,  sœur  du  comte  de  Holstein  , 
et  ils  vinrent  à  bout  d'y  faire  consen- 
tir Magnus.  Eric  m  ou  rut  peu  de  temps 
«près  ,  sans  postérité.  Valdemar  , 
instruit  de  la  résolution  de  Magiuis  , 
l'effraya  par  des  menaces ,  et  le  fit 
revenir  à  son  premier  projet;  mais 
Haqiiin ,  que  les  Suédois  avaient  cou- 
ronné roi  en  1 3G2  ,  voulant  se  con- 
former à  leurs  voeiix,  révoqua  son 
engagement  avec  Marguerite ,  et  pro- 
mit d'épouser  Elisabeth.  Cette  prin- 
cesse s'ejnbarqua  pour  la  Suède, 
au  mois  de  décembre;  une  tempête 
l'ayant  jetée  sur  les  cotes  de  Dane- 
mark,  elle  tomba  dans  les  mains  de 
Valdemar ,  qui  la  reçut  avec  politesse, 
et  prit  des  mesures  pour  la  retenir; 
puis  il  invita  IVIagnus  et  Haquin  à 
se  rendre  auprès  de  lui.  Les  anciens 
projets  furent  repris;  et  au  commen- 
cement de  i363,  Haquin  épousa 
Marguerite.  Peu  de  temps  après  , 
Christophe,  frère  de  cette  princesse, 
mourut.  Dès-lors  elle  vit  s'ouvrir 
devant  elle  une  vaste  carrière  d'hou- 
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nnurs  et  de  prospérité.Corame  elle  n'a- 
vai»  que  onze  ans  ,  la  consommation 
du  mariage  fut  remise  à  un  terme 
plus  éloigné  :  néanmoins  son  esprit 
était  ouvert  à  la  réflexion;  delà  sa 
physionomie  se  distinguait  par  un 
charme  inexprimable.  Tous  \{t^  obs- 
tacles devaient  céder  à  son  heu- 
reuse étoile.  Dès  que  le  mariage  fut 
conclu ,  la  malheureuse  Elisabeth 
obtint  la  liberté  de  retourner  dans  le 
Holstein  ;  mais  l'humiliation  qu'elle 
venait  d'éprouver  ,  ne  lui  permettait 
pas  d'y  reparaître.  Elle  prit  le  voile 
dans  le  couvent  de  Vadstena,  en 
Suède,  et  y  passa  le  reste  de  ses  jours. 
Cf'pendant  les  Suédois  ,  mécontents 
du  mariage  de  Haquin,  le  déposèrent  ; 
et  ils  élurent  à  sa  place  A.lbcrt  de 
Mccklenbourg  (  V.  Alfert,  1 , 4  i  3  }. 
La  guerre  éclata  entre  le  nouveau  roi 
et  les  deux  monarques  dé[)ossédés 
(  V,  Haquin  viî  ,  XIX  ,  3()4  )  ;  elle 
fut  terminée  en  1370  (  V.  Mag^us- 
Smer  ,  XXVI  ).  Quatre  ans  après,  la 
mort  de  Valdemar  vint  encore  chan- 
ger la  face  des  affaires  dans  le  JNord. 
Ingcborg,  l'aînée  de  ses  filles,  qui  avait 
épousé  le  duc  de  Mccklenbourg ,  pa- 
rent d'Albert ,  était  mère  d'un  prince 
du  même  nom  ;  et  Marguerite  avait 
également  un  fils  nommé  Olaiis.  Le 
droit  de  succession  n'étant  pas  établi 
d'une  manière  claire  et  précise,  les 
états  de  Danemark,  assemblés  à  Odea- 
sée,  furent  partagés  sur  cette  impor- 
tante question.  Les  uns  voulaient  le  fils 
d'Ingeborg;  d'autres  en  plus  grand 
nombre  penchaient  ponr  Olaus,  et 
se  fondaient  sur  l'espoir  de  voir  uu 
jour  les  trois  royaumes  du  Nord  n'en 
former  qu'un  seul.  Un  troisième  paiti 
proposait  d'appeler  une  dynastie 
nouvelle.  Après  des  discussions  vi- 
ves et  animées,  la  diète  se  sépara 
sans  rien  conclure.  Les  talents  de 
Blargueritc,  soulcnus  de  rafleclion 
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du  pfiiiple  j  devaient  l'emporter.  La 
dissolution  de  la  dièle  ,  et  le  retard 
de  l'élection ,  lui  fournirent  le  moyen 
de  parvenir  plus  sûrement  à  son  but. 
Elle  engagea  cliaque  pi  ovince  à  déli- 
bérer séparément.  Le  Jutiand  donna 
l'exemple  •  les  autres  le  suivirent  : 
Olaiis  fut  proclamé  roi ,  le  23  mai 
1 376,  en  présence  de  son  père  et  de 
sa  mère.  Marguerite  fut  nommée  ré- 
gente pendant  la  minorité  de  son  fils , 
âgé  seulement  de  cinq  ans;  et  elle 
s'occupa  aussitôt  de  consolider  son 
autorité  dans  l'intérieur ,  en  com- 
J)lant  de  grâces  la  noldesse  et  le 
clergé ,  et  de  se  procurer  des  appuis 
dans  l'étranger  contre  la  maison  de 
Mecklenbourg.  A  la  monde  Ilaquin, 
en  1 38o ,  elle  fut  déclarée  régente  en 
IVorvége;  et  l'on  prétend  qu'elle  con- 
çut dès -lors  le  plan  d'une  réunion  du 
Danemark  à  ce  royaume.  On  croit 
que  dès-lors  elle  jetait  ses  vues  sur  la 
Suède ,  qu'Albert  étiit  incapable  de 
gouveiner.  Il  lui  fouinit  d'ailleurs 
bientôt  un  prétexte  de  l'attaquer ,  en 
envahissant  la  Scanie^  ])ar  les  sugges- 
tions de  la  maison  de  Mecklenbourg. 
Ses  troupes  furent  défaites ,  et  il  fut 
contraint  de  se  retirer  :  Marguerite  ne 
daigna  pas  le  poursuivre,  et  remit  sa 
vengeance  à  un  autre  temps.  Cette 
princesse  s'occupait  du  soin  plus  pres- 
sant de  rentrer  dans  la  possession  de 
la  Scanie,  engagée  par  son  père  aux 
villes  haîiséaliqiies  pour  quinze  ans. 
l-ics  députés  de  ces  villes  étaient  as- 
semblés à  Lubcck.  Marguerite  parut 
au  milieu  d'eux,  en  i384  ?  ^vec  son 
fils  et  plusieurs  princes  d'Allema- 
gne. La  confédération  eût  sans  doute 
dcsii^é  éloigner  la  remise  d'une  pro- 
vince 011  die  avait  des  établissements 
importants  ;  mais  la  reine  dirigea  les 
négociations  avec  tant  d'habileté , 
qu'elle  les  termina  selon  ses  désirs. 
Cette  princesse  reçut  avec  son  Hls 
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l'hommage  des  Scaniens,  détacha 
entièrement  de  la  Suède  les  villes  han- 
séatiques  ,  en  favorisant  leur  com- 
merce ;  puis ,  afin  de  prévenir  toute 
inquiétude  du  coté  de  l'Allemagne , 
elle  fit  donner  l'investiture  du  duché 
de  Slesvig,  au  comte  de  Holstcin, 
auquel  plusieurs  places  de  ce  pays 
avaient  été  engagées.  Alors  elle  put 
s'occuper  de  ses  grands  intérêts  po- 
litiques, dont  un  événement  imprévu 
vint  encore  accroître  l'importance. 
Olaiis,  son  fils,  mourut  en  1387,  à 
Falstcrbo,  en  Scanie  j  et  cette  mort 
donna  lieu  à  des  bruits  étranges. 
Commela  reine  voulut  d'abord  qu'elle 
restât  ignorée,  afin  d'avoir  le  temps 
de  prendre  ses  mesures  pour  obtenir 
la  couronne  de  Norvège ,  le  peuple 
de  ce  royaume ,  égaré  par  sa  douleur, 
crut  que  Marguerite  avait  fait  dispa- 
raître son  fils  pour  régner  à  sa  place, 
et  qu'il  vivait  relégué  dans  quelque 
lieu  solitaire.  Un  aventurier  profitant 
de  ces  dispositions  de  la  multitude , 
prit  dans  la  suite  le  nom  d'Olaiis  ; 
mais  il  fut  arrêté,  com^aincu  d'im- 
posture, et  condamné  à  être  brûlé 
vif.  Les  partisans  de  Marguerite  su- 
rent si  bien  diriger  les  délibérations 
des  états  de  Danemark  ,  que  les  dé- 
putés de  Scanie  et  ceux  des  autres 
provinces  dressèrent  un  acte  portant 
qu'ils  déféraient  l'autorité  suprême 
à  cette  princesse,  parce  qu'elle  était 
fille  de  Valdemar,  et  mère  d'Olaiis, 
et  parce  qu'ils  étaient  satisfaits  de  la 
douceur  de  son  gouvernement.  En 
Norvège  ,  son  ambition  rencontra 
plus  d'obstacles  ;  une  année  s'écoula 
en  négociations  ;  enfin ,  elle  parvint  au 
comble  de  ses  vœux  :  sentant  néan- 
moins que  les  NoiTégiens  ne  pour- 
raient se  familiariser  avec  l'idée  d'o- 
béir à  une  femme,  parce  que  leurs  an- 
ciennes lois  s'y  opposaient ,  elle  réso- 
lut d'associer  son  nom  à  celui  d'mv 
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rbi,  et  de  régler  la  succession.  Le  fils 
de  sa  sœurlngeborg  venait  de  mourir. 
Trop  jalouse  du  commandement  pour 
le  partager  avec  un  e'poux  ,  elle  pro- 
|)osa  d'assurer  le  sceptre  à  Eric ,  fils 
de  Vratislas  ,  duc  de  Pomeranie  ,  et 
de  Marie,  fille  d'Ingeborg.  Ce  prin- 
ce ,  âge  de  cinq  ans  ,  fut  donc  choisi 
pour  roi,  en  1089,  conjointement 
avec  Marguerite,  qui,  afFermie  sur  les 
trônes  de  Danemark  et  de  Norvège  , 
put  se  livrer  à  d'autres  projets.  Sui- 
vant avec  attention  le  cours  des  évé- 
ïiements  eu  Suède  ,  elle  n'avait  rien 
néglige  poiir  s'y  faire  des  partisans  ; 
et  lorsque  les  Sue'dois  vinrent  lui  de- 
mander des  secours  contre  Albert , 
elle  sut  habilement  leur  inspirer  des 
alarmes  :  quand  elle  les  vit  dans  une 
grande  inquiétude  ,  elle  leur  déclara 
positivement  que  puisqu'elle  exposait 
ses  deux  royaumes  aux  chances  d'une 
guerre,  il  était  juste  qu'elle  eût  la 
perspective  d'en  gagner  un  troisiè- 
me. Les  esprits  étaient  disposés  en 
sa  faveur  ;  les  grands  surtout  se  flat- 
taient que  leur  influence  prendrait  un 
nouvel  accroissement  sous  le  gouver- 
nement d'une  femme  qui  serait  sou- 
vent éloignée,  et  dont  l'autorité  se- 
rait d'autant  moins  redoutable  qu'ils 
{Pouvaient  lui  prescrire  des  limites. 
Marguerite,  de  son  coté,  pleine  de 
confiance  en  ses  talents  ,  était  fort 
rassurée  contre  l'ambition  des  grands. 
On  dressa  un  acte  au  nom  de  la  na- 
tion suédoise  :  Marguerite  fut  re- 
connue reine  de  Suède ,  et  elle  pro- 
mit de  maintenir  les  privilèges  de  ce 
royaume ,  et  de  le  défendre  contre  les 
prétentions  d'Albert.  On  lui  remit 
tes  places-fortes.  Cependant  Albert, 
qui  conservait  quelques  partisans  ,  et 
qiii  comptait  sur  l'appui  des  prin- 
ces de  Mecklenbourg,  marcha  contre 
Marguerite.  Enflé  d'un  sot  orgueil , 
et  se  croyant  sur  de  la  victoire  ^  il 
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prit  le  titfe  de  roi  de  Danemark  ,  et 
jura  de  ne  pas  mettre  son  bonnet 
qu'il  n'eût  arraché  à  ce  monarcjuz 
sans  culottes,  à  cette  servante  di^s 
moines,  les  deux  royaumes  qui  lui 
obéissaient.  Enfin  ,  il  poussa  le  mé- 
2)ris  jusqu'à  envoyer  à  Marguerite 
une  pierre  pour  aiguiser  ses  ciseaux 
et  ses  aiguilles.  Cette  jactance  ne  lar- 
da pas  à  recevoir  son  châtiment.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  près  de 
Falkoeping  eu  Vestrogothie.  Albert 
voulut  traverser  un  marais  pour  at- 
taquer les  Danois  :  une  partie  de  sa 
cavalerie  s'y  enfonça,  et  le  désordre 
se  mit  dans  le  reste  de  ses  troupes.  H 
fut  pris  avec  son  fils  Eric ,  et  conduit 
en  présence  de  Marguerite  :  on  rap- 
porte qu'elle  lui  fit  donner  un  bon- 
net ,  le  priant  d'être  le  parrain  des 
enfants  qu'il  l'accusait  d'avoir  eus  de 
l'abbé  de  Soroe.  La  mémorable  jour- 
née de  Falkoeping  n'acheva  pour- 
tant pas  ce  que  la  soumission  volon- 
taire d'une  partie  de  la  nation  sué- 
doise avait  commencé.  Stockholm  , 
et  un  petit  nombre  de  places-fortes  y 
tenaient  encore  pour  Albert.  Ce  mal- 
heureux royaume  était  livré  à  l'anar- 
chie, et  aux  désordres  des  soldats  al- 
lemands ,  tandis  que  la  Norvège  et  le 
Danemark  jouissaient  du  repos  le 
plus  complet.  Marguerite  se  flattait 
avec  raison  qu'un  tel  contraste  ache-r 
veiait  de  disposer  entièrement  \ts 
Suédois  pour  elle,  et  leur  ferait  sentir 
que  le  seul  moyen  de  voir  cesser  leurs, 
maux,  était  de  se  soumettre  sans  ré- 
serve à  son  autorité,  et  d'abandonner 
pour  toujours  un  prince  sans  talents, 
et  trahi  par  la  fortune.  Cependant , 
elle  prit  enfin  des  mesures  pour  ré-, 
tablir  l'ordre  et  la  paix  ;  ftVie  signa.- 
d'abord  une  trêve  avec  Jean,  duc  de 
Mecklenbourg ,  qui  soutenait  le  parti 
du  roi ,  son  neveu;  et  elle  conclut  avec 
lui  un  traité  définitif.  Albert,  mis  en 
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liberté ,  quitta  la  Suède.  Alors  Margue- 
rite voyant  que  ce  royaume  lui  reste- 
rait soumis,  et  qu'elle  en  joindrait  sans 
obstacle  le  gouvernement  à  celui  de 
Danemark  et  de  la  Norvège,  déve- 
loppa le  plan  dont  elle  méditait  depuis 
long-temps  l'exécution.  En  1 3g6 ,  elle 
présenta  Eric  aux  états  de  Danemark, 
qui  le  reconnurent  pour  roi  sous  sa 
tutelle  ;  et  peu  de  temps  après ,  elle  le 
lit  encore  élire  roi  de  Suède  aux  mê- 
mes conditions.  Ainsi  ,  Marguerite 
établit  son   pouvoir  dans  les  trois 
royaumes  sans  heurter  aucune  pré- 
vention ;  et  elle  sut  ménager  à  son 
ambition  l'avenir  le  plus  favorable  : 
car  l'époque  où  elle  remettrait  le  pou- 
voir à  son  successeur,  n'étant  pas  lixée 
d'une  manière  positive  ,  dépendait 
entièrement  d'elle.  Portant  ses  regards 
encore  plus  loin  ,  elle  voulut  réunir 
pour  toujours ,  par  un  pacte  solennel , 
les  peuples  qui  lui  obéissaient.  En 
î397  ?  le  jour  de  la  Trinité,  les  dé- 
putés des  trois  royaumes  s'assemblè- 
rent à  Calmar ,  renouvelèrent  l'élec- 
tion d'Éric  ,  et  furent  présents  à  son 
couronnement.  Un  mois  plus  tard, 
parut  l'acte  d'union ,  ou  le  célèbre 
traité  de  Calmar ,  daté  du  jour  de 
Sainte-Marguerite.    La  monarchie  , 
dont  la  reine  jeta  ainsi  les  fonde- 
ments ,  étai  t  d'une  vas  le  étendue  :  néan- 
moins en  se  reportant  à  cette  époque , 
et  en  considérant  les  liens  qui  en  de- 
vaient unir  les  différentes  parties ,  on 
Toit  qu'il  était  difficile  de  la  main- 
tenir. Tant  que  Marguerite  vécut , 
ses  lumières ,  sa  fermeté ,  soutinrent 
l'édifice  qu'elle  avait  élevé  :  mais  un 
tel  fardeau  ne  pouvait  être  porté  que 
par  un  souverain  qui  réunît  autant 
d'avantages;  et,   malheureusement 
pour  les  peuples ,  le  ciel  est  avare  de 
pareils  génies.  Lorsque  l'acte  d'union 
lut  proclamé  ,   Marguerite  racheta 
Stokholm  et  l'ile  de  Gotlànde,  en- 
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gage's  par  Albert  ;  et  elle  fit  signer  h 
ce  prince  une  renonciation  au  trône. 
Ensuite ,  pour  afjaibhr  les  grands  , 
elle  réunit  au  domaine  de  la  couronne 
la  plupart  des  terres  qui  en  avaient 
été  aliénées.  Le  peuple  ayant  mur- 
muré d'un  impôt ,  elle  le  supprima , 
et  le  rétablit ,  quelque  temps  après  , 
sous  une  autre  dénomination.  La 
tranquillité  se  maintint ,  et  les  ma- 
nœuvres des  mécontents  furent  dé- 
jouées. D'un  autre  côté  ,  elle  combla 
le  clergé  de  bienfaits ,  étendit  la  juri- 
diction spirituelle  de  l'archevêque  de 
Drontheim  ,  et  entreprit  de  con^ 
vertir  les  Lapons  au  christianisme. 
Ce  fut  alors  que ,  pour  la  première 
fois  ,  des  missionnaires  pénétrèrent 
dans  ces  régions  glacées.  Songeant 
toujours  à  l'avenir  ,  Marguerite  ob- 
tint pour  Eric  la  main  de  Philippine , 
fille  de  Henri  IV  ,  roi  d'Angleterre  ; 
princesse  que  tous  les  historiens  s'ac- 
cordent à  représenter  comme  une 
personne  accomplie.  Le  jeune  roi  ré- 
pondit mal  à  tant  de  soins  bienveil- 
lants ;  il  se  montrait  aussi  impatient 
qu'incapable  de  régner.  Les  comtes 
de  Holstein  ayant  renouvelé  d'an- 
ciennes prétentions  sur  le  Slesvig  , 
refusaient  de  prêter  un  nouvel  hom- 
mage :  une  suite  de  négociations  ne 
produisit  rien;  et  l'on  eut  recours 
aux  armes.  L'armée  des  comtes  rem- 
porta quelques  avantages  ;  c'était  le 
premier  revers  que  les  armées  da- 
noises eussent  essuyé  sous  le  règne  de 
Marguerite.  On  ne  pouvait  le  lui  re- 
procher :  Éric  avait  dirigé  toute  cette 
malheureuse  entreprise.  Le  chagrin 
que  la  reine  en  ressentit  fut  encore  aug- 
menté par  la  conduite  de  ce  prince  , 
qui ,  en  toute  occasion  ,  cherchait 
visiblement  à  la  mécontenter  ,  et  à 
s'emparer  des  rênes  de  l'état.  Abra- 
ham Broderson ,  qui  avait  rendu  de» 
services  importants  à  Marguerite, 
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et  qui  jouissait  de  toute  sa  confiance , 
excitait  depuis  long-temps  la  jalousie 
d'Éric.  Ce  prince  saisit  le  moment  de 
le  perdre ,  du  vivant  même  de  sa 
bienfaitrice.  Pendant  l'expédition  du 
SIesvig ,  Broderson  ,  qui  avait  un 
commandement ,  fut  arrête  et  eut  la 
tête  tranchée  en  i4io,  par  ordre 
d'Éric  ,  pour  avoir  mal  conduit  le 
siège  d'une  place-forte.  Marguerite  , 
qui  n'avait  pu  prévenir  l'exécution 
de  l'arrêt ,  eut  ainsi  la  douleur  de 
voir   un   sujet  qui   lui  était  cher , 

f)érir  par  les  ordres  d'un  ingrat  qui 
ui  devait  tout.  Cependant  sa  douleur 
ne  l'empêcha  pas  de  songer  au  bien 
de  l'état.  Elle  parvint  à  ramener  les 
esprits  qu'Éric  s'était  aliénés  ,  et  elle 
employa  toute  sa  prudence  pour  ré- 
tablir la  paix.  Ayant  fait  habilement 
rentrer  sous  son  pouvoir  les  places 
du  duché ,  elle  reprit  les  négociations , 
et  conclut  une  convention  dont  elle 
pouvait  se  promettre  mie  paix  défi- 
nitive: déjà  les  témoignages  de  la  re- 
connaissance du  peuple  l'attendaient 
en  Danemark ,  où  elle  se  disposait  à 
retourner  ;  mais  elle  mourut ,  le  28 
octobre  1 4  ï  '^  »  dans  le  port  de  Ftens- 
bourg  ,  à  bord  du  vaisseau  sur  lequel 
elle  s'était  embarquée ,  atteinte  d'une 
maladie  contagieuse  qu'elle  voulait 
éviter  en  s'ëloignant.  On  voit  dans  la 
cathédrale  de  Roskild,  son  tombeau, 
sur   lequel   est  gravée  l'inscription 
suivante  :  a  Ce  monument  a  été  élevé 
»  par  Éric  ,  successeur  de  Margue- 
»  rite ,  à  la  mémoire  de  cette  prin- 
»  cesse  ,  que  la  postérité  n'honorera 
»  jamais  autant  qu'elle  le  mérite.  » 
Joignant  à  la  force  du  caractère  et  à 
l'étendue  de  l'esprit,  qui  sont  plus 
particulièrement  le  partage  des  hom- 
mes, les  grâces  et  la  douceur  de  son 
sexe,  elle  parvint  à  dominer,  sans 
paraître  aspirer  à  la  domination  : 
elle  montra  une  grande  habileté  à 
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préparer  les  événements,  et  à  les  diri- 
ger dans  ses  intérêts.  Quoique  les  écri- 
vains du  temps  s'accordent  à  louer 
ses  talents ,  il  règne  une  étrange  di- 
versité d'opinions  sur  l'usage  qu'elle 
en  fit.  Des  historiens  suédois  lui  ont 
reproché  son  dévoûment  au  clergé  , 
et  sa  prédilection  pour  le  Danemark. 
Ces  accusations  furent   sans  doute 
causées  par  la  haine  et  l'envie  qui  divi- 
sèrent les  esprits  dans  ces  diflérentes 
nations.  Elle  favorisa  le  clergé  pour 
l'opposer  à  la  noblesse ,  qui  manifes- 
tait alors  un  esprit  turbulent  et  sédi- 
tieux. Tout  impôt ,  tout  assujétisse- 
ment  paraissait  insupportable  à  des 
hommes  qui  ,  retranchés  dans  leurs 
châteaux-forts ,  s'étaient  souvent  vus 
plus  puissants  que  le^  lois  :  Margue- 
rite sut  les  contenir.  L'administra-^ 
tion  des  temps  passés  avait  laissé  les 
plus  grands  désordres  dans  les  finan- 
ces^ elle  s'efforça  de  les  faire  cesser. 
Les  besoins  de  l'état  exigèrent  des 
sujjsides  considérables:  ce  n'était  pas 
le  gouvernement  de  Marguerite  qui 
les  avait  rendus  nécessaires  ,•  sous  son 
règne  le  peuple  fut  heureux.  Il  est  as- 
sez remarquable  qu'aucun  des  écri- 
Vîius  du  temps  n'ait  raconté  avec 
exactitude  et  en  détail  les  grands  évé- 
nements de  ce  règne.  Cette  observa- 
tion n'a  pas  échappé  à  Holberg ,  qui^ 
dans  son  Histoire  des  femmes  célè- 
bres,  a  donné  une  biographie  suc- 
cincte de  Marguerite  :  il  ajoute  qii'il 
ne  connait  qu'un  poème  d'Erasmus- 
Lœtus ,  iiilituié  M argarilica,  dédié k 
la  reine  É'isaliCth,  et  où  il  y  ait  des 
détails   sur  sa  vie.  Marguerite  sut 
s'élever  à  une  grandeur  et  à   une 
puissance  dont  il  n'y  avait  point  eu 
d'exemple  en  Europe,  depuis  Char- 
leinagne.  Éric  VIT  ,  son  indigne  suc- 
cesseur au  tronc  de  Danemark ,  per-^ 
dit  les  trois  couronnes  qu'elle  avait 
réunies  sur  sa  tête.  E — s. 
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MARGUERITE  de  FRANCE, 
duchesse  de  Savoie,  fille  de  Fran- 
çois I*^^. ,  naquit  le  5  juin  i5:i3  ,  au 
château  de  Siint-Germain-en-Laie. 
Cette  princesse  cultiva  les  lettres  à 
l'exemple  de  son  père,  et  de  sa  tante, 
la  célèbre  Marguerite  de  Valois,  reine 
dé  Navarre.  Elle  apprit  dans  sa  jeu- 
îicsse  le  latin  et  le  grec ,  et  se  rendit 
fort  habile  dans  ces  deux  langues, 
li'ïlopital ,  depuis  chancelier ,  fut 
choisi  pour  la  diriger  dans  ses  lec- 
tures :  elle  lui  accorda  bientôt  toute 
sa  confiance ,  et  travailla  efficacement 
à  le  tirer  du  parlement,  où  ce  grand 
îiomme  s'était  fait  des  ennemis  puis- 
sants. Ellefutia  protectrice  des  poètes 
et  des  littérateurs ,  qui  cëlel)rèrent  à 
Fenvi  ses  louanges.  Ronsard,  du 
Eèllay,  Jodelle,  Dorât,  Rémi  Bel - 
leau ,  eurent  part  à  ses  libéralités. 
Marguerite  épousa,  en  iSSg,  Ema- 
ïiuel-Philibert ,  duc  de  Savoie,  prince 
digne  d'apprécier  les  vertus  et  les 
rares  qualités  de  son  épouse.  Elle  at- 
tira à  l'université  de  Turin  les  juris- 
consultes les  plus  fameux  de  son 
temps  ,  et  ne  négligea  rien  pour  ren- 
dre cette  école  la  plus  florissante  de 
l'Italie.  Sa  douceur,  et  sa  charité  en- 
vers les  pauvres  ,  la  firent  chérir  de 
ses  sujets  ,  qui  lui  donnèrent  le  sur- 
nom de  mère  des  peuples.  Le  roi 
Henri  III ,  à  son  retour  de  Pologne , 
passa  par  Turin  pour  voir  Marguerite, 
L'empressement  qu'elle  mit  dans  la 
réception  de  ce  monarque  ,  les  soins 
qu'elle  voulut  prendre  elle-même  pour 
s'assurer  que  tous  ses  ordres  étaient 
remplis ,  lui  occasionnèrent  une  pleu- 
résie ,  dont  elle  mourut  le  i4  sep- 
tembre 1574  ,  à  l'âge  de  cinquante 
et  un  ans.  Un  grand  nombre  de  sa- 
vants ont  dédié  leurs  ouvrages  à  cette 
princesse  j  et  les  vers  composés  sur 
sa  mort  ont  été  recueillis  en  un  vol. 
in-80.,  Turin,   1575.       W— s. 
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MARGUERITE  de  SAVOIE, 
reine  de  Portugal.  F.  Jean  IV. 

MARGUERITE,  comtesse  de  Ri- 
ciiemont  et  Derby ,  mère  de  Henri 
VII ,  roi  d'Angleterre ,  naquit  en 
i44i-  Elle  était  fille  de  Jean  de 
Beaufort ,  duc  de  Sommerset ,  petit- 
fils  de  Jean  de  Gand ,  duc  de  Lan- 
castre.  Quoique  cette  branche  de 
Beaufort  eût  toujours,  avec  raison, 
passé  pour  illégitime  ,  c'est  cepen- 
dant du  chef  de  sa  mère  que  le  comte 
de  Richemont  prétendait  tenir  ses 
droits  à  la  couronne.  Il  était  réfugié 
en  Bretagne  (  /^.  Henri  VII  ) ,  lors- 
que la  comtesse  entra  dans  la  cons- 
piration du  duc  de  Buckingham  con- 
tre Richard  III.  Le  duc  et  tous  ses 
complices  furent  décapités  :  la  com- 
tesse de  Richemont ,  seule ,  ne  fut 
point  enveloppée  dans  les  vengean- 
ces de  Richard.  Mais ,  quoiqu'il  man- 
quât de  preuves  contre  elle ,  il  ne  put 
se  persuader  qu'elle  fût  étrangère  à 
un  complot  dont  l'objet  était  de  met- 
tre son  fds  sur  le  trône ,  et  il  la  plaça 
sous  la  surveillance  et  la  responsabi- 
lité du  grand-connétable  ,  lord  Stan- 
ley ,  son  troisième  époux.  Le  pre- 
mier avait  été  le  duc  de  Suflolk  ,  et 
le  second  Edmond  Tudor ,  fils  de 
Catherine  de  France  ,  veuve  de  Henri 
V.  Cependant  la  comtesse  de  Riche- 
mont ne  tarda  pas  d'apprendre  que 
son  fils  avait  débarqué  dans  le  pays 
de  Galles.  Elle  eut  l'art  d'intéresser 
lord  Stanley  en  sa  faveur  j  et  ce  fut 
lui  qui  assura  la  victoire  et  la  cou- 
ronne à  son  beau-fds.  D'après  les  lois 
anglaises  sur  l'ordre  de  succession  au 
trône ,  Marguerite  aurait  dû  régner 
avant  son  fils  ;  mais  on  ne  voit  pas 
que  Henri  VII  ait  eu  un  seul  instant 
la  jîensée  de  remettre  aux  mains  de 
sa  mère  ,  le  sceptre  qu'il  venait  de 
conquérir.  Cette  princesse  mourut  en 
i5o9,  dans  un  âge  avancé.  Douce 
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d'une  grande  pieté ,  elle  disait  souvent 
que  si  les  princes  de  la  chrétienté  vou- 
laient se  liguer  contre  les  infidèles,  elle 
était  prête  à  les  suivre  comme  simple 
lavandière.  Elle  fonda  plusieurs  collè- 
ges ,  et  favorisa  les  progrès  des  scien- 
ces et  des  lettres  avec  un  zèle  fort  rare 
à  celte  époque.  Marguerite  prit  rang 
elle-même  parmi  les  auteurs  de  son 
temps.  Elle  publia  :  I.  Le  Miroir  d'or 
pour  les  âmes  pécheresses  y  d'après 
un  livre  français  ,  traduit  du  latin. 
II.  Une  Traduction  du  quatrième 
livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ 
par  Gerson  (i).  III.  Un  Règlement 
de  costumes  et  d^ étiquettes  pour  les 
dames  de  la  cour ,  qu'elle  avait  rédigé 
sur  l'invitation  du  roi  son  fils.  Son 
Oraison  funèbre  par  l'évêque  Fisher, 
fut  réimprimée  en  1708,  par  Thomas 
Baker ,  qui  l'enrichit  d'une  préface. 
F.  Walpole ,  Rojal  authors ,  2. 1 56 , 
et  Nichols,  Anecdotes  of  Bowjer  ^ 
5.1  m.  S — V — s. 

MARGUERITTES  (  Jean- 
Antoine  Teissier,  baron  de),  fils 
d'un  secrétaire  du  roi ,  dont  le  père 
s'était  enrichi  dans  le  commerce ,  na- 
quit à  INîmes  ,  le  3o  juillet  1744  ?  ^^ 
se  livra ,  dès  sa  jeunesse  ,  à  la  culture 
des  lettres  et  des  arts ,  avec  tous  les 
avantages  que  donne  la  fortune  :  mais 
les  événements  politiques  vinrent  trou- 
bler son  bonheur.  Député  de  la  no- 
blesse de  sa  province  aux  états  géné- 
raux de  1789,  il  s'y  montra  cons- 
tamment fidèle  aux  principes  de  la 
monarchie  ,  protesta  contre  toutes  les 
innovations  des  révolutionnaires  ,  et 
fit  preuve  de  quelques  talents.  S'étant 
rendu  ,  en  mai  1 790  ,  à  Nîmes  ,  où 


(i)  Les  trois  premiers  livres  de  VTmitation  par 
M".  Jean  Germon,  avaient  été  ttraduils  à  la  prièi'e 
«Je  lu  princesse  par  le  docteur  William  Alkiusoii  ;  et 
ils  turent  iinpriuifs  avec  le  !f.  ,  à  Londres  ,  sans 
date  ,  et  en  i5o3  et  «So/j  ,  111-4"  Pai'ï'i'i'  n'a  tait  iiu- 
«:1111e  uieiitioa  des  aaciciuies  traductions  anglaises  de 
l'iuiilaliou.  G — CE. 
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sa  présence  ,  comme  maire ,  était 
devenue  nécessaire ,  il  donna  ,  à  la 
garde  nationale,  un  repas  dans  lequel 
se  manifestèrent  quelques  désordres. 
Dénoncé  par  le  parti  révolutionnaire, 
il  fut  mandé  à  la  barre  de  l'Assemblée 
nationale ,  s'y  défendit  avec  fermeté , 
et  parla  avec  éloge  des  catholiques, 
victimes  des  massacres  qui  venaient 
d'ensanglanter  sa  patrie.  Ses  ennemis 
ne  purent  alors  consommer  sa  perte  ; 
mais,  eu  1798  ,  ils  le  firent  arrêter 
comme  suspect ,  puis  traduire  au  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris ,  qid 
le  condamna  à  mort  le  20  mai  1 794 , 
comme  auteur  ou  complice  des  cons- 
pirations du  Midi.  Le  baron  de  Mar- 
guerittes  a  publié  :  L  Discours  sur 
l'avènement  du  roi  (  Louis  XVI  )  à 
la  couronne  j  Amsterdam,  1775  _, 
in-8**.  II.  La  Révolution  de  Portu- 
gal, tragédie,  au-dessous  du  médio- 
cre ,  dédiée  au  roi  de  Portugal  ,1775, 
in  -  8**.  III.  Opuscules  sur  l'amphi- 
théâtre de  Nimes.  IV.  Instruction 
sur  l'éducation  des  vers  à  soie.  Il  a 
laissé,  en  manuscrit  ,  des  discours 
oratoires  ,  et  un  drame  en  cinq  actes 
et  en  prose ,  représenté  sur  des  théâ- 
tres de  province ,  sous  le  titre  de  Clé- 
mentine ouV Ascendant  de  la  vertu. 
Il  fut  des  académies  de  Nîmes  ,  de 
Lyon ,  de  Montauban  et  de  Béziers. 

Z. 
MARIALVA  (  Dom  Jeajt  Cou- 
TiNHO ,  comte  DE  ) ,  issu  des  anciens 
seigneurs  du  comté  de  Léomil ,  en 
Portugal,  entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  militaire  ,  pour  servir  en 
Afrique,  comme  c'était  alors  l'usage 
parmi  les  seigneurs  portugais.  Il  per- 
dit son  père  ,  Goncalo  Coutinho  ,  et 
son  frère ,  à  la  malheureuse  escalade 
de  Tanger ,  commandée  par  l'in- 
fant Ferdinand ,  frère  d'Alphonse  V, 
en  1 460.  Ce  monarque  belliqueux  , 
qui  attendait  à  Alcacer  des  iioiiY<?lleS; 
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de  Ferdinand  ,  le  voyant  revenir  fu- 
gitif, et  sa  troupe  en  désordre,  ré- 
solut de  se  frayer  un  chemin  par 
terre  ,  pour  s'approcher  de  Tanger  j 
mais  cette  entreprise  ne  réussit  pas 
mieux  que  la  première.  Le  roi,  s'étant 
trop  avance  dans  le  pays,  fut  ac- 
cable par  une  multitude  de  Maures  j 
et  il  aurait  été  pris  ,  si  le  redoutable 
Edouard  de  Menezès  ne  l'eût  sauvé , 
en  s'exposant  lui  -  même  avec  deux 
cents  gentilhommes  qui  furent  tués , 
et  cent  autres  qui  restèrent  prison- 
niers. Le  maréchal  Ferdinand  Cou- 
tinho  était  de  ce  nombre ,  et  non  le 
comte  de  Marialva ,  comme  l'a  écrit 
Lequien  de  Neufvilie,  dans  son  His- 
toire de  Portugal.  Alphonse  ajourna  , 
pour  des  temps  plus  heureux,  la 
suite  de  ses  conquêtes  ,  se  contentant 
de  harceler  les  Maures  par  les  courses 
que  faisaient  les  garnisons  des  places- 
fortes  qu'il  entretenait  en  Afrique, 
Mais  lorsqu'il  apprit,  en  1 47  î  ?  que  le 
sayd  (  seigneur  )  d'Arzile  était  en 
guerre  avec  l'usurpateur  du  royaume 
de  Fez ,  il  assembla  une  flotte  de 
deux  cents  vaisseaux  ;  et  avec  vingt 
mille  combattants  ,  il  partit  de  Lis- 
bonne, accompagné  du  prince  Jean  , 

qui  éta 

des  pr 
sa  cour.  Cette  expédition  n'avait  d'au» 
ire  objet  que  la  conquête  d'Arzile , 
]>lace  très- importante,  pour  conti- 
nuer à  s'étendre  en  Afrique  ,  et  pouv 
])rotéger  l'arrivée  des  munitions  que 
l'on  conduisait  à  Ceuta.  Le  comte  de 
?<Lîrialva  et  le  comte  de  Monsanto 
furent  chargés  de  reconnaître  l'en- 
droit le  plus  pro]}re  au  débarquement 
des  troupes,  et  de  tout  ce  qu'on  avait 
transporté  avec  elles.  Après  avoir 
surmonté  de  grandes  difiicultés  ,  on 
parvint  à  mettre  à  terre ,  avec  perte 
do  quelques  bâtiments  et  de  deux  cents 
îîomiijie^,  La  garnison  d,'Arzile,  au55r 


son  fî!s,  qui  était  âgé  de  seize  ans 
ainsi  que  des  premieis  seigi^eurs  de 
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premiers  coups  de  canon ,  arbora  pa- 
villon blanc.  Pendant  qu'on  traitait 
de  la  capitulation  ,  le  désir  du  butin 
fit  monter  à  la  brèche  ,  qui  était  dé- 
garnie à  cause  du  traité.  Les  Maures 
accoururent  aussitôt  ;  mais  ils  furent 
repoussés  ,  et  la  ville  fut  emportée. 
Dés-lors ,  on  se  disputa  le  terrain  pied 
à  pied  ;  les  Maures,  s'étant  retranches 
dans  la  mosquée,  la  défendirent  avec 
une  bravoure  désespérée.  Le  comte 
de  Marialva  fut  tué  dans  cette  action  ; 
et  le  roi ,  ainsi  que  son  fils ,  le  regret- 
tèrent comme  un  des  plus  braves 
seigneurs  de  la  cour.  Après  la  prise 
d'Arzile  ,  Alphonse  se  rendit  a  la 
glande  mosquée ,  déjà  sanctifiée  par 
les  chapelains  de  l'armée  ,  pour  y  of- 
frir à  Dieu  les  actions  de  grâces.  Il  fit 
sa  prière  devant  une  croix  posée  sur 
le  corps  du  comte  de  Marialva  ,  iit 
mettre  le  jeune  prince  à  genoux  ,  et 
dit ,  en  observant  les  cérémonies  ac- 
coutumées :  Dieu  vous  fasse  aussi 
bon  chevalier  que  celui  que  'vous 
voyez  dci^ant  vous  percé  en  divers 
endroits  ,  pour  le  service  de  Dieu  et 
de  son  prince.  Puis  donnant  l'acco- 
lade à  son  fils  ,  il  hii  présenta  la 
main  ,  pour  l'aider  à  se  relever.  Aus- 
sitôt après  ,  il  arma  lui-même  plu- 
."^ieurs  chevaliers,  fit  en  même  temps 
don  du  comté  de  Marialva  à  François 
Coutinho  ,  frère  du  défunt ,  lequel 
lui  succéda  dans  tous  ses  fiefs  ;  et 
conféra  aussi  à  Jean  de  Castro  ,  fils 
du  comte  de  Monsanto  ,  tout  ce  q!;e 
possédait  son  père  ,  avec  le  titre  de 
comte.  Ce  fut  le  '.44  août  1 47 1  ,  q-e 
mourut  dcm  Jean  Coutinho  de  Ma- 
rialva. —  Son  frère  ,  dom  François 
Coutinho  ,  quatrième  comte  de  Ma- 
ni  ALVA ,  épousa  Béatrix ,  fille  et  héri- 
tière du  comte  de  Loub ,  dont  la  for- 
tune ajouta  beaucoup  à  celle  de  la 
maison  de  Marialva ,  et  passa  ensuite 
h  puîici  Guiofiiar  Couliniio  ,  leur  liiie 
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unique.  Le  comte  servit  avec  distinc- 
tion dans  les  guerres  d'Alplionsc  V  , 
avec  Ferdinand  et  Isabelle  de  Cas- 
tille  ;  ce  qui ,  joint  à  son  rang  et  à 
sa  fortune,  le  fit  considérer  beaucoup 
par  les  rois  Jean  et  Emanuel.  11  par- 
vint à  un  âge  très  -  avance  ,•  et  les  ri- 
chesses que  son  espiit  d'ordre  et  d'é- 
conomie lui  permit  d'amasser,  ren- 
dirent sa  fille  le  premier  parti  du 
royaume.  Alors  il  osa  demander  au 
roi  Emanuel  de  lui  accorder  l'in- 
fant Ferdinand  ,  son  troisième  fils  , 
pour  époux  de  sa  fille  Guiomar.  Le 
roi  y  consentit  ;  et  il  fut  même  sti- 
pulé dans  le  contrat ,  que  les  époux 
conserveraient  le  comté  ,  le  nom  de 
Coutinho ,  et  les  armes  de  cette  mai- 
son j  mais  le  roi  étant  mort  avant 
que  cette  union  fût  consommée  à 
cause  de  la  jeunesse  des  époux  ,  le 
marquis  de  Lancaster ,  bâtard  de  Jean 
II 5  dans  l'intention  de  s'emparer  de 
ce  riche  héritage ,  déclara  qu'il  avait 
depuis  long  -  temps  épousé  secrète- 
ment la  fiancée  de  l'infant  Ferdinand. 
Ce  mensonge  força  le  comte ,  alors 
âgé  de  soixante  et  dix  ans  ,  à  venir  à 
la  cour  réclamer  la  justice  du  nou- 
veau roi  Jean  III ,  contre  son  adver- 
saire ,  puisque  sa  vieillesse  et  ses  in- 
firmités ne  hii  permettaient  plus  de 
se  battre  avec  le  jeune  calomniateur. 
Le  roi ,  justement  offensé  d'une  telle 
audace  ,  fit  enfermer  le  marquis  dans 
le  château  de  Lisbonne  ,  et  exila  le 
duc  d'Aveiro  ,  son  père  ;  cependant 
il  ne  voidut  pas  décider  arbitraire- 
ment du  prétendu  mariage  clandestin. 
Il  fallut  que  le  comte  entrât  dans  un 
procès  ,  qui  ne  fut  pas  terminé  de 
son  vivant ,  quoiqu'il  s'écouîât  en- 
core neuf  ans  avant  sa  mort ,  arrivée 
en  I  S'^.g.  Le  roi  ordonna  que  des  gens 
de  loi  interrogeraient  Doua  Guiomar 
Coutinho  ;  et  sur  ses  réponses  néga- 
tives ,  l'archcvcque  de  Lisbonne  ix-u- 
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dit  un  jugement  en  faveur  de  l'infant 
Ferdinand ,  qui  se  maria  enfin  avec 
cette  princesse;  mais  tous  les  deux  vé- 
curent peu  de  temps ,  ainsi  que  leurs 
enfants.  Les  grands  biens  de  cette 
maison  échurent  aux  seigneurs  de 
Catanhède  ,  qui  depuis  furent  élevés 
au  rang  de  comtes.  Le  titre  de  Maria- 
valva  fut  éteint  ;  mais  en  1 66 1  il  fut 
érigé  en  marquisat,  par  Alphonse  YI, 
pour  récompenser  les  services  mili- 
taires d'Antoine-Louis  de  Menezès  , 
troisième  comte  de  Catanhède ,  dans 
la  guerre  de  la  restauration  du  Por- 
tugal. La  lignée  de  Couthino  se  con- 
tinue dans  la  famille  du  marquis  de 
Marialva  ,  et  dans  celle  du  comte  de 
Rcdondo  ,  qui  depuis  peu  a  été  créé 
marquis  de  Borba.  B — o. 

MARI  AMINE,  princesse  du  sang 
royal  de  Judée,  fut  fiancée  à  Hérode, 
par  Hyrcan,  son  aïeul;  mais  son 
mariage  ne  fut  célébré  que  plusieurs 
années  après,  à  Samarie ,  dans  le 
temps  même  qu'Hérode  pressait  le 
siège  de  Jérusalem.  Cette  princesse , 
douée  d'une  rare  beauté,  avait  ins- 
piré à  son  époux  la  passion  la  plus 
vive;  elle  profita  de  l'ascendant  qu'elle 
avait  sur  lui  pour  le  déterminer 
à  accoixler  la  grande  sacrificature 
à  Aristobule ,  son  frère  ;  mais  Hé- 
rode ,  soutenu  par  les  Romains  sur 
un  ti>6ne  qu'il  avait  usurpé,  ne  pou- 
vait en  voir  qu'avec  peine  riiériticr 
légitime  ;  et  peu  de  temps  après  ,  il 
fit  périr  Aristobule  {F.  HÉnooE, 
XX  ,  '270  ).  Forcé  d'aller  à  Laodi- 
cée  ,  auprès  d'Antoine  ,  pour  se  jus- 
tifier de  ce  crime,  il  remit  Mariamne 
à  la  garde  de  Joseph,  son  beau- 
frère,  en  lui  recommandant,  dans  îe 
cas  où  il  ne  reviendrait  pas  ,  de  faire 
mourir  la  princesse,  ne  voulant  pas 
qu'elle  pût  jamais  appartenir  à  un 
antre  que  lui.  Joseph  eut  l'impruden- 
ce de  confier  cet  horrible  secret  à 
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IMariamne;  et  dès  ce  moment  elle 
conçut  pour  Hérode  une  aversion 
qu'elle  ne  prit  pas  le  soin  de  dissimu- 
ler. Informe  de  l'indiscrétion  de  son 
confident,  Herode  donna  l'ordre  de 
le  tuer;  mais  persuade  qu'il  n'avait 
pu  révéler  à  Mariamne  un  secret  de 
cette  importance ,  sa'ns  qu'il  existât 
entre  eux  un  commerce  criminel ,  il 
balança  s'il  ne  poignarderait  pas  cette 
malheureuse  princesse.  L'amourl'em- 
porta  à  la  fin  sur  sa  jalousie  j  et  il  se 
contenta  de  faire  surveiller  toutes  ses 
démarches.  Après  la  défaite  d'An- 
toine ,  Hérode  s'empressa  de  se  ren- 
dre près  de  l'heureux  vainqueur  , 
pour  réclamer  sa  protection  ;  mais  , 
avant  son  départ ,  il  enferma  Ma- 
riamne avec  sa  mère  ,  dans  le  châ- 
teau d' Alexandrin©  ,  sous  le  prétexte 
qu'elles  y  seraient  plus  en  sûreté  qu'à 
Jérusalem  ;  et  il  en  confia  la  garde  à 
Soëme,  son  favori,  qui  reçut  lé  mê- 
me ordre  que  Joseph,  sans  avoir 
plus  d'intention  de  l'exécuter.  Ma- 
riamne revit  Hérode  à  son  retour 
avec  plus  de  froideur,  et  ne  répondit 
à  ses  tendresses  que  par  des  plaintes 
arûères.  Les  ennemis  de  la  princesse, 
profitant  de  l'éloignement  fpi'elle 
montrait  pour  son  époux,  l'accu- 
sèrent d'avoir  voulu  l'empoisonner. 
Un  eunuque  de  Mariamne ,  en  qui 
elle  avait  beaucoup  de  confiance,  fut 
appliqué  à  la  question  j  ce  malheu- 
reux ,  au  milieu  des  supplices ,  pro- 
nonça par  hasard  ou  laissa  échapper 
le  nom  de  Soëme.  Soëme  fut  aussitôt 
mis  à  mort,  et  Mariamne  traduite 
devant  un  tribunal ,  composé  de  juges 
qui  ne  comprirent  que  trop  qu'Hé- 
rode  ne  voulait  pas  la  trouver  inno- 
cente. Elle  fut  condamnée  à  prendre 
le  poison  ;  et  le  calme  qu'elle  montra 
dans  ses  derniers  moments ,  prouva 
bien  que  toute  sa  vie  avait  été  exempte 
des  torts  qu'on  lui  imputait.  Mais  à 
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peine  eut-elle  expiré ,  qu'Hérode  sen- 
tit renaître  son  amour  pour  elle  avec 
une  violence  sans  égale.  Il  croyait  la 
voir  sans  cesse  près  de  lui  :  il  lui  par- 
lait ,  et  quand  il  avait  reconnu  son 
erreur,  il  tombait  dans  une  profonde 
mélancolie.  11  fit  construire  à  Jéru- 
salem ,  une  tour  de  marbre  ,  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Mariamne, 
et  dont  il  est  souvent  question  dans 
l'histoire  du  siège  de  cette  ville  par 
Josèphe.  Celte  princesse  avait  eu  de 
son  mariage  quatre  enfants  ,  deux 
filles  et  deux  fils  ,  qu'Hçrode  fit  pé- 
rir dans  la  crainte  qu'ils  ne  songeas- 
sent un  jour  à  venger  leur  mère.  La 
mort  de  Mariamne  est  le  sujet  d'une 
tragédie  de  Voltaire  ,  pleine  de  beau- 
tés de  détail ,  mais  rpie  le  vide  de  l'ac- 
tion et  le  défaut  d'intérêt  ont  einpê- 
chée  de  se  soutenir  au  théâtre.  AI. 
Hardy,  Tristan  et  Nadal ,  ont  traité  le 
même  sujet.  (  P^.  ces  noms.)  W— s. 

MARIANA  (Jean),  célèbre  his- 
torien ,  né  en  1 537 ,  à  ïalavera ,  dans 
le  diocèse  de  Tolède,  fit  ses  éludes 
avec  distinction  à  l'université  d'Al- 
calà,  et  fut  admis,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans ,  dans  la  société  des  Jésuites,  où  il 
ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
parla  vivacité  de  son  esprit,  et  l'é- 
tendue de  ses  connaissances.  Appelé 
à  Rome  en  i56i ,  il  y  professa  la 
théologie  pendant  quatre  années ,  et 
passa  ensuite  dans  la  Sicile,  où  il 
resta  deux  ans.  Ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent à  Paris ,  en  1  SGq  ;  et  il  y 
expliqua  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
en  présence  d'un  grand  concours 
d'auditeurs  attirés  par  sa  imputation. 
L'altail3lissement  de  sa  santé ,  occa- 
sionné par  les  veilles  et  les  fatigues, 
l'ayant  forcé  de  renoncer  à  rensei- 
gnement, il  obtint,  en  i5']^[,lâ  per- 
mission de  retourner  en  Espcigne.  Il 
se  retira  dans  la  maison  des  Jésuite-; 
à  Tolède;  et  ce  fut  alors  qa'il  coni- 
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posa  les  ouvrages  qui ,  en  ajoutant  à 
sa  célébrité,  troublèrent  pour  jamais 
le  repos  de  sa  vie.  Il  suppoita  tou- 

Î'ours  avec  patience  les  critiques  et 
es  persécutions  auxquelles  il  fut  ex- 
posie,  et  mourut  le  17  février  lÔ'i^y 
à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  On  a 
délai:  I.  Uistoriœ  de  rébus  Hispaniœ 
libri  XXX,  cum  appendice.  Les  vingt 
premiers  livres  de  cette  histoire  (  qui 
se  terminent  à  Tan  1 4'^8  ) ,  furent 
imprimés  à  Tolède,  en  1 593,  in-fol.; 
et  les  cinq  livres  suivants  en  1595. 
Pour  compléter  cette  édition  qui  est 
l'originale,  on  y  joint  un  second  vo- 
lume publié  à  Francfort  en  1 6 1 6  (  V. 
le  Manuel  du  lihr.  par  M.  Brunet  ). 
Le  succès  de  cet  ouvrage  engagea 
l'auteur  à  le  traduire  lui-même  en 
espagnol,  et  il  y  fît  en  même  temps 
des  changements  et  des  additions 
considérables.  L'édition  latine  la 
plus  estimée  est  celle  de  la  Haye, 
1733,  4  toïn.  en  1  vol.  in-fol. ,  avec 
la  continuation  du  P.  Jos.  Eman. 
Miniana  ,  depuis  1 5 1 6  où  finit  Ma- 
riana,  jusqu'à  l'an  1609.  Parmi  les 
e'ditions  espagnoles ,  on  distingue 
celles  de  Madrid,  1669  ou  1679,  1 
vol.  in-fol.  ;  Madrid ,  Ibarra ,  1 780  , 
3  vol.  in-fol.  ;  et  Valence ,  1 783-96, 
9  vol.  pet.  in  -  fol.  Cette  édition  ,  la 
plus  belle  de  toutes ,  est  augmentée  de 
tables  chronologiques,  de  notes  et 
d'observations  critiques.  Il  vient  d'en 
paraître  une  à  Madrid ,  en  1 8 1 9 ,  aug- 
mentée d'une  nouvelle  continuation 
par  J.  Saban  y  Blanco.  L'histoire 
d'Espagne  du  P.  Mariana  a  été  trad. 
en  français  parle  P.  Charenton,  Pa- 
ris, i7Ci5,5tom.  en  6 vol.  in-4''.  fig. 
(^F.  CiiARENTON,  VIII,  76,  et  Ma- 
HUDEL  )  (  i  ).  Elle  est  estimée  pour  le 


(1)  On  trouvera  dans  le  Dictionnaire  de  Prosp. 
Marchand  ,  tom.  II  ,  pag.  i^p  et  suiv.  ,  le  Catalogue 
raisonné  des  différentes  éditions  de  cette  histoire,  de 
ges  traductions,  continuations,  critiques  et  apolo- 
gies ,  etc. 
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mérite  des  recherches  ,  l'exactitude 
des  faits  ,1a  sagesse  des  réflexions,  et 
surtout  pour  l'agrément  du  style,  à- 
la-fois  simple  et  élégant ,  et  qui  appro- 
che beaucoup  de  celui  de  Tite-Live, 
que  l'auteur  avait  pris  pour  modèle. 
On  reproche  à  Mariana  de  négliger 
de  citer  ses  autoiités,  et  de  suppléer 
quelquefois  par  son  imagination  aux 
lacunes  des  monuments  historiques 
(  I  ).  Il  a  aussi  commis  quelques  er- 
reurs :  elles  furent  relevées  avec  beau- 
coup d'aigreur  par  P.  Mantuano, 
secrétaire  du  connétable  de  Castille 
[Advertencias  a  la  historia  de  J. 
de  Mariana  y  Milan  ,  161 1  ,  in-4°.  ) 
Th.  Tamaio  de  Vargas  se  chargea 
de  le  réfuter  ;  et  il  assure  que  Mariana 
ayant  refusé  de  lire  la  critique  de  sou 
ouvrage ,  ne  voulut  pas  en  lire  la  dé- 
fense (2).  II.  De  rege  et  régis  insd- 
tutione  libri  très,  Tolède,  1599, 
in-4'^.;  édit.  originale  d'un  ouvrage 
fameux,  et  la  seule  qui  soit  recherchée 
des  curieux.  Elle  est  revêtue  de  l'ap- 
probation des  docteurs  qui  avaient 
visé  ce  livre  et  du  privilège  pour 
l'impression  ,  et  elle  put  circuler  li- 
brement dans  toute  l'Europe.  L'au- 
teur a  cependant  pour  but  d'examiner 
s'il  est  permis  de  tuer  un  tyran  ^  et  il 
penche  pour  l'affirmative  dans  le  cas 
oii  le  prince  renverse  la  religion  et 
les  lois  publiques,  sans  égard  pour 
les  remontrances  de  la  nation.  L'as- 
sassinat de  Henri  IV  donna  à  cet 
ouvrage  une  célébrité  qu'il  ne  méri- 
tait pas ,  et  qu'il  n'aurait  jamais  eue 

(i)  Ces  lacunes  sont  considérables  et  très-multi- 
pliées.  Rûderic  de  Tolède  ,  le  premier  des  historiens 
espagnols  ,  vivait  cinq  siècle*  après  la  conqviête  des 
Arabes  :  ce  qu'on  voit  des  temps  antérieurs  se  trouve 
compris  dans  queloucs  ligues  bien  sèches  des  Anna- 
les ou  Chroniques  d'Isidore  de  Badajoz  (  Paceusls  ), 
et  d'Alpbonse  III ,  roi  de  Léon. 

(■%)  Le  P.  Charenton  dit  cependant  (  Préface  de 
sa  Ti'ndiicl. ,  p.  XIX  )  ,  que  Mariana  ,  après  avoir  !u 
les  Adveiieiwias ,  mit  ses  réponses  à  la  marge  ,  et 
renvoya  le  tout  à  Mantuano,  qui  eut  beaucoup  de 
cbaj^riu  de  se  voir  ainsi  méprisé. 
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sans  ce  funeste  événement  ;  il  fut  dé- 
féré au  parlement,  et  cçudamné  au 
feu  par  arrêt  du  8  juin  i6io,  et  les 
exemplaires  en  furent  supprimés  avec 
]e  plus  grand  soin.  On  prétendit  dans 
le  temps  que  Ravaillac  avait  puisé 
dans  le  livre  de  Mariana,  les  prin- 
cipes du  régicide ,  et  que  le  scélérat 
eu  avait  fait,  l'aveu  dans  son  interro- 
gatoire ;  mais  on  a  cette  dernière  pièce 
sous  les  yeux ,  et  l'on  peut  assurer  que 
le  nom  de  Mariana  ne  s'y  trouve  pas 
une  seule  fois  (i).  Les  curieux,  à 
défaut  de  l'ouvrage,  en  trouveront 
l'analyse  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  art.  M  aria?*  a,  remarq.  G, 
dans  les  Mémoires  de  L'Estoile,  et 
dans  le  Journal  de  Henri   IV.  De 
hons  Français  en  publièrent  la  réfu- 
tation ;  Mich.  Roussel,  sous  le  titre 
de  V  Ami -Mariana,  Rouen,  1610, 
in-80.,  et  Antoine  Leclerc,  sieur  de 
La  Forêt ,  sous  celui  de  Défense  des 
puissances  de  la  terre ,  Paris ,  1 0 1  o , 
même  format.  IIL  Liber  de  ponde- 
ribiis  et  mensurîs,  Tolède,   iSgt), 
in-4".;   réimprimé  avec   l'ouvrage 
précédent,  Maïence,  1609,  in-8°., 
et  dans  le  tome  iv  du  Menochius  du 
P.  Tournemine ,   Avignon,   1768, 
iu-4^.  Malgré  l'érudition  répandue 
dans  ce  traité ,  il  est  peu  commode , 
parce  que  les  mesures  liebraïques  , 
grecques  et  romaines  n'y  sont  com- 
parées qu'avec  les  mesures  d'Espagne  ; 
et  sous  le  rapport  de  la  critique ,  il 
a  été  bien  surpassé  par  les  travaux 
d'Eiseuschmidt ,  de  Fréret,  de  Pauc- 
ton,  etc.   IV.    Tract atus  septem  , 
theologici  et  historici  :  de  adventu 
B.  Jacohi  apostoli  in  Hispaniam; 
—  pro  editione  vulgatd  SS.  Biblio~ 
rwn;  —  de  spectaculis ;  —  de  mo- 
netœ  mutatione;  —  de  die  mortis 


(1)  Cet  iuterrogatoir'ï  se  trouve  dans  le  Mercure 
français  (V.  CA-ïïJf  et  ï\l\iMiS,T.T.),  toai.  jer.^  fol. 
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Christi  et  anno  ;  —  de  annis  Ara^ 
hum  cum  nostris  comraratis ;  — 
de  morte  et  immort alit aie,  Cologne, 
1609,  in-fol.  Le  traité  du  Change- . 
ment  des  monnaies  lui  attira  la  haine 
des  ministres  de  Philippe  III,  à  cause 
de  la  hardiesse  avec  laquelle  il  censu- 
rait l'altération  des  monnaies  faite 
par  l'autorité  publique.  L'ouvrage  fut 
défendu  ,  et  l'auteur  enfermé  dans  le 
cmivent  des  Franciscains  de  Madrid  ; 
mais  il  en  sortit  au  bout  d'un  an ,  sans 
qu'on  eût  osé  lui  faire  son  procès.  V. 
Scholia  brevia  in  vêtus  ac  novum 
Testamentum ,  Madrid,  1619  ,  in- 
fol.  Rich.  Simon  parle  avec  éloge  de 
ces  scholies  ;  et  il  ajoute  qu'il  regarde 
Mariana  comme  l'un  des  plus  habiles 
et  des  plus  judicieux  commentateurs 
des  Saintes-Écritures.  VI.  Traité  des 
choses  qui  sont  dignes  d'amende- 
ment en  la  compagnie  des  Jésuites  y 
Paris,  1 625,  in-S**.,  et  réimprimé  avec 
le  texte  espagnol  dans  le  tome  11  du 
Mercure  jésuitique  (  f^.  sur   cetle 
collection  Jacq.  Godefroy,  XVTI  , 
556).  Cet  ouvrage  fut ,  dit-on ,  trouvé 
dans  les  papiers  de  Mariana  pendant 
sa  détention  j  et  on  en  laissa  prendre 
des  copies  ,  que  les  ennemis  de  la  So- 
ciété multiplièrent  en  France,  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne.  Les  Jésuites  en 
obtinrent  la  condamnation  en  1 63 1  ; 
mais  l'arrêt  ne  porte  pas  que  l'ouvra- 
ge est  d'un  de  leurs  confrères  ;  et  on 
donne  d'assez  bonnes  raisons  pour 
prouver  que  Mariana  fut  tout-à-fait 
étranger  à  sa  rédaction  (  V.  le  Dict. 
de  Bayle,  rem.  M)  :  cependant  Ale- 
gambe  (  Bibl.  soc.  Jesu  )  fait  seule- 
ment entendre  que  les  ennemis  des  Jé- 
suites y  avaient  intercalé  des  passages 
répréhensibles  (  i  ). Mariana  a  laissé  en 
manuscrit  quelques  ouvrages  moins 

(î)  On  attriliue  la  traduction  française  de  ci  t  ou. 
Trage  à  Jean  de  Corles  (  V.  CoRDES  ,  IX  ,  h'jjy)  ; 
luais  avec  pius  de  vraiseiiiblauge  ù  Aui,eï  d*»  Mauicoi* . 
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importants ,  et  dont  on  trourera  la 
liste  dans  la  Biblioth.  des  Jésuites. 
ïliom.  Tamaio  de  Vargas  a  écrit  sa 
/^i'e. L'article  que  Baylelui  a  consacre' 
daufî  sou  dictionnaire  est  très  inté- 
ressant. W — s. 
.  MARÏANUS  SCOTUS  ,  historien 
et  chronologiste  du  onzième  siècle, 
nous  apprend  qu'il  naquit  en  lo'i'Ô) 
mais  le  surnom  par  lequel  il  est 
connu ,  ne  désigne  pas  assez  claire- 
ment le  lieu  où  il  est  né.  L'Albanie 
n'a  reçu  le  nom  d'Ecosse  que  vers  le 
onzième  siècle ,  et  aucun  auteur  ne  le 
lui  a  donné  avant  cette  époque.  Alors 
on  l'appela  Scotia  minor  ^  pour  la 
distinguer  de  f  Irlande ,  qui  était  la 
Scotia  major ,  et  dont  les  haijitants 
n'avaient  pas  perdu  le  nom  de  Scots  ; 
car  ils  sont  appelés  ainsi  dans  le  on- 
zième siècle  par  Herman  Gontract , 
au  premier  volume  de  sa  Chroni- 
que, et  par  Marianus  Scotus  lui-même. 
Florentius  Wigorniensls  ,  dans  ses 
Annales  ,  où  il  a  inséré  la  Chronique 
de  Marianus  ,  dit  ,  à  l'année  i  o'iS  : 
»  Cette  année ,  naquit  Marianus  pro- 
-»  bablement  Scot  d'Irlande ,  par  les 
»  soins  de  qui  cette  chronique  a  été 
»  recueillie  de  divers  livres.  »  Quoi 
<ju'il  en  soit ,  Mariauus  se  retira  du 
monde  ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  ; 
et  en  T  o5(i ,  il  quitta  sa  patrie  pour 
aller  en  Allemague  ,  s'enfermer  pen- 
dant près  de  trois  ans  dans  l'abbaye 
de  Saint-Martin  de  Cologne  ;  de  là  il 
passa  à  l'abbaye  de  Fiiîde  ,  où  il  fut 
ordonné  prêtre ,  en  i  oSq.  Il  en  sortit 
l'an  I o6t) ,  et  vint  à  Muience  ,  où  il 
demeura  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
1  o8G.  Il  était  regardé  comme  le  plus 
savant  homme  de  son  siècle.  Habile 
calculateur,  théologien  profond  ,  ex- 
cellent annaliste  ,  il  n'était  pas  moins 
distingué  par  ses  connaissances  ,  que 
par  sa  vie  exemplaire,  qui  lui  mérita 
la  réputation  d'un  saint.   Son  priuci- 
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pal  ouvrage  est  une  Chronologie  uni- 
verselle ,  dans  laquelle  il  avait  pri'î 
pour  guide  Cassiodore,  et  qu'il  aug- 
menta considérablement  par  le  se- 
cours d'Eusèbe  et  du  vénérable  Bède  , 
dans  ses  deux  premiers  livres  ,  et 
dans  le  dernier  par  les  chroniques 
d'Hildesheim  etde  Wurtzbourg.  Elir» 
a  été  imprimée  sous  ce  titre:  Maria- 
niScoti  chroniconuniversale  à  créa- 
tione  mundi ,  libris  tribus  ,  per  celâ- 
tes sex  usqiie ad  annum Christi  i  o83. 
Cet  ouvrage  composé,  selon  le  goût 
du  temps  ,  a  été  continué  jusqu'à  l'an 
I3O0,  par  Dodcchin,  abbé  de  Saint- 
Disibod ,  au  diocèse  de  Trêves ,  et 
publié  à  Baie,  en  1 55g ,  in-folio ,  par 
Basile-Jean  Hérold ,  qui  y  joignit 
d'autres  chroniques.  Le  manuscrit 
de  celle  de  Marianus  Scotus  lui  avait 
été  donné  par  .1.  Latomus,  (pii  l'avait 
tiré  des  archives  de  l'église  de  Saint- 
Barthélerai,  dont  il  était  doyen.  Cette 
chronique  mérite  plutôt  d'être  consul- 
tée pour  les  derniers  siècles  que  pour 
les  temps  anciens ,  dont  cependant 
l'auteur  avait  combiné  les  époques 
avec  soin.  Le  premier  livre  est  «ci?- 
^/irïZé? ,  c'est-a-dire ,  que  le  commence- 
ment y  manque.  Ce  commencement 
était  de  sept  chapitres,  où  vraisem- 
blablement l'auteur  exprimait  ses 
principes  de  chronologie  ,  et  rendait 
compte  des  sources  où  il  avait  puisé. 
Il  fallait ,  en  effet ,  que  ce  fussent  de 
simples  préliminaires  ,  puisque  l'his- 
toire est  complète ,  et  que  le  cha- 
pitre VIII  rend  compte  de  la  création, 
dont  l'auteur  fixe  l'époque  au  i5  des 
calendes  d'avril,  c'est-à-dire  au  18 
mars  ,  ajoutaiit  que  de  ce  jour  an 
mois  de  mars  de  l'an  4^^  d'Octavieu 
(  César-Auguste  ) ,  à  la  fin  duquel  est 
né  Jésus-Christ ,  il  s'est  écoulé  4 1 9* 
ans,  c'est-à-dire,  siSo  ans  de  plus  q'îc 
n'en  comptent  les  Hébreux  ,  dont  le 
calcul  av^it  été  adopté  par  le  véi^ér*  - 
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ble  Bède  ,  ainsi  que  par  Herman. 
jMarianus  Scotus  est  le  plus  ancien 
auteur  connu  qui  ait  fait  mention 
de  la  papesse  Jeanne  ,  quoiqu'il  ait 
vécu  deux  siècles  après  l'événement  ; 
et  Léon  Aîlatius  assure  que  ce  passage 
ne  se  trouve  point  dans  les  plus  an- 
ciens manuscrits  de  cette  chronique 
(  F.  Benoit,  t.  IV,  pag.  1 79.  )  On  a 
aussi  reproche  à  Marianus  d'avoir 
accrédite,  par  son  témoignage,  d'au- 
tres traditions  reconnues  aujourd'hui 
pour  des  fables  ,  telles  que  l'histoire 
de  la  prétendue  sainte  Véronique  qui, 
dit-on,  jeta  un  mouchoir  sur  le  visage 
de  Jésus-Christ  montant  au  calvaire, 
pour  essuyer  le  sang  et  la  sueur  dont 
i  l  était  couvert.  Mais  notre  annaliste 
cite  Méthodius ,  qu'il  a  copié  littéra- 
lement en  cet  endroit ,  et  qui  était 
ime  autorité  suffisante  pour  lui.  Ma- 
rianus a  su  défendre  la  vérité  en  chro- 
ïiologie,  contre  une  erreur  très-accré- 
ditée  de  son  temps  sur  l'année  de  la 
naissance  de  Jésus-Glirist ,  et  dont 
Fauteur,  Denys  le  Petit,  avait  obtenu 
les  éloges  de  Cassiodore.  Marianus 
qui  s'était  préparé  à  cet  ouvrage  par 
sa  Concordia  Evan^elistarum ,  et 
son  traité  De  unwersali  computo,  en 
composa  un  qu'il  intitula  Emenda^ 
tiones  Dionysii.  Il  i'ortiOa  ses  argu- 
ments de  deux  autres  dissertations  , 
De  magno  Cfclo  Pascali  et  Algo- 
rilhmus  ;  peut-être  ces  cinq  ouvrages 
formaient -ils  les  sept  premiers  cha- 
pitres de  ses  Annales.  On  cite  encore 
de  lui  :  Breviariumin  Lucam  ;  An- 
Jiotationes  Scripturarum ,  Epistolce 
hortatoriœ  ;  Srmboîœ  ad  psdmos  ; 
Notiiia  utriusque  iniperii.  Plusieurs 
de  ces  ouvrages  se  conservent  en 
manuscrit  dans  deux  bibliothèques 
de  Ratisbonne.  Lambécius  nous  ap- 
prend qu'il  y  a  des  Éphres  de  saint 
Paul,  écrites  de  la  main  de  Marianus , 
avec  des  Commentaires  ,  dans  la  bi- 
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bîiothèque  de  l'empereur  ,  à  Vienne* 
Il  serait  à  désirer  que  ces  derniers 
ouvrages  ,  qui  n'ont  jamais  été  im- 
primés ,  fussent  réunis  avec  sa  Chro- 
nique, qui  est  rare  et  peu  connue.  Elle 
a  cependant  été  insérée  dans  la  Collec- 
tion des  historiens  d'Allemagne  ,  pu- 
bliée par  Pistorius  ,  tom.  i*^^'.  ,  pag. 
'iQQ  ,  et  dans  la  nouvelle  édition  que 
Struvius  en  a  donnée ,  pag.  44  ^  î 
mais  ces  deux  éditions  sont  peu 
exactes.  (  V.  C.  R.  Hauscn,  De  miti- 
quissimo  codice  Chronici  Mariani 
Scoti ,  Francfort  sur  Oder,  1789.  , 
in-S'*.  )  —  Il  ne  faut  pas  confondre 
Marianus  Scotus  avec  Mari  anus,  re- 
ligieux de  l'ordre  de  saint  François  , 
né  à  Florence,  vers  Tan  i43o  ,  qui 
composa  une  Chronique  de  sonordre^ 
et  quelques  autres  ouvrages  ,  dont 
Michel  Pocciaiiti  fait  mention  dans 
son  Catalogue  des  écrivains  de  Flo- 
rence. La  Chronique  autographe  de 
Marianus ,  conservée  à  Saint-Isidore 
à  Rome,  se  termine  à  l'an  i486  ;  et 
l'on  y  rapporte  ,  à  la  fin  ,  que  l'au- 
teur mourut  à  Florence  en    i5'23. 

—  Le  Dictionnaire  universel  place 
ici  l'article  d'un  médecin  du  seizième 
siècle  qu'il  appelle  Marianus  ,  et  qui 
était  natif  de  Barletta ,  dans  le  royau- 
me de  Na})les  :  mais  le  nom  latin  de 
ce  médecin  était  Marianus  Sanctus; 
et  Ginguené  l'appelle  avec  raison 
Mariano  Santo  ,  dans  son  Histoire 
littéraire  d'Italie  (  t.  vu  ,  p..T4i  ). 

—  Marianus  (  André  ) ,  né  à  Bolo- 
gne ,  y  enseigna  la  médecine  avec 
dislinction,  ainsi  qu'à  Pise  et  à  Man- 
toue.  Après  quarante  ans  de  travail , 
il  vint  mourir  dans  sa  patrie  en  1 66 1 . 
Quoique  l'on  sache  que  ce  médecin 
a  écrit  sur  divers  sujets  ,  on  n'a  de 
lui  qu'un  seul  ouvrage  intitulé  De 
peste  ^nni  i63o  ,  cujtis  genensfue- 
rit ,  et  anuh  aère?  Bologne  ,  lè-Si , 
in-4*^.  Cette  peste  de  i63o  ,  à  Bolo- 
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gne ,  Serait-elie  dérivée  de  celle  qui 
désola  la  ville  de  Digne  en  1 629  ,  et 
qui  alFaiblit  tellement  la  population, 
que  du  nombre  de  dix  mille  am(;s 
auxquelles  cette  population  s'élevait 
auparavant ,  elle  descendit  à  celui  de 
quinze  cents  ,  et  que  depuis  elle  n'a 
pu  aller  au-delà  de  trois  mille  cinq 
cents  ?  Le  tableau  terrible  et  déchi- 
rant que  le  célèbre  Gassendi  a  fait  de 
ce  dernier  désastre,  mériterait  d'être 
comparé  avec  celui  que  Marianus  a 
tracé.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  pren- 
dre la  peine  de  le  lire  dans  le  texte 
latin  de  Gassendi,  pourront  voir  la 
traduction  très-fidèle  qu'en  a  publié 
M.  D.  J.  M.  Henry.  (  V,  ses  Bêcher- 
clies  sur  la  géogj-aphie  ancienne  et 
les  antiquités  des  Basses- Alpes , 
Forcalquier,  1818,  p.  82  et  suivan- 
tes. )  F— A. 

MARIBAS  CATHINA,leplus  an- 
cien des  historiens  arméniens  qui 
nous  soit  connu  ,  était  Syrien.  Son 
véritable  nom  est  sans  doute  celui 
Cilbas  ,  fort  connu  chez  les  Syriens, 
précédé  du  titre  mar  (  dominus  ) , 
qu'on  donne  ordinairement  à  toutes 
les  personnes  d'un  rang  distingué ,  et 
suivi  du  surnom  Cathina,  qui,  en  sy- 
riaque ,  signifie  subtil ,  et  qu'il  dut 
sans  doute  à  son  éloquence.  Cet  his- 
torien vivait  dans  le  deuxième  siècle 
avant  notre  ère ,  sous  ie  règne  de  Vag- 
îiarschag  ou  Valarsace  I^^'. ,  pre- 
mier roi  Arsacide  en  Arménie  (  1 49- 
1-27  avant  J.-G.  )  Il  vint  s'établir 
dans  ce  pays  ,  où  il  fut  traité  avec 
honneur.  Vagharschag  l'envoya  vers 
son  frère,  Arsace-Mithridate  P» .,  roi 
des  Parthes ,  pour  faire  ,  avec  sa  per- 
mission, des  recherches  dans  les  ar- 
chives de  Ninive,  et  s'y  procurer  des 
renseignements  sur  les  origines  de 
l'Arménie.  Entre  autres  ouvrages, 
Maribas  y  trouva  un  livre  qui  trai- 
tait de  l'histoire  des  anciens  patf  iar- 
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ches  et  des  princes  issus  de  la  posté- 
rité de  Zervan  ,  de  Titan  et  de  Ape- 
tostlié ,  que  Moise  de  Khoren  pense 
être  les  trois  fils  de  Noé.  Ce  livre , 
dont  Moïse  de  Khoren  nous  a  cojti- 
servé  le  titre ,  avait  été  traduit  du 
chaldéen  en  grec  par  l'ordre  d'A- 
lexandre. Après  avoir  fait  toutes  les 
lecherches  nécessaires  , Maribas  par- 
tit de  Ninive ,  et  vint  à  Nisibe ,  où 
résidait  le  roi  d'Arménie  :  il  s'y  oc- 
cupa de  mettre  en  ordre  les  maté- 
riaux qu'il  avait  recueillis  ,  et  de  com- 
poser son  histoire  d'Arménie.  Cet 
ouvrage  est  perdu  ;  mais  on  en  re- 
trouve ,  dans  Moïse  de  Khoren,  un 
grand  nombre  de  fragments  fort  cu- 
rieux. C'est  là  que  ce  dernier  a  puisé 
tout  ce  qu'il  rapporte  pour  les  temps 
antérieurs  à  l'établissement  de  la  dy- 
nastie des  Arsacides.  Il  paraît  que 
Maribas  prolongea  son  existence  jus- 
qu'au temps  d' Arsace  ,  fils  et  succes- 
seur de  Vagharschag  (127-114  avant 
J.-C.  )  ;  car  Moïse  de  Khoren  nous 
apprend  qu'il  avait  écrit  l'histoire  de 
ces  deux  princes.  S.  M — n. 

MARIE ,  sœur  de  Moïse  et  d'Aa- 
ron,  fille  d.'Amï:am  et  de  Jocabed, 
naquit  en  Egypte,  l'an  1578  avant 
J.-C. ,  suivant  la  chronologie  hé- 
braïque. L'opinion  qui  lui  accorde 
quinze  ans  de  plus  qu'à  son  frère , 
n'est  fondée  que  sur  des  conjectures 
faciles  à  détruire.  C'est  elle  qui  in- 
diqua à  la  fille  de  Pharaon ,  une  nour- 
rice pour  Moïse  ,  qu'on  venait  de 
trouver  sur  les  eaux  du  Nil.  Si  l'oiJ 
en  croit  un  grand  nombre  de  Pères 
et  de  commentateurs  ,  Marie  devint 
l'épouse  de  ïlur.  Après  le  passage  dç 
la  mer  Rouge  par  les  Israélites  ,  on 
la  vit ,  un  tambour  à  la  main  et  con- 
duisant le  chœur  des  femmes  de  sa 
nation,  aller  répéter  ,  sur  les  rivages 
même  témoins  des  merveilles  de  Jé- 
hovali ,  le  sublime  cantique  du  cha- 
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pitre  XV  de  l'exode ,  qui  commence 
par  ces  mots  :  Chantons  une  hymne 
à  la  gloire  du  Seigneur  ,  etc.  Lors- 
que le  peuple  hébreu  était  campe  à 
Hazeroth  ,  Marie  murmura  contre 
Moïse  à  cause  de  la  femme  du  pays 
de  Chus  qu'il  avait  epousëe  ;  et  pour 
la  punir ,  le  Seigneur  la  couvrit  d'une 
lèpre  blanche  comme  la  neige.  Mais 
Moïse  et  Aaron  ayant  intercédé  pour 
elle ,  la  punition  iiit  de  courte  durée  : 
Marie  demeura  seulement  pendant 
sept  jours  hors  du  camp,  et  séparée 
du  peuple;  après  quoi  elle  rentra  dans 
sa  tente.  Elle  mourut  âgée  d'environ 
1 9.6  ans ,  l'an  1 45'2  avant  J.-C.  , 
près  de  Gadès  ,  où  elle  fut  enterrée. 
L — B — E. 
MARTE  {Étoile  de  la  mer  ) ,  mère 
de  Jésus-Christ ,  de  la  tribu  de  Juda 
et  de  la  famille  royale  de  David  par 
Nathan  ,  était  fille  de  Joachim  ou 
Heli,  et  d'Anne,  suivant  une  tradition 
consacrée  dans  la  liturgie.  A  l'âge  de 
quinze  ou  seize  ans  ,  elh^  épousa  Jo- 
seph ,  descendant  de  David  par  Sa- 
lomon ,  que  Dieu  destinait  à  être  le 
gardien  de  sa  virginité  et  le  père 
nourricier  de  Jésus-Christ.  Peu  de 
temps  après  son  mariage,  l'ange 
Gabriel  lui  apparut  à  Nazareth ,  où 
elle  faisait  sa  demeure,  et  lui  annonça 
qu'elle  serait  mère  d'un  fils,  a  Vous  le 
»  nommerez  Jésus,  ajouta -t-il  ;  il  sera 
»  grand,  et  sera  reconnu  fils  duTrès- 
1»  Haut  :  le  Seigneur  lui  donnera  le 
»  trône  de  David  son  père;  et  son 
>»  règne  n'aura  point  de  fin.  »  Alors 
Marie  dit  à  l'ange  ;  Comment  cela 
se  fera-t-il?  car  Je  ne  connais  point 
d%omme.  Elle  avait ,  en  effet ,  formé 
la  résolution  de  demeurer  vierge 
toute  sa  vie.  L'ange  lui  répondit: 
«  Le  Saint-Esprit  descendra  en  vous, 
»  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  cou- 
»  vrira  de  son  ombre  ;  c'est  pourquoi 
»  le  saint  qui  iiaîîra  de  vous  sera  fils 


MAR 

»  de  Dieu.  Sachez  qu'Elisabeth , 
»  votre  cousine ,  a  conçu  un  (ils 
»  dans  sa  vieillesse,  parce  qu'il  n'y 
»  a  rien  d'impossible  à  Dieu.  »  A- 
lors  Marie  lui  dit  :  Foici  la  ser- 
vante du  Seigneur,  quil  me  soit 
fait  selon  votre  parole  ;  et  l'ange  la 
quitta.  Marie  partit  en  même  temps  , 
et  s'en  alla  en  diligence  vers  les  mon- 
tagnes de  Judée ,  en  une  ville  qu'on 
croit  être  Hcbron ,  distante  de  près 
de  quarante  lieues  de  Nazareth ,  pour 
visiter  sa  cousine.  Aussitôt  qu'Eiisa-? 
beth  entendit  sa  voix  ,  elle  s'écria  : 
«  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
»  femmes  ,  et  le  frurt  de  vos  en- 
»  trailles  est  béni ,  etc.  »  (  F,  Jean- 
Baptiste  ,  XXI ,  4^4.  )  Alors  Ma- 
rie ,  remplie  de  l'esprit  divin  ,  pro- 
nonça ce  beau  cantique  (  le  Ma- 
gnificat ) ,  qu'on  peut  appeler  ,  avec 
Tiilemont ,  la  gloire  de*  humbles  et 
la  confusion  des  superbes.  Elle  de- 
meura environ  trois  mois  avec  Eli- 
sabeth ,  et  s'en  retourna  auprès  de 
son  époux  ,  qui  fut  fort  surpris  de  la 
trouver  enceinte ,  et  qui  se  proposait 
de  la  renvoyer  sans  éclat ,  pour  ne 
pas  la  diffamer.  H  était  dans  cette 
pensée,  quand  le  Seigneur  envoya  un 
ange  pour  lui  dire,  pendant  son 
sommeil  :  JVe  craignez  point  de  re- 
tenir Marie  votre  épouse  ;  ce  qui 
est  formé  en  elle  vient  du  Saint- 
Esprit.  Joseph  se  rendit  à  Tordre 
du  Seigneur ,  et  retint  sa  femme.  Ce- 
pendant un  édit  de  César-Auguste 
ayant  ordonné  un  dénombrement  des 
habitants  de  la  terre  promise ,  Jo- 
seph partit  de  Nazareth  pour  aller 
dans  la  ville  de  Bethléhem ,  se  faire 
inscrire  ainsi  que  Marie ,  qui  était 
sur  le  point  d'accoucher.  Ils  n'y  trou- 
vèrent pas  de  place  dans  une  hôtel* 
lerie  ,  ce  qui  les  réduisit  à  se  conten- 
ter d'une  étable.  C'est  là  que  la  Sainte- 
Vierge  mit  au  monde  sou  premier- 
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Tké  ;  elle  l'enveloppa  de  langes  et  le 
coucha  dans  une  crèclie ,  dans  la  nuit 
du  'i5  décembre,  suivant  l'opinion 
la  plus  commune.  Les  hommages  que 
des  pasteurs  des  environs    vinrent 
apporter  au  Sauveur  naissant ,  les 
cantiques  des  anges ,  les  adorations 
des  mages  ,  et  d'autres  circonstances 
frappantes ,  ne  purent  arracher  Ma- 
rie à  la   modestie  dont  elle  faisait 
profession.  Elle  conservait  en  elle- 
même  tout  ce  qu'elle  voyait  et  tout 
ce  qu'elle  entendait ,  en  le  repassant 
dans  son  cœur.  Quarante  jours  après 
la  naissance  de  Jésus,  Marie  le  pré- 
senta au  temple  conformément  à  la 
loi  de  Moïse.    (  F.   Jesus-Curist  , 
XXI  j  55o.  )  Pour  éviter  la  fureur 
d'Hérode  ,  qui  voulait  faire  périr  Jé- 
sus ,  Marie  et  Joseph  s'enfuirent  en 
Egypte,  et  se  fixèrent,  dit-on,  à  Mem- 
phis.  C'est  pendant  le  séjour  de  la 
Sainte-Famille  en  Egypte  que  VE- 
van^ile  de  Venfance   (  traduit    de 
l'arabe  par  Sikc ,  Utrecht,    1697, 
in-8^.  )  attribue  tant  de  miracles  à 
Jésus  et  à  Marie.  Lorsqu'Hérode  fut 
mort ,  Marie  revint  à  Nazareth  avec 
son  fils  et  son  ëpoux.  Depuis  la  cir- 
constance où  Jésus  ,  âgé  de  douze 
ans ,  fut  retrouvé  dans  le  temple,  au 
milieu  des  docteurs  (  loc.  cit. ,  pag. 
55 1  ),  l'Évangile  ne  parle  plus  de 
Marie  jusqu'aux  noces  de  Cana  ,  où 
elle  assistait  avec  Jésus  et  plusieurs 
de  ses  disciples.  Le  vin  étant  venu  à 
manquer ,   Marie  dit  à   Jésus  :  Ils 
n'ont  plus  de  vin.  Jésus  lui  répondit  : 
Femme,  quj  a-t-il  éle   commun 
entre  vous  et  moi  ?  mon  heure  nest 
■pas  encore  venue,  Marie  ne  se  rebuta 
pas  ;  connaissant  la  puissance  et  la 
bonté  de  son  fils  ,  elle  dit  à  ceux  qui 
servaient  :  Faites  tout  ce  qu'il  vous 
dira.   En  effet ,  Jésus  changea  en 
vin  l'eau  qui  remplissait  six  grandes 
urnes.  De  là,  Jésus  se  rendit  à  Ca- 
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pharnaiJm  ,  afin,  nous  dit  saint  Jean 
Chrysostome ,  d'y  établir  sa  sainte 
mère, pour  la  dispenser  de  le  suivre 
dans  ses  courses.  11  paraît  néanmoins 
qu'elle  ne  l'abandonna  guère  ,  et 
qu'elle  était  du  nombre  de  ces  saintes 
femmes  qui  s'attachaient  à  ses  pas,  et 
lui  rendaient  les  services  dont  il 
avait  besoin.  Saint  Luc  (  chap.  xi  ) 
raconte  qu'un  jour,  le  Sauveur, ton- 
nant centre  les  Pharisiens  qui  l'accu- 
saient de  chasser  les  démons  au 
nom  de  Beizebuth  ,  une  fenmie  ,  éle- 
vant la  voix  du  milieu  du  peuple, 
lui  dit  :  Heureuses  les  entrailles 
qui  vous  ont  porté,  et  les  mamelles 
qui  vous  ont  allaité!  Immédiate- 
ment après  ,  Marie  parut  avec  quel- 
ques-uns de  ses  parents ,  pour  le  dé- 
gager de  la  foule  qui  le  pressait ,  et 
l'engager  à  prendre  de  la  nourriture 
et  du  repos.  Mais  Jésus  ne  répondit 
à  cette  invitation  que  comme  il  avait 
déjà  fait  en  d'autres  circonstances  : 
Ma  mère  et  mes  frères  sont  ceux  qui 
font  la  volonté  de  mon  père.  Marie 
était  à  Jérusalem  à  la  dernière  Pâ- 
que  célébrée  par  son  divin  fils  ,  quoi- 
que l'Evangile  ne  dise  rien  d'elle 
jusqu'au  moment  où  elle  est  repré- 
sentée au  pied  de  la  croix  ,  mon- 
trant un  courage  digne  de  la  mère 
de  l'Homme-Dieu,  Jésus  voyant  sa 
mère,  et  auprès  d'elle  le  disciple 
qu'il  aimait,  dit  à  Marie:  Femme, 
voilà  votre  fils  ;  puis  il  dit  au  disci- 
ple ;  Foilà  votre  mère;  et  depuis 
cette  heure  ce  disciple  la  prit  che^ 
lui.  Saint  Luc  nous  apprend ,  dans 
le  livre  des  J:ctes ,  que  Marie  était 
avec  les  apôtres  et  les  autres  disci- 
ples qui  attendaient  dans  le  cénacle 
le  divin  Paraclet.  Tout  le  reste  de  sa 
vie  nous  est  demeuré  inconnu.  Nous 
n'avons  pas  plus  de  connaissance 
sur  sa  mort.  De  pieux  écrivains  ont 
prétendu  qu'elle  était  morte  à  Ephèse 
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à  l'âge  de  soixante-treize  ans  ;  et  le 
concile  écumëniqiie ,  tenu  dans  cette 
ville  ,  semble  confirmer  la  croyance 
qu'elle  y  était  enterrée.  D'autres  ce- 
pen  lant ,  et  en  plus  grand  nombre  , 
assurent  qu'elle  mourut  à  Jérusalem 
avant  la  dispersion  des  principaux 
apôtres  ^et  que  son  tombeau  se  voit 
à  Gethsémani  (  Voyez  Godescard  , 
i5  août  ).  11  s'est  trouvé  des  Pères 
qui  ont  cru  que  Marie  n'était  pas 
morte  :  mais  cette  opinion  est  for- 
mellement contredite  par  la  conduite 
de  l'Eglise  ,  qui  célèbre  la  fête  de  sa 
mort,  In  die  dormitionis  (  F.  la 
Dissertation  sur  le  trépas  de  la 
Sainte- Fierge  dans  la  Bible  de 
Vence).  En  écrivant  la  Vie  de  Ma- 
rie ,  nous  avons  cru  devoir  nou§  bor- 
ner à  ce  que  nous  en  apprend  le  Nou- 
veau-Testament ou  la  tradition  la 
plus  authentique.  Nous  ne  pouvons 
cependant  nous  taire  entièrement 
sur  ce  que  les  traditions  orientales 
renferment  de  plus  remarquable  :  ou- 
tre un  chapitre  du  Coran  qui  porte 
le  nom  de  Marie ,  il  y  en  a  plusieurs 
autres  où  il  est  parlé  non-seulement 
de  sa  naissance ,  mais  encore  de  la 
grossesse  de  sainte  Anne  sa  mère  , 
de  son  éducation  dans  la  maison  de 
Zakarie  et  dans  le  temple  ,  et  de  son 
divin  jaccoucliement.  Hossain  Vaêz 
enseigne ,  d'après  le  Coran,  qu'il  ne 
vient  point  d'enfant  au  monde  que 
le  Diable  ne  touche  et  ne  manie  jus- 
qu'à ce  qu'il  le  fasse  crier ,  et  qu'il 
n'y  a  eu  que  Marie  et  son  fils  Jésus 
qui  aient  été  garantis  et  préservés  de 
cet  attouchement ,  par  où  l'on  voit 
déjà  l'opinion  de  V immaculée  con- 
ception. Ce  même  docteur  musul- 
man enseigne  que  sainte  Anne  avait 
voué  à  Dieu  la  Sainte-Vierge  dès  le 
temps  même  qu'elle  la  portait  dans 
son  sein,  et  que  lorsqu'elle  la  pré- 
Senta  au  temple ,  elle  se  servit  des 
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paroles  du  Coran  :  Foici  le  présent 
que  je  vous  fais  ,  car  cest  de  ce. 
présent  que  Dieu  doit  venir.  Il  pré- 
tend que  Dieu  la  nomma  Miriam,  ce 
qui  signifie  sentante  de  Dieu.  Il 
ajoute  ,  avec  son  maître,  que  Dieu 
donna  Marie  en  garde  à  Zakarie,  qui 
l'enferma  dans  une  des  chambres  du 
temple  ,  dont  la  porte  était  si  élevée 
qu'il  y  fallait  monter  par  une  échelle, 
et  dont  il  portait  toujours  la  clef  sur 
soi;  que  Zakarie  rendait  souvent  des 
visites  à  Marie,  et  qu'il  trouvait  tou- 
jours auprès  d'elle  les  plus  beaux 
fruits  de  la  Terre-Sainte  ;  ce  qui  l'o- 
bligea de  demander  à  Marie  d'où  lui 
pouvait  venir  cette  quantité  de  fruits 
délicieux;  à  quoi  Marie  répondit  : 
Tout  ce  que  vous  voyez  vient  de  la 
part  de  Dieu,  qui  pourvoit  de  toutes 
choses  ceux  quil  lui  plait ,  sans 
compte  et  sans  nombre.  C'est  mal-à- 
propos  que  l'on  accuse  Mahomet  d'a- 
voir confondîi  Marie,  mère  de  Jésus, 
avec  Marie ,  sœur  d'Aaron.  Les  in- 
terprètes du  Coran  le  justifient  com- 
plètement en  disant  que  Joachim,  ou 
Amram  ,  père  de  la  Sainte-Vierge  , 
était  fils  de  Mathée,  et  par  conséquent 
autre  qu' Amram ,  père  d'Aaron  et  de 
Moïse.  C'est  bien  plus  mal-à-propos 
encore  que  les  musulmans  imputent 
auxchrétiensdereconnaîtrela  Sainte- 
Vierge  pour  la  troisième  personne  de 
la  Sainte-Trinité.  «  Leur  erreur,  »  dit 
D'ïlerbelot ,  «  vient  de  ce  queleschré- 
»  tiens  orientaux  lui  donnent  ordi- 
»  nairement  le  titre  dCAl-Seïdat  (  la 
»  Dame),  et  qu'entre  les  Pères  grecs, 
»  saint  Cyrille  l'appelle  le  complé- 
»  ment  ou  le  supplément  de  la 
»  Sainte-Trinité.  »  Du  moins  ces 
traditions  musulmanes  n'ont  rien 
que  de  très-honorable  pour  Marie, 
tandis  que  celles  des  Juifs  sont  plei- 
nes d'infamies  (Voy.  Historia  Jes- 
chuœ  Nazareni^  par  Huldric  ,  Ley- 
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de,  1705,  in-8'\ ,  et  les  pièces  in- 
sérées par  Wagenseil  dans  son  Tela 
ignea  Sritanœ ,  Altdorf,  1681  ,  in- 
4 '^ ,  '2  vol.  )  Quelques  auteurs  catho- 
liques ne  se  sont  pas  toujours  tenus 
dans  la  raesure  convenal)le,  et  ont 
accueilli  sur  la  Sainte-Vierge  des 
traditions  suspectes  ,  dont  les  pro- 
testants ont  voulu  se  servir  contre  la 
doctrine  de  l'Kglise  en  général  ;  mais 
Bossuet  leur  a  répondu.  On  cite  dans 
ce  genre  V Evangile  de  la  nativité  de 
Marie  ,  et  le  Protévangile  de  saint 
Jacques  (qui  se  trouvent  dans  le  Co- 
dex apocrfphiisJVovi-Testamejiti  de 
Fabricius,  tom.  i'^^'.)'^!' Histoire  de  la 
naissance ,  de  la  vie  ,  de  la  mort  de 
la  Fiergejidir  Siméon  Métaphraste  ; 
Fita  de  Maria  vergine  par  l'Arétin. 
(  ^.  Agreda  ,  1 ,  3o8.  )  On  a  attri- 
bué a  Marie  une  Lettre  à  saint  Igna- 
ce d'Antioclie  ;  une  aux  habitants 
de  Messine  ;  et  une  à  ceux  de  Flo- 
rence ,  dont  Fabricius  a  conservé  la 
traduction  latine  :  mais  elles  portent 
de  si  grandes  marques  de  fausseté, 
que  nous  dirons  volontiers  avec  Da- 
pin  ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
prouver  qu'elles  sont  supposées.  L'É- 
glise a  institué  des  fêtes  pour  hono- 
rer les  principales  époques  de  la  Vie 
de  Marie  :  i^.  la  Conception  ,  fixée 
au  8  décembre ,  dès  le  douzième  siè- 
cle. C'est  une  opinion  pieuse,  généra- 
lement adoptée ,  que  la  Sainte-Vierge 
a  été  conçue  sans  péché;  mais  le 
sentiment  contraire  n'est  point  con- 
damné ,  quoique  des  brefs  du  Saint- 
Siège  aient  défendu  de  l'enseigner  en 
public.  Dans  la  multitude  des  ou- 
vrages publiés  en  faveur  de  l'opi- 
nion la  plus  accréditée ,  on  distin- 
gue les  Traités  d'Ambroise  Catha- 
rin  ,  de  Raimond  Lulle  j  les  Saints 
Pères  vengés  du  faux  sentiment 
quon  a  coutume  de  leur  attribuer 
dans  la  dispute  sur  l'immaculée 
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Conception  de  la  Vierge,  par  le  P. 
Bivarius  ,  Lyon  ,  iG'i4  5  in- 12  ;  les 
Sentiments  des  SS.  Pères  et  doc- 
teurs de V Eglise,  par  L.  Abelly,  Pa- 
ris, iG75,2*''.édition,in-i2;le  Traité 
de  la  Conception  immaculée,  du  P. 
Justinien  Antest,  Paris,  i7o6,in-i2, 
etc.  Parmi  les  adversaires,  on  estime 
surtout  le  cardinal  Ïurre-Cremata  : 
Tractatus  de  veritate  conceptionis 
beatissimœ  Firginis  Mariœ,  Rome^ 
1547,  in-4°- J  Vincent  de  Bande- 
lis  :  De  singulari  puritate  et  prœ- 
rogativd  conceptionis  Salvatoris 
N.  J.  C. ,  Bologne ,  1481  ,  in-40.  ; 
le  docteur  de  Launoy  :  Prœscrip- 
tiones  de  conceptu  B.  Mariœ  Fir-- 
ginis ,  tom.  i*='".  de  ses  œuvres  j  ^t 
Leridant  :  Dissertation  théologique 
et  historique  sur  la  conception  de  la 
Vierge ,  17.56,  in- 12.  On  ne  s'est 
pas  contenté  de  défendre  par  écritf 
l'immaculée  conception  :  des  acadé- 
mies ont  été  fondées,  sous  le  nom  de 
Palinods  ,  pour  la  célébrer  en  vers 
(  F.  JMalfilaïre  )  ;  plusieurs  uni- 
versités ,  plusieurs  ordres  religieux 
se  sont  obligés  par  serment  à  la  sou- 
tenir de  toutes  leurs  forces  ;  en  Es- 
pagne ,  il  n'est  aucun  prédicateur  qui 
ne  commence  son  sermon  par  ces 
paroles  ;  Sea  alahado  el  santissimo 
sacrajnenio  de  el  al  ar ,  ^  la  im- 
maculada  concepcion  de  la  Virgen 
]]^laria  Nuestra  Senora  concevida 
sin  pecado  original  en  el  primera 
instante  phisico  y  real  de  sa  ani- 

macion.  Amen 2".  La  Nativité, 

le  8  septembre.  Cette  fête  remonte 
peut-être  au  neuvième  siècle  de  l'É- 
glise. Fof.  Tillemont ,  Fie  de  la 
S'-inte- Fierge ;  Baillet ,  Histoire 
de  la  nativité  ;  Thomassin  ,  Traité 
de  la  célébration  desj'éles  ;  Benoît 
XIV,  Defestis  beatœ  Mariœ.— Z"", 
La  Présentation  au  temple  ,  le  21 
novembre.  Cette  fête  ,  dont  il  est  fait 
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mention  dans  les  plus  anciens  Mar- 
tyrologes et  dans  une  constitution  de 
l'empereur  Manuel  Comnène  ,  a  été 
instituée  pour  honorer  la  mémoire 
de  la  présentation  de  Marie  au  tem- 
ple, quatre-vingts  jours  après  sa  nais- 
sance ,  et  de  sa  consécration  à  Dieu, 
à  l'âge  de  trois  ans.  —  4°'  Les  Epou- 
sailles de  la  Sainle-Yierge  et  de  saint 
Josepli ,  le  23  janvier  ,  dans  quel- 
ques églises.  —  5^.  V Annonciation ^ 
le  ^5  mars.  Les  deux  églises  d'Orient 
et  d'Occident  ont  réuni  dans  la  mê- 
me solennité  l'Annonciation  de  la 
Sainte-Vierge  et  l'Incarnation  du 
Verbe  ,  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle  (  Thomassin  et  Benoît  XIV , 
îoco  citato  ;  Dom  Martène ,  De  an- 
tique ecclesiœ  disciplina  in  dinnis 
celebrandis  officiis). — 6°.  La  Visi- 
tation, le  2  juillet,  instituée  par  Ur- 
bain VI ,  et  approuvée  par  le  concile 
de  Baie  (  Dwn  Martène  ,  Ioco  cita- 
to), —  7'^.  La  Purification  ^  le  2  fé- 
vrier, appelée  Hjpante  ou  rencontre^ 
Far  les  Grecs  ;  établie  en  Orient  sous 
empire  de  Justinien  ,  et  adoptée  un 
peu  plus  tard  par  l'église  latine 
(  Thomassin  ,  de  la  Célébration  des 
Jetés  ).  —  8^.  V Assomption  (  Kdi- 
mesis  chez  les  Grecs  ) ,  une  des  fêtes 
les  plus  solennelles  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  céleT^rée  dans  l'origine  en 
différents  temps  de  l'année  ,  et  fixée 
au  1 5  août ,  sous  l'empire  de  Char- 
lemagne  ou  peu  après.  Marie  a-t-elle 
été  glorifiée  dans  le  Ciel  en  corps  et 
en  ame ,  comme  l'opinion  s'en  est 
répandue  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  ?  G'est  la  question  qui  se  pré- 
sente en  ce  moment.  Nous  imiterons 
la  discrétion  d'Usuard  et  de  quel- 
ques docteurs ,  qui  ont  cru  devoir  se 
contenter  des  grandeurs  de  la  Vierge, 
rapportées  dans  l'Écriture,  de  la  pu- 
reté de  ses  mœurs  ,  de  la  sainteté  de 
sa  yie ,  et  de  l'excellence  de  ses  ver- 
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tus ,  sans  se  mettre  en  peine  d'apro- 
fondir  d'autres  circonstances ,  qui 
importent  infiniment  moins  à  sa 
gloire.  Nous  ajouterons  pourtant , 
avec  Pierre  de  Blois  ,  que  ,  quoique 
Tassomption  de  Marie  en  corps  et 
en  ame  ne  soit  que  vraisemblable  , 
n'étant  fondée  ni  sur  la  certitude  de 
la  foi ,  ni  sur  la  clarté  d'une  démons- 
tration ,  on  ne  doit  pas  l'attaquer ,  de 
peur  de  scandale;  et  nous  renverrons 
nos  lecteurs  au  Traité  de  la  célébra- 
tion des  fêtes  par  le  P.  Thomassin  , 
et  à  V Examen  du  pouvoir  législatif 
de  V Eglise  sur  le  mariage ,  Paris  , 
1817  ,  in-80. ,  par  M.  l'abbé  Boyer 
de  Saint-Sulpice.  Cette  question  ,  vi- 
vement agitée  dans  le  dix-septième 
siècle ,  a  enfanté  une  multitude  de 
dissertations  ,  parmi  lesquelles  on 
remarque  celles  de  Launoy ,  de  Jac- 
ques Boileau ,  de  Joly ,  de  Combe- 
fis ,  de  Tillemont ,  d'une  part  ;  et 
celles  de  Gandin  et  Ladvocat  Billiad , 
d'autre  part.  En  1 786 ,  il  parut  à 
Louvain  ,  Discussio  historica  an  de 
fidesit  assumptio,  par  P.-J.  Marant, 
in-8**.  j  écrit  qui  a  excité  des  récla- 
mations en  Belgique ,  et  qui  y  a  été 
regardé  comme  une  sorte  de  scan- 
dale. Outre  ces  fêtes  principales  , 
des  églises  particulières,  des  associa- 
tions, des  confréries,  ont  vouhi  avoir 
les  leurs  propres.  De-là  les  fêtes  de 
la  Victoire  y  du  Mont  Carmel,  etc. 
On  célèbre  à  Rome,  le  premier  di- 
manche de  septembre  ,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  la  Fête  des  fêtes  de 
Notre-Dame,  ou  la  réunion  de  tou- 
tes les  solennités  particidières.  Plu- 
sieurs ordres  religieux,  notamment 
les  Carmes ,  les  Prémontrés ,  les 
Chartreux  ,  les  Chanoines  réguliers 
de  l'ordre  de  Windesheim  ,  et  plus 
particulièrement  les  Servites  et  les 
Clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu 
(  V,  Leowàrdi,  XXIV,  157  ),  l'ont 
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clioisie  pour  leur  patrone  spéciale  : 
enfin  le  royaume  de  France  fut  mis , 
en  i638,  sous  sa  protection  ,  par  un 
vœu  particulier.  (  F.  Louis  xiii , 
XXV  ,  164.  )  On  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  multiplier  les  fêtes  à  pro- 
portion des  communautés  religieu- 
ses ,  on  en  a  établi  pour  honorer  des 
objets  qu'on  disait  avoir  appartenu 
à  la  mère  de  Dieu  ;  comme  la  Santa 
Casa  ,  à  Lorette  ;  la  Cintola  ,  à 
Prato  ;  la  sainte  Chemise  ^  à  Char- 
tres ,  etc.  ,  pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  quelque  miracle  ,  pour  re- 
lever la  splendeur  de  quelque  cha- 
pelle ,  de  quelque  statue  ou  Ma- 
done :  on  a  cru  que  la  Vierge  avait 
donné  le  rosaire  à  saint  Dominique  , 
et  le  scapulaire  à  Simon  Stock  ,  gé- 
néral des  Carmes  ;  et ,  de  là ,  les  fêtes 
du  rosaire  et  du  scapulaire.  (  Voj. 
Thiers  ,  Traité  des  superstitions , 
et  Jean  de  Launoy  ,  De  visione  Si- 
monis  Stockii.)\)es indulgences  mul- 
tipliées ont  été  accordées  à  l'occasion 
de  ces  fêtes  et  des  dévotions  qui  en 
ont  été  le  résultat.  Plusieurs  Pères 
de  l'Église,  et  entre  autres  saint  Ber- 
nard ,  ont  célébré  avec  zèle  les  ver- 
tus et  le  pouvoir  de  la  mère  de  Dieu  ; 
parmi  les  modernes ,  le  P.  d'Argen- 
tan a  écrit  son  gros  ouvrage  sur 
les  Grandeurs  de  Marie  ;  Lafitau  , 
cvêque  de  Sisteron  ,  la  Fie  et  les 
Mystères  de  la  Très-Sainte-  Fierge^ 
^759  j  le  P,  Eudes  de  Mezerai ,  son 
livret  sur  le  sacré  Cœur  de  Marie. 
On  a  préconisé  ses  images  miraculeu- 
ses (/^.Gumppenberg,  Luc,  et  LucA 
Santo  ).  P.  Corneille  a  traduit  son 
office  en  vers  français  ;  le  P.  Hepbur- 
ne  ,  minime  ,  a  célébré  ses  louanges 
en  soixante-douze  langues  (  i  ).  Il  est 


(i)  Le  P.  Ja/^ques-Boiiaventure  lïepbnrrie  ,  mi- 
rime  écossais,  était  confesseur  et  théojogii  u  de 
Puul  V,   auijuel  il  dédia  eu  16 16  l'ouvraje  siùvaut  : 
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impossible  de  dénombrer  ici  tous  les 
livres  publiés  sur  la  dévotion  à  la 
Sainte- Vierge.  (  F.  Hippolyte  Mar- 
RAcci.  )  Outre  ceux  que  nous  avons 
indiqués,  on  pourrait  citer  encore: 
I  *>.  Décrets  de  IV,  S.  P.  le  pape  In- 
nocent XI,  portant  suppression  d'un 
office  de  la  Conception  immaculée 
de  la  Très-Sainte-  Fierté  et  de  plu- 
sieurs indulgences  ,  deuxième  édi- 
tion, augmentée  d'une  plus  ample 
collection  de  passages  et  d'un  Décret 
contre  la  confrérie  de  V Esclavage  , 
1679, in- 12. — 2».  De  la  dévotion  à 
la  Sainte- Fier ge  et  du  culte  qui  lui 
est  ^wpar  Adrien  Baillet,  avec  les  Avis 
salutaires  delabienheureuse  Fierge- 
Marie  à  ses  dévots  indiscrets ,  et 
une  Lettre  pastorale  de  M.  de  Clioi- 
seul ,  évoque  de  Tournai ,  sur  ces 
Avis  ,  nouvelle  édition  ,  Tournai , 
1712,  in-i  2  ,  etc.  (  I  )  Depuis  la  nais- 
sance du  christianisme  il  s'est  élevé' 
des  hérésies  qui  ont  contesté  à  Marie 
SCS  plus  belles  prérogatives  ,  qui  ont 
combattu  ou  exagéré  le  cidte  qui  lui 
est  dû  ,  et  que  l'Église  a  conservé 
sous  le  nom  d'hjperduîie.  Ebion  et 
Cerintlie  ont  prétendu  que  Marie 
avait  eu  des  enfants  avant  de  mettre 
au  monde  le  Sauveur  ;  ce  qui  est  for- 
mellement contredit  dans  l'Évangile, 
qui  appelle  Jésus  ,  premier-né  de 
Marie.  Terlullien ,  Helvidius  et  Jovi- 
nien  ont  avancé  ,  de  leur  côté  ,  que 
Marie  avait  eu  d'autres  enfants  depuis 
Jésus-Christ.  Saint  Jérôme  les  a  vic- 
torieusement combattus.  Théodore 
de  Bèze  ,  Aubertin ,  Basnage  et  quel- 
ques autres  ministres  protestants  ont 


Virga  aurea  'j-x  encomiis  B,  V.  Mariœ  caelata  ; 
Roice  ,Thomass!a,  1817,  in-4».  U  moutat  »  Ve- 
nise en  i6ao. 

(i"j  Les  yit'/>  ont  été  formellement  condamiu's  i> 
RoiiK^  ,  en  Espngtie  ,  à  Maïerce,  et  ccrabaKus  dan« 
nu  assez  grauQ  nombro  d'écrits  ;  notre  ccltbrc  Iknr- 
diiloue  s'rflfTve  fortement  contre  le  systruie  de  l'au- 
teur ,  da:iS  ua  de  s^s  sermons,  touie  11  d*-s  Mjnterei. 
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prétendu  que  Marie,  en  devenant 
mère ,  avait  cessé  d'être  vierge  :  cette 
«erreur  a  été  condamnée  par  l'Église. 
Xes  nestoriens  refusaient  a  Marie  la 
c[ualité  de  Mère  de  Dieu  (  théotokos  ) , 
qui  lui  fut  assurée  par  le  concile  d'É- 
jplièse.  Les  eutycliiens  lui  accordaient 
presque  le  titre  de  Mère  de  la  Divi- 
ïîité.  Les  antidicomarianites  ou  an- 
Jimariens  enseignaient  à-peu-près  les 
jnênies  erreurs  que  Helvidius.  Les 
<;oIiyridiens  lui  rendaient  le  culte  de 
îatrie ,  et  lui  offraient  en  sacrifice 
ides  gâteaux,  nommés  en  grec  col- 
2jrides.  (  Voyez  Saint  Epip liane  , 
Mceres.  79.)  Les  protestants  ne  lui 
rendent  aucun  culte,  et  dédaignent 
pon  intercession.  L — b— e. 

MARIE,  sœur  de  Marthe  et  de 
Xazare,  était  de  Béthanie,  bourgade 
à  deux  milles  de  Jérusalem,  au-delà 
de  la  montagne  des  Oliviers.  Dans  une 
visite  de  Jésus-Christ,  à  cette  famille 
qu'il  aimait,  Marie  se  tint  constam- 
ment assise  à  ses  pieds ,  écoutant  les 
discours  qui  sortaient  de  sa  bouche. 
Marthe ,  qui  était  fort  occupée  à  pré- 
parer tout  ce  qu'il  fallait,  se  plaignit 
à  Jésus-Christ  de  l'inaction  de  Marie  : 
Seigneur,  ne  considérez-vous  poÎTit 
que  ma  sœur  me  laisse  servir  toute 
seule  ?  dites-lui  donc  qu  elle  m' aide. 
Jésus  lui  répondit  :  Une  seule  chose 
est  nécessaire  :  Marie  a  choisi  la 
meilleure  part ,  qui  ne  lui  sera  point 
étée.  Lorsque  Lazare  tomba  malade, 
de  concert  avec  sa  sœur,  Marie  en 
fit  avertir  Jésus- Christ.  Après  la 
mort  de  Lazare,  au  lieu  d'aller  au-de- 
vant du  Sauvem-,  qui  était  encore 
loin,  à  l'exemple  de  Marthe,  Marie 
demeura  dans  la  maison.  Mais  aussi- 
tôt qu'elle  eût  appris  qu'il  était  arrivé 
et  qu'il  la  demandait ,  elle  se  leva  et 
l'alla  trouver*  dès  qu'elle  fut  près  de 
lui ,  elle  se  jeta  à  ses  pieds ,  et  lui  dit  : 
Seigneur j  si  vous  eussiez  été  ici, 
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m^on  frère  ne  serait  pas  mort.  Jésus 
voyant  qu'elle  pleurait,  et  que  les 
Juifs  qui  étaient  venus  avec  elle  pleu- 
raient aussi,  frémit  en  son  esprit,  et 
se  troubla  lui-même  :  sur-le-champ, 
il  se  rendit  au  tombeau,  et  ressus- 
cita Lazare.  Six  jours  avant  la  pâque, 
Jésus  alla  souper  chez  Simon  le  pha- 
risien ouïe  lépreux,  qui  demeurait 
à  Béthanie;  Marie  prit  une  livre 
d'essence  de  vrai  nard  très -précieux  ; 
elle  en  parfuma  les  pieds  de  Jésus , 
puis  les  essuya  de  ses  cheveux;  et 
toute  la  maison  fiit  remplie  de  l'odeur 
de  ce  parfum.  Judas-Iscariot  s' étant 
récrié  sur  une  prodigalité  qu'on  au- 
rait pu ,  suivant  lui ,  faire  tourner  à 
l'avantage  des  pauvres ,  Jésus  la  jus- 
tifia en  ces  termes  :  Laissez  la  faire; 
elle  aidait  gardé  ce  parfum  pour  le 
jour  de  ma  sépulture.  Fous  avez 
toujours  des  pauvres  avec  vous  : 
mais  pour  moi,  vous  ne  m' aurez  pas 
toujours.  Il  déclara  que  ,  dans  tout 
l'univers ,  on  louerait  sa  piété.  Depuis 
cette  action ,  l'Évangile  ne  nous  ap- 
prend rien  de  Marie  de  Béthanie  ;  une 
ancienne  tradition  la  fait  débarquer 
et  mourir  en  Provence,  avec  Lazare 
et  Marthe  :  dans  le  treizième  siècle , 
on  crut  découvrir  ses  reliques  dans 
un  lieu  appelé  maintenant  Saint- 
Maximin.  Charles  d'Anjou^  prince 
de  Salerne,  vaincu  et  fait  prisonnier 
parle  roi  d'Aragon,  en  1284,  ayant 
recouvré  sa  liberté  quatre  ans  après , 
attribua  sa  délivrance  à  l'intercession 
de  la  Sainte,  pour  laquelle  il  avait 
une  grande  dévotion.  La  croyance 
des  Provençaux  a  trouvé  de  zélés  dé- 
fenseurs ,  et  a  fait  naître  une  foule  de 
Dissertations  curieuses;  le  P.  Pierre 
de  Saint-Louis ,  carme,  a  composé  un 
poème  en  douze  livres  sur  ce  sujet. 
Dans  un  sonnet  qu'il  adresse  cà  la  Pro- 
vence, le  bon  religieux  .s'exprime 
ainsi  : 
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Je  crois  pieusement,  et  j'ose  proférer, 
Qu'enlin  mhit  Maximln  a  l'uuique  uicrvoille, 
Pour  laquelle ,  à  toute  autre ,  ou  te  doit  préférer. 

Cette  opinion  n'a  pas  manque  non 
plus  d'adversaires ,  parmi  lesquels  on 
distingue  le  redoutable  Launoy,  qui 
a  écrit  divers  opuscules ,  insères  dans 
le  tome  2,  partie  i^'^'.de  la  collection 
de  ses  œuvres,  pour  prouver,  par 
le  témoignage  de  plusieurs  écrivains 
grecs ,  que  Marie  avait  vécu  et  était 
morte  en  Orient.  Le  sentiment  des  Pro- 
vençaux se  lie  à  une  autre  opinion , 
bien  plus  ancienne  et  bien  plus  accré- 
ditée, qui  tend  à  confondre  Marie  de 
Béthanie  avec  Marie-Madelènc.  La 
manière  dont  les  évangélistes  se  sont 
exprimés  sur  ces  deux  femmes ,  a  pu 
faire   conjecturer   qu'elles    n'étaient 
qu'une  seule  et  même  personne.  Mais 
la  conjecture  s'évanouit,  quand  on 
remarque  qu'elles  sont  diflTéremment 
nommées ,  et  qualifiées.  La  première 
opinion  compte  parmi  ses  partisans , 
des  Pères  très  -  savants  dans  les  pre- 
miers siècles,  et  des  écrivains  esti- 
mables dans  les  temps  modernes.  La 
seconde  en  compte  encore  davan- 
tage; et  elle  a  pour  elle  les  Missels 
et  les  Brei^iaires.  Au  reste  Tillemont, 
le  père  Lamy  de  l'oratoire,  Bossuet , 
Fleury,etGodescard,  qui  sont  pour  la 
dernière  opinion,  finissent  par  dire  : 
«  Il  importe  de  ne  pas  croire  témé- 
»  rairement  ce  que  l'Évangile  ne  dit 
w  point,  et  de  ne  pas  mettre  la  reli- 
»  gion  à  suivre  aveuglément  toutes 
»  les  opinions  populaires  :    la   foi 
»  est  trop  précieuse   pour  la  pro- 
»  diguer  ainsi;  mais  la  charité  l'est 
»  encore  plus  ;  et  ce  qui  est  le  plus  im- 
»  portant,  c'est  d'éviter  les  disputes 
«  qui  peuvent  l'altérer  tant  soit  peu.» 
(  lYoïw.  opusc.  de  Fleiiry.  )  La  fête 
de  Marie  de  Béthanie  se  célèbre  le  ^9 
iuillet,  et  celle  de  Marie -Madelène 
le  22,  (  F.  Madelkwe.  )  L— b—e. 
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MARIE  -  THÉRÈSE  d'Autriche  , 
impératrice  d'Allemagne  ,  reine  de 
Hongrie  et  de  Bohème ,  née  le  1 3  mai 
17 17  (  I  ),  était  fille  de  Tempereur 
Charles  VI,  et  d'Elisabeth -Chris- 
tine  de  Brunswick -Wolfenbuttel. 
Avant  sa  naissance  même  (en  1 7 1 3) , 
l'empereur  qui  n'avait  qu'un  fils  (  l'ar- 
chiduc Léopold  )  ,   avait  publié  un 
règlement  de  succession ,  fameux  sous 
le  titre  de  pragmatique-sanction.  La 
clause  principale  portait  qu'à  défaut 
des  mâles  de   sa  lignée ,  ses  filles 
lui  succéderaient ,  préférablement  à 
celles  de  l'empereur  Joseph  I*^^. ,  son 
frère.  Charles  VI  eut  soin  nx)n-seu- 
iement  de  faire  approuver  ces  dispo- 
sitions par  les  époux  de  ses  nièces  , 
les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière  : 
il  les  plaça  même  sous  la  garantie  des 
principales  puissances  de  l'Europe. 
Le  jeune  archiduc  mourut;  et  Marie- 
Thérèse  se  voyait  reconnue  héritière 
des  vastes  états  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  lorsque  l'empereur ,  son  père , 
l'unit  à  François-Etienne ,   duc  de 
Lorraine  (  l'i  février  1736  ).  11  de- 
vait croire  les  droits  de  sa  fille  soli- 
dement assurés  ,  quand  il  descendit 
au  tombeau  (1740).   Mais  avec  ce 
prince  s'éteignait  la  maison  de  Habs- 
bourg-Autriche ,  dont  il  était  le  der- 
nier rejeton  mâle.  Sa  mort  ouvrit  un 
champ  libre  à  de  nombreuses  préten- 
tions ,  qui  n'attendaient  que  ce  mo- 
ment pour  se  montrer  à  découvert. 
La  pragmatique-sanction  ,    tant  de 
fois  invoquée  et  ratifiée  depuis  un 
laps  de  vingt-sept  ans ,  fut  tout-à-coup 
considérée   comme  non-avenue.  Le 
premier  des  prétendants  qui  vinrent 
disputer  à  la  jeune  Marie-Thérèse 
l'héritage  de  ses  pères  ,  fut  l'électeur 
de  Bavière.  L'électeur  de  Saxe   ne 


{1)  Elle  reçut  au  baptême  les  noms  de  Marie-Th 
rèse-JJ^alpurge-Amélis-Christine, 
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tarda  point  à  l'imiter.  Le  roi  d'Es- 
pagne ,    Philippe  V  ,    réclama  les 
couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohème. 
Enfin  le  roi  de  Sardaigne  revendiqua 
le  duché  de  Milan.  Tous  parlaient  au 
nom  des  princesses  autrichiennes  , 
leurs  femmes  ou  leurs  mères.  Louis 
XV  aurait  pu  prétendre  à  cette  suc- 
cession ,  à  d'aussi  justes  titres  (fu'au- 
cun  de  ces  princes,  puisqu'il  descen- 
dait ,  en  droite  ligne ,  de  la  branche 
aînée  d'Autriche  ,  par  la  femme  de 
Louis  XIII  et  celle  de  Louis  XIV. 
Mais  ce  monarque  ne  pouvait  faire 
valoir  ses  droits  ,  sans  armer  l'Eu- 
rope contre  lui  :  sa  modération  lui 
prescrivit  de  se  borner  au  rôle  d'ar- 
bitre. Cette  cause  de  tant  de  têtes  cou- 
ronnées fut  plaidée  dans  le  monde 
chrétien  ,   par  une  foule  de  mani- 
festes et  de  mémoires.  Les  particu- 
liers même  y  prenaient  un  vif  inté- 
rêt j  mais  on  ne  tarda  pas  à  voir  que 
la  force  des  armes  déciderait  seule 
cette  grande  question.  Un  prince  , 
auquel  on  n'avait  point  songé  ,  fut  le 
premier  qui  se  montra  dans  l'arène. 
Frédéric  II ,  roi  de  Prusse,  réclama 
quatre  duchés  en  Silésic  ;  ef ,  deux 
mois  après  la  mort  de  Charles  VI , 
il  était  déjà  au  cœur  de  cette  riche 
province,  avec  une  puissante  armée. 
Cependant  Marie-Thérèse  ,   sans  se 
hisser  intimider  par  l'orage  qui  se 
formait  autour  d'elle  ,  travaillait  à  se 
mettre  en  possession  de  tous  ses  états 
héréditaires.  Elle  reçut ,  sans  oppo- 
sition ,  l'hommage  de  l'Autriche ,  de 
la  Hongrie  ,  de  la  Bohème  et  de  la 
Lombardie.   Son  premier  soin  fut 
d'assurer  le  partage  de  toutes  ses 
couronnes  à  son  époux ,  déjà  reconnu 
grand-duc  de  Toscane  par  des  traités 
antérieurs  :  elle  lui  conféra  le  titre  de 
co-régent ,  mais  sans  préjudice  pour 
ses  droits  de  souveraineté ,  tels  qu'ils 
lui  étaient  garantis  par  la  pragma- 
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tique-sanction.  Elle  se  flattait ,  dans 
ces  premiers  moments  ,  que  les  di- 
gnités dont  elle  comblait  ce  prince  , 
étaient  un  acheminement  vers  la  cou- 
ronne impériale.  Mais  Charles  VI 
n'avait  laissé  à  sa  liUe  que  des  finances 
épuisées  et  des  troupes  mal  entrete- 
nues 'y  et  l'on  n'eut  que  trop  tôt  sujet 
de  se  convaincre  que  le  prince  Eugène 
avait  eu  raison  de  dire  a  qu'une  ar- 
»  mée  de  cent  mille  hommes  garan- 
»  tirait  mieux  la  pragmatique -sanc- 
»  tion  que  cent  mille  traités.  »  Le  roi 
de  Prusse,  avant  d'agir,  fit  proposer 
à  Marie-Thérèse  de  lui  céder  la  Basse- 
JSilésie.  A  ce  prix ,  il  lui  offrait  le 
secours  de  ses  armes  pour  défendre 
le  reste  de  ses  états  ,  et  donner  l'em- 
pire à  son  époux.  La  jeune  reine 
rejeta  ces  propositions  avec  hauteur, 
et  les  premières  hostihtés  éclatèrent. 
La  cour  de  France  crut  devoir  pro- 
fiter de  cette  circonstancepour  abais- 
ser l'Autriche,  son  ancienne  rivale: 
elle  entama  une  négociation  avec  l'é- 
lecteur de  Bavière ,  et  prit  avec  ce 
prince  l'engagement  de  mettre  sur  sa 
tête  la  couronne  impériale.  Les  rois 
d'Espagne ,    des   Deux-Siciles  ,    de 
Prusse ,  de  Pologne  et  de  Sardaigne  , 
accédèrent  à  cette  ligue  offensive  j  et 
enfin ,  pour  empêcher  que  la  Russie  ne 
donnât  des  secours  à  Marie-Thérèse , 
on  disposa  la  Suède  à  déclarer  la 
guerre   à  cette  puissance.    Rien  ne 
semblait  plus  devoir  s'opposer  au 
démembrement  de  la  monarchie  au- 
trichienne :  le  partage  en  était  déjà  fait 
par  les  puissances  alliées.  L'électeur 
de  Bavière  devait  avoir  la  Bohème , 
la  Haute-Autriche  ,  le   Tyrol  et  la 
Souabe  autrichienne  ;  l'électeur  de 
Saxe  ,  la  Moravie  avec  la  Haute-Si- 
lésie;  et  le  roi  de  Prusse ,  tout  le  reste 
de  cette  province.  Quant  à  la  Lom- 
bardie ,  elle  était  destinée  à  un  infant 
d'Espagne.  On  ne  laissait  à  la  jeune 
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reine  (pie  la  Hongrie  avec  la  Basse- 
Autriche  ,  les  duchés  de  Carinthie  , 
de  Styrie  y  de  Garniole  ,  et  les  pro- 
vinces Belgiques.  Les  premières  opé- 
rations   militaires   semblèrent  pro- 
mettre l'exécution  facile  de  ce  plan. 
A  la  télé  d'une  armée  française ,  et 
revêtu  du  titre  de  lieutenant  du  roi  de 
France ,  l'électeur  de  Bavière  s'avance 
rapidement.  Il  se  fait  couronner  ar- 
chiduc d'Autriche  à  Lintz ,  roi  de 
Bohème  à  Prague  ,  et  bientôt  après 
empereur  d'Allemagne  à  Francfort  , 
sous  le  nom  de  Charles  VII.  Dans  un 
danger  aussi  imminent ,  on  vit  Ma- 
rie-ïhérèse  déployer  un  courage  au- 
dessus  de  sou  âge  et  de  son  sexe. 
Obligée  de  quitter  Vienne ,  déjà  me- 
nacée d'un  siège  par  ses  ennemis  vic- 
torieux ,  elle  court  en  Hongrie.  Elle 
assemble  les  quatre  ordres  de  l'état  à 
Presbourg  ,  et  tenant  entre  ses  bras 
son  fils  aîné  (  qui  fut  depuis  Joseph 
II  )  ,  elle  leur  adresse  ces  paroles  en 
latin  (i)  :  «    Abandonnée    de  mes 
»  amis  ,  persécutée  par  mes  enue- 
»  mis  ,  attaquée  par  mes  plus  pro- 
»  ches  parents  ,  je  n'ai  de  ressource 
»  que  dans  votre  fidélité ,  votre  cou- 
»  rage  et  ma  constance.  Je  mets  en- 
»  tre  vos  mains  la  fille  et  le  fils  de 
»  vos  rois  ,   qui  attendent  de  vous 
»  leur  salut.  »   A  ce  spectacle ,   les 
palatins  hongrois  qui ,  depuis  deux 
cents  ans  ,    n'avaient  cessé  de   re- 
pousser le  joug  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  font  éclater  l'enthousiasme 
et  le  dévoûment  le  plus  sincère.  Ils 
tirent  leurs  sabres,  et  s'écrient:  Mo- 
riamiirpro  rege  nostro  Maria- The- 
resid.  Sans  prétendre  affaiblir  l'ef- 
fet de  cette  scène  touchante,  on  peut 
observer  que  c'est  à  tort  que  l'on  re- 
garde communément  le  nom  de  roi 


(i)  Marie-Tliérèsn  possédait  parfaitement  le  latin  , 
laîigu  ■ ,  comme  on  le  sait ,  eia^Joyée  en  Hougrie  dans 
toiwî  !cs  actes  publics. 
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donné  ici  à  Marie-Thérèse,  comme  un 
hommage  extraordinaire  de  la  part 
des  Hongrois.  Il  n'y  avait  pas  vingt 
ans  que  l'empereur  Charles  VI  avait 
obtenu  des   états   de  Hongrie ,  que 
le  droit  de  succession  au  tronc  se- 
rait étendu  aux  femmes.  Beaucoup 
de  palatins  et  de  nobles  se  rappelaient 
encore  que  ce  prince  lui-même  avait 
reconnu ,  à  son  avènement ,  le  droit 
d'élection  de  la  diète ,  s'il  mourait 
sans  laisser  de  postérité  mâle.   Le 
mot  de  reine  était  inusité  parmi  eux  ; 
ils  voulurent  seulement  proclamer 
Marie  -  Thérèse  l'héritière  de  leurs 
rois   (i).  Cette  princesse,  dans  la 
fleur  de  l'âge  et  de  la  beauté ,  était 
assurément  la  femme  la  plus  intéres- 
sante de  l'univers  j  mais  ce  n'était 
encore  ni  un  personnage  héroïque  , 
ni  un  grand  roi.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'apprenant  chaque  jour  \es  progrès 
de  ses  ennemis  ,  elle  mandait  à  la 
duchesse  de  Lorraine,  sa  belle-mère  : 
«  J'ignore  s'il  me  restera  une  ville 
»  pour  y  faire  mes  couches.  »  Mais 
le  terme  de  ses  infortunes   appro- 
chait. Des  bords  de  la  DraVe  et  de  la 
Save ,  il  sort  des  peuples  inconnus 
jusqu'alors  ,  qui  se  joignent  aux  fidè- 
les Hongrois.  Le  costume  singulier  , 
l'air  farouche  de  ces  pandours ,  de 
ces  talpaches  ,  et  de  ces  uhlans  ,  ré- 
pandaient l'effroi  presque  autant  que 
leurs  cruautés.  Le  comte  de  Keven- 
liuller ,  à  leur  tête  ,  recouvre  l'Autri- 
che ,  et  bientôt  même  se  voit  maître 
de  la  capitale  de  la  Bavière.  Marie- 
Thérèse  chercha  cependant  à  intéres- 
ser à  sa  cause  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande. Ses  malheurs  avaient  fait  une 
impression  si  vive  sur  la  nation  an- 


(1)  Voltaire  ,  après  avoir  rapporté  ce  trait ,  se  con- 
tente de  dire  :  «  Les  Hojigroit  donnent  toujours  le  ti- 
»  tre  de  roi  à  leur  reine.  »  Cette  assertion  repose  sur 
deux  exein)>lcs  :  Marie  d'Anjou,  dans  le  quatorzièm* 
siècle  ,  et  È  isabeth  de  Lnxern!)i>uro',  dans  le  fjuiuziè- 
me ,  lurent  ialilulces  Rex ,  dans  des  avtes  public*. 
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glaise,  et  particulièrement  sur  les 
femmes,  qu'elles  résolurent  de  lui 
offrir  une  somme  de  cent  mille  livres 
sterling  :  elles  clioisirent  pour  leur 
organe  la  veuve  du  grand  Marlbo- 
rough.  La  reine  de  Hongrie  fut  sen- 
sible à  cette  offre  ;  mais  elle  ne  crut 
pas  devoir  l'accepter,  au  moment 
où  le  parlement  votait  des  sulisides 
considérables  pour  sa  défense.  Le 
premier  but  de  sa  politique  devait 
€tre  de  dissoudre  la  grande  ligue  for- 
mée contre  elle.  Ses  efforts  furent 
couronnés  du  succès  :  elle  se  vit  bien- 
tôt délivrée  d'un  de  ses  ennemis  les 
plus  redoutables.  Le  roi  de  Prusse 
déposa  les  armes  tout-à-coup  ,  au 
milieu  de  la  campagne  de  l'j^'^.  La 
reine  lui  cédait,  par  un  traité  qui 
avait  été  négocié  dans  le  plus  grand 
secret,  la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz. 
L'exemple  du  roi  de  Prusse  fut  bien- 
tôt suivi  par  le  roi  de  Pologne  ,  élec- 
teur de  Saxe.  Le  roi  de  Sardaigne  fît 
plus  :  il  abandonna  la  coalition,  pour 
épouser  la  querelle  de  Marie-Thérèse. 
Mais  il  fallut  qu'elle  reconnût  aussi 
ce  service  par  des  cessions  de  terri- 
toire. Le  roi  d'Angleterre,  George  II, 
fit  éclater  pour  la  jeune  reine  un  zèle 
moins  intéressé.  Il  amena  lui-même 
à  son  secours  une  armée  composée 
d'Anglais  ,  d'Hanovriens  et  de  Hes- 
soisj  et,  pour  rappeler  le  motif  pre- 
mier de  la  guerre ,  il  donna  à  cette 
armée  le  nom  de  pragmatique.  Tout 
changea  de  face  :  les  désastres  du 
nouvel  empereur  furent  aussi  rapides 
que  l'avaient  été  Ses  succès.  11  n'avait 
plus  que  la  ville  de  Francfort  pour 
asile.  Mais  Louis  XV,  loin  de  l'aban- 
donner, résolut  de  redoubler  d'ef- 
forts en  sa  faveur.  Ce  monarque  n'a- 
vait agi  que  comme  auxiliaire  ;  il  dé- 
ploya toutes  ses  forces  comme  partie 
principale.  Au  moment  même  où  il  at- 
taquait en  personne  les  Pays-Bas  Au- 
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trichiens  ,  il  négocia  une  nouvelle  al- 
liance ,  dans  laquelle  on  ne  vit  pas 
sans  surprise  rentrer  le  roi  de  Prusse: 
ce  monarque  envahit  la  Bohème, 
pendant  que  Louis  XV  pénétrait  dans 
le  Brisgau,  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes,  et  que  l'empereur  Charles 
VII  revenait  triomphant  dans  Mu- 
nich. Mais  tout  -  à  -  coup  ce  prince 
meurt ,  et  son  fils  n'a  rien  de  plus 
pressé  que  de  conclure  sa  paix  parti- 
culière avec  la  reine.  Il  renonce  à 
toute  prétention ,  et  se  contente  d'ê- 
tre maintenu  dans  la  possession  de 
ses  états  paternels.  Le  trône  impérial 
était  vacant  :  Marie-Thérèse  sut  trou- 
ver encore  assez  d'influence  pour  y 
faire  asseoir  le  grand-duc  de  Toscane , 
son  époux,  qui  prit  le  nom  de  Fran- 
çois I^r  11  fut  reconnu  par  le  roi  de 
Prusse  lui-même  ,  qui  fit  de  nouveau 
sa  paix,  à  des  conditions  plus  avan- 
tageuses encore  que  la  première.  La 
France  seule  continua  la  guerre  avec 
le  plus  brillant  succès  ,  tant  dans  les 
Pays-Bas  qu'en  Italie.  Le  traité  d'Aix- 
la  -  Chapelle  (  1748)  mit  un  terme 
à  des  hostilités  qui  ensanglantaient 
l'Eiu'ope  depuis  huit  ans.  Marie-Thé- 
rèse, qui,  au  commencement  de  cette 
longue  et  terrible  lutte  ,  s'était  vue 
sur  le  point  d'être  entièrement  dé- 
pouillée ,  put  se  croire  enfin  assurée 
de  la  possession  paisible  des  plus 
belles  parties  de  son  immense  héri- 
tage. Elle  mit  tous  s^s  soins  à  y  effa- 
cer les  traces  de  la  guerre ,  à  ranimer 
l'agriculture ,  à  faire  fleurir  le  com- 
merce et  les  arts.  Les  ports  de  Tries- 
te  et  de  Fiume  furent  ouverts  à  tou- 
tes les  nations  :  Ostende  reçut  des 
navires  chargés  des  productions  de 
la  Hongrie.  Des  canaux  ouverts  dans 
les  Pays-Bas  ,  apportèrent ,  jusque 
dans  le  sein  des  villes  ,  les  richesses 
des  deux  Indes.  Les  grandes  routes  y 
disputèrent  de  beauté  à   ceUes   d& 
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France.  Vienne  fut  agrandie  et  em- 
bellie ;  des  manufactures  de  drap , 
de  porcelaine ,  de  glaces  ,  d'étoii'cs 
de  soie ,  s'établirent  dans  ses  fau- 
bourgs. Les  sciences  curent  à  se  féli- 
citer de  la  fondation  de   plusieurs 
universités  et  collèges  :  la  reconnais- 
sance donna  à  l'un  d'eux  ^  qui  n'est 
I   •  point  déchu  de  sa  céléljrité ,  le  nom 
I      de  la  souveraine  (  Collegiiim  There- 
I      sianum  ).  Le  dessin ,  la  peinture  , 
1      l'arcliitecture ,  obtinrent  des  écoles 
I      spéciales  ;  Prague  et  Inspruck  ,  des 
*■      bibliothèques  publiques.  Des  obser- 
vatoires enrichis  d'instruments  pré- 
cieux s'élevèrent  à  Vienne,  à  Gratz  , 
à  Tirnau  ;  Van  Swieten  fut  appelé 
pour  régénérer  l'étude  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie;  Métastase  trans- 
porta les  Muses   itahennes    sur  les 
bords    du  Danube.   Les    attentions 
bienfaisantes  de  la  souveraine  se  por- 
tèrent sur  toutes  les  classes  de  ses 
sujets.  Les  soldats  blessés  et  infirmes^ 
jusque-là  livrés  à  une  sorte  d'aban- 
don ,  furent  recueillis  dans  de  vastes 
hôpitaux.  Les  veuves  d'officiers  ,  les 
demoiselles  nobles  ,  trouvèrent  d'ho- 
norables ressources  dans  des  étabhs- 
sements  formés  par  l'humanité  et  la 
piété.  Jamais,  en  un  mot ,  la  monar- 
chie Autiichienne  n'avait  vu  luire 
d'aussi  beaux  jours.  Mais,  avec  un 
voisin    tel   que    Frédéric-le-Grand , 
Marie-Thérèse    sentit  que  l'ietat  de 
paix  devait  être  pour  elle  un  repos 
armé.  Ses  troupes  étaient  nombreu- 
ses ,  et  sans  cesse  exercées  aux  nou- 
velles manœuvres  :  elle  fonda  des 
académies   militaires  à  Vienne ,    à 
Neustadt,  à  Anvers.  Enfin  elle  dut  se 
flatter  d'avoir  mis  le  comble  à  sa  sû- 
reté parle  traité  de  1 706,  qui ,  dans 
une  puissance  si  long-temps  rivale,  lui 
faisait  trouver  la  plus  précieuse  des  al- 
liées. C'était,  en  effet,  une  idée  auda- 
cieuse et  presque  téméraire  de  la  part 
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du  cabinet  de  Vienne  ,  que  de  faire 
servir  à  l'accomplissement   de  ses 
projets  de  vengeance  et  d'ambition  , 
cette  même  France  qui,  depuis  trois 
siècles,  n'avait  cessé  de  mettre  des 
obstacles  à  l'accroissement  de  la  puis- 
sance autrichienne.  Le  princedeKau- 
nilz,  qui  jouissait  de  toute  la  con- 
fiance d(;  l'impératrice,   fut  envoyé 
en  ambassade  a  la  cour  de  Versailles. 
Il  sut  y  captiver  l'esprit  d'une  femme 
dont  le  crédit  et  l'influence  ne  con- 
naissaient plus  de  bornes  :  M"^<^.  de 
Pompadour  se  montrait  chaque  jour 
moins  opposée  à  une  alliance ,  jusque- 
là  réputée  monstrueuse;  enfin,  elle 
en  pressa  elle-même  la  conclusion, 
lorsque  l'impératrice  eut  abaissé  sa 
fierté  jusqu'à  tracer  de  son  auguste 
main  un  billet,  où  la  favorite  rece- 
vait le  doux  titre  de  ma  chère  amie. 
C'est  donc  à  tort  que  l'on  reproche- 
rait encore  à  la  mémoire  du  cardinal 
de  Bernis ,  ce  trop  fameux  traité  de 
17,56,  qui  renversa,  en  un  moment, 
le  système  politique  si  sagement  éta- 
bli par  Henri  IV  et  Richelieu  (  F. 
Bernis,  IV, 3 1 5,  etKAUNiTz,XXII, 
9.62).  Assurée  del'appui  de  la  France, 
Marie-Thérèse  parvint  bien  plus  fa- 
cilement encore  à  faire  entrer  dans 
ses  projets  les  cours  de  Russie,  de 
Suède  et  de  Saxe.  Elle  était  loin  d'a- 
voir pardonné  au  roi  de  Prusse  la  ces- 
sion que  ,  deux  fois ,  elle  s'était  >'ue 
forcée  de  lui  faire  d'une  des  plus  belles 
portions  de  son  héritage.  Le  moment 
semblait  venu  de  lui  faire  restituer 
la  Silésie:  cinq  puissances  se  liguaient 
pour  l'y  contraindre.  Frédéric  voit 
l'orage  se  former  :  il  le  prévient  par 
un  de  ces  coups  qui  lui  assureront  le 
nom  de  Grand.  Il  fond  tout- à -coup 
sur  la  Saxe  ,  et  s'empare,  à  Dresde 
même,  des  preuves  de  la  coalition 
ttarace  contre  lui.  L'impératrice  sai- 
sit habilement  ce  prétexte ,  pour  le 
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faire  mettre  au  ban  de  l'Empire ,  et 
pour  armer  le  corps  germanique  en- 
tier. La  cour  de  France  ne  s'était  en- 
gagée à  fournir  à  l'Autriche  qu'un  se- 
cours de  24,000  hommes  ,  en  cas 
d'attaque;  celle-ci  parvient  à  lui  faire 
signer  deux  traités  successifs  (1757- 
58  ) ,  par  lesquels  la  France  s'oblige  à 
faire  marcher  plus  de  1 00,000  de  ses 
soldats  en  Allemagne,  et  à  payer,  en 
outre ,  à  l'Autriche ,  un  subside  annuel 
de  12  milUons  de  florins  d'empire 
(plus  de  3o  miUions  de  France).  Nous 
glissons  rapidement  sur  les  événe- 
ments de  cette  guerre,  déjà  décrits 
avec  de  grands  détails  dans  les  volu- 
mes précédents  de  cet  ouvrage.  (  F, 
Frédéric  II ,  xv  ,  568 ,  et  Daun  , 
X ,  576).  Quelques  succès  honorèrent 
les  armes  de  Marie-Thérèse,  comme 
la  victoire  de  KolHn,  remportée  par 
le  maréchal  Daun:  c'est  en  mémoire 
de  cette  journée,  qu'elle  institua  l'or- 
dre militaire  célèbre  qui  porte  son 
nom.  Mais  après  les  plus  grands  ef- 
forts de  la  part  de  la  coalition ,  toutes 
les  puissances  qui  la  composaient 
sentirent  qu'elles  n'avaient  pas  moins 
besoin  de  repos ,  que  celle  dont  elles 
avaient  juré  la  ruine.  La  paix  de 
Hubertsbourg  (  i5  février  1768  ) 
termina  cette  sanglante  contestation , 
si  fameuse  sous  le  nom  de  guerre  de 
Sept- Ans.  Pour  la  troisième  fois, 
Marie-Thérèse  se  vit  dans  la  nécessité 
de  confirmer  la  cession  de  la  Silésie, 
objet  principal  de  la  rivalité  des  deux 
puissances;  et,  après  tant  de  sang 
versé,  tant  de  trésors  prodigués, 
l'Allemagne  revit  les  choses  absolu- 
ment dans  l'état  où  elles  étaient  aupa- 
ravant. Le  seul  adoucissement  aux 
regrets  de  l'impératrice  fut  l'élection 
de  l'archiduc  Joseph  son  fils  à  la 
dignité  de  roi  des  Romains  C'était 
lui  assurer  la  couronne  impériale;  et, 
dèsl'année suivante  (  1 765),  elle  échut 


MAR 

au  jeune  prince,  par  la  mort  de:  son 
père  François  I*^''.  Marie  -  Thérèse 
pleura  sincèrement  cet  époux  chéri  ; 
elle  prit  un  deuil  austère ,  et  ne  ïe 
quitta  plus  pendant  les  quinze  ans 
qu'elle  survécut.  Elle  fonda  un  cha- 
pitre de  chanoinesses  à  Inspruck ,  en 
leur  imposant  l'obligation  de  prier 
à  perpétuité  pour  le  salut  de  Fempe- 
reur.  Vienne  la  voyait  tous  les  mois 
descendre  dans  les  sépultures  impé- 
riales ,  pour  y  arroser  de  ses  larmes 
la  tombe  qui  renfermait  l'objet  de  sa 
tendresse.  Sans  cesse  occupée  de  ces 
idées  de  mort,  elle  fit  faire  son  cer- 
cueil ,  et  cousut  elle-même  son  habit 
mortuaire  :  c'est  dans  cette  robe  fu- 
nèbre, faite  avec  le  plus  grand  secret, 
de  sa  main  royale,  qu'elle  a  été  ense- 
velie. Elle  ne  restait  point  étrangère 
néanmoins  aux  grands  intérêts  poli- 
tiques. Les  succès  prodigieux  d'une 
femme  qui,  comme  elle,  brillait  sur 
le  trône  d'un  éclat  extraordinaire, 
attirèrent  toute  son  attention.  Ca- 
therine II  pressait  si  vivement  la 
Turquie  de  ses  armes,  que  Marie- 
Thérèse  se  hâta  de  déclarer  qu'elle 
ferait  cause  commune  avec  les  Otho-^ 
mans,  si  les  armées  russes  passaient 
le  Danube.  Déjà  même  une  conven- 
tion entre  l'Autriche  et  la  Porte  était 
signée  à  Constantinople  (  1771  ). 
Mais  tout-à-coup  s'opère  un  rappro- 
chement intime  entre  les  deux  im- 
pératrices ;  et  l'Europe  était  loin  d'en 
pénétrer  la  cause.  Ce  n'est  qu'au  bout 
d'un  an  que  le  démembrement  de  la 
Pologne,  concerté  entre  les  cours  de 
Pétersbourg,  de  Berlin  et  de  Vienne, 
fut  rendu  public  par  des  prises  de 
possession  et  des  manifestes.  Quel- 
ques écrivains  ont  voulu  imputer  à 
Marie  -  Thérèse  ,  la  première  pensée 
de  cet  acte  inique.  Cette  calomnie 
est  détruite  par  un  fait  irrécusable  : 
l'original  de  la  convention  secrète, 
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signée  a.  Petersbourg  le  17  février 
177a,  existe  encore.  On  y  lit  que ,  si 
la  cour  d'Autriche  refuse  d'accéder 
au  plan  de  partage,  la  Prusse  et  la 
Russie  s'uniront  contre  elle.  Marie- 
Thérèse  éprouva  une  violente  per- 
plexité. 11  fallait  abandonner  la  Tur- 
quie à  son  sort ,  et ,  de  plus ,  s'expo- 
ser à  rompre  avec  la  France,  qui  avait 
un  intérêt  direct  à  soutenir  la  Polo- 
gne. Elle  fit  pressentir  la  cour  de 
Versailles,  dont  l'hésitation  fîxa  son 
choix  j  et  elle  prit  part  au  démem- 
brement. Son  lot  fut  superbe  ;  elle 
eut ,  entre  autres ,  les  riches  salines 
de  Wiliezka ,  de  Bochnia  et  de  Sam- 
bor.  Au  milieu  de  toutes  les  clameurs 
qui  s'élevèrent  en  Europe  ,  Frédéric 
s'écria  :  «  Quant  à  moi,  je  m'atten- 
»  dais  à  tout  ce  bruit  ;  mais  que  va- 
»  t-ondirede  ma  cousine  la  décote?  » 
Gomme  on  ne  flatte  point  les  morts  , 
on  peut  attester  que  Marie-Thérèse  , 
princesse  effectivement  très-pieuse , 
ne  crut  point  sa  conscience  blessée 
par  cepremierpartagedela  Pologne: 
elle  était  profondément  convaincue 
de  la  vérité  de  toutes  les  allégations 
du  manifeste  et  des  divers  écrits  où 
les  provinces  polonaises  étaient  re- 
vendiquéeçcommed'anciennesappar- 
tenances  de  ses  royaumes  de  Hongrie 
et  de  Bohème.  La  bonne  intelligence 
rétablie  par  l'intérêt  commun  avec 
le   roi   de  Prusse ,  ne  tarda  pas  à 
être  troublée  de  nouveau.  La  succes- 
sion de  Bavière  devint  vacante  par 
la  mort  de  Maximilien-Joseph ,  der- 
nier électeur  de  la  branche  cadette 
de  la  maison  de  Wittelsbach.  Cette 
succession  revenait  de  droit  à  l'élec- 
teur palatin  ,  comme  chef  delà  bran- 
che aînée  5  mais ,  avide  de  gloire ,  et 
recherchant  les   occasions  d'en  ac- 
quérir ,  l'empereur  Joseph  II  mit 
tout  en  œuvre  pour  déterminer  l'im- 
pératrice sa  mère  à  réclamer  et  même 
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à  envahir  la  Bavière  (  F.  Joseph  II, 
XXII,  Ài  ).  Le  roi  de  Prusse,  par 
représailles,  envahit  aussi  la  Bohème; 
et  d'immenses  forces  se  déployaient 
départ  et  d'autre,  lorsque  la  média- 
tion de  Louis  XVT  et  celle  de  Cathe- 
rine II  terminèrent  celte  contestation, 
qui  ne  produisit,  selon  l'expression 
de  Frédéric  lui-même,  qu'une  guerre 
de  plume.  L'Autriche  fut  obligée  de 
renoncer  totalement  à  ses  prétentions. 
Cette  paix  de  Teschen  (1779)  fut 
le  dernier  acte  politique  qui  occupa 
Marie-Thérèse.  Elle  cessa  de  vivre  le 
29  novembre  1780,  à  l'âge  de  63 
ans  :  sa  fin  fut  calme  et  résignée.  Elle 
descendit  au  tombeau  avec  le  titre 
glorieux  de  mère  de  la  Patrie ,  qui 
lui  fut  décerné  par  la  reconnaissance 
des  peuples.  J'ai  donné  des  larmes 
bien  sincères  à  sa  mort ,  écrivait  le 
roi  de  Prusse  à  d'Alerabert'  elle  a 
fait  honneur  à  son  sexe  et  au  trône  .* 
je  lui  ai  fait  la  guerre,  et  Je  nai 
jamais  été  son  ennemi.  Sa  bienfai- 
sance était  inépuisable  :  son  extrême 
sensibilité  lui  en  faisait  un  besoin. 
Ayant  aperçu  un  jour,  dans  les  envi- 
rons de  son  palais ,  une  femme  et  deux 
enfants  exténués  de  besoin;  elle  s'é- 
cria avec  l'accent  de  la  plus  vive 
douleur  :  «  Qu'ai-je  donc  fait  à  la 
»  Providence,  pour  qu'un  tel  spec- 
»  tacle  afflige  mes  regards  et  désho- 
»  nore  mon  règne?  »  Et  aussitôt  elle 
ordonna  que  l'on  servît  à  cette  mère 
infortunée  des  mets  de  sa   pro])re 
table ,  la  fit  venir  en  sa  présence,  l'in- 
terrogea ,  et  lui  assigna  une  pension 
sur  sa  cassette.  On  l'a  entendue  dire  ; 
«  Je  me  reproche  le  temps  que  je 
»  donne  au  sommeil;  c'est  autant  de 
»  dérobé  à  mes  peuples.    »  Marie- 
Thérèse  se  faisait  un  devoir  de  pro- 
téger la  religion  j  ce  fut,  néanmoins, 
sous  son  règne,  que  se  préparèrent 
les  changements  qui  eurent  lieu  avec 
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tant  d'éclat,  sous  celui  de  son  suc- 
cesseur. Ces  changements  paraissent 
être  dus  à  une  cause  peu  importante . 
les  médecins  Y  an  Swieten  et  de  Haen 
étaient  catholiques;  mais  ils  avaient 
apporté  de  Hollande  des  doctrines 
peu  canoniques ,  qu'ils  cherchèrent  à 
faire  prévaloir.  On  les  regarde  comme 
les  auteurs  des  réformes  qui  eurent 
lieu  en  Autriche  dans  les  écoles  de 
théologie  et  de  philosophie.  Van 
Swieten,  principalement,  qui  jouis- 
sait de  la  confiance  de  l'impératrice , 
parvint  à  expulser  les  Jésuites  des 
universités.  On  les  remplaça  par  des 
hommes  imbus  des  nouvelles  maxi- 
mes. Tout  s'était  préparé  insensible- 
ment pour  unesortederévolutionreli- 
gieuse,  lorsque  l'héritier  d'une  prin- 
cesse douée  d'une  piété  sincère  ,  vit 
passer  dans  ses  mains  la  suprême 
puissance  (  F.  Joseph  ii,  XXII ,  'ii  ). 
Les  vertus  et  l'alFabilité  de  Marie- 
Thérèse  avaient  inspiré  à  ses  sujets 
de  toutes  les  classes  un  respect  et  une 
affection  qu'ils  ont  conservés  à  sa  mé- 
moire. Apres  trois  règnes  qui  ont 
suivi  le  sien,  il  n'est  pas  rare ,  aujour- 
d'hui même ,  d'entendre  dans  toutes 
les  provinces  autrichiennes ,  et  même 
dans  la  Belgique,  des  paysans  dire 
aux  voyageurs  :  «  Vous  êtes  sur  le 
»  pays  de  la  Reine ,  »  comme  leurs 
pères  le  disaient ,  lorsque  Marie-Thé- 
rèse n'était  encore  que  reine  de  Hon- 
grie. La  beauté  peu  commune  de  cette 
grande  princesse  rehaussait  en  elle 
l'éclat  du  rang  et  des  qualités  person- 
nelles. Elle  laissa  huit  enfants,  parmi 
lesquels  on  doit  distinguer  les  empe- 
reurs Joseph  lî  et  Léopold  11,  la 
reine  de  Naples  (Marie-Caroline) ,  et 
l'infortunée  Marie  -  Antoinette ,  reine 
de  France.  S — v — s. 

MARIE  DE  BRABANT  ,  reine 
de  France ,  femme  de  Philippe-le- 
Hardi ,  était  fille  de  Henri  III ,  duc 


de  Brabant  et  d'Alix  de  Bourgogne  : 
elle  fut  conduite  en  France  en  ii^j/^^ 
et  mariée  dans  le  bois  de  Vincennes, 
au  mois  d'août  de  la  même  année.  Il 
y  avait  à  peine  deux  ans  que  cette 
union  était  formée ,  lorsque  Marie 
fut  accusée  d'avoir  fait  mourir ,  par 
le  poison,  l'aîné  des  fils  que  Phi- 
lippe avait  eus  d'Isabelle  d'Aragon, 
sa  première  femme.  Pierre  La  Brosse, 
chambellan  et  favori  du  roi,  fut  l'au- 
teur de  cette  accusation.  Philippe 
aimait  tendrement  son  épouse  :  il 
voulut,  cTvautde  croire  au  crime,  en 
avoir  la  preuve  convaincante  j  et  il 
envoya  consulter  une  béguine  de 
Nivelle  en  Brabant ,  espèce  de  si- 
bylle qui  se  vantait  du  don  de 
prophétie.  La  béate  garda  d'abord 
un  silence  obstiné;  mais  pressée  de 
nouveau  de  s'expliquer,  elle  déclara 
que  la  reine  était  innocente  ,  et  que 
le  crime  avait  été  commis  par  un 
homme  qui  était  tous  les  jours  au- 
près du  roi.  C'était  assez  indiquer  le 
favori  :  Philippe  crut  l'oracle  ;  et 
La  Brosse ,  accusé  à  son  tour,  et  par 
des  ennemis  puissants  ,  du  crime 
'réel  ou  suj^posé  de  trahison  envers 
l'état ,  fut  pendu  publiquement.  (  K. 
Brosse  ,  V I ,  Si8.  )  Mézerai  rapporte 
que,  dans  ses  premiers  mouvements, 
le  trop  crédule  Philippe  menaça  la 
reine  du  dernier  supplice  ;  et  un  au- 
teur du  temps  assure  qu  elle  aurait 
couru  risque  d'être  brûlée  vive  ,  si 
son  frère  Jean ,  duc  de  Brabant , 
n'eût  envoyé  un  chevalier  pour  jus- 
tifier son  innocence  en  champ  clos  ; 
et  que  l'accusateur  suscité  par  La 
Brosse  n'ayant  pas  osé  soutenir  sa 
calomnie  les  armes  à  !a  main ,  fut 
condamné  au  gibet.  Marie  mourut  le 
lo  janvier  i3'^i  ,  à  Murel,  près  de 
Meulan,  où  elle  s'était  retirée  sur  la 
fin  de  ses  jours.  Les  Cordeliers  de 
Paris  eurent  son  corps ,  les  Jacobins 
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son  cœur.  «  Ces  deux  couvents ,  dit 
»  Mëzerai ,  se  partageaient  alors  les 
■»  reliques  des  princes  ,  comme ,  pen- 
w  dant  leur  vie,  ils  partageaient  leurs 
»  faveurs.  »  Des  historiens  contem- 
porains représentent  Marie  comme 
une  princesse  instruite,  joignant  à 
des  grâces  touchantes  un  esprit  vif  et 
délicat,  aimant  la  poésie  qu'elle  cul- 
tivait avec  succès  ,  accordant  aux 
poètes  une  honorable  protection.  Une 
femme  de  grande  qualité,  qui  parta- 
geait ses  douces  inclinations  ;,  était  de- 
venue sa  plus  intime  confidente  ;  elles 
passaient  ensemble  une  partie  de  leur 
temps  à  faire  des  vers ,  et  à  aider  de 
leurs  couseils  ceux  qui  en  faisaient. 
Adenez  le  Roi ,  auteur  du  roman  de 
Cléomades  ,  reconnaît ,  en  tête  de 
cet  ouvrage ,  qu'il  doit  à  Marie  et  à 
sou  amie  ce  qui  s'y  trouve  de  bon  ;  il 
paraît  même  qu'elles  lui  en  avaient 
tracé  le  plan..  L'histoire  de  Marie  of- 
frait un  fonds  suffisant  d'intérêt  pour 
un  roman  historique  •  aussi  n'a-t-on 
pas  manqué  de  la  reproduire  sous 
cette  forme.  Marie  de  Brahant ,  ro- 
man de  M.  Maugenet  (  anagamme  de 
Menegaut  ) ,  Paris,  1808,  2  vol.  in- 
8^. ,  pèche  par  l'invraisemblance  des 
caractères  et  l'invention  défectueuse 
des  situations ,  que  ne  compensent 
pas  le  naturel  et  l'élégance  de  quel- 
ques morceaux.  Cet  auteur  a  trouvé 
le  secret  de  charger  de  notes,  qui  sont 
presque  toutes  des  hors-d'œuvre ,  un 
demi-volume  de  son  livre,  que  termi- 
nent des  poésies  fugitives ,  qui  décè" 
lent,  autant  que  sa  prose,  un  écrivain 
peu  exercé.  La  même  histoire  a  aussi 
fourni  le  sujet  d'une  tragédie.  (  F. 
Imbert  ,  XXI ,  9.00.  )  Z. 

MARIE  D'ANGLETERRE,  troi- 
sième femme  de  Louis  XII ,  était 
fille  de  Henri  VII ,  roi  d'Angleterre, 
et  naquit  en  i497'  ^'^^  joignait  à 
luie  rare  beauté ,  un  caractère  plein 


MAR 


03 


de  douceur  ,  et  plus  de  vivacité  que 
n'en  ont  ordinairement  les  Anglaises. 
Elle  avait  été  fiancée  fort  jeune  ,  à 
l'infant  Charles  d'Autriche  (  depuis 
Charles  -  Quint  )  j  mais  elle  aimait 
Charles  Brandon ,  créé  duc  de  Suf- 
f olk ,  et  favori  de  Henri  \III,  qui 
ne  paraissait  point  disposé  à  gêner 
l'inclination  de  sa  sœur.  Cependant 
Louis  XII  ,  veuf  depuis  quelques 
mois  d'Anne  de  Bretagne ,  demanda 
et  obtint  la  main  de  Marie  (  1 5 1 4  )  : 
la  jeune  princesse  fut  reçue,  à  son  ar- 
rivée à  Boulogne ,  par  le  duc  de  Va- 
lois (  François  I^^.  ),  qui  ne  négligea 
rien  pour  soutenir  sa  réputation  d'a- 
mabilité et  de  galanterie.  Elle  se  ren- 
dit ensuite  à  Abbeville ,  où  le  roi  l'at- 
tendait avtc  quinze  cents  gentils- 
hommes, les  plus  jeunes  et  les  mieux 
faits  du  royaume; et  le  lendemain,  i  o 
octobre,  leur  mariage  fut  célébré  avec 
une  magnificence  dont  la  reine  parut 
étonnée.  Les  détails  de  son  entrée  à 
Paris  ,  qui  eut  lieu  le  6  novembre  de 
la  même  année  ,  sont  curieux:  on  les 
trouve  dans  le  Cérémonial  français. 
Elle  amenait  à  sa  suite  le  duc  de  Suf- 
folk,  reconnu  ambassadeur  en  Fran- 
ce ;  mais ,  livrée  tout  entière  à  des 
plaisirs  nouveaux  pour  eWe  ,  la  reine 
ne  sembla  pas  s'apercevoir  de  la  pré- 
sence de  son  amant.  Elle  se  montra 
plus  sensible  aux  empressements  du 
duc  de  Valois  (  F.  Duprat  et  Fran- 
çois \^^.  )  Au  surplus ,  toutes  les  dé- 
marches des  deux  amants  furent  si 
bien  éclairées ,  que  les  projets  du  duc 
échouèrent.  Louis  XII  mourut  au 
mois  de  janvier  i5i5  j  et  Marie 
abandonna  ,  non  sans  regret  ,  un 
troue  qu'elle  n'avait  occupé  que  quel- 
ques mois.  Son  époux  avait  trop  em- 
ployé ce  temps  à  lui  plaire ,  outre 
qu'il  avait  changé  pour  elle  toute  sa 
manière  de  vivre.  «  Il  avait  voulu 
»  dit  Fleurajiges ,  faire  du  gentil  com» 
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»  pagnon  avec  sa  femme  ;  mais  il 
»  n'était  plus  homme  pour  ce  faire.  » 
(  I  )  François  P»'.  craignant  que  Marie 
ne  contractât  un  nouveau  lien  op- 
posé aux  intérêts  de  la  France ,  la 
détermina  à  épouser ,  au  bout  de  trois 
mois  de  veuvage ,  le  duc  de  Sutrolk , 
pour  qui  elle  avait  conservé  de  l'in- 
clination :  un  mariage  secret  les  enga- 

ea  l'un  à  l'autre  ;  et  François  P^". 

élivré  de  toute  inquiétude  ,  laissa 
retourner  Marie  en  Angleterre,  où 
cette  union  fut  rendue  publique  le  1 3 
mai  suivant.  L'histoire  ne  nous  ap- 
prend plus  rien  de  cette  princesse  , 
qui  mourut  le  23  juin  i534  ,  à  l'âge 
de  trente  -  sept  ans.  Elle  cift  du  duc 
de  SufFolk  une  fille  ,  nommée  Fran- 
çoise ,  qui  fut  la  mère  de  l'infortunée 
Jeanne  Grey  (  F.  J.  Grey  ).  La  sin- 
gularité des  aventures  de  Marie  ,  d'a- 
bord reine  ,  et  ensuite  duchesse ,  a 
exercé  la  plume  de  plusieurs  roman- 
ciers ,  entre  autres  de  M^^*^.  de  Lus- 
san.  Fontenelle  l'a  introduite  avec 
Anne  de  Bretagne  dans  son  Dialogue 
sur  l'amour  et  l'ambition.  W — s. 

MARIE  DE  MEDICLS  ,  reine  de 
France ,  fdle  du  grand-duc  de  Toscane 
François  II ,  et  de  Jeanne  ,  archidu- 
chesse d'Autriche  ,  naquit  à  Florence 
le  "26  avril  1 573.  La  beauté  de  cette 
princesse  est  attestée  par  un  assez 
grand  nombre  de  tableaux ,  pour 
qu'il  soit  inutile  d'en  parler  ici. 
Henri  IV ,  l'épousa  au  mois  de  dé- 
cembre 1600,  après  la  dissolution 
de  son  mariage  avec  Marguerite  de 
Valois.  Cette  nouvelle  union ,  qui  don- 
nait lieu  d'espérer  que  la  succession 
au  trône  serait  assurée  de  manière  à 
mettre  un  terme  aux  guerres  civiles , 
excita  une  grande  joie;  et  les  céré- 


(^i)  Brantôme  assure  qu'il  ne  tint  pas  à  elle  d'être 
r«inc-uièrp ,  et  que  pour  y  parvenir  ,  elle  fit  conrir  le 
bruit  qu'elle  ctail  enceinte  ;  mais  aucun  <le  nos  histo- 
riens n'a  adopte  cette  anecdote ,  qui  ne  uérite  point 
de  cuitâatMie. 
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monies  en  furent  faites  avec  magni- 
ficence. Avant  la  fin  de  l'année ,  Ma- 
rie rendit  le  roi  père  d'un  dauphin. 
A  cette  occasion  ,  il  lui  prodigua  les 
témoignages  d'une  affection  sincère. 
Il  est  permis  de  croire  qu'avec  plus 
de  douceur  et  de  complaisance ,  elle 
eût  pu  l'empêcher  de  se  livrer  aux 
emportements  de  cet  amour  effréné 
pour  les  femmes,  qiù  ternissait  quel- 
quefois chez  lui  de  si  excellentes  qua- 
lités :  mais  Henri  avait  besoin  de 
chercher  auprès  de  ses  maîtresses  , 
et  surtout  de  la  marquise  deVerneuil, 
des  consolations  aux  chagrins  jour- 
naliers que  lui  faisait  éprouver  sa 
vie  conjugale.  Dans  un  voyage  de  ce 
monarque  à  Blois,  en  1602,  Sully 
eut  bien  de  la  peine  à  apaiser  un  dif- 
férend survenu  entre  les  deux  époux. 
Jamais  ils  ne  passèrent  huit  jours 
sans  se  quereller.  Le  roi  ne  pouvait 
pas  même  jouir ,  dans  sa  maison , 
de  la  paix  qu'il  assurait  au  moin- 
dre de  ses  sujets.  Ses  plaintes,  et  les 
récits  de  son  fidèle  ministre ,  nous  ap- 
prennent que  Marie  était  altière,  en- 
têtée ,  grondeuse ,  irascible  ,  violente 
même,  et  jalouse  à  l'excès  ;  qu'elle 
protégeait  ouvertement  les  ennemis 
domestiques  de  Henri  ;  qu'elle  n'ai- 
mait que  Léonore  Galigai  et  son  mari; 
que  quand  elle  demandait  (  et  elle  de- 
mandait beaucoup  ) ,  c'était  principa- 
lement pour  enrichir  ce  couple,  si 
spécialement  protégé  par  elle ,  et  qui 
employait  son  ascendant  sur  l'es- 
prit de  la  reine  à  lui  inspirer  des  pré- 
ventions contre  celui  pour  qui  elle 
n'aurait  du  avoir  que  confiance  et 
tendresse.  Elle  fut  fort  effrayée  quand 
elle  eut  connaissance  des  projets  de 
Biron  ,  par  lesquels  elle  était  menacée 
d'être  chassée  du  trône  ,  et  de  voir 
arracher  le  sceptre  à  son  fils.  Les  re- 
proches de  cette  princesse  ,  les  décla- 
mations même ,  assez  publiques,  aux- 
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quelles  elle  se  livrait  à  propos  des  in- 
lidëlites  de  son  époux,  en tiardissaient 
la  médisance  et  la  calomnie.  Cepen- 
dant un  rapprochement  eut  lieu  en- 
tre elle  et  lui ,  en  1604 ,  lorsque  Henri 
eut  retiré  des  mains  du  père  de  la 
marquise  de  Verneuil,  la  promesse 
qu'il  avait  faite  d'épouser  cette  dame, 
aussitôt  qu'elle  lui  aurait  donné  un 
tils.  Mais  ce  retour  d'union  ,  d'amour 
même ,  fut  de  courte  durée.  Marie 
poussa ,  un  jour,  la  violence  au  point 
de  lever  le  bras  pour  frapper  le  roi  ; 
et  peut-être  eût-elle  osé  en  venir  à  cet 
outrage  sans  l'intervention  de  Sully. 
On  lit  dans  V Histoire  de  la  mère  et 
du  fils,  t.  i^^.,  p.  19  et  20,  qu'en 
1607  ,  dans  une  occasion  où  le  mo- 
narque s'était  ouvert  à  elle  sur  diffé- 
rentes affaires  de  l'état  ,  il  lui  dit  : 
(c  Vous  avez  raison  de  désirer  que  nos 
1)  ans  soient  égaux  ;  car  la  fin  de  ma 
»  vie  sera  le  commencement  de  vos 

»  peines D'une  chose  vouspuis-je 

»  assurer  :  c'est  qu'étant  de  l'humeur 
))  dont  je  vous  connais ,  en  prévoyant 
»  celle  dont  votre  fils  sera  ;  vous  en- 
»  tière  ,  pour  ne  pas  dire  têtue ,  et  lui 
))  opiniâtre  ,  vous  aurez  sûrement 
»  maille  à  partir  ensemble.  »  Les  mé- 
contentements de  toute  espèce  qui 
assiégeaient  Henri  IV  en  161  o,  ne 
l'empêchèrent  pas  de  permettre,  quoi- 
qu'avec  répugnance ,  le  couronnement 
de  Marie  ,  sollicité  par  elle  avec  une 
extrême  chaleur,  et  qui  eut  lieu  à 
Saint-Denis  le  i3  mai.  H  s'y  était 
long-temps  refusé,  calculant  que  les 
fêtes  coûteraient  beaucoup  d'argent 
dans  un  temps  où  l'étal  en  avait  grand 
besoin  ,  et  que  ,  d'ailleurs  ,  elles  re- 
tarderaient l'exécution  du  vaste  projet 
qu'il  avait  conçu  pour  abaisser  la 
maison  d'Autriche.  Le  roi ,  au  mo- 
ment de  partir  pour  l'armée ,  était 
résolu  de  nommer  sa  femme.régente. 
11  fut  assassiné  le  lendemain  même 
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du  sacre,  et  deux  jours  avant  celui 
où  Marie  comptait  f^re  son  entrée  à 
Paris ,  comme  souveraine.  On  jugea 
que  le  projet  déclaré  du  monarque 
était  une  première  prévention  favo- 
rable pour  sa  veuve  ",  une  répense 
justificative  à  l'affreux  soupçon  qui 
pesait  sur  elle ,  de  n'avoir  pas  été 
étrangère  à  l'horrible  attentat  par 
lequel  la  France  se  voyait  privée  du 
meilleur  des  rois.  Malgré  les  fâcheu- 
ses insinuations  de  Mézcray,  et  les 
Mémoires  de  Sully  et  de  ses  secrétai- 
res ,  aucun  des  accusateurs  de  Marie 
de  Médicis  n'a  osé  placer  le  crime 
qu'on  lui  impute  au  rang  des  vérités 
historiques.  La  même  discussion  s'est 
renouvelée  en  1806,  à  l'occasion  de 
la  Mort  de  Henri  ÏV ,  tragédie  de 
Legouvé;  et  des  écrivains  qui  se 
donnaient  pour  plus  instruits  que  les 
auteurs  contemporains ,  n'hésitèrent 
pas  à  présenter  la  complicité  de  la 
reine  et  du  duc  d'Epernon ,  comme 
un  fait  hors  de  doute.  Voltaire  est  du 
nombre  de  ceux  qui  ont  voulu  dé- 
fendre l'épouse  de  Henri-le-Grand , 
sur  laquelle  le  président  Hénault  nous 
paraît  avoir  gardé  la  juste  mesure 
quand  il  a  dit  :  «  Princesse  dont  la  fin 
w  fut  digne  de  pitié,  mais  d'un  esprit 


trop  au-df 


de 


son  amuiiion 


»  et  qui  ne  fut  peut-être  pas  assez  sur- 
»  prise ,  ni  assez  affligée  de  la  mort 
»  funeste  d'un  de  nos  plus  grands 
»  rois.  ))  Elle  le  rendit  plus  malheu- 
reux qu'il  ne  l'avait  été  par  sa  pre- 
mière femme  :  Marie  était  trop  amie 
de  l'intrigue  ;  mais  elle  n'avait ,  ni  ce 
qu'il  faut  de  méchanceté ,  ni  peut-être 
ce  qu'il  faut  de  vigueur ,  pour  un  for- 
fait aussi  atroce ,  dont ,  en  réalité ,  elle 
paraissaitincapable.  Leiourmêmede 
l'assassinat ,  le  duc  d'Epernon ,  en- 
nemi secret  de  Henri  IV,  se  rendit 
au  parlement ,  et  press^.par  tous  les 
movens  U  tenue  d'un  lit  de'.iistice.  Le 
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lieu  de  l'assemljîëê  était  entoure'  par 
le  régiment  des  Gardes  -  françaises , 
que  ce  seigneur  avait  sous  ses  ordres 
comme  colonel-général  de  l'infante- 
rie. Il  fit  aussi  prendre  les  armes  aux 
Suisses.  Après  les  harangues  funè- 
bres des  magistrats ,  qui  furent  en- 
trecoupées par  les  sanglots  des  as- 
sistants, le  parlement  se  vit  forcé 
de  s'attribuer  le  droit  de  disposer 
de  la  régence ,  et  de  la  donner  à  la 
reine,  mère  de  Louis  XIII.  Elle- 
même  vint ,  le  lendemain ,  confirmer 
cet  arrêt,  en  présence  de  son  fils. 
La  France  aurait  renoncé  à  se  plain- 
dre de  cette  violence ,  s'il  en  était  ré- 
sulté un  gouvernement  assez  ferme 
et  assez  sage  pour  maintenir  le  bel 
ordre  que  le  monarque  enlevé  à  l'a- 
mour de  son  peuple  avait  établi  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration. 
Mais ,  hélas  !  les  avantages  du  règne 
de  Henri ,  et  de  son  caractère ,  furent 
perdus  dès  la  première  année  de  la 
régence  inconsidérée,  tumultueuse  et 
infortunée  de  sa  veuve.  Les  rênes  de 
l'état  s'échappèrent  des  mains  débiles 
de  Marie,  et  tombèrent  entre  celles 
des  favoris.  Sully  ,  en  qui  elle  redou- 
tait un  juge  sévère  ;  Sully  qui ,  par 
ses  talenfs,  avait  tant  contribué  à  la 
gloire  de  son  maître ,  fut  écarté  :  bien- 
tôt après ,  ViOeroi  et  Jeanuin  subirent 
le  même  sort.  A  leur  place,  le  nonce 
du  pape ,  l'ambassadeur  d'Espagne  , 
et  le  père  Cotton ,  prirent  part  à  la 
direction  des  affaires.  L'obstination 
naturelle  à  la  reine  pouvait  contri- 
buer à  son  attachement  pour  Gonci- 
ni,  devenu  maréchal  d'Ancre,  et  pre- 
mier ministre ,  surtout  au  goût  qu'elle 
conservait  pour  sa  femme.  Ge  cou- 
ple se  perdit  ;  et  il  entraîna  sa  sou- 
veraine dans  le  précipice.  Régente , 
et  non  maîtresse  du  royaume,  Marie 
de  M«dicis  se  montra  jalouse  du  pou- 
voir, comme  elle  en  avait  été  avide. 
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L'idée  seule  que  son  autorité  pût  être 
bravée  ou  attaquée  ou  menacée,  ne 
lui  laissait  aucun  repos  ;  et  tous  les 
moyens  qu'elle  prenait  pour  affermir 
cette  autorité,  toujours  chancelante, 
ne  faisaient  que  l'affaiblir  ou  la  dé- 
truire. Au  lieu  de  gouverner ,  la  reine 
traitait  sans  cesse  avec  ses  sujets ,  et 
sans  cesse  avec  désavantage.  Sa  poli- 
tique était  de  payer  bien  cher  des 
services  qu'elle  avait  droit  d'exiger. 
Elle  dépensait  en  profusions  exor- 
bitantes ,  pour  s'acquérir  des  créatu- 
res et  ramener  les  mécontents ,  tout 
ce  que  la  sage  économie  de  Henri-le- 
Grand  avait  amassé  pour  rendre  sa 
nation  puissante.  Il  fallut  multiplier 
les  impôts  ;  sans  quoi  on  n'aurait  pu 
fournir  aux  besoins  toujours  renais- 
sants qui  résultaient  d'une  pareille 
manière  de  régner.  Gombien  ne  fut- 
on  pas  choqué  de  cette  affectation 
indiscrète  de  contrarier  en  tout  le 
gouvernement  du  bon  roi ,  de  prodi- 
guer les  honneurs ,  les  emplois  ,  les 
richesses ,  à  ceux  qui  s'étaient  le  plus 
ouvertement  déclarés  contre  lui  j  en- 
fin de  changer,  même  au-dehors , 
d'amis  et  d'ennemis  !  Les  troupes ,  à 
la  tête  desquelles  Henri  allait  com- 
battre, furent,  pour  la  plupart,  li- 
cenciées. Les  princes  voisins  dont  il 
était  l'appui  furent  abandonnés.  D'un 
côté  ,  cette  conduite  annonçait  un 
mépris  choquant  pour  la  mémoire 
d'un  monarque  couvert  de  gloire ,  et 
non  moins  illustre  par  la  politique 
que  par  les  armes  :  de  l'autre ,  elle 
excitait  ou  confirmait,  relativement 
à  la  reine  ,  l'accusation  injuste  dont 
nous  avons  parlé  ;  enfin  Marie  four- 
nissait tout-à-la-fois  des  motifs  aux 
plaintes  de  la  classe  inférieure ,  et  à 
la  révolte  des  grands.  Ainsi  l'état 
était  troublé  au-dedaus,  pendant  qu'il 
perdait  sa  considération  au-dehors. 
Les  protestants  ,  les  princes  du  sang 
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«i  les  seigneurs  du  royaume,  rempli- 
rent la  France  de  factions  :  la  guerre 
civile  était  ouvertement  déclarée. 
Tous  les  manifestes  des  rebelles  tom- 
baient sur  la  régente  :  c'était  à  qui 
l'abandonnerait  pour  aller  se  joindre 
aux  membres  de  la  famille  royale  , 
armes  contre  elle  ;  cette  princesse  se  . 
trouvait  dans  le  cas  de  craindre  une 
défection  générale  au  moment  d'une 
action.  Elle  voulut  d'abord  tout  ac- 
corder aux  fédérés  :  on  entra  en  pour- 
])arler;  et  un  traité  fut  conclu  à  Sainte- 
Meneliould,  le  i5  mai  i6i4.  Marie 
fit,  le  20  octobre ,  reconnaître  au  par- 
lement de  Paris  la  majorité  de  Louis 
XIII  ;  et  les  états-généraux  s'assem- 
Ijilèrent  le  21,  La  reine  fut  peu  ména- 
gée dans  ces  états,  où  l'animosité 
excitée  par  le  maréchal  d'Ancre  re- 
jaillissait sur  elle.  Cette  convocation 
n'apporta  de  remède  à  aucun  mal.  Au 
lieu  de  s'occuper  des  moyens  de  tirer 
le  royaume  de  l'anarcbie  à  laquelle  il 
était  livré ,  on  discuta  des  questions 
inutiles  ou  dangereuses.  Marie  ,  qui 
gouvernait  alors  son  fils  ,  redoutant 
l'empire  que  pouvait  prendre  sur  lui 
une  épouse  jeune  et  belle ,  mit  tous  ses 
soins  à  lui  inspirer  de  la  défiance  con- 
tre Anne  d'Autriche.  Aussi  le  roi ,  in- 
dépendamment de  son  caractère  na- 
turellement inquiet ,  n'osait-il  lui  té- 
moigner de  la  tendresse  ,  de  peur  de 
déplaire  à  la  reine-mère.  Mais  la  dis- 
grâce de  celle-ci  suivit  de  près  la  fin 
tragique  de  Concini  (1617).  Luynes 
avait  a  peine  tiiomphé  du  Florentin, 
que  Marie  de  Méclicis  était  détenue 
prisonnière  dans  son  appartement. 
Plus  occupée  delà  perte  de  son  auto- 
rité que  cle  la  mort  de  son  favori , 
elle  fit  supplier  le  roi  de  lui  accorder 
un  moment  d'entretien.  Louis  répon- 
dit qu'il  avait  trop  d'aliaires  pour  re- 
cevoir sa  mère,  mais  qu'elle  trouve- 
rait toujours  en  lui  les  sentiments  d'un 
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bon  fils.  Il  ajouta  que  Dieu  l'ayant 
fait  naître  roi ,  il  voulait  gouverner 
lui-même  son  royaume.  Lasse  à  la  fin 
d'éprouver  des  refus  prolongés ,  Ma- 
rie fut  contrainte  à  demander  sou 
éloignement  de  la  cour ,  et  la  per- 
mission de  se  retirer  à  Blois.  Le 
peuple  la  vit  avec  joie  partir  ,  le  5 
mai  161 7  :  il  se  joignait  à  ceux,  qui 
la  regardaient  comme  coupable  des 
excès  de  son  favori.  Plus  d'un  an  et 
demi  après  ,  le  duc  d'Kpernon  ,  qui 
avait  fait  donner  la  régence  à  la  reine , 
alla  la  tirer  du  château  de  Blois ,  d'où 
elle  descendit  par  une  fenêtre ,  à  l'aide 
d'une  échelle ,  pendant  la  nuit  du  2 1 
au  22  février  1619,  et  il  la  conduisit 
à  Angoulême.  C'était  manifestement 
de  la  part  du  duc  un  crime  de  lèse- 
majesté  ;  mais  sa  démarche  fut  ap  - 
prouvée  de  tout  le  royaume.  On  avait 
détesté  Marie  de  Médicis  toute-puis- 
sante :  on  l'aimait  déchue  et  malheu- 
reuse. Personne  n'avait  murmuré 
quand  Louis  XIII  emprisonnait  sa 
mère  au  Louvre  ,  [  quand  il  la  ren- 
voyait durement  loin  de  lui ,  sans  au- 
cune raison  j  et ,  dans  cet  instant  , 
on  qualifiait  d'attentat  l'efTort  qu'il 
voulait  faire  pour  ôter  cette  prin- 
cesse des  mains  d'un  rebelle.  Cepen- 
dant le  monarque,  auquel  on  conseil- 
lait des  violences  ,  et  qui  avait  com- 
mencé par  menacer,  en  vint  jusqu'à 
rechercher  la  reine  -  mère ,  et  traita 
même  avec  son  libérateur ,  com- 
me de  couronne  à  couronne.  Les 
conditions  de  la  réconciliation ,  à 
peine  convenues  et  signées  (  i  )  ,  on 
vit  éclater  une  nouvelle  rupture  ; 
c'était -là  l'esprit  du  temps.  Louis 
XIII  et  sa  mère  se  firent  la  guerre. 


(  1)  Les  articles  sont  précédés  d'une  Déclaration  de 
la  volonté  du  roy  ,  sur  le  départ  de  la  rornè  sii 
tiès-hcnorée  datne  et  mère ,  du  cliasteau  de  Blois ,  et 
de  ce  qui  s'e.il  ensuivi  en  conséquence  d'icelur,  don- 
née à  Saiut-Gerinam-eu-Laie,  le  2  mai  1619,  ttt  pu- 
bliée e'.i  paiieutent,  1«  ao  juin. 
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Tous  les  ennemis  du  îrouvcrnement 
se  réunissaient  auprès  de  Marie  de 
Mëdicis  ,  qui  était  en  Anjou  à  la  tête 
d'une  petite  armée  :  on  se  battit  au 
Pont  de  Ce  ,  et  l'état  ne  fut  pas  loin 
du  dernier  point  de  sa  ruine.  Le  dé- 
sordre qui  régnait  alors ,  fit  la  fortune 
du  célèbre  Richelieu.  Il  ménagea  entre 
la  mère  et  le  fils ,  un  accommodement 
signé  à  Brissac  le  i6  août  1620.  Dès 
que  Luynes  ,  favori  en  titre  du  roi , 
eut  expiré  ,  Marie  revint  à  la  tête  du 
conseil.  Elle  voidait  y  faire  entrer  le 
prélat ,  alors  surintendant  de  sa  mai- 
son ,  et  qui  lui  devait  le  chapeau  de 
cardinal.  Comptant  gouverner  en- 
core une  fois  ,  par  lui ,  elle  le  pous- 
sait de  toutes  ses  forces  au  ministère. 
Richelieu  fut  d'abord  seulement  ad- 
mis au  conseil.  Ce  premier  succès  , 
qui  devait  coûter  à  Marie  tant  de  lar- 
mes ,  la  combla  de  joie*  et  jamais 
elle  ne  se  crut  plus  maîtresse  ,  qu'au 
moment  où  elle  se  donnait  un  maî- 
tre à  elle-même.  En  1626,  Marie 
de  Médicis  commençait  à  voir  son 
ouvrage  ,  c'est-à-dire  ,  ce  même  Ri- 
chelieu ,  d'un  œil  jaloux.  Leur  désu- 
nion eut  pour  principe  une  manière 
différente  de  penser  sur  les  affaires 
d'état.  Il  faisait  extérieurement  ce 
qu'elle  lui  demandait ,  mais  traver- 
sait ses  desseins  par  des  difficultés 
imprévues.  Ce  fut  au  retour  de  l'ex- 
pédition de  la  Rochelle,  qu'éclatè- 
rent, entre  ces  deux  personnages,  des 
signes  de  division  ostensibles  pour 
tout  le  monde.  En  1 629  ,  l'année  où 
le  cardinal  eut  les  lettres  -  patentes 
de  premier  ministre  ,  la  reine  lui  re- 
tira la  place  de  surintendant  de  sa 
maison.  En  i63o  ,  elle  finit  par  ob- 
tenir de  Louis  XIII  la  promesse  d'6- 
ter  le  ministère  à  Richelieu;  mais  elle 
e'choua  contre  l'ascendant  de  cet 
homme  si  habile  et  si  important. 
Introduit  par  elle  à  la  cour,  et  ar- 
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rivé  au  faîte  des  honneurs  ,  il  affec- 
tait ,  tous  les  jours  davantage,  de  ne 
plus  dépendre  de  sa  bienfaitrice. 
Dans  l'indignation  que  celle-ci  éprou- 
vait d'une  telle  ingratitude  ,  elle  vou- 
lut le  perdre  ;  mais  elle  fut  prévenue 
dans  ses  attaques  ,  et  figura  en  pre- 
mière ligne  dans  la  journée  des  du- 
pes (  novembre  i63o  ).  Majie  fut  ar- 
rêtée par  un  ordre  du  roi ,  au  mois 
de  février  suivant ,  et  détenue  dans  le 
château  de  Compiègne.  Les  amis ,  les 
créatures,  le  médecin  même  de  cette 
princesse  ,  furent  conduits  à  la  Bas- 
tille ,  ou  dans  d'autres  prisons.  Il  y 
eut  cinq  mois  de  négociations  sur  la 
retraite  qu'elle  devait  choisir.  On  l'a- 
vait vue  pendant  quinze  ans  ,  tantôt 
armée  contre  son  fils,  et  tantôt  placée 
par  lui  à  la  tête  du  conseil.  Après 
avoir  si  long -temps  disposé  de  tout 
dans  le  royaume  de  France ,  la  veuve 
de  Henri-le-Grand,  la  mère  du  roi  ré- 
gnant ,  la  belle-mère  de  trois  souve- 
rains de  l'Europe  ,  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  un  exil  volontaire  , 
mais  douloureux,  et  manquant  quel- 
quefois du  nécessaire.  L'explication 
de  toute  la  conduite  de  Louis  XIII 
à  son  égard<  était  qu'il  fallait  que  ce 
prince  fût  gouverné,  et  qu'il  aimait 
mieux  l'être  par  son  ministre  que 
par  sa  mère.  Elle  put ,  sans  beau- 
coup de  peine  ,  s'échapper  de  Com- 
piègne ,  et  choisit  d'abord  Bruxelles 
pour  sa  retraite  (i63i).  De  là  ,  elle 
s'adresse  à  son  fils  ;  elle  demande 
justice  aux  tribunaux  du  royaume 
contre  le  cardinal  son  ennemi.  Elle 
écrit,  en  suppliante,  au  parlement  de 
Paris ,  dont  elle  avait  si  souvent  re- 
jeté les  remontrances,  et  qu'étant 
régente  elle  renvoyait  au  soin  de  ju- 
ger des  j)rocès.  Sa  requête  commence 
ainsi  :  Supplie  Marie ,  reine  de 
France  et  de  Navarre  ,  disant  que 
depuis  le  'i"^  février  i63i  ,  elle  au/- 
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rait  été  arrêtée ,  prisonnière  au 
château  de  Compiègne ,  sans  être 
ni  accusée,  ni  soupçonnée,  etc.,  etc. 
Elle  ne  prétendait  plus ,  comme  au- 
trefois ,  se  faire  rendre  son  rang  à  la 
cour,  et  avoir  une  place  dans  le  gou- 
vernement. Elle  se  serait  contentée 
d'un  château  à  habiter  dans  une  pro- 
vince de  France  ,  d'une  somme  pour 
payer  ses  dettes  ,  et  d'un  revenu  tel 
(pi'on  aurait  voulu  le  fixer.  Mais  Ri- 
chelieu ne  se  laissa  pas  prendre  aux 
offres  de  Marie  :  il  ne  voyait  de  sûre- 
té pour  lui  que  dans  l'éloignement  de 
la  reine-mère,  et  il  mit  tout  en  œu- 
vre pour  la  déterminer  à  se  retirer  à 
Florence.  Dans  cette  même  année, 
elle  acheva  d'irriter  Louis  XIII  et 
son  ministre ,  en  faisant  éclater,  l'ap- 
probation qu'elle  donnait  au  ma- 
riage, non  reconnu ,  de  Gaston  d'Or- 
léans. Dès-lors  ,  les  conditions  les 
plus  dures  lui  furent  imposées.  Elle 
essaya  encore  ,  en  i  ôSg  ,  d'en  obte- 
nir de  moins  onéreuses.  L'effet  de  ses 
plaintes  réitérées  contre  le  cardinal  se 
trouvait  affaibh ,  par  cela  même  qu'el- 
les étaient  trop  fortes ,  et  que  ceux  qui 
les  dictaient  à  la  princesse  ,  mêlant 
leurs  ressentiments  personnels  à  sa 
douleur  ,  diminuaient,  par  des  accu- 
sations fausses ,  la  valeur  des  vérita- 
bles. Enfin ,  en  déplorant  trop  vi- 
vement ses  malheurs ,  elle  les  accrut 
encore.  En  i636,  Richelieu  vou- 
lut empêcher  qu'elle  ne  trouvât  un 
asile  en  Angleterre  :  il  espérait  sur- 
tout engager  Charles  P^.  dans  les>in- 
térêts  de  la  France  ;  mais  il  essuya 
des  refus  ,  qui  l'aigrirent.  En  1689  , 
la  reine-mere  fît  une  dernière  tenta- 
tive pour  être  reçue  en  France ,  à  des 
conditions  plus  douces  que  celles  qui 
avaient  toujours  été  mises  en  avant 
contre  elle.  Errante  en  Europe ,  elle 
avait  été  obligée  de  quitter  les  Pays- 
i>:is ,  où  la  bienséance  ne  lui  permet- 
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tait  pas  de  rester ,  depuis  que  les  Es- 
pagnols étaient  en  guerre  ouverte 
avec  les  Français.  Le  roi  d'Angle- 
terre, son  gendre,  lui  accorda  une 
retraite  dans  ses  états  ]  mais  les  trou- 
bles qui  s'y  élevaient  alors  donnaient 
à  ce  prince  lieu  de  craindre  de  ne 
pouvoir  long-temps  la  garder.  Il  en- 
treprit donc  de  la  réconciHer  avec 
son  fils ,  le  roi  de  France.  L'ambas- 
sadeur français  à  Londres  refusait 
d'écouter  la  reine-mère  :  Charles  n'en 
fit  pas  moins  les  instances  les  plus 
pressantes ,  et  on  ne  put  se  dispenser 
d'en  délibérer  à  Paris.  Louis  XIII 
ayant  dit  qu'il  s'en  rapportait  à  son 
conseil  sur  le  sort  de  sa  mère ,  il  n'y 
eut  pas  une  voix  pour  la  rappeler.  Le 
seul  Bouthillicr  proposa  de  la  pla- 
cer à  Avignon.  Tous  les  autres  con- 
cluaient à  ce  qu'elle  fût  reléguée  en 
Toscane;  et  le  monarque  donna  le 
sceau  de  son  approbation  à  cette  dé- 
cision. Marie  de  Médicis,  conservant 
toujours  la  même  répugnance  à  aller 
rendre  son  pays  natal  témoin  de  ses 
disgrâces  ,  resta  en  Angleterre  ,  tant 
que  les  affaires  de  Charles  P''.  le  lui 
permirent,  et  elle  se  réfugia  ensuite  à 
Cologne.  Sans  cesse  redoutable  ,  soit 
par  ses  intrigues  ,  so"i  par  ses  plain- 
tes piil3liques  ,  elle  mourut  en  cette 
ville  le  3  juillet  1642  ,  réduite  ,  faute 
d'argent ,  à  retrancher  tout  appareil 
royal ,  à  renvoyer  ses  domestiques ,  et 
à  se  borner  au  pur  nécessaire  ,  qui  , 
comme  il  a  été  dit  j^lus  haut,  lui  man- 
qua quelquefois.  Elle  excita  la  pitié 
des  étrangers ,  parce  qu'il  est  rare 
qu'on  la  refuse  à  ceux  qui  souffrent  : 
mais,  avec  la  trempe  de  son  caractère 
et  celle  de  son  esprit,  il  était  difficile 
qu'elle  connût  jamais  le  bonheur ,  ou 
seulement  le  repos.  On  montre  en- 
core à  Cologne  le  galetas  où  elle  ter- 
mina ses  jours  ;,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans.  Sa  mort^ne  produisit  au 
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cune  sensation  à  la  cour  de  France  : 
cependant  Brienne  rapporte  que 
Louis  XIII ,  quoiqu'il  crût  sa  mère 
coupable ,  parut  très  afîîigë  de  l'a- 
voir perdue.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu fit  faire  à  cette  princesse  un 
service  magnifique,  et  parla  d'elle, 
comme  s'il  avait  espërë  que  sous  peu 
de  temps  elle  lui  aurait  rendu  ses 
bonnes  grâces.  Il  est  vrai  que  Marie 
pardonna,  en  mourant ,  à  son  enne- 
mi ;  mais  le  nonce  du  pape  qui  l'ex- 
bortait ,  voulant  l'engager  à  envoyer 
à  Richelieu ,  en  signe  de  réconcilia- 
tion ,  son  portrait  dans  un  bracelet 
qui  ne  la  quittait  jamais  ,  elle  se  re- 
tourna de  l'autre  coté,  en  disant  : 
Ah  !  cest  trop.  Le  ministre  aurait 
sans  doute  été  bien  glorieux  d'une 
telle  preuve  d'estime ,  qu'il  eût  fait 
valoir  au  roi  comme  une  justification 
sans  réplique  de  sa  conduite.  Mariç 
de  Mëdicis  fut  la  victime  de  tous 
ceux  dont  elle  avait  favorise  l'éléva- 
tion. Elle  avait,  comme  beaucoup 
de  femmes,  un  caractère  faible  et 
des  passions  vives.  La  vanité  la  ren- 
dit ambitieuse  ;  et  son  ambition ,  à  la- 
quelle nous  avons  vu  que  les  moyens 
de  son  esprit  ne  répondaient  pas ,  fut , 
ce  qu'elle  était,  elle-même ,  violente , 
jalouse  et  tracassière.  Cette  princesse, 
confiante  par  défaut  de  lumières  , 
vindicative  par  entêtement,  semblait 
n'aspirer  à  l'autorité  que  pour  jouir 
du  plaisir  de  la  domination.  En  li- 
r,ant  avec  attention  son  histoire  ,  on 
serait  presque  tenté  de  pardonner  à 
Richelieu  l'ingratitude  dont  il  paya 
les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  d'elle , 
si  cette  ingratitude  n'avait  été  pous- 
sée jusqu'à  l'inhumanité.  Marie  fut 
insupportable  au  meilleur  des  rois , 
son  époux;  à  son  fils,  qu'il  lui  eût 
été  si  facile  de  gouverner  twijours; 
à  ses  favoris ,  enfin  à  tous  ceux  qui 
'entouraient.  Du  reste,  elle  protégea 


MAR 

en  France  les  arts,  dont  elle  avait 
rapporté  de  sa  patrie  le  goût ,  et  un 
goût  éclairé.  11  existe ,  dans  jpelques 
cabinets ,  des  épreuves  de  son  por- 
trait ,  gravé  en  bois  par  elle-même. 
Elle  en  avait  donné  une  à  son  pre- 
mier peintre ,  Philippe  de  Champa- 
gne. Paris  lui  doit  le  palais  du  Luxem- 
bourg ,  commencé  en  ï6i5,  par  de 
Brosse  ,  sur  le  modèle  du  palais  Pitti 
de  Florence  ;  et  la  superbe  collection 
de  tableaux  allégoriques  peints  par 
Rubcns,  et  tous  relatifs  à  cette  reine 
ou  bien  à  Henri  IV  ,  qui  est  mainte- 
nant placée  au  Musée  du  Louvre.  Pa- 
ris lui  doit  encore  la  promenade  ap- 
pelée Cours  la  Reine  ^  et  l'aqueduc 
d' Arcueil.  Elle  posa ,  en  1 6 1 3 ,  la  pre- 
mière pierre  du  monastère  des  Car- 
mélites (  de  la  rue  d'Enfer  ) ,  et  fut  la 
fondatrice  des  religieuses  du  Cal- 
vaire ,  instituées  par  le  P.  Joseph  , 
capucin  (  F.  son  article),  et  approu- 
vées en  1621  par  Grégoire  XV.  In- 
dépendamment des  Mémoires  d'état 
sous  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
cis  (par  le  maréchal  duc  d'Ëstrées  ), 
Paris  ,  1666,  in-i2,  et  des  Mémoi- 
res concernant  les  affaires  de  France 
sous  la  régence  de  Marie  de  Médi^ 
cis  (  la  Haye,  1720  ,  2  vol.  in- 1:2  ), 
qui  sont  attribués  à  Phélypeaux, 
comte  de  Pontchartrain  ,  nous  avons 
V Histoire  de  la  mère  et  dufils  (Ams- 
terdam ,  1730,  '2  vol.  in-isi  ) ,  qui 
porte  le  nom  de  Mezeray;  mais  on 
s'accorde  à  croire  que  cet  ouvrage , 
si  curieux  à  consulter  pour  ce  qui 
concerne  cette  reine ,  est  de  Riche- 
lieu lui-même  ,  et  fait  partie  d'une 
histoire  complète  que  ce  fameux  mi- 
nistre avait  cojuposée.  ISous  avons 
encore  la  Fie  de  Marie  de  Médicis 
par  M™^.  la  présidente  d'ArconviîIe 
(Paris,  1774,3vol.  in-8*^.) 5  ouvrage 
long  et  sèchement  écrit ,  mais  où  il 
y  a  de  l'exactitude  ,  de  la  justesse  et 
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lie  la  simplicité.  Du  reste,  l'auteur 
a  travaille  sur  de  bons  matériaux. 
Enfin,  dans  les  Pièces  curieuses  pour 
la  défense  de  la  reine-mère ,  i643, 
in-S**. ,  qui  est  ivn  recueil  des  plus  vio- 
lentes satires  qu'on  ait  publiées  contre 
le  cardinal  de  Richelieu,  on  trouve 
l'oraison  funèbre  de  cette  princesse , 
sous  ce  titre  :  Les  Deux  faces  de  l.i 
Vie  et  de  la  Mort  de  Marie  de  Mé~ 
dicis ,  reine  de  France ,  par  l'abbe 
de  Morgues.  L — p — e. 

MARIE  LECZINSKA ,  reine  de 
France  ,  fille  de  Stanislas  ,  roi  de 
Polopjne ,  duc  de  Lorraine ,  et  de 
Catherine  Opalinska  ,  naquit  le  9.3 
juin  1703,  et  reçut  au  baptême  les 
noms  de  Marie-Catherine-Sophie-Fé- 
licité. Le  malheur  l'assaillit  au  ber- 
ceau; et  celle  qui  devait  être  l'épouse 
de  Louis  XV  ,  égarée  par  sa  nourri- 
ce, enfuyant  devant  le  compétiteur 
de  son  père  au  trône  de  Pologne,  fut 
abandonnée  dans  un  village  et  retrou- 
vée dans  une  auge  d'écurie.  Échappé 
avec  sa  femme  et  sa  fille  à  la  pour- 
suite du  roi  Auguste  ,  Stanislas  Lec- 
zinski  était  proscrit  et  sa  tête  mise  à 
prix  par  un  décret  de  la  diète.  Apres 
s'être  réfugié  en  Suède,  puis  en  Tur- 
quie ,  ensuite  à  Deux-Ponts ,  il  avait 
enfin  trouvé  un  asile  en  France,  dans 
une  commanderie  près  de  Weissem- 
bourg.  C'est  là  qu'il  reçut  la  nouvelle 
de  la  demande  qui  lui  était  faite  ,  de 
sa  fdle,  pour  le  roi  Louis  XY.  11 
passa  à  l'instant  dans  la  chambre 
qu'habitaient  sa  femme  et  la  jeune 
Marie,  et  dit  en  entrant  :  «  Met- 
w  tons  nous  à  genoux,  et  remercions 
»  Dieu.  —  Mon  père,  s'écria  Marie, 
»  vous  êtes  rappelé  au  trône  de  Po- 
»  logne?  —  Ah  I  ma  fille!»  répond  le 
monarque  déchu  ,  (c  le  ciel  nous  est 
»  bien  plus  favorable  :  vous  êtes  reine 
»  de  France.  »  La  demande  en  forme 
5e  fit  à  Strasbourg ,  où  Marie  Lec- 
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zinska  se  rendit  avec  sa  famille.  Le 
mariage  fut  célébré  à  Fontainebleau, 
le  5  septembre  17:^^5.  Voltaire  pré- 
tend que ,  par  un  sentiment  de  re- 
connaissance pour  le  ministre  qui 
avait  favorisé  son  mariage,  la  reine 
entra  dans  l'espèce  de  complot  qui 
sépara  ,  pour  quelques  heures  ,  le 
jeune  roi ,  de  son  précepteur  ,  l'évé- 
que  de  Fréjus;  que  Marie  Lcczinska 
eut  à  souffrir  de  l'humeur  que  son 
époux  montra  de  cette  séparation  ; 
et  que  le  j  our  même ,  au  spectacle 
de  la  cour  ,  où  l'on  donnait  Britan- 
nicus  ,  à  ce  vers  que  Narcisse  dit  à 
Néron  : 

Que  tardez  vous  ,  Seigneur ,  à  la-aépudier  ? 

tous  les  regards  se  tournèrent  sur 
elle.  Marie Leczinska  avait  l'esprit  fin 
et  cultivé.  On  raconte  que  voyant  le 
rôle  d'Auguste,  dans  Cinna,  joué  par 
un  acteur  dépourvu  de  noblesse:  «  Je 
»  savais  bien  ,  dit-elle,  qu'Auguste 
»  était  clément  ;  mais  je  ne  croyais 
»  pas  qu'il  fût  un  bonhomme.  »  Elle 
honorait  de  sa  bienveillance  le  poète 
Moncrif ,  et  se  reposait  sur  lui  d'une 
partie  des  bienfaits  qu'elle  aimait  à 
répandre.  Elle  traitait  aussi  le  prési- 
dent Hénault  avec  une  bonté  toute  par- 
ticulière. La  politique  ,  qui  préside 
aux  alliances  des  maisons  royales , 
lui  donna  pour  bru  ,  la  fille  de  celui 
par  qui  son  père  avait  été  dépouillé 
de  ses  états  :  mais  les  qualités  aima- 
bles de  la  jeune  dauphine  (  i  )  éteigni- 
rent bientôt  dans  le  cœur  de  la  reine, 
jusqu'aux  moindres  ressentiments  des 
divisions  qui  avaient  armé  les  deux 
familles  l'une  contre  l'autre  ;  et  elle 
ne  distingua  pas  dans  son  affection  , 
cette  princesse  de  ses  propres  ecfants. 
Elle  en  eut  dix  :  deux  princes  et  huit 
princesses.  Sa  tendresse  pour  eux, 

[î^  Mb-e  de  Lo.iis  XVI  6tde  iQ-^is  XV!  H 
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qui  avait  éclate  à  tous  les  instants,  ne 
se  montra  jamais  plus  vive  que  lors- 
que la  mort  lui  en  eut  enlevéplusicurs. 
Atteinte  ,  elle  même  ,  de  la  maladie 
qui  la  conduisit  au  tombeaii ,  pen- 
dant queles  médecins  chercliaient  des 
remèdes  a  ses  maux  ,  on  l'entendit 
leur  dire  :  «Rendez  moi  mes  enfants , 
»  et  vous  me  guérirez.  »  La  reine  Ma- 
rie Leczinska  mourut  le  24  jnin  i  -jôS, 
dans  des  sentiments  de  piété  qui 
avaient  été  sa  consolation ,  lorsqu'elle 
partageait  les  malheurs  de  son  père, 
et  plus  tard  lorsqu'elle  éprouva  la  dou- 
leur de  perdre  le  cœur  de  son  époux. 
(  F,  sa  Fie,  par  l'abbé  Proyart , 
Paris ,  deuxième  édition ,  1 802 ,  in- 
12),  et  son  Oraison  funèbre,  pro- 
noncée le  22  novembre  1768,  par 
l'abbé  de  Boismont  devant  l'acadé- 
mie française.  L — d — x. 

MARIE  -ANTOINETTE- JOSÉ- 
PHE-JEANNE  D'AUTRICHE,  reine 
de  France,  née  à  Vienne  le  2  no- 
vembre 1 755 ,  fille  de  Marie-Thérèse 
et  de  l'empereur  François  P»'.,  fut 
élevée  sous  les  yeux  de  son  illustre 
mère.  Douée  d'un  esprit  vif  et  péné- 
trant, elle  apprit  en  peu  de  temps  le 
français,  l'anglais  ,  l'italien,  même  le 
latin  ;  et  elle  ne  fit  pas  des  progrès 
moins  rapides  dansledessin,  surtout 
dans  la  musique ,  dont  elle  reçut  des 
leçons  du  célèbre  Gluck,  et  qu'elle 
aima  toujours  avec  une  sorte  de 
passion.  Sa  taille,  son  port  de  tête, 
étaient  majestueux  j  ses  bras  d'un 
contour  admirable  ,  sa  peau  d'une 
blancheur  éblouissante  ,  et  ses  yeux 
aussi  vifs  que  spirituels  ;  enfin,  dès 
Tage  de  quinze  ans,  sa  beauté,  ses  ta- 
lents ,  et  son  illustre  naissance ,  la 
rendaient  digne  des  plus  hautes  des- 
tinées. Sa  main  fut  donnée  à  l'hé- 
ritier de  la  couronne  de  France ,  au 
jeune  duc  de  Berri ,  devenu  Dau- 
phin par  la  mort  de  soii  père  ,  objet 
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de  tant  de  regrets.  Toute  la  famille 
royale  se  rendit  à  Compiègne  pour 
recevoir  la  Dauphine;  et  Louis  XV  la 
présenta  lui-même  à  son  petit-fils. 
Dès  ce  moment ,  les  deux  époux  fu- 
rent pénétrés  d'un  sentiment  de  ten- 
dresse et  d'estime  réciproque ,  qui 
dans  la  suite  ne  fit  que  se  fortifier  ;  et 
tout  dut  faire  croire  alors  ,  que  cette 
union,  si  heureusement  préparée  par 
les  convenances  de  l'âge,  du  rang  et 
des  vertus ,  serait  aussi  fortunée  pour 
ceux  qui  allaient  la  former,  que  pour 
les  peuples  dont  ils  devaient  être  les 
souverains.  Mais  les  fêtes  auxquelles 
elle  donna  lieu,  furent  troublées  par 
des  accidents  et  des  présages  funestes. 
Un  violent  orage  éclata  sur  Versail- 
les ,  et  des  torrents  de  pluie  inon- 
dèrent cette  ville  dansi^nstant  même 
011  la  cérémonie  nuptiale  y  fut  célé- 
brée (  16  mai  1770  ).  A  Paris  des 
malheurs  plus  réels  signalèrent  les 
fêtes  données  à  cette  occasion  (  3o 
mai)  ;  et  l'on  porte  à  douze  cents  le 
nombre  des  victimes  qui  périrent 
dans  les  décombres  de  la  rue  Royale 
que  l'on  rebâtissait,  et  où  la  police 
n'avait  pris  aucune  précaution.  Les 
fêtes  de  la  cour  furent  aussi  dérangées 
par  de  fâcheux  incidents  :  l'impéra- 
trice avait  exprimé  le  désir  que  M^^^. 
de  Lorraine  et  le  prince  de  Lambes(^ , 
ses  parents,  y  fussent  placés  immédia- 
tement après  les  princes  du  sang  :  mais 
cette  demande  éprouva  une  grande 
opposition  de  la  part  de  la  noblesse 
française  j  et  lorsque  la  Dauphine  en 
témoigna  son  étonneroent  aux  du- 
chesses de  Noailles  et  de  Bouillon , 
qui  se  montraient  les  plus  opiniâtres , 
ces  dames  lui  parlèrent  de  l'inexo- 
rable étiquette,  avec  une  gravité  qui 
la  fit  sourire.  Quelques  plaisanteries 
auxquelles  cette  princesse  se  livra  en- 
suite sur  le  même  sujet,  causèrent 
un  grand  scandale  à  la  cour^  et  lui 
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firent  des  ennemis  bien  plus  inexo- 
rables qne  l'étiquette.  Au  reste  elle 
se  soumit  de  bomie  grâce  ;  mais  ces 
désagréments  lui  inspirèrent  du  dé- 
goût pour  les  usages  de  la  cour ,  et 
pour  tout  ce  qui  pouvait  lui  imposer 
de  la   gêne.  Une  autre   contrariété 
pour  la  Dauphine  fut  l'exil  du  duc 
de  Ghoiseul ,  de  ce  négociateur  si 
zélé  de  son  mariage ,  que  sa  mère  lui 
avait  si  vivement  recommandé,  et 
qu'elle  avait  elle-même  assuré  de  son 
invariable  protectioij.  Cependant ,  fi- 
dèle à  son  plan  de  réserve  et  de  pru- 
dence, elle  n'essaya  pas  même  de  le 
soustraire  à  sa  disgrâce,  bien  que  le 
roi  eût  pour  elle  une  grande  déférence, 
et  qu'elle  eût  aussi  trouvé  le  secret  de 
plaire  à  la  favorite,  sans  qu'il  lui  en 
coûtât   un  sacrifice  indigne  d'elle. 
Seulement  on  se  rappelle  que  M"i^.  du 
Barry  avait  eu  l'iionneur  de  se  met- 
tre à  table  à  coté  de  la  fille  de  Marie- 
Thérèse  ,  et  qu'elle  lui  avait  été  so- 
lennellement présentée.  Les  mœurs 
de  la  cour  de  Louis  XV  étaient  peu 
faites  pour  ces  jeunes  époux  :    ils 
avaient  l'un  pour  l'autre  un  véritable 
attachement;  et  redoutant  la  conta- 
gion, ils  restaient  presque  toujours 
dans  leur  appartement.  Se  montrant 
rarement  en  public  ,  ils  semblaient 
se  refuser  aux  acclamations  qui  ne 
manquaient  jamais  de  les  y  accueillir. 
Marie-Antoinette  resta  dans  cette  po- 
sition délicate  jusqu'à  la  mort   de 
Louis  XV  ;  et ,  pendant  quatre  ans , 
elle  ne   s'écarta  pas  une  seule  l'ois 
des  règles  de  prudence  et  de  ménage- 
ment qu'elle  s'était  imposées.  Ce  fut 
le  I  o  mai  1774?  qu'elle  devint  reine  : 
toute  la  France  en  fut  transportée  de 
joie.  A  l'exemple  de  Louis  XVI ,  qui 
exempta   ses    peuples  du   droit    de 
joyeux   avènement,    Marie- Antoi- 
iiette  leur  fit  remise  du  droit  de  cein- 
ture de  la  Reine,  qui  lui  était  dû  sui- 
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vant  un  antique  usage.  Tout  le  monde 
s'attendait  à  des>  changements  :  ce- 
pendant ils  furent  peu  nombreux ,  et 
ils  se  firent  sans  violence  et  comme 
d'eux-mêmes.  Ce  fut  par  une  sorte 
d'hommage  rendu  aux  vertus  des  nou- 
veaux souverains  ,  que  les  courtisans 
déshonorés  par  leur  participation 
aux  vices  du  règne  précédent,  s'éloi- 
gnèrent spontanément  de  la  cour. 
La  favorite  seule  fut  obligée  de  se 
retirer  dans  un  couvent  (  F.  Du  Bar- 
ry, 111,  43 1  ).  La  reine  pardonna 
avec  beaucoup  de  générosité  les  in- 
jures qui  lui  étaient  personnelles;  et 
ce  fut  avec  autant  de  grandeur  que 
Louis  XII  qu'elle  fit  dire  à  M.  de 
Pontécoulant  ,  major  des  gardes- 
du-corps,  qui  l'avait  offensée  avant 
qu'elle  fût  sur  le  trône,  et  qui  se 
préparait  à  quitter  son  emploi,  lors- 
qu'elle y  fut  montée  :  «  La  Reine  ne 
»  venge  pas  les  injures  de  la  Dauphi- 
»  ne,  )>  Cette  princesse  semblait  réel- 
lement n'être  devenue  reine  que  pour 
étendre  ses  bienfaits  ;  et  la  délica- 
tesse qu'elle  y  mettait,  en  doublait 
toujours  le  prix.  On  connaît  les 
beaux  vers  de  Delille,  pour  son  au- 
guste Souveraine  j 

Qui  donnait  tant  d'éclat  au  trôn«  des  Bourbons  , 
Tautde  chrtruie  au  pouvoir  ,  tant  de  grâce  à  ses  dons. 

Capable  d'apprécier  tous  les  genres 
de  talents,  elle  se  montra  réellement 
la  protectrice  des  lettres  et  des  arts. 
Tous  ceux  qui  les  cultivaient,  s'em- 
pressèrent de  louer  sa  bienfaisance, 
son  esprit  et  sa  beauté  :  le  public 
applaudit  à  leurs  éloges  ;  et  Marie- 
Antoinette  se  crut  véritablement  aimée 
des  Français.  Peut-être  qu'elle  s'aban-r 
donna  trop  à  cette  illusion.  On  avait 
craint  de  trouver  dans  une  princesse 
allemande,  dans  la  fille  des  Césais  , 
la  morgue  et  la  hauteur  qui  rendent 
le  pouvoir  si  difficile  à  supporter; 
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ou  fat  ravi  de  voir  en  elle  tant  de 
grâce,  d'esprit  et  de  simplicité  :  on 
vanta  son  mépris  de  l'étiquette ,  sa  ré- 
pugnance pour  le  cérémonial  ;  et 
ceux-là  même  qui  devaient  un  jour 
l'en  blâmer  avec  tant  d'amertume, 
furent  les  premiers  à  l'^ipprouver. 
Cependant ,  il  faut  le  dire ,  ce  fut  réel- 
lement de  sa  part  une  faute  que  cet 
empressement  à  descendre  de  son 
rang.  Elle  avait  vu  sa  mère,  l'illustre 
Marie-Thérèse,  se  dépouiller  aussi 
quelquefois  de  sa  grandeur  :  elle 
n'aperçut  pas  le  danger  d'une  pa- 
reille innovation  en  France,  au  mo- 
ment oùle  trône  était  environné  d'en- 
nemis épiant  sans  cesse  ses  démar- 
ches, et  se  préparant  à  dénaturer,  à 
calomnier  ses  moindres  actions  j  elle 
ne  vit  pas  le  piège  de  celte  orgueil- 
leuse philosophie  qui,  en  vantant  la 
simplicité  de  ses  manières ,  s'apprê- 
tait à  lui  faire  payer  bien  cher  de 
tels  éloges.  Dès  qu'elle  eut  pris  le 
parti  de  se  soustraire  à  l'ennui  du  cé- 
rémoni;d,  cette  princesse  se  livra  sans 
contrainte  à  tous  les  charmes  de  la 
vie  privée.  «  Enfin  je  ne  suis  plus 
»  reine,  »  disait-elle,  avec  délices, 
en  rentrant  au  milieu  de  ses  amis , 
après  de  longues  cérémonies  qui  l'en 
avaient  éloignée  trop  long-temps.  Elle 
venait  de  se  dépouiller  à  la  hâte  de 
ses  ajustements^  et  l'activité  de  ses 
femmes  ne  répondant  pas  à  son  im- 
patience, elle  les  avait  arrachés  de 
^  ses  mains  et  dispersés  dans  son  ap- 
partement. Passant  la  plas  grande 
partie  de  son  temps  avec  un  petit 
nombre  d'amis,  son  bonheur  était 
d'y  faire  oublier  son  rang;  peut-être 
aussi  qu'elle  l'y  oubliait  trop  elle- 
même.  On  la  vit  souvent  parcourir 
à  pied  les  jparcs  de  Trianon  et  de 
Saint-Cloud,  ou  se  glisser  dans  la 
foule  à  la  faveur  d'un  déguisement  ; 
on  la  vit  aussi  recevoir  des  leçons 
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de  déclamation ,  et  combler  de  ses 
bontés  des  histrions  qui  se  sont  en- 
suite montrés  ses  ennemis  les  plus 
acharnés.  C'étaient-là  des  torts  sans 
doute  :  tous  les  gens  de  bonne  foi  en 
sont  convenus  ;  mais  ils  ne  les  ont 
du  moins  taxés  que  de  légèreté  et 
d'imprudence.  Dans  un  autre  temps , 
ou  dans  un  autre  pays,  le  bon  sens 
et  la  raison  eussent  fait  justice  des 
calomniateurs  :  mais  dès-lors  il  exis- 
tait en  France  une  faction  ennemie 
du  trône,  et  cette  faction  avait  des 
chefs  puissants  à  la  cour  et  même 
dans  la  famille  royale.  N'osant  pas 
encore  attaquer  directement  le  mo- 
narque, elle  essayait  de  diffamer  la 
reine.  Par  les  intrigues  des  factieux 
les  faits  les  plus  simples  furent  trans- 
formés en  scandale;  des  libelles  fu- 
rent imprimés  et  partout  distribués; 
enfin  cette  princesse  devint  le  point 
de  mire  de  tous  les  coups  que  l'on 
voulut  porter  à  la  monarchie.  On 
alla  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  gardé 
toutes  ses  affections  pour  sa  première 
patrie;  et  l'on  profila  des  voyages 
que  ses  frères  l'empereur  Joseph 
et  l'archiduc  Maximilien  firent  à  Pa- 
ris ,  pour  dire  qu'ils  étaient  venus 
se  concerter  avec  elle  contre  les 
intérêts  de  la  France,  et  qu'elle  leur 
avait  remis  des  sommes  considéra- 
bles. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  ce  système  de  diffamation , 
c'est  que  ce  fut  précisément  lorsque 
Marie-Antoinette  devint  mère  (  1778), 
lorsqu'on  annonça  qu'elle  allait  don- 
ner des  héritiers  au  trône ,  qu'il  éclata 
avec  le  plus  de  violence.  Le  peuple  qui 
n'était  pas  encore  entièrement  abuse', 
et  dont  le  premier  sentiment  fut  tou- 
jours un  sincère  attachement  pour  ses 
rois  ,  montra  beaucoup  de  joie  dans 
les  fêtes  qui  furent  célébrées  à  cette 
occasion.  Cependant  ses  vœux  n'a- 
vaient pas  été  entièrement  exaucés  < 
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la  reine  était  accoucliee  d'une  prin- 
cesse (  aujourd'hui  Madame  duchesse 
d'Angouîême).  L'alegresse  des  Fran- 
çais fut  sans  bornes,  lorsqu'elle  donna 
le  jour  à  un  héritier  du  trône  {'l'i  oct. 
1 781  ). Quand  Marie- Antoinette  parut 
dans  la  capitale ,  quelques  mois  après 
ce  second  accouchement ,  elle  fut  ac- 
cueillie par  de  nombreux,  applau- 
dissements ;  et  ses  ennemis  firent  de 
vains  efforts  pour  tempérer  les  élans 
de  la  joie  publique  :  mais  ils  ne  renon- 
cèrent pas  à  leurs  projets  ^  et  le  mot 
d'ordre  de  la  faction  resta  toujours 
le  même  :  c'était  d'attaquer  la  reine , 
et  de  la  diffamer  sans  cesse  dans  des 
récits  et  des  libelles  mensongers.  Un 
événement  qui  fit  beaucoup  de  brait , 
et  dont  l'issue,  après  le  plus  sévère 
et  Icpluslong  examen,  n'offrit  pas 
même  l'apparence  d'un  tort,  fournit 
en  1785  une  ample  matière  aux  ca- 
lomniateurs et  aux  libellistes  ;  ce  fut 
l'affaire  du  collier.  Des  escrocs  s'é- 
taient servis  d'une  intrigante  (  /^.  La 
Motte  ) ,  pour  dérober  des  diamants 
à  des  marchands  crédides  ,  éblouis 
par  le  nom  d'un  prélat  plus  crédule 
encore ,  et  par  celui  de  la  reine  qui 
ignorait  tout.  Cette  princesse  ne  con- 
naissait la  femme  La  Motte  que  par 
Jes  secours  donnés  à  sa  misère ,  et  le 
cardinal,  que  par  des  torts  qu'elle  ne 
pouvait  oublier  (  F.  Rouan  ).  Tout 
cela  fut  prouvé  dans  un  long  procès  : 
le  parlement  où  les  factieux  avaient 
des  auxiliaires  ,  ne  pouvant  pronon- 
cer contre  l'évidence  des  laits ,  ména- 
gea les  coupables  avec  une  partialité 
choquante  ;  et  par  un  jugement  équi- 
voque ,  laissa  une  libre  carrière  aux 
conjectures  et  aux  insinuations  ca- 
lomnieuses. La  discussion  sur  les 
finances  et  la  déclaration  du  déficit 
vinrent  encore  fournir  de  nouveaux 
aliments  auxciilfamateurs  de  la  reine  ; 
et  Galonné,  dont  elle  n'avait  point 
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favorisé  l'élévation  ,  dont  elle-même 
provoqua  la  disgrâce ,  fut  accusé  de 
lui  avoir  ouvert  les  trésors  de  l'é- 
tat pour  satisfaire  ses  prodigalités  , 
et  pour  soudoyer  les  ennemis  de  la 
France.   Cette  dernière   imputation 
est  trop  odieuse,  trop  ridicule,  pour 
qu'on  y  réponde  sériemement.  Ce- 
pendant les  Français  étaient  alors 
si  crédules  ,  si  disposés  à  accuser 
le  pouvoir,  qu'il  n'y  a  point  de  conte 
absurde  qui  n'ait  trouvé  parmi  eux 
des  dupes   et  des  '  approbateurs.  Il 
résulte  des  comptes  du  trésor,  que 
cette    princesse    ne    dépensait    pas 
cinq  cent  mille  francs  par  an  pour 
sa  maison  particulière  :  a  II  n'y  a 
»  jamais  eu,  »  dit  le  prince  de  Ligne, 
((  de  femme  de  chambre ,  de  maw 
))  tresse  de  roi ,  ou  de  ministre  qui 
»  n'ait  eu  plus  de  luxe.   Souvent , 
»  après  avoiï  reçu  cinq  cents  louis ,  le 
»  premier  jour  du  mois  ,  elle  n'avait 
»  plus  le  sou ...  Je  me  souviens  d'a- 
))  voir  quêté  ,  dans    son  anticham- 
))  bre ,  vingt-cinq  louis  qu'elle  vou- 
»  lait  donner  à  une  femme  malheu- 
»  reuse.  »  Le  prince  de  Ligne  avait 
vécu  long-temps  à  la  cour  de  Ver- 
sailles. Il  avait  été  admis  dans  la; 
société  la  plus  intime  de  la  reine;' 
et  il  en  parle  dans  ses  écrits  avec 
beaucoup    d'admiration   pour    son 
esprit  et  sa  beauté,  avec  beaucoup 
de   respect  pour  ses   vertus.  «    Sa. 
»  prétendue    galanterie  ,  dit-il  ,    ne 
»  fut  jamais  qu'un  sentiment  profond 
»  d'amitié  pour  une  ou  deux  per- 
»  sonnes  ,    et    une    coquetterie    de 
»  femme ,  de  reine ,  pour  plaire  à  tout 
»  le  monde.  Dans  le  temps  même  où 
»  la  jeunesse  et  le  défaut  d'expérience 
»  pouvaient  engager  à  se  mettre  trop 
»  à  son  aise  vis-à-vis  d'elle  ,  il  n'y 
»  eut  jamais  aucun   de  nous  ,    qui 
»  avions  le  bonheur  de  la  voir  ton?» 
»  les  jours  ,  qui  osât  en  abuser  par 
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»  la  plus  petite  inconvenance.  Elle 
»  faisait  la  reine  sans  s'en  douter  ; 
»  on  l'adorait  sans  sonqer  à  l'ai- 
w  mer....  »  Dans  leurs  calomnies  les 
ennemis  de  cette  princesse  insistèrent 
principalement  sur  l'influence  qu'ils 
l'accusaient  d'exercer  sur  l'esprit  du 
roi  ;  et  en  cela  ils  remplissaient  le 
double  but  de  dégrader  ,  en  même 
temps ,  le  caractère  des  deux  époux. 
Cependant  le  reproche  le  plus  fon- 
de qu'on  puisse  faire  à  la  mémoire 
de  Marie-Antoinette  y  c'est  de  n'avoir 
pas  assez  usé  de  son  pouvoir  sur  l'es- 
prit de  son  époux,  pour  lui  faire  adop- 
ter une  politique  plus  ferme  et  plus 
décidée.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  ce 
prince  aurait  eu  besoin  souvent  d'être 
excité  et  soutenu  dans  ses  meilleures 
résolutions.  11  aimait  sincèrement  la 
reine ,  et  il  eut  toujours  en  elle  une 
confiance  méritée  :  mais  des  conseils 
jierfides  ou  des  clameurs  factieuses 
qu'il  prit  trop  souvent  pour  l'expres- 
vsion  de  l'opinion  publique  ,  lui  firent 
quelquefois  adopter  des  projets  im- 
portants sans  consulter  son  épouse; 
et  l'on  sait  que  ce  fut  alors  qu'il  com- 
mit les  fautes  les  plus  funestes.  D'ail- 
leurs ,  cette  princesse ,  fatiguée  de  se 
voir  eu  butte  à  toutes  les  attaques  des 
ennemis  du  trône ,  accablée  des  inju- 
res qui  lui  étaient  sans  cesse  prodi- 
guées ,  parut  se  soumettre  à  sa  desti- 
née ;  et  ne  prenant  plus  de  part  aux 
affaires  de  l'État  que  dans  une  néces- 
sité absolue  ,  elle  se  contentait  de 
demander  au  roi  et  aux  ministres 
quelques  grâces  particulières  ,  qu'on 
ne  lui  accordait  pas  toujours.  Quoi- 
qu'elle eût  dit  qu'elle  ne  considérait 
les  états  -  généraux  que  comme  un 
j'ojer  de  troubles  et  l'espoir  des 
factieux ,  elle  ne  s'opposa  pas  à  leur 
convocation  ;  et,  lorsqu'il  fut  déci- 
dé que  INecker  serait  rappelé  ,  bien 
qu'elle  n'approuvât  pas  sa  nomina- 
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tion ,  elle  lui  écrivit  elle-même,  et  le 
reçut   avec   beaucoup  de  politesse. 
Dans  les  cérémonies  qui  eurent  lieu  à 
l'ouverture  des  états-généraux,  elle 
recueillit  encore  quelques  Iiommages 
publics  j  mais  ses  ennemis  parvinrent 
bientôt  à  les  faire  cesser,  et  ils  lui 
firent  entendre  des  injures ,  des  me- 
naces qui  blessèrent  sa  fierté,  sans 
intimider  son  courage.  Le  bruit  de  ces 
affronts  retentit  en  Europe  ;  et  dès- 
lors  l'empereur  son  frère ,  et  la  reine 
de  Naples  sa  sœur ,  voulurent  la  sous- 
traire aux  dangers  dont  ils  la  voyaient 
entourée.  Mais  cUe  avait  juré  de  ne 
pas  se  séparer  du  roi  et  de  ses  enfants. 
Résolue  de  s'immoler  à  ses  devoirs 
d'épouse  et  de  mère ,  elle  refusa  toutes 
les  propositions  qui  lui  furent  faites 
pour  sortir  du  royaume.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  ces  premières  alarmes  que  son 
fils  aîné    expira  dans    ses   bras  (  3 
juin  1 7B9  ).  Il  ne  lui  restait  plus  que 
sa  fille  aînée  (  la  seconde  était  morte 
à  onze  mois  ),  et  le  nouveau  Dauphin 
né  en  1785  (  V.  Louis  XVII  ).  La 
perte  du  premier  de  ses  fils  lui  fut  ex- 
trêmement douloureuse  ;  c'étaient  les 
premières  larmes  qui  coulaient  de  ses 
yeux  depuis  son  arrivée  en  France; 
iclle  ne  devait  plus  cesser  d'en   ré- 
pandre :  les  catastrojihes  de  la  révo- 
■  lution  allaient  se  succéder  sans  re- 
lâche. Marie-Antoinette  avait  su  pré- 
voir ces  événements  mieux  qu'aucun 
des  ministres  du  roi  ;  mais  elle  fit  de 
vains  efforts  pour  s'y  opposer.  Ses 
avis  ne  furent  pas  écoutés  ;  et  l'on 
ne  peut  au  moins  l'accuser  d'aucune 
des  fausses  mesures ,  ni  des  actes  de 
faiblesse  et  d'hésitation  qui  amenè- 
rent le  renversement  de  la  monarchie 
au  1 4  juillet  17B9.  Elle  eut  alors  la 
douleur  de  voir  sortir  de  France  celui 
des  princes  qui  lui  avait  montré  le 
plus  d'attachement,  celui  dont  elle 
estimait  le  plus  le  noble  caractère;  et 
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il  lui  en  coûta  aussi  lieaucoup  de  se  sé- 
parer de  la  duchesse  de  Poligiiac,  cette 
gouvernante  de  ses  enfants ,  tant  ca- 
lomniée comme  elle  et  à  cause  d'elle, 
qu'elle  aimait  si  tendrement ,  et  qu'elle 
ne  devait  pas  revoir.  Bientôt  le  meur- 
tre, l'incendie  et  tous  les  genres  de  per- 
sécution obligèrent  les  liommes  les 
plus  attaches  à  la  monarchie,  et  les 
plus  capables  de  la  défendre,  à  cher- 
cher un  asile  hors  de  France;  et  la 
iamille  royale,  entourée  de  ses  seuls 
ennemis  ,  fut  livrée  à  tous  les  genres 
de  soupçons  et  d'insultes.  Un  repas 
entre  des  militaires  restés  fidèles ,  fut 
regardé  comme  un  complot  antipa- 
triotique ;  c'étaient  les   gardes -du- 
corps  qui  avaient  donné  cette  fête  au 
régiment  de  Flandre ,  venu  récem- 
ment à  Versailles  :  le  roi  et  la  reine 
s'y  étaient  montrés   avec  leurs  en- 
fants ,  et  ils  avaient  été  accueillis  avec 
un  enthousiasme  qui  fit   couler   de 
leurs  yeux  des  larmes  d'attendrisse- 
ment; enfin,  cette  journée  avait  été 
réellement  belle  et  consolante  pour  la 
famille  royale.  Mais  dès  le  lendemain, 
des  libellistes  la   transformèrent  en 
une  oi'f^ie  où  Von  iwait  insulté ,  me- 
nacé V assemblée  nationale  ,  foulé 
aux  pieds  la  cocarde  tricolore.  Selon 
ces  impudents  calomniateurs,  c'était 
la  reine  qui  avait  tout  fait ,  tout  or- 
donné. Mirabeau ,  en  fureur ,  monte 
à  la  tribune  :  il  déclare  qu'il  a  une 
grave  dénonciation  à  faire  ;  mais  au- 
j)aravant  il  veut  quel'assemblée'déci- 
de  que  le  roi  seul  est  inviolable.  Per- 
sonne ne  douta  qu'il  n'eut  l'intention 
d'intenter  un  procès  à  la  reine  :  mais 
les  chefs  de  son  parti  en  décidèrent 
autrement;  et  il  fut  alors  résolu  dans 
les  comités  du  Palais  royal,  qu'on  en- 
velopperait dans  un  même  complot 
et  qu'on  ferait  égorger  dans  un  mê- 
me jour  ,  le  roi,  la  reine  et  leurs 
enfants.  Pour  que  cet  horrible  pro- 
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jet  fût  profitable  à  ceux  qui  l'avaient 
conçu,  il  fallait  qu'il  fût  sans  excep- 
tion. Voilà  dans  quelles  viies  furent 
préparés  les  attentats  des  5  et  6  oc- 
tobre 1789  ,  où  la  reine  courut  de  si 
grands  dangers ,  où  elle  déploya  un 
si  beau  caractère.  Tout  ce  que  Paris 
recelait  de  plus  deljauché  et  de  plus 
pervers  ,  des  espions ,  des  assassins , 
sont  enrôlés  secrètement;  et  le  5  oc- 
tobre ,  dès  le  matin ,  déguisés  en  fem- 
mes ou  en  hommes  du  peuple ,  armés 
de  poignards  ,  de  piques  et  de  sabres , 
ils  se  réunissent  sur  la  pla  ce  de  Grève , 
sous  les  yeux  des  magistrats  ,  de- 
mandant à  grands  cris  qu'on  les  con- 
duise à  Versailles  ,  pour  y  venger  les 
outrages  faits  à  la  cocarde  nationale. 
M.  de  La  Fayette  se  montre  au  milieu 
de  cette  troupe  de  furieux;  et  ils  le 
somment  de  se  mettre  à  leur  tête.  Il 
paraît  hésiter  ,  demande  des  ordres 
à  la  municipalité;  et  pendant  qu'on 
les  expédie  ,  pendant  que  la  garde 
nationale   se   réunit  ,  la  troupe  de 
brigands  part ,  conduite  par  un  huis- 
sier nommé  Maillard.  Ce  ne  fut  que 
plusieurs  heures  après  ,  que  le  géné- 
ralissime de  la  garde  nationale  se  mit 
en  marche  avec  environ  huit  mille 
hommes  ,   disant  hautement  qu'ils 
allaient  chercher  la  famille  royale 
])our  la  ramener  à  Paris.  Lorsqu'ils 
entrèrent  à  Versailles,  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit ,  les  brigands  qui  y 
étaient  arrivés  depuis  six  heures ,  s'é- 
taient répandus  dans  les  rues ,  dans 
les  cours  du  château  ,  jusque  dans 
la  salle  de  l'assemblée;  et  là,  dé- 
libérant avec  les  députés ,  ils  avaient 
fait  sommer  le  monarque  d'accepter 
la  constitution.  Renfermé  dans  son 
palais   avec  sa  famille  et  un  petit 
nombre  de  serviteurs  fidèles,  ce  prince 
n'avait  été  défendu  que  par  le  courage 
de  ses  gardes-du-corps.  Abandonnés 
de  toutes  les  autres  troupes ,  ces  fidèlei 
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serviteurs  restèrent  pendant  dix  heu- 
res en  bataille  devant  la  populace, 
qui  les  accablait  d'injures,  de  pierres 
et  de  coupsde  fusil.  Le  roi  leuravait 
défendu  de  tirer  ;  ils  obéirent ,  lors- 
que par  un  seul  mouvement  ils  pou- 
vaient exterminer  leurs  agresseurs. 
Louis  XVI,  toujours  indécis,  voulut 
d'abord  s'éloigner  de  Versailles  j  et  la 
reine  toujours  soumise  était  prête  à  le 
suivre.  On  résolut  ensuite  de  la  faire 
partir  avec  ses  enfants  ;  mais  elle  re- 
fusa d'abandonner  le  roi  :  «  Mon  de- 
»  voir ,  dit-elle  ,  est  de  partager  ses 
»  dangers.  S'ils  veulent  ma  mort ,  je 
»  saurai  l'affronter.  »  M .  de  La  Fayette 
entra  cliez  le  monarque  à  onze  heu- 
res j  et  après  avoir  protesté  de  la  pu- 
reté de  ses  intentions,  il  demanda  que 
tous  les  postes  du  château  lui  fussent 
remis.  Louis  XVI,  crédule  et  con- 
fiant, consentit  à  tout;  il  renvoya  ses 
gardes  :  le  calme  revint  dans  son  amc  ; 
et  la  reine ,  comme  lui  accablée  de  fa- 
tigues 5  et  ne  pensant  pas  aux  siiiislres 
avis  qu'elle  avait  reçus,  crut  pouvoir 
se  livrer  au  sommeil.  Le  commandant 
de  la  garde  nationale  parisienne  éta- 
blit alors  ses  postes ,  se  rendit  ensuite 
à  l'assemblée,  où  il  s'entretint  avec  les 
chefs  du  parti  révolutionnaire; il  re- 
vint au  château  à  deux  heures,  visita 
encore  une  fois  les  sentinelles,  et  alla  se 
coucher....  Pendant  ce  temps  le  crime 
veillait;  les  plus  féroces  des  conjurés, 
réunis   dans    l'église    Saint -Louis, 
y  avaient  passé  la  nuit  à  préparer  les 
forfaits  du  lendemain  :  ils  s'étaient 
liés  et  engagés  par  d'horribles  ser- 
ments ;  et  par  une  bizarrerie  des  plus 
incroyables  de  l'esprit  humain  ,  ils 
avaient  obligé  le  curé  à  célébrer  une 
messe  pour  le  succès  de  leur  entre- 
prise. Au  premier  rayon  du  jour ,  leur 
troupe  régicide,  guidée  par  des  dépu- 
tés ,  se  dirige  vers  le  château,  et  en 
force  l'entrée ,  demandant  à  grands 
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cris  la  teùê  de  la  reine,  et  D*  Orléans 
pour  roi,  11  ne  restait  plus  que  cin- 
quante gardes-du-corps  àat  iis  le  palais  ; 
les  deux  premieis  qui  veulent  résister 
sont  égorgés  dans  les  cours  :  un  autre 
l'est  dans  l'antichambre  de  la  reine; 
et  par  son  héroïque  dévouement,  il 
donne  à  cette  princesse  le  temps  de  se 
réfugier  dans  l'appartement  du  roi. 
Les  l3rigands  poursuivent  leur  plan 
sanguinaire  :  mais  les  gardes  fidèles 
résistent  à  chaque  porte;  la  famille 
royale  s'est  réunie ,  et  le  jour  qui  vient 
éclairer  ces  attentats  ne  permet  plus  de 
les  consommer.  Quelques  gardes-fran- 
çaises, mêlés  dans  la  garde  nationale, 
et  qui  n'avaient  pas  entièrement  ou- 
blie leurs  devoirs  de  défenseurs  du  trô- 
ne ,  reprennent  leurs  anciens  postes  : 
ils  rc])oussent  les  assassins ,  et  protè- 
gent les  gardes-du-corps ,  accablés  par 
le  nombre.  M.  de  La  Fayettearrive  en- 
fin :  il  fait  aussi  quelques  efforts  pour 
contenir  les  brigands;  et  dès  que  le 
calme  est  rétabli ,  il  se  hâte  de  por- 
ter au  roi  les  ordres  que  ces  mêmes 
brigands  viennent  de  lui  donner.  Ces 
ordres  étaient   d'emmener    à  Paris 
toute  la  famille  royale  ;  M.  de  La 
Fayette  insiste  auprès  du  monarque , 
et  lui  présente  sous  les  couleurs  les 
plus  sinistres  les  dangers  d'un  refus. 
Le  roi ,  prêt  à  tous  les  sacrifices  pour 
éviter  des  actes  de  violence ,  se  mon- 
tra au  balcon  de  son  palais  ,  et  il  an- 
nonça lui-même  qu'il  allait  partir.  La 
reine  parut  à  son  tour,  tenant  ses 
enfants  dans  ses  l^ras.  Point  d'en- 
fants ,  crièrent  insolemment  quelques 
voix  ;  et  la  fille  des  Césars  se  soumit 
à  paraître  seule  :  elle  promena  ma- 
jestueusement ses  regards  sur  la  mul- 
titude, lui  en  imposa  par  sa  conte- 
nance ,  et  fut  applaudie  par  ceux-là 
même  qui  étaient  venus  pour  l'égor- 
ger. 11  fallut,  à  uue  heure,  monf^r  en 
voiture;  le  roi  et  la  reine,  leurs  en- 
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Madame ,  tous  quittèrent  Versailles , 
où  ils  ne  devaient  plus  revenir.  De- 
vant le  cortège  marchaient  les  bri- 
gands armés  de  piques ,  les  mêjnes 
qui,  le  matin,  avaient  assailli  le  châ- 
teau ;  des  femmes  ivres ,  échevelees  , 
couvertes  de  boue  et  de  sang,  à  che- 
val sur  des  canons ,  ou  montées  sur 
des  chevaux  de  gardes -du -corps, 
les  unes  en  cuirasse,  les  autres  avec 
des  fusils  et  des  sabres,  poussant 
des  cris  effrayants,  et  chantant  des 
obscénités.  Lin  corps  de  cavalerie  en- 
tre-mêléde  députés,  de  grenadiers  et 
de  femmes,  environnait  la  voiture. 
Suivaient  deux  cents  gardes-du-corps 
désarmés  ,  sans  chapeau ,  conduits 
un  à  un  entre  des  grenadiers.  M.  de 
La  Fayette  marchait  en  tête.  Et  c'était 
là  ce  qu'on  appelait  Vannée  pari- 
sienne !  A  chaque  instant  on  fai- 
sait passer  sous  les  yeux  de  la  fa- 
mille royale  les  têtes  livides  des 
deux  gardes-du-corps  égorgés  le  ma- 
tin; et  les  monstres  qui  portaient 
sur  des  piques  ces  odieux  trophées, 
avaient  au  milieu  d'eux  Fhorrible 
Jourdan  Coupe-tête ,  la  hache  sur 
l'épaule,  le  visage  rouge  du  sang 
dont  il  l'avait  frotté.  Aucun  genre  de 
supplice  ne  fut  épargné  aux  royales 
victimes.  Conduits  au  petit  pas  des 
chevaux ,  elles  n'entrèrent  à  Paris 
qu'après  sept  heures  de  marche,  et 
il  fallut  encore  aller,  à  l'hotel-de- 
ville,  essuyer  de  longues  et  injurieu- 
ses harangues. Ce  ne  fut  qu'à  onze  heu- 
res du  soir ,  qu'elles  arrivèrent  aux 
Tuileries.  Dans  tout  ce  douloureux 
voyage ,  la  reine  conserva  beaucoup 
de  calme  et  de  dignité  :  tenant  son  fils 
sur  ses  genoux ,  il  ne  lui  fut  pas  même 
possible  de  donner  du  pain  à  cet  en- 
fant qui  en  demandait.  Elle  ne  lais- 
sa échapper  qu'un  mouvement  d'im- 
patience -j  ce  fut  lorsqu'en  entrant  au 
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château, M.  de  La  Fayette,  s'cxcusant 
de  ce  que  rien  n'était  prêt,  dit  :  «  On 
»  tâchera  demain  de  pourvoir  à  tout. 
»  —  Je  ne  savais  pas ,  lui  répondit 
»  cette  princesse ,  que  le  roi  vous  eût 
))  nommé  intendant  de  sa  garde-ro- 
»  be.  »  Ainsi  se  termina  cette  horri- 
ble journée ,  que  les  conjurés  appelè- 
rent un  coup  manqué;  et  ils  disaient 
vrai ,  puisque  la  famille  royale  vivait 
encore  !  Dès-lors  enfermés  dans  leur 
appartement,  entourés  d'espions  et 
de  délateurs ,  les  augustes  prisonniers 
ne  purent  recevoir  qu'en  secret,  et  à 
la  dérobée ,  un  petit  nombre  de  su- 
jets fidèles  'j  ils  se  résignèrent,  atten- 
dant un  meilleur  avenir,  et  priant 
pour  leurs  persécuteurs.  La  reine  ne 
s'occupa  plus  que  de  l'éducation  jie 
ses  enfants  ,  et  de  quelques  actes  de 
bienfaisance  ,  qu'elle  étendit  aussi 
loin  que  le  lui  permit  l'état  de  ses  fi- 
nances ,  alors  fort  restreint.  Par  ses 
soins,  de  nombreux  secours  furent 
portés  à  domicile  j  quatre  cent  mille 
francs  furent  employés  à  retirer  du 
Mont-de-Piété  les  elï'ets  des  malheu- 
reux ;  et  les  fondations  qu'elle  avait 
faites  au  temps  de  sa  splendeur  pour 
l'hospice  de  Saint-Cloud,  et  pour  les 
élèves  du  dessin,  ne  cessèrent  pas 
d'être  payées.  Ce  fut  dans  ce  même 
temps ,  qu'elle  fît  aux  juges  du  Châ- 
telet ,  venus  pour  recevoir  sa  dépo- 
sition sur  les  attentats  du  6  octobre , 
cette  réponse  si  belle,  si  digne  de  la 
générosité  des  Bourbons  :  J^ai  tout 
vu,  fui  tout  su,  et  j'ai  tout  ou- 
blié. Le  caractè;re  de  cette  princesse 
s'élevait  et  s'agrandissait  à  mesure 
que  le  malheur  semblait  devoir  l'ac- 
cabler davantage  :  tous  les  gens  de 
bonne-foi  en  étaient  frappes  d'admi- 
ration; mais  rien  ne  pouvait  ouvrir  les 
yeux  du  peuple ,  ni  cal  mer  la  fureur  de 
ses  ennemis.  Les  libellistes  elles  jour- 
naux incendiaires  l'insultaient  avec  la 
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dernière  lâcheté.  Une  vile  jiiopulace 
venait  sans  cesse  proférer  sous  ses  fe- 
nêtres les  plus  dégoûtantes  injures  ; 
€t  les  autorités  de  Paris,  qui  s'é- 
taient chargées  de  la  police  de  la  de- 
meure royale ,  la  garde  nationale , 
qui  en  occupait  tous  les  postes ,  n'ap- 
portaient aucun  obstacle  à  ces  scè- 
nes révoltantes  :  souvent  même  on 
vit  dans  la  foule  ,  des  hommes  cou- 
verts de  son  uniforme  prendre  part 
aux  vociférations.  Pour  mieux  insid- 
ter  à  la  majesté  royale,  les  factieux 
osèrent  plusieurs  fois  faire  arriver 
jusqu'au  monarque,  sous  le  titre  de 
députés,  des  gens  de  la  lie  du  peuple, 
qui  lui  parlaient  avec  la  plus  gros- 
sière arrogance.  Ce  genre  d'outrage 
se  renouvela  si  souvent,  qu'un  des 
ministres  voulut  enfin  qu'on  leur 
fermât  les  portes.  «  Non,  »  dit  la  rei- 
ne ,  «  nous  aurons  encore  le  courage 
»  de  les  entendre.  »  Ce  jour-là  l'ora- 
tcur  eut  l'audace  d'apostropher  cette 
priiicesse  dans  les  termes  les  plus  of- 
fensants. «  Vous  vous  trompez,  dit  le 
»  roi,  avec  sa  douceur  accoutumée.  » 
Lorsque  ces  insolents  ambassadeurs 
se  furent  retirés ,  la  reine  fondit  en 
larmes.  Ce  fut  ainsi  que  Marie- Antoi- 
nette passa  les  deux  premières  an- 
nées de  sa  captivité  aux  Tuileries , 
sans  sortir  du  château,  et  ne  pouvant 
respirer  un  air  frais  que  dans  le  jardin, 
à  des  heures  fixées  ,  et  toujours  en- 
tourée de  nombreux  surveillants.  A 
l'époque  de  la  fédération  du  i4  juil- 
let 1 790  ,^  la  famille  royale  reçut  des 
consolations  ,  et  quelques  marques 
d'intérêt;  mais  les  menaces  de  la  po- 
pulace devinrent  ensuite  si  violentes, 
les  décrets  de  l'Assemblée  nationale 
sityranniques,  qu'il  ne  resta  plus  au 
roi  d'autre  ressource  que  d'esçayer 
de  se  soustraire  à  tant  d'indignités  , 
rn  se  retirant  dans  une  province 
où  des  troupes  lui  fussent  encore  fi- 
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dèles.  Il  choisit  la  frontière  de  Lor^ 
raine;  et  ce  fut  à  Montmédi,  dans  le 
commandement  du  marquis  de  Bouil- 
le ,  qu'il  consentit  à  chercher  un  asile. 
Tout  ee  qui  restoit  de  sa  famille  dut  l'y 
accompagner,  et  la  rcisk^cutune  gran-  ' 
de  part  aux  préparatifs  secrets  de  ce 
voyage,  qui  se  firent  avec  la  plus  ex- 
trême prudence.  La  mort- de  Mira- 
beau, qui  en  avait  conçu  le  plan,  y 
apporta  quelques  retards  (  F.  Mira- 
beau); et  d'autres  circonstances  y 
mirent  aussi  des  délais  funestes.  Ce- 
pendant les  plus  grands  obstacles 
avaient  été  surmontés.  Partie  le  uo 
juin  1791 ,  à  onze  heures  du  soir, 
la  famille  royale  avait  voyagé  pen- 
dant vinp;t-quatre  heures  avec  la  plus 
grande  diligence ,  sans  le  moindre  ac- 
cident ;  et ,  le  2 1 ,  à  la  même  heure , 
par  une  nuit  obscure,  elle  entrait  dans 
la  petite  ville  de  Varennes ,  à  soixante 
lieues  de  Paris  ;  n'en  ayant  plus  que 
quatre  à  faire  pour  arriver  à  Dun , 
où  M.  de  Bouille  avait  rassemblé  les 
troupes  destinées  à  la  défendre.  A 
Varennes  devait  se  trouver  un  relai 
que  MM.  de  Bouille  fils  et  de  Raige- 
court  avaient  été  chargés  d'y  ame- 
ner ;  mais  par  l'imprévoyance  la  plus 
déplorable,  ces  deux  jeunes  officiers, 
arrivés  depuis  long-temps  avec  les 
chevaux ,  restaient  à  attendre  dans 
une  auberge.  On  les  cherche  de  tou- 
tes parts;  et  la  reine  elle-même, 
obligée  de  descendre ,  va  les  deman- 
der de  porte  en  porte  :  ils  ne  sortent 
de  leur  fatale  léthargie  qu'une  heure 
après  l'arrivée  de  la  famille  royale, 
et  lorsque  déjà  elle  est  prisonnière 
dans  la  maison  du  maire  ,  lorsque 
tous  les  jacobins  de  Varennes  sont 
réunis  autour  d'elle ,  et  que  le 
tocsin  appelle  ceux  des  environs.  Ce- 
pendant MM.  de  Choiseiîl  et  de  Go- 
guelat  arrivent  à  la  tcte  d'un  détache- 
ment de  cavalerie.  Le  roi  pouvait  en- 
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core  se  faire  obéir,  mais  il  ne  donne 
point  d'ordre  :  on  l'en  prie  vaine- 
ment, et  l'on  en  sollicite  aussi  la  rei- 
ne; ni  l'un  ni  l'autre  ne  sentirent 
alors  l'imminence  du  danger.  Ce  fut 
le  ton  des  municipaux  qui  les  en  aver- 
tit. D'abord,  polis  et  respectueux, 
ces  misérables  se  montrèrent  de  plus 
en  plus  insolents ,  à  mesure  que  la 
foule  devint  plus  nombreuse.  Enfin 
il  n'était  plus  temps,  lorsque  le  roi 
voulut  exiger  qu'on  le  laissât  partir. 
Quatre  mille  hommes  armés  de  pi- 
ques ,  de  faulx  et  de  fusils ,  entou- 
raient la  maison;  et  bientôt  deux 
^ides-de-camp  de  M.  de  La  Fayette 
apportèrent  les  ordres  de  l'Assemblée 
nationale.  Ces  ordres  étaient  d'ar- 
rêter la  famille  royale  partout  où  ils 
pourraient  l'atteindre ,  et  de  la  rame- 
ner sur-le-champ  à  Paris.  Déjà  la  po- 
pulace en  demandait  à  grands  cris 
l'exécution;  et  il  fallut,  à  huit  heures 
du  matin ,  remonter  en  voiture.  Le 
voyage  que  les  augustes  prisonniers 
eurent  alors  à  faire  pour  retourner 
dans  la  capitale ,  ne  leur  rappela  que 
trop  celui  du  6  octobre  1789.  La 
longueur  du  chemin  y  mit  seule  une 
différence  bien  cruelle  :  il  dura  huit 
jours  ;  et,  pendant  tout  ce  temps,  la 
malheureuse  famille  conduite  au  pas 
des  chevaux  par  une  chaleur  exces- 
sive, eut  à  essuyer  tous  les  genres 
d'outrages.  Près  de  Sainte -Mene- 
hould  ,  elle  vit  égorger  sous  ses  yeux 
un  fidèle  serviteur ,  M.  de  Dampicr- 
re,  qui  était  venu  pour  lui  rendre 
lîommage;  et  les  membres  sanglants 
de  ce  vieillard  furent  long-temps 
portés  sur  des  piques  à  coté  de  la 
voiture.  Près  de  Châlons ,  un  véné- 
rable curé,  venu  dans  les  mêmes  in- 
tentions ,  éprouva  le  même  sort.  Ce- 
pendant ,  dans  cette  dernière  ville  , 
quelques  sujets  fidèles  lui  offrirent 
des  consolations;  il  fut  même  qiies- 
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tion  de  s'opposer  ouvertement  au 
retour  à  Paris  :  mais  que  pouvait 
une  partie  des  habitants  contre  toute 
la  populace  accourue  de  plus  de  dix 
lieues  à  la  ronde ,  et  désormais  or- 
ganisée ,  commandée  par  le  géné- 
ral Dumas ,  et  par  des  commis- 
saires de  l'Assemblée  nationale  ? 
Ces  commissaires  étaient  Barnave , 
Latourg  IMaubourg  et  Péthion.  Ce 
dernier  affecta  le  ton  de  la  plus  inso- 
lente démagogie;  mais  les  deux  pre- 
miers eurent  quelques  égards  pour  le 
malheur  :  Barnave,  voyant  d'aussi 
près  les  vertus  de  la  famille  royale  , 
en  fut  vivement  ému  ,  et  revint  à 
de  meilleurs  sentiments.  «  Pourquoi 
»  tous  les  Français,  »  dit-il  à  la  reine, 
«  ne  peuvent-ils  pas  être  témoins  de 
»  votre  loyale  résignation  ?»  — 
«  J'ai  toujours  été  ce  que  vous  me 
»  voyez,»  lui  répondit  cette  j^rincesse; 
«  les  circonstances  seules  ont  chan- 
»  gé.»  Le  cortège  entra  dans  Paris,  le 
3o  juin ,  au  milieu  des  insultes  et  des 
menaces  de  la  populace;  et  la  famille 
royale  fut  conduite  aux  Tuileries ,  où 
désormais  sa  captivité  fut  absolue 
et  sans  le  moindre  déguisement.  Des 
gardes  ,  placés  jusque  dans  l'intérieur 
des  appartements  ,  observaient  jour 
et  nuit  toutes  ses  démarches  (  i  ). 
Le  27  juillet ,  trois  commissaires  de 
l'Assemblée  nationale  vinrent  inter- 
roger les  prisonniers  ;  ils  accablè- 
rent plus  particulièrement  la  reine 
de  questions  insidieuses  et  outra- 
geantes. Cette  princesse  leur  répondit 
avec  dignité,  et  de  manière  à  ne  com- 
promettre aucune  des  personnes  qui 
avaient    concouru    au    malheureux 


(1")  M.  de  La  Fayctt"  fit  placer  deux  seiitinelles 
pe:idant  la  miit  dans  i'appart'.-meut  de  la  reiue  ;  usie 
simple  cloison  vitrée  les  séparait  de  sou  lit.  Un  ^oi^ 
qu'elle  ne  pouvait  pas  dormir,  et  qu'elle  avait  con- 
servé de  la  lumière  pour  lire,  un  de  ces  factionnaires 
vint  s'asseoir  sur  son  lit  avec  la  plus  indéceiitc  fami- 
liarité. Celte  princesse  eut  assea  de  force  pour  ton- 
tenir  sou  indignation. 
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voyage.  «  Je  déclare ,  »  leur  dit-elle , 
«  que  le  roi  désirant  partir  avec  ses 
»  enfants  ,  rien  au  monde  n'aurait  pu 
»  m'empêclicr  de  le  suivre.  J'ai  assez 
»  prouve,  depuis  deux  ans  ,  que  ma 
»  résolution  est  de  ne  jamais  m'en 
»  séparer.  »  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
quelques  semaines,  qu'on  lui  permit 
de  se  promener  dans  le  jardin  avec 
son  (ils ,  dont  la  santé  commen- 
çait à  s'altérer  par  la  privation  d'«ir  ; 
et  cette  affreuse  situation  ne  s'a- 
doucit un  peu  y  qu'après  que  le  roi  eut 
accepte  la  constitution  (  septembre 
1791  ).  Mais  l'assemblée  législative 
qui  succéda  à  la  constituante,  moins 
remarquable  que  celle-ci  par  de  grands 
noms  et  de  grands  talents  ,1e  fut  peut- 
être  davantage  par  son  audace  et  par 
la  perversité  de  ses  vues.  Dès  les  pre- 
mières séances  ,  elle  insulta  l'auto- 
rité royale ,  et  se  montra  impatiente 
de  la  renverser.  Bientôt  elle  l'attaqua 
ouvertement  ;  et  ce  qu  elle  n'osa  pas 
faire  elle-même  ,  elle  le  fit  exécuter 
par  la  plus  vile  populace.  Dans  la 
journée  du  20  juin  1 7 92 ,  vingt  mille 
brigands  armés  de  piques  ,  après 
avoir  défilé  dans  la  salle  de  cette  as- 
semblée ,  et  après  y  avoir  reçu  de 
nombreux  a])plaudissements ,  se  pré- 
cipitèrent sur  le  château,  sous  les 
auspices  de  la  municipalité ,  qui  leur 
en  ouvrit  les  portes.  Us  annonçaient 
Il autement  l'intention  de  massacrer  la 
famille  royale,  et  surtout  la  reine,  que 
leurs  moteurs  secrets  étaient  jiarvenus 
à  rendre  de  plus  en  plus  odieuse  , 
par  la  fable  ridicule  du  comité  au- 
trichien. Au  premier  moment,  les 
brigands  ayant  pris  M"^"*^.  Elisa- 
beth pour  cette  princesse,  étaient  sur 
le  point  de  l'égorger ,  lorsqu'on  les  fit 
apercevoir  de  leur  méprise  (  F.  Éli- 
SABETu  ,  XIII ,  72  ).  Tandis  que  la 
horde  d'assassins  entourait  le  roi 
(  Fo/.  Louis  XVI?  xxv,   ^27  )^ 
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Marie-Antoinette ,  dans  une  chambi-c 
voisine,  tenait  ses  enfants  entre  ses 
bras  et  les  inondait  de  ses  larmes.  Ce 
ne  fut  qu^avec  une  peine  extrême ,  et 
en  lui  faisant  craindre  d'ajouter  aux 
dangers  du  monarque ,  qu'on  pût  la 
retenir  éloignée  de  lui.  «  Mon  de- 
»  voir ,  ))  s'écnait-elle ,  a  est  de  mou- 
»  rir  auprès  du  roi  ;  m'empêcher  de  le 
»  rejoindre  ,  c'est  vouloir  que  je  flé- 
»  trisse  mon  nom,  »  Lorsque  la  pré- 
sence de  quelques  gardes  nationaux 
fidèles  imposa  enfin  un  peu  de  crainte 
aux  brigands  ,  la  reine  parut  devant 
eux ,  donnant  la  main  à  ses  enfants , 
et  elle  vint  se  placer  auprès  du  roi , 
derrière  une  table  qui  servait  de  bar- 
rière contre  la  multitude.  Ce  fut  dans 
cette  position  que,  sans  donner  aucun 
signe  de  trouble  ni  d'effroi ,  elle  vit  dé- 
filer en  sa  présence  cette  vile  popula- 
ce. L'Assemblée  n'envoya  de  commis- 
saires que  lorsque  tout  fut  terminé;  et 
ces  commissaires  étaient  choisis  par- 
mi les  ennemis  les  plus  déclarés  de  la 
famille  royale.  L'un  d'eux  dit  inso- 
lemment à  la  reine  :  «  Convenez  que 
»  vous  avez  eu  bien  peur.  —  Non, 
«  Monsieur,  »lui  répondit-elle;  «  mais 
»  j'ai  beaucoup  souffert  d'être  sé- 
»  parée  du  roi ,  pendant  que  ses  jours 
»  étaient  en  danger.  Du  moins ,  j'a- 
»  vais  la  consolation  de  remplir  un 
»  de  mes  devoirs  auprès  de  mes  en- 
^)  fants.  —  Convenez  »  ,  ajouta  le  dé- 
puté, a  que  le  peuple  s'est  montré 
»  bien  bon.  —  Le  roi  et  moi ,  som- 
))  mes  persuadés  de  la  bonté  naturelle 
»  du  peuple  ;  il  n'est  méchant  que  lors 
V  qu'on  l'égaré.  »  Ce  qui  prouve  que 
dans  cette  journée  la  reine  était  plus 
particulièrement  menacée  ,  c'est  le 
discours  que  Péthion  adressa  le  len- 
demain à  Louis  XVI  :  «  On  a ,  dit-il , 
»  calomnié  la  ville  de  Paris  :  sans  les 
»  mesures  qu'elle  a  prises ,  il  aurait 
«  pu  arriver  des  choses  plus  fâchcu- 
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»  SCS ,  non  pour  votre  personne ,  on 
»  ia  respecte ,  mais....  »  Ces  derniers 
mots  accompagnes  d'un  regard  sur 
la  reine ,  n'étaient  que  trop  clairs. 
»  Taisez-vous  ,  »  lui  dit  vivement  le 
roi ,  en  l'interrompant.  Marie  -  An- 
toinette ne  se  faisait  point  illusion 
sur  les  dangers  dont  elle  était  envi- 
ronnée ;  ils  devenaient  cliaque  jour 
plus  imminents  ,  et  elle  n'ignorait 
aucun  des  projets  de  ses  ennemis  ; 
mais  elle  avait  jure  de  ne  se  séparer 
ni  du  roi ,  ni  de  ses  enfants  ;  elle  était 
résolue  de  mourir  avec  eux.  Ce  fut  à 
cette  époque  ^  qu'elle  refusa  encore 
une  fois  de  se  réfugier  dans  sa  pre- 
mière patrie  ,  et  qu'elle  rejeta  égale- 
ment, de  concert  avec  son  époux ,  un 
plan  d'évasion  qui  fut  proposé  par 
^ï.  de  Liancourt ,  et  un  autre  que 
voulait  protéger  M.  de  La  Fayette. 
La  reine  se  défia  des  promesses  de 
ces  messieurs  ;  et ,  après  tout  ce  qui 
s'était  passé ,  il  serait  bien  injuste  de 
l'en  blâmer.  Plus  prévoyante  et  plus 
ierme  que  Louis  XVI  ,  elle  jugeait 
mieux  que  lui  des  hommes  et  des 
choses  j  et  souvent  elle  lui  donna 
des  a  vis  qu'il  eut  tort  de  ne  pas  suivre. 
Avant  la  catastrophe  du  lo  août,  ce 
prince  avait  déclaré  que  s'il  était  at- 
taqué aux  Tuileries  il  se  réfugierait 
dans  le  sein  de  l'assemblée  ;  il  l'avait 
même  dit  aux  députés ,  et  il  est  pro- 
bable que  le  plan  des  conjurés  fut 
établi  en  conséquence  de  cet  avertis- 
sement :  la  reine  au  contraire  avait 
annoncé  qu'elle  mourrait  au  milieu 
de  sa  famille  plutôt  que  d'aller  cher- 
cher un  asile  chez  ses  ennemis.  Dans 
la  matinée  de  cette  horrible  journée, 
elle  résista  long-temps  aux  ministres 
et  au  procureur-syndic  du  départe- 
ment qui  s'efforçaient  de  l'y  entraî- 
ner. Ce  ne  fut ,  encore  une  fois ,  que 
par  la  crainte  d'exposer  le  roi  et  ses 
enfants  à  de  plus  grands  dangers^ 
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qu'on  put  la  décider  à  les  suivre 
dans  cette  salle  de  l'assemblée,  où 
ils  ne  pénétrèrent  qu'au  milieu  des 
injures  et  des  menaces  de  la  multi- 
tude ,  oîi  ils  devaient  entendre  pro- 
noncer les  discours  les  plus  outra- 
geants ,  et  enfin  la  déchéance  du  roi, 
et  l'ordre  de  son  emprisonnement. 
Pendant  trois  jours  que  dura  ce  nou- 
veau genre  de  supplice,  la  famille 
royale  ne  sortait  que  le  soir  de  l'é- 
troite loge  du  logographe  ,  où  on  la 
tenait  enfermée  j  et  c'était  pour  se 
rendre  dans  une  ceIJuIe  de  l'ancien 
couvent  des  Feuillants,  en  traversant 
une  haie  de  furieux  qui  l'insultaient 
et  la  menaçaient  du  geste  et  de  la 
A^oix.  Un  jeune  homme  alla  jus- 
qu'à mettre  le  poing  sous  le  nez  de 
la  reine  ,  en  lui  disant  :  «  Infâme  , 
))  tu  voulais  faire  baigner  les  Autri- 
»  chiens  dans  notre  sang  ;  tu  le  paie- 
»  ras  de  ta  tête.  »  Un  autre  jour , 
ces  furieux  ,  assemblés  sous  la  l'enê- 
tre  de  cette  princesse  ,  demandaient 
sa  tête  à  grands  cris.  «  Que  leur  a- 
»  t-elle  fait  ?  dit  le  roi  en  gémissant.» 
Le  1 4 ,  les  augustes  captifs  furent  li- 
vrés à  Santerre,  et  à  cette  commune 
du  Dix- Août,  qui  venait  de  mériter 
son  nom  en  s'emparant  du  pouvoir 
de  vive  force,  et  qui  le  mérita  mieux 
encore  par  les  tourments  inouis 
qu'elle  fit  endurera  la  famille  royale. 
Ces  nouveaux  municipaux  apparte- 
naient à  la  dernière  classe  du  peu- 
ple; et  tous  s'étaient  fait  remarquer 
comme  les  plus  féroces  jacobins  de 
la  capitale.  Devenus  les  geôliers  spé- 
ciaux de  leur  roi ,  deux  d'entre  eux 
étaient  chargés  chaque  jour  de  le  gar- 
der à  vue.  Se  plaçant  au  milieu  des 
royales  victimes ,  ils  observaient  leurs 
mouvements  ,  interprétaient  leurs 
gestes  ,  leurs  moindres  paroles  ,  les 
injuriaient,  et  les  menaçaient  inces- 
samment d'un  prochain   supplice. 
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Le  fidèle  Hue  était  le  seul  serviteur 
qu'on  avait  bien  voulu  admettre 
dans  la  prison  pour  y  faire  tout  le 
service  des  prisonniers.  Son  zèle  ne 
put  y  suflire  ,  et  il  tomba  malade. 
Alors  les  princesses  firent  elles-mê- 
mes les  lits ,  et  balayèrent  les  cham- 
bres. Louis  XVI  n'avait,  depuis  sa 
sortie  des  Tuileries  ,  qu'un  seul  ha- 
bit qui  tombait  en  lambeaux  ;  et  les 
lâches  municipaux  prenaient  plaisir  à 
voir  leur  roi  dans  cet  e'tat:  la  reine  et 
Madame  Elisabeth  raccommodèrent 
son  habit  pendant  qu'il  était  couche  ; 
elles  passèrent  une  grande  partie  de 
la  nuit  à  ce  travail.  De  si  grands 
maux  ,  et  des  travaux  auxquels  elles 
étaient  si  peu  accoutumées ,  les  ren- 
dirent malades  ;  et  elles  ne  recouvrè- 
rent leurs  forces  que  pour  servir  en- 
core le  roi  et  ses  enfants  qui  commen- 
çaient atissiàêtre  incommodés.  Ainsi 
la  malheureuse  famille  pouvait  au 
moins  s'entre-aider  dans  ses  peines. 
Mais  on  ne  lui  laissa  pas  long-temps 
cette  consolation  :  il  fut  décidé  qu'on 
la  séparerait;  et  pour  que  cette  sé- 
paration fût  plus  cruelle ,  on  la  lui 
lit  pressentir  d'avance.  Pendant  ce 
temps  ,  d'horribles  massacres  s'exé- 
cutaient autour  de  leur  prison  ;  mais 
ils  les  ignoraient  :  ils  pouvaient  se 
croire  les  seules  victimes  ,  et  leurs 
maux  en  étaient  moins  grands.  Le  3 
septembre ,  la  troupe  des  assassins  , 
portant  sur  une  pique  la  tête  de  la 
princesse  de  Lamballe  (  F.  ce  nom  ) , 
pénétra  dans  le  jardin  du  Temple , 
cherchant  par  ses  cris  à  attirer  les 
regards  des  prisonniers.  Ne  pou- 
vant y  réussir,  quatre  d'entre  eux 
montèrent,  et  s'adressant  à  la  reine  : 
<c  Nous  voulions  te  faire  voir  la  tête 
»  de  la  Lamballe.  »  A  ces  mots  elle 
tomba  évanouie  ,  et  les  autres  prin- 
cesses fondirent  en  larmes.  C'était 
tout  ce  que  voulaient  les  assassins; 
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ils  se  retirèrent.  Quelques  jours  plus 
tard  la  cruelle  séparation  fut  déiini- 
tivement  exécutée ,  et  l'on  transféra 
le  roi  dans  une  autre  tour.  Ce  prince 
espérait  qu'on  lui  permettrait  au 
moins  de  se  réunir  à  sa  famille  aux 
heures  des  repas  ,  et  il  le  demanda 
avec  les  plus  vives  instances.  Les 
princesses  le  demandèrent  aussi ,  en 
se  jetant  aux  genoux  des  municipaux. 
«  Ce  n'étaient  plus  des  plaintes  ni  des 
»  larmes  ,  dit  Cléry  ;  c'étaient  des 
»  cris  de  douleur.  »  Leurs  prières 
furent  si  vives,  qu'elles  touchèrent  les 
geôliers.  «  Eh  bien  I  dit  l'un  d'eux  , 
»  ils  dîneront  ensemble  aujourd'hui.  » 
A  ces  mots,  la  reine  pressant  ses  en- 
fants dans  ses  bras  ,  M^i^.  Elisabeth 
levant  les  mains  au  ciel ,  offrirent  un 
spectacle  si  touchant ,  qu'il  arracha 
d!es  larmes  aux  municipaux  eux-mê- 
mes (i).  La  famille  royale  continua 
de  se  réunir  ainsi  seulement  aux  heu- 
res des  repas  et  lors  de  la  promeuade , 
qui  avait  lieu  quand  Santerre  se  trou- 
vait à  la  prison  :  car ,  sans  sa  pré- 
sence, il  n'était  pas  permis  d'aller 
dans  le  jardin.  C'eût  été ,  au  reste , 
une  faible  privation  ,  si  les  enfants 
n'avaient  pas  eu  le  phis  extrême  be- 
soin de  prendre  l'air  :  les  prisonniers 
ne  pouvaient  descendre  que  par  un 
escalier  fort  étroit;  et  des  sentinelles 
placées  sur  chaque  marche  ne  man- 
quaient jamais  de  les  insulter.  Cette 
manière  de  vivre  dura  jusqu'au  1 1 
dédembre ,  où  commença  le  procès 
du  roi.  Ce  prince  fut  alors  entière- 
ment séparé  de  sa  famille  par  un  dé- 
cret de  la  Gonvenîion  ;  et  on  ne  lui 
laissa  la  liberté  de  voir  ses  enfants 
qu'à  condition  que  ceux-ci  ne  ver- 


(i)  Cle'ry  dit  que  c'est  la  seule  fois  qvi'il  leur  ea 
ait  vu  répandre.  L'un  d'eux  ,  le  «ordonuier  Simou  , 
dit  :  «  Je  crois  que  ces  b.  .  .  .' .  de  femmes  me  feront 
«  pleurer,  «  et,  s'adressant  à  la  reine  :  «  Vous  ne  pieu- 
>)  riez  pas,  lorsque  vous  assassiniez  le  peuple  au  i» 
»  août.  —  Le  peuple  est  bien  trompé  sur  nos  sculi- 
laeuts ,  lui  répoudit  avec  douceur  celte  priucess*. 
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raient  plus  leur  mère.  Placé  dans 
cette  pénible  alternative,  ce  prince 
voulut  épargner  à  la  reine  une  aussi 
cruelle  privation  j  et  il  ne  vit  plus 
personne  des  siens  jusqu'au  20  jan- 
vier ,  où  il  fallut  encore  un  décret  de 
ses  bourreaux  pour  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  faire  à  sa  femme ,  à  sa  sœur 
et  à  ses  enfants  un  éternel  adieu.  Le 
fidèle  Gléry  a  donne  un  récit  aussi 
simple  que  toucliant  de  cette  entre- 
vue, où  la  famille  royale  confondit 
pour  la  dernière  fois  ses  larmes  et 
ses  douleurs.  Rentrées  dans  leur  ca- 
chot ,  les  augustes  prisonnières  n'eu- 
rent plus  de  témoins  de  leurs  souffran- 
ces. Mais  une  d'entre-elles  seulement 
a  pu  survivre  à  tant  de  maux;  et  c'est 
par  son  témoignage  ,  publié  vingt- 
cinq  ans  après  les  événements  (  i  )  que 
nous  connaissons  les  détails  qui  sui- 
vent. La  reine  n'eut  pas  la  force  de 
déshabiller  son  fils ,  ainsi  qu'elle  le 
faisait  tous  les  soirs;  elle  se  jeta  toute 
velue  sur  son  lit  ;   et  on  l'entendit 
toute  la  nuit  trembler  de  froid  et  de 
douleur.  A  six  heures  on  vint  ouvrir 
la  porte ,  et  demander  un  livre  pour 
la  messe  du  roi;  les  princesses  crurent 
qu'on  allait  les  faire  descendre ,  et 
elles   en    conservèrent   l'espérance  , 
jusqu'au  moment  où  les  cris  de  la  po- 
pulace vinrent  leur  apprendre  que  le 
crime  était  consommé.  La  reine  de- 
manda alors  des  habits  de  deuil  pour 
elle  et  ses  eniants;  elle  pria  ensuite 
les  municipaux  de  lui  laisser  voir  Glé- 
ry, qui  avait  reçu  les  dernières  pa- 
roles, les  dernières  volontés  de  son 
époux  :  mais  déjà  ils  s'étaient  em- 
parés des  gages  de  la  tendresse  du 
malheureux  prince  (  2  )  ;  ils  ne  vou- 


(i)  Voy.  V Histoire  de  la  captivité  de  Louis  XV t 
et  de  la  famille  royale ,  etc. ,  vol.  iii-8o. ,  Paris  ,1817. 

(a)  CV-tait  son  anneau  de  mariage,  et  un  paquet  de 
fîieveux  de  toute  la  famille  royale.  Ces  oLjfts  fureut 
pui'lés  à  la  coiumuiie  qui  les  mit  sous  le  soelîé.  Uk  r»* 
(.'ttiurcut  «fiuiuiU  au  procék  de  ta  imu«. 
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lurent  pas  que  Cléry  put  en  parler  à 
la  reine  ;  et  ils  s'opposèrent  à  toute 
espèce  de  communication.  Voilà  com- 
ment on  exécutait  ce  décret  si  cruel- 
lement dérisoire ,  par  lequel  la  Con- 
vention venait  d'assurer  à  Louis  XVI 
que  la   Nation  française  toujours 
grande  j  toujours  juste,  s'occuperait 
du  sort  de  sa  famille.  Les  premiers 
résultats   de   cette  promesse   solen- 
nelle furent  de  faire  resserrer  en- 
core davantage  des  femmes   et  de 
faibles  enfants.  Plus  tard  un  décret 
de  cette  même  Convention  ordonna 
que  le  Dauphin  fut  enlevé  à  sa  mère; 
et  une  députation   de  municipaux 
vint  pour  mettre  ce  décret  à  exécu- 
tion. Ce  séjour  de  douleur  n'avait 
peut-être  pas  encore  offert  de  spec- 
tacle aussi  déchirant  :  le  récit  en  a 
manqué  au  pinceau  de  Deliile ,  et 
l'imagination  du  poète  n'a  pu  s'éle- 
ver à  toute  l'horreur  de  la  réalité.  La 
reine,  dans  une  espèce  de  délire,  éloi- 
gnait de  toutes  ses  forces  les  munici- 
paux du  lit  sur  lequel  était  le  dauphin  : 
«  Donnez-moi  la  mort,  »  s'écriait  cet- 
te tendre  mère ,  «  plutôt  que  de  m'en- 
»  lever  mon  enfant,  w  Les  deux  prin- 
cesses fondaient  en  larmes  ,  et  sup- 
pliaient ces  hommes  féroces ,  qui  vo- 
ciféraient  et    proféraient  les    plus 
effrayantes  menaces.  Cette  scène  dura 
plus  d'une  heure.  Enfin  les  munici- 
paux   annoncèrent  si  positivement 
qu'ils  allaient  tuer  le  prince,  qu'il  fal- 
lut le  leur  abandonner.  Sa  mère  le 
couvrit  de  ses  larmes  ,  et  elle  l'em- 
lirassa  pour  la   dernière   fois    {T. 
Louis  XVII,  XXV,  236).  Quelques 
jours  auparavant,  des  hommes  cou- 
rageux, MM.  de  Jariaye,  de  Batz  et 
ïoulan  avaient  tenté  d'enlever  IfS  pri- 
sonniers ,  et  ils  s'étaient  d'abord  flat- 
tés de  faire  échapper  à-la-fois  les  en- 
fants et  les  deux  princesses  :  mais  de 
aguveaux  olistacles  étant  survenus,  il 
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ne  fut  plus  possible  de  songer  à  sau- 
ver que  la  reine.  Alors  celle  -  ci  l'e- 
fusa  de  se  séparer  de  ses  enfants  ;  elle 
n'existait  plus  que  pour  eux  :  si  elle  les 
perdait,  tout  au  monde  lui  devenait 
indiffèrent  j  l'aspect  de  la  mort  la  plus 
prochaine,  celui  du  supplice  même 
le  plus  cruel ,  ne  pouvait  l'effrayer. 
Aussitôt  après  le  procès  de  Louis 
XVI ,  des  pétitions  avaient  demande 
à  la  Convention  qu'elle  fût  aussi  jugée: 
deux  fois  Robespierre  avait  dit  à  la 
tribune  qu'il  fallait  que  cette  princesse 
fût  envoyée  au  tribunal  révolution- 
naire; et,  le  I®''.  août  1793,  Barère 
fît  décréter  cette  proposition,  à  la 
suite  d'un  long  rapport  où  le  ridicule 
le  dispute  à  l'atrocitë.  a  Est-ce  l'ou- 
5)  bli  des  crimes  de  V Autrichienne , 
5)  dit  il,  est-ce  notre  indifférence  pour 
»  la  famille  Capet ,  qui  a  abuse  nos 
«ennemis?  Eh  bien ,  il  est  temps 
»  d'extirper  tous  les  rejetons  de  la 
1)  royauté...  »  Le  5  septembre  sui- 
vant, le  même  homme  annonça  aux 
royalistes,  qui ,  selon  lui,  deman- 
daient du  sang ,  le  supplice  prochain 
de  Marie  -  Antoinette.  Et  déjà  cette 
princesse  avait  été  arrachée  des  bras 
de  sa  sœur,  pour  être  transférée  à  la 
Conciergerie,  où  elle  fut  plongée  dans 
un  cachot  humide  et  mal-sain.  On  lui 
donna  pour  la  servir  un  nommé  Bar- 
rasin,  qui  faisait  à  cette  prison  son  ban 
de  galérien;  et  cet  homme  fut  moins 
cruel  que  les  municipaux  du  Temple. 
Rien  ne  peut  être  comparé  au  sup- 
plice de  tous  les  instants ,  que  ces  per- 
sonnages féroces  avaient  si  long-temps 
fait  souffrir  à  la  reine.  Après  de  tels 
maux ,  tous  les  autres  étaient  suppor- 
tables; et  Marie- Antoinette  éprouva 
réellement  un  peu  de  soulagement 
dans  sa  nouveUe  prison.  Le  concierge 
Richard  et  sa  femme  lui  donnèrent 
quelques  marques  de  respect  et  de 
zèle;  et  Michonis ,  que  l'excès  de  ses 
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maux  avait  également  attendri,  cher- 
cha aussi  à  les  adoucir.  Cet  adminis- 
trateur des  prisons  amena  un  jour 
dans  son  cachot  le  chevalier  de  Rou- 
geville,  qui  le  compromit  en  essayant 
de  remettre  un  Ijillet  à  la  reine. 
Michonis  expia  cette  imprudence 
sur  l'échafautl;  et  le  chevalier  y  eût 
certainement  péri  lui-même  ,  s'il 
n'eût  réussi  à  s'échapper.  Le  con- 
cierge perdit  son  emploi,  et  fut  long- 
temps en  arrestation  :  on  resserra  la 
reine  plus  étroitement ,  et  deux  gen- 
darmes furent  chargés  de  la  garder 
à  vue  nuit  et  jour.  Ils  n'étaient  sé- 
parés d'elle  que  par  un  paravent; 
et  ils  ne  s'éloignaient  pas  même 
lorsqu'elle  changeait  de  vêtements. 
Cependant  le  concierge  Bault  et  sa 
femme  qui  avaient  succédé  à  Richard, 
montraient  aussi  quelque  sensibilité 
pour  des  maux  que  rien  désormais 
ne  pouvait  adoucir.  Cette  tendre  mère 
pleurait  sans  cesse ,  appelant  ses  en- 
fants ,  invoquant  la  mort,  et  s'y  pré- 
parant par  des  prières  (  i  ).  Le  3  sep- 
tembre, deux  membres  du  comité  de 
sûreté-générale  vinrent  lui  faire  subir 
un  interrogatoire  ;  et  dans  le  même 
temps  d'autres  commissaires  se  ren- 
dirent à  la  prison  du  Temple,  pour  y 
interroger  M™^.  Elisabeth  et  les  deux 
enfants  de  Marie- Antoinette  (2).  Le  3 
^  octobre  ,  Billaud  -  Varennes  fit  or- 
donner au  tribunal   révolutionnaire 


(1)  On  a  prétendu  qu'un  prêtre  non-a«sermrntc'  lui 
avait  administré  eu  secret ,  dans  son  cachot ,  les  der- 
nières consol  'tious  de  la  religion  :  mois  ce  fait  est  peu 
probable,  et  il  semble  déineuli  par  la  lettre  même  de 
fa  reine  à  M™*.  Éiisabetk 

(2)  Ces  commissaires  étaient  Pacbe,  Chanmette,  Hé- 
bert et  David.  Voici  comment  la  fille  de  Louis  XVI 
a  raconte  elle-même  cet  interrogatoire.  «  Chaumette 
»  m'interrogi-a  sur  mille  vilaines  choses  dont  il  accu- 
«  sait  ma  mèro  et  ma  tante;  je  fus  saisie  de  leurs  hor- 
»  renrs,  et  si  indignée  de  leurs  questions  que,  malgré 
»  la  peur  qu'ils  me  faisaient ,  je  ne  pus  m'empècher 
»  de  leur  dire  que  c'était  ime  infamie.  Quoiqu'alors 
«  les  larmes  me  vinssent  aux  yeux  ,  cet  homme  n'en 
»  insista  que  plus  fortement.  11  m'adressa  beaucouj» 
»  de  questions  que  je  ne  pouvais  comprendre;  mais 
»  j'en  entendais  assez  pour  pleurer  d'indignation,  a 


de  s'occuper  sans  délai  et  sans  in- 
terruption du  procès  de  la  veuve  Ca- 
pet;  et,  le  1 1  du  même  mois  ,1e  comité 
de  salut-public  envoya  les  pièces  à 
raccusatenr-public  ,  eu  lui  recojn- 
raandant  de  seconder  son  zèle.  Le 
lendemain  Marie- Antoinette  fut  in- 
terrogée secrètement  dans  une  salle 
obscure  ,  où  plusieurs  témoins  l'en- 
tendirent' sans  qu'elle  put  les  aperce- 
voir. «C'est  vous,  lui  dit  le  président 
»  Herman  ,  qui  avez  appris  à  Louis 
»  Gapet ,  l'art  de  la  dissimulation 
»  avec  laquelle  il  a  trompé  le  peuple. 
»  —  Oui ,  répondit  la  reine,  le  peur 
»  pie  a  été  trompé;  mais  ce  n'est  ni 
»  par  mon  mari ,  ni  par  moi.  - —  Vous 
»  n'avez  jamais  cessé,  dit  encore  le 
y>  président  ,  de  vouloir  détruire  la 
»  liberté.  Vous  vouliez  remonter  au 
»  trône  sur  les  cadavres  des  patrio- 
)>  tes.  —  Nous  n'avons  jamais  désiré 
»  que  le  bonlieur  de  la  France.  Nous 
)>  n'avions  pas  besoin  de  remonter 
»  sur  le  trône;  nous  y  étions.  »  Le 
î  4  octobre  ,  elle  parut  devant  le  tri^ 
bunal  de  sang.  Parmi  les  jurés  se 
trouvaient  un  perruquier ,  un  pein- 
tre, un  tailleur,  un  menuisier  et  uu 
recors  ;  c'étaient-îà  les  juges  de  l'aur- 
guste  fille  des  Césars.  L'acte  d'ac- 
cusation fut  digne  d'un  pareil  tri- 
bunal. «  A  l'instar  des  Bruneliaut 
»  et  des  Frédégonde ,  dit  Fouquier- 
»  Tinville  ,  Marie-Antoinette  a  été 
»  le  fléau  et  la  sangsue  des  Français.»^ 
Il  l'accusa  ensuite  d'avoir  corres» 
pondu  avec  son  frère ,  V homme  qua- 
lifié roi  de  Bohème  et  de  Hongrie  ; 
d'avoir  décidé  le  roi  à  faire  apposer 
son  veto  aux  salutaires  décrets  ren- 
dus contre  les  ci-devant  princes ,  frè- 
res de  Louis  Capet  _,  et  les  émigrés  y, 
contre  cette  horde  de  prêtres  fa- 
natiques répandue  dans  toute  la 
France  ;  d'avoir  médité  et  combiné 
l'horrible  conspiration  du  lo  août; 
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d'avoir  mordu  des  balles  pour  en- 
courager les  Suisses ,  etc.  Cet  as- 
semblage honteux  d'iniquité  et  de 
mensonge  fut  terminé  par  la  mons- 
trueuse accusation  dont  Hébert  et  ses 
ignobles  collègues  étaient  allés  cher- 
cher le  témoignage  au  Temple.  Cet 
homme  rapporta  dans  les  termes  les 
plus  grossiers  ses  horribles  questions 
laites  à  des  enfants  :  il  dénatura  leurs 
réponses;  enOn  il  porta  le  dernier 
coup  à  la  tendresse  d'une  mère ,  en 
Faccusant  d'avoir  elle-même  attenté 
à  la  pudeur,,  à  la  vie  de  ses  propres 
enfants.  La  reine  ,  contenant  d'a- 
bord son  indignation ,  s'abstint  de 
répondre  :  mais  un  des  jurés  l'ayant 
interpellée  sur  les  mêmes  faits ,  elle 
se  retourna  vers  le  public,,  et  pro- 
nonça avec  dignité  ces  paroles  re- 
marquables :  «  Si  je  n'ai  pas  répon- 
»  du ,  c'est  que  la  nature  se  refuse  à 
»  une  paredîe  accusation  faite  à  une 
»  mère.  J'en  appelle  à  toutes  celles^ 
»  qui. sont  ici,  et  je  leur  demande  si 
))  cela  est  possible.  »  Ce  mouvement 
fut  subHme  :.  il  produisit  un  grand 
effet;  et  le  président  qui  s'en  aperçut 
se  hâta  de  passer  à  d^autres  ques- 
tions (  I  ).  Dans  toute  la  suite  des  dé- 
bats ,  le  ridicule  ne  cessa  pas  d'être 
joint  à  l'atrocité.  On  entendit  repro- 
cher à  la  reine  de  France ,  le  nombre 
de  souliers  qu'elle  avait  usés;  on  l'ac- 
cusa d'avoir  accaparé  pour  quinze 
cent  mille  francs  de  sucre  et  de 
café ,  d'avoir  dépensé  des  fonds  coji- 
séquenîs  pour  uu  rocher  ,  d'avoir 
tenu  un  conciliabule  le  jour  où  le 
peuple  fit  V  honneur  à  son  mari  de  le 
décorer  du  bonnet  rouge  ;  d'avoir. 
porté  des  pistolets  dans  ses  poches , 
etc.  Les  pièces  du  procès  étaient  di- 


(i")  Quelques  mois  après,  lorsque  Robespierre  en- 
voya Hébert  à  l'échafaud ,  il  le  fit  accuser  d'avoir 
provoqné  ce  beau  mouvement  de  la  reine,  afin  de  la. 
rendre  iute'ressaule. 
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gacs  d'une  pareille  instruction  :  c'é- 
taient des  ciseaux,  du  fil,  des  aiguil- 
les ,  des  clieveux  du  roi  et  de  ses 
enfants!.. Dans  son  résumé,  le  prési- 
^  dent  parla  de  bouteilles  vides  trou- 
vées sous  le  lit  de  Marie-Antoinette  , 
après  le  massacre  du  lo  août  ;  il  dé- 
clara que  le  peuple  français  avait  été 
trop  long-temps  victime  des  machi- 
nations infernales  de  cette  moder- 
ne Médicis  ,  et  il  parla  de  justice 
impartiale,  de  conscience  ^  même 
à! humanité!  Pendant  trois  jours  et 
trois  nuits  que  durèrent  les  débats  , 
Tauguste  victime  n'eut  pas  un  mo- 
ment de  repos.  Depuis  long-temps , 
elle  était  atteinte  d'une  maladie  de 
son  sexe  qui  l'épuisait.  Ses  bourreaux 
avaient  toujours  redouté  son  courage 
et  son  grand  caractère  ;  ils  voulurent 
profiter  de  son  accablement,*  et  ils 
lui  laissèrent  à  peine  le  temps  de 
prendre  une  ^mauvaise  nourriture. 
Eprouvant  au  milieu  de  la  discussion 
une  soif  ardente ,  elle  demanda  un 
verre  d'eau ,  que  personne  n'osa  lui 
porter  :  elle  en  demanda  une  seconde 
fois  ;  et  un  officier  de  gendarmes ,  qui 
eut  le  courage  de  céder  à  un  mouve- 
ment d'humanité ,  fut  gravement  se- 
monce, menacé;  il  perdit  même  son 
emploi.  Tout  cela  paraîtrait  incroya- 
ble aujourd'hui,  si  les  juges  ou  les 
bourreaux  eux-mêmes  n'avaient  pas 
été  les  historiens  de  leurs  turpitudes 
et  de  leurs  crimes.  Ces  détails  sont 
extraits  des  Pièces  officielles  ,  ou  du 
Moniteur;  et  l'on  sait  que  les  séan- 
ces de  cet  odieux  procès  y  ont  cepen- 
dant été  altérées  dans  les  parties  qui 
pouvaient  le  plus  intéresser  en  fa- 
veur de  la  victime.  Telles  qu'on  les  lit 
encore  ,  elle  y  paraît  sublime  ;  toutes 
ses  réponses  sont  simples',  précises , 
pleines  de  calme  et  de  noblesse.  La 
terreur  était  à  son  comble  dans  toute 
la  France  :    personne  n'avait   osé 
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se  présenter  pour  défendre  la  reine  ; 
et  le  tribunal  nomma  d'office  MM. 
Tronçon-du-Coudray  et  Chauveau- 
Lagarde ,  qui  remplirent  cette  péril- 
leuse fonction  avec  tout  le  courage  et 
le  dévoûmcnt  que  permettaient  les 
circonstances ,  et  persuadés ,  comme 
ils  l'étaient ,  de  l'inutilité  de  leur  mi- 
nistère. Marie  -  Antoinette  fut  con- 
damnée à  l'unanimité  ;  elle  enten- 
dit son  arrêt  de  mort ,  sans  montrer 
aucun  effroi ,  le  i6  octobre  1793 ,  à 
quatre  heures  du  matin.  Rentrée  dans 
sa  prison  ,  elle  y  écrivit  à  M™«.  Eli- 
sabeth cette  lettre  si  touchante,  ou 
sa  tendre  inquiétude  pour  ses  enfants 
et  pour  ses  amis  se  montre  si  vive ,  ou 
sa  belle  ame  se  déploie  avec  tant  de 
grandeur ,  mais  que  sa  sœur  ne  de- 
vait jamais  lire  (i).  Un  prêtre  cons- 
titutionnel s'étant  présenté  pour  lui 
offrir  les  derniers  secours  de  la  reli- 
gion, elle  refusa  de  l'entendre;  et 
lorsque  les  bourreaux  entrèrent ,  cet 
homme  lui  ayant  dit  :  voilà  le  mo- 
ment de  demander  pardon  à  Dieu.... 
«  de  mes  fautes ,  reprit-elle  ;  mais  de 
»  mes  crimes ,  je  n'en  ai  point  com- 
»  mis.  »  A  onze  heures ,  elle  sortit 
de  la  Conciergerie ,  vêtue  de  blanc , 
témoigna  quelque  étonncment  de  ce 
qu'on  ne  la  conduisait  pas  au  sup- 
plice comme  Louis  XVI,  dans  une 
voiture  fermée,  et  monta  dans  un 
tombereau  avec  l'exécuteur  et  le  prê- 
tre constitutionnel.  Elle  avait  elle- 
même  coupé  ses  cheveux  ;  ses  mains 


(i)  La  reine  n'ayartt  pu  confier  cette  lettre  à  d'au- 
tres mains  quV.  celles  de  ses  bourreaux  ,  elle  fut  por- 
tée dans  l'instant  même  à  Robespierre  ,  qui  la  conser- 
va dans  ses  papiers ,  où  elle  fut  trouvée  ,  uyies  le  Ç) 
tberniidor,  par  Courtois.  (jC  député  s'en  <mpara,  et 
l'emporta  en  Lorraine,  où  il  yécul  long-tem;  s  dans  Ja 
retraite.  Lorsqu'il  fut  obligé  de  sortir  <i'  FrHnce  ,  en 
iStiil,  comme  régicide,  le  préfet  du  département  de 
la  Meuse,  ayani  fait  taire  une  visite  dans  sou  donsi- 
cile  ,  la  préciusQ  lettre  y  fut  découverte;  et  c'est 
ainsi  qu'elle  a  pu  être  cooDue  'du  public  et  livrée  à 
son  admiration  ,  après  être  restée  cachée  pendant 
vîiigt-deux  aus.  On  en  trouve  le  Jac  sirnile  duus 
YHLsloire  ds  la  captivité  de  lajamille  rojale. 
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ëtaiciit  liées  derrière  le  dos.  Son 
dernier  vœu ,  ainsi  qu'elle  venait  de 
l'écrire  à  M>^*^.  Elisabetli ,  était  de 
mourir  avec  autant  dé  fermeté  que 
son  époux  :  ainsi  elle  recueillit  toutes 
ses  forces  ;  et  peut-être  que  dans  le 
plus  grand  éclat  de  sa  puissance  ,  elle 
n'avait  jamais  montre  autant  de  gran- 
deur et  de  majesté.  La  garde  natio- 
nale formait  une  double  haie  sur  son 
passage  ;  l'armée  révolutionnaire  sui- 
vait, et  un  infâme  histrion  précé- 
dait le  cortège ,  exhortant  le  peuple 
à  applaudir  à  la  justice  nationale. 
Cette  exhortation  ne  fut  que  trop 
entendue;  et  l'inexorable  histoire 
dira  qu'en  ce  jour  les  habitants  de 
Paris  méritèrent ,  les  uns  par  leur  fai- 
blesse, les  autres  par  leur  cruauté, 
les  dures  apostrophes  que  leur  a 
adressées  Delille.  Le  cortège  prit  le 
chemin  le  plus  long  ,  passa  dans  les 
i'ues  les  plus  populeuses  ,  et  fut  plus 
de  deux  heures  avant  d'arriver  au 
lieu  du  supplice.  Partout  sur  son 
passage  on  entendit  des  cris  féroces 
et  des  injures  dégoûtantes.  Les  mar- 
ches du  '  grand  escalier  de  Saint- 
Roch  étaient  couvertes  de  specta* 
tcurs  :  ils  applaudirent  avec  fureur, 
lorsque  la  fatale  charrette  passa  de- 
vant eux  ;  et  voulant  mieux  contem- 
pler les  traits  de  la  victime ,  ils  la 
iirent  arrêter.  La  patience  et  la  ré- 
signation de  Marie-Antoinetle  ne 
purent  tenir  à  ce  dernier  outrage  ; 
elle  leva  les  épaules  ,  et  tourna  le  clos 
à  ce  vil  peuple.  L'échafaud  était  dres- 
sé sur  la  place  Louis  XV ,  au  même 
lieu  qui,  neuf  mois  auparavant, 
avaitétéarrosédusangde  Louis  XVI. 
Marie-Antoinette  y  monta  d'un  pas 
ferme  et  assuré.  Ce  dernier  moment 
fut  digne  de  sa  vie  toute  entière.  Sui- 
vant l'usage  barbare  de  ce  temps-là, 
sa  tête  fut  présentée  à  la  populace 
par  le  bourreau ,  aux  cris  de  wVe  la 
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Bépuhliquel  Son  corps,  porté  au  ci- 
metière de  la  Madelène ,  et  mis  dans 
la  même  fosse  que  celui  du  roi ,  fut 
aussi  couvert  de  chaux  vive  pour  que 
toutes  les  traces  en  disparussent.  On  a 
cependant  pu  retrouver  une  partie  de 
ses  ossements  en  i8i5;  et  ils  ont  été 
transférés  à  Saint-Denis.  Un  décret 
de  la  même  époque  a  ordonné  qu'un 
monument  expiatoire  fût  élevé  à  la 
mémoire  de  Marie  -  Antoinette  et  à 
celle  de  Louis  XVI.  On  a  construit, 
en  1 8 1 6  ,  une  chapelle  expiatoire 
dans  son  cachot  de  la  Conciergerie. 
Les  ouvrages  publiés  sur  cette  prin- 
cesse ,  sont  :  I.  Histoire  de  Marie- 
Antoinette  ,  etc.,  par  l'auteur  de  VE- 
loge  de  Louis  XFI  (Montjoie),  vol. 
in-8*^. ,  Paris ,  1797  ;  deuxième  édi- 
tion ,  i8i4 ,  2  voi.  in-8^.  II.  Fie  de 
Marie- Antoinette ,  etc. ,  3  vol.  in- 1 2, 
Paris  ,  1802  (  attribué  à  Babié  ).  III. 
Mémoires  concernant  Marie-Antoi^ 
nette  ,  par  J.  Weber ,  frère  de  lait 
de  cette  princesse  ,  3  vol.  in-8*'. , 
Londres ,  i8o6.  Nous  avons  puisé 
la  plus  grande  partie  des  renseigne- 
ments dans  Y  Histoire  complète  de 
la  captinté  de  Louis  XVI  et  de  la 
famille  royale ,  Paris ,  18 1 7  ,  in-8°. 
Il  avait  paru,  dès  le  mois  d'août 
1 793  ,  des  Réflexions  sur  le  procès 
de  la  reine ,  par  une  femme ,  (  Ma- 
dame de  Staël),  in-8*^.  de  37  pages. 
Cette  brochure  a  été  réimprimée  en 
1 8 1 4 ,  et  dans  les  œuvres  de  l'auteur. 
M— D  j. 
MARIE  -  ANNE  -  CHRISTINE- 
VICTOIRE  DE  BAVIÈRE  ,  fdle  de 
Ferdinand ,  électeur  de  Bavière ,  na- 
quit à  Munich  en  1660.  EUe  épousa 
Louis  dauphin  ,  fils  de  Louis  XIV , 
le  7  mars  1 680,  à  Châlons-sur-Marne , 
ou  toute  la  cour  était  allée  la  recevoir. 
Le  roi ,  curieux  d*avoir  un  rapport 
fidèle  sur  cette  princesse  ,  avait  en- 
voyé un  homme  de  confiance  pour 
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la  voir  avant  qu'elle  arrivât ,  et  lui 
en  rendre  compte.  «  Sauvez  le  pre- 
»  mier  coupd'œil ,  »  lui  dit  l'envoyé' 
(  Sauguin  )  ,  «  et  vous  en  serez  fort 
»  content.  »  En  effet ,  la  dauphine 
n'était  pas  belle ,  quoiqu'elle  eût  des 
parties  du  corps  parfaites  ;  mais  elle 
e'tait  agréable.  Dès  son  début  à  la 
cour  ,  elle  y  parut  à  son  aise  et  telle- 
ment accoutumée  qu'on  eût  dit  qu'elle 
était  née  au  Louvre.  Dans  son  lan- 
gage et  ses  manières  ,   il  y  avait  de 
l'esprit  ,  de  la  dignité ,  du  charme 
même.  Son  premier  soin  fut  de  cher- 
cher à  plaire  à  Louis  XTV  :  elle  y 
réussit.  Il  aimait  beaucoup  la  conver- 
•  sation  de  cette  princesse  ;  et  elle  eût 
pu  avoir  un  grand  crédit ,  si  son  goût 
pour  la  retraite  ne  l'eût  emporté  sur 
toutes  ses  affections ,  et  ne  l'eût  déter- 
minée ,  aussitôt  après  les  fêtes  du 
mariage,  à  s'isoler  au  milieu  de  la 
foide  et  de  la  pompe  qui  l'entou- 
raient.  Elle  n'aimait  qu'une  société 
extrêmement  bornée,  surtout  celle 
d'une  de  ses  femmes  ,  nommée  Bes- 
sola  ,   qu'elle  avait  amenée  d'i\.lle- 
magne ,  et  par  qui  elle  se  laissait  gou- 
verner. La  lecture,  la  musique,  la 
promenade,  la  dévotion,  remplis- 
saient tous  ses  autres  moments.  Après 
bien  des  tentatives  pour  la  tirer  de 
cette  solitude  ,  le  roi  résolut  de  lui 
laisser  suivre  son  inclination.  La  dau- 
phine avait  beaucoup  d'esprit  ;  et  on 
a  retenn  d'elle  plusieurs  réparties  très 
heureuses.  Le  roi  lui  disant  un  jour  : 
«  Mais  vous  m'aviez  laissé  ignorer 
»  que  la  grande-duchesse  de  Toscane 
»  est  extrêmement  belle.  »  —  «  Puis- 
»  je  me  souvenir  ,  répondit-elle  ,  que 
»  ma  sœur  a  toute  la  beauté  de  la  îa- 
»  mille  ,  lorsque  j'en  ai  tout  le  bon- 
»  heur  ?  »  C'est  elle  qui ,  tout  en  ad- 
mirant Pauline  dans  la  tragédie  de 
Folfeucte,  disait:  «  Voilà  la  plus 
»  honnête  femme  du  monde ,  qui 
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»  n'aime  point  du  tout  son  mari.  » 
La  dauphine  ne  fît  que  languir  depuis 
qu'elle  eût  mis  péniblement  au  monde 
son  troisième  fils  ,  le  duc  de  Berri. 
Peu  de  temps  avant  de  mourir  ,  elle 
voulut  qu'il  lui  fût  apporté,  et  dit,  en 
lui  donnant  sa  bénédiction  et  en  l'em- 
brassant :  a  C'est  de  bon  cœur ,  quor- 
»  que  tu  me  coûtes  bien  cher.  »  Elle 
adressa  encore  des  avis  touchants 
au  duc  de  Bourgogne ,  son  fils  aîné. 
Louis  XIV  était  présent  aux  derniers 
moments  de  sa  belle-fille.  C'est  alors 
qu'il  répondit  à  l'illustre  évêque  de 
Meaux,  qui  l'engageait  à  se  retirer  : 
«  Non  ,  non  ;  il  est  bon  que  je  voie 
»  comment  meurent  mes  pareils  ;  » 
et  il  ajouta  ,  après  avoir  obligé  le 
dauphin  de  s'éloigner  du  lit  de  son 
épouse  mourante  :  «  Regardez  ,  mon 
»  fils  ,  voilà  ce  que  deviennent  les 
»  grandeurs.  »  Elle  expira  le  9.0  avril 
1 6go.  La  manière  dont  elle  avait  vécu 
volontairement ,  fit  qu'on  la  regretta 
moins  qu'elle  ne  le  méritait.  Son 
Oraison  funèbre  ,  par  Fléchier  ,  est 
un  des  chefs-d'œuvre  de  cet  orateur. 

T p j. 

MARIE  -  ADELAÏDE  de  SA- 
VOIE ,  mère  de  Louis  XV  ,  et  fille 
aînée  de  Victor- Amédée  II ,  duc 
de  Savoie  (  V,  Savoie  ) ,  naquit  à 
Turin  en  i685,  et  fut  mariée  en 
1697  ^^  ^^^  ^^  Bourgogne,  petit- 
fils  de  Louis  XIV.  Douée  de  beau- 
coup d'esprit  et  de  grâces ,  elle  eut 
un  grand  succès  à  la  cour  de  Ver- 
sailles. Le  roi  aimait  sa  conversa- 
tion :  elle  avait  le  don  d'égayer  la 
gravité  de  ce  prince ,  que  M""^.  de 
Maintenon  se  désolait  de  trouver  ina- 
musahle  ;  et  cette  dernière  donna 
aussi  à  la  jeune  duchesse  des  preuves 
de  son  attachement.  Admise  dans  la 
plupart  des  secrets  de  la  politique,  et 
souvent  présente  aux  délibérations  , 
elle  était  à  portée  de  connaître  les 
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résolutions  les  plus  iraporlantes.Da- 
cios  prëleud  qu'elle  en  abusa,  en  in- 
formant sou  père  de  toutes  les  déci- 
sions qui  interessaient  sa  politique. 
Ce  mystère  fut  découvert  après  sa 
mort  par  les  lettres  que  l'on  trouva 
dans  sa  cassette  ,  et  que  le  roi  mon- 
tra à  M™c.  de  Main  tenon  en  disant  : 
«  La  petite  coquine  nous  trompait.» 
Cette  princesse  mourut  le  i '2  février 
I  ■]  I  Qi ,  six  jours  avant  son  mari  (  V . 
Bourgogne  ,  V,  376  ).  Avant  d'ex- 
pirer ,    elle  dit   à  la   duchesse  de 
Guise  :   «   Adieu  ,  belle  duchesse  : 
»  aujourd'hui  Dauphine,  et  demain 
»  rien.  »  Saint-Simon  a  tracé  un  por- 
trait de  celte  princesse,  très-flatteur, 
quoiqu'il  dise  qu'elle  était  régulière- 
ment laide.  «  Elle  avait ,  ajoute-t-il , 
»  les  yeux  les  plus  j^arlants  et  les 
»  plus  beaux  du  monde,  le  plus  beau 
»  teint  et  la  plus  belle  peau, un  port 
»  de  tête  galant ,  gracieux ,  majes- 
»  tueux ,  le  sourire  le  plus  exprcs- 
«  sif ,  une  marche  de  déesse  sur  les 
»  nues.  Les  grâces  naissaient  d'elles- 
»  mêmes  de  tous  ses  pas  ,  de  toutes 
»  ses  manières  et  de  ses  discours  les 
»  plus  communs.  Un  air  simple  et 
»  na'if ,  mais  assaisonné  d'esprit.... 
»  Elle   était  l'arae   des   fêtes ,  des 
»  plaisirs ,  des  bals  ,  et  y  ravissait 
))  par  les  grâces  et  la  perfection  de 
»  sa  danse...  »  On  voit  assez  par-là 
que   la  duchesse  de  Bourgogne  ne 
])artageait  pas  entièrement  les  dispo- 
sitions de  son  époux  à  la  piéîé.  Ce  qui 
le  prouve  encore  mieux ,  c'est  qu'elle 
dit  un  jour  à  Louis  XIV  :  «  Je  vou- 
»  drais  pouvoir  mourir  et  revenir 
»  ensuite  ,  pour  voir  le  duc  de  Bour- 
»  gogne  marié  avec  une  sœur  -  grise 
»  ou  une  tourière  de  Sainte-Marie.  » 
■ —  Sa  sœur,  Marie  -  Louise  ,  élève 
comme  elle  ,  de  la  spirituelle  com- 
tesse Dunoyer  (  F.  Lucinge  ,  XXV, 
371),  avait  épousé  Phihppe  V,  roi 
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d'Espagne  ;  et  la  régence  lui  ayant 
été  déférée  pendant  que  ce  monarque 
faisait  la  guerre  en  Italie ,  elle  s'en 
acquitta  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
de  courage.  (  F.  Philippe  V.)  Cette 
princesse  ,  qui  servait  aussi  d'instru- 
ment à  la  politique  de  son  père  (  F. 
Lou VILLE,  XXV,  284),  mourut, 
à  l'âge  de  vingt-six  ans  ,  le  i4  avril 
17  14.  — Marie- JosÈphe  de  Saxe, 
née  à  Dresde  en  1751 ,  de  l'électeur 
Frédéric- Auguste  II ,  fut  mariée ,  en 
1747  ,  à  Louis  ,  dauphin  de  France 
(  F.  Louis  ,  XXV;,  240  ) ,  et  fut  re- 
gardée comme  digne  d'une  telle 
union  par  ses  rares  vertus  et  par  la 
tendresse  qu'elle  eut  pour  ses  enfants 
et  pour  son  époux.  Cette  tendresse 
lui  coûta  la  vie;  car  elle  expira  peu 
de  temps  après  ce  prince,  par  suite 
des  fatigues  qu'elle  s'était  données 
pendant  sa  maladie ,  et  du  chagrin 
que  lui  avait  causé  sa  mort.  Elle 
fut  enterrée  dans  la  cathédrale  de 
Sens  ,  auprès  du  Dauphin.  (Voy.  sa 
Fie  ,  à  la  suite  de  celle  du  Dauphin 
père  de  Louis  XVI,  par  l'abbe' 
Proyart.  )  Z. 

MARIE  P^. ,  reine  d'Angleterre  , 
fille  de  Henri  VIII  et  de  Catherine 
d'Aragon ,  naquit  le  1 1  février  1 5 1 5. 
Ses  droits  à  la  couronne  étaient  in- 
contestables. Si ,  dans  les  transports 
furieux  de  son  amour  pour  Anne 
Boleyn,  Henri  VIII  avait  osé  dé- 
clarer illégitimes  son  mariage  avec 
Catherine ,  et  l'enfant  qui  en  était 
le  fruit  ;  plus  tard ,  ce  monarque 
avait  annulé  lui-même  cet  acte  d'i- 
niquité. Mais ,  abusant  de  la  fai- 
blesse d'un  roi  de  quinze  ans ,  le  duc 
de  Northumberland  avait  arraché  a 
Edouard  VI  un  acte ,  par  lequel  il 
excluait  de  sa  succession  ses  deux 
sœurs  y  Marie  et  Elisabeth ,  pour  y 
appeler  une  parente  assez  éloignée, 
(r.  Jeanne  Grey,  XVIIï  ,  467.) 
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Edouard VI  mourut  le  6  juillet  i553. 
Depuis  plusieurs  jours,  le  duc  de 
Northurnberlaud  ,  beau  -  père  de 
Jeanne ,  avait  pris  ses  mesures  pour 
s'emparer  des  deux  filles  de  Henri 
VIIL  II  leur  fit  mander  que  le  jeune 
roi  j  leur  frère  ,  desirait  les  voir 
avant  d'expirer  :  elles  accoururent, 
et  elles  allaient  tomber  dans  le  piège 
lorsqu'elles  apprirent  la  mort  d'E- 
douard. Pénétrant  les  projets  du  duc 
de  Northurnberlaud ,  Marie  se  retira 
dans  le  château  de  Keningshall ,  au 
comte'  de  Norfolk  ,  d'où  elle  adressa 
inie  proclamation  au  conseil  et  aux 
pairs  du  royaume.  Northurnberlaud 
cessa  aussitôt  de  feindre  :  accompa- 
gne' de  quelques  lords,  il  se  rendit 
auprès  de  Jeanne  Grey ,  et  la  salua 
du  titre  de  reine.  11  leva  des  troupes 
pour  soutenir  les  droits  de  sa  belle- 
fille  :  mais  déjà  Marie  s'était  avancée 
dans  le  comté  de  SufFolk,  et  la  no- 
blesse courait  en  foule  se  ranger 
Sous  ses  étendards,  au  château  de 
Farmliugham.  Le  duc  de  Northurn- 
berlaud était  l'objet  de  la  haine  pu- 
blique :  on  craignait  que  sous  le  nom 
d'une  jeune  princesse  de  dix-sept  ans , 
ce  ne  fût  que  son  ambitieux  beau-père 
qui  régnât;  et  bientôt  cette  réflexion 
ramena  tous  les  esprits  à  Marie.  Elle 
fut  proclamée  dans  Londres ,  avant 
même  d'en  avoir  pris  possession. 
Frappé  de  terreur,  Northumberland 
la  proclame  lui-même  àCambridg-e, 
où  était  alors  son  quartier-général. 
Dès  le  lendemain ,  il  fut  arrêté  à  la 
tête  de  ses  troupes  ;  et  Maiie  se 
porta  Sur  Londres.  Elle  y  fit  son  en- 
trée ,  le  3  août ,  accompagnée  d'E- 
lisabeth ,  sa  sœur.,  qui  l'avait  jointe 
sur  la  route  avec  un  renfort  de  mille 
chevaux.  Son  premier  soin  fut  de 
faire  célébrer  avec  magnificence  les 
obsèques  d'Edouard  VI  ;  et  cette  cé- 
rémonie lui  fournit  aussitôt  l'occa- 
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sion  de   témoigner   d'une  manière 
éclatante   son  attachement  à  l'an- 
cienne religion  de  l'État ,  renversée 
par  les  violences  de  Henri  VIII ,  son 
père.  Elle  voulut  que  le  service  d'E- 
douard eût  lieu  à  Westminster ,  et  se- 
lon le  rit  de  l'église  romaine  :  Cran- 
mer  ,  ce  primat  de  l'église  anglicane, 
qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  sous 
Henri  VIII ,  s'y  opposa  fortement. 
La  reine  refusa  d'assister  à  la  céré- 
monie, et  fit  célébrer  la  messe  dans 
sa  chapelle.  Dès  le  lendemain ,  une 
proclamation  rendit   publiques   ses 
opinions  religieuses.  En  se  félicitant 
d'avoir  conservé  dans  toute  sa  pu- 
reté la  foi  catholique  qui  lui  avait  été 
transmise  par  sa  pieuse  mère  et  par 
son  père  lui-même  avant  la  déplora- 
ble querelle  de  ce  prince  avec  la  cour 
de  Rome,  elle  exprimait  le  vif  désir 
de  voir  tous  ses  sujets  reprendre  le 
culte  de  leurs  ancêtres ,  promettant , 
d'ailleurs,   de  ne  contraindre  per- 
sonne jusqiià  ce  que  tout  fût  réglé 
par  l'autorité  du  parlement.  Pour 
éviter  tout  sujet  de  discorde ,  elle  dé- 
fendit d'employer  à  l'avenir  les  dé- 
nominations de  papistes  et  d'héréti- 
ques. Le  même  jour  que  cette  pro- 
clamation fut   publiée ,  le  duc  de 
Northumberland  et  les   principaux 
chefs  de  son  parti  parurent  devant 
leurs  juges.  Après  une  défense  plus 
subtile  que  solide ,  le  duc  s'avoua 
coupable.  Des  que  son  arrêt  de  mort 
fut  prononcé ,  il  déclara  qu'il  n'avait 
jamais    cessé    d'être   catholique  au 
fond  du   cœur;  et  il  renouvela    sa 
profession    de  foi    sur    l'échafaud. 
Cette  circonstance  est  remarquable  , 
en  ce  qu'elle  prouve  que  les  lois  ty- 
ranniques  de  Henri  VIÏI  n'avaient 
produit  qu'une  détestable  hypocrisie, 
et  que  les  Anglais  qui  avaient  fait  à 
l'ambition  le  sacrifice  extérieur  de 
leur  croyance ,  n'avaient  pu  étouffer 
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leurs  remords.  Partout  on  voyait  les 
habitants  des  villes  et  des  campa- 
gnes relever  les  autels  catholiques , 
et  reprendre  les  livres  de  prières 
qu'ils  avaient  cte'  obliges  de  cacher 
sous  Henri  VIII  et EdouardVI.  Cinq 
ëvêques  protestants  ,  se  voyant  à- 
peu  -  près  seuls  de  leur  secte  dans 
leur  diocèse ,  se  retirèrent  volontaire- 
ment, et  furent  remplace's  par  des 
e'vêques  catholiques,  aux  acclama- 
tions du  peuple.  La  reine  se  fit  cou- 
ronner, le  ï*^''.  octobre  1 553,  par 
l'évêque  de  Winchester,  avec  tout 
le  cérémonial  usité  avant  la  réfor- 
malion.  Dix  jours  après  ,  elle  ou- 
vrit le  nouveau  parlement  qui  ve- 
nait d'être  convoque'.  La  chambre 
des  pairs  ,  presque  en  totalité',  dé- 
clara son  attachement  à  la  religion 
romame  ;  et  les  communes ,  par 
leurs  actes ,  ne  tardèrent  pas  à  faire 
connaître  qu'elles  étaient  animées 
des  mêmes  sentiments.  La  sentence 
de  divorce  entre  Henri  VIII  et  Ca- 
therine d'Aragon  fut  cassée  d'une 
voix  unanime  ;  et  l'on  remarqua  ,  à 
ce  sujet  ,  que  la  révocation  de  ce 
divorce  avait  coûté  moins  d'heures 
qu'il  n'avait  fallu  d'années  à  Henri 
pour  le  consommer.  Peu  de  jours 
après,  toutes  les  lois  sur  la  religion, 
l'endues  sous  le  règne  d'Edouard  VI , 
furent  abrogées  :  c'était  prononcer 
implicitement  la  réintégration  du 
culte  catholique  ;  et  bientôt  il  ne 
resta  plus  de  doute  à  cet  égard , 
lorsque  l'on  vit  le  parlement  porter 
des  peines  sévères  contre  ceux  qui 
profaneraient  le  sacrement  de  l'eu' 
charistie,  ou  qui  abattraient  les  cru- 
cifix et  les  images  sacrées.  Le  zèle  de 
la  chambredes  communes  était  même 
tellement  exalté ,  qu'elle  voulut  sévir 
contre  ceux  qui  refuseraient  de  com- 
munier à  des  époques  fixes  :  la  cham- 
bre-haute s'y  refusa ,  en  observant 
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que  celte  violence  était  contre  l'esprit 
même  de  la  religion.  Si  l'on  ne  tou- 
cha pas  encore  aux  lois  de  Henri 
VIII  ,  devenues  caduques  par  le 
fait ,  c'est  que  l'on  crut  nécessaire 
de  s'entendre  premièrement  avec  le 
pape ,  sur  certaines  difficultés.  Le 
parlement  était  encore  assemblé  , 
lorsque  Jeanne  Grey  reçut  sa  sen- 
tence de  mort ,  pour  avoir  usurpé 
la  couronne;  mais  l'exécution  en  fut 
différée.  Au  nombre  de  ses  complices 
se  trouvait  l'archevêque  Cranmer.  La 
reine  non-seulement  suspendit  aussi 
l'exécution  de  l'arrêt  qui  le  condam- 
nait ;  mais  le  laissa  en  possession  de 
sa  dignité,  dont  elle  voulait  qu'il  ne  fût 
dépouillé  que  dans  les  formes  canoni- 
ques. Après  avoir  donné  ses  premiers 
soins  au  rétablissement  de  la  religion 
et  à  l'affermissement  de  son  autorité, 
Marie  prêta  l'oreille  aux  propositions 
qui  lui  furent  faites ,  pour  donner  des 
héritiers  à  la  couronne.  Le  choix 
d'un  époux  ne  la  tint  pas  long-temps 
en  suspens  :  l'empereur  Charles- 
Quint  lui  demanda  sa  main  pour 
Philippe  ,  son  fils  :  ce  prince,  déjà 
veuf  de  sa  première  femme ,  avait 
douze  ans  de  moins  que  Marie.  On  a 
dit  souvent  que  l'espoir  de  réunir  un 
jour  l'Angleterre  à  la  vaste  monar- 
chie espagnole  ,  avait  inspiré  le  désir 
de  ce  mariage.  Il  est  cependant  à  re- 
marquer que,  dans  le  traité  conclu 
à  ce  sujet  entre  les  deux  couronnes , 
Philippe  renonça  à  tout  droit  éven- 
tuel sur  l'Angleterre.  Enfin  ,  loin 
de  recevoir  une  dot  de  sa  nouvelle 
épouse  ,  ce  fut  lui  qui  apporta  à 
Marie  une  somme  de  douze  cent 
mille  écus  en  lingots  d'argent.  Il 
débarqua  en  Angleterre,  le  20  juil- 
let T554.  I^e  grands  événements 
avaient  eu  lieu  entre  la  conclusion 
de  son  mariage  et  son  arrivée.  Les 
premiers  bruits  de  l'unioude  la  reine 
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avec  un  prince  étranger  avaient  servi 
de  pre'texte  à  une  conspiration ,  dont 
la  cause  du  protestantisme  e'tait  le 
motif  réel.  Le  duc  de  Suffblk  en  e'tait 
le  chef:  il  avait  pour  premier  agent 
un  gentilhomme ,  nommé  Thomas 
Wyat.  Le  complot  ne  devait  éclater 
qu'à  l'arrivée  de  Philippe  ;  mais  l'im- 
prudence d'un  des  conjurés  l'ayant 
fait  découvrir  ,  Wyat  crut  ne  pou- 
voir trop  se  hâter  d'agir.  Il  s'em- 
para de  Rochester  ,  et  montra  d'a- 
bord tant  de  résolution ,  que  le  mi- 
nistère lui  lit  offrir  de  traiter  à  des 
conditions  avantageuses*  Il  les  re- 
jeta hautement  ;  et  il  eut  même  l'in- 
solence de  demander  que  le  gouver- 
nement de  la  Tour  et  la  garde  de  la 
personne  de  la  reine  fussent  remis 
entre  ses  mains.  N'éprouvant  à  son 
tour  qu'un  refus  dédaigneux ,  il 
marcha  sur  Londres.  Trouvant  les 
ponts  bien  gardés  au  faubourg  de 
South wark ,  il  fut  obligé  de  re- 
monter la  Tamise  jusqu'à  Kingston. 
Pendant  sa  marche^  des  dispositions 
avaient  été  faites  dans  la  capitale 
pour  lui  couper  la  retraite,  s'il  osait 
y  pénétrer.  En  effet ,  quand  Wyat 
se  vit  engagé  dans  les  rues ,  et  cerné 
de  toutes  parts  ,  il  perdit  tellement 
courage,  qu'il  rendit  son  épée  à  un  hé- 
raut d'armes  ,  sur  une  simple  som- 
mation. Peu  de  jours  après  ,  le  duc 
de  Suffolk  fut  arrêté  dans  le  comté 
de  Warwick  ,  qu'il  avait  tenté  de 
soulever.  Ce  duc  était  le  père  de 
Jeanne  Grey  :  il  était  naturel  de  pen- 
ser qu'il  n'avait  pris  les  armes  que 
pour  la  replacer  sur  le  trône.  Jeanne, 
déjà  condamnée  depuis  trois  mois , 
fut  exécutée  avec  son  époux  :  son 
père  ne  tarda  pas  à  la  suivre  sur 
l'échafaucj.  Six  cents  prisonniers 
furent  amenés ,  la  corde  au  cou  ,  en 
présence  de  la  reine  :  elle  leur  fit 
grâce.  Wyat ,  dans  ses  dépositions ^ 
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avait  violemment  compromis  Éhsa- 
belh ,  et  le  comte  de  Dcvonshire ,  qui 
passait  pour  aspirer  à  la  main  de 
cette  princesse.  L'un  et  l'autre  fu- 
rent conduits  à  la  Tour ,  d'où  Elisa- 
beth fut  transférée  à  Woodstock,  et 
mise  sous  une  surveillance  rigou- 
reuse. Une  inimitié  ouverte  avait 
éclaté  entre  les  deux  sœurs  ,  depuis 
l'acte  qui,  en  annulant  le  divorce 
de  Henri  VIII  avec  Catherine  d'A- 
ragon ,  déclarait  nul  son  mariage 
avec  Anne  Boleyn,  et,  par  consé- 
quent illégitime ,  Elisabeth  née  de 
cette  dernière  union.  Quelques  his- 
toriens ont  ajoute  que  Marie  n'a- 
vait pu  pardonner  à  sa  sœur ,  plus 
jeune  qu'elle  de  dix-huit  ans ,  de  lui 
avoir  enlevé  le  cœur  du  comte  de 
Devonshire,  pour  qui  elle  éprouvait 
un  secret  penchant.  La  première  dé- 
marche de  Philippe,  en  arrivant,  fut 
de  demander  la  grâce  d'Elisabeth  :  il 
est  à  croire  qu'il  songeait  à  l'épouser, 
dans  le  cas  très -probable  où  Marie 
le  précéderait  au  tombeau.  Philippe 
trouva  le  rétablissement  du  culte  ca- 
tholique plus  avancé  qu'il  n'avait  osé 
l'espérer  :  mais  il  nuisit  lui-même  à 
cette  cause  par  la  froideur  de  ses 
manières  envers  la  noblesse  anglaise^ 
froideur  d'autant  moins  excusable 
que  le  parlement  faisait  tout  pour  lui 
complaire.  Dès  que  le  cardinal  Pôle 
eut  débarqué  en  Angleterre ,  avec  le 
titre  et  les  pouvoirs  de  légat ,  les  deux 
chambres  votèrent  une  adresse  à 
Philippe  et  à  Marie.  Se  reconnaissant 
coupable  du  crime  de  défection  en- 
vers l'église  véritable,  le  parlement 
suppliait  le  roi  et  la  reine  de  le  mettre 
en  mesure  de  faire  éclater  son  repen- 
tir, en  révoquaiit  toutes  les  lois  qui 
attentaient  aux  droits  légitimes  du 
Saiut-Siége.  Le  légat,  au  nom  du  sou- 
verain pontife,  donna  l'absolution  gé- 
nérale du  passé;  et  déclara  l'Angle- 
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ku-re  rentrée  dans  le  sein  de  rEglise. 
Les  prêtres  maries,  poursuivis  par  le 
mépris  public, cessèrent  partout  leurs 
fo  ne  lions.  La  restitution  des  biens  ec- 
clésiastiques eût  éprouvé  moins  de 
difficultés,  si  le  légat  se  fût  explique 
plus  positivement  sur  ce  point  déli- 
cat. Deux  déclarations  qu'il  donna 
successivement,  alarmèrent  les  cons- 
ciences timorées,  tout  en  laissant  à 
la  cupidité  les  moyens  de  recourir 
à  des  subterfuges ,  pour  se  maintenir 
dans  la  possession  des  biens  contestés. 
Une  ambassade  solennelle  fut  en- 
voyée à  Rome;  et,  pour  donner  un 
signe  éclatant  de  la  conversion  qui 
s'était  faite  dans  les  cœurs  les  plus 
endurcis ,  ce  fut  à  Gardiner  lui-même , 
à  ce  vieux  prélat  qui  avait  prêté  une 
si  longue  assistance  aux  entreprises 
de  Henri  VIII  contre  le  catholicisme, 
que  la  reine  commit  le  soin  d'extir- 
per l'hérésie.  Il  fit  périr  sur  le  bû- 
cher quatre  ecclésiastiques  qui  prê- 
chaient contre  les  lois  nouvellement 
rendues  en  faveur  de  l'ancienne  reli- 
gion de  l'état.  Le  cardinal  Pôle  désa- 
voua hautement  toute  espèce  de  per- 
sécution ;  le  roi  et  la  reine  firent 
prêcher  devant  toute  leur  cour  un 
sermon  sur  l'intolérance  :  mais  le 
parlement  (  les  communes  surtout  ) 
ctait  tellement  entraîné  par  son  zèle 
religieux,  qu'il  porta  des  peines  ri- 
goureuses contre  tout  juge  qui  négli- 
gerait de  poursuivre  les  hérétiques. 
Elisabeth  jouissait  de  toute  sa  liberté 
dans  une  retraite  qu'elle  s'était  choi- 
sie à  la  campagne  :  mais, dès  qu'elle 
fut  informée  des  dispositions  du  par- 
lement, elle  eut  recours  à  la  dissi- 
mulation qui  lui  était  naturelle.  Re- 
devenue tout-à-coup  catholique  fer- 
vente, on  la  vit  assister  réguliè- 
rement à  la  messe  :  bien  plus,  on 
la  vit  se  confesser ,  et  communier. 
L'avcncment  soudain  de  Paul  lY  au 
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pontificat  fit  échouer  le  juste  espoir 
qu'avait  Philippe  de  voir  les  Anglais , 
en  rentrant  dans  la  communion  de 
l'Église  romaine,  écarter  le  plus  fort 
obstacle  qui  s'o])posât  à  la  réunion 
des  deux  monarchies.  Paul  reçut 
avec  trop  de  hauteur  les  soumissions 
de  l'Angleterre ,  et  il  exigea  que,  d'a- 
bord ,  elle  reprît  envers  le  Saint-Siège 
tous  les  liens  de  son  antique  dépen- 
dance. Les  négociations  se  trouvè- 
rent à-peu-près  suspendues.  Philipj)e 
essuya  bientôt  un  autre  chagrin  :  la 
reine  se  disait  grosse;  après  une 
longue  attente,  il  fut  avéré  qu'elle 
avait  été  abusée  par  des  symptômes 
d'hydropisie  qui  cessèrent  d'être  mé- 
connaissables. Déjà  dégoûté  d'une 
femme  qui  n'était  ni  jeune  ni  belle, 
le  prince,  après  un  séjour  de  près 
de  quatorze  mois  en  Angleterre, 
s'embarqua  pour  la  Flandre.  Marie 
l'y  poursuivit  long- temps  de  lettres 
d'amour  et  de  jalousie,  qui  restaient 
sans  réponse  :  il  n'écrivait  à  cette 
épouse  délaissée,  que  lorsqu'il  avait 
besoin  d'argent;  et  aussitôt  elle  s'é- 
puisait pour  le  satisfaire.  L'empereur 
Charles-Quint  ayant,  à  cette  même 
époque,  abdiqué  en  faveur  de  son 
fils,  Marie  dut  perdre  toute  espé- 
rance d'une  réunion  devenue  im- 
possible. Une  profonde  mélancolie 
s'empara  d'elle  :  indifférente  à  tout^ 
ce  qui  se  passait  au-dedans  et  au- 
dehors ,  sa  mémoire  se  trouve  encore 
chargée  aujourd'hui  de  plusieurs 
événements,  qu'elle  eut  au  moins  le 
tort  de  n'avoir  pas  su  prévenir.  Le 
parlement,  toutes  les  cours  de  jus- 
tice, l'opinionpublique  même, étaient 
tellement  exaspérés  contre  les  no- 
vateurs et  les  sectaires  qui  avaient 
inondé  l'Angleterre  de  sang  pour  la 
forcer  d'abjurer  son  antique  croyan- 
ce, que,  par  une  réaction  trop  natu- 
relle, on  se  vengea  de  la  persécution 
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par  (Vautres  persécutions.  La  plus 
remarquable  des  victimes  immolées 
sous  le  règne  de  Marie,  fut  l'arclie- 
vêqne  Cranmer ,  deux  fois  apostat 
{F.  Cranmer,  X,  179  ).  Des  écri- 
vains, amis  du  merveilleux,  ont  voulu 
renouveler,  en  sa  faveur  ,  la  fable  de 
Mutius-Scévola,  qui  prit  plaisir  à 
se  brûler  la  main.  De  grands  intérêts 
politiques  vinrent  réveiller  un  instant 
l'attention  de  la  reine  :  Philippe,  son 
époux,  désirant  l'entraîner  dans  une 
ligue  contre  la  France,  reparut  tout- 
à-coup  en  Angleterre  (i557).  11  ob- 
tint de  Marie  un  corps  de  troupes 
considérable;  mais  il  ne  put  per- 
suader à  son  conseil  d'admettre  une 
garnison  espagnole  dans  Calais,  qu'il 
prétendait  menacé  par  les  Français. 
Le  coup  le  plus  imprévu  justifia  sa 
prédiction  :  le  duc  de  Guise  enleva, 
en  quelques  jours,  cette  place  si 
chère  aux  Anglais,  et  qu'ils  occu- 
paient depuis  1 1 G  ans.  Cette  nou- 
velle répandit  en  Angleterre  une 
consternation  générale  :  tous  les  mé- 
contentements secrets  se  déguisèrent 
sous  l'apparence  des  regrets  inspirés 
par  un  véritable  patriotisme.  Marie  , 
plus  qu'aucun  de  ses  sujets,  ressentit 
■un  chagrin  si  vif,  que,  dix  mois  après 
elle  disait  en  mourant  :  «  On  cherche 
y>  la  cause  de  mon  mal;  si  on  veut  la 
»  connaître ,  qu'on  ouvre  mon  cœur, 
»  on  y  trouvera  Calais  !  »  Pour  répa- 
rer cette  perte ,  Marie  se  laissa  facile- 
ment persuader  de  tenter  une  grande 
expédition  contre  Brest.  Les  Français 
la  jfirent  complètement  échouer;  et 
la  reine  essayait,  avec  peine,  d'ob- 
tenir de  nouveaux  subsides  du  par- 
lement, lorsque  son  hydropisie  s'é- 
tant  considérablement  accrue,  elle 
cessa  de  vivre  le  1 7  novembre  1 558, 
après  un  règne  de  cinq  ans  et  quatre 
mois.  Le  tal3leau  de  ce  règne  suffit 
pour  expliquer  l'acharnement  avec 
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lequel  les  écrivains  protestants  ont 
poursuivi  et  poursuivent  encore  la 
mémoire  de  Marie,  Ce  sont,  au  reste , 
les  mêmes  écrivains  qui  ont  exalté 
sans  mesure,  la  gloire  et  les  vertus 
de  l'autre  fille  de  Henri  VllI ,  de  la 
cruelle  et  perfide  Elisabeth  !  Ce  n'est 
pas  assurément  que  nous  ayons  l'in- 
tention d'entreprendre  l'éloge  ,  ou 
même  l'apologie  de  Marie  et  de  son 
gouvernement;  mais  une  saine  criti- 
que ne  peut  admettre  toutes  les  asser- 
tions avancées  par  quelques  auteurs 
prévenus,  et  répétées  par  des  auteurs 
irréfléchis  ou  crédules.  Nous  nous 
contenterons  de  rapporter  ici  que 
Burnet,  si  partial,  si  injuste  envers 
les  catholiques  dans  son  Histoire 
de  la  réforme  y  confesse  que  Marie 
avait  l'ame  grande  et  noble.  Elle 
fut  remplacée  sur  le  trône  par  sa 
sœur  Elisabeth  ,  qui ,  après  avoir 
promis  de  défendre  la  religion  ca- 
tholique, l'abjura  ,  et  rétablit  en  An- 
gleterre le  protestantisme.  Horace 
Walpole  a  inscrit  Marie  1^^.  dans 
ses  rojal  authors.  Catherine  Parr, 
la  dernière  des  six  femmes  de  Henri 
VIII ,  avait  voulu  employer  Marie 
à  quelques  traductions.  Cette  prin- 
cesse a  laissé  des  lettres  :  les  unes ,  en 
latin,  ont  mérité  \^s  éloges  d'Érasme; 
les  autres ,  en  français ,  ne  sont  pas 
dignes  d'attention^  S — v — s. 

MARIE  II  ,  reine  d'Angleterre  , 
fdie  aînée  de  Jacques  II,  et  de  sa  pre- 
mière femme  Anne  Hyde ,  fille  du 
chancelier  comte  de  Clarendon ,  na- 
quit à  Londres,  en  î66'2.  Elle  n'avait 
encore  que  quinze  ans  ,  lorsque  le 
prince  d'Orange  (  depuis  Guillaume 
III  )  fit  en  personne  la  demande  de 
sa  main.  Le  père  de  la  jeune  prin- 
cesse, alors  duc  d'York,  répugnait, 
comme  zélé  catholique ,  à  cette  al- 
liance avec  un  prince  protestant. 
Mais  ce  fut  ce  motif  même  qui  dé- 
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termina  Cliarlcs  ÏI  :  il  se  persuada 
que  runioii  de  sa  nièce  avec  le  stadt- 
liouder  serait  regardée  comme  une 
réfutation  éclatante  des  bruits   qui 
l'accusaient  de  vouloir  renverser  l'e'- 
glise  étaLlie.  Le  duc  d'York  se  vit 
contraint  de  céder  aux  instances  du 
roi  son  frère  ;  et  le  mariage  fut  con- 
clu avec  une  extrême  précipitation 
(  1 67  7  ).  C'est  Jacqr.es  II  lui-même  qui 
nous  apprend  ces  particularités  dans 
ses  Mémoires. La  jeune  princesse  d'O- 
range suivit  son  époux  en  Hollande  , 
et  ne  tarda  pas  à  concevoir  pour  lui 
une  affection  si  vive ,  ou  plutôt  une 
admiration  si  profonde,  qu'elle  ne  se 
permettait  plus  de  voir  ,  de  penser  , 
d'agir,  que  d'après  lui.  L'humeur  ta- 
citurne et  le  caractère  dissimidé  du 
stadthouder  autoriseraient  à  croire 
qu'il  n'avait  point  mis  la  fille  de  Jac- 
ques II  dans  la  confidence  de  ses 
projets  contre  ce  monarque  trop  con- 
fiant. Mais ,  dès  qu'ils  éclatèrent ,  la 
princesse  d'Orange  ne  fît  qiie  trop 
voir  qu'elle  était  digne  d'être  sa  com- 
plice. A  la  nouvelle  de  son  débarque- 
I      ment ,  puis  de  son  entrée  à  Londres  , 
elle  se  livra  aux  transports  d'une  joie 
révoltante.  Pendant  les  débats  qui  de- 
vaient fixer  le  sort  de  la  couronne,  le 
comte  de  Danby  ,  par  un  reste  de  vé- 
nération pour  le  sang  des  Stuarts  ,  lui 
écrivit  pour  lui    demander    si  elle 
desirait  siéger  seule  sur  le  troue  bri- 
tannique :  elle  s'y  refusa ,  et  livra  la 
lettre  du  comte  au  prince  ,  qui  ne 
pardonna  jamais  à  ce  seigneur.  En 
;.    conséquence  ,  la  Convention  natio- 
;     noie  rendit  un  bill  qui  plaçait  la  cou- 
ronne sur  la  tête  du  prince   et  de 
la  princesse  d'Orange  ,  réservant  au 
•     prince  seul    l'exercice   du   pouvoir 
■     royal.  La  nouvelle  reine  se  hâta  de 
;     passer  en  Angleterre  ,  où  elle  arriva 
le  23  février  i()8().  Va\  entrant  dans 
le  palais  que  venait  d'abandonner  son 
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malheureux  père  ,   elle  affecta  une 
gaîté  qui  indigna  la  cour  et  le  peuple 
lui-même.  Obligé  bientôt  de  passer 
en  Irlande  pour  y  combattre  le  roi 
Jacques  ,  Guillaume  laissa  toute  son 
autorité  entre  les  mains  de  sa  servile 
épouse.   Il  ne   pouvait   assurément 
mieux  placer  sa  confiance.  A  peine 
Marie  se  vàt-elle  investie  de  la  souve- 
raine puissance ,  qu'elle  la  déploya 
dans  toute  sa  rigueur  contre  les  par- 
tisans de  l'autorité  et  de  la  religion 
de  son  père.  ïouslescatholiques,  bien 
plus ,  tous  les  individus  soupçonnés 
de  l'être  ,  reçurent  l'ordre  de  sortir 
sur  l'heure  de  Londres  ,  mais  de  ne 
pas  s'en  éloigner  de  plus  de  dix  milles , 
afin  que  l'on  pût  toujours  s'assurer 
de  leurs  personnes  au  premier  signal. 
Dans  toutes  les  occasions ,  Marie  se 
montra  fanatique  ardente  et  persécu- 
trice, autant  que  fille  dénaturée.  De- 
puis six  ans ,  elle  était  assise  sur  le 
trône  dont  elle  avait  chassé  l'auteur 
de  ses  jours  ,  lorsqu'elle  fut  frappée 
d'une  maladie  (la  petite  vérole  ) ,  qui 
termina  son  existence  dans  sa  trente- 
troisième  année  (  7  janvier  i6g5  ). 
L'évêque  de  Glocester ,  dans  la  rela- 
tion de  la  mort  de  cette  princesse , 
aiïirme  que,  près  de  rendre  le  dernier 
soupir ,  elle  osa  dire  :  «  Ce  n'est  pas 
»  d'aujourd'hui  que  je  travaille  à  me 
»  préparer  à  ce  grand  passage  ;  et  je 
»  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  je  n'é- 
»  prouve  aucune  inquiétude.  »  Quel- 
ques écrivains  ont  pensé  que  Marie 
avait  joué  un  rôle  jusqu'au-  dernier 
moment  :  il  est  plus  simple  et  plus 
juste  d'attribuer  cette  étrange  dépra- 
vation de  cœur ,  à  un  zèle  frénétique 
pour  le  culte  protestant.  Jacques  II 
(  c'est  lui  -  même  qui  parle  )  «  eut  le 
»  chagrin  d'apprendre  que  cette  fille, 
»  envers  laquelle  il  s'était  toujours 
»  montré  le  plus  affectionné  des  pè- 
»  reSj   avait   persévéré  jusqu'à  la 


»  mort  dans  sa  désobéissance  et  soti 
1)  infidélité.  Les  flatteurs  mercenaires 
»  dont  elle  était  entourée,  la  canoui- 
»  sërent  ,  en  quelque  sorte ,  pour 
»  avoir  commis  une  espèce  de  par- 
»  ricide.  »  Marie  semblait  avoir  pris 
à  tâche  d'abjurer  tout  sentiment  na- 
turel :  à  l'article  même  de  la  mort , 
elle  refusa  opiniâtrement  de  voir  la 
princesse  Anne ,  sa  sœur ,  dont  le  seul 
crime ,  à  ses  yeux  ,  était  de  n'avoir 
pas  voulu  renoncer  à  l'amitié  de  la  du- 
chesse de  Marlborough.  Guillaume 
HT ,  si  froid,  si  impassible  par  carac- 
tère et  par  habitude  ,  fit  éclater,  à  la 
mort  de  Marie ,  un  désespoir  si  ex- 
traordinaire que  personne  ne  voulut 
croire  à  sa  sincérité.       S — v — s. 

MARIE  DE  LORRAINE,  reine 
d'Ecosse  ,  naquit  -le  si'J  novembre 
1 5 1 5  ;  elle  était  l'aînée  de  tous  les 
enfants  de  Claude  ,  duc  de  Guise. 
Cette  princesse  fut  mariée  le  4  août 
i534,  à  Louis  d'Orléans,  duc  de 
Longueville  ;  et  restée  veuve  ,  au 
bout  de  trois  ans  ,  elle  épousa  le  g 
mai  1 538,  Jacques  Stuart,  roi  d'E- 
cosse. Jacques  V  mourut  en  154^, 
laissant  au  berceau  une  fille  que  sa 
beauté,  son  esprit  et  ses  malheurs 
n'ont  rendue  que  trop  célèbre  (  /^. 
l'article  qui  suit).  S  a  mère  fut  établie 
régente  du  royaume,  avec  un  conseil 
dont  le  roi  défunt  avait  nommé  les 
membres.  La  régente ,  pressée  par 
l'évéque  d'Amiens ,  Nicolas  de  Pel- 
ïevé ,  depuis  cardinal  ,  que  le  mi- 
nistère de  France  lui  avait  envoyé 
pour  la  diriger ,  fit  publier ,  en  1 559  ? 
un  édit  contre  les  protestants  dont  le 
nombre  s'accroissait  chaque  jour. 
Cette  mesure  ,  comme  elle  l'avait 
prévu ,  souleva  le  peuple ,  qui  courut 
aux  armes.  Marie  fit  venir  de  France 
des  troupes  pour  apaiser  la  révolte 
excitée  et  entretenue  par  la  reine 
Elisabeth.   Tandis   que  les  Anglais 
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tenaient  ïcs  troupes  françaises  assié- 
gées dans  Lcith  ,  attendant  des  se- 
cours qui  n'arrivaient  pas  (  F.  Lor- 
raine ,  François ,  XXV,  67  ) ,  la  ré- 
gente tomba  malade ,  et  mourut  au 
château  d'Edimbourg  ,    le  10  juin 
i56o,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 
Le  corps  de  cette  princesse  fut  rap- 
porté en  France  ,  et  inhumé  dans  l'é- 
glise St.  Pierre  de  Reims.  Son  Oraison 
funèbre  par  Claude  d'Espence  ,  a  été 
imprimée,Pari.s,  1 56 1 ,  in-8".  DeThou 
parle  avec  éloge  de  la  reine  d'Ecosse  : 
«  Elle  avait ,  dit-il ,  le  génie  élevé  et 
un  grand  amour  de  la  justice;  enne- 
mie de  tous  les  excès ,  elle  avait  tou- 
jours penché  pour  des  mesures  mo- 
dérées ;  et  elle  croyait  même  que  le 
seul  moyen  de  conserver  la  religion , 
était  de  laisser  au  peuple  une  entière 
liberté  de  conscience  :  mais  dominée 
ar  ses  frères ,  et  obligée  d'exécuter 
es  ordres  de  la  cour  de  France  ,  elle 
ne  put  pas  toujours  suivre  ses  prin-^ 
cipes  ;  et  on  la  cnit  dissimulée  ou  in- 
certaine   dans   sa  conduite  ,  parce 
qu'elle  était  forcée  de  faire  plier  sa 
volonté  devant  celle  des  autres.  » 
W— s. 
MARIE  STUART,reine  de  France 
et  d'Ecosse,  la  plus  belle  et  la  plus 
malheureuse  princesse  de  son  temps , 
naquit  le  7  décembre  i542,  au  châ- 
teau de  Linlithgow,  petite  ville  à  7 
lieues  d'Edimbourg.  Elle  devait  le 
jour  à  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  et  à 
Marie  de  Lorraine,  duchesse  douai- 
rière de    Longueville ,   sa  seconde 
femme.  Ce  prmce  étant  mort  sept 
jours  après  la  naissance  de  sa  fille 
unique,  Marie  Stuart  fut  reine  dès  le 
berceau.  La  calomnie  qui  devait  em- 
poisonner son  existence,  commença 
dès-lors  à  s'attacher  à  elle  ;  on  pré- 
tendit qu'elle  était  mal  conformée,  et 
qu'elle  ne  pouvait  vivre  :  pour  dé- 
mentir ces  faux  bruits,  la  rein\3-mère 
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la  débarrassa  un  jour  de  ses lanigcs ,  et 
h  montra  nue  à  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre. Marie  Stuart  n'avait  que 
neuf  mois ,  lorsqu'elle  fut  couronnée 
à  Stirliug,  par  le  cardinal  Beaton, 
archevêque  de  Saint-André.  Déjà  sa 
main  était  demandée  par  Henri  YIII, 
pour  le  prince  de  Galles,  son  fils, 
qui  n'avait  que  cinq  ans  de  plus  que 
la  jeune  reine  d'Ecosse.  Henri,  par 
ce  mariage  prématuré,  voulait  assu- 
rer la  réunion  des  deux  couronnes. 
La  corruption ,  les  menaces ,  la  fraude 
et  la  violence, furent  les  moyens  qu'il 
mit  en  œuvre  pour  parvenir  à  l'ac- 
complissement de  ses  projets.  La 
reine-mère,  qui  avait  toute  la  fierté 
et  la  résolution  héréditaires  dans  le 
sang  des  Guises,  résista  fortement 
à  l'ambitieux  Henri;  mais  sachant 
qu'elle  avait  tout  à  craindre  de  ce 
voisin  perfide,  elle  fit  élever  Marie 
dans  le  château  de  Stirling.  Deux  ans 
plus  tard ,  ne  l'y  trouvant  pas  en  sû- 
reté, elle  la  transporta  dans  une  île, 
au  milieu  du  lac  de  Mentheit.  Un 
monastère  ,  seul  édifice  qui  existât 
dans  ce  lieu  ,  servit  d'asile  à  l'enfant 
royal:  quatre  jeunes  filles  de  son  âge, 
appartenant  aux  premières  familles 
d'Ecosse,  et  toutes  les  quatre  nom- 
mées Marie  comme  elle  ,  lui  furent 
données  pour  compagnes.  Cette  prin- 
cesse se  faisait  déjà  distinguer  par  ses 
grâces  et  par  une  intelligence  extrê- 
inement  précoce.  Le  comte  d'Arran, 
investi  par  le  parlement  de  la  régence 
du  royaume ,  et  de  la  tutelle  de  Marie, 
annonçait  hautement  qu'il  lui  desti- 
nait son  fils  pour  époux.  Mais  la  reine- 
mère,  toute  Française  parle  cœur,  et 
appuyée  d'un  corps  de  troupes  que 
Henri  II  lui  avait  envoyé,  déclara  que 
sa  fdle  n'apparliendrait  qu'au  Dau- 
phin, et  que  déjà  elle  était  attendue  à  la 
cour  de  France.  Le  parlement,  d'une 
Yoii  unanime,  souscrivit  à  ce  planj 


MAR  99 

et  Marie  Stuart  fut  transférée  au  châ- 
teau de  Dunbarton ,  pour  y  attendre 
l'instant  de  son  départ.  G'csl  dans  ce 
château,  qu'elle  fut  remise  au  comte 
de  Brezé  ,  que  le  roi  de  France  avait 
chargé  de  la  recevoir.  Elle  monta 
aussitôt  à  bord  des  galères  françaises , 
mouillées  à  l'embouchure  de  la  Glyde; 
et,  le  i3  août  i548,  elle  entra  dans 
le  port  de  Brest,  après  avoir  été  vi- 
vement poursuivie  par  là  flotte  an-* 
glaise.  A  la  suite  de  cette  reine  de 
cinq  ans ,  on  voyait  les  quatre  jeunes 
filles  ses  compagnes.  Associées  aux 
jeux  de  son  enfance,  elles  ne  devaient 
plus  la  quitter,  et  elles  devaient  être 
partout  les  témoins  de  sa  gloire  et  de 
ses  malheurs.  Les  mêmes  vaisseaux 
amenèrent  en  France  les  deux  gou- 
verneurs et  les  deux  précepteurs  de 
Marie,  ainsi  que  trois  de  ses  frères 
naturels,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait le  prieur  de  Saint-André,  qui, 
par  la  suite,   devait  être  son  plus 
cniel  ennemi.  De   Brest ,   la  jeune 
reine,  au  milieu  du  plus  brillant  cor- 
tège j  se  rendit  directement  à  Saint- 
Germain-en-Laie.  Henri  II,   après 
l'avoir  comblée  de  caresses  pendant 
quelques  jours ,  la  fit  conduire  dans 
un  couvent,  où  étaient  élevées  les 
héritières  des  plus  grandes  maisons 
de  France.   Marie  Stuart  ne  tarda 
pas  à  répondre ,  de  la  manière  la  plus 
brillante,  aux  soins  que  l'on  prit  de 
son  éducation.  Paréede  tous  les  talents 
qui  rehaussent  les  grâces  de  son  sexe, 
elle  voulut  encore  y  réunir  les  con- 
naissances solides ,  qui  semblent  être 
l'apanage  exclusif  de  l'autre.   Elle 
n'avait  pas   encore  quatorze    ans , 
lorsque,  dans  une  salle  du  Louvre, 
en  présence  de  Henri  II,  de  Catherine 
de  Médicis  et  de  toute  la  cour,  elle 
prononça  un  discours  latin  de  sa  com- 
position, où  elle  soutenait  qu'il  sied 
aux  femmes  de  cultiver  les  lettres  ^ 
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et  que  le  savoir  est  chez  elles  un 
charme  de  plus.  Déjà  la  jeune  reine 
commençait  à  composer  des  poésies 
françaises ,  où  l'on  remarquait  un  es- 
prit nourri  des  grands  modèles.  Son 
goût  naturel  la  préservait  de  ces  dé- 
clamations vagues ,  de  ces  hyperboles 
gigantesques,  si  communes  alors.  La 
danse,  le  chant,  le  luth,  occupaient 
ses  loisirs,  et  lui  fournissaient  autant 
de  moyens  pour  captiver  tout  ce  qui 
Tentourait.  Ronsard,  Joachim  Du- 
bellay,  Brantôme,  et  le  grave  chan- 
celier De  L'Hupital  lui-même,  nous 
ont  laissé  des  témoignages  éclatants 
de  l'enthousiasme  que  faisait  naître 
la  jeune  et  belle  Marie,  partout  où 
elle  se  montrait.  Le  cœur  de  la  reine 
sa  mère  en  était  trop  flatté,  pour 
qu'elle  ne  désirât  point  jouir ,  par  ses 
propres  yeux ,  des  triomphes  de  sa 
fille  chérie.  Elle  passa  en  France 
(i55o),  et  sut  y  obtenir  l'interven- 
tion de  Henri  II,  pour  faire  rentrer 
dans  ses  mains  le  pouvoir  confié  au 
régent.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Paris ,  que  sa  fille  faillit  être  victime 
d'un  exécrable  attentat.  Un  archer 
écossais,  de  la  garde  du  roi,  fut  con- 
vaincu d'à  voit-  voulu  empoisonner 
Marie.  Il  est  remarquable  que  ce  fut 
im  autre  l^xossais  qui  assassina  le  pré- 
sident Minard,  cur-iteur  de  la  jeune 
princesse  (  i  ).  C'est  à  ces  premiers 
traits  qu'on  reconnaît  le  parti  qui, 
né  au  sein  de  l'Ecosse ,  du  fana- 
tisme religieux ,  et  fomenté  par  l'am- 
bition d'un  traître ,  ne  cessa  ,  de 
près  comme  de  loin,  de  conspirer 
contre  l'autorité  et  même  contre 
l'existence  de  Marie  Stuart.  La  reine- 
mère  retouina  en  Ecosse  l'année 
suivante  (  iSji  ).  Elle  passa  par 
Londres,  dans  l'esj^oir  d'y  terminer 

(l)  Cet  assassin  était  Ri  liprt  Stnarf  qui* ,  i^i  Ja  ?)3- 
f  «ille  de  Saiut-D<»is  ,  tira  par  dcrrièie  au  r  oui  etaWe 
ds  Motilmoieuci  1»  coup  d*  i-islolet  dout  il  laoïiruj. 
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les  longues  discussions  qui  sub- 
sistaient entre  les  deux  couronnes. 
Edouard  VI  lui  prodigua  des  atten- 
tions atfectées,  pour  obtenir  la  main 
de  la  jeune  piincesse,  quoiqu'il  ne 
pût  ignorer  que  déjà  elle  était  fiancée 
au  Dauphin  de  France.  Il  renouvela 
cependant  ses  instances  à  diverses 
reprises  ;  et  plusieurs  autres  souve- 
rains de  l'Europe  élevèrent  les  mêmes 
prétentions,  jusqu'à  ce  que  la  con- 
clusion soleimelle  du  mariagede  Marie 
mit  un  terme  à  leurs  espérances.  Ce 
mariage  fut  célébré  avec  le  plus  grand 
éclat  à  Paris,  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  le  24  avril  i558.  La  jeune 
reine,  au  pied  de  l'autel,  salua  le; 
Dauphin  son  époux  du  nom  de  rei 
d'Ecosse;  et  ce  titre  lui  fut  confirmé 
par  les,  acclamations  des  commis- 
saires écossais  qui  assistaient  à  la 
cérémonie.  Depuis  ce  jour,  François 
et  Marie  furent  toujours  désignés  ])ar 
les  noms  de  Roi-Dauphin  et  Reine- 
Dauphine  (i).  Henri  II  exigea,  de 
plus,  qu'à  leurs  titres  ils  ajoutassent 
ceux  de  Roi  et  Reine  d^ Angleterre 
et  d'Irlande.  Cette  qualification  ,  qui 
n'avait  d'autre  but ,  alors ,  que  de 
rappeler  les  droits  éventuels  de  Ma- 
lie ,  ne  saurait  être  trop  remarquée , 
à  cause  des  terribles  conséquences 
qu'elle  eut  dans  la  suite.  Sortie  de 
tutèle  ,  Marie  Stuart  fit  briller  d'un 
nouvel  éclat  les  qualités  qui  for- 
maient son  heureux  naturel.  Quoi- 
qu'elle connût  bien  la  faiblesse  du 
caractère  de  son  époux,  plus  jeune 
qu'elle  d'une  année,  elle  le  consul- 
tait sur  toutes  ses  démarches.  Cette 
déférence  soutenue  redoubla  chez  le 
Dauphin  la  passion  que  lui  inspi- 
rait la  réunion  de  tout  ce  qui  peut 


(t^l  Tl  fut  frappe  ,  à  l'occasion  de  ce  mariage  ,  tine 
médaille  où  l  on  voit  1(  s  deux  époux  en  regard , 
et  siiniioiitcs  de  la  même  couronne.  Autour  se  ht. 
cp(te  légende  ainsi  abrégée  :  Fraii.  et  Ma.  D.  G. 
M.  ScQtor.  Delphin.  Fie.t,  i558»  • 


MAR 

sftduire  les  yciix.  Gatîieriiic  de  Me- 
dicis  elle  -  même    sembla    d'abord 
sourire  aux  triomphes  de  la  jeune 
reine,  jusqu'à  ce  que  son  orgueil  se 
sentit  blessé  des  égards  afFectueux  que 
le  roi  ne  cessait  de  témoigner  à  sa 
belle-<îlle.  Bientôt  celte  jalousie  de- 
vint plus  active  encore  dans  le  cœur 
de  l'altière  italienne ,  lorsque  le  coup 
fatal  qui  trancha  les  jours  de  Henri 
II ,  fit  monter  Marie-  Stuart  sur  le 
trône  de  France.  La  maison  de  Guise , 
où  elle  comptait  deux  frères  de  sa 
mère ,  acquit  un  ascendant  formida- 
ble. Catherine  de  Mcdicis  se  vit  ré- 
duite à  dissimuler,  et  quelquefois  à 
fléchir  devant  sa  bru  (  F .  Gatiikrine 
DE  MÉDicis,  VU,  3 ■]•]).  Les  émis- 
saires secrets  qu'entretenait  à  la  cour 
de  France ,  Géeil,  ministre  delà  reine 
Elisabeth ,  surent  mettre  à  profit  les 
disposilions   haineuses   de  l'impla- 
cable Gatherine.  G'est  à  cette  époque 
qu'il  faut  placer  l'origine  de  ce  sys- 
tème de  dilfamalion  el  de  ténébreuses 
intrigues,  poursuiviavec  tant  d'achar- 
nement  contre   l'infortunée    Marie. 
L'artilicieux  Gécil  ne  cessait  d'attiser 
le  feu  de  la  révolte  en  Ecosse  :  la  reine- 
régente  implora  le  secours  de  sa  îille; 
et  M  «rie  hésitait  a  faire  passer  des 
troupes  frrinçaises  dans  ses  états  d'ou- 
tre-mer, dans  la  crainte  def<.!*",rnir  de 
nouveaux  prétextes    aux    déclama- 
tions du  parti  piotestant.  Deux  coups 
également  sensibles  à  son  cœur,  et 
funestes  à  ses  intérêts  ,  vinrent   la 
frapper  presqu'au  même  instant  : 
la  mort  de  la  reine ,  sa  mère  ,  fut 
suivie  bientôt  de  celle  de  François 
||..      Il ,  son  époux  ,  dont ,   raalheureu- 
5       sèment,  elle  n'avait  point  eu  d'en- 
fants (  i56o).  Marie  Stuart,  à  dix- 
huit  ans ,  se  trouva  ainsi   exposée 
presque  sans  défense  aux  complots 
de  ses  ennemis.  Ne  pressentant  que 
trop  les  humiliations  que  lui  rései- 


MAR 


loi 


vait  la  vengeance  de  Gatherine  de 
Médicis ,  l'auguste  veuve  se  retira  à 
Reims  J  auprès  de  son  oncle  le  car- 
dinal de  Lorraine ,   archevêque  de 
cette  ville.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'E- 
lisabeth l'envoya  sommer  de  rati- 
fier le  traité  d'Edimbourg,  conclu 
l'année  précédente  par  des  négocia- 
teurs écossais  et  anglais.  Par  un  ar- 
ticle de  ce  traité,  Marie  renonçait, 
pour  loiijou'S  ,  aux  royaumes  d'An- 
gleterre et  d'Irlande.  Elle  répondit 
que  cet  acte  ,  fait  dans  un  tempi  où 
elle  ne  pouvait  qu'obéir,  n'était  point 
son  ouvrage,  et^qu'ii  n'avait  pas  inê- 
me  été  sanctionné  par  le   roi   son 
époux.  Elle  eut  soin  ,  d'ailleurs,  de 
faire  observer  que  ,  depuis  la  mort 
de  François  II ,  elle  avait  etïacé  les 
armes  d'Angleterre  de  ses  écussons  , 
tandis  qu'Elisabeth  continuait  à  por- 
ter les  armes  de  Fiance  et  le  titre  de 
reine  de  ce  pays ,  qui  n'ad.uct  pas 
même  de  reine.  Mais  voulant  aller 
prendre  l'avis   des  grands   de   son 
royaume  ,  elle  demandait  un  sauf- 
conduit  pour  passer  en  Ecosse  :  Eli- 
sabeth le  refusa.  Quoique  ce  refus 
flattât  le  désir  secret  q;ie  nourrissait 
Marie  de  rester  en  France ,  elle  sen- 
tit que  son  devoir  l'appelait  dans  ses 
états  ,  et  elle  résolut  de  s'y  rendre. 
«  J'ai  bien  échappé  au  frère  (  E- 
1)  douard  VI  ),  dit-elle,  pour  venir 
w  en  France;  j'échapperai  de  même 
»  à  la  sœur  pour  retourner  en  E- 
»  cosse.  »  Le  cardinal ,  son  oncle , 
lui  proposa  de  laisser  ses  pierreries, 
en  attendant  qu'il  piat  les  lui  faire  re- 
mettre par  une  voie  sure.  «  Quand 
»  j'expose  ma  personne ,    répoi^bt 
»  Marie,  craindrai-je  pour  des  bi- 
»  jonx  ?  »  Elle  s'embarqua  à  Calais 
le  i5  août  i56i  ;  au  moment  où  elle 
mettait  en  mer ,  un  bâtiment  pertt  à 
sa  vue  :  «  Oh  I  s'écria-t-rlle ,  quelau-i 
»  gure  pour  mon  voyage  !  »  Par  son 
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ordre ,  un  lit  lui  avait  e'të  préparé 
sur  le  tillac  :  en  se  réveillant ,  elle 
aperçut  encore  les  côtes  de  France, 
à  l'instant  où  elles  allaient  disparaî- 
tre. Dans  l'excès  de  son  émotion , 
elle  s'écria  plusieurs  fois  :  jldieu , 
France ,  adieu ,  je  ne  te  reverrai 
-plus  I  Les  vers  qu'elle  composa ,  en 
ce  moment,  pour  exhaler  sa  douleur, 
sont  tellement  consacrés  par  le  sou- 
venir que  toute  ame  sensible  con- 
serve à  cette  princesse  infortunée^ 
qu'ils  doivent  trouver  place  ici  : 

Adieu,  plaisant  pays  de  France  ! 

O  ma  patrie 

La  plus  chérie  , 
Qui  as  nourri  ma  jeune  enfance» 
Adieu  ,  France!  adieu  mes  beaux  jours! 
La  nefqui  disjoint  nos  amours, 
3V'a  eu  de  moi  que  la  moitié  ; 
Une  part  le  reste ,  »;lle  est  tienne  ; 
Je  la  fie  à  ton  amitié  , 
Pour  que  de  l'autre  il  te  souvienne. 

Marie  courut  de  grands  dangers  dans 
sa  traversée,  qui  dura  cinq  jours. 
Un  traître  avait  donné  avis  de  son 
départ  à  Elisahetli  ;  et  ce  traître 
était  son  frère  naturel ,  le  comte  de 
Murray.  Elle  n'échappa  qu'à  la  fa- 
veur d'une  brume  épaisse  à  la  croi- 
sière anglaise  j  et  elle  descendit  enfin 
à  Leith  ,  après  avoir  failli  périr  sur 
des  écueils.  Les  démonstrations  de 
joie  de  quelques  serviteurs  fidèles  ne 
purent  lui  faire  illusion  sur  sa  posi- 
ticn.  Tout  était  changé  autour  d'elle  : 
son  royaume  n'était  plus  de  sa  reli- 
gion j  le  parlement  d'Ecosse  avait 
proscrit  le  culte  catholique.  La  reine, 
le  lendemain  de  son  arrivée ,  ayant 
voulu  faire  dire  la  messe  dans  sa 
chapelle ,  on  pensa  tuer  son  aumô- 
nier jusque  sous  ses  yeux  ;  on  de- 
mandait hautement  si  la  couronne 
pouvait  reposer  sur  le  front  d'une 
princesse  idolâtre.  Quand  Marie  fit 
son  entrée  solennelle  à  Edimbourg , 
toutes  les  décorations  représentaient 
les  traits  de  l'Ancien-Testament  re- 
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latifs  au  châtiment  des  infidèles  qui 
avaient  abandonné  le  vrai  Dieu  pour 
adorer  les  idoles.  A  tant  d'insolence 
et  de  fanatisme,  la  jeune  reine  n'op- 
posait  que  la  patience  et  la  bonté  : 
«  Quel  commencement  d'obéissance  î 
»  disait-elle  en  soupirant,  et  quelle 
»  en  sera  la  suite  ?  »  Un  prédicateur 
fougueux,  nommé  Knox,  composa 
un  livre  sous  ce  titre  apocalyptique  : 
Premier  son  de  la  trompette  contre 
le   gowemement    monstrueux  des 
femmes;  il  n'appelait  jamais  la  reine 
que  la  nouvelle  Jézabel,  Marie  crut 
désarmer  cet  homme  farouche,  en  lui 
témoignant  des  égards.  Elle  le  fit  in- 
viter à  se  rendre  au  palais  :  «  Ve- 
))  nez  me  trouver  dans  le  temple  où  je 
V  prêche ,  w  hii  répondit-il ,  «  si  vous 
»  voulez  vous  convertir  I  »  Il  voulut 
bien,  au  reste,  lui  promettre  qu'il 
lui  serait  soumis  comme  saint  Paul 
Valait  été  à  Néron.  Ce  Knox  avoue 
lui-même ,  dans  son  histoire  ,  qu'un 
jour  il  traita  sa  souveraine  avec  tant 
de  séiférité,  qu'oubliant  la  dignité  de 
son  rang  elle  fondit  en  larmes  devant 
lui  ;  et  l'on  voit  dans  son  récit  qu'il 
s'applaudit  encore  de  cet  excès  d'au- 
dace, (r.  Knox,  XXII,  5oi.)  Ces 
détails  ont  paru  nécessaires,  pour 
mettre  hors  de  doute  la  cause  pre- 
mière de  toutes  les  infortunes   qui 
vont  fondre  sur  la  jeune  reine.  La 
fureur  intolérante  des  calvinistes  con- 
jura contre  le  trône  et  la  vie  de  la 
souveraine  pour  sauver  la  réforme. 
Marie  pouvait  -  elle  leur  échapper  , 
lorsqu'à  leurs  complots  sinistres  A^iu-t 
rent  se  joindre  les  sourdes  attaques 
d'un  concurrent  ambitieux,  et  l'insir 
dieuse  perfidie  d'une  rivale  jalouse? 
Plusieurs  seigneurs  français  avaient 
suivi  en  Ecosse  la  veuve  de  leur  der-, 
nier  roi  :  parmi  eux  on  distinguait 
Damville,  fils  du  connétable  de  Mont- 
morenci ,  le  plus  beau ,  le  plus  galant 
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chevalier  de  la  cour  de  France.  Sa 
pre'sence  eu  Ecosse  fut  attribuée  à  des 
motifs  qu'euveniuia  encore  l'ombra- 
geuse rigidité  des  calvinistes.  Bientôt, 
dans  la  crainte  d'enlever  à  la  reine 
la  confiance  de  son  peuple ,  tous  les 
Français  se  retirèrent  ;  et  Marie  , 
restée  seule ,  se  livra  précisément  aus 
chefs  de  la  vaste  conspiration  ourdie 
contre  elle  ,  c'est-à-dire  à  son  frère  le 
comte  de  Murray  et  au  secrètaire-d'e- 
tat  Maitland ,  secrètement  vendu  à 
Cëcil ,  le  plus  pervers  et  le  plus  as- 
tucieuK  des  ministres  d'Elisabeth. 
Marie  était  sincèrement  disposée  à 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  la 
reine  d'Angleterre  :  c'était  même  pour 
cimenter  cette  union ,  qu'elle  deman- 
dait qu'Elisabeth  la  reconnût  pour 
son  héritière ,  à  défaut  de  postérité 
directe.  11  n'y  avait  rien  dans  cette 
proposition  que  de  conforme  à  la  loi 
naturelle  et  à  la  loi  def  l'état,  puisque, 
descendant  de  JPIenri  YII  comme 
Elisabeth ,  Marie  se  trouvait  sa  plus 
proche  parente.  Elisabeth  refusa  du- 
rement de  reconnaître  des  droits, 
qu'elle  reconnut  cependant  par  la 
suite  dans  le  fds  de  celte  princesse. 
Dévorée  par  sa  jalousie ,  cette  reine^ 
si  profondément  dissimulée ,  ne  pou- 
vait en  maîtriser  les  éclats.  Il  suf- 
fisait de  prononcer  le  nom  de  Marie 
Stuart  devant  elle ,  pour  qu'aussitôt 
ses  yeux  s'enflammassent,  et  que  sa 
voix  devînt  rude  et  menaçante.  La 
musique ,  la  danse,  la  poésie,  tous  les 
arts  ,  tous  les  talents  dans  lesquels 
Marie  excellait ,  Elisabeth  s'y  exer- 
çait avec  une  émulation  puérile.  Quel- 
que vifs  que  fussent  les  applaudisse- 
ments qui  lui  étaient  prodigués  par  sa 
cour  ,  jamais  son  cœur  n'en  était  sa- 
tisfait ,  si  un  adroit  courtisan  ne  s'é- 
criait pas  qu'elle  avait  surpassé  la 
reine  d'Ecosse.  Elle  ne  se  lassait 
point  de  faire  des  questions  insidieu- 
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ses  sur  cette  priiicesse,  dans  l'espoir 
de  lui  découvrir  des  défauts. Un  jour 
elle  demanda  brusquement  à  Melvil, 
ambassadeur  d'Ecosse ,  laquelle  était 
la  plus  belle  de  Marie  ou  d'elle  : 
«  Marie,  répondit  l'ambassadeur, 
»  est  la  plu»  belle  fem>me  de  l'E- 
»  cosse  ,  comme  Elisabeth  est  la 
»  plus  belle  femme  de  l'Angleterre. 
»  —  Du  moins ,  reprit  Elisabeth  , 
«  votre  reine  n'est  pas  aussi  grande 
V  que  moi.  »  —Melvil  se  crut  obligé 
d'avouer  que  Marie  était  un  peu 
plus  grande.  —  «  Elle  l'est  donc 
»  beaucoup  tropl  »  reprit  aigrement 
Elisabeth.  Et  cependant  elle  en- 
tretenait un  commerce  de  lettres 
avec  Marie  Stuart  ;  elle  l'y  appe- 
lait sa  chère  cousine  ,  sa  bonne  ^ 
son  aimable  sœur.  Mais  cette  cor- 
respondance étudiée  lui  servait  à 
donner  de  perfides  conseils  à  sa  pa- 
rente trop  crédule,  qui  la  consul- 
tait dans  la  simplicité  de  son  cœur. 
Quelle  était,  enelTet,  la  candeur  de 
Marie ,  si  longtemps  dupe  d'une 
amitié  si  grossièrement  affeclco,  si 
fréquemment  démentiel  Quand  Mel- 
vil lui  eut  dévoilé  l'ame  d'Elisabeth , 
elle  pleura  comme  si  elle  eût  appris 
la  perte  d'une  amie.  Elle  lui  avait 
proposé  une  entrevue  :  Elisabeth 
s'en  excusa  sous  des  prétextes  poli- 
tiques ;  mais  toute  sa  cour  en  -■  né- 
tra  le  motif  réel  ;  son  amour-pro- 
pre eût  trop  souffert  de  soutenir  la 
présence  d'une  princesse  ,  qui  avait 
dix  ans  de  moins,  et  la  réputation 
méritée  d'être  la  première  beauté  de 
l'Europe.  Justement  piquée  de  voir 
repousser  ses  avances  ,  Marie  ,  qui 
s'apprêtait  à  se  rendre  sur  ses  fron- 
tières méridionales  ou  même  en  An- 
gleterre, affecta  de  se  diriger  aussitôt 
vers  le  nord  de  l'Ecosse  ,  quoique 
l'on  fût  encore  au  cœur  de  l'hiver. 
Ce  fut  dans  le  cours  de  ce  voyage, 
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qu'eut    lieu  l'audacieuse  entreprise 
d'un  jeune  Français  ,  égare  par  une 
passion  invincible    puur  les    char- 
mes de  la  reine.  Elle  clail  à  Barnt- 
Island  ,  lorsqu'elle  trouva  Chaste- 
lard  cache'  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher.  C'était  la  seconde  fois  que  ce 
jeune  insensé  se  rendait  coupable  du 
même  attentat.  Aux  cris  de  Marie  et  à 
ceux  de  ses  femmes ,  le  comte  de  Mnr- 
ray  survint:  Chastelard  fut  arrêté,  et 
condamné  à  mort.  (  F.  Chastelard, 
XIII ,  261.  )  D'puis  cet  événement, 
dénaluré  avec  une  insigne  noirceur 
par  le  parti  prolestant  ,  Marie  piil 
la  résolution  de  faire  constamment 
partager  son  lit  par  une  de  ses  filles 
d'honneur.   HiLile    à    profiter    de 
toutes  les  circonstances,  Elisabeth 
saisit  celle-là  pour  engager  la  jeune 
reine  à  se  donner  un  pro lecteur  Jans 
la  personne  d'un  époux ,  et  elle  lui  en 
offrit  un  de  sa  main.  Quel  était  le 
personnage  appelé  par  Elisabeth  à 
cette  haute  fortune  ?  Le  comte  de 
Leicestor,  objet  reconnu  de  sa  pro- 
pre tendresse.  En  faveur  de   cette 
union  si  disproportionnée  ,  elle  of- 
frait à  la  reine  d'Ecosse  de  la  re- 
connaître pour  son  héritière.   Les 
Guises ,  consultés  par  leur  nièce , 
lui  firent  apercevoir  le  piège  et  par- 
tager leur  indignation.  Dans  le  mê- 
m^  instant,  la  perfide  Elisabeth  fai- 
sait jnanquer  le  mariajj^e  de  M.iric 
avec   l'archiduc    Charles  ,  fils   de 
l'empereur  Ferdinand  I^"".  :  il  im- 
portait à  sa  politique  de  priver  sa 
rivale  d'un  tel  appui.  Philippe  II 
demanda  aussi  la  main  de  la  reine 
d'Ecosse  pour  son  fils  don  Carlos  : 
Elisabeth  intrigua  encore  pour  em- 
pêcher celte  union  ;  et  elle  fut  aidée 
par  la  France,  ennemie  naturelle  du 
monarque  espagnol.  Si  l'on  en  croit 
Br.uilôme  ,  le  roi  de  Navarre  ,  père 
de  Henri  IV  ,  voulut  aussi  se  mettre 
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au  nombre  des  prétendants  ;  et  il 
parlait  déjà  de  répudier  Jeanne 
d'Alhret,  comme  protesianle  :  mais 
Marie  Stuart  déclara  qu'elle  n'épou- 
serait jamais  un  homme  marié.  Dé- 
livrée de  tant  d'instances  im|)oi1;mies, 
elle  résolut  de  faire  son  choix  elle- 
même;  et  ce  choix  tomba  sur  Henri 
Darnley.  On^  s'étonna  beaucoup  de 
la  préférence  qu'obtenait  un  jeune 
homme  de  dix-neuf  an.s ,  jusque-là 
totalement  inconnu.  On  voit ,  par 
les  écrits  du  temps  ,  qu'en  France  ce 
mariage  fut ,  d'abord  ,  regardé  com- 
me ^une  mésalliance  :  c'est  que  l'o- 
rigine de  lord  Darnley  y  élail  igno- 
rée. Fils  du  comte  de  Lennox,  du 
sang  des  Stuarts  ,  il  était,  en  outre , 
par  sa  mère  ,  arrière-pelit-fils  de 
Hciu'i  VII  d'Angleterre  ,  et  ,  par 
conséquent ,  doublement  cousin  de 
Marie  ,  et  comme  elle  aspirant  à 
la  succession  d'EUsabeth  ;  en  lui  ac- 
cordant sa  main  ,  la  reine  d'Ecosse 
confoiidait  les  droits  des  deux  bran- 
ches de  la  maison  de  Stuart.  Darn- 
ley lui  offrait  un  avantage  non  moins 
précieux  :  il  était  catholique;  et  elle 
devait  trouver  en  lui  un  défenseur 
contre  les  fanati([ues  presi-ytéricns 
qui  prétendaient  la  contraindre  à 
ch^inger  de  religion.  Enfin,  ce  jeune 
seigneur  était  le  plus  bel  homme  de 
son  temps  ;  et  il  est  permis  de  croire 
que  cette  union  politique  fut  aussi 
un  mariage  d'inclination.  Charles 
IX  l'approuva  :  Elisabeth  menaça  ; 
et  l'indigne  frère  de  Marie  ,  le  comte 
de  Mujr.'y ,  fit  le  complot  de  l'enlever 
avec  Darnley ,  pour  prévenir  une 
alliance  qui  devait,  disait-il,  retar- 
der et  peut-être  empêcher  la  ruine 
du  catholicisme.  Poussée  à  bout ,  la 
douce  Marie  prit  les  armes.  A  che- 
val ,  à  la  tête  de  ses  troupes  ,  et  ses 
pistolets  chargés  ,  elle  força  les  re- 
belles à  chercher  un  refuge  en  An- 
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gleterre.  Elisabeth  les  accueillit  fort 
mal:  elle  jura,  en  présence  des  am- 
bassadeurs de  France  el  d'Espagne , 
qu'elle  n'avait  ancune  part  à  leur  ré- 
volte; et,  de  ce  moment,  personne 
ne  douta  plus  qu'elle  n'en  fût  la  pre- 
mière instigatrice.  Marie  ,  victo- 
rieuse,  condiiisil  Darniey  à  l'autel 
(  '2i)  juillet  i565  )  :  elle  l'avait  déjà 
décoré  des  premières  dignités  du 
royaume  ;  le  lendemain  de  sou  ma- 
riage, elle  lui  décerna  solennelle- 
ment le  titre  de  roi.  Son  intention 
n'était  pas  cependant  de  se  dessai- 
sir du  pouvoir  suprême,  en  faveur 
de  ce  jeune  prince  ,  qui  avait  quatre 
ans  de  moins  qu'elle.  Mais  égaré 
par  l'aiidjition,  et  plus  encore  par 
les  sugii^estions  des  émissaires  d'Eli- 
sabeth ,  le  roi  Henri  ne  laissa  voir 
que  trop  tôt  son  projet  de  ne  pas  se 
contenter  d'un  vain  nom.  Son  esprit 
était  faible,  et  ses  inclinations  vi- 
cieuses :  il  ne  fut  pas  difiicilc  aux 
conspirateurs  de  le  rendre  ,  comme 
roi  et  comme,  mari,  profondément 
jaloux  d'un  homme  dont  le  nom  se 
trouve  lié  pour  jamais  à  l'histoire  de 
Marie  Sluarl.  David  Rizzio  (  i  ) ,  Pié- 
'  montais  de  naissance,  et  venu  en 
Ecosse  à  la  suite  de  l'ambassadeur 
du  duc  de  Savoie ,  avait  fixé  l'atten- 
tion de  la  reine  par  des  talents  agréa- 
bles et  variés.  Bon  musicien ,  conteur 
spirituel ,  excellent  mime ,  plus  d'une 
fois  il  avait  charmé  l'ennui  qui  pour- 
sui  vait  Marie  dans  la  sauvage  Ecosse. 
Elle  employait  même  quelquefois 
plus  utilement,  pour  le  travail  de 
son  cabinet ,  la  facilité  qu'avait  Riz- 
zio d'écrire  en  latin  et  dans  toutes 
les  langues  du  midi  de  l'Europe.  Il 
l'avait  servie  avec  succès  diins  plu- 
sieurs négociations  importantes ,  en- 


(i)  Son  Ti-ri table  nom  élait  Riccio  ;  mais  l'usage  a 
prpy.ilu  d<  l'appeler  Rizzio  ;  ce  qui ,  selon  la  jironon- 
<:  atiou  iulitaoe  ,  fait  uue  iliâe'reiice  assez  sensible. 
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trc  autres  dans  celle  de  son  mariage 
avec  Darniey.    Rizzio  ,    du    reste , 
était  extrêmement  ])etit,  contrefait, 
et  déjà  sur  le  retour.  Tel  est  l'homme 
dont  les  factieux  voulnrent  faire  l'a- 
mant de  la  plus  belle  princesse  du 
monde.  Le  roi  les   crut  ,  ou  ,   du 
'moins ,    partagea    facilement    leur 
haine  envers  un  étranger  dont  il  re- 
doutait l'influence  ;  et  la  mort   de 
Rizzio  fut  résolue.   Le  conjplot  ne 
tarda  pas  à  recevoir  son  exécution 
(9  mars  i566).  Les  détails  en  sont 
alfreijx,  et  puisés  dans  une  lettre  de 
la  main  de  Marie  Stuart  à  l'arche- 
vêque de  Glascow  ,  son  ambassa- 
deur à  Paris.  La  reine ,  qui  élait  souf- 
frante et  dans  le  septième  mois  de  sa 
grossesse ,   sonpait  dans  un  grand 
cabinet,  attenant  à  sa  chambre,  au 
château  d'Holyrood.  Elle  n'y  était 
point  seule  avec  Rizzio  ,  comme  on 
a  osé  le  dire  ,  mais  accompagnée  de 
plusieurs  personnes  des  deux  sexes, 
qu'elle  avait  invitées  à  sa  table ,  et  que 
David  (  qu'elle  qualifie  de  secrétaire 
de  son  cabinet  )  devait  amuser  de 
ses  chants.  Les  domestiques  qui  fai- 
saient le  service ,  étaient  nombreux. 
Le  roi  survint,  et  prit  place  à  coté 
de  la  reine.  Tout-à-coup  paraît  lord 
Ruthven  à  la  porte  du  cabinet  :  il 
avait  pénétré  dans  l'appartement  de 
la  reine  ,  par  un  escalier  dérobé.  Il 
était  suivi  de  plusieurs  hommes  ar- 
més comme  liii.  Ce  lord  ,  dont  la 
figure  était  horrible  ,    cherche  des 
yeux  Rizzio  ,  qui   n'était  pas  assis 
avec  les  convives ,  et  lui  commande 
de  le  suivre.  Marie  demande  au  roi  si 
c'est  par  son  ordre  qu'agit  Ruthven  : 
le  roi  dit  que  non.  La  reine  ordonne 
à  Ruthven  de  se  retirer  à  l'instant  ; 
et  Rizzio  ,  tremblant,  se  réfugie  der- 
rière Marie-Stuart.  Sans  égard  pour 
son  rang,  pour  son  état ,  l'audacieux 
lord  renverse  la  table  sur  elle ,  et ,  par 
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dessus  son  épaule,  porte  un  coup  de 
poignard  à  Rizzio  ,  le  saisit,  et  l'en- 
traîne jusque  dans  la  chambre  de  la 
reine ,  où  il  est  bientôt  percé  de  cin- 
quante-six coups  de  dague  et  d'e'pée. 
Après  s'être  baigné  dans  le  sang  de 
ce  malheureux ,  Ruthven  rentre ,  dé- 
clare à  la  reine  que  sa  tyrannie  est  in- 
tolérable, et  qu'il  a  justement  égorgé 
son  secrétaire  pour  le  punir  d'avoir 
soutenu  la  rehgion  catholique.  La 
reine  ,  pendant  tout  le  reste  de  cette 
nuit  d'effroi ,  demeura  prisonnière 
dans  ce  lieu  sanglant;  il  ne  fut  per- 
mis à  aucune  de  ses  femmes  de  l'ap- 
procher. Dès  le  lendemain  ,  Murray 
et  tous  les  autres  chefs  de  la  dernière 
rébellion  armée,  rentrèrent  triom- 
phants dans  Edimbourg.  Ils  se  de- 
mandèrent aussitôt  s'ils  ne  devaient 
pas  mettre  la  reine  à  mort ,  ou  la 
plonger  dans  une  prison  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Elle  était  perdue ,  si  elle 
ïi'avait  pas  eu  l'art  de  fléchir  le  cœur 
de  son  jeune  et  faible  époux.  Il  con- 
sentit à  l'enlever  et  à  la  conduire  au 
château  de  Dunbar.  L'archevêque  de 
»Saint-André  vint  bientôt  y  rejoindre 
Marie  ;  et  une  grande  partie  de  la 
noblesse  imita  son  exemple.  Ses  forces 
devinrent  bientôt  assez  imposantes 
pour  que  le  traître  Murray  lui-même 
et  les  chefs  des  conjurés  crussent  pru- 
dent de  lui  faire  des  actes.de  soumis- 
sion. Quant  à  Ruthven  et  aux  autres 
assassins  de  Rizzio,  ils  s'enfuirent 
en  Angleterre ,  où  ils  trouvèrent  une 
protection  ouverte.  Marie  retourna 
sans  opposition  à  Edimbourg  :  elle  y 
accoucha,  le  19  juin  i566,  d'un 
fils ,  qui ,  dit-on ,  par  suite  de  l'effroi 
dont  le  meurtre  de  Rizzio  avait  frappé 
sa  mère ,  ne  pouvait  voir  une  épée 
nue  sans  éprouver  un  tremblement 
général  (  F.  Jacques  l^^. ,  XXI , 
359  ).  La  naissance  d'un  héritier  du 
trône  redoubla  la  rage  de  Murray  et 
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de  sa  faction.  Elisabeth  en  fut  cons* 
ternée  :  «  La  reine  d'Ecosse  est  mère , 
»  s'écria-t-elle,  et  moi  je  ne  suis  qu'un 
»  arbre  stérile  !  »  Mais  bientôt  re- 
prenant sa  dissimulation  ,  elle  af- 
fecta une  grande  joie,  et  s'offrit  pour 
marraine  de  l'enfant  de  sa  chère 
sœur.  Le  contentement  de  Marie  ne 
fut  pas  de  longue  durée  :  la  division 
éclata  avec  tant  de  force  entre  son 
époux  et  son  frère ,  que  le  premier 
menaça  de  ne  plus  paraître  à  la  cour , 
et  même  de  passer  sur  le  continent  , 
si  Murray  n'était  promptement  éloi- 
gné des  alla  ires.  Plût  an  ciel  que 
Darnley  fût  parvenu  à  délivrer  la 
jeune  reine  de  ce  frère  perfide  !  Mais  , 
d'autre  part,  quel  appui  eût-elle  trouvé 
dans  un  époux  inepte  et  débauché  ? 
La  guerre  ainsi  déclarée  ouverte- 
ment ,  Murray  prit  les  devants  pour 
perdre  son  rival ,  et  la  reine  elle- 
même.  Le  baptême  du  jeune  prince 
offrit  aux  conjurés  une  nouvelle  occa- 
sion de  rallumer  la  fureur  du  parti 
protestant.  La  cérémonie  en  fut  faite 
au  château  de  Stirling ,  selon  le  rit 
de  l'église  romaine  :  tous  les  seigneurs 
du  parti  de  Murray  refusèrent  d'en- 
trer dans  la  chapelle  idolâtre  ;  et  la  ■ 
comtesse  d'Argyle ,  quoique  chargée 
de  représenter  la  reine  Elisabeth  , 
fut  soumise  par  le  consistoire  ré- 
formé à  une  pénitence  publique.  Tant 
de  haine  et  d'outrages  jetèrent  Marie 
dans  une  mélancolie  profonde.  On 
voit  dans  les  lettres  de  l'ambassadeur 
de  France ,  que  ,  souvent  les  yeux 
baignés  de  larmes ,  elle  s'écriait  :  «  Je 
»  voudrais  être  morte  !  m  Le  roi , 
qui  s'était  rendu  à  Glascow ,  pour  y 
voir  le  comte  de  Lennox ,  son  père  , 
fut  attaqué  tout-à-coup  de  la  petite- 
vérole.  Marie  partait  pour  aller  le 
soigner  ;  on  lui  représenta  qu'elle 
devait  à  eUc-mêrae  et  à  son  enfant 
d'éviter  une  maladie  contagieuse ,  ciç 
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elle  revint  à  Edimbourg.   Elle  s'em- 
pressa ,  du  moins ,  de  faire  partir  ses 
médecins  et  une  partie  de  sa  maison 
pour  Glascow.  Dès  qu'elle  sut  qu'elle 
pouvait  rejoindre  Darnley  sans  dan- 
ger ,  elle  se  mit  en  route  ,  quoique  le 
froid  fût  rigoureux  et  la  terre  cou- 
verte de  neige.  Elle  n'avait  point  de 
voiture  ;  elle  fit  ,  à  cheval ,  ce  tra- 
jet  de  cinquante  milles  ,  et  ramena 
son  époux  convalescent  dans  un  cha- 
riot couvert.  Craignant  pour  lui  l'air 
du  château  ,  qui  n'était  pas  réputé 
sain ,  et  le  bruit  continuel  qui  l'y  eût 
privé  du  repos ,  elle  le  fit  porter  dans 
la  maison  du  prévôt  de  la  collégiale 
de  Sainte-Marie.  Les  médecins  avaient 
veillé  à  ce  que  cette  habitation  fût 
aussi  commode  que  salubre.  Marie 
y  passait  quelquefois  la  nuit  dans  un 
appartement  au-dessous  de  celui  du 
roi.  Ce  prince  était  à-peu-près  guéri , 
lorsqu'un  soir  Marie   lui   annonça 
qu'elle  était  forcée  4e  retourner  au 
château  ,  parce  qu'elle  avait  promis 
à  l'une  de  ses  filles  d'honneur  d'as- 
sister à  ses  noces.   Elle  était  fort 
gaie  ;  en  partant ,  elle  embrassa  son 
époux ,  et  lui  passa  au  doigt  une  ba- 
gue qu'elle  détacha  du  sien.  Dans  la 
même  nuit  (du  9  au  10  février  1 567), 
vers  deux  heures  du  matin ,  une  ex- 
plosion violente  se  fait  entendre  ;  la 
maison  du  prévôt  saute  ,  et  le  corps 
du  roi ,  ainsi  que  celui  du  valet-de- 
chambre  de  service,  sont  retrouvés 
dans  le  jardin ,  portant  les  marques 
de  la  strangulation.  Marie  quitta  sur- 
le-champ  son  palais  d'Holyrood,  et 
se  retira  au  château  d'Edimbourg , 
sans  suite  ,  et  dans  des  appartements 
privés  de  jour  et  d'air.   C'est  de  là 
qu'elle  écrivit  à.  son  ambassadeur ,  à 
Paris  ,  une  relation  de  cette  catas- 
trophe ,  où  elle  dit  qu^^elle  n'échappa 
que  par  un  miracle  au  sort  fatal  de 
son  époux  y  et  qu'elle  ne  doute  pas 


M  AU  107 

que  l'intention  des  conjures  ne  fût  de 
la  faire  périr  du  même  coup.   Le 
comte  de  Miirray  était  trop  justement 
soupçonné  d'èlre  le  chef  du  complot. 
Pour  toute  réponse,  il  s'embarque, 
et  passe  en  France.  La  reine  se  rend 
à  Stirling  ,  pour  y  voir  son  fils  :  à 
son  retour,  elle  est  enlevée  par  un 
parti  de  huit  cents  cavaliers  armés. 
Un  des  grands  du  royaume  ,  le  plus 
fortement  accusé  de  l'assassinat  du 
roi ,  la  conduit  au  ch;îteau  de  Dun- 
bar ,  et  lui  déclare  qu'il  ne  lui  rendra 
la  liberté  que  lorsqu'elle  l'aura  épousé 
de  gré  ou  de  force.  C'était  le  comte  de 
Bothwell ,  calviniste  :  il  était  muni 
d'une  déclaration  signée  d'un  grand 
nombre  de  nobles  et  de  prélats  ,  qui 
s'engageaient ,  pour  le  bien  de  l'état , 
à  lui  faire  obtenir  la  main  de  la  reine. 
Bothwell  était  déjà  marié  :  sa  femme 
et  lui  demandent  simultanément  le 
divorce  ;  il  leur  est  accordé  sur-le- 
champ.  Enveloppée  et  pressée  de  tou- 
tes parts ,  l'infortunée  Marie  croit,  en 
se  sacrifiant,  donner  un  protecteur 
à  son  iils;  et  elle  se  laisse  enfin  arra- 
cher le  consentement  fatal.  Bothwell, 
créé  duc  d'Orkney ,  reçoit  la  main  de 
sa  souveraine  ,  selon  le  rit  protes- 
tant ,  lorsque  trois  mois  à  peine  s'é- 
taient écoulés  depuis  l'assassinat  du 
roi.  Toute  l'Europe  s'indigne  :  Eli- 
sabeth seule ,  et  son  ministre  Cécil , 
fout  éclater  une  joie  féroce.  Le  grand 
coup  était  porté  :  en  s'unissant  au 
meurtrier  de  son  époux,  Marie  ne 
s'avouait-elle  pas  complice  du  meur- 
tre ?  Elle  ne  tarda  pas  à  découvrir 
la  profondeur  de  l'abîme  où  elle  était 
tombée.  C'était  peu  que  de  se  voir  son- 
mise  à  un  de  ses  sujets,  homme  livré  à 
des  habitudes  soldatesques  :  le  parti 
même  qui  avait  déclaré  cet  étrange 
mariage   nécessaire  ,  crie  au  scan- 
dale, accuse  hautement  Bothwell  de 
régicide  et  la  reine  de  connivence. 
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L'insurrection  éclate  :  Marie  et  sou  ^' 
indigne  époux  sont  assiégés  dans  le 
cliàteau  de  Burthwick;  elle  se  sauve , 
déguisée  en  homme  ,  et  se  réfugie 
dans  le  château  de  Dimbar,  Quant  à 
Bothwell,  ne  montrant  iti  caractère, 
m  courage  ,  il  prit  la  fuite  vers  les 
Orcades  ,   passa  en  Norvège  ,  où  il 
exerça  la  piraterie ,  et  mourut  misé- 
rable au  l)out  de  quelques  années. 
Tombée  bientôt  au  pouvoir  des  re- 
belles ,  la  reine  fat  ramenée  à  Edim- 
bourg ,   au  milieu  des  cris  qui  l'ac- 
cusaient d'être  complice  de  la  mort 
de  son  mari.  On  eut  la  cruauté  dépor- 
ter devant  elle  un  étendard  où  était 
peint  le  cadavre  du  roi  Henri ,  et , 
auprès  de  lui,  le  jeune  prince  ,  son 
fils ,  qui  ,  les  mains  étendues  vers  le 
ciel ,  demandait  justice  de  ce  régi- 
cide. Marie  voulait  en  vain  détourner 
ses  regards  de  cet  affreux  spectacle  ; 
on  le  lui  présentait  de  tous  côtés. 
Elle  s'évanouit  ;  il  fallut  la  soutenir 
sur  son  cheval  jusqu'à  Edimbourg. 
La  poussière  qui  couvrait  son  visage 
était  tellement  détrempée  par  ses  lar- 
mes ,   qu'il  semblait  qu'on  lui  eût 
jeté  de  la  boue.  On  la  conduisit  au 
château  'de  Lochleven  ,  où  elle  fut 
enfermée  sous  la  garde  de  la  mère  du 
comte  de  Murray.  Cette  femme,  pré- 
tendant avoir  été  l'épouse  légitime  de 
Jaccjues  V  ,  avant  qu'il  épousât  Ma- 
rie de  Lorraine  ,  et  soutenant  que  la 
couronne  aurait  dû  appartenir  à  son 
fils  ,  traitait   la    malheureuse  reine 
comme  une  bâtarde  et  une  usurpa- 
trice. On  lui  présenta  dans  sa  prison 
deux  actes  qui  la  détrônaient  ;  elle  les 
signa  sans  les  lire.  Par  l'un  ,  elle 
cédait  sa  couronne  à  son  fils ,  à  peine 
âgé  d'un  an;  par  l'autre ,  elle  décer- 
nait la  régence  à  son  cruel  frère  ,  le 
comte  de  Murray.  Aussitôt  on  s'em- 
pare de  ses  pierreries  ,  de  sa  vais- 
selle 'j  et ,  pour  lui  faire  un  outrage 
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plus  sensible  ,  des  prcdicants  abat- 
tent l'autel ,  brisent  les  images  et  dé- 
chirent les  tableaux  de  sa  chapelle. 
Elisabeth  ,  voyant  sa  rivale  oppri- 
mée et  avilie  ,  feignit  publiquement 
de  la  plaindre  ,  et  secrètement  lui  fit 
suggérer  la  résolution  de  se  réfugier 
en  Angleterre  ,  où  elle  brûlait  déjà  de 
la  tenir  en  son  pouvoir.  Depuis  onze 
mois ,  Marie  languissait  dans  sa  pri- 
son, lorsque  William  Douglas,  en- 
fant de  quinze  ans ,  entreprit  de  l'en 
délivrer.  11  y  réussit,  et  la  condui- 
sit à  Hamilton.  En   cinq  jours  de 
temps ,  six  mille  hommes  accoururent 
sous  son  étendard,  et  jurèrent  de  la 
replacer  sur  son  trône.  Leurs  forces, 
ne  répondaient  malheureusement  pas 
à  leur  zèle  :  Murray  marcha  contre 
eux  avec  une  égale  promptitude  ;  et  il 
suffit  d'un  seule  rencontre  à  Lang- 
side,  pour  jeter  le  désordre  dans  la 
petite  armée  royale.  Marie ,  se  lais- 
sant trop  tôt  abattre  par  ce  revers , 
ne  songea  plus  qu'a  chercher  un  asile 
hors  de  l'Ecosse.  Son  cœur  la  rap- 
pelait en  France  ;  mais  Catherine  de 
Médiris  ,  son  ancienne  ennemie ,  y 
régnait  sous  le  nom  du  jeune  Charles 
IX.  D'ailleurs ,  elle  n'avait  pas  un 
seul  v-iisseau  :  elle  se  trouvait  à  Kir- 
kudbright  sur  la  frontière  d'Angle- 
terre ,  et  sa  fatale  destinée  la  dirigea 
vers  ce  pays.  Elle  passa  le  golfe  de 
Solway  dans  un  bateau  de  pêcheur, 
et  del^arqua  à  Workington,  dans  le 
duché  de  Curaberland  (  1 6  m.ii  1 568), 
n'ayant  d'autre  habit  que  celui  qu'elle 
portait,  et  pas  un  shelling  dans  sa 
poche.  Elle  fut  conduite  avec  hon- 
neur à  Carlîle ,  et  s'aperçut  bientôt 
qu'elle  y  était  en  prison.  Elle  écri- 
vit à  la  reine  d'Angleterre  pour  lui 
demander  protection ,  à  titre  de  prin- 
cesse malheureuse  ,  sa  voisine  .   sa 
plus  proche  parente;  elle  la  suppliait 
de  la  faire  mener  promptement  à 
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Londres.  Elisabeth  lui  répondit  qu'elle 
ne  l'admettrtrtt  en  sa  ])résence  ,  que 
lorsqu'elle  se  serait  justifiée  de  tous 
les  crimes  qui  lui  étaient  imputes. 
A  cette  dureté  inattendue  ,  Marie 
londii  en  larmes ,  et  p'irut  pressentir 
toute  riiorreur  du  sort  qui  lui  était 
réservé  :  elle  était  captive  ,  et  s.i 
rivale  était  son  juge.  Quelques  jours 
après  ,  elle  fut  trarislcrce  ,  sous  es- 
corte ,  au  cliciteaii  de  îiolton.  Aussi- 
tôt le  vieux  comte. de  Lcnnox  ,  de- 
mande vengeance  du  meurtre  de 
Darnley ,  son  fils  ;  et  le  régent  Murray 
fait  passer  au  ministre  Cecil ,  com- 
plice de  toutes  ses  perfidies  ,  une 
cassette  remplie  de  lettres  et  de  poé- 
sies licencieuses  ,  toutes  également 
supposées  ,  dans  le  but  d'établir  que 
Marie  avait  entretenu  un  commerce 
illégitime  avec  le  comte  de  Bothwell, 
du  vivant  même  du  roi  Henri ,  et  que 
la  mort  de  ce  prince  était  le  résultat 
de  cette  liaison  criminelle.  Elisabeth 
ordonna  qu'une  enquête  secrète  s'ou- 
vrît dans  la  ville  d'York  •  les  com- 
missaires de  Marie  y  rétorquèrent 
contre  le  régent  lui-même  Faccusatiou 
de  régicide  dont  ses  commissaires 
chargeaient  la  reine.  Alors  Elisabeth 
transféra  les  conférences  à  West- 
minster ,  afin  de  les  diriger  de  plus 
près.  Mais  comment  la  vérité  fût-elle 
sortie  de  cette  formalité  dérisoire? 
Murray  ,  en  personne ,  était  venu 
plaider  sa  cause  auprès  d'Éiisabeth  ; 
et  cette  cause  était  déjà  gagnée  de- 
puis long-temps.  Bientôt  on  vit  Mur- 
ray repartir  pour  l'Ecosse ,  flétri  par 
un  présent  de  cinq  mille  livres  ster- 
ling ,  trop  faible  prix  de  ses  lâches 
perfidies.  iMais  cette  vaine  procédure 
ne  marchait  pas  assez  vite  au  gré  de 
l'impatiente  Elisabeth  ;  elle  imagine 
d'intervenir  comme  médiatrice  entre 
sahonne  sœurcXhs  rebelles  d'Ecosse  : 
t^  Que  Marie ,  diî-eilc,  dépose  sur  la 
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»  tête  de  son  fils  une  couronne  qui 
»  fatigue  la  sienne ,  et  qu'elle  coule 
M  une  vie  paisible  au  sein  de  l'An- 
))  glet^'re!  »  —  «  Plutôt  mourir,  ré- 
»  pond  Marie ,  que  de  souscrire  à  ce 
»  traité  honteux  I  Mes  dernières  pen- 
»  sées  seront  celles  d'une  reine  d'É- 
»  cosse  I  »  Elisabeth  décide  aussitôt 
que  sa  captive  sera  rapprochée  d'elle: 
un  l'amène  à  ïutbury  ,  sur  un  che- 
val, au  milieu  d'un  hiver  rigoureux; 
et  bientôt  après  ,  on  la  transfère  au 
château  de  Winklield.  Elle  est  con- 
fiée à  la  surveillance  du  comte  de 
Shrewsbury  •  et  la  comtesse  est,  sous 
main,  chargée  de  surveiller,  elle- 
même  ,  son  époux  ,  que  l'on  a  soin 
déjà  de  représenter  comme  amoureux 
de  Marie.  Enfin  ,  chose  horrible  à 
raconter  !  un  des  gardiens  de  Marie, 
nommé  Rolstone,  reçoit  d'Elisabeth 
l'ordre  de  faire  la  cour  à  la  royale 
captive ,  et  de  tout  tenter  pour  obte- 
nir ses  faveurs ,  afin  d'aller  aussitôt 
publier  sa  honte.  Une  aifieuse  dis- 
corde s'élève  dans  cette  demeure  • 
Marie  accuse  formellement  la  com- 
tesse d'avoir  voulu  attenter  à  ses 
jours  par  le  poison.  Mais,  dans  le 
même  temps  ,  un  grand  personnage 
se  déclarait  pour  l'infortunée  prin 
cesse.  Le  duc  de  Norfolk,  le  plus 
puissant  seigneur  de  l'Angleterre, 
sans  l'avoir  jamais  vue  ,  s'était  senti 
pénétré  de  compassion  au  récit  de 
ses  malheurs.  Il  forme  le  projet 
d'obtenir  sa  inain  ,  et  de  marier 
sa  fille  au  jeune  roi  Jacques.  Daîis 
l'ardeur  de  ses  vœux  ,  il  se  confie  à 
Murray  ;  il  implore  ses  bons  offices. 
Murray  les  lui  promet,  encourage  i-a 
passion ,  et  envoie  toutes  ses  lettres 
à  Elisabeth.  Norfolk  ,  jeté  bientôt 
dans  la  Tour  de  Londres ,  reconnaît 
quel  confident  il  a  choisi.  11  est  vengé 
presqu'à  l'instant  même  :  Murray  est 
tué  d'un  coup  d'arquebuse  dans  une 
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rue  de  la  petite  ville  de  Liiilithgow 
par  un  mari  qu'il  avait  offensé.  Le 
régent  d'Ecosse  ne  fut  pleuré  que 
d'Elisabeth  :  elle  s'écria  ,  en  appre- 
nant sa  mort ,  qu'elle  perdait  f  ami 
le  plus  utile  qu'elle  eût  jamais  eu:  ce 
mot  seul  couvre  Murray  de  honte.  11 
fallait  remplacer  ce  lâche  complai- 
sant :  Elisabeth  fait  donner  la  régence 
au  vieux  comte  de  Lennox  ,  père  du 
roi  Henri ,  et  place  auprès  de  lui  des 
émissaires  chargés  de  lui  persuader 
qu'il, avait  à  venger  sur  Marie  Stuart 
la  mort  de  son  fils.  Une  lettre ,  de  la 
main  de  Cécil ,  atteste  encore  qu'Eli- 
sabeth voulut  profiter  de  l'horreur 
excitée  par  la  Saint  -  Barthélémy , 
pour  livrer  sa  prisonnière  aux  pro- 
testants écossais,  altérés  de  son  sang. 
Le  duc  de  Norfolk  venait  de  périr 
sur  l'échafaud ,  victime  de  son  fol 
amour  pour  Marie ,  et  rendu  respon- 
sable des  tentatives  de  quelques  sujets 
fidèles  ,pour  la  délivrer.  Devenue 
furieuse  à  l'idée  qu'on  a  voulu  lui 
ravir  sa  proie ,  Elisabeth  ordonne 
aux  geôliers  de  la  malheureuse  reine 
de  redoubler  de  rigueur.  On  lui  laisse 
à  peine  une  femme  pour  la  servir  j 
de  nombreuses  patrouilles  battaient 
la  campagne  autour  du  château  de 
Sheffield,  sa  nouvelle  prison.  L'am- 
bassadeur de  France,  Fénélon ,  fit 
de  vaines  remontrances ,  pour  obte- 
nir quelque  adoucissement  à  ces  me- 
sures rigoureuses.  D'affreux  libelles, 
composés  par  ordre  d'Elisabeth , 
étaient  répandus  avec  profusion  pour 
ravir  à  la  royale  captive  jusqu'à  la 
consolation  d'être  l'objet  de  la  pitié 
publique.  Buchanan,  précepteur  du 
jeune  roi  Jacques ,  et  comblé  des 
bienfaits  de  Marie  elle-même  ,  ne 
rougit  pas  de  se  déclarer  l'auteur  du 
plus  infâme  de  ces  écrits  ;  et  la  reine 
d'Angleterre  ne  chercha  point  à  ca- 
cher qu'elle  l'en  récompensait.  Elle 


MAR 

donna  ordre  à  son  ministre  près  ïa 
cour  de  France ,  d'y  distribuer  secrè- 
tement cet  écrit  calomnieux  ;  mais  il  y 
causa  un  tel  scandale ,  que  Catherine 
de  Médicis  elle  -  même ,  qui  n'aimait 
point  la  reine  d'Ecosse ,  écrivit  au 
président  de  Thou  pour  qu'il  fît  sai- 
sir et  brûler  cet  odieux  pamphlet. 
Et  c'est  dans  le  moment  même  où 
Elisabeth  descendait  à  ces  viles  ma- 
nœuvres ,  que ,  se  parant  d'une  fausse 
générosité  ,  elle* affectait  de   rejeter 
l'acte  d'accusation  {  Bill  of  attain- 
der  )  qu'elle  même  avait  excité  sous 
main  les  deux  chambres  à  porter 
contre  sa  captive  I  Elle  resserrait  tous 
les  jours  ses  chaînes  :  le  désespoir 
s'empara  de  Marie,  et  sa  santé  dépé- 
rissait à  vue  d'œil.  L'enlèvement  de 
son  fils  par  lord  Ruthven  ,  qu'elle 
apprit  à  cette  époque ,  la  conduisit 
aux  portes  du  tombeau.  C'est  alors 
qu'elle  écrivit  à  Elisabeth  cette  fa-* 
meuse  lettre  du  8  novembre  i  58î2  , 
qui  est  regardée ,  avec  raison ,  comme 
un  des  témoignages  les  plus  éclatants 
de  son  innocence.  Les  médecins  lui 
ordonnèrent  les  eaux  de  Buxton ,  qui 
étaient  à  cette  époque  les  plus  renom- 
mées de  l'Angleterre.  Il  fallut  que  les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Espa- 
gne appuyassent  fortement  cette  de- 
mande. Elisabeth  n'y  consentit,  qu'à 
condition  que  le  comte  de  Shrews- 
bury  surveillerait  si  rigoureusement 
sa  prisonnière ,  qu'elle  ne  pourrait  pas 
même  être  aperçue  de  qui  que  ce  fût* 
Par  une  rencontre  singulière  ,  Cécil , 
devenu  lord  Burleigh,  arriva  en  même 
temps  aux  eaux  de  Buxton.  Il  brû- 
lait du  désir  de  Voir  sa  victime  ;  et  il 
satisfit  avec  de  grandes  précautions 
sa  curiosité  cruelle  :  mais  il  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  qu'il  avait  porté 
la  méfiance  dans  le  cœur  de  sa  jalouse 
maîtresse ,  et  il  redoubla  de  férocité 
pour  dissiper  ses  soupçons.  Un  inci- 
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dent  imprcvii  venait  de  rendre  la  po- 
litique d'Élisabetli  plus  ombrageuse. 
Le  comte  deMorton,  régent  d'Ecosse, 
et  qui ,  comme  Murray  ,  n'y  était  que 
son  vice-roi,  succombe  tout-à-coup 
sous  les  efforts  du  parti  royaliste. 
Convaincu  d'être  un  des  assassins  du 
feu  roi ,  il  expie  son  crime  surl'éclia- 
faud.  Elisabeth ,  en  le  pleurant ,  prou- 
va que  la  sentence  était  juste.  Mais 
son  cœur  barbare  trouva  bientôt  une 
consolation  digne  de  lui ,  dans  l'ac- 
croissement'des  maux  de  la  prison- 
nière de  Sliellield.  Accablée  de  son 
désespoir  et  de  ses  infirmités  pré- 
coces ,  Marie  écrivait  à  Mam  issière  , 
ambassadeur  de  France  :  «  Tel  rigou- 
»  reux  traitement  a  beaucoup  aidé  à 
»  empirer  ma  santé  ;  et  si  cela  con- 
»  tinue ,  c'est  m'exposer  à  la  mort , 
5)  au  plaisir  de  qui  voudra  se  servir 
»  du  nom  d'Elisabeth.  »  Touché  de 
la  douloureuse  situation  de  sa  belîe- 
sœur,  Henri  III ,  lui-même,  essaya 
d'attendrir  la  reine  d'Angleterre  en  sa 
faveur.  Elisabeth  lui  répondit  dans 
le  style  le  plus  affectueux  ;  mais  au 
même  instant  les  souffrances  de  Marie 
s'accrurent  tellement  ,  que  l'infor- 
tunée princesse ,  surmontant  sa  légi- 
time fierté,  adressa  une  longue  lettre, 
en  français,  à  l'implacable  fille  de 
Henri  VIIT.  Pour  prix  de  sa  liberté, 
elle  lui  offrait  de  renoncera  ses  droits 
éventuels  à  la  couronne  d'Angleterre; 
et ,  tout  en  se  plaignant ,  à  juste  titre , 
de  l'ingratitude  de  son  fils  ,  qui  fai- 
sait cause  commune  avec  ses  persé- 
cuteurs ,  elle  lui  abandonnait  l'Ecosse, 
n'implorant  que  la  liberté  d'aller  finir 
ses  jours  dans  la  retraite.  Cette  re- 
traite était  la  France,  cette  France 
toujours  si  chère  à  sa  mémoire.  Eli- 
sabeth ne  daigne  pas  honorer  la  reine 
d'Ecosse  d'une  réponse.  L'ambassa- 
deur de  Henri  III  va  la  solliciter  en 
personne  :  Ebsabeth  prend  le  ton 
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plaintif  d'une  victime ,  et  prétend  que 
Marie  Stuart  ne  cesse  de  conspirer 
contre  ses  jours.  Un  homme  qui  avait 
paru,  un  instant,  s'intéresser  à  l'au- 
guste captive ,  un  homme  qu'Elisa- 
beth elle-même  avait  voulu  lui  donfter 
pour  époux ,  Leicester ,  pour  éloigner 
tout  soupçon  d'un  reste  d'attache- 
ment, aiiéctc,  avec  grand  bruit,  de 
croire  aux  complots  ourdis  par  Ma- 
rie; et  il  ose  offrir  à  sa  souveraine  de 
se  défaire  d'une  rivale  par  le  poison. 
Heureusement  il  se  confia  au  secré- 
taire-d'état Walsinghara  ,  qui  rejeta 
cette  proposition  avec  horreur.  Eli- 
sabeth voulut  , du  moins,  que  son  en- 
nemie fût  conduite  au  château  de  Tut- 
bury,  oiil'inf  ortunée  n'avait  pour  tout 
logement  que  deux  salles  basses  et  hu- 
mides. Elle  y  fut  mise  sous  la  garde 
désir  Amias  Paulet,  qu'elle  se  souve- 
nait d'avoir  vu  à  la  cour  de  France ,  ou 
il  était  en  qualité  d'ambassadeur.  Ce 
nouveau  geôlier  fit  torturer  et  suppli- 
cier ,  sous  les  fenêtres  mêmes  de  la 
royale  captive ,  un  prêtre  cathohque, 
qui  n'avait  pas  su  dissimuler  la  com- 
passion que  lui  inspiraient  les  mal- 
heurs d'une  reine ,  victime  de  son  atta- 
chement à  sa  religion  (  i  ).  Le  chagrin 
et  l'insalubrité  de  sa  prison  consu- 
maient chaque  jour  les  forces  de  Ma- 
rie :  percluse  de  presque  tous  ses  mem- 
bres ,  elle  sévit  réduite  à  implorer  un 
lit  moins  dur  que  celui  qu'on  lui  avait 
donné;  et  l'insensible  Paulet  traita 
cette  demande  comme  une  affaire  d'é- 
tat. Chaque  démarche  que  faisait  une 
puissance  catholique  pour  obtenir  ou 
pour  opérer  sa  délivrance  ,  était  re- 
présentée comme  un  complot  contre 
Elisabeth  ;  et  aussitôt  paraissaient , 
par  milliers ,  des  lil^elles ,  oii  l'on  éta- 

(i)  Tous  ces  détails  sout  tirés  des  leUres ,  la  plupart 
autograplics  ,  de  Marie  Stuait  elle-iuèuie,  des  amljas- 
siidcurs' de  Fiauce  près  la  reine  Elisabeth,  et  d«f» 
uiiuisties  anglais. 
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blissait ,  sans  périphrases ,  que  p(5iir 
rendre  la  paix  à  l'Angleterre,  il  fal- 
lait se  deïaire  de  la  reine  d'Ecosse 
(  She  ought  to  he  taken  off).  Elisa- 
beth ,  après  avoir  pose  le  principe , 
ne  tarda  pas  à  vouloir  le  mettre  en 
pratique.  Par  son  ordre,  Waising- 
ham  engagea  formellement  Paulet  à 
faire    égorger    sa   prisonnière.    Ce 
gardien  était  dur  et  même  féroce; 
mais  ce  n'était  pas  un  scélérat.  Il  re- 
fusa (!e  devenir  un  assassin ,  et  même 
d'admettre  ceux  que  Leicester  se  pro- 
posait d'envoyer  pour  trancher  k's 
jours  de  cette  reine ,  dont  il  avait  cher- 
ché ,  dans  d'autres  temps ,  à  obtenir 
Tin  regard.  Il  ne  restait  plus  à  l'impla- 
cable Elisabeth  que  le  fer  des  lois  ;  et 
les  événements  vinrent  la  servir  à 
souhait.  Poussés  au  désespoir  par  les 
décrets  atroces  de  la  reine  et  du  par- 
lement contre  les  catholiques  ,  plu- 
sieurs individus  de  cette  religion  font 
vœu  d'arracher  la  vie  à  leur  persé-^ 
cutrice.   Babington  ,  riche  proprié- 
taire du  Derbyshire,  devient  le  chef 
de  ce  complot.  Le  ministre  Walsing- 
ham  le  pénétra  par  ses  espions  :  tous 
les  conjurés  furent  saisis,  et  mis  à 
mort.  L'exécution  faite ,  un  cri  s'é- 
lève que  Marie  Stuart  était  leur  com- 
plice. Ses  deux  secrétaires  ,  Nau  et 
Curl  sont  arrêtés  :  Paulet  la  fait  mon- 
te? à  cheval,  sous  prétexte  d'une  pro- 
menade de  santé ,  et  la  conduit  dans 
Un  château  voisin.  Pendant  ce  temps , 
on  fait  la  recherche  la  plus  rigou- 
reuse dans  sa  prison  ;  on  enlève  tous 
ses  papiers  ,  et  on  les  porte  à  Elisa- 
beth.   La  terreur  se  répand  parmi 
tous  les  courtisans  :  ceux  qid  crai- 
gnaient le  plus  d'être  compromis  par 
lestémoignages  d'intérêt  qu'ils  avaient 
pu  donner  à  l'infortunéeMarie ,  sont 
ceux  qui  montrent  le  plus  d'empres- 
sement à  déposer  contre  elle.  Elisa- 
beth tient  conseil  :  l'infâme  Leicester 
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reproduit  la  proposition  d'empoi- 
sonner la  captive  j  d'autres  pensent 
que   les  rigueurs   redoublées  de  la 
prison  peuvent  suffire  pour  termi- 
ner son  existence  ;  le  plus  grand  nom- 
bre opine  pour  lui  faire  solennelle- 
ment son  procès.  Elisabeth  lui  mande 
qu'elle  ait  à  répondre  aux  commis- 
saires qu'elle  charge  de  l'interroger  : 
«  Oii  sont  mes  pairs  et  mes  juges?  » 
dit  Marie  ;   «  quel  empire  peuvent 
»  avoir  sur  moi  les  lois  anglaises, 
»  dont  je  n'ai  jamais  éprouvé  la  pro- 
-»  tection ,  et  qui  m'ont  abandonnée 
»  au  seul  empire  de  la  force  ?  »  Le 
grand  chef  d'accusation  était  qu'elle 
avait  su  et  approuvé  le  complot  de  Ba- 
bington. Elle  nia  constamment  toute 
correspondance  avec  cet  homme  ou 
d'autres  conjurés.  On  lui  objecte  que 
ses  secrétaires  ont  parlé  :  elle  répond 
que  la  torture  leur  a  fait  dire  ce  que 
l'on  voulait  qu'ils  dissent  ;  et  elle  ne  se 
trompait  pas.  On  lui  représente  des 
lettres  en  chiffres  :  «  Ce  n'est  pas  la 
»  première  fois ,  dit -elle  ,  que  l'on 
»  prétend  m'attribuer  des  lettres  sup- 
»  posées.  »  Et  elle  disait  encore  vrai. 
Elle  écrit  au  duc  de  Guise  :  elle  n'a- 
vait aucun  intérêt  d^  lui  dissimuler 
sa  pensée ,  et  elle  proteste ,  entre  ses 
mains ,  de  sa  parfaite  innocence.  Mais 
l'ambassadeur  de  France  voyait  les 
choses  de  trop  près  pour  s'abuser 
sur  la  position  de  l'infortunée  prin- 
cesse.   Gliâtcauneuf  rend  compte  à 
Henri  III  de  tous  les  efforts  qu'il  a 
déjà  tentés  pour  désarmer  le  cour- 
roux d'Élisaleth.  Après  rie  longues 
sollicitations,  il  obtient  une  audience 
de  la  reine  d'Angleterre  ;  elle  ne  lui 
parle  que  «  de  son  extrême  déj)laisir 
(c  de  voir  tomber  entre  les  mains  de 
»  la  justice  une  reine ,  sa  parente  si 
»  proche,  dont,  depuis  vingt  ans, 
»  elle  travaille  à  sauver  rh(inneur  et 
»  la  vie.  »  L'envoyé  de  Henri  111 
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fn  Ecosse ,   ne  négligea  rien  pour 
émouvoir  le  jeune  roi  en  faveur  de 
sa  mère  :  «  II  faut,  répondit  sèclie- 
»  ment  ce  prince,  qu'elle  boive  ce 
»  qu'elle  a  fait  !  »  Et  Jacques  VI 
avait,  alors  ,  vingt  ans.  Mais  élevé 
dans  l'intolérance  presbytérienne,  il 
ne  voyait  dans  la  reine,  sa  mère, 
qu'une  papiste  ,    qu'une  idolâtre  l 
Peut-on  s'étonner  de  lire  dans  une 
lettre  autographe  de  Marie  à  l'am- 
bassadeur de  France  :  «  Je  suis  si 
»  grièvement  offensée  et  navrée  au 
»  cœur,  de  l'impiété  et  ingratitude  de 
»  mon  enfant ,  que  ,  s'il  persiste , 
»  j'invoquerai  la  maîédiction  de  Dieu 
»  sur  lui  \  »  Déjà  Marie  était  traitée 
en  criminelle  d'état  rPaulet  lui  enleva 
le  peu  d'argent  et  de  bijoux  qui  lui 
restaient.  Des  pauvres  qu'elle  avait 
coutume  de  secourir,  l'apercevant  à 
une  fenêtre  grillée,  lui  tendaient  les 
mains.  «  Infortunés  I  »  leur  cria-t-elle 
«  je  n'ai  plus  rien  à  vous  donner-  je 
»  suis  une  mendiante  comme  vous.  » 
Depuis  dix-huit  ans  ,  elle  était  sans 
cesse  transférée  de  château  en  châ- 
teau :  l'ordre  arriva  de  la  conduire 
dans  celui  qui  devait  être  sa  dernière 
demeure.  On  la  dépose  à  Fotheringay 
(comté  de  Northampton),  le  'i^  sep- 
tembre  i586.  Paulet  lui  retire  tous 
les  honneurs  de  la  royauté,  dont  jus- 
qu'alors on  lui  avait  laissé  l'ombre  ;et, 
brûlant  déjà  de  porter  la  mort  dans 
son  ame,  la  cruelle  Elisabeth  ordonne 
que  sa  chambre  et  son  lit  soient  tendus 
de  noir.  Marie  demande  un  conseil  : 
tout  conseil,  toute  assistance, lui  sont 
refusés;  et  bientôt  elle  voit  paraître  le 
chancelier  d'Angleterre,   à   la  tête 
d'une  commission  de  vingtlordschoi- 
sis  par  sa  perfide  ennemie.  La  reine 
d'Ecosse  refuse  de  répondre  à  l'inter- 
rogatoire qu'on  veut  lui  faire  subir  ; 
mais  elle  prend  Dieu  à  témoin  que  ja- 
mais elle  n'a  conspiré  contre    les 
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jours  d'Elisabeth.  L'ambassadeur  de 
France ,  pressentant  le  coup  qui  se 
prépare ,  mande  à  son  souverain  ; 
«  Sans  cesse  la  reine  recule  ses  au- 
»  diences ,  afin  d'avoir  plus  de  loisir 
»  de  ruiner  la  reine  d'Ecosse.    Ils 
»  l'exécuteront ,  un  matin  ,   dans  sa 
»  prison ,  et   ils   diront  qu'elle  est 
»  morte  d'un  catarre.  »   Enfin  ,  a- 
près  six  semaines  d'instanc.-s ,  Gliâ- 
teauneuf  et  le  président  de  B*'llièvre 
que  Henri  IIl   venait  d'envoyer  à 
Londres ,  obtiennent  d'être  admis  en 
présence  d'Elisabeth.  11  est  curiei^x 
de    lire    dans   leur  correspondance 
les  artifices  qu'elle  avait  employés 
pour  s'excuser  de  les  recevoi;-.  D'a- 
bord, é^Q  fit  courir  le  bruit  c^j^'ûs 
étaient  attaqués  de  la  peste  ;  ensuite 
qu'ils  avaient  parmi  eux  des  hommes 
apostés  pour  la  tuer.  Jamais  la  fdîe 
de  Henri  VIII  n'a  été  peinte  plus 
fidèlement  que  dans  le  récit  naif  de 
cette  audience.  Prenant  tantôt  l'air  le 
plus  doux,   tantôt  l'aspect  le  plus 
terrible ,  parlant  quelquefois  si  bas 
qu'on  l'entendait  à  peine  ,  puis  tout- 
à-coup  criant  d'une  voix  menaçante, 
s'exprimant  tour-à-tour  en  français 
et  eu  latin  ,  interrogeant  les  ambas- 
sadeurs ,  et  leur  coupant  soudun  la 
parole  ,  sa  dissimulation  ordinaire 
l'abandonna   pour  laisser  éclater  la 
fureur  qui  agitait  tons  ses  sens.  Dès 
le  lendemain  ,  on  criait  dans  les  rues 
de  Londres  l'arrêt  de  mort  rendu  se- 
crètement contre  la  reine  d'Ecosse 
par  la  commission,  et  confirmé  par 
le  parlement ,  à  huis  clos.  Partout 
les  protestants  en  recevaient  la  nou- 
velle au  son  des  cloches  et  avec  des 
feux  de  joie.  ÉUsabeth ,  dans  un  long 
discours  ,  feignit  un  violent  déses-   • 
l>oir  :  elle  invita  le  parlement  à  cher- 
cher un  autre  moyen  de  la  soustraire 
à  la  malice  de  son  ennemie.  Qi;ant  à 
Marie,   elle  apprit   son  sort   avec 
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calme.  Elle  écrivit  aussitôt  à  sa  per- 
sécutrice une  lettre  où  respirent  y  au 
plus  haut  degré,  les  nobles  senti- 
ments d'une  reine ,  et  la  résignation 
d'une  chrétienne.  Elle  se  félicitait  de 
souffrir  la  mort  pour  la  foi  catho- 
lique j  elle  suppliait  la  reine  de  per- 
mettre que  son  corps  fût  porté  en 
France  ,  pour  y  être  enterré  à  coté 
de  celui  de  sa  mère  ;  enfin  ,  elle  de- 
mandait l'assistance  d'un  prêtre  de  sa 
religion ,  pour  se  préparer  à  la  mort. 
Cette  lettre  touchante  resta  sans  ré- 
ponse; et  le  prêtre  catholique  lui  fut 
refusé.  Henri  III  mande  à  ses  ambas- 
sadeurs de  redoubler  d'efforts  pour 
^échir  Elisabeth  ;  il  les  autorise  à 
offrir  des  sommes  considérables  à 
ses  favoris.  Ces  démarches  ne  font 
qu'irriter  celte  princesse  :  elle  écrit 
elle  même  au  roi  de  France  une  lettre 
de  menaces.  Faisant  allusion  aux 
troubles  qui  agitaient  son  royaume  y 
elle  lui  disait ,  dans  un  style  basse- 
ment ironique  :  a  Vos  états  ,  mon 
»  bon  frère  ,  ne  vous  permettent 
»  pas  trop  d'ennemis  ;  et  ne  donnez , 
»  au  nom  de  Dieu ,  la  bride  à  che- 
»  vaux  effarouchés  ,  de  peur  qu'ils 
»  n'ébranlent  votre  selle.  »  Ces  détails 
prouvent  suffisamment  combien  est 
peu  fondéle reproche  qui  a  étéfaitpar 
quelques  écrivains  à  la  mémoire  de 
Henri  m.  Que  pouvait  de  plus ,  pour 
son  infortunée  belle-sœur ,  un  prince 
en  proie  ,  à  cette  époque  ,  à  toutes 
les  fureurs  de  la  Ligue ,  fureurs  telles 
que  les  Guises  osèrent  accuser  le  roi 
d'avoir  pressé lui-mêmel'exécution de 
Marie  Stuart,  parce  qu'elle  était  issue 
du  sang  de  Lorraine  par  sa  mère? 
Loin  donc  d'abandonner  une  prin- 
cesse qui  avait  été  leur  souveraine  , 
les  ambassadeurs  de  France  s'em- 
ployèrent en  sa  faveur ,  avec  un  zèle 
si  ardent ,  qu'Elisabeth  résolut  de  se 
débarrasser  de  leurs  instances ,  en  les 
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compromettant  eux-mêmes.  Stafford, 
frère  de  son  ministre  à  la  cour  de 
France,  eut  ordre  de  les  aboucher 
avec  un  malheureux  détenu  pour  det- 
tes ,  qui ,  moyennant  une  somme  mo- 
dique ,  offrait  d'assassiner  la  reine. 
Les  envoyés  français  rejetèrent  cette 
proposition  avec  horreur  ;  on  osa 
cependant  arrêter  et  interroger  un 
secrétaire  d'ambassade.   Mais    tous 
avaient  également  pressenti  le  piège  j 
et  leurs  réponses  furent  si  catégo- 
riques et  si  éclatantes ,  que  l'on  n'eut 
pas  l'audace  de  pousser  plus  loin 
cette  odieuse  intrigue.   La  dépêche 
diplomatique  d'où  sont  extraits  ces 
détails,  contient  des  réflexions  très- 
judicieuses  sur  la  facilité  qu'avaient 
alors  les  juges  anglais  d'écraser  un  ac- 
cusé sous  le  poids  de  pièces  fausses  ; 
jamais  les  originaux  ne  paraissaient 
au  procès  ;  on  n'employait  que  des 
copies ,  «  es  quelles ,  »  dit  l'envoyé 
français  ,  «  ils  adjoustent  et  dimi- 
»  nuent  ce  qu'il  leur  plaît ,  et  leur 
»  sert  en  leurs  inventions  ordinai- 
»  res.  »  Ces  particularités  sont  très- 
dignes  de  remarque ,  si  on  les  rap- 
proche des  formes  qui  furent  sui- 
vies dans  le  procès  monstrueux  de 
Marie  Stuart.  On  ne  lui  opposa  que 
des  copies ,  et  même  des  traductions  ; 
elle  en  nia  constamment  l'authenti- 
cité ;  et  jamais  on  ne  parvint ,  on  ne 
chercha  même ,  à  la  démontrer.  Ne 
pouvant  plus  approcher  la  reine  qui 
feignait  d'être  malade  de  chagrin  ,  le 
président  de    Bellièvre  lui  adressa 
deux  mémoires    en    faveur    de   la 
grande  viclime  que  l'on  s'ajiprêtait 
à  immoler.  Ces  plaidoyers  sont  cu- 
rieux :  selon  le  goût  du  temps  et  selon 
le  goût  d'ÉlisalDeth   elle-même  ,   les 
citations  de  la  Bible  y  sont  entassées 
à  coté  des  citations  des  poètes  anciens. 
Tant  d'efforts  furent  vains  ,  et  bien- 
tôt l'ambassadeur  n'eut  plus  à  faire 
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à  son  maître  que  le  récit  de  la  san- 
glante catastrophe  qui  termina  une 
lutte  trop  inégale  entre  la  tyrannie 
et  l'innocence  abandonnée  à  elle-mê- 
me. La  sentence  de  mort  rendue,  il 
fallait  encore  le  warrant  de  la  reine 
pour  l'exécution;  mais  toujours  fidèle 
à  son  plan  de  se  parer  des  dehors  de  la 
clémence  ,  elle  chargea  îe  secrétaire 
d'état  Davison  de  sonder  de  nouveau 
Paulet,  pour  savoir  si,  Marie  étant 
condamnée,  il  ne  consentirait  pas  à 
la  faire  périr  en  secret.  Paulet  refusa 
encore  :  «Voilà,  s'écria-t-elle,  un 
»  homme  bien  incommode  avec  sa 
»  probité!  »  Alors,  selon  le  propre 
témoignage  deDavison, Elisabeth  ou- 
bliant qu'elle  est  fille  d'une  reine  qui 
a  péri  sur  l'échafaud ,  lui  demande 
le  warrant  ^  le  signe  gaîment,  et  lui 
ordonne  d'y  faire  apposer  le  grand 
sceau  d'Angleterre  :  «  Allez ,  »  ajouta- 
t-elle  en  souriant ,  «  apprendre  celte 
»  nouvelle  à  Walsingbam;  mais  com- 
»  me  il  est  malade,  j'ai  peur  qu'il 
»  n'en  meure  de  chagrin.  ^)  Plaisan- 
terie de  cannibale:  Walsingbam  était 
connu  par  son  acharnement  contre 
Marie.  Les  commissaires  nommés 
pour  assister  à  l'exécution  se  rendi- 
rent au  château  de  Fotheringay. 
Marie  allait  se  coucher  ;  elle  était  à 
demi -déshabillée  :  elle  reprit  son 
manteau,  et  fit  ouvrir  la  porte  de  sa 
cbambre.  On  lui  signifia  qu'elle  eût 
à  se  tenir  prête  pour  le  supplice,  le 
lendemain  matin  :  «  Je  remercie 
»  Dieu ,  répondit-elle  avec  douceur , 
»  de  ce  qu'il  lui  plaît  de  mettre  un 
»  terme  à  tant  de  misères  et  de  ca- 
»  lamités  que  j'endure  depuis  dix- 
»  neuf  ans!  »  Le  comte  de  Kent, 
protestant  fana  tique,  lui  déclara  sans 
détour  que  sa  mort  était  nécessaire 
au  progrès  du  nouveau  culte.  Marie 
-saisit  avidement  cette  idée  ;  une 
pieuse  espérance  ,  ime  joie   cbré- 


MAR  ii5 

tienne ,  éclatèrent  dans  ses  yeux  : 
«  Ainsi  donc ,  s'écria-t-elle  ,  j'aurais 
»  le  bonheur  de  mourir  pour  la  reli- 
))  gion  de  mes  pères  !  Dieu  daignerait 
»  m'accorder  la  gloire  du  martyre!  )» 
Elle  défendit  à  ses  filles  d'honneur 
de  pleurer,  et  passa  dans  son  ora- 
toire, d'où  elle  revint,  au  bout  de 
deux  heures  :  a  Mes  chères  amies , 
»  dit-elle ,  quand  le  corps  est  abattu , 
))  l'esprit  a  moins  de  fermeté;  il  est 
»  bon  que  je  prenne  un  peu  de  nour- 
»  riture  et  de  repos.  »  Elle  mangea 
une  rôtie  au  vin,  puis  se  jeta  sur 
son  lit,  où  elle  dormit  paisiblement. 
A  son  réveil,  oîle  écrivit  au  roi  de 
France  pom-  lui  recommander  tous 
ses  serviteurs.  Elle  prit  une  robe  de 
velours  noir  qu'elle  s'était  réservée , 
en  observant  qu'il  était  convenable 
que,  dans  une  aussi  grande  solen- 
nité ,  elle  fût  velue  d'une  manière 
conforme  à  son  rang.  «  Jurez -moi, 
))  dit-elle  à  ses  filles  d'honneur,  (  les 
»  quatre  Marie  ),  que  vous  allez  vous 
))  réfugier  en  France  :  vous  savez 
»  comme  j'aimai  toujours  ce  pays! 
»  on  m'y  pleurera  ,  pendant  que 
î)  je  serai  heureuse.  y>  Elle  se  re- 
tira encore  dans  son  oratoire  , 
pour  y  communier  avec  une  hostie 
consacrée,  que  le  pape  Pie  V  lui 
avait  fait  remettre  autrefois  ,  afin 
qu'elle  s'en  servît  en  cas  de  nécessité. 
On  frappa  rudement  à  la  porte  :  ses 
femmes  désespérées  perdirent  la  tête, 
et  voulurent  faire  résistance.  La  reine 
leur  commanda  d'ouvrir ,  et  les  com- 
missaires entrèrent.  Elle  prit  dans 
sa  main  un  petit  crucifix  d'ivoire, 
et  les  suivit  :  ce  crucifix  irrita  le 
féroce  comte  de  Kent;  il  la  traita 
de  superstitieuse  et  dH idolâtre.  Elle 
demanda  de  rechef  un  prêtre  catho- 
ligue;  on  le  lui  refusa;  on  voulut 
même  empêcher  ses  femmes  de  l'ac- 
compagner  pour  lui  rendre  les  der- 
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niers  devoirs.  Alors,  reprenant  toute 
sa  dignité  :  «  N'oubliez  pas,  dit-elle 
»  aux  commissaires ,  que  j'ai  éle' reine 
»  de  France ,  que  je  suis  petite-fille 
))  de  Henri  YII,  et  cousine  de  votre 
»  reine!  »  Au  bas  de  l'escalier,  elle 
trouva  son  raaître-d'hôtel,Melvil  (  i  ), 
dans  les  convulsions  du  désespoir. 
Elle  lui  reprocha  son  peu  de  fermeté; 
et  comme  elle  avdit  de  la  peine  à 
marclierà  cause  d'un  mal  de  jambe, 
elle  lui  dit  en  souriant  :  «  Aidez-moi , 
»  mon  bon  Melvil  :  encore  ce  j^etit 
»  service  !  »  A  l'extrémité  d'une 
grande  salle  basse ,  était  dressé  l'é- 
chafaud;  on  y  voyait  un  fauteuil, 
mi  coussin,  et  le  fatal  billot j  tout 
était  tendu  de  noir.  En  apercevant 
la  hache  de  Texéculeur  :  «  Ah  !  s'é- 
»  cria  Marie,  que  j'eusse  bien  mieux 
»  aimé  avoir  la  tête  tranchée  avec 
»  une  épée  à  la  française  !  »  Les 
sanj^lots  de  ses  femmes  éclatèrent  : 
«  Mes  chères  amies,  »  dit  Marie,  en 
posant  le  doigt  sur  sa  bouche,  «  j'ai 
»  répondu  de  vous  ;  il  faut  que  vous 
»  sachiez  vous  vaincre.  »  S' avançant 
ensuite,  et  parcourant  d'un  œil  assuré 
la  foule  des  spectateurs  qui  étaient 
au  nombre  de  près  de  trois  cents, 
elle  prit  le  souverain  juge  à  témoin 
de  son  innocence  sur  les  deux  grands 
chefs  d'accusation  portés  contre  elle: 
Tun  d'avoir  été  complice  de  la  mort 
du  roi  Henri,  son  second  époux; 
l'autre  d'avoir  attenté  aux  jours  d'E- 
lisabelh.  Mais  pour  ne  laisser  aucun 
nuage  sur  la  vérité,  elle  convint, 
comme  elle  en  était  de'jà  convenue, 
d'avoir  adopté  tous  les  moyens  qui 
n'avaient  pour  but  que  de  briser  ses 
fers,  sans  nuire  à  la  reine,  sa  cou- 


(i)  Une  fdut  pas  confondre  cet  ^«7/ é  Melvil  , 
avec  Jacques  Meivil  ,  qui  a  laissé  des  inéaioiies.  Cu 
dernier  était  ambassadeur  de  Marie  Stuarlen^  An- 
gleterre ,  et  il  recevait  une  pension  secrète  d'Elisn- 
beth  :  alusi  £aut-ii  le  lire  avec  précauUuu. 
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sine.  Puis  elle  se  mit  à  genoux,  et 
récita  a  haute  voix  les  prières  usitées 
dans  l'église  romaine.  C'est  alors 
que  s'avança  Fletcher,  doyen  de  Pé- 
terborough.  L'accablant  d'impréca- 
tions et  d'outrages,  cet  indigne  mi- 
pistrede  l'Evangile  lui  montra  l'enfer 
prêt  à  l'engloutir,  si  elle  mourait 
dans  la  foi  catholique  :  a  Je  meurs,  » 
répondit-elle  avec  douceur,  «  dans  la 
»  foi  de  mes  pères.  »  Le  bourreau 
se  présenta  pour  lui  6  ter  sa  robe  : 
«  Je  n'ai  point  coutume,  »  dit-elle  en 
souriant,  «  de  me  servir  de  tels  va- 
»  lets-dc-chambre,  et  de  me  dés- 
»  habiller  devant  tant  de  monde.  » 
Une  de  ses  femmes  lui  banda  les  yeux 
avec  un  mouchoir  qu'elle  avait  ré- 
servé pour  cet  usage.  Alors ,  se  met- 
tant à  genoux,  et  s'inchnant  sur  le 
billot,  elle  prononça  à  haute  voix  ces 
paroles  :  In  manus  tuas ,  Domine , 
commendo  spiritum  meum.  Le  bour- 
reau lui  porta  aussitôt  un  grand  coup 
de  hache,  mais  si  maladroitement 
qu'il  lui  fit  entrer  sa  coiffure  dans 
le  crâne;  ce  ne  fut  qu'au  troisième 
coup  que  la  tête  fut  séparée  du  corps 
(i8  février  1587).  Loi-squele  doyen 
de  Péterborough  proféra  la  formule 
ordinaire  :  «  Ainsi  périssent  tous  les 
-»  ennemis  d'Elisabeth  I  »  le  barbare 
comte  de  Kent  fut  le  seul  qui  répon- 
dit :  Amenî  Les  autres  commissaires, 
et  tous  les  spectateurs  ,  quoiqu' An- 
glais et  protestants ,  fondaient  en 
larmes.  Le  corps  fut  couvert-sur-lc 
champ  d'un  drap  noir  ;  mais  les 
■filles  d'honneur  de  Marie  obtinrent 
avec  peine ,  de  l'insensible  Paulet,  la 
permission  d'enlever  les  restes  déplo- 
rables de  leur  maîtresse,  et  de  les 
transporter  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher. Brantôme  j)rétend  que  le  corps 
de  Marie  Stuart ,  le  corps  le  plus  beau , 
dit-il ,  que  la  nature  eût  formé ,  resta 
au  pouvoir  du  bourreau;  et  son  iraa- 
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giiialion  licencieuse  lui  suggère,  à  C2 
sujet,  d'e'tranges  et  abominables  idées  : 
mais  heureusement  pour  l'iioiineur 
de  riuimaiiitë,  Brantôme  ne  dit  pas 
vrai.  On  lit  dans  une  lettre  de  Paulet 
au  secrétaire  -  d'état  Walsingliam, 
que  le  grand  sliciifF  du  comté  de 
Northampton  reçut  l'ordre  de  faire 
embaumer  la  reine  d'Ecosse;  il  ap- 
pela ,  à  cet  effet ,  un  médecin  et  deux 
chirurgiens  de  Stamford.  Le  corps 
fut  déposé,  avec  des  aromates,  dans 
un  cercueil  de  plomb  (i).  On  sup- 
plia vainement  Elisabeth  de  per- 
mettre que  la  dépouille  de  sa  victime 
fût  portée  en  France,  selon  ses  vœux. 
Au  bout  de  six  mois ,  elle  ]>rescrivit 
de  l'enterrer  avec  une  sorte  de  pompe 
royale,  dans  la  cathédrale  de  Péter- 
borough  ,  vis-à-vis  le  tombeau  de 
la  reine  Catherine  d'Aragon.  Les  ar- 
mes d'Ecosse  et  une  inscription  qui 
indiquaient  la  sépulture  de  Marie 
Stuart ,  furent  détruites  ,  en  I(>4G^, 
parles  presbytériens  qui  saccageaient 
toutes  les  églises.  Mais,  dès  l'an 
1 6 1 2 ,  son  fils  Jacques  1^^.  avait  fait 
transférer  son  corps  dans  la  chapelle 
de  Henri  VII,  à  Westminster,  où 
l'on  voit  encore  le  superbe  monu- 
ment consacré  par  lui  à  sa  mémoire  r 
vain  et  tardif  hommage  d'un  fiîs  cou- 
pable d'une  si  longue  indifférence  î 
Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  at- 
tachés à  Marie  ,  moururent  de  dou- 
leur en  apprenant  sa  perte  ;  de  ce 
nombre  fut  l'époux  de  Marie  Lam- 
brun,  qui,  pour  venger  cette  double 
mort ,  tentade  poignarder  Elisabeth. 
La  fille  d'Anne  Boleyn,  généreuse 
cette  fois,  pardonna  cet  attentat  du 
désespoir.  {F.  tome  XIII, pag.  5g.) 
Aussitôt  qu'elle  fut  informée  de  l'exé- 


(i)  Des  historiens  n'ont  pas  dédaigné  de  rapporter 
qu'un  petit  cliien  que  Marie  Stuart  affectionnait  sin- 
gulièrement, la  suivit  sur  l'échat'aud ,  ne  voulut  ja- 
vikÀa  se  séparer  d'elle  .jet  mourut  près  de  son  cerps. 
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cution ,  elle  jeta  des  cris  d'indignation 
et  de  douleur,  prit  le  grand  deuil, 
mais  fit,  sur-le-champ,  allumer  de 
vastes  feux  de  joie  sur  toutes  les 
places  publiques.  L'embargo  fut  mis 
dans  tous  les  ports  ,  afin  que  cette 
horrible  nouvelle  ne  parvînt  sur  le 
continent ,  et  surtout  en  France  , 
que  par  ses  agents  et  dans  les  ter- 
mes qu'elle  leur  dicta.  Le  secrétaire- 
d'état  Dà vison  fut  envoyé  à  la  Tour, 
et  condamné  à  une  amende  de  dix- 
mille  livres  sterling ,,  comme  ayant 
surpris  la  religion  de  la  reine;  et  le 
crédit  de  Biuleigh  lui-même  parut 
menacé.  L'ambassadeur  de  France 
consterné  s'était  renfermé  dans  sa 
demeure  :  trois  semaines  après  la 
sanglante  catastrophe,  Elisabeth  le 
fait  inviter  à  venir  la  trouver  dans 
une  maison  de  plaisance  de  l'arche- 
vêque de  Ganterbury.  Dès  qu'elle  l'a- 
perçoit, elle  le  comble  de  prévenan- 
ces, et  se  répand  en  protestations 
d'amitié  pour  Henri  IIÎ,  affirmant 
qu'elle  est  prête  à  mettre  toutes  ses 
forces  à  sa  disposition  pour  l'aider 
à  triompher  de  la  Ligue.  Châteauneuf 
s'était  promis  de  ne  point  ouvrir  la 
bouche  sur  l'événement  qui  occu- 
pait toirtes  ses  pensées.  Pénétrant 
enfin  sa  résolution,  Elisabeth  lé  prend' 
par  la  main,  le  tire  à  l'écart,  et  lui 
dit  avec  de  grands  soupirs  :  «  Depuis 
»  que  je  ne  vous  ai  vu ,  il  m'est  ad- 
w  venu  le  plus  grand  malheiu*  et  en- 
»  nui  que  j'^aie  jamais  éprouvé,  qui 
»  est  la  mort  de  ma  bonne  sœur,  la 
w  reine  d'Ecosse,  de  laquelle  je  jure 
>y  par  Dieu  lui-même,  mon  ara«  et 
w  mon  salut,  que  je  suis  parfaitement" 
»  innocente.  Véritablement  j'avais 
»  signé  l'ordre  ;  mais  les  gens  de  mon 
»  conseil  m'ont  fait  un  tour  dont  je 
»  ne  me  puis  apaiser,  et  je  jure  Dieu 
»  que  n'était  le  long-temps  qu'ils  me 
•»  font  service,  je  leur  ferais  tranchcf- 
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»  la  tête  :  j'ai  un  corps  de  femme  ; 
»  mais  dans  ce  corps  il  y  a  un  cœur 
»  d'homme.  »  L'ambassadeur  fran- 
çais ne  répondit  pas  un  mot  qui  eût 
trait  à  Marie  Stuart.  Une  lettre  de 
Henri  III  à  son  ministre ,  prouve 
que  ce  prince  ne  fut  pas  dupe  un 
instant  de  la  dissimulation  du  Tibère 
féminin  j  dissimulation  si  horrible  et 
surtout  si  mal  adroite ,  qu'elle  lui  est 
reprochée  par  tous  les  historiens 
sans  exception^  en  un  mot  par  Rapiu- 
Thoiras,  lui-même,  le  plus  acharne' 
àes  ennemis  de  Marie  Stuart.  A 
tant  d'artifices,  elle  en  joignit  un 
autre  non  moins  grossier  :  les  deux 
secrétaires  de  la  malheureuse  reine, 
Nau  et  Gurl,  arrête's  comme  ses 
complices,  furent  remis  en  liberté', 
après  qu'on  leur  eut  fait  signer  qu'ils 
avaient  de'pose'  contre  leur  souve- 
raine ,  sans  aucune  force  ,  con- 
trainte ,  ni  corruption  d'argent  :  on 
ne  pouvait  mieux  prouver  le  con- 
traire. Cette  notice  serait  incomplète , 
si  elle  n'offrait  pas  un  expose' du  pro- 
cès dans  lequel ,  chaque  jour  encore, 
se  trouve  impliquée  la  mémoire 
d'une  princesse  dont  un  écrivain  ju- 
dicieux (  le  président  Hénault  )  a  dit, 
avec  trop  de  raison ,  que  ses  enne- 
mis avaient  voulu  lui  ravir  jusqu 
aux  regrets  de  la  postérité.  Nous 
avons  déjà  fait  assez  sentir  le  ridi- 
cule du  premier  grief;  la  familiarité' 
dans  laquelle  Rizzio  était  admis  chez 
elle.  Qui ,  si  ce  n'est  l'infâme  Bu- 
clianan ,  imagina  jamais  de  donner 
les  couleurs  du  crime  aux  bontés 
d'une  reine  de  vingt  ans,  la  plus 
belle  femme  de  son  siècle ,  pour  un 
musicien  âgé  et  contrefait  ?  Et  en- 
core ce  presbytérien  frénétique  n'a-t-^il 
pas  osé  répéter  cette  absurde  calom- 
nie dans  le  libelle  ou  il  a  pris  plai- 
sir a  rassembler  contre  Marie  Stuart, 
$at  lj»içafaitçi<îe ,  les  imputations  les 


MAR 

plus  atroces.  (  Détection  of  th& 
Doings  of  Mary.  )  Randolph  ,  en- 
voyé et  espion  d'Elisabeth,  si  at- 
tentif à  épier  les  fautes  de  Marie  ,  si 
ardent  à  les  exagérer ,  ne  donne  pas 
une  seule  fois  à  entendre  que  la  con- 
fiance qu'elle  avait  en  Rizzio  cachât 
rien  de  criminel.  D'ailleurs  ,  toutes 
les  circonstances  de  l'assassinat  de 
cet  Italien,  prouvent  que  sa  mort 
était  le  moindre  objet  que  les  con- 
jurés se  fussent  proposé.  C'était  la  vie 
de  la  reine  qu'on  voulait  mettre  en 
danger;  c'était  elle  que  son  indigne 
frère  Murray  voulait  faire  périr,  ou 
du  moins  faire  avorter.  N'avait  -  on 
pas  mille  moyens  de  perdre  Rizzio 
sans  éclat?  et  les  assassins  viennent 
l'égorger  aux  pieds  d'une  malheu- 
reuse et  faible  princesse  ,  grosse  de 
sept  mois  !  Ils  renversent  la  table  sur 
elle;  ils  l'accablent  d'outrages  et  de 
menaces  !  Au  surplus,  les  galanteries 
de  la  reine  d'Ecosse ,  en  les  suppo- 
sant réelles,  ne  devaient  appeler  que 
la  vengeance  de  son  époux,  et  ne  la 
rendaient  en  rien  justiciable  de  la 
reine  d'Angleterre.  Aussi ,  dans  ses 
plus  grandes  fureurs ,  Elisabeth 
n'eut-elle  point  recours  à  cette  gros- 
sière invention.  Elle  crut,  avec  rai- 
son, avoir  trouvé  une  arme  plus 
puissante  dans  la  complicité  imagi- 
naire de  Marie  avec  les  meurtriers 
de  son  second  époux,  lord  Darnley. 
Mais  qui  avait  un  intérêt  direct  à  la 
mort  du  nouveau  roi  que  Marie  ve- 
nait de  donner  à  l'Ecosse?  N'était-ce 
pas  Murray  ,  ce  Murray  qui ,  à  tout 
prix ,  voulait  régner  ?  Les  lettres  de 
Randolph  à  Gécil  mettent  hors  de 
doute  que,  d'après  ses  entretiens 
avec  cet  homme  ambitieux ,  le  roi 
Henri  devait  être  tué  ou  livré  aux 
Anglais.  Murray  reprochait  sans 
cesse  à  sa  sœur  sa  folle  passion  pour 
son  épouX;  et  il  s'emporta ,  un  jour. 
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jnsqu'à  s'écrier  :  «  Nous  saurons 
»  nous  débarrasser  de  cet  insolent 
»  jouvenceau  !  »  Le  roi  tomba  dan- 
gereusement malade  j  Marie ,  qui 
alors  en  e'tait  éloignée ,  vole  auprès 
de  lui ,  le  soigne ,  le  ramène  dans  sa 
capitale ,  lui  prodigue  toutes  les 
marques  d'une  vive  affection.  Les 
conjurés ,  qui  voulaient  épargner  les 
jours  de  la  reine,  puisque  déjà  elle 
était  désignée  pour  être  la  proie  de 
l'un  d'eux,  choisissent^  pour  faire 
périr  le  roi ,  la  nuit  qu'elle  ne  passe 
point  avec  lui  ;  et  c'est  cette  éj)ouse 
trop  tendre  que  l'on  accuse  de  cet 
exécrable  attentat!  N'est-ce  pas  as- 
sez de  la  protestation  solennelle  de 
son  innocence  ,  qu'elle  réitéra  au 
moment  de  sa  mort,  de  cette  mort 
si  calme,  si  chrétienne?  Que  l'on  se 
demande ,  au  moins ,  si  la  maladie 
dangereuse  que  le  roi  venait  d'essuyer 
ne  lui  eût  pas  fourni  des  moyens 
plus  sûrs  et  plus  secrets  de  se  dé- 
faire de  lui  ?  Et  quel  motif  eût  por- 
té cette  femme  si  sensible  et  si  douce 
à  tremper  ses  mains  dans  le  sang 
d'un  jeune  époux  de  son  choix,  qui 
était  le  plus  bel  homme  de  l'Ecosse? 
la  passion  effrénée,  répondent  ses 
calomniateurs,  qu'elle  avait  conçue 
pour  le  comte  de  Bothwell ,  à  qui , 
peu  de  temps  après  ,  elle  accorda  sa 
main.  Oui,  sans  doute,  elle  eut  la 
faiblesse  de  consentir  à  celte  union 
déplorable  ;  mais  cette  faiblesse  fut- 
elle  celle  de  l'amour  ?  Peut-on  se  re- 
présenter Marie  à  vingt-quatre  ans, 
dans  tout  l'éclat  de  ses  charmes  et 
du  diadème ,  brûlant  d'une  flamme 
irrésistible  pour  un  soldat  qui  avait 
toute  la  rudesse  des  camps  (  i  ) ,  et 


{i)  U  faut  couvenir  ,  cependant,  que  Ions  les  his- 
torieus  ont  confondu  ce  BotViwell  avec  sou  père  ,  le 
comte  Patrick.  Celui  qui  épousa  Marie  Stuart  (  Jac- 
ques )  n'avait  que  i3  ans  plus  (qu'elle  ,  mais  il  arnit 
tiue  figure  atroce  et  dte  uiaoièrt?  reponssautes» 
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qui ,  en  outre  ,  dit  Brantôme ,  était 
le  plus  laid  homme  et  d'aussi  mau- 
vaise grâce  quil  se  puisse  voir?  Qui 
donc  opéra  cette  indigne  alliance? 
une  combinaison  véritablement  in- 
fernale du  plus  scélérat  des  hom- 
mes. Murray,  comme  on  vient  de 
l'exposer,  avait  résolu  la  mort   du 
jeune  roi  ;  il  avait  besoin  d'instru- 
ments :  Bothwell  fut  le  premier  qui 
s'offrit  ;  et  aussitôt  l'infâme  auteur 
du  complot  calcula   qu'il  perdrait 
infailliblement  une  sœur  qu'il  abhor- 
rait ,  en  la  forçant  de  mettre  sa  main 
dans  celle  du  meurtrier  de  son  époux. 
Bothwell  en  reçut  la  promesse  ;  et 
l'on  a  vu  qu'il  employa  la  force  pour 
en  arracher  l'accomplissement  à  la 
malheureuse  princesse  ,  qui  voulait 
donner  un  protecteur  à  son  fils  au 
berceau.  Mais  à  peine  ce  mariage 
esl-il  célébré  ,  tout  change  :  Murray 
excite  la  noblesse  à  demander  ven- 
geance de  la  mort  du  roi  ;  Bothwell 
est  hautement  désigné  pour  l'assas- 
sin ,  et  Marie  pour  sa  complice.  On, 
les  poursuit  :   on  fait  évader  Both- 
well, et  l'on  s'empare  de  Marie.  Elle 
est  pour  jamais  séparée  de  cet  infâme 
époux.  Elle  maudit  le  jour  qui  l'a 
unie  à  ce  monstre  :  mais  la  flétrissure 
lui  restera  ;  et  c'est  tout  ce  que  veut 
ce  frère  perfide ,  qui  a  creusé  l'abî- 
me sous  ses  pas.  Au  reste ,  on  ne 
saurait  trop  répéter  que  ce  Bothwell, 
qui  était  bien  certainement  l'assas- 
sin du  roi  Henri ,  déclara ,  au  mo- 
ment d'expirer,  que  Marie  Stuart 
n'avait  jamais  eu  la  moindre  part  au 
complot  ni  à  l'exécution.  Voilà  les 
faits  qui ,  tant  de  fois ,  ont  été  dis- 
cutés entre  les  accusateurs  de  Marie 
et  SCS  défenseurs.  Quant  aux  autres 
points  d'accusation  ,  à  peine  ose-t- 
on les  discuter  sérieusement.  Telle 
est ,  au  premier  rang ,  cette  cassette 
remplie  de  papiers  secrets  qui  tom« 
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ba  dans  les  mains  des  rebelles.  On  y 
voit  la  douce,  la  timide  Marie,  com- 
ploter tour-à-tour  le  meurtre  et  l'a- 
dultère ;  on  y  voit  la  princesse  la 
plus  spirituelle  et  la  mieux  élevée 
de  l'Europe  ,  adresser  à  un  soldat 
grossier  tel  que  Botliwell ,  des  vers  si 
ridiculement  passionnes  et  si  impu- 
demment licencieux ,  qu'Elisabeth 
elle-même  refusa  de  les  attribuer  à 
sa  captive.  Enfin,  et  l'on  ne  peut  trop 
l'observer ,  les  griefs  imputes  à  Ma- 
rie e'taient  si  dénue's  de  preuves  ,  si 
évidemment  imaginaires  ^  que  la  sen- 
tence ,  où  ils  auraient  dû  être  spe'ci-> 
fie's ,  fut  aussitôt  anéantie  par  l'ordre 
exprès  d'Elisabeth.  Un  historien , 
essentieliement  ami  de  la  vérité' ,  et 
qui  n'a  rien  négligé  pour  la  connaî- 
tre ,  Gaillard ,  a  dit  :  «  J'avoue  que 
y>  s'il  est  pour  moi  un  problème  his- 
»  torique  résolu,  c'est  celui  de  l'iu- 
»  nocence  de  Marie  Stuart  ;  et  c'est 
»  surtout  par  la  mort  de  Marie 
»  Stuart  qu'il  est  résolu.  Si  sa  vie 
»  eutière  est  une  preuve  de  son  in- 
»  nocence,  sa  mort  en  est  une  dé- 
»  monstration.  »  Mais ,  comment 
une  princesse  douée  de  toutes  les 
qualités  qui  séduisent  et  qui  atta- 
chent, put- elle  trouver  des  ennemis 
aussi  implacables  ?  Marie  avait  ap- 
porté en  naissant  trois  crimes  qui 
ne  lui  furent  jamais  pardonnes  :  elle 
était  reine  légitime,  catholique,  et  la 
plus  belle  femme  de  son  siècle.  Mur- 
ray,  son  frère  illégitime,  convoitait 
sa  couronne,  et  jura  sa  perte  :  elle 
resta  fidèle  à  la  religion  de  ses  pè- 
res ,  et  il  la  fît  proscrire  par  les  zé- 
lateurs de  la  rehgion  nouvelle.  Elle 
se  réfugia  dans  les  bras  d'Elisabeth  ; 
Elisabeth  hésite  un  instant  :  «  Mais 
»  bientôt ,  »  dit  l'historien  que  nous 
venons  de  citer,  a  cette  jalousie  de 
»  femme  qui  rétrécit  et  rabaisse 
»  l'ame,  »  allume  la  soif  du  sang 
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dans  la  digne  fille  du  barbare  Henri 
VïlI.  Marie  est  sous  la  garde  des 
lois  de  l'hospitalité  ;  mais  elle  est 
plus  jeune ,  elle  est  plus  belle:  il  faut 
qu'elle  périsse.  Les  assassins ,  les 
empoisonneurs  refusent  leurs  servi- 
ces :  c'est  le  fer  des  lois  qui  por- 
tera le  coup  fatal.  —  Une  multitude 
presque  innombrable  d'écrivains  de 
tous  les  pays  ont  eu  la  prétention  de 
tracer  l'histoire  de  Marie  Stuart  : 
les  uns  ont  composé  des  romans  j 
les  autres  les  ont  servilement  copiés. 
Il  est  triste  de  rencontrer  des  hom- 
mes célèbres  parmi  ces  organes  de 
l'imposture  et  de  la  crédulité.  La 
source  impure  de  leurs  erreurs 
existe  encore  dans  les  écrits  de  Bu- 
chanan,  monument  de  la  plus  mons- 
trueuse ingratitude  et  de  la  plus  fé- 
roce intolérance.  Cet  auteur,  vendu 
à  la  faction  de  Murray ,  a  entraîné 
notre  illustre  président  de  Thou  ; 
et  l'autorité,  quoique  secondaire,, 
de  ce  grand  historien ,  avait  porté 
un  coup  funeste  à  la  réputation  de 
Marie,  avant  qu'une  saine  critique 
eût  éclairci  les  faits.  Il  faut,  d'ail- 
leurs ,  ajouter  que  de  Thou  lui-même, 
dans  des  lettres  adressées  à  Camden, 
exprime  ses  regrets  d'avoir  pris  pour 
guide  ce  Buchanan ,  qui  était  alors 
le  seul  écrivain  qu'il  pût  consulter. 
Négligeant  ce  qu'ont  dit  ou  répété 
des  auteurs  qu'on  ne  lit  point ,  com- 
me Varillas  ,  Herrera  et  quelques 
autres  ,  nous  témoignerons  notre 
surprise  de  ce  que  des  hommes  aussi 
distingués  que  Hume ,  Robertson  et 
Voltaire,  se  soient  laissé  induire  à 
rapporter  certains  faits,  que  l'on  se- 
rait moins  étonné  de  trouver  dans 
Rapin-Thoiras  et  autres  écrivains  de 
cette  époque.  C'est  ainsi ,  par  exem- 
ple ,  qu'entraîné  par  sa  légèreté  na- 
turelle. Voltaire,  dans  son  Essai 
sur  les  mœurs  et  Veuprii  des  na~ 
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ttons,  adopte,  sans  examen,  les 
accusalions  calomnieuses  du  com- 
merce adultère  de  Marie  Stuart  avec 
Rizzio ,  et  de  sa  complicité  dans  le 
meurtre  de  son  mari ,  lord  Darnley, 
dont  il  ne  sait  pas  même  écrire  le 
nom,  et  qu'il  ajppeWcle comte d^^^r- 
laj  (  I  ).  Mais  parie-t-ilde  l'assassinat 
juridique  de  Marie,  alors  écoulant 
des  sentiments  d'humanité  qui  ne  lui 
étaient  pas  moins  naturels  ,  il  s'écrie: 
«  Jamais  procédure  ne  fut  plus  ir- 
»  régulière  :  on  représenta  à  l'infor- 
»  tunée  princesse  les  copies  de  ses 
»  lettres ,  et  jamais  les  originaux  ; 
»  on  fit  valoir  contre  elle  les  témoi- 
»  gnages  de  ses  secrétaires  ,  et  on  ne 
»  les  lui  confronta  point.  On  pré- 
»  tendit  la  convaincre  sur  la  dépo- 
»  sition  de  trois  conjurés  qu'on 
»  avait  fait  mourir ,  et  dont  on  au- 
»  rait  pu  différer  la  mort  pour  les 
»  examiner  avec  elle.  Enfin,  quand 
»  on  aurait  procédé  avec  les  forma- 
»  lités  que  l'équité  exige  pour  le 
»  moindre  des  hommes,  quand  on 
»  aurait  prouvé  que  Marie  cherchait 
»  partout  des  secours  et  des  ven- 
»  geurs,  on  n'aurait  pu  la  déclarer 
»  criminelle.  Elisabeth  n'avait  d'à u- 
î)  tre  juridiction  sur  elle  que  celle 
yy  du  puissant  sur  le  faible  et  sur  le 
»  malheureux.  »  Quant  aux  auteurs 
qui  n'ont  écouté  qu'une  aveugle  ar- 
deur pour  la  cause  protestante ,  tout 
catholique  est  par  eux  condamné 
d'avance.  C'est  avec  le  plus  vif  in- 
térêt ,  au  contraire ,  qu'un  ami  de  la 
vérité  voit  les  généreux  efforts  qu'ont 
faits ,  dans  ces  dernières  années , 
deux  écrivains  anglais  pour  assurer 
son  triomphe.  MM  Whitaker  et 
Ghalraers,   néanmoins,   ont  plutôt 


(i)  Voltaire  ne  meUait  aucune  importance  à  l'or- 
thographe des  noms  propres  :  il  ne  savait  pas  même 
écrire  le  uom  do  iuu  ami  Thieriot  et  l'ccrit  toujours 
Tiriot.  A.  B— T. 
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publié  des  recueils  de  pièces  pour 
servir  à  l'histoire  de  Marie  Stuart, 
que  son  histoire  même.  Et  encore  , 
toutes  les  pièces  ne  leur  ont-elles  pas 
été  connues  ,  telles  que  la  correspon- 
dance des  ambassadeurs  de  Henri  III 
avec  leur  souverain, documents  dont 
il  a  été  fait  un  grand  usage  pour  la 
rédaction  de  cette  notice  iDiographi- 
que.  On  a  aussi  publié  parmi  nous 
des  Pièces  et  des  Lettres  relatives  à 
l'histoire  de  Marie  Stuart  :  mais, 
quelquefois ,  les  auteurs  de  ces  pu- 
blications ,  faute  d'avoir  soigneuse- 
ment remonté  aux  sources  ,  sont 
tombés  dans  d'étranges  erreurs. 
Nous  en  citerons  un  exemple  :  Ma- 
rie ,  détenue  au  château  de  ShefField , 
et  se  croyant  près  de  succomber 
sous  le  poids  de  ses  douleurs  ,  écri- 
vit à  Elisabeth,  le  8  novembre  i582, 
une  très-longue  lettre ,  que  l'on  peut 
regarder  comme  un  testament  de 
mort.  Cette  lettre ,  dont  l'original 
est  en  français,  traduite  et  même 
abrégée  par  des  écrivains  anglais  ,  a 
été  retraduite  en  français ,  et  don- 
née pour  l'original ,  dont  elle  n'est 
plus  qu'une  mutilation  informe.  Dé- 
daignant de  mentionner  de  petits 
romans  historiques  composés  origi- 
nairement pour  des  almanachs  alle- 
mands ,  et  que  d'infidèles  traduc- 
teurs ont  voulu  transformer  en  corps 
d'histoire ,  nous  nous  hâtons  d'arri- 
ver à  un  écrivain  français  dont  le  tra- 
vail mérite  tous  les  éloges  du  lecteur 
impartial.  Gaillard,  dans  sa  grande 
histoire  de  la  Rivalité  de  la  Fiance 
et  de  V Angleterre ,  ne  s'était  pro- 
posé que  de  traiter  accidentellement 
cette  grande  éporpie  du  règne  d'Elisa- 
beth j  mais  entraîné  par  un  ardent 
amour  de  la  vérité,  critique  judi- 
cieux, juge  intègre.  Gaillard  a  plaidé 
contradictoirementle  procès  de  Blaric 
Stuart ,  et  sa  conscience  la  proclame 
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innocente.  Il  est  à  regretter,  que  pour 
couronner  toutes  les  recherches  aux- 
quelles il  s'est  livré ,  il  n'ait  pas  eu  le 
bonheur  de  connaître  de»  pièces  qui 
ont  été  découvertes  postérieurement, 
tant  en  Angleterre  qu'en  France.  Sa 
conviction  n'eût  pas  été  plus  pro- 
fonde; mais  ses  preuves  eussent  été 
plus  fortes.  Les  matériaux  qui  ont 
manqué  à  Gaillard  ,  sont  tous  entrés 
dans  la  composition  d'un  nouvel  ou- 
vrage intitulé  :  Histoire  de  Marie 
Stuart ,  tédigée  d'après  des  actes 
authentiques ,  et  enrichie  de  pièces 
inédites  ,  par  M.  L.  de  Sevelinges  , 
2  vol.  in-8^.  11  n'est  pas  jDermis  à 
l'auteur  de  cet  article  de  porter  un 
jugement  sur  cette  histoire;  il  doit  se 
borner  à  affirmer  qu'aucune  recher- 
che n'a  été  épargnée  pour  la  rendre 
la  plus  complète  et  la  plus  exacte  qui 
ait  paru.   L'ouvrage  est  orné  d'un 
très-beau  portrait  :  nous  en  prendrons 
occasion  de  relever  l'inexactitude  de 
toutes  ces  figures  de  fantaisie  que  l'on 
attribue  à  Marie  Stuart  ,  d'après  les 
descriptions  chimériques  qae  se  per- 
mettaient sans  scrupule  tous  les  écri- 
vains de  son  siècle  et  du  siècle  sui- 
vant. La  plupart  lui  donnent  des  (che- 
veux blonds  et  des  yeux  bleus  :  il  est 
avéré ,  au  contraire ,  qu'elle  avait  les 
cheveux  et  les  yeux  noirs  ;  son  teint 
était  éblouissant  de  blancheur  ,  sa 
taille  élevée  et  svelte,  sa  tournure 
élégante ,  son  maintien  plein  de  grâ- 
ces,  l'expression  de  toute  sa  figure, 
enchanteresse  ;  ce  qui  faisait  dire  à 
Catherine  de  Médicis  ,  jalouse  de  ses 
succès  et  de  son  ascendant  :  <c  Notre 
-'>  petite  Reinette  écossaise  n'a  qu'à 
»  sourire  pour  tourner  toutes  ces  têtes 
»  françaises  I  »  Il  n'est  pas  de  pays 
en  Europe  ,  où  les  infortunes  et  la 
tin  sanglante  de  Marie  Stuart  n'aient 
fourni  le  sujet  de  quelque  pièce  de 
UiQa,tre;  mais  ces  fauches  imparfai- 
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tes  sont  tontes  oubliées ,  depuis  qu'un 
homme  de  génie  a  traité  ce  sujet ,  si 
éminemment  dramatique.  La  tragédie 
de  Schillei'  est  connue  de   toute  la 
France  :  M.   Lebrun  en  a  donné  , 
sur  notre  premier  théâtre ,  une  tra- 
duction presque  littérale.  Il  n'est  donc 
personne  qui  n'ait  pu  remarquer  que, 
dan*  cet  ouvrage ,  des  beautés  d'un 
ordre  supérieur  sont  contrebalancées 
par  des  manques  de  convenance  inex- 
cusables ,  et  surtout  par  une  violation 
manifeste  de  la  vérité  historique.  Ja- 
mais ,  au  reste ,  on  ne  traça  d'un  pin- 
ceau plus  vigoureux  et  plus  fidèle  le 
f)ortrait  des  deux  reines ,  que  dans 
a  scène  de  leur  entrevue  supposée. 
C'est  là  que  l'on  voit  revivre  la  douce 
et  tendre  Marie  exaltée  jusqu'à  l'em- 
porlement  par  le  désespoir,  et  la  di- 
gne fille  d'Anne  Boleyn  sacrifiant 
tout  à  la  vengeance  d'une  rivale  hu- 
iniliée;  passion  implacable  queM*"^. 
de  Staël  a  définie  par  ces  mots  :  la  co- 
quetterie sanguinaire  d'Elisabeth. 
Marie  Stuart  n'eut  point  d'enfants  de 
son  mariage  avec  François  II  :  de  son 
union  avec  son  cousin  lord  Darnley, 
naquit  Jacques  l'^r.  ^  qui  fut  le  succes- 
seur d'Elisabeth.  On  a  dit ,  fausse- 
ment ,  que  de  son  alliance  avec  le 
comte  de Bothwell,  était  née  une  fille 
qui  se  fît  religieuse  et  mourut  dans  un 
couvent  de  Soissons.  V Anthologie 
française  a  recueilli  plusieurs  piè- 
ces de  vers  composées  par  Marie- 
Stuart.  S— V— s.  ^ 

MARIE ,  reine  d'Espagne.  Foy. 

MOLINA. 

MARIE-CAROLINE,  reinedeNa- 
ples.  V.  Caroline  au  Supplément. 

MARIE-CLOTILDE-ADELAIDE- 
XAVIÈRE  DE  FRANCE,  reine  de 
Sardaigne ,  naquit  à  Versailles ,  le 
23  septembre  1759.  Son  père  était 
le  veitueux  Dauphin ,  fils  de  Louis 
XYCr.  Louis,  XXV,  232),  et 


MAR 

♦sa  mère ,  Marie-Joséphine  de  Saxe , 
seconde  femme  de  ce  prince.  Elle  fut 
élevée  par  la  comtesse  de  Marsan , 
dont  la  piété  et  le  mérite  étaient  di- 
gnes de  seconder  les  soins  du  Dau- 
phin et  de  la  Dauphine.  On  sait  que 
le  prince  se  faisait  un  devoir  et  un 
plaisir  de  s'occuper  de  l'éducation  de 
ses  enfants.  Environnée  de  tels  exem- 
ples et  formée  par  de  telles  leçons , 
Marie-Clotilde ,  quoique  douée  de  tou- 
tes les  grâces  et  de  la  gaîté  de  son  âge , 
contracta  de  bonne  heure  le  goût  et 
l'habitude  des  pratiques  de  la  reli- 
gion ;  si  elle  eût  suivi  ses  inclinations, 
elle  eût,  comme  M™*^.  Louise ,  pris  le 
parti  de  la  retraite  ;  mais  des  raisons 
d'état  en  décidèrent  autrement.  Louis 
XVI  aVciit  arrêté  son  mariage  avec  le 
prince  de  Piémont,  fils  aîné  du  roi  de 
Sardaigne.  La  cérémonie  s'en  lit  par 
procureur  à  Versailles,  le  27  août 
1775.  La  princesse  se  mit  ensuite  en 
route  pour  Turin  :  au  Pont  de  Beau- 
voisin,  elle  trouva  son  auguste  époux, 
et  toute  sa  maison  qui  était  venue  au 
devant  d'elle.  Victor-Amédée  III ,  et 
le  reste  de  la  cour  de  Sardaigne ,  l'at- 
tendaient à  Chambéri ,  où  le  mariage 
fut  céleliré.  Le  nouvel  état  de  M™®. 
Clotilde  ne  changea  rien  à  ses  habi- 
tudes ;  livrée  aux  œuvres  de  piété  et 
de  charité ,  elle  entra  dans  plusieurs 
associations  de  dames ,  formées  dans 
le  même  but  ;  elle  fuyait  tous  les 
plaisirs  mondains  ,  et  ne  se  prêtait 
qu'avec  répugnance  aux  désirs  que 
lui  témoignaient  le  roi  et  son  époux, 
pour  qu'elle  portât  les  parures  des 
personnes  de  son  rang.  Lors  des  cala- 
mités qui  affligèrent  sa  famille  en 
1 794 ,  elle  obtint  de  suivre  son  goût , 
et  elle  adopta  un  costume  de  la  plus 
grande  simplicité.  Elle  fut  extrême- 
ment sensible  à  la  mort  t^'^gique  du 
roi  son  frère  et  de  M"^®,  Elisabeth , 
(Qu'elle  é.:miX  tçndi^eiiieut.  $on  épouSi 
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parvint  au  trône  le  16  octobre  1796*7 
sous  le  nom  de  Charles-Emanuel  IV- 
la  nouvelle  reine  ne  se  servit  de  s  en 
autorité  que  pour  honorer  et  protéger 
la  religion  d'une  manière  plus  écla- 
tante ,  ne  cessant  pas  de  se  montrer  la 
mère  de  tous  les  malheureux ,  et  la 
protectrice  des  arts.  Elle  ne  devait  pas 
jouir  long-temps  du  repos.  Le  Direc- 
toire français ,  après  avoir  affaibli  et 
fatigué  Charles-Emanuel  IV,  par  des 
vexations  continuelles ,  lui  déclara 
la  guerre  le  6  décembre  1798,  et  le 
força  de  quitter  sa  capitale  et  ses  état-s. 
La  reine  suivit  le  roi  en  Toscane^  et 
ils  s'embarquèrent  à  Livourne,  le  2  4 
février  1799,  pour  passer  en  Sar- 
daigne. Après  six  mois  de  séjour 
dans  cette  île,  Charles-Emanuel  re- 
vint sur  le  continent ,  espérant  que  les 
victoires  des  Russes  lui  rouviiraient 
le  chemin  de  ses  états.  Mais  la  for- 
tune changea  encore;  et  le  monarque 
fut  réduit  à  errer  dans  plusieurs  villes 
d'Italie.  Son  auguste  épouse  le  suivit, 
tantôt  à  Florence ,  tantôt  à  Rome  ou  à 
Naples  :  elle  donnait  les  soins  les  plus 
assidus  à  ce  prince  affligé  d'une  mala- 
die de  nerfs  ;  et  tout  le  temps  qu'elle 
avait  de  libre,  après  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs ,  elle  le  consacrait 
aux  pratiques  religieuses ,  visitant  les 
églises  ,  soignant  les  malades,  soula- 
geant les  pauvres ,  et  donnant  l'exem- 
ple de  l'humilité,  de  la  douceur  et  de 
la  patience.  Elle  n'eut  point  d'enfant, 
malgré  le  régime  austère  qu'elle  s'im- 
posa ,  et  les  remèdes  qu'elle  fit  pour 
diminuer  l'extrême  t*nibonpoint  (  i  ) 


(i)  Ua  Suisse  de  la  garde  l'ayant  un  jour  désignée 
sous  le  noiu  du  ^ro.f  maclnnte  ,  le  sobriquet  lui  en  àe- 
ineura.  A  sou  arrivée  eu  Savoie,  elle  dit  nu  prince 
de  fiémont  ;  Vous  me  trouvez  bien  grassp  ?  —  Jf- 
'VOUS  trouve  adorable  ,  répondit-il  :  en  effet ,  ell« 
était  fraîche  et  d'une  beauté  remar<]nable.  A  stni  en- 
trée à  Turin ,  elle  entendait  le  petit  peuple  crier  : 
eh'è  g!£Ssa ,  ch'è  ç;rossa  /  La  reine  ,  sa  belle-uière  , 
pom- la  C'insoler  de  ce  pi  tit  désagrément ,  lui  cit  : 
Oh  ,  ma  Pli»  ,  quand  \e  lis  nnon  entrée  ici .  J'eutecciis 
biïD  crier  ;  ch'è  brut.ta  ^  c^u  elle  est  laiùe  !  ) 


ï^i  MAR 

auquel  on  attribuait  sa  stérilité ,  et 
qui  ne  firent  que  la  réduire  à  une 
raaigreur  exiiême.  Elle  mourut  à 
JVapIes  ,  le  7  mars  iSo'2  ,  dans 
les  plus  vifs  sentiments  d'amour  de 
Dieu.  La  réputa  lion  de  sa  sainteté  était 
universellement  répandue  dans  tout 
les  lieux  qu'elle  avait  habités;  et  Pie 
VII ,  qui  avait  été  témoin  de  ses  ver- 
tus ,  la  déclara  vénérable  par  décret 
du  10  avril  1808.  On  a  publié  en 
Italie  un  examen  des  informations 
faites  dans  le  procès  pour  la  béati- 
fication de  Marie-Glolilde  ;  cet  exa- 
men, dont  fut  chargé  l'abbé  Botti- 
glia,  référendaire  ponlifical,  a  servi 
à  rédiger  V Eloge  historique  de  la 
servante  de  Vieil,  Marie- Cloiilde, 
reine  de  Sardaigne  ^  traduit  sur  les 
mémoires  italiens  publiés  à  Turin , 
en  i8o4  j  Paris,  1806,  in- 12,  avec 
le  portrait  de  la  reine.  Voyez  aussi  : 
Eloge  historique  de  Marie  -  Clo~ 
tilde- Adélaïde- Xavier  de  France  , 
reine  de  Sardaigne ,  avec  des  notes 
et  des  pièces  inédites,  Paris ,  Pillet, 
i8i4,iii-8^  P— c— T. 

MARIE  D'ARAGON  ,  reine  de 
Sicile ,  fille  de  Frédéric  II ,  auquel 
elle  succéda,  régna  de  1872  à  i4oi. 
Frédéric  II ,  roi  de  Sicile ,  surnommé 
le  Simple,  étant  mort  en  1 3^2  ,  n'a- 
vait laissé  de  sa  femme  Constance 
que  cette  enfant,  à  qui  la  couronne 
de  Sicile  devait  appartenir.  Gepeu- 
dant  Pierre  IV,  le  Cérémonieux, 
roi  d'Aragon ,  père  de  Constance,  et 
aïeul  de  Marie ,  prétendit  devoir  être 
préféré  à  sa  petite-fille,  comme  seul 
survi  vaut  mâle  de  la  postérité  de  Pier- 
re III ,  premier  roi  aragonais  de  Si^ 
cile.  D'autre  part,  les  barons  deTile^ 
q(ù  s'étaient  maintenus  sous  les  der- 
niers rois  dans  une  audacieuse  indé- 
pendance ,  étaient  moins  disposç's  en- 
core à  obéir  à  une  femme.  Arlusd'A- 
lagone,  chef  du  parti  opposé  aux 
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Aragonais  ,  retint  Marie  enfermée 
dans  le  château  de  Catane  ,  et  voulut 
lui  faire  épouser  Jean  Galeas  Vis- 
conti ,  seigneur  de  Milan.  L'amiral 
de  Pierre  IV  brûla,  en  1879,  une 
flotte  que  Jean  Galeas  avait  fait  ar- 
mer à  Pise  pour  aller  chercher  son 
épouse.  Il  s'empara  ensuite  de  Ca- 
tane ;  il  en  enleva  Marie ,  qu'il  con- 
duisit au  château  d'Agosta ,  où  cette 
reine,  toujours  captive,  resta  jus- 
qu'en 1 382  :  elle  fut  ensuite  transférée 
àCagliari  ,puis  en  Catalogne ,  comme 
prisonnière  de  son  aïeul.  Pierre  IV  , 
pendant  ce  temps,  s'était  fait  nom- 
mer roi  de  Sicile;  et  le  1 1  juin  1 38'2 , 
il  choisit  son  second  fils  Martin , 
pour  être  son  vice-roi  et  son  succes- 
seur dans  cette  île.  Le  fils  de  celui- 
ci  ,  qui  se  nommait  aussi  Martin , 
épousa  Marie  en  1 391  ;  et  les  droits 
des  deux  branches  delà  maison  d'A- 
ragon furent  ainsi  confondus.  Mais 
Marie,  ni  les  deux  Marlins,  ne  ré- 
gnaient point  encore  en  Sicile  :  la 
succession  contestée  n'était  que  la 
moindredes  causes  des  guerres  civiles 
qui  désolaient  cette  île;  la  rivalité 
des  deux  anciennes  factions  des  Ita- 
liens et  des  Catalans,  le  schisme  de 
l'Église  partagée  entre  Urbain  VI  et 
Clément  VII ,  dans  lequel  les  Sici- 
liens avaient  embrassé  le  parti  du^ 
premier,  et  leurs  rois  celui  du  se- 
cond ;  plus  que  tout  enfin  l'indépen- 
dance des  nobles  ,  leurs  passions  fé- 
roces ,  et  leur  habitude  de  vivre  dans^ 
l'anarchie  ,  auraient  détruit  toute 
l'autorité  de  Marie,  de  son  époux  et  de 
son  beau-père.  Le  dernier  avait  suc- 
cédé, en  iSgS,  à  la  couronne  d'Ara- 
gon :  Martin ,  son  fils ,  et  Marie ,  fu- 
rent enfin  reconnus  par  leurs  sujets 
en  1 399  ;  mais  Marie  n'était  pas  des- 
tinée à  jouir  d'un  long  repos  :  à  peine 
dans  la  vingt-neuvième  année  de  son 
règne  nominal  ,  ^vait-elle  vu  son 
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y-oyaume  se  soumettre  à  elle ,  qu'elle 
mourut  eu  i4oi.  Elle  laissait  un  fils 
qui  ae  lui  survécut  que  de  peu  de 
jours.  S.  S — I. 

MARIE -ÉLÉONOR  de  BRAN- 
DEBOURG-, reine  de  Suède  ,  épouse 
de  Gustave- Adolphe  le  Grand,  et 
Bière  de  Christine  ,  était  fille  de  l'é- 
lecteur Jean  Sigismond;  et  Gustave 
se  rendit  lui-même  à  Berlin  pour  lui 
offrir  sa  main.  Il  obtint  en  même 
temps  son  cœur  ;  et  l'union  la  plus 
tendre  ré^na  toujours  entre  ces  deux 
époux.  Marie -Eléonor  ne  brillait 
point  par  un  esprit  supérieur  •  mais 
elle  était  belle  ,  et  joignait  à  une  ima- 
gination vive  une  grande  sensibilité. 
Elle  accompagna  le  roi  en  Allemagne 
pendant  cette  guerre ,  où  il  cueillit 
des  lauriers  ,  mais  où  il  trouva  la 
mort.  La  veuve  de  Gustave  fut  in- 
consolable de  cette  perte  ;  elle  se  fît 
remettre  le  cœur  de  son  époux,  et  ne 
cessa  de  l'arroser  de  ses  larmes.  Pour 
arrêter  ou  calmer  sa  douleur,  on 
l'engagea  à  faire  placer  le  cœur  du 
roi  dans  le  cercueil ,  avec  le  reste  de 
la  dépouille  mortelle  de  ce  grand 
homme  transportée  à  Stockholm. 
Peu  de  temps  après ,  elle  institua  un 
ordre  ,  dont  la  marque  était  un  cœur 
couronné,  ayant  d'un  côté  un  cer- 
cueil ,  et  de  l'autre  une  devise  en 
vers  allemands.  Elle  porta  toujours 
cet  ordre,  et  le  distribua  entre  les 
personnes  de  sa  famille.  Marie-Éléo- 
nor  adorait  Gustave-Adolphe;  mais 
elle  ne  put  jamais  aimer  la  Suède  : 
elle  s'intéressait  même  assez  peu  à 
Christine  sa  fille ,  dont  le  caractère 
n'avait  pas  d'analogie  avec  le  sien. 
On  lui  donna  pour  douaire  le  châ- 
teau de  Gripsholra  avec  les  terres 
attenantes,  Un  jour  elle  disparut,  et 
&c  rendit  secrètement  en  Danemark. 
La  cour  de  Copenhague  lui  fit  un 
accueil  honorable  :  mais  le  sénat  de 
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Suède  conçut  des  soupçons  ;  et  lors- 
que la  guerre  fut  bientôt  après  dé- 
clarée au  Danemark  ,  on  allégua  , 
parmi  les  motifs  de  îa  rupture,  les 
relations  que  le  gouvernement  danois 
avait  entretenues  avec  la  reine  Marie- 
Éléonor.  Cette  princesse  était  cepen- 
dant retournée  en  Suède  ,  où  elle 
mourut  l'année  i655.  Elle  passa  ses 
dernières  années  dans  une  retraite 
absolue,  s'occupant  principalement 
d'embellir  son  château ,  et  cultivant 
les  beaux-arts.  C — au. 

MARIE  DE  BOURGOGNE ,  fille 
unique  de  Charles  le  Téméraire ,  et 
d'Isabellede  Bourbon, née  à  Bruxelles 
le  i3  février  1457  ,  n'était  âgée  que 
de  vingt-un  ans,  lorsque,  par  la  mort 
de  son  père,  elle  fut  héritière  des 
vastes  états  de  sa  maison.  Dès  que 
le  roi  de  France ,  Louis  XI ,  qui  for- 
mait des  prétentions  sur  diverses 
parties  de  cette  riche  succession ,  eut 
appris  la  mort  de  Charles  ,  il  fit  en- 
trer ses  troupes  dans  la  Bourgogne, 
et  s'empara  des  villes  situées  sur  la 
Somme  ,  qui  avaient  été  engagées  au 
feu  duc  (  r.  Louis  XI  ).  Dans  cette 
conjoncture  critique ,  Marie  députa , 
vers  le  roi, le  fidèle  Hugonet,  son  chan- 
celier, et  le  brave  Imbercourt  (i), 
qui  l'un  et  l'autre  avaient  joui  de  la 
confiance  du  feu  duc,  et  auxquels, 
pour  leur  malheur  ,  elle  accorda  la 
sienne.  Louis  amusa  les  ambassa- 
deurs ,  et  obtint  d'eus  l'ordre  de  re- 
mettre Arras  entre  ses  mains.  Hugo- 
net  et  Imbercourt ,  étant  retournés  à 
Oand,  où  ils  avaient  laisse  la  prin- 
cesse, la  trouvèrent  privée  de  sa  li- 
berté par  les  habitants  de  cette  ville 
tumultueuse ,  qui  s'étaient  soulevés , 


(!■)  C'est  le  nom  que  lui  donnent  la  plupart  des 
his+orieiis  ,  d'après  Comines  ;  mais  il  parait  qu'il 
s'appelait  d  Kumbercourt  (  f^oj.  les  Méni.  pour 
servir  à  Chisl,  de  la  pro\'ince  (l'Artois  ,  paç  Hai- 
duia  ,  ij63,iQ-ii  ,pag.  lai.  ) 
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et  avaient  massacre  les  magistrats 
nommes  par  Charles.  La  fureur  du 
peuple  s'èlait  communiquée  aux  états 
de  Flandre  à  Gand  ;  et  Marie ,  pri- 
sonnière dans  son  palais ,  avait  reçu 
d'eux  l'ordre  de  ne  rien  entrepren- 
dre sans  l'avis  d'un  conseil  com- 
pose de  leurs  créatures.  Cependant 
Louis  XI  suivait  le  cours  de  ses 
conquêtes  ;  les  Gantois ,  qui  le  virent 
avec  inquiétude  s'approcher  de  leur 
ville,  crurent  devoir  lui  faire  de- 
mander la  paix,  par  de  nouveaux 
ambassadeurs.  En  abordant  le  roi , 
ceux-ci  l'assurèrent  que  la  princesse , 
dont  on  avait  forcé  le  consentement, 
avait  pris  la  résolution  de  se  gouver- 
ner par  le  conseil  des  États  :  «  Vous 
î)  me  trompez  ou  l'on  vous  trom- 
pe ,  »  leur  dit  Louis  en  les  interrom- 
pant ;  «  Hugonet  et  Imbercourt  seuls 
»  ont  sa  confiance  ,  et  je  ne  dois 
«  traiter  qu'avec  eux.  »  Les  députés 
voulant  prouver  qu'ils  étaient  auto- 
risés ,  montrent  leurs  instructions. 
Alors  le  roi ,  foulant  aux  pieds  toutes 
les  lois  de  l'honneur ,  leur  fit  voir  la 
confirmation  de  ce  qu'il  avançait, 
dans  la  lettre  de  créance  que  les  con- 
seillers de  Marie  lui  avaient  remise  ; 
et  il  ne  rougit  pas  de  la  leur  livrer. 
Munis  de  cette  pièce ,  ceux-ci  retour- 
nent à  Gand;  et  ils  la  présentent  à  la 
princesse ,  qui  demeure  confondue  en 
la  reconnaissant.  Bientôt  Hugonet  et 
Imbercourt  sont  arrêtés  ;  on  les  ac- 
cuse de  traiter  en  secret  avec  les  en- 
nemis de  l'état  ;  on  leur  reproche 
d'avoir  entraîné  le  feu  duc  dans  des 
guerres  injustes  et  ruineuses ,  d'avoir 
vendu  la  justice,  et  surtout  d'avoir 
anéanti  les  privilèges  de  la  ville  de 
Gand.  On  les  applique  à  la  torture , 
et  un  tribunal  inique  les  condamne  à 
mort.  Vainement  ils  interjettent  ap- 
pel au  parlement  de  Paris;  on  ne 
leur  doime  que  trois  heures  pour  se 
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préparer.  Marie,  instruite  du  sort 
qui  les  attend  ,  se  fait  apporter  un 
habit  de  deuil  ;  et  les  cheveux  épars  > 
elle  se  rend  sur  la  place  où  déjà 
les  deux  victimes  étaient  montées 
sur  l'échafaud.  Elle  conjure  le  peu- 
ple de  leur  sauver  la  vie;  ses  lar- 
mes attendrissent  les  uns  et  ne  font 
qu'irriter  les  autres.  D'un  côté  l'on 
crie  :  Grâce  I  et  de  l'autre  :  Vengeance  î 
On  était  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains ,  lorque  des  clameurs  barbares 
étouffèrent  les  prières  de  Marie ,  et 
firent  consommer  le  sacrifice  à  ses 
yeux.  Le  sang  de  ces  deux  fidèles  su- 
jets rejaillit  presque  sur  elle.  Après 
avoir  poussé  un  cri  perçant ,  elle 
tombe  évanouie ,  et  on  la  reporte  à 
demi-morte  dans  son  palais.  Louis 
XI ,  principal  auteur  de  cette  catas- 
trophe ,  feignit  d'en  éprouver  un 
violent  courroux.  Il  fit  casser  la  pro- 
cédure par  le  parlement  de  Paris, 
et  prit  sous  sa  protection  le  fils  du 
malheureux  Hugonet.  La  position 
cruelle  où  se  trouvait  Marie,  devait 
la  porter  promptement  à  faire  choix 
d'un  époux  qui  fût  assez  puissant 
pour  la  défendre  également  et  contre 
ses  ennemis  extérieurs  et  contre  ses 
sujets  révoltés.  La  main  d'une  aussi 
riche  héritière  ne  pouvait  manquer 
d'être  recherchée  par  une  foule  de 
princes.  Son  père  avait  songé  d'abord 
à  l'unir  au  duc  de  Berri,  frère  de 
Louis  XI ,  puis  à  Nicolas  d'Anjou  , 
duc  de  Calabre  et  de  Lorraine  ;  enfin , 
il  parut  se  fixer  sur  l'archiduc  Maxi- 
mihen ,  fils  de  l'empereur  Frédéric 
m  ,  qui ,  en  faveur  de  ce  mariage , 
devait  ériger  le  duché  de  Bourgogne 
en  royaume  :  mais  l'un  voulait  obtenir 
la  dignité  royale  avant  cette  union  , 
et  l'autre  ne  voulait  la  conférer  qu'a- 
près ;  ce  qui  rompit  l'engagement 
que  les  deux  princes  avaient  con- 
tracté. Après  la  mort  de  Charles,  le$' 
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États  de  Flandre  pressèrent  Marie 
d'épouser  le  fds  du  duc  de  Clèves , 
qui  avait  été  eleve  à  la  cour  de  Boul*- 
gogne ,  et  dont  le  père  avait  beaucoup 
d'influence   dans  le  pays.  De  leur 
côte' ,  les  Gantois  révoltes  voulurent 
l'unir  au  duc  titulaire  de  Gueldrc  , 
Adolphe  de  Nassau j  enfin,  la  prin- 
cesse était  encore  rechercliée  par  le 
comte  Ri  vers  ,    frère  d'ÉlisalDetli  , 
femme  du  roi  d'Angleterre  Edouard 
IV.  L'obstacle  qui    avait   empêché 
le  mariage  de  Marie  et  de  Maxiini- 
lien ,  n'existant  plus ,  l'empereur  fit 
de  nouveau  proposer  son  fils  ,  par 
les  électeurs  de  Maïence,  de  Trêves 
et  de   Bavière  ,  qui   se  rendirent  à 
Gand  ,  accompagnés  de  l'évêque  de 
Metz.   La  princesse  était  prévenue 
depuis  long-temps  en  faveur  de  l'ar- 
chiduc; et  lorsque  l'évêque,  après 
l'avoir    haranguée  en  français,  lui 
présenta  une  lettre  et  un  anneau  que , 
par  ordre  de  son  père ,  elle  avait  fait 
remettre  à  MaximiHen ,  elle  reconnut 
avec  joie  les  gages  de  sa  tendresse, 
et  témoigna  la  résolution  de  remplir 
sa  promesse.  En  peu  de  jours,  le 
mariage  eut  lieu  par  procureur  (  a^Til 
1477  )•  Quelques  mois  après ,  Maxi- 
mihen  fit  dans  la  ville  de  Gand  son 
entrée  publique ,  avec  une  suite  nom- 
breuse et  brillante,  mais  dont  les  États 
avaient  été  obligés  de  payer  tous  les 
frais  (  F.  Maximilien  ).  Cette  union 
fut  heureuse  ,  mais  de  peu  de  durée. 
Prenant  le  plaisir  de  la    chasse  à 
l'oiseau,  Marie  se  fit ,  en  tombant 
de  cheval ,  une  blessure  dangereuse , 
qu'une  excessive  pudeur  l'empêcha 
de  découvrir,  même  à  son  époux.  La 
plaie  devint  incurable  ;  et  au  bout  de 
trois  semaines  (  27  mars   148*2  ), 
cette   princesse  mourut  à  Bruges  , 
âgée  de  vingt-cinq  ans.  Son  corps  fut 
dép'osésous  un  magniîique  mausolée, 
près  de  celui  de  Charles.  Louis  XV 
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considérant ,  après  la  prise  de  Bruges^ 
en  1745  ,  l'un  et  l'autre  monument , 
dit,  en  parlant  de  celui  de  Marie  : 
Voilà  le  berceau  de  toutes  nos 
guerres.  Marie  était  une  des  plus 
belles  personnes  de  son  temps  ;  elle 
avait  de  la  bonté ,  de  la  douceur  et  un 
attachement  inviolable  à  ses  devoirs. 
Habile  musicienne ,  elle  aimait  et  pro- 
tégeait les  beaux-arts.  Elle  laissa  deux 
enfants  ,  Philippe,  père  de  Charles- 
Quint  ,  et  Marguerite ,  duchesse  de 
Savoie  (  F.  Marguerite  ,  XXVÏI , 
38  ).  Gaillard  publia ,  en  1757,  une 
Histoire  de  Marie  de  Bourgogne , 
où  il  développe  le  principe  de  la  riva- 
lité delà  France  et  de  F  Autriche.  {F, 
Gaillard,  XVI,  271.)     H-r-y. 

MARIE  D'AUTRICHE ,  petite-fille 
de  la  précédente,  et  fille  de  l'archi-» 
duc  Philippe  et  de  Jeanne  d'Aragon  , 
née  à  Bruxelles  en  i5o3  ,  épousa, 
en  1 5si  I  ,  Louis  II ,  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohème ,  qui  fut  tué  eu  i5'i6  , 
à  la  journée  de  Mohacz.  Marie  fat  si 
touchée  de  cette  perte ,  qu'elle  fit  vœu 
de  viduité  ,  et  l'observa  religieuse- 
ment. Charles-Quint ,  son  frère  ,  lui 
confia,  en  i53i  ,  le  gouvernement 
des  Pays-Bas.  Cette  princesse  vit, 
sans  elfroi,  la  Hollande  menacée  suc- 
cessivement ])ar  les  rois  de  Dane- 
mark ,  Frédéric  P^.  et  Christian  III  ; 
et  elle  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  les  repousser  en  cas  d'une  guerre 
qui  toutefois  n'eut  pas  lieu.  Les  ana- 
baptistes lui  donnèrent  plus  d'occu- 
pation. Jean  de  Leyde  ,  leur  chef , 
s'étant  rendu  maître  de  IMunster  (  F. 
Leyde  ) ,  envoya  ses  disciples  prê- 
cher sa  doctrine  ,  les  armes  à  la 
main,  dans  la  Hollande  et  les  pro-. 
vinces  voisines.  Le  nombre  des  pro^ 
sél  jtes  qu'ils  y  firent ,  alarma  la  gou-< 
vernante  :  elle  publia  contre  eux  des 
édits  rigoureux,  dont  l'exécution  dé- 
livra de  CCS  forcenés  les  provinces 
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confiées  à  son  gouvernement.  Marie 
ayant  reçu  de  Charles-Quint ,  en 
1 536 ,  l'ordre  de  faire  une  invasion 
en  France  avec  les  troupes  qu'elle 
pourrait  lever,  elle  assembla  les  états 
des  Provinces-unies ,  et  obtint  d'eux 
un  subside  de  douzje  mille  florins  , 
pour  les  frais  de  cette  entreprise.  Les 
Gantois  refusèrent  de  payer  leur 
contingent ,  et  se  soulevèrent  j  ré- 
volte dont  ils  furent  punis  rigoureu- 
sement par  Giiarles-Quint ,  qui  se 
rendit  dans  les  Pays-Bas ,  en  traver- 
sant la  France  (  V.  François  P»  .  et 
GuARLES-QuiNT  ).  En  i55'2,  tandis 
que  l'empereur  son  frère  assiégeait 
IVIetz ,  Marie  fît  de  tels  ravages  sur 
les  frontières  de  la  Picardie  ,  qu'elle 
força  Henri  II  à  se  porter  vers  ce 
point.  Gette  princesse  gouverna  les 
Pays-Bas  jusqu'en  i555  ,  époque  où 
Gliarles  -  Quint  abdiqua  ses  diver- 
ses couronnes  en  faveur  de  Philippe , 
son  fils.  Marie  partit  pour  l'Espagne, 
où  elle  mourut  en  i558  ,  peu  de 
temps  après  son  frère.  Ge  fut  elle  qui 
fonda,  eu  154'^?  la  petite  ville  de 
Marienbourg,  dans  les  Ardennes  ,  et 
elle  lui  donna  son  nom.  M.  Gail  a 
fait  graver  dans  son  Philologue  le 
Jac  simile  de  ce  qu'elle  écrivit  au 
connétable  de  Montmorenci  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Saint-Quentin. 
Sa  lettre ,  qu'elle  a  écrite  avec  sa 
sœur  Éléonore  d'Autriche  ,  reine 
douairière  de  France  ,  est  dalée  du 
3  octobre  t557.  H — ry. 

MARIE.   V.  France. 

MARIE  DE  L'INGARNAÏION 
(  La  V.  M.  Marie  Guyard,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  )  ,  institutrice  et 
première  supérieure  des  Ursulines  de 
la  Nouvelle  France ,  était  née  à  Tours , 
le  i8  octobre  1599,  de  parents  plus 
recommandables  parleurs  vertus  que 
par  les  avantages  de  la  fortune.  Elle 
annonça  ,  dès  son  enfance,  beaucoup 
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de  piété  et  d'éloignement  pour  le 
monde  ;  mais  (i\\^  céda  au  désir  de 
ses  parents  ,  en  épousant,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans ,  un  fabricant  d'étoffes 
de  soie.  Devenue  veuve  au  bout  de 
deux  ans  d'une  union  mal  assortie , 
elle  serait  entrée  sur-le-champ  dans 
un  couvent ,  si  son  fils  n'avait  pas 
réclamé  tous  ses  soins.  Dès  qu'elle  le 
crut  en  état  de  se  suffire  à  lui-même 
(  V.  D.  Gl.  Martin  ) ,  elle  n'hésita 
plus  à  suivre  sa  vocation  ,  et  prit  le 
voile  dans  la  maison  des  Ursulines  , 
nouvellement  fondée  à  Tours.  On  lui 
confia ,  quelque  temps  après,  la  direc- 
tion des  novices  ;  et  son  exemple  et 
ses  instructions  leur  firent  faire ,  dans 
la  vie  spirituelle ,  des  progrès  très-re- 
marquables. Gependant  le  désir  de 
se  sanctifier  lui  inspira  la  résolution 
de  passer  en  Amérique,  pour  s'y  dé- 
vouer au  soulagement  des  peuplades 
sauvages.  Elle  communiqua  son  des- 
sein à  son  confesseur,  qui  l'approuva  : 
des  personnes  pieuses  lui  facilitèrent 
les  moyens  de  l'exécuter  •  et  enfin  elle 
s'embarqua  le  3  avril  1G39,  à  Diep- 
pe, emmenant 'quelques  jeunes  reli- 
gieuses qui  avaient  solHcitéla  faveur 
de  l'accompagner.  Après  trois  mois 
d'une  navigation  périlleuse,  elle  ar- 
riva à  Québec  ,  où  elle  fut  accueillie 
par  les  habitants  avec  une  grande  joie. 
On  s'empressa  de  construire  pour  les 
religieuses  un  monastère ,  dont  la 
mère  Marie  de  l'Incarnation  fut  re- 
connue la  supérieure.  Dès  son  arrivée, 
elle  s'était  appliquée  à  apprendre  les 
langues  des  indigènes  du  Ganada  j 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  extrême 
difficulté  qu'elle  parvint  à  retenir  les 
mots  les  plus  nécessaires  pour  pou- 
voir converser  avec  ceux  à  qui  elle 
brûlait  d'être  utile.  La  relation  de  son 
voyage  qu'elle  adressa  en  France, 
enflamma  le  zèle  de  plusieurs  reli- 
gieuses ,  qui  regardèrent  comme  une 
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grâce  la  permission  de  venir  partager 
ses  travaux.  La  mère  Marie  de  l'In- 
carnation montra  beaucoup  de  sa- 
gesse et  de  prudence  dans  le  gouver- 
nement de  sa  maison.  Elle  eut  à  souf- 
frir de  grandes  traverses  de  la  part 
des  Anglais  et  des  Iroquois  qui  mena- 
çaient tour-à-tour  la  colonie;  le  mo- 
nastère qu'elle  avait  vu  construire  , 
devint  la  proie  des  flammes ,  et  ses 
compagnes  furent  exposées  aux  ri- 
gueurs du  froid  et  de  la  faim  :  mais 
sa  résignation  et  sa  fermeté  ne  se  dé- 
mentirent jamais.  Des  maladies  lon- 
gues et  cruelles  vinrent  encore  éprou- 
ver son  courage  ;  et  après  quarante- 
trois  ans  de  combats  ,  elle  reçut  enfin 
le  prix  de  ses  travaux ,  et  s'endormit 
au  Seigneur ,  le  3o  avril  167:1.  On  a 
de  cette  vénérable  mère  quelques  ou- 
vrages remplis  d'onction  ;  I.  Des 
Lettres  ,  Paris,  1677  ,  1681 ,  in-4**. 
Elles  sont  bien  écrites  et  dignes  de  la 
réputation  de  cette  femme  extraordi- 
naire. La  '1^.  partie  contient  le  récit 
des  événements  arrivés  de  son  temps 
au  Canada.  IL  Retraite^  avec  une 
exposition  succincte  du  Cantique 
des  Cantiques  ■.  ib.,  1682,  in-12.  IIL 
U École  chrétienne^  ou  Explication 
familière  des  mystères  de  la  foi , 
ibid. ,  1684,  in-i  '2.  C'est  un  catéchis- 
me qu'elle  avait  composé  pour  Tu- 
sage  des  jeunes  religieuses;  et  c'est 
peut-être,  d/t  le  P.  Cliarlevoix ,  le 
meilleur  que  nous  ayons  dans  notre 
langue.  D.  Martin  est  l'éditeur  des  ou- 
vrages de  sa  mère;  et  il  a  publié,  sur 
des  mémoires  qu'elle  avait  rédigés 
par  l'ordre  de  son  confesseur ,  et  qui 
lui  furent  adressés ,  une  Fie  de  cette 
femme  apostolique,  Paris,  1677, 
in-4^.  On  y  trouve  trop  de  détails 
minutieux  et  de  digressions  étran- 
gères au  sujet.  Le  P.  Gliarlevoix  en  a 
donné  une  autre  plus  abrégée ,  Paris , 
1 7  '2  4 ,  in- 1 2 ,,  qui  est  très-iûtéressante 
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et  le  serait  encore  davantage,  si  les 
détails  mystiques  n'y  surchargeaient 
la  partie  ascétique  et  sentimentale  qui 
en  fait  le  charme.  W — s. 

MARTE  DE  L'INCARNATION. 

V.    AVRILLOT. 

MARIE  (  Joseph-François  ) ,  doc- 
teur de  Sorbonne,  naquit  a  Rhodez, 
le  9.5  novembre  1738.  Ilvint  à 
Paris,  entra  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, prit  sa  licence  avec  distinction; 
et  après  s'être  fait  recevoir  dans  la 
maison  et  société  de  Sorbonne,  fut 
nommé  professeur  de  philosophie 
au  collège  du  Plessis.  Plein  d'ardeur 
et  doué  de  beaucoup  de  facilité  pour» 
l'étude,  il  se  fit  connaître  de  bonne 
heure  par  un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine. Il  aida  l'abbé  Godescard  dans 
la  traduction  des  Vies  des  pères ,  des 
martyrs  et  des  autres  principaux 
saints ,  d'Alban  Butler ,  1 764 ,  et  an- 
nées suivantes,  12  vol.  in-8''.  On  dit 
qu'il  eut  part  surtout  aux  notes.  Il 
avait  succédé,  en  1762,  à  Tabbé  de 
La  Caille ,  dans  sa  place  de  censeur 
royal,  et  de  professeur  de  mathéma- 
tiques au  collège  Mazarin;  et  on  lui 
doit  une  bonne  réimpression  des  Ta- 
bles de  logarithmes  de  ce  savant  as- 
tronome (  F.  Caille,  YI,  477  )?  ^^ 
une  excellente  édition  très-augmentée 
de  ses  Leçons  de  mathématiques , 
souvent  réimprimée,  et  de  celles  d'o/;- 
tique.  On  raconte  qu'ayant  à  approu- 
ver, comme  censeur  ,  \es figures  de 
la  Bible  de  Rondet,  il  voulait  que 
l'auteur  retranchât  ce  qu'il  ^vait  dit , 
que  le  Saint-Esprit  a  dicté  lui-même 
aux  évangélistes  les  paroles  qu'ils 
ont  employées  dans  leurs  récits j 
Rondet  n'ayant  pas  voulu  y  consen- 
tir ,  l'abbé  Marie  mit  au-dessous  de 
son  approbation ,  une  note  portant 
que  l'inspiration  du  Saint-Esprit 
doit  être  restreinte  à  tout  ce  qui  fait 
la  sub^ance  de  l'Évangile  ;  et  cette 
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note  fut  imprimée  ainsi.  On  dit  que 
i'abbé  Marie  s'était  occupé  d'une 
traduction  des  Lettres  d'Euler  à 
une  princesse  d'Allemagne;  niais  il 
renonça  à  publier  cet  ouvrage  quand 
il  vit  l'édition  donnée  par  Condorcet, 
avec  des  retranchements  qui,  pour- 
tant ,  eusse,  t  été,  ce  semble,  une  rai- 
son de  plus  de  faire  connaître  ces  let- 
tres dans  toute  leur  intégrité.  On  lit 
dans  le  Supplément  aux  siècles  litté- 
raires de  Désessarts ,  q.ie  l'aubé  Ma- 
rie fut  nommé  conseiller-clerc  au  par- 
lement Mdupeou,  en  177  i,  et  qu'il 
passa  au  grand-conseil  en  1774; 
nous  croyons  que  c'est  une  erreur  : 
le  conseiller  au  grand-conseil  s'appe- 
lait Marye.  En  i7<S'2,  l'abbé  Marie 
fut  nommé,  avec  l'abbé  Guénée  son 
ami ,  sous-précepteur  des  princes , 
fils  de  M.  le  comte  d'Artois  ;  et  il 
obtint,  en  1783,  l'abbaye  de  Saint- 
Amand  de  Boisse,  au  diocèse  d'An- 
goulême.  Plus  jeune  que  l'abbé  Gué- 
née  ,  l'abbé  Marie  paraît  avoir  eu  la 
principale  part  à  l'éducation  des 
princes  ;  et  il  sortit  de  France  avec 
eux..  vSon  esprit ,  ses  talents ,  son  ap- 
titud'?,  !e  recommandèrent  à  Louis 
XVill,  qu'il  suivit  dans  ses  diffé- 
rents voyajijes ,  et  qui  l'employa  dans 
plusieurs  adai.  es.  1!  vivait  dans  l'in- 
timité de  la  famille  royale  a  Miîau  ; 
et  il  était  aimé  pour  son  caractère 
facile,  et  recherché  pour  l'agi  ément 
de  sa  conversation.  11  fut  fort  affecté 
du  départ  forcé  du  roi,  en  1801  ; 
mais  son  courage  et  sa  religion  le 
soutinrent  contre  cette  nouvelle  dis- 
grâce. Le  roi  avait  quitté  Mitaii  , 
le  '11  janvier  1801,  et  s'était  ren- 
du à  Memel  ,  eu  Prusse,  où  toute 
sa  suite  le  rejoignit;  il  en  repartit 
le  '23  février  pour  Varsovie.  L'abbé 
Marie  devait  se  mettre  en  route  le 
n5  ,  avec  quelques  autres  ])erson- 
ïies  de  h  cour,  pour  rejoindre  le 


MAR 

prince;  mais  ce  jour-là  même,  à  5 
heures  du  matin ,  au  moment  de 
monter  en  voiture ,  on  le  trouva  dans 
son  lit,  les  mains  jointes,  et  près  de 
rendre  le  dernier  soupir;  il  avait 
un  couteau  enfoncé  dans  le  coté.  On 
s'épuisa  en  conjectures  pour  expli- 
quer ce  triste  événement ,  qui  fit 
beaucoup  d'éclat  à  Memel.  L'abbé 
Marie  avait  un  frère  fou;  était-ce 
dans  un  accès  de  folie  qu'il  s'était 
frappé  lui-même?  On  voulait  lui  re- 
fuser la  sépulture  ;  et  ce  ne  fut  que 
sur  les  instances  de  M.  Hue ,  et  du 
consul  de  Danemark,  qn'on  l'enterra 
dans  le  cimetière.  Le  roi  prit  beau- 
coup de  précautions  pour annoncer  ce 
triste  événement  à  Madame,  qui  s'en 
montra  fort  toucliée.  Plusieurs  Let' 
très  de  l'abbé  Marie  au  duc  de  Bcrri , 
se  trouvent  imprimées  dans  les  3Ié- 
moires  sur  la  vie  de  ce  prince  ,  par 
M.  de  Chateaubriand.    P — c — t. 

MARIEÏIE  (  Jean),  dessinateur 
et  graveur  à  la  pointe  et  au  burin, 
naquit  à  Paris,  en  i654.  Élève  de 
J.  B.  Corneille ,  son  beau-frère ,  il  se 
destina  d'abord  à  la  peinture  ;  mais 
les  conseils  de  Lebrun  le  décidèrent 
à  se  livrer  exclusivement  à  la  gra- 
vure. Le  caractère  de  ses  têtes  est 
en  général  bien  senti  et  bien  rendu  ; 
et  si  son  dessin  laisse  quelquefois 
apercevoir  un  peu  de  manière  ,  il 
ne  manque  pas  de  correction.  Les 
petites  pièces  qu'il  a  gravées  pour 
servir  à  l'ornement  des  livres,  sont 
très-nombreuses  :  elles  sont  pour  la 
plupart  de  son  invention.  Mariette 
avait  établi  un  commerce  d'estam- 
pes très  -  étendu.  Un  grand  nombre 
d'artistes  travaillaient  jîour  lui.  Les 
plus  importants  de  ses  ouvrages  sont  : 
ï.  Jé^iis  dans  le  Désert.  IL  Une 
Descente  de  croix;  tous  deux  d'après 
Lebrun.  IIl.  Moïse  trouvé  sur  le  Nil; 
d'après  le  Poussin.  IV.  Narcisse, 
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hoaii  pn jsage ,  grand   in-folio  ,  etc. 
Son  œuvre  ,  dont  le  détail  se  troiive 
dans  le  Catalogne  raisonne  de  Pierre- 
Jean  Mariette,  son  fils  ,  se  compose 
de  8Go  pièces  représentant  différents 
Sujets  ifhistoire  sacrés  et  proJane,  , 
des  passages  ,  des  ornements ,  des 
titres  de  livre,  des  vignettes ,  des 
portraits ,  etc.  Cet  artiste  mourut  à 
Paris,  en  174'^.  —  Pierre-Jean  Ma- 
riette ,  son  iils ,  né  en  1 694 ,  reçut 
dans  la  maison  paternelle  une  édu- 
cation toute  dirigée  A^ers  les  arts  ,  on 
ses  dispositions  naturelles  lui  firent 
faire  de  rapides  progrès.  La  vue  seule 
d'un  bon  tableau  ou  d'une  belle  es- 
tampe excitait  en  lui  une  sorte  d'en- 
thousiasme :  une  étude  de  soixante 
ans  développa  cliez  lui  ces  connais- 
sances qui  ont  fixé  sa  réputation.  Dès 
sa  jeunesse,  il  avait  conçu  le  projet 
de  ce  magnifique  cabinet  dont,  à  sa 
mort,  les  débris  mêmes  ont  formé  de 
riches  collections. Dès  que  la  mort  de 
son  père  lui  eut  laissé  la  libre  disposi- 
tion de  ses  biens  ,  il  vendit  sa  maison 
de  commerce,  et  résolut  de  voyager. 
Il  alla  d'abord  à  Vienne  ,  011  sa  ré- 
putation l'avait  devancé  ,  et  où  on 
lui  confia  la  direction  de  la  galerie 
impériale.  L'oixire  qu'il  mit  dans  ce 
précieux  dépôt ,  le  goût  qu'il  fit  pa- 
raître dans  le  choix  et  la  disposition 
des  objets  ,  lui  obtinrent  tous  les  suf- 
frages et  notamment  celui  du  prince 
Eugène.  Malgré  l'estime  que  lui  té- 
moignait cetillustre  protecteur,  et  les 
efibrts  qu'il  fit  pour  le  retenir  en 
Autriche ,  Mariette  ne  put  résister  au 
désir  de  visiter  l'Italie;  et  il  se  ren- 
dit à  Fiome,  où  l'attendait  une  riche 
moisson  d'objets  précieux. Guidépar 
un  goût  toujours  pur ,  et  par  des 
connaissances  réelles  et  profondes  , 
il  recueillit   un  grand   nombre   de 
morceaux  rares  des  plus  grands  maî- 
tres ,  et  se  perfectionna  encore  dans 
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la  théorie  des  arts  ,  par  la  fréquen- 
tation des  arlisîes  ies  pUis  célèbres. 
Il  avait  obtenu  la  place  de  coiriro- 
îeur   de   ia  grande  chancellerie  de 
France,  et  il  était  déjà  un  des  mem- 
bres honoraires  les  plus  dislinguéà 
de  l'académie,  lorsqu'il  voulut  jus- 
tifier les   titres  qu'il   avait  à  celte 
place  en  publiant  son  Catalogue  rai-r 
sonné  du  cabinet  de  Crozat ,  et  son 
Traité  des  pierres  antiques  gravées 
du  Cabinet  du  roi.  Pendant  son  se'- 
jour  eu  Italie,  il  avait  obtenu  le  titre 
de  membre  honoraire  de  l'académie 
de  Florence.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  conserva  avec  plusieurs  ar- 
tistes italiens  ,  notamment  avec  la 
célèbre  Rosalba  Garriera ,  et  le  sa- 
vant prélat  Bottari ,   des  relations 
qu'il  entretenait  par  une  correspon- 
dance active,  qui  a  été  imprimée  dans 
la  CollectioTi  des  Lettres  des  pein- 
tres ,  et  qui  sans  contredit  est  une 
des  parties  les  plus  intéressantes  de 
ce  recueil.  Outre  les  nombreux  des- 
sins et  tableaux  des  grands  maîtres , 
et  les  riches  collections  d'estampes  , 
qu'il  avait  rassemblés  ,  il  possédait 
encore  tous  les  ouvrages ,  tant  natio- 
naux qu'étrangers  ,  qui  ont  rapport 
aux  arts  ;  et  il  les  avait  enrichis  de 
notes  savantes,  pleines  d'une  critique 
éclairée  et  judicieuse.  Après  sa  mort, 
arrivée  le  10  septembre   1774  ?   ^'^ 
cabinet,  composé  de  plus  de   i4oo 
dessins  et  de  plus  de  1 5oo  collections 
de  gravures  et  de  livres  d'estampes , 
fut  vendu  et  dispersé  dans  la   plus 
grande  partie  de  l'Europe.  Le  Cata- 
logue, dressé  par  Basan,  et  imprimé 
en  1775,  forme  un  volume  in-8'*., 
de  plus  de  5 00  pages.  Mariette  a 
publié,  soit  comme  auteur ,  soit  cora 
me  éditeur ,  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Traité  des  pierres  gravées ,  1  vol. 
in  -  fol. ,  Paris  ,  de  l'imprimerie  de 
l'auteur,  1750.  Dans  ce  traité,  pleiu 
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de  recherches  savantes ,  l'aiiteiir  exa- 
mine d'abord  l'usage  que  les  anciens 
faisaient  des  pierres  gravées }  les  pro- 
cëde's  employés  par  les  Grecs  et  les 
Romains,  pour  la  gravure  des  pier- 
res fines  ;  ceux  dont  se  sont  ensuite 
servis  les  modernes  :  il  décrit  ces 
procèdes  ,  et  indique  les  moyens  de 
former  des  pierres  artificielles. Dans 
la  seconde  partie ,  il  donne  un  cata- 
logue raisonné  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  cette  branche  de  l'art  ;  il  ana- 
lyse les  divers  ouvrages  et  en  appré- 
cie le  mérite.  Il  y  joint  l'histoire  des 
graveurs  en  pierres  fines.  Enfin,  son 
livre  est  terminé  par  la  description 
delà  collection  formant  le  Cabinet  du 
roi  ,  avec  257  planches  qui  offrent 
les  plus  belles  pierres  gravées  en 
creux  de  cette  collection  ,  et  ont  été 
exécutées  sur  les  dessins  de  Bouchar- 
don,  par  les  soins  du  comte  de  Caylus. 
II.  Description  sommaire  des  des- 
sijîs  des  grands  -  maîtres  d'Italie  j 
des  Pays-Bas ,  et  de  France^  du 
cabinet  de  feu  M.  Crozat ,  i  vol. 
in-80. ,  Paris  ,  1741-  III-  Descrip- 
tion du  Recueil  d'estampes  de  M. 
^  Bayer  d'As^uilles  ,  Paris,  17  44  5 
in-fol.  IV.  Une  Lettre  (  écrite  en 
1746  ) ,  sur  la  fontaine  de  Gre- 
nelle _,  à  la  suite  de  la  Vie  de  Bou- 
chardon ,  par  le  comte  de  Caylus  , 
Paris,  1762,  in-S^. Y.  Lettreà  M. 
le  comte  de  Caylus ,  sur  Léonard  de 
yinci  :  elle  se  trouve  en  tête  d'une 
collection  de  charges  ,  et  de  têtes  de 
caractère  ,  que  Caylus  avait  gra- 
vées d'après  ce  grand  maître  j  elle  est 
remplie  de  recherches  très-curieuses 
sur  la  manière  dont  Léonard  se  diri- 
geait dans  ses  études,  Paris  ,  1780, 
in-4<^.  VI.  Des  Remarques  sur  la  Fie 
de  Michel-Ange  par  Condivi  ,  dans 
Teditiou  de  Florence  de  1 746,  in-4^. 
Enfin  ,  Mariette  présida  à  la  rédac- 
tion de  l'édition  du  Recueil  despein- 
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tares  antiques ,  d'après  les  dessins 
de  Pietro  Sante-'Bartoli ,  Paris ,  1757- 
60 ,  in-fol. ,  ouvrage  auquel  concou- 
rurent le  comte  de  Caylus,  l'abbé 
Barthélémy  et  Laborde.  On  lui  doit 
encore  la  Description  des  travaux 
qui  ont  précédé  ,  accompagné ,  et 
suivi  la  fonte  de  la  statue  éques- 
tre de  Louis  XV ,  de  Bouchardon , 
d'après  les  mémoires  de  Lerapcrcur, 
Paris^  Ï768,  in-fol.  Le  Cours  d'Ar- 
chitecture de  Daviler ,  lui  doit  aussi 
des  augmentations,  Paris,  i75o  , 
in-4°.  y  ainsi  que  la  Description  de 
Paris  de  Germain  Brice  ,  1752  ,  4 
vol.  in- 12.  Mariette  a  gravé  à  l'eau- 
forte,  d'un  style  facile,  deux  P^/r^a- 
ges  du  Guerchin  ,  ainsi  que  quelques 
têtes  du  Carrache  et  de  Pieiino  del 
Faga.  Ces  quatre  planches  se  trou- 
vent dans  le  Catalogue  de  son  cabi' 
net ,  dressé  par  Basan.         P — s. 

MARIETTE  (François  de 
Paule)  ,  oratorien ,  naquit  à  Orléans , 
le  3i  mars  1684,  d'une  famille  ho- 
norable. Attaché  au  parti  de  l'appel, 
il  entra  ,  quoique  laie,  dans  les  con- 
troverses agitées  entre  les  théologiens 
de  ce  parti,  sur  des  questions  assez 
subtiles.  La  dispute  commença ,  à 
l'occasion  du  Traité  de  la  conjiance 
chrétienne,  par  l'abbé  de  Fuurqiie- 
vaux.  Petilpicd  attaqua  cet  écrit ,  et 
se  trouva  en  opposition  avec  presque 
tous  les  appelants  :  d'Etemare,  Le- 
gros ,  l'abbé  Racine,  Fourquevaux  , 
publièrent  des  lettres,  des  mémoires, 
des  dissertations,  dont  on  trouve  les  li- 
tres dans  la  table  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques. Cette  dispute  en  amena 
une  autre  où  Mariette  joualepiincipal 
rôle.  Il  publia  en  1784, un  Examen 
des  éclaircissements  (de  l'abbé  d'E- 
temare ),  sur  la  crainte  servile  et  la 
confiance  ;  —  Difficultés  proposées 
aux  théologiens  défenseurs  de  la. 
doctrine  du  Traité  de  la  confiance^ 
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—  Nouvelles  difficultés;  —  Courte 
exposition  de  sa  doctrine  et  de 
ses  griefs,  et  quelques  autres  petits 
e'crits  sur  la  même  matière.  Ces 
e'crits  ne  demeurèrent  pas  sans  ré- 
ponse. Boursier,  Petitpied,  Fourque- 
vaux,  l'auteur  des  Nouvelles^  s'uni- 
rent pour  combattre  Mariette  ,  qui 
fut  oblige'  d'avouer  qu'il  était  à-peu- 
près  seul  de  son  sentiment.  La  dis- 
pute parut  devoir  être  termine'e  par 
la  Lettre  sur  V espérance  et  la  con- 
fiance chrétienne  (  de  Boursier  ) , 
1739,  196  pages,  in- 4^.,  avec  des 
approbations  des  chefs  de  l'appel  j 
mais  Mariette  se  défendit  encore  par 
des  Observations  générales  et  préli- 
minaires, et  par  des  Réflexions  ti- 
rées des  ouvrages  d^Arnauld  et  de 
Nicole,  17^9;  i"^  donna  de  nouvelles 
brochures  sur  ce  sujet  en  174'-^  ?  en 
1744  et  en  1700,  et  publia  des  Let- 
tres à  l'évêque  de  Senez  (  Soanen  ) , 
et  à  l'auteur  des  Nouvelles.  Il  nous 
paraît  peu  utile  de  donner  les  titres 
précis  de  ces  divers  écrits  ,  où  Ma- 
riette fit  preuve  de  beaucoup  de  sub- 
tilité et  de  fécondité;  ses  amis  l'accu- 
sèrent de  paradoxes  et  de  hardiesse, 
et  l'auteur  des  Nouvelles  qualifie  as- 
sez durement  son  système  :  Mariette 
lui-même  n'avait  pas  été  plus  mo- 
déré; et  dans  un  de  ses  écrits  il  cher- 
che à  se  justifier  des  expressions  vi- 
ves qu'il  avait  employées  contre  ses 
adversaires.  On  lui  attribue  un  écrit 
intitulé:  Question  importante,  1754, 
in- 1 2  ,•  il  y  est  traité  des  billets  de  con- 
fession que  l'on  exigeait  des  Jansénis- 
tes. Quelques  années  après  ,  Mariette 
éleva  une  nouvelle  dispute  sur  les  in- 
dulgences et  le  jubilé;  il  fît  paroître, 
aux  approches  du  jubilé  de  1 759,  une 
Lettre  d'un  curé  à  un  de  ses  con- 
frères, 011  il  exposait  ses  difliculiés 
Sur  le  jubilé;  puis  une  Lettre  d'un 
curé  en  rép'>nse  à  son  confrère, 
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sous  la  date  du  3o  mai  1759;  la  con- 
sultation et  la  réponse  étaient  égale- 
ment de  Mariette ,  qui  s'y  écartait  et 
de  l'enseignement  des  catéchismes , 
et  de  la  doctrine  des  théologiens,  et 
des  décisions  du  concile  de  Trente  : 
il  dévelopa  le  même  système  dans 
un  Discours  d'un  curé  pour  instruire 
ses  paroissiens ,  avec  une  Histoire 
des  jubilés  depuisL  ur  établissement . 
Ces  trois  écrits  sont  de  1759:  ils 
furent  réfutés  par  l'abbé  Joubert , 
dans  une  Lettre  au  père  de  S,  Génis, 
et  par  Massuau  aîné,  d'Orléans ,  dans 
ses  Entretiens  d'Eudoxeet  d'Erigè- 
ne  sur  les  indulgences.  Vers  la  fin  de 

1 762 ,  on  découvrit  qu'il  s'imprimait 
à  Orléans  une  Exposition  des  prin- 
cipes qu'un  doit  tenir  sur  le  minis' 
tèredes  clefs,  dans  laquelle  Mariette 
disait  que  l'absolution  du  prêtre  ne 
remet  pas  devant  Dieu  les  péchés; 
selon  lui ,  elle  est  une  simple  déclara- 
tion que  les  péchés  sont  remis  devant 
la  société  ecclésiastique.  On  saisit 
chez  l'imprimeur  ce  qui  était  déjà  im- 
primé de  l'ouvrage;  et  le  l'i  janvier 

1763,  cette  affaire  fut  jugée  à  l'au- 
dience de  la  police  :  on  fit  brûler  toute 
l'édition,  et  l'imprimeur  fut  interdit 
pour  trois  mois  et  condamné  à  une 
amende.  On  voulut  obliger  Mariette 
à  se  rétracter  :  mais  il  s'y  refusa;  et 
sur  les  plaintes  de  l'évêque  d'Orléans, 
ses  confrères  furent  obligés  de  le  ren- 
voyer de  la  maison  de  l'Oratoire  , 
où  il  résidait  encore.  Il  quitta  même 
sa  ville  natale ,  et  vint  à  Paris.  On 
trouve  les  détails  de  celte  affaire  dans 
une  suite  de  Lettres  à  un  ami  de  pro- 
vince, dont  la  i«^^.  est  du  -20  janvier 
1763;  il  y  a  sept  lettres  en  tout,  et 
le  recueil  en  forme  1  10  pages  :  on  y 
relève  plusieurs  erreurs  de  Mariette , 
et,  entre  autres,  celle-ci,  que  le  pou- 
voir qu'ont  les  prêtres  de  remettre' 
les  péchés,  ne  regarde  nullement  la 
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])(*'che  en  lui-même,  ni  la  peine  éter- 
nelle qui  le  suivrait;,  mais  îiuique- 
inent  la  peine  temporelle.  Il  parut 
encore  une  Disewision  théolo^ûiue , 
in- 12  de  ï  i3  pages:  d'un  autre  côté 
Mariette  publia  Lettre  d'un  laïque 
à  unldiquej  du  4  février  1763,  et 
Défense  des  droits  de  la  charité, 
du  'ig  mars  suivant  :  il  paraît  que  la 
liardiêsse  de  ses  assertions  n'avait 
pf.r>  empêché  qu'il  ne  se  fît  quelques 
partisans  h  Orléans.  Cet  appelant 
mourut  à  Paris,  le  i5  avril  1767. 
P — G — T. 
MARTGNAN  (  Jean  -  Jacques 
MEDicnmo,  marquis  de),  l'un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  temps., 
Iroava  moyen  de  se  glisser;,  à  la  fa- 
veur de  son  nom ,  dans  ja  maison  des 
•Médicis  de  Florence,  et  en  prit  les 
armoiries.  Il  était  le  fils  d'un  amodia- 
teur  des  fermes  du  duc  de  Milan, 
et  naquit  en  cette  ville,  Tau  1497. 
Entré  fort  jeune  dans  l.i  carrière  des 
armes  ,  et  ayant  signalé  sa  valeur 
dans  dilféreritcs  occasions,  il  parvint 
enfin  au  grade  de  ca])iîaine. .  Il  fut 
pré.sentc  au  fameux  Franc.  Sforcc, 
duc  de  Milan ,  et  obtint  bientôt  toute 
^a  confiance.  Hector  Yisconti  avait, 
pfir  sa  naissance ,  des  droits  sur  le 
Mdanezj  ses  richesses,  et  son  crédit 
sur  l'esprit  des  habitants,  inspirè- 
rent de  la  jalousie  à  Sforce,  qui  ré- 
solut de  se  délivrer  d'un  ennemi  dan- 
gereux :  Medichino  fut  choisi  avec 
un  autre  capitaine,  nomme  Pozzi  no, 
pour  l'assassiner;  mais,  le  crime 
commis,  Sforce  ne  songea  plus  qu'à 
se  débarrasser  de  ses  complices. 
Pozzino  fut  luéj  et  Medichino  re- 
çut l'ordre  de  se  rendre  au  château  de 
Muzzo  ,  sur  le  lac  de  Come  ,  avec 
lïiiQ  lettre  pour  le  gouverneur.  Dans 
le  trajet,  il  soupçonna  les  intentions 
de  Sforce,  et  s'en  convahjquit  bientôt 
\>:n  la  lecture  de  la  lettre  dont  ilélait 
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porteur  :  il  la  supprima ,  et  en  fabri- 
qua une  antre ,  qui  ordonnait  au  gou- 
verneur de  Muzzo  de  lui  remettre 
provisoirement  le  commandement  de 
cette  forteresse  ,  dans  laquelle  il  se 
maintint  contre  tous  les  efforts  du 
duc  de  Milan  (  i  ).  En  i5'i5  ,  il  sur- 
prit Chiavenne  :  à  cette  nouvelle  les 
Grisons  qui  servaient  dans  l'armée 
du  roi  de  France  ,  la  quittèrent 
tous  pour  retourner  dans  leur  patrie 
qu'ils  croyaient  menacée.  Cette  di- 
version contribua  beaucoup  à  la  dé- 
faite de  François  P^".  devant  Pavie.  La 
captivité  de  ce  monarque  et  celle  de 
Clément  YII  déterminèrent  les  Ila- 
liens  à  former  une  ligue  ,  en  1527  , 
pour  mettre  des  bornes  à  la  puis- 
sance de  Charles-Quint.  Jean-Jacques 
Medichino  entra  au  service  de  cette 
ligi^e  ;  mais  au  bout  d'une  année  il  fit 
sa  paix  avec  Gharles-Qaint,  qui,  pour 
s'attacher  un  général  dont  ilestimiit 
les  talents ,  le  créa  marq'us  de  Ma- 
rignan.  Medichino  commanda,  en 
i54o  ,  les  Italiens  que  Charles-Quint 
fit  venir  en  Flandre ,  pour  soumettre 
la  ville  de  Gand  :  il  fut  nommé  en- 
suite gouverneur  de  cette  place ,  où 
il  fit  bâîir  une  citadelle.  Il  rendit  à 
l'empereur  de  grands  services  dans 
les  guerres  d'Allemagne.  Il  con- 
duisit, en  i54'-4,  des  secours  à  Fer- 
dinand ,  et  contribua  beaucoup  à  re- 
pousser les  Turcs  qui  s'étaient  avan- 
cés jusque  sur  le  Danube.  Il  com- 
mandait l'infanterie  devant  Metz  ,  en 
i55'2  5  et,  après  la  levée  du  siège,  il 
repassa  les  Alpes.  Il  fut  chargé,  en 
1 554 ,  de  la  conduite  de  l'armée  que 


(0  Gai.  Capclla  et  Henri  Dupuy  (  Frycius  Pufea. 
nus  },  t)ut  écrit  eu  latlu  l'Histoire  uc  la  prisf.  de 
Mozzo,  et  Je  la  guerre  (j[iie  soutint  J.-J.  BIcdichii  o, 
pour  oouserver  cette  forteresse.  Ou  trouvera  les  ti- 
tres et  i  indication  des  differentef  éditions  de  cos  ou- 
vrages dans  le  Catalogue  'i  la  suite  de  la  Méthode 
ji OUI- étudier  l'histoire  ,'  par  Lenglet-Dufrestioy  ,  low. 
XT,  p,  aSii  et  557  dcTéfiitiou  publiée  par  DroHC»» 
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rerapereiir  avait  mise  à  la  disposition 
du  grand  duc  Gosnie  I^^'. ,  pour  faire 
le  siège  de  Sienne  ,  dont  les  balDitants 
s'étaient  révoltes.  «  Après  avoir  défait 
»  complètement  le  maréchal  Strozzi, 
))  ii  tenta,  une  nuit,  d'escalader  cette 
»  place  ;  mais  par  une  bizarrerie  très- 
»  remarquable,  il  fît  porter  devant 
))  ses  troupes  tant  de  torches  ,  de 
»  flambeaux  ,  lanternes  et  fallols  , 
»  qu'on  voyait  aussi  clair  qu'en  plein 
»  jour.  »  (  F.  Brantôme ,  Fie  des 
grands  Capitaines  ,  t.  iv.  )  Cette 
fanfaronade  ne  lui  réussit  point  ;  il 
fut  repoussé  avec  perte  :  il  s'en  ven- 
gea sur  les  malheureux  habitants  des 
campagnes  voisines,  dont  il  fit  pendre 
un  grand  nombre,  sous  prétexte  que 
contre  ses  ordres  ils  fournissaient  des 
vivres  aux  révoltés.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près un  siège  de  huit  mois  ,  pendant 
lequel  cette  ville  infortunée  éprouva 
toutes  les  horreurs  de  la  famine ,  qu'il 
parvint  à  s'en  rendre  maître  par  une 
capitulation  qu'il  ne  se  crut  point 
obligé  de  garder.  L'empereur  lui  té- 
moigna son  mécontentement  d'avoir 
prolongé  ce  siège  sans  nécessité  jet 
Medichino  en  conçut  un  tel  chagrin 
qu'en  entrant  à  Bffîlan  ,  il  tomba  ma- 
lade ,  et  mourut  le  8  novembre 
i555.  Son  corps  fut  transporté  à 
Marignan  ;  mais  son  frère  ,  Jean 
Angelo  de  Médicis,  étant  parvenu 
quatre  ans  après  au  trône  ponti- 
fical ,  sous  le  nom  de  Pie  IV,  le  fît 
rapporter  cà  Milan ,  où  on  lui  éleva 
\m  mausolée  magnifîque.  Marignan  , 
dit  de'fhou,  avait  l'esprit  vif,  et 
était  infatigable  ;  mais  on  lui  re- 
proche sa  fourberie ,  sa  cruauté  et 
son  amour  pour  le  pillage  :  au  reste, 
il  sut  se  faire  honneur  de  ses  ri- 
chesses ;  il  avait  un  train  égal  à  celui 
d'un  prince,  et  il  a  fait  construire 
}>lusieurs  palais  superbes.  IMarc-Ant. 
Misaglia  a  écrit  sa  l^'ieeu  italien. 
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Milan  ,  i6o5 ,  in- 4^.  11  s'efTorce  de 
prouver  que  Medichino  était  réel- 
lement issu  d'une  branche  des  Médi- 
cis étaljlie  à  Milan  ;  niais  les  raisons 
qu'il  donne  à  l'appui  de  son  senli^ 
ment ,  ne  sont  rien  moins  que  con- 
cluantes. S.  S — I  et  W — s. 

MARTGNY  (Enguebrand  de), 
d'une  ancienne  famiiîe  de  Norman- 
die, dont  le  nom  était  Leportier  ^ 
parut  à  la  cour  sous  le  règne  de  Phi- 
iippe-le-Bel,  avec  tous  les  avanta- 
ges extérieurs,  et  ceux  de  l'esprit  le 
mieux  cultivé.  Ce  monarque  sut  bien- 
tôt l'apprécier  ;  il  le  chargea,  dans 
plusieurs  occasions  ,  du  commande- 
ment de  ses  armées  contre  les  Fla- 
mands,  et  lui  confia  le  soin  des  né- 
gociations les  plus  importantes  avec 
ces  peuples  révoltés.  Satisfait  de  plus 
en  plus  de  l'habileté  qu'il  y  montra  , 
Philippe  le  nomma  successivement 
chambellan  ,  comte  de  Longueville, 
châtelain  du  Louvre  ,  surintendant 
des  finances,  grand-maître-d'hôtel, 
principal  ministre,  et  enfin,  selon  le 
texte  de  la  grande  chronique  de 
Saint  -  Denis  ,  son  coadjuteur  au 
gouvernement  du  rojaume.  Des  fa- 
veurs aussi  subites  et  aussi  multi- 
pliées ne  pouvaient  manqs.^r  d'ex- 
citer l'envie  ;  et  les  malheurs  du  rè- 
gne de  Philippe  -  le-  Bel,  suivis  de 
malheurs  plus  grands  encore  pendant 
celui  de  Louis  X,  fournirent  d'amples 
matières  aux  détracteurs  du  favori. 
Ses  ennemis  furent  cependant  con- 
traints au  silence  tant  que  vécut  Phi- 
lippe ;  mais  dès  que  ce  prince  eut 
fermé  les  yeux,  la  jeunesse  et  la 
timidité  de  son  successeur  ne  leur 
inspirant  plus  ni  crainte  ,  ni  retenue,, 
ils  se  livrèrent  ouvertement  à  toute 
leur  fureur.  Le  plus  implacable  de  ^ 
ces  ennemis  fut  le  comte  Charles  de 
Valois,  oncle  de  Louis  X.  Ce  prince 
était  fort  irrité  des  mauvais  traite 
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nients  que  l'on  avait  fait  essuyer  à 
Gui  de  Dam  pierre,   malgré  l'assu- 
rance qui  avait  e'té  donnée  à  ce  sei- 
gneur ,  que  sa  personne  serait  respec- 
tée. Le  comte  Charles   considérait 
Marig;  y  comme  le  principal  auteur 
de  cette  violation  de  paroles  solen- 
nelles que   lui-même  avait  portées 
au  nom  du  roi  son  neveu  (  V,  Dam- 
Herre  ,  X,  479).  La  haine  du  comte 
de  Valois  s'était  encore  augmentée 
par  un  diffiirend  survenu  entre  les 
seigneurs  d'Harcourt  et  de  Tancar- 
villo,  pour  un  moulin  dont  ces  deux 
seigneurs  se  disputaient  la  proprié- 
té. Le  prince  prit  le   parti  du  duc 
d'Harcourt  ;  le   ministre  se  déclara 
pour  Tancarville.  Charles  s'exprima 
avec  violence  et  dureté  :  Marigny 
répondit  avec  une  noble  fermeté.  Le 
seigneur  de  Tancarville  gagna  son 
procès;  et  le  comte  de  Valois  ne 
pardonna   jamais   ce   triomphe   au 
surintendant.  Louis  X  ayant  myoyé 
son  oncle  dans  les  provinces  pour  y 
recueillir  les  plaintes  et  apaiser  les 
révokes,  Charles  ne  parvint  à  cal- 
mer les  esprits  qu'en  diminuant  les 
impots ,  et  surtout  en  sacrifiant  le 
ministre  qu'il  fît  considérer  comme 
l'auteur  de  tous  les  malheurs  publics. 
Enguerrand  avait  eu  long  -  temps 
toute  l'administration  du  royaume 
avec  un  pouvoir  absolu  ;  et  s'il  n'est 
pas  vrai  qu'il  en  eût  abusé  aussi  in^ 
dignement  que  le  lui  reprochaient  ses 
ennemis,  au  moins  est-il  bien  sûr 
qu'il  n'était  pas  à  cet  égard  tout  -  à- 
fait  sans  reproche  :  son  tort  le  plus 
réel  était,  au  reste,  d'avoir  favorisé 
la  passion  de  Philippe  -  le  -Bel  pour 
le  luxe  et  la  dépense,  en  tolérant 
et  en  inventant  lui  -  même  divers 
moyens  à  la  charge  du  peuple,  tels 
que  l'altération  des  monnaies  et  l'ac- 
croissement des  impôts;  mais   tout 
cela  ne  s'était  fait  que  par  les  ordres 
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du  souverain.  Malgré  tant  d'exac- 
tions ,  il  était  resté  si  peu  d'argent  au 
trésor  royal ,  qu'on  n'y  trouva  pas 
de  quoi  subvenir  aux  frais  du  sacre 
de  Louis  X.  «  Où  sont  donc ,  »  dit 
un  jour  ce  monarque  dans  un  con- 
seil, préparé  par  le  comte  de  Va- 
lois ,  a  les  décimes  qu'on  a  levées 
»  sur  le  clergé  ?  Que  sont  devenus 
»  tant  de  subsides  ?  où  sont  toutes 
»  les   sommes   produites   par   tant 
»  d'altération  de  monnaie  ?  w  Sire  , 
dit  le  prince  Charles ,  «  Marigny  a 
»  eu  l'administration  de  tout  ;  c'est 
»  à  lui  à  en  rendre  compte.»  Enguer- 
rand déclara  qu'il  était  prêt  à  le  faire 
quand  le  roi  le  lui  ordonnerait  :  «  Que 
»  ce  soit  tout  maintenant ,  y>  reprit 
l'oncle  du  monarque.  —  «  J'en  suis 
»  content ,  »  répondit  le  ministre  : 
a  je  vous  en  ai  donné,  Monsieur ,  une 
»  grande  partie.  —  Vous  en  avez 
»  menti,  s'écria  le  prince  en  fureur. 
»  —  C'est  vous  -  même,  par  Dieu , 
»  sire  ,  »  répliqua  le  surintendant , 
outré  d'un  tel  affront ,  et  assez  peu 
maître  de  lui  pour  oublier  qu'il  par- 
lait devant  son  souverain,  et  au  pre- 
mier prince  du  sang.  Charles,  trans- 
porté de  rage ,  mit  l'épée  à  la  main. 
Enguerrand  parut  vouloir  se  défen- 
dre; et  ils  se  seraient  portés  l'un  et 
l'autre  à  de  funestes  extrémilés ,  si 
les  gens  du  conseil  ne  les  eussent  sé- 
parés.Dès-lors  le  prince  ne  garda  plus 
aucun  ménagement;  et  il  fil  insinuer 
au  jeune  monarque ,  par  toutes  ses 
créatures ,  que  dans  l'état  de  misère 
et  de  disette  où  se  trouvait  la  France, 
le  surintendant  était  la  seule  victime 
qu'il  fallût  livrer  à  la  fureur  du  peu- 
ple. Quelques  jours  après  la  scène 
du  conseil ,  le  malheureux  Enguer- 
rand ,  trop  confiant  dans  son  inno- 
cence ,  vint  à  la  même  assemblée 
selon  sa  coutume.  L'ordre  était  don- 
ne pour  l'arrêter.  On  lui  demanda 
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son  epce  au  moment  où  il  entrait 
chez  le  roi  ;  et  on  le  mit  en  prison 
dans  la  tour  du  Louvre,  dont  il  était 
châtelain.  Il  fut  bientôt  transféré  au 
Temple  ;  et  dans  le  même  temps  on 
arrêta  son  ami ,  Raoul  de  Presles , 
l'un  des  plus  célèbres  avocats  de  ce 
temps  ,  dont  on  craignait  le  courage 
et  les  lumières.  Ce  malheureux  fut  ac- 
cusé vaguement  de  la  mort  du  feu  roi* 
et  l'on  n'allégua  pas  d'autre  motif, 
pour  le  priver  de  sa  liberté  et  confis- 
quer ses  biens,  qui  ne  lui  furent  pas 
même  rendus  lorsque  son  innocence 
eut  été  reconnue.  Ce  ne  fut  qu'à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  que  Louis  ordonna 
cette  restitution.  Un  grand  nom- 
bre d'autres  amis  de  Marigny  fu- 
rent également  arrêtés  ,  persécu- 
tés ,  et  livrés  à  d'horribles  tortures: 
mais  aucun  d'eux  ne  voulut  faire 
de  déclaration  à  son  préjudice;  et  le 
comte  de  Valois  ne  put  trouver  per- 
sonne qui  osât  publiquement  témoi- 
gner contre  le  surintendant,  quoi- 
qu'il eût  fait  inviter  par  une  procla- 
mation, Riches  etpaui^res,  tous  ceux 
auxquels  En^uerrand  aurait  mé- 
fait ,  de  venir  à  la  cour  du  roi  f 
faire  leurs  complaintes  et  quoji 
leur  ferait  très-bon  droit.  Cependant 
à  force  d'enquêtes  on  vint  à  bout  de 
former  un  acte  d'accusation;  et  Ma- 
rigny fut  amené  au  château  de  Vin- 
ccnnes  ,pour  l'entendre  prononcer  en 
présence  d'une  nombreuse  assemblée 
de  prélats  et  de  seigneurs,  que  le  roi 
présidait  en  personne.Les  principaux 
griefs  étaient  l'altération  des  mon- 
naies, la  dégradation  des  forêts, 
l'excès  des  impots,  la  soustraction 
de  sommes  considérables,  disait-on, 
destiuées  au  pape,  des  intelligences 
avecles  Flamands  qui  l'avaient  gagné 
à  force  d'argent,  pour  faire  manquer 
la  deruière  expédition;  enfin  on  l'ac- 
cusait d'avoir  fait  placer  sa  statue 
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sur  rescalier  du  pabisà  coté  de  celle 
de  son  souverain.  RIarigny  pouvait 
aisément  réfuter  toutes  ces  imputa- 
tions; mais,  dit  une  chronique  du 
temps,  Si  ne  lui  fut  en  aucune  ma- 
nière  audience  donnée  de  soi  dé- 
fendre^ et  il  fut  ramené  au  Temple , 
ferré  en  bons  liens  et  anneaux  de 
fer,  et  gardé  très-diligemment.  Le 
comte  de  Valois  avait  fait  saisir 
tous  ses  papiers  au  moment  de  l'ar- 
restation, surtout  sa  correspondance 
avec  Philippe-le-Bel ,  et  tout  ce  qr.i 
était  relatif  aux  affaires  de  Flandre; 
il  l'avait  ainsi  privé  de  ses  p]r»s 
grands  moyens  de  justification.  Cefut 
en  vain  que  l'évêquede  Beauvais  et  i'é- 
vêque  de  Sens,  frères  de  Marigny ,  de- 
mandèrent communication  de  l'acte 
d'accusation ,  offrant  de  répondre  sur 
tous  les  points,  et  suppliant  le  roi 
d'accorder  à  un  homme  d'un  tel 
rang  ,  ce  que  l'on  accorde  aux  plus 
vils  criminels,  la  faculté  d'être  ad- 
mis à  répondre  aux  accusations  de- 
vant ses  juges.  Le  jeune  monarque 
trouvait  les  demandes  de  l'accusé 
justes,  et  il  aurait  même  voulif  l'ab- 
soudre; mais  il  craignait  son  oncle. 
Il  le  pria  du  moins  de  trouver  bon 
que  le  surintendant  fût  exilé  dans  l'ile 
de  Cypre,  d'où  on  le  rappellerait 
quand  on  voudrait  traiter  son  afïairc 
avec  plus  de  calme.  Ce  n'élait  pas  la 
ce  que  vouhut  l'ennemi  de  Marigny  : 
il  avait  juré  sa  mort;  et  la  réponse 
du  surintendant:  Je  vous  en  ai  domi- 
né la  moitii^ ,  fait  présumer  que  Va- 
lois craignait  les  éclaircissements  que 
pourrait  amener  un  procès  en  règle. 
D'ailleurs  le  penchant  de  son  neveu 
à  l'indulgence  l'inquiétait  :  et ,  com- 
me il  connaissait  la  faiblesse  et  Fi- 
gnorance  du  jeune  prince,  il  ne  dé- 
sespéra pas  d'eu  venir  à  ses  vues, 
en  recourant  à  la  superstition.  Ou 
croyait  alors  généralement  à  la  ma- 
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^\e  ;  et  l'on  appelait  envoûter ,  un 
sortilège  qui  consistait  à  piquer  en 
secret  les  figures  en  cire  de  ceux 
conlre  lesquels  on  voulait  exercer 
»in  maléfice.  Les  personnes ,  ainsi 
envoûtées ,  souffraient  précisément 
dans  la  partie  qui  était  piquée  :  un 
coup  porté  dans  le  cœur  de  l'image 
les  faisait  mourir  à  l'instant.  Il  se  ré- 
pandit tout -à -coup,  que  la  femme 
d'Enguerrand  et  sa  sœur,  avaient 
recours  à  la  magie  pour  le  sauver,  et 
qu'elles  avaient  envoûté  le  roi,  nies- 
sire  Charles  et  autres  barons;  de 
manière  que  si  Ton  n'y  apportait  re- 
mède, les  roi  et  comte  ne  feraient 
chacun  jour  que  amenuiser,  sécher, 
déchirer,  et  en  hrief  mourreraient 
de  maie  mort.  Pour  donner  quelque 
fondement  à  ces  rumeurs  populaires, 
on  arrêta  un  sorcier,  sa  femme  et 
son  valet;  et  l'on  montra  au  roi  les 
figures  percées  et  sanglantes,  que 
l'on  disait  avoir  trouvées  chez  lui. 
Le  malheureux  se  pendit  dans  sa 
piison  j  sa  femme  fut  brûlée  ,  le 
valet  penduj  et  toutes  ces  circons- 
tances opérèrent  sur  le  monarque  une 
conviction  telle ,  qu'il  abandonna 
au  comte  de  Valois  le  malheureux 
Enguerrand ,  et  déclara  qu'il  lui 
ôtait  sa  main.  Le  comte ,  impatient 
de  vengeance,  se  hâte  de  convoquer 
à  Vincennes  une  nouvelle  commis- 
sion; et  Marigny  y  est  amené  pour 
entendre  les  mêmes  accusations,  aux- 
qtielles  on  a  joint  celle  de  maléfice 
ou  sortilège.  Il  se  récrie  avec  indi- 
gnation contre  ce  nouveau  grief,  et 
deinande  encore  à  être  entendu  sur 
les  autres.  On  ne  l'écoute  pas  ;  et  sans 
aucune  des  formes  judiciaires,  sans 
considération  pour  les  titres  dont  il 
est  revêtu,  il  est  condamné  au  sup- 
plice infaijae  de  la  potence.  Cette 
sentence  fut  exécutée  au  gibet  de 
Moiufaucon ,  que  Marigny  avait  lui- 
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même  fait  construire.  Il  alla  an  sup- 
plice avec  courage,  et  en  disant  au 
peuple  :  Bonnes  gens ,  priez  pour 
moi.  Ce  peuple ,  que  la  fortune  de 
Marigny  avait  offusqué,  paruttonché 
de  son  malheur  ;  la  rage  même  de 
ses  ennemis  expira  avec  lui.  Ils  lais- 
sèrent déclarer  innocentes  sa  femme 
et  sa  sœur,  qui  avaient  été  accusées  de 
sorcellerie;  et  ses  frères  furent  dé- 
chargés du  crime  d'empoisoimement 
qu'on  leur  avait  imputé  pour  les  met- 
tre hors  d'état  de  défendre  le  surin- 
tendant. Le  roi,  qui  n'avait  consenti 
que  par  faiblesse  a  sa  condamnation, 
en  marqua  beaucoup  de  regrets  dans 
ses  derniers  moments;  et  il  légua  par 
son  testament  des  sommes  considé- 
rables à  la  veuve  de  Marigny,  en 
considération,  dit -il,  de  la  grande 
infortune  qui  leur  est  advenue ,  et 
pour  le  grand  amour  que  la  reine  sa 
mère  avait  pour  la  dame  de  Mari- 
gny. Enfin  le  comte  de  Valois  donna 
encore  plus  d'éclat  à  son  repentir  :  at- 
taqué d'une  maladie  de  langueur  dont 
les  médecins  ignoraient  la  cause,  il  re- 
connut qu'il  élà'vi frappé  de  la  main 
de  Dieu,  en  punition  du  procès  fait 
au  seigneur  Enguerrand  de  Mari- 
gny ;  et  il  distribua  de  grandes  au- 
mônes en  faisant  dire  aux  pauvres 
par  les  distributeurs  :  Priez  Dieu 
pour  monseigneur  Enguerrand  de 
Marigny  et  pour  monsieur  le  comte 
de  Valois.  Ce  prince  demanda  en 
même  temps ,  que  le  corps  de  l'infor- 
tuné Marigny,  qui  avait  été  dépose 
aux  Chartreux,  lui  fût  remis;  il  le 
fit  transférer  dans  l'église  collégiale 
d'Écouis  ,  que  le  surintendant  avait 
fondée,  et  il  lui  fit  faire  un  service 
solennel.  En  147^  ,  Louis  XI ,  des- 
cendant du  comte  de  Valois,  ajouta 
à  toutes  ces  réparations,  en  permet- 
tant aux  chanoines  d'Écouis  de  pla- 
cer sui:  la  tombe  de  Marigny ,  une  épi- 
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tipîie  honorable  pour  sa  mëinoiie, 
pourvu  qu'il  n'y  fût  pas  fait  mention 
(le  son  jugement.  Tous  les  historiens , 
à  l'exceplion  de  Mezerai,  ont  consi- 
déré comme  une  grande  iniquité  la 
condamnation  de  JVÏarigny;  mais  il 
est  il  remarquer  que  cet  historien  n'a 
jamais  manqué  de  se  déclarer  contre 
les  hommes  de  finances  :  suivant  à 
l'égard  d'Enguerrand  la  même  pré- 
vention ,  il  se  livre ,  à  l'occasion  de 
son  supplice ,  aux  plaisanteries  les 
plus  inconvenantes.  On  trouve  un  3ïé- 
moire  pow  sentir  à  la  justification 
d^Engiierrand,  dans  les  OEuvres  du 
comte  de  B*.  (  Beaumanoir  ) ,  Iiau- 
sannc,  1770,  2  vol.  in- 12.     M-d  j. 
MARIGNY  (  Jacques  Carpeiv- 
TiER  de)  ,  fils  du  seigneur  du  village 
do  ce  nom , dans  le  Nivernais ,  et  noa 
d'un  marchand  de  fer ,  comme  le 
prétend  Titon  Dutillet  qui  a  arrange 
une  fable  à  ce  sujet ,  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  fît ,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  \\i\  voyage  en  Suède  :  revenu 
Q\\  France  ,  il  s'attacha  au  cardinal 
de  Retz ,  eut  part  à  une  grande  par- 
tie des  intrigues  de  la  Fronde ,  et  fut 
un  des  principaux  auteurs  des  plai- 
santeries qu'on  publia  contre  Maza- 
rin.  Ces  plaisanteries  n'étaient   pas 
t oujoiu's*  de  bon  goût  ;  et  le  penchant 
de  Marigny  pour  la  satire  lui  attira 
souvent  de  très-  mauvaises  affaires, 
notamment  à  Bruxelles  où  il  reçut 
des  coups  de  briton  ,  dont  il  se  plai- 
gnit ouvertement  dans  une  lettre  im- 
primée. Il  avait  accompagné  ,  dans 
celte  ville ,  le  prince  de  Gondé,  qu'il 
amusait  quelqitefois  par  le  récit  de 
ses  voyages.  Il  mourut  d'apoplexie 
en    1670.   Il   excellait   dans    l'im- 
promptu. On  a  de  lui  :  I.  Beciœilde 
Lettres  ^  en  prose  et  en  vers  ,  vol. 
in -12,   la  Haye,    i65B.   II.   Un 
poème  sur  le  Pain-Bénit,  1678, 
in  -  !*>. ,  réimprimé  à  Paris  ;,  in  -  18 
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(F.  Mercier  de  Compiègne  )  :  la 
décence  est  peu  respectée  dans  ces 
deux  ouvrages.  Gui  Patin  lui  attri- 
bue le  fameux  Traité  politique...., 
où  il  est  prouwé  par  ^exemple  de 
Moïse  et  autres,  que  tuer  untjran 
(  titulo  vel  exercitio  )  Ti'est  pas  un 
crime,  Lyon,  i658,  pet.  in- 1*2,  pu- 
blié comme  étant  traduit  de  l'anglais 
de  William  Allen  (i).  Z. 

MARIGNY  (L'abbé  AÛGIER  de  ), 
écrivain  obscur  et  médiocre ,  mort  à 
Paris ,  en  octobre  1762,  dans  un  âge 
fort  avancé ,  a  publié  :  I.  Histoire  du 
douzième  siècle,  Paris,  i75o  ,  5 
vol.  in- 12.  II.  Histoire  des  Arabes 
sous  le  gouvernement  des  Califes  , 
Paris,  1760,  4  vol.  in- 1 2 ;  traduit 
en  allemand  par  Lessing,  Berlin, 
1753,  3  vol.  in  8%  III.  Histoire  des 
révolutions  de  l'empire  des  Arabes, 
Paris  ,  1700  à  1752,  4  vol.  in- 12. 
Le  second  de  ces  ouvrages ,  que  l'on 
a  souvent  confondu  avec  le  suivant, 
est  le  moins  mauvais;  il  contient  l'his- 
toire de  tous  les  khalifes  d'Orient , 
depuis  Mahomet  jusqu'à  la  prise  de 
Baghdad  par  les  ïartares  :  l'auteur 
y  a  fait  principalement  usage  de 
FRistoire  des  Sarrasins ,  par  Ockley. 
Le  troisième  renferme  l'histoire  de 
vingt  -  six  dynasties  persanes ,  ara- 
bes ,  turkes  et  mogholes ,  qui  se  sont 
élevées  depuis  la  décadence  ,  et  pos- 
térieurement à  la  chute  du  khalifat. 
On  y  trouve  les  sullhans  othomans, 
les  empereurs  moghols  de  l'Indous- 
tan,  et  les  rois  sofys  de  Perse  ;  mais 
l'abbé  y  a  omis  plusieurs  dynasties. 
Il  annonçait  dans  sa  préface  le  projet 
de  donner  une  continuation  qui  au- 


(  t)  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  n  Paris ,  en  1 79.3  , 
mais  sous  Id  date  de  l'édition  origiiale.  A.  Jeu:ii  Du» 
jour  eo  a  donné  lanalys'e  dans  la  yied'Olwïer  Crom- 
wrll.  Le  texte  aoglais  ,  publié  eu  1G.Î7  ,  iu  l^o.  ^  souij 
ce  litrr  ;  KiUing  n»  inurder ,  est  altritvué  au  coloutsi 
Silas  Tituii. 
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rait,  sans  doute,  traité  de  celles  qui 
ont  régné  eii  Africfue  et  en  Espagne  ; 
mais  le  peu  de  succès  des  premiers 
volumes,  Tempêclia  d'en  publier  d'au- 
tres. Ces  compilations  n'offrent  en 
effet,  ni  reclierclies  ,  ni  style ,  ni  cri- 
tique, et  méritent  d'autant  plus  d'être 
oubliées,  que  l'auteur  n'a  fait ,  le  plus 
souvent,  que  réunir  et  coudre  ensem- 
ble les  articles  historiques  épars  dans 
la  Bibliothèque  orientale  de  d'Her- 
belot  ,  dont  il  n'a  su  ni  corriger  les 
fautes  et  les  contradictions ,  ni  re- 
trancher les  contes  et  les  puérilités. 
A — T. 
M  ARIGNY  (  Abel-François  Pois- 
son, marquis  de  Menars  et  de  ), 
frère  de  la  marquise  de  Porapadour, 
naquit  en  1727.  Dès  sa  jeunesse,  il 
s'était  occupé  ,  avec  succès  ,  de  géo- 
métrie et  d'architecture.  Sa  sœur  le 
fit  j  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  admettre  à 
la  cour,  où  il  apportait  une  jolie  fi- 
gure ,  de  la  facilité  et  du  goût.  M.  Le- 
normand  de  Tournehem  (  j  )  ayant 
e'tc  nommé  (  1775  )  directeiu'  et  or- 
donnateur général  des  bâtiments  , 
Marigny,  qui  portait  alors  le  nom 
de  marquis  de  Vandières,  fut  désigné 
pour  sa  survivance.  On  jugea  qu'un 
moyen  sûr  de  perfeclionner  les  dis- 
positions qu'il  montrait ,  était  de  l'en- 
voyer en  Italie.  Il  partit  à  la  fin  de 
1749,  emmenant  avec  lui  vSoufflot , 
Cochin  et  l'abbé  Leblanc.  H  revint 
au  bout  de  dix  ans  ,  ayant  recueilli 
rapidement  le  fruil  des  connaissances 
ej;  des  observations  de  ces  guides 
éclairés  ,  auxquels  il  conserva  tou- 
jours sa  confiance.  On  ne  sait  trop 
ce  qui  le  conduisit  à  prendre  le  nom 
de  Marigny  ;  mais  on  n'a  pas  oublié 


(  t)  U  était  ferinier-gf'nt'ral ,  oncle  de  Lenormand- 
d'Etiole  ,  et  avait  ,  dit-on  ,  été  l'aruaiit  de  Mme. 
Poisson  la  mère.  U  est  permis  do  croire  qu'il  n'obtiiit 
la  i)lace  tju'i!  occu^jait  qn'«u  atteudant  qu'elle  pût  être 
reupli^  ji^v  le  jeune  Poissou. 
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qu'il  disait  alors  lui-même:  «  On  m'a 
»  appelé  marquis  dH Avant-hier,  on 
»  m'appellera  encore  marquis  des 
»  Mariniers ,  sachant  que  je  suis  né 
»  Poisson.  »  A  la  mort  de  M.  de 
Tournehem ,  arrivée  en  novembre 
1751,  il  lui  succéda  comme  direc- 
teur-général des  bâtiments.  Dès-lors 
il  s'efforça  de  mettre  en  honneur 
deux  académies  dont  il  était  protec- 
teur sous  le  roi.  Il  augmenta,  dans 
celle  de  peinture ,  le  prix  des  ta- 
bleaux d'histoire,  commandés  par  le 
gouvernement  ;  fixa  une  somme  an- 
nuelle pour  faire  exécuter  les  statues 
des  grands  hommes  français ,  ou 
pour  leur  élever  des  mausolées  :  mais 
ce  fut  surtout  à  l'architecture  qu'il 
donna  des  encouragements  particu- 
liers. S'occupant ,  sans  cesse  ,  de 
projets  pour  les  monuments  publics, 
il  ne  tint  pas  à  lui  que  le  Louvre ,  dont 
il  fit  continuer  une  partie  assez  con^ 
sidérable ,  et  nettoyer  l'intérieur  et 
les  entours ,  ne  fût  continué  dans  sa 
totalité.  Un  vaste  échafaudage  avait 
été  élevé  à  grands  frais ,  et  déjà  les 
poètes  chantaient  celte  restauration , 
lorsque  la  guerre  de  1756  obligea 
d'en  suspendre  les  travaux.  On  ne  put 
les  reprendre  à  la  paix;  la  situation  fâ- 
cheuse des  finances  ne  le  permit  pas. 
Le  seul  changement  important  que 
Marigny  eut  la  faculté  de  mettre  en- 
tièrement à  exécution  ,  fut  l'ouver- 
ture du  guichet  qui  a  conservé  son 
nom ,  et  qui  mène  du  Carrousel  au 
Pont-Royal.  Il  appela  de  Lyon,  Souf- 
flot,  pour  lui  donner  la  place  de 
contrôleur  des  bâtiments  ,  et  le 
chargea  de  construire  ,  à  Paris  ,  une 
nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève. 
Il  protégea  toujours ,  avec  discerne- 
ment, et  d'une  manière  fort  utile,  les 
artistes  ,  d'abord  par  le  crédit  de  sa 
sœur  ,  et  ensuite  par  le  sien  propre. 
Ni  ses  rapports  avec  le  roi,  qui  s'a- 
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l)aissait  quelquefois  à  le  traiter  de 
beau-frère,  et  qui  l'admit  un  jour  à 
dîner  en  tiers  avec  lui  et  la  mar- 
quise ,  ni  la  fréquentation  des  gens 
distingués  en  tout  genre  dont  sa  mai- 
son était  constamment  remplie  ,  ne 
lui  firent  jamais  perdre  lout-à-fait 
une  certaine  rudesse  de  manières,  et 
une  brusquerie,  qui  décelaient  en  lui 
de  mauvaises  habitudes  ,  contractées 
dans  sa  famille.  II  était  cependant 
force'  de  plier  pour  éviter  les  ridi- 
cules qu'il  tremblait  de  voir  pleu- 
voir sur  lui.  Sa  vanité  ne  portait  pas 
sur  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  sa 
naissance;  lui-même,  avec  une  bu- 
milité  feinte  ,  en  faisait  volontiers 
les  honneurs  ,  pourvu  qu'on  parût 
convaincu  de  ce  qu'il  valait  par  son 
mérite  personnel.  Du  reste ,  il  avait 
les  qualités  essentielles  de  l'honnête- 
homme,  quelques-unes  même  de 
l'homme  aimable.  Sa  manie  était  de 
singer  Louis  XV:  néanmoins  ,  en 
présence  de  sa  sœur ,  il  mettait  sou- 
vent de  l'aflxîctalion  à  être  how^eois 
dans  ses  propos  ,  et  à  comprimer 
ainsi  l'amour-propre  de  la  favorite. 
Elle  lui  procura ,  en  1 755,  dans  l'or- 
dre du  Saint  -  Esprit ,  une  charge 
qui  l'autorisait  à  en  porter  la  déco- 
ration. On  dit  alors ,  que  c'était  un 
poissonhiQw  petit  pour  êîre  mis  au 
bleu.  Marigny  n'aurait  ])eut-êtrG  pas 
désavoué  cette  sailiie  ,  qui  était  dans 
son  genre.  Marmontel ,  qu'il  avait 
nommé  secrétaire  des  bâtiments  , 
allant  faire  son  compliment  au  nou- 
veau cordon-bleu ,  fut  bien  étonné 
quand  Marigny  lui  dit  :  Le  roi  me 
décrasse.  On  a  prétendu  qu'à  la  mort 
de  M'»^  de  Pompadour ,  (  1 764  )  il 
.se  félicitait  tout  haut  de  ce  que  dé- 
sormais les  coups  de  chapeau  se- 
raient pour  lui.  Cet  événement  l'en- 
richit considérablemeut.  Il  recueiilit 
.seul  la  succession  de  sa  sœur,  dont  fui- 
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sait  partie  un  des  plus  beaux  cabinets 
de  Paris ,'  en  livres,  en  tableaux  et  en 
raretés  précieuses.  La  vente  du  mo- 
bilier dura  un  an.  C'était  un  spec- 
tacle 011  la  curiosité  attirait,  tous  les 
jours ,  une  foule  nombreuse.  Mari- 
gny ne  j)erdit  rien  de  son  crédit.  En 

1772,  le  roi  le  nomma  conseiller- 
d'état  d'épée.  L'abbé  Terray ,  dési- 
rant réunir  la  direction  des  bâti- 
ments à  son  ministère  ^  finit  par 
donner  tant  de  dégoûts  au  directeur, 
que  celui- ci  offrit  sa  démission  en 

1773.  Elle  ne  fut  acceptée  que  six 
mois  après  ;  mais  Marigny  conserva 
les  honneurs  et  le  titre  de  sa  place  , 
qui  fut  séparée  du  contrôle  -  général 
à  la  mort  du  ministre  ,  et  confiée  à 
M.  d'Angivilliers.  M^^^^  j^  Pompa- 
dour l'avait  institué  son  légataire 
universel ,  et  lui  avait  laissé,  par  tes- 
tament, la  terre  de  Menars,  dans  le 
Blésois.  Il  changea  alors ,  encore  une 
fois ,  son  nom  contre  celui  de  Me- 
nars ,  et"  épousa  la  fille  aînée  de  cette 
dame  Filleul  dont  Marmontel  ]>arle 
beaucoup  dans  ses  Mémoires.  M™^. 
de  Menars  était  d'un  âge  mal  pro- 
portionné à  celui  de  son  mari ,  qui 
mourut  à  Paris  le  10  mai  1781  , 
âgé  de  cinqutinte  -  quatre  ans.  Son 
éloge,  par  Cochin ,  fut  inséré  dans  le 
Jourjial  de  Paris.  L — P — e. 

MARIGMY  (AuGUSTlN-ÉriENNE- 

Gaspar  de  Bernard  de  ) ,  né  à  Lu- 
çon  en  1 754,  servait  dans  la  marine 
royale,  et  commandait  le  parc  d'ar- 
tiîlerie  de  Rochefort ,  lorsque  la  ré- 
volution commença.  Il  quitta  le  Poi- 
tou ,  en  179*2  ,  avec  Lescuie  ,  son 
parent  et  son  ami ,  pour  émigrer. 
Arrivés  à  Paris ,  ils  y  restèrent  ;  et  à 
l'époque  du  10  août,  ils  cherchèrent 
à  signaler  leur  dévouement  pour  le 
roi.  Ils  revinrent  ensuite  en  Poitou  , 
011  l'insurrection  dite  Vendéenne  ne 
tarda  pas  à  éclater  (  5  mars  1 798  ). 
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Marigny  fut  arrête  peu  après ,  et  con- 
duit à  Bressiiire  ,  en  même  temps 
que  Lescure  et  sa  famille.  Ala  prise 
de   cette  ville  (  i«^.   mai   1798  ), 
Henri  de  la  Roche  -  Jaqueleiu  ,  dont 
il  était  aussi  parent ,  le  délivra.  Ma- 
rigny fut  reçu  au  nombre  des  chefs 
de  l'arme'e  vende'enne  ,  et  il  entra 
dans  le  conseil  de  guerre.  Ses  con- 
naissances en  artillerie  lui  firent  don- 
ner le  commandement  de  celle  que 
les  Vendéens  s'élaient  procurée*  il 
la   dirigea    utilement   au    siège   de 
Thouars,  le  5  mai.  Apres  la  prise 
de  Saumur  par  l'armée  insurge'e  (  9 
juin  ) ,  il  sut  engager  les  républicains 
renferme's  dans  le  château,  et  qui  vou- 
laient s'y  défendre  opiniâtre'ment,  à 
accepter  une  capitulation.  Marigny 
commandait  à  Luçon  ,  le  i3  août , 
une  partie  de  l'aile  droite  ,   où  était 
placée  l'artillerie  ;  il  s'égara  et  arriva 
lorsque  l'avant- garde  ,   commandée 
par  Charette^  ne  se  voyant  pas  sou- 
tenue, reculait,  après  avoir  déployé 
la  plus  grande  valeur.  11  se  retira  sans 
brûler  une  amorce  ,  et  sans  protéger 
en  rien  la  retraite  de  Charette.  On  a 
dit  qu'il  avait  voulu  par-là  se  venger 
d'un  mot  piquant  de  ce  dernier,  qui, 
la  veille  du  combat ,  avait  été  clao- 
qué  de  la  jactance  que  mettait  Ma- 
rigny à  lui  faire  admirer  la  belle  te- 
nue de  sa  petite  armée.  La  conduite 
de  celui-ci  ,   en  cette  occasion  ,   fut 
hautement  blâmée  parles  autres  gé- 
néraux. Il  allégua,  pour  sa  justifica- 
tion ,  les  fausses  manœuvres  occa- 
sionnées par  la  déroule  de  Luçon. 
Après  la  défaite  de  Mortagne  ,  au 
lieu  d'envoyer  l'artillerie  à  Chollet , 
Marigny  la  laissa  marcher  sur  Beau- 
préau  et  Saint  -  Florent ,  adoptant 
l'avis  du  ])etit  nombre  de  généraux 
qui  voulaient  faire  passer  la  Loire 
à  l'armée.  Ce  passage  effectué  ,  il 
se  distingua  particulièrement  à  La- 
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val.  Quand  les  Vendéens  furent  at- 
taqués   dans   Dol ,  il   fît  des  pro- 
diges de  valeur,  et  arrêta  leur  fuile 
sur  la  route  d'Antrain.  Lorsque  sur- 
pris au  Mans,  ils  se  sauvèrent  en 
désordre,  Marigny  s'enfuit  des  pre- 
miers et  hâta  la  déroute.  Il  fut  un 
de  ceux  qui ,  après  cet  échec  fatal , 
rassemblèrent  les  débris  de  l'armée 
et  les  conduisirent  à  Savenai.  Dans 
ces  tristes  extrémités  ,  il  montra  une 
intrépidité  admirable  ;  l'armée  n'eu 
fut  pas  moins  dissipée  et  détruite. 
Après  avoir  erré  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire  ,  et  fait  d'inutiles  efforts 
pour  soulever  les  Bretons ,  il  repassa 
le  fleuve  en  mars  1 794.  Rentré  dans 
la  Vendée,  il  réussit  à  se  former 
une  nouvelle  armée,  qui  devint  nom- 
breuse, et  qui  prît  le  nom  d'armée 
du  centre  ou  de  Poitou.  Il  obtint  de 
grands  succès  ,  et  fit  même  une  ex- 
pédition sur  Mortagne  ,  dont  il  se 
rendit  maître;  mais    il  fut  obligé 
d'évacuer  cette  ville  un  jour  après. 
Charette  et  Stoiflet,  successeurs  de  la 
Roche-Jaquelein,  qui  commandaient 
les  deux  autres  armées  principales  , 
lui  proposèrent  une  conférence  à  Ce- 
rizaie,  pour  adopter  un  plan  d'opé- 
rations communes.  Marigny  s'y  ren- 
dit :  on  convint  d'agir  de  concert , 
de  ne  point  se  séparer,  enfin  ,  de  ne 
dissoudre  les  troupes  qu'après  que 
l'on  aurait  chassé  les  républicains 
de  la  rive  gauche  de  la   Loire.   Il 
signa  son  adhésion  ,   en  se  soumet- 
tant aux  peines  portées  contre  celui 
qui  manquerait  à  sa  parole.  Dans  une 
autre  conférence  tenue  peu-à-près  à 
Jallais  ,  il   s'éleva  des    discussions 
relatives  au  commandement  ;  elles 
aigrirent  les  trois  chefs  :  les  soldats 
de  Marigny  eurent  en  ce  moment  de 
justes  sujets  de  se  plaindre  des  agents 
des  autres  généraux  qui  les  laissaient 
manquer  de  vivres.  Déjà  fâchés  d'être 
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éloignes  de  leurs  cantons ,  ils  désertè- 
rent; Marigny  ,  mécontent  de  ses  col- 
lègues, suivit  ses  soldats,  et  les  enga- 
gea ,  malgré  les  conventions ,  à  se 
retirer  dans  leurs  foyers.  Les  autres 
chefs  assemblèrent  alors  un  conseil 
de  guerre.  Gliarelte,  qui  remplit  les 
fonctions  de  rapporteur  ,  conclut  à 
la  peine  de  mort  ;  et  elle  fut  pro- 
noncée contre  Marigny  ,  absent.  Il 
paraît  que  les  généraux  n'étaient  pas 
déterminés  à  faire  exécuter  le  jnge- 
mcnt,  et  qu'ils  comptaient  seulement 
s'en  servir  pour  effrayer  Marigny  , 
et  peut-être  Fameuer  à  céder  son 
commandement.  Plus  de  trois  mois 
s'écoulèrent  ainsi  ;  mais  l'abbé  Ber- 
nier,  cpii  dominait  Stoiflet  et  cher- 
cliait  à  faire  prévaloir  les  conseils 
de  cette  polilique  atroce  qui  veut 
régner  par  la  terreur ,  trouva  le 
moyen  de  lui  arracher  l'ordre  de 
faire  fusiller  le  condamné,  qu'il  dé- 
testait depuis  long-temps.  Marigny , 
malade  ,  dans  un  château  près  de 
Cerisaie  ,  refusa  de  se  sauver ,  sur 
l'avis  qu'il  reçut  de  ce  jugement , 
auquel  il  avait  peine  à  croire.  11  fut 
bientôt  arrêté  par  des  gens  de  Stof- 
flet.  Quand  il  vit  qu'on  en  voulait 
à  sa  vie  ,  il  demanda  les  secours  de 
la  religion  qui  lui  furent  refusés.  Son 
courage  ne  l'abandonna  point  ;  il 
donna  lui-même  le  signal  de  son  exé- 
cution ,  et  tomba  mort ,  en  protes- 
tant de  son  innocence  (juillet  1 794). 
La  mort  de  ce  chef  est  un  des  événe- 
ments les  plus  déplorables  de  la 
guerre  de  la  Vendée.  Fut-il  sacrifié  à 
îintérêt  de  la  cause ,  ou  bien  à  l'am^ 
bition  de  ses  rivaux  et  à  la  haine  de 
ses  ennemis?  Les  fautes  de  Marigny , 
la  position  terrible  de  ceux  qui  le 
condamnèrent  ,  peuvent  appuyer  la 
première  opinion;  mais  bien  des  cir- 
constances font  pencher  vers  la  se- 
conde. On  est  au  moins  satisfait  de 
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penser  que  Chareite,  et  même  Slof- 
flct,  après  avoir  provoqué  le  \u'^e- 
ment,  n'avaient  pas  le  projet  d'en 
poursuivre  la  stricte  exécution ,  et 
que  le  malheureux  Marigny  fut  vic- 
time de  haines  et  d'intrigues  subal-« 
ternes.  Il  était  d'une  taille  élevée  et 
d'une  force  de  corps  prodigieuse. 
Naturellement  gai ,  bon  ,  spirituel , 
la  guerre  et  les  malheurs  de  la  Ven- 
dée changèrent  son  caractère  ,  le 
rendirent  inhumain  ,  sanguinaire  ,  et 
avilirent  ses  inclinations.  Sa  viva- 
cité ,  qui  allait  souvent  jusqu'à  l'em- 
portement ,  lui  otait  alors  loule  rai- 
son ,  et  elle  lui  fil  commettre  bien 
des  fautes  ;  mais  on  n'a  jamais  pu 
contester  son  dévoûment  sans  bornes 
à  sa  cause ,  et  son  courage  poussé 
souvent  jusqu'à  l'héroïsme.  L-P-e. 
MARIGNY  (  Charles -René- 
Louis  DE  Berîvard,  vicomte  te), 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  à  Seez,  en  Normandie,  le  i'^''^ 
février  174^,  et  fut  admis  à  l'âge 
de  14  ans,  parmi  les  gardes  de  la 
marine.  Embarqué  en  1755,  il  ut 
une  campagne  de  i4niois,futnommé 
enseigne  en  1757,  et  (it  encore  di^ 
verses  campagnes  à  Saint-Domingue, 
à  la  cote  d'Afrique,  et  dans  l'Inde 
jusqu'en  1767,  qu'il  fut  nommé 
lieutenant  de  vaisseau.  En  1770,  il 
obtint  le  commandement  de  la  ga- 
barre  la  Dorade ,  destinée  à  faire  le 
cabotage  des  côtes  de  France.  Six 
mois  après,  il  devint  premier  aide- 
major  de  la  marine  à  Brest,  et  ïot 
chargé  du  détail  du  port.  En  1775  , 
il  passa  au  commandement  de  la 
corvette  le  Serin,  et  reçut  la  mission 
de  protéger  le  commerce  aux  îles  du 
Vent.  En  1778-,  il  commandait  la 
Belle- Poule  ,  chargée  de  ramener 
Franklin  aux  Étals-Unis,  lorsqu'il 
fut  rencontré  par  les  vaisseaux  an- 
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deux  de  74?  ^"i  lui  tirèrent  cliacun 
un  coup  de  canon  à  boulet;  la  frégate 
riposta  de  la  même  manière  :  un  ca- 
not, monte  par  un  officier,  vint  lui 
proposer  de  se  laisser  visiter.  Ap- 
prenez h  voire  commandant ,  loi 
dit  Marigny,  que  les  bâtiments  du 
roi  de  France  ne  se  laissent  jamais 
visiter.  La  guerre  ayant  e'clatë  peu 
de  temps  après,  il  prit  part  au  com- 
bat d'Ouessant,  et  fut  nomme'  capi- 
taine de  vaisseau  le  1 3  mars  1779. 
Le  1 7  juillet ,  l'escadre  légère ,  sous 
les  ordres  de  la  Toucbe-Tre'ville, 
croisant  en  vue  des  cotes  d'Angle- 
terre ,  la  Junon  ,  que  commandait 
Marigny ,  signale  plusieurs  voiles, 
parmi  lesquelles  elle  reconnaît  un 
vaisseau  de  guerre  (Y Ardent  de  G4); 
elle  l'attaque,  et,  aide'e  delafre'gate 
la  Gentille ,  le  contraint  d'amener. 
Marigny  obtint  le  commandement 
de  ce  vaisseau ,  et  le  garda  environ 
deux  ans ,  pendant  lesquels  il  soutint 
plusieurs  combats,  entre  autres,  ceux 
que  livra  le  comte  de  Grasse,  sous 
Saint-Christophe,  les  25  et  26  jan- 
vier 1782.  Le  chevalier,  devenu 
vicomte  de  Marigny,  par  la  mort 
de  son  frère,  trie  à  bord  du  César  à 
la  malheureuse  journée  du  12  avril 
T782,  fut  charge  d'aller  armer  à 
Toulon  le  vaisseau  la  Fictoire;  mais 
la  paix  de  17B3  fit  contrernander 
cet  armement.  Il  eut  ordre  ,  l'anne'e 
suivante,  d'aller  détruire  les  établis- 
sements que  les  Portugais  venaient 
de  former  à  la  cote  d'Angole,  et  au 
moyen  desquels  ils  s'étaient  arrogé 
le  commerce  exclusif  de  la  traite.  La 
Vénus,  frégate  de  36  canons,  la 
Lamproie,  ga barre  de  24,  et  V Ano- 
nyme de  10  canons,  furent  mis  sous 
le  commandement  de  Marigny.  Il  ap- 
pareilla de  Brest  avec  ces  trois  bâli- 
meiiis  portant  3 00  hommes  de  trou- 
pes, et  mouilla  devant  Cabinde,le  1 7 
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juin  1784.  Un  officier  portugais ,  de'- 
taché  d'une  frégate  de  26,  qui  défen- 
dait l'entrée  de  la  passe,  se  présente 
pour  savoir  quel  est  le  motif  de  l'ar- 
rivée de  l'escadre  française.  Marigny 
n'hésite  point  à  le  lui  apprendre,  et  le 
charge  de  signifier  à  son  comman- 
dant les  ordres  du  roi,  dont  il  était 
porteur.  En  même  temps  il  fait 
toutes  les  dispositions  pour  attaquer 
le  fort  par  terre  et  par  mer.  Les 
Portugais  paraissent  d'abord  vouloir 
résister;  puis  ils  demandent  un  délai 
de  trente  jours ,  afin  d'avoir  le  temps 
de  prendre  les  ordres  du  gouverneiw- 
général.  Il  était  cinq  heures  du  soir; 
Marigny  leur  accorde  jusqu'au  len- 
demain 7  heures  du  matin.  A  midi , 
le  fort  était  à  sa  disposition,  et 
la  démolition  de  tous  les  ouvra- 
ges était  consentie.  Au  mois  d'août 
1784  ,  il  fut  nommé  major  des 
canonniers  matelots ,  et ,  au  mois 
de  mai  1786  ,  chef  de  division 
et  major  delà  i^e,  escadre.  Il  était 
chargé  de  l'inspection  des  ports  en 
178g,  et  il  se  trouvait  à  Cherbourg, 
lorsque  Louis  XVI  y  visita  les  tra- 
vaux (  F.  Cessart).  Il  était  brigadier 
du  canot  dont  l'équipage  eut  l'hon- 
neur de  conduire  ce  monarque  en  ra- 
de :  en  rentrant  dans  l'embarcation , 
pour  retourner  à  terre,  le  roi  fit  un 
faux  pas  ;  le  vicomte  de  Marigny  le 
saisit  dans  ses  bras,  et,  malgré  l'em- 
bonpoint du  monarque,  il  le  porta 
jusque  dans  la  chambre  du  canot  : 
«  Mon  dieu.  Monsieur  de  Marigny, 
»  que  vous  êtes  fort  !  »  lui  dit  Louis 
XVI  en  souriant.  <c  Sire ,  reprit-il, 
»  un  Français  est  toujours  bien  fort 
»  quand  il  tient  son  roi  entre  ses  bras 
»  (  I  ).v  En  1 7go ,  le  port  de  Brest  de- 
vint un  théâtre  de  révolte;  les  officiers 

(i)  Mariguy  avait      }>ied)>  9  pouces,  une  fi^tin 
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â«îîa  raanae  eurent  à  lutter  contre 
lad'isobéissance  des  matelots,  et  con- 
tre l'esprit  révolutionnaire  dont  ils 
e'iaicnt  aniine'.s.  Marigny  était  major- 
gcnéral  de  !a  marine,  et  il  courut  les 
plus  grands  dangers.  Le  comte  d'Hec- 
tor et  tous  les  o  liiciers  fidèles ,  voyant 
l'inulililé  de  leurs  efforts,  prirent  le 
parti  d'émi^rer.  Le  vicomte  de  Ma- 
rigny  reçut  alors  ordre  de  prendre  le 
commandement   fie  la  marine.   En 
179^2,  il  fut  fait  contre-amiral, sous 
le  ministère  de  M.  de  Bfrtrand-Mo- 
leville   :   il    s'aperçut   bientôt  qu'il 
était  impossible  de  lutter  pîus  long- 
temps contre  le  torreiH  de  la  révo- 
lution; les  déplorables  événements 
dont  il  était  chaque  jour  témoin,  lui 
donnant  la  certitude  qu'il  ne  pouvait 
plus  rien  pour  le  service  du  roi,  il 
sollicita  sa  démission ,  et  l'obtint.  A 
cette  époque  il  comptait  trente  deux 
campagnes,  avait  exercé  douze  com- 
mandements, et  s'é!ait  trouve  à  sept 
combats  tous  glorieux.  Lors  du  pro- 
cèsde  Louis  XVI,  il  apprend,  au  fond 
de  sa  retraite,  que,  dans  le  nombre 
des  chefs  d'accusation  portés  contre 
ce  prince,  se  trouvait  celui  d'avoir 
commandé  et  autorisé  l'émieration. 

o 

Il   possédait,  comme   preuve  irré- 
fragable du  contraire,  une  lettre  du 
monarque,  qui  lui  défendait  expres- 
sément de  quitter  la  France.  Persua- 
dé que  cette  pièce  devait  être  d'un 
grand  poids  dans  le  procès  ,  il  arrive 
à  Paris  ,  se  présente  à  M.  de  Ma- 
lesherbes  ,  la  lui  communique  ,  et 
demande  à  la  lire  lui-même  à  la 
barre    de  la    Convention.   Le  roi, 
instruit  de  cette  démarche,  dit  à 
]\lalesher]>es  :  «  Je  vous  défends  (et 
»  ce  sera  probablement  le  derrder 
»  ordre  que  je  vou^  donnerai)  de 
»  faire  aucune  mention  de  ce  brave 
»  homme  dans  mon  procès;  ce  serait 
i>  I't3rp9s^r,  et  vraisemblablement 
xxvn. 
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«  sans  utilité  pour  moi.  »  Marigny 
ne  put  cependant  pas  se  soustraire  a 
la  persécution  ;  jeté  en  prison  ainsi 
que  sa  sœur,  ses  trois  enfants  et  leur 
mère,  il  éprouva  des  privations  de 
tout  genre;  et  ce  fut  par  une  espèce 
de  miracle  qu'd  échappa  à  la  mort, 
loi-s  de  sa  comparution  au  iribunaj 
révolulionnaire.  La  chute  de  Robes- 
pierre le  rendit  à  la  liberté;  mais  il 
•crut  prudent  de  se  cacher  dans  une 
maison  qu'il  possédait  aux  environs 
de  Brest,  et  où  il  s'occupait  de  l'édu- 
cation de  ses  enfants,  se  partageant, 
"du  reste ,  entre  l'étude  et  l'agricul- 
ture :  il  fut  ïnaire  de  sa  commnntï', 
sous  le  gouvernement  impériaiNom'- 
mé  vice-amiral  le  i3  juin  181 4  ,  ^tlc 
27  décembre  commandeur  de  Saint- 
Louis,  il  obtint  le  commandement  du 
port  de  Brest,  où  il  mourut  le  25 
juillet  i8î6.  —  t^n  autre  Beiiiard  de 
'Marigny,  colonel  du  20^.  régiment 
de  chasseurs  à  cheval,  né  à  Morestc 
en  Dauphiné,  fut  tué  en  1806,  a  là 
batadle  de  léna.  H— q— îf. 

MARÎLLAC  (Charles  de),  Je 
plus  habile  négociateur  de  son  temps, 
eut  pour  père  Guillaume  de  Marillac, 
contrôleur- général  des  finances  du 
duc  de  Bourbon,  et  naquit  eh  Au- 
vergne vers  1 5 1  o.  Le  barreau  l'attira 
d'abord,  et  le  parlement  de  Paris 
fut  le  premier  théâtre  de  ses  talents  : 
Tïiais  il  ne  tarda  pas  à  se  sentir  ap^ 
pelé  à  traiter  des  intérêts  plus  im- 
portants que  lès  intérêts  privés  ;  et 
les  premières  persécutions  diiigées 
contre  les  protestants  ,  dont  on  l'ac- 
cusait de  flatter  en  secret  les  prin- 
cipes ,  achevèrent  de  le  déterminer  à 
suivre,  à  vingt-deux  ans,  Jean  de 
Laforêt,  son  parent ,  nommé  a  Tam- 
bassade  de  Gonstantinople.  Peu  de 
temps  après  ,  François  I*^^.  jeta  les 
yeux  sur  lui  pour  succéder  à  Lafo- 
rêt,   quelque   prévention  qu'élevât 
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contre  lui  sa  jeunesse  ,  et  quoique 
l'honneur  de  représenter  le  souve- 
rain à  la  Porte  eût  été  brigue'  par  plu- 
sieurs courtisans  en  crédit.  Après 
quatre  ans  de  séjour  à  Gonstanlinu- 
ple  ,  Marillac  vint  occuper  une  place 
de  conseiller  au  parlement ,  et  reçut 
une  nouvelle  mission  pour  l'Angle- 
terre, en  i538.  Ses  services  furent 
récompensés  par  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Melun ,  par  un  titre  de  maî- 
tre des  requêtes ,  puis  par  l'évêché 
de  Vannes ,  d'où  il  fut  transféré  à  Tar- 
cbevècbéde  Vienne.  Adjoint  au  ma- 
réclial  de  Gossé ,  pour  mie  négocia- 
tion importante  en  Allemagne,  il  eu 
eut  tout  l'honneur  ,  comme  il  en 
avait  seul  préparé  tout  le  succès  ;  et 
la  voix  publique  ne  se  partagea  pas 
davantage ,  lorsqu'envoyé  à  la  diète 
d'Augsbourg ,  en  i55'2  ,  avec  Im- 
bert  de  la  Platière ,  pour  mainte- 
nir en  bonne  intelligence  l'empe- 
reur Ferdinand  et  le  roi ,  il  enleva 
tous  les  suilVages  de  l'assemblée.  On 
a  remarqué  que  presque  toujours  il 
eut  à  traiter  avec  des  ennemis  de  l'É- 
glise romaine;  sa  tolérance  connue 
autant  que  sa  dextérité  le  faisaient 
choisir  pour  ces  conférences  difiici- 
les  ,  dans  lesquelles  son  caractère  de 
prélat  ne  lui  nuisait  jamais.  11  figura 
encore  parmi  les  plénipotentiaires 
chargés  d'entamer  ,  à  G ra vélines  , 
des  propositions  de  paix  avec  l'Es- 
pagne, et  soutint  quelque  temps  à 
Rome  les  intérêts  de  sa  cour ,  oii  il 
revint  présider  le  conseil  privé.  On 
le  vit  sans  étonnement ,  à  l'assemblée 
des  notables  ,  tenue  à  Fontainebleau 
en  1 56o ,  s'élever  avec  force  contre 
les  désordres  de  l'État ,  et  en  parti- 
culier contre  ceux  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  le  sein  de  l'Église ,  et 
indiquer  comme  un  des  principaux 
moyens  de  terminer  les  troubles  ,  la 
convocation  d'un  concile  national. 
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Marillac  était  à  la  tête  du  petit  nom- 
bred'évêques  français  connus  parleur 
tendance  à  l'esprit  philosophique  , 
que  l'on  traitait  alors  de  penchant  à 
l'hérésie.  Sa  gravité ,  sa  réserve  à  la 
cour ,  le  garantirent  de  la  léputation 
scandaleuse  de  l'évêque  de  Valence  ; 
mais  il  ne  se  tint  pas  plus  que  lui  en 
garde  contre  les  mouvements  de  son 
cœur ,  et  il  laissa  un  enfant  naturel. 
Le  spectacle  des  maux  de  sa  patrie 
hâta  sa  mort ,  arrivée  dans  son  ab- 
baye le  '2  décembre  1 56o.  Il  laissa 
des  Mémoires  manuscrits  sur  les  évé- 
nements de  son  temps.  On  trouve 
un  grand  nombre  de  ses  dépêche» 
dans  le  recueil  de  Fontanieu,  con- 
servé à  la  bibliothèque  du  Roi  :  elles 
se  distinguent  par  une  sagesse  de  vues, 
par  une  convenance  de  style,  qui 
laissent  bien  loin  les  pièces  du  même 
genre  écrites  par  ses  contemporains. 
Une  exacte  conformité  d'opinions,  et 
des  lumières  communes  ,  avaient  lié 
étroitement  L'Hôpital  et  Marillac  ; 
une  longue  épitre  en  vers  ,  adiessce 
par  le  chanceliei;;  à  ce  dernier  ,  fait 
également  honnekjr  à  ces  deux  amis. 
Marillac  eut  aussi  4es  relations  par- 
ticulières avec  Dumôkulin.  Henri  Es- 
lienne  et  Buchanan,  ^u'il  aida  de 
son  crédit,  et  dont  il  appréciait  le  sa- 
voir et  les  talents  autant  qu'iî^oûtait 
leur  esprit  d'indépendance.  F — t. 
MARILLAC  (  Michel  DE  ) ,  garde- 
des-sceauxde  France ,  d'une  ancienne 
famille  d'Auvergne  ,  neveu  du  précé- 
dent, de  Gabriel  de  Marillac,  avocat- 
général  au  parlement  de  Paris,  mort 
en  1 55 1 ,  et  enfin  de  Gilbert  de  Maril- 
lac, auteur  d'une  histoire  de  la  maison 
de  Bourbon ,  publiée  en  i6o5,  naquit 
à  Paris  le  g  octobre  i5G3.  H  avait 
d'abord  eu  le  dessein  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique,  et  même  d'en- 
trer dans  l'ordre  des  Ghartreux; 
mais,  d'après  l'avis  désintéresbé  de 
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son  tuteur  qui  était  en  même  temps 
sou  héritier,  il  se  décida  pour  la  ma- 
gistrature, et  fui  successivement  con- 
seiller au  parlement  de  Paris ^  maî- 
tre des  requêtes ,  et  conseiiîer-d'état. 
Quoiqu'il  eût  suivi  d'abord  le  parti 
de  la  Ligue,  il  contribua  néanmoins 
à  faire  rendre  l'arrêt  d'exclusion  de 
tout  prince  étranger  à  la  couronne; 
et  il  vota  pour  la  remise  de  la  vi!le 
de  Paris  ,  sous  l'obéissance  de  Henri 
ÏV.  Fidèle  à  ses  princes  et  à  sa 
religion ,  lorsq::e  les  Carmélites  de 
Paris  furent  fondées  par  la  reine - 
mère,  il  fut  chargé  de  présider  à 
cet  établissement  :  l'esprit  d'ordre 
qu'il  y  montra  ,  le  fit  recommander 
au  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  lui  con- 
fia ,  en  1624,  ^'^  surintendance  des 
finances  ,  et  ,  deux  ans  après  ,  la 
charge  de  garde-des-sceaux.  Un  trait 
prouve  sa  fermeté  sévère ,  comme  le 
code  qu'il  publia  marque  son  amour 
pour  la  justice.  Après  le  siège  et  la 
prise  de  la  Rochelle,  les  députés  de 
cette  ville  lui  disant  qu'ils  venaient 
se  jeter  aux  pieds  de  sa  Majesté,  le 
garde-des-sceaux  leur  répondit  : 
«  Vous  n'êtes  pas  venus  vous  jeter 
»  aux  pieds  du  roi  ;  vous  y  êtes  tom- 
»  bés  malgré  y^us.  »  L'ordonnance 
de  1629,  que  les  gens  de  robe  nom- 
mèrent par  dérision  le  code  MichaUy 
et  dont  les  parlements  refusèrent  de 
reconnaître  l'autorité,  était  au  fond 
un  extrait  de  tout  ce  que  les  an- 
ciennes ordonnances  sur  l'adminis- 
tration de  la  justice  contenaient  de 
meilleur  ;  et  elle  annonçait  de  sages 
et  d'utiles  réformes,  ce  qui  lui  suscita 
beaucoup  d'ennemis  parmi  les  gens 
de  loi  et  les  courtisans.  Ce  fut  un 
prétexte  dont  on  se  servit  contre  lui , 
lorsqu'il  eut  pris  parti  pour  la  reine- 
mère  qui  s'était  brouillée  avec  Ri- 
chelieu :  dès-lors  la  confiance  qu'il 
conservait  auprès  du  i,'oi  porta  om- 
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brage  au  premier  ministre.  Les  amis 
de  Marillac  l'exhortant  à  prévenir  le 
coup  qui  le  menaçait  :  «  Je  n'ai  rien 
»  fait,  »  dit -il,  «  pour  obtenir  les 
»  sceaux;  je  ne  veux  rien  faire  pour 
»  les  conserver.  »  N'ayant  pas  man- 
qué de  se  trouver  compromis  avec  le 
maréchal  de  France ,  son  frère,  dans 
le  complot  formé  par  I.i  reine  pour 
renverser  le  cardinal-ministre,  sa  dis- 
grâce fut  décidée.  Le  19  novembre 
1 63o  ;,  on  vint ,  avec  une  escorte ,  à  sa 
terre  de  Glatigni ,  lui  redemander  les 
sceaux , qu'il  remit  avec  calme,  en  té- 
moignant, toutefois,  son  étonneraent 
qu'on  lui  donnât  une  autre  garde 
que  lui-même.  Il  fut  conduit  de  suite, 
au  milieu  de  l'hiver,  dans  le  châ- 
teau de  Cacn  ,  puis  à  Lisieux  ,  enfin 
à  Clîâteaudun.  L'évasion  de  la  reine- 
mère  le  fît  resserrer  plus  étroite- 
ment. Mais,  toujours  calme  et  rési- 
gné, ce  magistrat  s'occupait  d'œu- 
vres  de  charité  religieuse,  et  c'étaient 
encore  des  actes  de  justice.  Les  con- 
solations qu'il  puisait  dans  les  exer- 
ciees  de  la  piété,  charmaient  les  en- 
nuis de  sa  prison,  où  il  mourut,  deux 
mois  après  son  malheureux  frère, 
le  7  août  i632.  Les  vertus  de  Ma- 
rillac ,  soutenues  par  la  religion,  ne 
permirent,  jamais  à  la  calomnie  de 
l'attaquer;  tant  il  se  montra  désin- 
téressé dans  son  ministèie.  Richelieu 
rend  justice  à  sa  fi  anchise,  à  son 
courage  et  a  ses  lumières.  Au  sujet 
de  sa  probité  et  de  sa  candeur ,  le 
prince  de  Condé  lui  appliquait  ces 
paroles  de  FÉcriture  :  Innocens  ma^ 
nitms  et  mimdo  corde.  Malgré  les 
emplois  éminenls  et  lucratifs  qu'il 
avait  remplis  ,  à  peine  laissa-t-il  en 
mourant  de  quoi  fournir  aux  frais 
de  ses  funérailles.  On  a  de  ce  pieux 
magistrat  :  L  Une  traduction  del'/- 
mitation  de  Jésus-Christ ,  qui  parut 
anonyme  ,  Paris  ,  1 62 1 ,  in- 1 2  ) 
10.. 
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revue  par  lui,  et  donne'e  en  i63o 
avec  une  dissertation,  où  l'auteur  ne 
prend  parti  ni  pour  Kempis ,  qu'il 
regarde  comme  un  pnr  copiste  de 
\ Imitation,  ni  pour  Gersen  dont 
l'exislcnce ,  supposée  celle  d'un  per- 
sonnage différent    de    Gerson ,    ne 
lui  paraît  point  prouvée.  Celle  tra- 
duction ,   fidèle  à    la  phrase    et   à 
l'esprit  du  texte ,  obtint  un  succès 
qui  s'est  soutenu  jusqu'au  renouvel- 
lement du  langage  sous  Louis  XIV. 
On  l'imprima  au  Louvre  ,  en  1632  , 
in-8<». ,  avec  une  dédicace  au  roi ,  et 
le  nom  du  jésuite  Rosweyde  sur  le 
frontispice  ;  ce  qui  l'a  fait  constam- 
ment attribuer,  par  ia  méprise  des 
bibliographes ,  au  jésuite  éditeur  seu- 
lement du  texte  latin  ,  jusqu'à  ce  que 
l'auteur  de  cet  article,  dans  sa  Notice 
sur  le  caractère  des  versions  princi- 
pales (  insérée  au  Journal  des  Curés  , 
en  septembre  1810  ),  et  M.  Barbier 
dans  sa  Dissertation  sur  les  traduc- 
tions françaises ,  en  1812,  aient  rendvi 
à  Marillac  cette  traduction ,  qui  a  eu 
plus  de  cinquante  éditions  succes- 
sives. La  Dissertation  citée  indique 
et  décrit  les  plus  remarquables,  entre 
autres  celle  qu'il  ddnna  durant  39^ 
prison  en  1 63 1 ,  et  où ,  dans  l'une 
des  figures  qui  expriment  sa  triste 
position ,  il  paraît  s'être  représenté 
communiant  avec  le  maréchal  son 
frère,  et  sa  scnur  Louise  de  Marillac 
(  F.  Legras).11.  Une  Traduction  des 
Psawnes  en  vers  français  ,  publiée 
en  i6i5,  revue  et  augmentée  en  i63o, 
mais  qui  n'eut  pas   le  même  suc- 
cès, an  moment  où  les  odes  et  les 
para])  h  rases   de   quelques    psaumes 
par  Malherbe,  parurent,  et  firent 
oublier  Desportes  et  son  successeur. 
III.  Examen  des  Bemontrances  et 
des  Conclusions  des:  ^ens  du  roi, 
sur  le  livre  du  cardinal  de  Uellar- 
min,  iGii  ;  in-8^.  j  mal-à-propos 
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attribué  à  l'avocat -général  Servin. 
IV.  Discours  prononcé  au  lit  de 
justice  de  1629  ;  inséré  au  tome  xv 
du  Mercure  français.  Le  magistrat 
y  discute  savamment  le  mode  de  pu- 
blication des  anciennes  ordonnances, 
et  détermine  l'époque  de  leur  vérifi- 
cation en  parlement.  V.  De  V érec- 
tion des  religieuses  du  Mont-Car^ 
mel  en  France ,  1 622  et  1 627 ,  in-S". 
VI.  Relation  de  la  descente  des  An- 
calais  dans  Vile  de  Rhé,  Paris ,  1 628, 
in-8*^.  Quelques-uns  de  ses  écrits  , 
composés  dans  l'exil  ,  sont  restés 
manuscrits.  Il  existe  doux  Vies  de  ce 
magistrat,  également  inédites  :  l'une 
composée  par  le  P.  Senault  de  l'Ora- 
toire ,  était  dans  la  bibliothèque  des 
Oratoriens  de  la  rue  saint  Honoré; 
et  l'autre ,  'par  Lefèvre  de  Le?:cau  , 
existe  à  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève.  G — ci:. 

MARILLAC  (  Louis  de  ) ,  maré- 
chal de  France ,  frère  du  précédent , 
naquit  en  Auvergne,  en  juillet  1572. 
Gentilhomme  oi'dinaire  de  la  cham- 
bre du  roi,  il  servit  sous  Henri  IV  ,  et 
sous  la  reine-mère.  Il  avoit  donné  au 
maréchal  d'Ancre  des  instructions 
sur  l'ordre  et  la  police  .de  U  guerre: 
mais  ce  fut  sa  valeur  qui  le  fit  nom- 
mer maréchal-dc-camp  au  Pont-dç- 
Cé,  en  1 620.  Au  siège  de  la  Rochelle , 
il  fut  chargé  des  travaux  de  la  digne , 
et  s'en  acquitfa  avec  autant  d'intq- 
grité  que  de  zèle.  Mais  promu  à  un 
commandement  à  l'armée  de  Cham- 
pagne ,  et  devenu  gouverneur  de 
Verdun  ,  des  levées  de  contributions 
dans  la  province ,  et  les  frais  de 
construction  de  la  citadelle,  n'offri- 
rent pas  la  même  retenue  :  on  le  vît 
accroître  ses  dépenses  avec  son  auto- 
rité ,  surtout  lorsqu'il  î  t  crcé  maré- 
chal de  France  ,  en  1629.  La  mala- 
die de  Louis  XIII  ayant  donné  des 
craintes  pour  les  jours  de  ce  prince , 


MAR 

h  marëclial ,  consulté  par  la  reine- 
mère  ,  parut  avoir  influé  sur  ses  dis- 
positions, pour  oter,  de  concert  avec 
le  garde-des-sccaux,  le  ministère  au 
cardinal  de  Richelieu.  Mais  au  ré- 
tablissement du  roi,  lorsque,  d'a- 
près la  promesse  du  monarque  et  sa 
Bonne  intelligence  avec  la  reine-mère, 
le  cardinal  de  Richelieu  semblait 
disgracié;  le  jour  même  où  on  le 
croyait  perdu  ,1c  1 1  novembre  iG3o, 
le  ministre ,  mandé  par  le  roi  au 
conseil,  fit  tout  changer,  et  ce  jour 
fut  appelé  la  journée  des  dupes. 
L'ordre  fut  expédié  au  maréchal  de 
Schomberg  pour  s'assurer  de  la  per- 
sonne de  Marillac  :  ce  dernier  fut  ar- 
rêté au  camp  de  Foglizzo  en  Pié- 
mont, le  lendemain  même  du  jour  où 
il  avait  reçu  sur  ses  opérations  des 
compliments  du  roi.  Il  fut  amené  au 
château  de  Sainte- Menehould.  La 
vengeance  du  cardinal  tomba  prin- 
cipalement sur  le  maréchal,  quoique 
le  garde-des-sceaux  eût  été  appelé  à 
le  remplacer  :  mais  la  conduite  in- 
téressée de  Marillac  prêtait  des  ar- 
mes contre  lui.  On  fit  des  informa- 
tions sur  les  contributions  levées  en 
Champagne,  et  sur  l'emploi  des  som- 
mes destinées  à  la  construction  delà 
citadelle  de  Verdun.  Une  chambre  de 
justice  fut  étabUe  pour  faire  son  pro- 
cès. Deux  fois  le  maréchal  la  déclina 
pour  en  appeler  au  parlement  de 
Paris  ,  dont  il  était  justiciable.  Le 
parlement  lui  donna  droit  :  mais  les 
arrêts  du  conseil  cassèrent  chaque 
fois  ceux  du  parlement.  La  reine- 
mère  fit  des  tentatives  inutiles  pour 
le  sauver.  La  chambre,  transférée  à 
Rucl ,  maison  de  campagne  du  car- 
dinal ,  fut  augmentée  de  nouveaux 
juges,  que  le  maréchal  récusa.  Vaine- 
ment il  se  récria  contre  le  défaut  de 
veritication,par  une  cour  souveraine, 
des  lettres  d'établissement  de  la  cham- 
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bre  de  Ruel.  Les  commissaires  le 
condamnèrent  pour  crime  de  pécu- 
lat;  mais  il  furent  partagés  relative- 
ment à  la  peine  :  sur  vingt-quatre 
juges ,  l'avis  pour  la  mort  ne  l'em- 
porta que  d'une  voix.  Les  démarches 
des  parents  du  maréchal  auprès  du  roi 
et  du  cardinal  de  Richelieu  ayant  été 
infructueuses,  on  crut  lui  faire  grâce 
en  plaçant  l'échafaud  auprès  du  der- 
nier degré  du  perron  de  l'hotcl-de- 
ville,  pour  lui  épargner  la  confusion 
d'être  conduit  au  supplice  dans  une 
charrette.  Il  s'était  confessé  et  avait 
communié  la  veille.  Il  fut  décapité,, 
le  10  mai  i63  2.  Lorsque  le  grelTier 
qui  lut  son  arrêt,  en  vint  à  ces  mots, 
«  Péculat, concussions, exactions..,», 
le  maréchal  dit  avec  force  :  a  Cela 
est  faux.  »  A  l'article  qui  ordonnait  la 
levée  de  cent  mille  écus  sur  ses  biens 
comme  restitution, il  s'écria  :  a  Mon 
»  bien  ne  les  vaut  pas.  »  Le  chevalier 
du  guet,  quil'accompagnaità  la  mort, 
lui  voyant  les  mains  liées  dernière  le 
dos,  et  lui  ayant  dit  :  «  J'ai  grand 
ï)  regret  de  vous  voir  ainsi.  —  Ayez- 
»  en  regret  pour  le  roi  et  non  pour 
»  moi ,  »  répondit  le  maréchal.  On 
l'enterra  auprès  de  sa  femme  dans 
l'église  des  Feuillants,  où  l'on  voyait 
son  buste  avec  cette  devise  :  Sorte 
funestâ  clarus.  On  prétend  que  le 
cardinal  ne  put  s'empêcher  de  dire 
qu'il  n'aurait  pas  imaginé  qu'il  y  eût 
de  quoi  condamner  un  maréchal  de 
France  à  la  peine  capitale  ]  et  l'on 
rapporte  que  le  prince  de  Condé,  en 
voyant  la  chétive  maison  de  campa- 
gne à  demi  construite,  aliéguée  con- 
tre le  maréchal  pour  le  perdre  ,  s'é-' 
tait  écrié ,  quil  nf  avait  pas  là  de 
quoi  fouetter  un  page.  L'inscription 
mise  sur  la  tombe  de  ce  personnage 
ferait  supposer  qu'on  aurait,  cojn me 
on  l'assure  ,  procédé  à  la  réhabilita- 
lion  de  sa  mémoire,  après  la  mort 
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du  cardinal  de  Richelieu.  On  ne  doit 
pas  lire  sais  prccaiiliou  les  Observa- 
tions sur  la  via  et  la  condamnation 
du  maréchal  de  Marillac ,  publiées 
dans  le  Recueil  de  Diichaslelet ,  l'un 
de,  SCS  juges  ,  qui  avait  compose  une 
satire ,  eu  prose  latine  et  rimc'e , 
contenant  les  plus  cruelles  invectives 
contre  les  deux  frères.  L'histoire  du 
procès  et  de  l'exécution  de  Marillac 
se  trouve  dans  le  Journal  du  cardi- 
nal de  Richelieu  ,  dans  son  Histoire 
par  Lcclerc,  5  vol.  ï\\-\'i,  17 53,  et 
.dans  le  Recueil  TV  et  0.  (  F.  Riche- 
lieu. )  G — CE. 

MARILLAC  (  Louise  de  ).    F. 
Legras,XX1II,  582. 

MARILLTER  (Glement-Pierre), 
dessinateur  et  graveur  à  l'cai!  forte, 
naquit  à  Dijon,  en  1740.  11  reçut 
ses  premières  leçons  d'iw  peintre 
de  cette  ville ,  sous  lequel  il  fit , 
/  en  pou  de  temps,  des  progrès  assez 
rapides.  Venu  à  Paris  pour  se  per- 
fectionner dans  la  peinture,  il  entra 
chez  liallé;  mais,  contrarié  par  son 
peu  de  fortune,  obligé  de  venir  au 
secours  de  sa  famille,  il  se  vit  forcé 
de  se  livrer  à  la  composition  de  pe- 
tits sujets  pour  la  librairie  ,  ce  genre 
étant  plus  lucratif.  Joignant  à  beau- 
coup d'instruction  un  esprit  fin  et 
délicat ,  il  obtint  des  succès  en  ce 
genre.  Parmi  une  multitude  d'ou- 
vrages émanés  de  son  crayon  ,  nous 
citerons  les  'iSi  figures  de  l'édi- 
tion de  la  Bible  de  Defer  -  Maison- 
neuve  ,  et  la  suite  des  Illustres 
Français  (Paris,  1790,  in-fol.  ) 
INous  'y  joindrons  celle  des  figures 
de  l'Iliade  ;  celle  des  œuvres  de 
l'abbé  Prévost ,  et  surtout  les  200 
sujets  des  fables  de  Dorât ,  produc- 
tion qui  annonce  beaucoup  d'inven- 
tion et  de  goût.  Mariliier  a  gravé  à 
Veau-forte,  avec  une  pointe  spiri- 
tuelle ,  une  multitude  de  sujets ,  et 
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surtout  de  paysages ,  principalement 
pour  les  voyages  de  Naples  ,  de 
Grèce  et  de  France.  Retiré  depuis 
long-temps  dans  une  possession  qu'il 
avait  acquise  près  de  Melun,  il  y 
vi'^ait  eu  sage,  partageant  son  temps 
entre  les  arts  et  les  fonctions  admi- 
nistratives qui  lui  furent  confiées  , 
et  qu'il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  probité,  lorsqu'il  y  mourut 
le  I  ï  août  1808.  P — E. 

MARIN  (Saint)  ,  ermite  ,  né  dans 
la  Dalmatie ,  fut  un  des  ouvriers 
employés  à  la  reconstruction  du 
pont  de  Rimini.  Sa  piété  le  fit  re- 
marquer de  Gaudence  ,  évêque  de 
Brescia ,  qui  l'engagea  à  embrasser 
l'état  ecclésiastique  et  l'ordonna  dia- 
cre. Il  se  retira  sur  le  mont  Titano  , 
à  douze  milles  de  Rimini ,  et  y  cons- 
truisit une  cellule,  oii  il  passa  le  reste 
de  sa  vie,  dans  la  pratique  de;^  ver- 
tus chrétiennes.  Ou  place  sa  mort 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle;  l'É- 
glise célèbre  sa  fcte  le  4  septembre. 
Les  miracles  qui  s'opéraient  à  sou 
tombeau ,  y  attirèrent  de  toutes  parts 
une  foule  de  pèlerins;  et  les  mai- 
sons bâties  peu-à-peu  dans  les  en- 
virons devinrent  une  ville ,  qui  prit 
le  nom  de  San  Marino.  Elle  forme 
une  petite  république  depuis  plus 
de  douze  siècles ,  et  a  conservé  son 
indépendance  (  Voyez  Alberoni  , 
I,  399)  jusqu'à  nos  jours  (1).  Ma- 
thieu Valli  écrivit,  en  italien  ,  une 
Histoire  très  -  superficielle  de  l'o- 
rigine et  du  gouvernement  de  cette 
petite  république,  Padoue,  iG33  , 
iu-40 ,  publiée  par  Gabriel  Naudé  : 


(1)  T.r^  iq  plijv.  an  V  (  févr.  1797  ^  ,  Mon^e  vint  de 
la  part  du  scnéral  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  assurer 
celle  petite  repnblique  de  la  frateruite  et  de  1  ain.he 
de  la  république  française.  Buonuparte  l'exempta  de 
contributions,  lui  olTrit  une  aupuentatiou  de  terri- 
toire, qui  ne  fut  pas  acceptée  ,  et  lui  promit  un  don 
de  quat»e  cwious  de  çaujpague,  qui  ne  tut  jamais  ct- 
feclui;. 
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J.  B.  Marini  en  n  traite  avec  plus 
d'exactitude  et  de  critique  dans  ses 
Piagioni  délia  citlà  di  S.  Leo;  enfin 
le  cliev.ilier  Melchior  DeHico  a  pu- 
blie ,  d'après  les  sources  les  plus 
authentiques  ,  ses  Memorie  storiche 
délia  Repubblica  di  San  Marino  , 
Mdan,  i8o4,  in-40.  de  344  pag, 
La  Fie  de  saint  Marin,  insérée  dans 
le  Recueil  des  Acta  sanctorum  (sep- 
tembre ,  tome  II  ,  p.  '2x5),  contient 
beaucoup  de  faits  apocryphes  ,  qui 
ont  e'té  signalés  par  les  savants  édi- 
teurs. W — s. 

MARIN,  papes.   F.  Martin    II 
et  III. 

MARIN,  de  Tyr,  géographe ,  a  dû 
fleurir  vers  l'an  100  de  l'ère  chrétien- 
ne, ainsi  qu'il  résulte  des  principaux 
faits  rapportés  dans  ses  ouvrages,  et 
d'une  expression  de  Ptolémée,  qui  le 
désigne  comme  son  devancier  immé- 
diat. On  ignore  de  quelle  nation  il 
était;  son  nom,  évidemment  latin, 
semble  indiquer  un  Romain  établi  à 
Tyr,  observation  qui  pou-rait  jeter 
quelvjue  jour  sur  les  sources  011  il  a 
puisé,  et  même  servir  à  expliquer 
la  cause  des  erreurs  où  il  est  tombé. 
Ses  écrits  ne  nous  sont  point  parve- 
nus; mais   Plolémée,qui  paraît  en 
avoir  tiré  la  plupart  de  ses  connais- 
sances  sur   les  contrées   éloignées', 
avoue    que    Marin   jouissait   d'une 
grande  réputation,  qu'il  avait  con- 
sulté avec  soin  un   grand  nombre 
de  voyageurs  et  d'autres  écrivains  , 
pour  former  un  corps  complet  de 
géographie.  Ptolémée  blâme  la  ré- 
daction de  cet  ouvrage  :  les  longitu- 
des géographiques  n  y  étaient  indi- 
quées et  discutées  que  dans  un  chapi- 
tre particulier;  l'auteur  en  avait  fait 
de  même  à  l'égard  des  latitudes.ïout 
ce  qui  résulte  de  cette  critique,  c'est 
que  Marin  de  Tyr  avait  relégué  la 
géographie  astronomique  dans  une 
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section  distincte,  et  que,  par  consé- 
quent, son  ouvrage  contenait  beau- 
coup d'autres  détails  intéressants  et 
précieux.  Ptolémée  convient  toute- 
fois que  ses  tables  sont  une  copie  de 
celles  tie  Marin,  sauf  quelques  cor- 
rections qui  lui  avaient  paru  néces- 
saires. Qui  sait  si  la  géographie  de 
Marin,  lue  aujourd'hui,  ne  nous  pré- 
senterait pas  des  idées  plus  claires  et 
plus  justes  que  celles  que  Ptolémée  y 
a  démêlées?  Les  détails  physiques 
et  historiques  nous  auraient  fait  re- 
connaître ces  régions  éloignées  ,  que 
Marin  semble  avoir  connues,  mais 
que  son  faux  système  d'évaluation 
des  mesures,  défiguré  peut-être  à  son 
tourparPtolémée, dérobe  h.  toutes  les 
recherches.  M.  Gossellin,  dans  un  de 
ses  savants  et  ingénieux  mémoires , 
a  essayé  de  rétablir  le  système  de 
Marin  de  Tyr  ;  il  suppose  qiic  ce  géo- 
graphe, voulant  corriger  les  cartes 
de  ses  devanciers,  est  tombé  dans 
deux    erreurs   fondamentales ,    que 
voici  ;  i*'.  Il  n'a  donné  au  degré' 
du  cercle  équatoiiai  que  cinq  cents 
des  stades    employés   par  Eratos- 
thène,  taudis  qu'un  degré  équatorial 
en  contient  réellement  scptcents;ap- 
pliquant  celte  évaluation  aux  degrés 
de   longitude,  sous  le  parallèle  de 
Rhodes,  il  les  a  faits  de  quatre  cents 
stades  en  nombres  ronds.  Cette  nou- 
velle et  fausse  graduation ,  substituée 
à    celle    d'Eratosthène ,    lui   faisait 
trouver  dans  un  espace  donné  plus 
de  degrés  que  la   vraie  graduation 
n'y  eu  aurait  admis,  puisque  chaque 
degré  n'embrassait  plus  sur  le  ter- 
rain, que  cinq  septièmes  de  l'étendue 
qu'il  aurait  dû  avoir.   2<'.  A  cette 
première  erreur.  Marin  de  Tyr  ajou- 
tait, selon  M.  Gossellin,  celle  que 
tous  les  géographes   grecs   avaient 
commise  avant  lui,   lorsqu'ils  mé- 
connurent la  projection  de  la  carte 
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plate ,   ouvrage  de  quelque  ancien 
j^eupie  savant,  inconnu  ou  éteint,  et 
source  de  toute  la  prétendue  science 
ans  Grecs  de  l'école  d'Alexandrie. 
De  la  combinaison  de  ces  deux  er- 
reurs, dit  M.  Gossellin,  est  résultée 
rénoruie  masse  d'erreurs  que  pré- 
sente le  système  géojiirapliique  de 
Marin,  erreurs  qtii  s'élèvent  à  400 
lieues  sur  la  longueur  de  la  Méditer- 
ranée, à  8io  sur  la  distance  du  eap 
Comorin   au  cap  Sacré ,    à    i65o 
sur  l'emplaceraeiit  des  bouches  du 
Gange,  et  à  3ooo  ou  au  tiers  de  la 
circonférence  du  globe,  sur  la  posi- 
tion de  Thinœ,  extrémité  orientale  de 
l'Asie  ,  dans  Ptolémée.  M.  Gossellin 
(  I  )  essaie  ensuite  de  reconstruire  la 
carte  de  Marin,  et  de  démontrer  qu'en 
y  rétablissant  la  graduation  de  la 
carte  plate  primiti  ve,on  diminue  con- 
sidérablcmenl  les  erreurs  en  longi- 
tudç.  Nous  ne  pouvons  pas,  dans  les 
bornes  étroites  d'une  notice ,  discuter 
rensemljle  des  opinions  de  Marin , 
ou  seulement  examiuer  s'il  y  avait 
dans  ses  opinions  quelque  cliose  de 
ressemblant  à  un  ensemble,   à  un 
sy.>tème.   Nous    dirons   seulement, 
qu'en  renonçant  à  toutes  ces  consi- 
dérations, et  à  toutes  ces  hypothèses 
générales ,  qui  nous  paroissent  très- 
équivoques,  on  peut  trouver  des  ex- 
plications bien  plus  naturelles  des 
erreurs    apparentes    de    Marin    de 
ïyr.  Sans  doute  ce  géographe  a  sou- 
rais  à  une  fausse  graduation  les  im- 
menses matériaux  qu'il  avait  recueil- 
lis dans  diverses  sources;  mais  la 
principale  cause  de  ces  erreurs  est 
rhrtbitude  générale  des  anciens  de 
confondre ,  sous  une  seule  dénomi- 
hâtiou ,  les  mesures  locales  ou  na- 
iionules  les  plus  différentes  par  leur 

(i>  Recherches  sur  la  géographie  systématique 
/i?.s  aiiiettjs  ^  ittuou  a  ,p.  3i  eliviiv» 
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valeur  reVlle.  Maria  de  Tyr  ne  paraît 
avoir  conuu  la  valeur  que  de  deux, 
mesures ,  le  mille  romain  ordinaire 
et  le  stade  olympiipe  commun.   Il 
substituait  l'une  ou  l'autre  de  ces  me- 
sures à  toutes  celles  qu'il  trouvait  dans 
les  précieuses  relations  qu'il avaitsous 
les  yeux.  Admettons,  par  exemple, 
que  Marin  ait  pris  toutes  les  mesures 
relatives  à  la  Méditerranée,  sur  une 
carte  plate,  récemment  dressée  par 
des  navigateurs  grecs  ou  romains, 
depuis  le  temps  d' Agrippa  et  de  Pline: 
admettons  que  ces  mesures  étaient 
exprimées  en  milles  romains ,  et  en 
stades  olympiques  communs,  à  600 
au  degré  ;  nous  verrons  toutes  les 
longitudes   de  Marin  ,    dans    celte 
partie  de  son  ouvrage,  s'approcher 
d'une  assez  grande  exactitude.   La 
longueur  totale  de  la  Méditerranée  , 
depuis  Galpé  jusqu'à  Issus  ,  est  selon 
lui  de  'il^^'6oo  stades,  qui,  divisés 
par  600  ,  donnent  [^\^  20' ,  ce  qui     ^ 
ne  fait  que  dix  minutes  d'erreur  :  la 
distance  de  Galpé ,  à  Lilybaeum  en 
Sicile ,  est  de  1 1 ,800  stades ,  donnant 
ig<^  4^'?  erreur  de   i^  38',  tandis 
que  dans  le  système  de  M.  Gossellin, 
il  y  aurait  erreur  de  3*^  26'.  La  dis- 
tance  de  Gaipé   à  Rhodes    est   de 
20,3oo  stades  ou  33"  5o'  ;  l'erreur 
n'est  que  de  i5'  45",  au  lieu  de  3'^ 
que  donnerait  r  hypothèse  de  M.  Gos- 
sellin. Les  petites  distances  offrent 
encore  moins  de  difficultés.  Celle  du 
cap  Pachynum  au  cap  Tenarum  est 
de  4000  stades,  faisant  6*^  4*^'?  ^^'^'^'^ 
seulement  10'  07"  en  moins.  Celle 
de  Caralis  en  Sardaigne  à  Lilybœum 
en  Sicile,    offre  au  contraire  10'  en 
plus.  Celle  de  Tenarum  à  Rhodes,  qr.i 
est  de  3,3oo  stades  ,  coïncide  avec 
les  modernes  à  i'  1^<J'  près.  Il  parait 
donc  extrêmement  probaijle  que  les 
Romains,  depuis  les  recherches  d'A-  . 
grippa  et  d'autres ,  couuuci  de  Piiae, 
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avaient  considérablement  pcrfcclioii- 
né  l'hydrograpliie,  et  que  les  erreurs 
de  leurs  cartes  nautiques,  consultées 
et  extraites  par  Marin  de  Tyr,  s'expli- 
quent parfailemectparles  causes  or- 
dinaires de  ces  sorlesd'imperfections, 
sans  recourir  à  la  supposition  d'une 
prétendue    carte    primitive  ,    dont 
l'existence  ignorée  serait  une  espèce 
de  mystère  historique.  Les  connais- 
sances que  Marin  de  Tyr  avait  sur 
l'extension  de  l'Afrique   au    midi, 
étaient  également  duesaux  Romains, 
ainsi  qu'd  le  déclarait  lui-mêmej  il 
avait  sous  les  yeux  les  journaux  des 
expéditions  de  Septimius  Flaccus  et 
de  Julius  Maternus ,  qui,  à  la  tête 
d'une  armée  romaine,  avaient  péné- 
tré chez  les  Gararaantes ,  et  dans  la 
région  Agizymba  occupée  par  des 
Ethiopiens.  Rien  ne  nous  aide  à  re- 
connaître l'époque  de  cette  expé- 
dition :  seulement  ,   il   est   certain 
qu'elle  est  postérieure  au  temps  de 
Pline  l'ancien ,  qui  n'aurait  pas  man- 
qué d'en  parler  à  l'endroit  où  il  fait 
mention  de  l'expédilion  de  Cornélius 
Bilbus  contre  les  Garamantes.  11  est 
donc  vraisemblable  qu'elle  eut  lieu 
sous  le  règne  glorieux  de  Trajan;  et 
peut-être  se  liait-elle  aux  guerres  de 
cet  empereur  dans  l'Orient.  Marin 
disait   que   les   Romains    partis   de 
Leptis,  avaient  marché  au  sud  eu 
ligne  droite,    et  qu'ayant   tenu  un 
compte  exact  du  nombre  des  stades 
qu'ils  avaient  parcourus,  ils  avaient 
trouvé  que  Garama  (  Germa  dans  le 
Fezzan)  était  à  54oo  stades  de  Lep- 
tis; ce  qui  ferait  9", en  supposant  qu'il 
s'agit  de  stades    olympiques.    Nos 
cartes ,  il  est  vrai ,  n'en  donnent  que 
5  ou  6  ;  mais  on  sait  que  nous  ne 
plaçons  encore  le  Fezzan  tout  en- 
tier que  d'juie  manière  bien  peu  cer- 
taine. Si  Ton  admet  que  les  généraux 
romains  ont  eu  des  guides  africains 
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ou  égyptiens,  et  que  ces  guides  ont 
compté  en  stades  égyptiens  à  1 1 1 1  V^ 
au  degré,  la  mesure  correspondrait 
exactement  avec  les  dernières  cartes. 
Ici  on  peut  même  excuser  l'erreur 
de  Marin ,  si  Ton  suppose  que  les  gé- 
néraux romains,  dans  leur  rapport, 
ont  négligé  de  dire  de  quelle  espèce 
de  stades  il  était  question  ;  ou  bien  , 
que  ce  rapport  n'a  été  connu  à  Marin 
que  par  extrait.  Marin  rapportait  en- 
suite que  les  Romains,  unis  aux  Gara- 
mantes,  avaient  continué  à  marcher 
pendant  trois  mois  au  sud,  toujours 
en   ligne    droite  ,   avant   d'arriver 
dans  l'Agizyraba ,  dont  les  plantes 
ressemblent  à  celles  de  la  Garaman- 
tique,   et  qui    est   habité  par    des 
noirs.  11  a  senti  que  ces  marches  en 
ligne   droite    étaient   impossibles  ; 
mais  dans  sa   réduction  des  itiné- 
raires romains ,  il  ne  paraît  pas  avoir 
eu  égard  aux  difficultés  que  le  sol  sa- 
bloiieux  et  le  climat  brûlant  oppo- 
sent à  la  marche  d'un    corps    de 
troupes.  D'un  autre  coté  ,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  Romains  ont  pu 
employer  des  éléphants  apprivoisés  ; 
ce  qui  encore  aujourd'hui  serait  le 
moyen  le  plus  sûr  de  vaincre  tous 
les  obstacles  ,    et  surtout  d'impo- 
ser aux  nations  africaines.  L'expé- 
dition dans  l'Agizymba  ne   mérite 
donc  pas  d'être  traitée  de  fabtileuse  ; 
mais  le  raisomiement  de  Marin ,  qui 
plaçait  ce  pays ,  ainsi  que  les  sources 
du  Nil ,  à  douze  mille  stades  au  sud 
de  l'équateur,  n'offre  pas   plus  de 
probabilité  que  tout  autre  raisonne- 
ment auquel  on  pourrait  se  livrer. 
Marin  faisait  couler  le  Nil  en  ligne 
droite  du  sud  au  nord  ,  et  la  région 
d'Agizymba  était  remp'ie  de  hautes 
montagnes.  Ces  deux  données  coïn- 
cident avec  les  traditions  les  plus  au-, 
thentiques  que  Browiie  et    Burck- 
Uardt  ont  recueillies  sur  le  cours  du^ 
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Nil-el-Ahyad  au  sud  de  Sennaar. 
La  question  serait  peut-être  de'cidëe 
si,  au  lieu  des  maigres  tables  de  Pto- 
ïëinëe,  nous  avions  quelques-uns  des 
détails  physiques  et  historiques  que 
Marinavait  donnes.  Les  notions  de  ce 
î^e'ographe  sur  les  côtes  orientales  de 
l'Afrique  ,  étaient  dues  à  deux  navi- 
gateurs ,  Diogène  et  Théophile,  qui 
assuraient  avoir  fait  la  navigation  du 
cap  Arouiata  (  G.  Guardafui  )  au 
cap  Raptum  ,  en  vingt  à  vingt-cinq 
jours  ,  à  raison  de  raille  stades  pai* 
jour.  Un  autre  navigateur  ,  Dios- 
corus ,  avait  fixé  la  distance  de  Rap- 
tum au  cap  Prasum  ,  à  cinq  mille 
stades.  Mariu  pense  que  ces  points 
extrêmes  de  la  cote  connue  étaient 
sous  le  même  parallèle  qu'Agizymba. 
Les  géographes  modernes  ont  fait 
divers  raisonnements  sur  ces  naviga- 
tions ;  mais  le  premier  élément  de 
toute  combinaison  géographique  à 
ce  sujet  serait  de  connaître  le  stade 
employé  par  les  navigateurs.  Comme 
Grecs ,  et  probablement  Gréco- Égyp- 
tiens ,  ils  ont  dû  employer  le  stade 
égyptien ,  à  1 1 1 1  129  par  degré  :  ils 
'auraient  alors  été  à  dix  degrés  au  sud 
de  l'équateur  5  et  le  cap  Prasum 
répondrait  au  cap  Delgado  ,  ainsi 
que  le  pensent  Banville  et  Mannert, 
Marin  n'avait  probablement  que  peu 
de  renseignements  particuliers  sur 
le  nord  de  l'Europe  :  du  moins  il 
n'a  été  cité  par  Ptolémée  qu'une  seule 
fois  dans  cette  partie  de  son  ouvrage, 
et  c'est  pour  la  distance  de  Thulc, 
qui  était,  selon  lui ,  à  3i,5oo  stades 
au  nord  de  l'équateur;  ce  qui,  en 
stades  de  5 00,  fait  ^'i^.  La  Thule 
de  Marin  et  de  Ptolémée  est  la  Nor- 
vège ,  ainsi  que  M.  Schœning  l'a  dé- 
montré dans  les  Mémoires  de  Vaca- 
demie  des  sciences  de  Copenhague 
(  vol.  IX ,  ancienne  collection  ).  Mais 
«omme  on  n'a  aucune  distance  vrai- 
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ment  itinéraire  de  Marin  dans  cette 
partie,  on  peut  croire  qu'il  ne  possé- 
dait que  les  notions  vagues  de  Py- 
théas ,  de  Philémon  ,  de  Tacite  et 
de  Pline,  sur  la  Scandinavie.  Les 
notions  beaucoup  plus  restreintes, 
mais  bien  plus  certaines  et  précises 
de  Ptolémée,  sur  les  pays  au  nord  de 
l'Elbe,  doivent  donc  avoir  été  tirées, 
soit  de  quelque  reconnaissance  faite 
par  ordre  d'un  empereur  romain,soit 
de  la  relation  de  quelque  voyage  com- 
mercial fait  dans  l'espace  de  temps 
écoulé  entre  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  Marin  et  celui  de  Ptolémée. 
Les  vaisseaux  de  la  flotte  de  Germa- 
nicus ,  dispersés  par  la  tempête ,  vi- 
rent la  Norvège  (  Thule  ) ,  et  arri- 
vèrent près  le  promontoire  des  Cira- 
bres  :  mais  il  est  certain  qu'ils  ne  dou- 
blèrent pas  ce  promontoire;  car  ils 
auraient  vu  ,  ce  qu'on  appelle  vu  ,  les 
cotes  élevées  de  la  Suède ,  et  ils  n'au- 
raient pu  se  dispenser  de  faire  atten- 
tion à  une  découverte  aussi  impor- 
tante. Les  géographes  romains  qui 
avaient  entendu  parler  des  îles  im- 
menses de  Baltia  ,  Basilia  ,  Scandia , 
etc. ,  etc. ,  n'auraient  pas  manqué  de 
rapporter  ce  que  les  navigateurs  ro- 
mains ,  en  daublant  le  cap  Skagen  , 
auraient  été  forcés  de  voir  de  leurs 
yeux,  en  dépit  de  toutes  les  hypothè- 
ses. Les  voyageurs  ou  les  espions  mi- 
litaires qui  ont  recueilli  des  notions 
sur  la  Ghersonèse  rimbrique  (  le  Jut- 
land  jusqu'au  golfe  dit  Lymfiord),  sur 
les  îles  Alokiœ  (  les  deux  péninsules 
deThy  et  deThyholm  avec  l'île  de 
Mors)(i  ),  et  sur  les  quatre  îles  Scan- 
diœ  (la  Fionie,  le  Lalande,  la  Sélande 
et  la  Scanie  ),  ont  donc  dû  se  rendre 


(i)  Si  quelque  mamisciit  nous  autorisait  à  lire 
Alekiœ  au  lieu  à'Alokic-  ,  les  moU  signifieraient 
îles  aux  harengs  ;  or ,  le  Rolfe  Lyiii ,  qui  probahle- 
ment  était  un  détroit  il  y  a  deux  mille  ans,  <  st  cé- 
lèbre dnus  le  Nord  par  sa  très-aacieune  pêche  aux 
harengs. 
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par  terre  dans  le  nord  de  la  Ger- 
manie ,  d'où  ils  auront  fait  leurs  ex- 
cursions dans  les  contrées  qu'on  vient 
de  nommer.  Cette  excursion  a  donc 
eu  lieu  dans  l'epoqfie  pacifique  entre 
les  dernières  guerres  des  Germains 
contre  Dumiiien ,  et  la  preniière 
guerre  contre  Marc-Aurèle.  Ces  de'- 
couvertes  étaient  peut-être  contem- 
poraines de  Marin  de  Tyr;  mais  elles 
ne  lui  étaient  pas  parvenues.  Il  nous 
reste  à  parler  des  importantes  aug- 
mentations que  la  geograpLie  de 
l'Asie  doit  à  Marin  ;  elles  présentent 
une  des  questions  les  plus  essen- 
tielles et  en  même  temps  les  plus 
obscures  de  l'iiistuire  des  découvertes 
et  des  connaissances  géograpliiques. 
Marin  connut ,  par  les  relations  de 
Maës  Titianus  ,  négociant  macédo- 
nien ,  la  route  que  suivaient  les  ca- 
ravanes commerciales ,  pour  se  ren- 
dre d'Hierapolis  sur  TEuphrate  à 
Bactres,  et  de  là  à  Sera  y  capitale  de 
la  Serique.  A  quelie  époque  vivait 
Maës  Titianus  ?  Il  semble  que  les 
caravanes  grecques  n'ont  pu  faire  le 
trajet  indiqué,  depuis  la  séparation 
des  Baclriens  et  desPartlies  de  l'em- 
pire des  Séleucides.  Maës  aurait  donc 
vécu  sous  SélcucusNicator  ou  son  fils 
Antioclius.  Mais  le  surnom  Titianus 
n'iadiqp.e-t  il  pas  un  Romain,  ou  du 
moins  un  client  des  Romains?  Cette 
objection  disparaît,  quand  on  se  rap- 
pelle qu'il  y  avait  dans  l'Illyrie  , 
province  macédonienne  ,  un  fleuve 
appelé  Titius  ,  et  dans  la  Cilicie  une 
ville  nommée  Titiopolis  j  le  surnom 
de  Maës  a  pu  lui  venir  de  l'un  ou 
l'autre  de  ces  endroits.  L'époque  de 
son  expédition  doit  donc  être  fixée  au 
siècle  de  la  plus  grande  puissance  des 
Séleucides.  Quant  à  l'extension  don- 
née par  Marin  ,  au  voyage  de  la 
caravane ,  il  serait  déplacé  d'entrer 
ici  dans  une  discussion  pour  laquelle 
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il  faudrait  remuer  tonte  la  géogra- 
phie ancienne,  et  analyser  ou  com- 
battre vingt  savants  mémoires  :  bor- 
nons -  nous  à  dire  que  Marin  ,  et 
Plolémée  après  lui ,  ont  commis  la 
même  faute  que  les  premiers  éditeurs 
et  commentateurs  de  Marco  Pol©  ; 
ils  ont  étendu  en  ligne  droite  un 
itinéraire  qui  nécessairement  présen- 
tait des  sinuosités.  On  peut  soup- 
çonner une  autre  erreur;  les  stades  , 
employés  par  Maës,  ou  par  les  gens  de 
sa  caravane  ,  étaient  sans  doute  des 
koss  indiens  ,  répondant  aux  stades 
égyptiens  à  1 1 1 1  1/9  par  degré  ; 
Marin  ou  Ptolémée  les  a  pris  pour 
des  stades  de  cinq  cents  au  degré ,  et 
cette  erreur  leur  a  fait  doul3ler  la 
distance  de  Bactres  h  Sera.  Avec  ces 
réductions  ,  on  ne  peut  néanmoins 
ramener  la  position  de  Sera  plus  à 
l'occident  que  celle  de  Lassa  ,  capi- 
tale du  Tibet.  Mais  ces  questions  pour- 
ront bientôt  être  mieux  éclaircies  , 
grâce  aux  nouvelles  cartes  de  l'Asie 
centrale  que  nous  devrons  à  M.  Kla- 
proth.  IjCS  coimaissances  de  Marin 
sur  les  cotes  maritimes  méridionales 
de  l'Asie  ,  n'ont  pas  été  une  source 
moins  féconde  de  contestations  entre 
les  géographes.  Il  paraît  démontré 
que  le  faux  système  de  graduation 
de  Marin  a  influé  sur  l'immense  éten- 
due de  Touest  à  l'est  qu'il  donne  à 
la  cote  de  l'Inde  :  nous  n'examine- 
rons pas  si  ce  faux  système  tient  à  la 
cause  générale  supposée  par  M.  Gos- 
selliu ,  ou  seulement  à  une  erreur  sur 
la  valeui?  des  stades  ou  koss  indiens  ; 
mais  passé  la  pointe  méridionale  de 
la  Chersonnèse  d'or,  il  n'est  plus 
permis  d'appliquer  des  conjectures 
mathématiques  à  des  détails  vagues , 
tirés  de  la  relation  incomplète  d'un 
seul  navigateur,  probablement  plus 
courageux  qu'instruit.  La  véritable 
critique  doit  ici  déposer  le  compas 
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trompeur ,  et  s'en  tenir  à  la  consîde- 
ralion  des  grands  faits  et  des  cir- 
constances physiques.  Le  navigateur 
Alexandre  vit  successivement  trois 
golfes  considérables  :  le  grand  golfe, 
le  golfe  des  animaux,  sauvages  ,  et  le 
golfe  intérieur  des  Sinœ.  Son  pro- 
montoire du  raidi  était  entre  les  deux 
premiers  de  ces  golfes.  Ptolëmée 
laisse  un  espace  dé  sept  degrés  entre 
le  golfe  des  animaux  sauvages  et 
Catligara.  Comment  concilier  ces 
données  avec  l'état  des  lieux ,  si  nous 
ne  considérons  pas  le  grand  golfe 
comme  celui  de  Martahau  ,  le  golfe 
des  animaux  sauvages  comme  celui 
de  SLim,  el  le  golfe  iiitérieur  des 
Sinœ  comme  cette  espèce  de  Médi- 
terranée }3ordée  par  les  cotes  de 
Cochinchine,  de  Tonkin  et  de  la 
Chine inéridionale  d'un  coté,  et  par 
les  îles  Philippines  et  Bornéo  de 
l'autre  ?  Le  navigateur  Alexandre 
probablement  ne  s'y  avança  pas , 
mais  idla  droit  à  Cattigara,  qui  doit 
se  trouver  sur  la  côte  occidentale  de 
Bornéo  ;  peut-être  k  l'endroit  nom- 
mé Cascaro ,  où  l'on  a  trouvé  des 
ruines  considérables  et  des  monu- 
ments d'une  nation  civilisée.  On  con- 
çoit alors  comment  Ptolémée  a  pu 
êlre  entraîné  à  placer  au  fond  de  ce 
golfe  des  Sinœ,  infiniment  rétréci  sur 
ses  cartes  ,1a  fameuse  capitale  Thinœ, 
qu'Eratostîiène  et  ses  autres  devan- 
ciers avaient  avec  raison  placée  à  une 
latitude  beaucoup  plus  septentrio- 
nale. Cette  explication ,  dont  une  par- 
tie est  conforme  aux  idées  de  M.  Man- 
nert  et  de  M.  Walckenaer ,  nous  fera 
d'autant  plus  vivement  regretter  la 
perte  de  l'important  ouvrage  de  Ma- 
rin de  Tyr,  ol\  sans  doute  nous  au- 
rions trouvé  une  notice  bien  plus  am- 
ple sur  le  curieux  voyage  du  naviga- 
teur Alexandre.  Quel  dommage  que 
Flolemëe  ,  avec  sa  sèclïe  géographie 
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malliématique ,  ait  fait  tomber  dans 
l'oubli  l'ouvrage  bien  autrement  in- 
téressant de  Marin  de  ïyr  I  Et  com- 
ment cet  ouvrage  ,  qui ,  selon  Pto- 
lémée ,  était  généralement  célèbre  , 
a-t-il  pu  être  si  promptement  oublié, 
qu'  Aga  t  h  émère,  en  faisant  des  extrait  s 
de  tant  d'auteurs  grecs  ,  antérieurs  a 
Ptolémée  ^  et  en  citant  ce  dernier 
avec  éloge  ,  n'ait  pas  prononcé  une 
seule  fois  le  nom  de  Marin?  Celui-ci 
aurait-il  composé  son  ouvrage  dans 
la  langue  latine  ?  On  sait  que  les 
Grecs  ont  été  assez  légers  pour  igno- 
rer généralement  le  nom  des  Virgile , 
des  Horace  ,  des  Pline ,  des  Tacite  , 
ou  bien  assez  injustes  pour  ne  pas  les 
nommer.  La  même  ignorance  ou  la 
même  jalousie  a  pu  étouffer  parmi 
les  Grecs  la  célébrité  de  Marin,  sur- 
tout en  supposant  qu'il  a  écrit  en 
latin.  Nous  sentons  que  cette  hypo- 
thèse offre  plusieurs  difficultés  gra- 
ves ;  mais  le  silence  universel  qu'on 
garde  sur  son  ouvrage ,  n'est  pas  la 
circonstance  la  moins  singulière  dans  . 
la  destinée  d'un  géographe  aussi  cmi- 
nent.  M.  B — n. 

MARIN,  bourgeois  de  Lisieux, 
est  l'inventeur  des  fusils  à  vent  dont 
les  expériences  furent  faites  en  pré- 
sence de  Henri  IV  et  de  Ruzé,  secré- 
taire-d'état. «  C'étoit  »  ,  dit  David 
Rivault ,  sieur  de  Flurance  ,  son  con- 
temporain ,  «  un  homme  du  plus 
y>  rare  jugement  en  toutes  sortes 
»  d'inventions,  de  la  plus  artificieu- 
»  se  imagination,  et  de  la  plus  sub- 
»  tile  main  à  manier  un  outil  de 
»  quel  art  que  ce  soit  qui  se  trouve 
V  en  Europe.  Sans  avoir  appris 
»  d'aucun  maître,  il  est  excellent 
»  peintre,  rare  statuaire,  musicien 
»  et  astronome;  manie  plus  délica- 
»  tement  le  fer  et  le  cuivre  qu'arli- 
))  San  que  je  sache.  Le  roi  Louis 
»  XIII  a ,  de  sa  main  ^  une  table 
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»  d'acier  poli ,  où  sa  majesté  est  re- 
»  présentée  au  naturel  ,  sans  gra- 
»  vure,  moulure,  ni  peinture  ;  seu- 
•)}  lement  par  le  feu  que  ce  sublil  in- 
»  ge'nieur  y  a  donné  par  endroits 
»  plus  ou  moins  ,  selon  que  la  figure 
3)  le  désire,  du  clair,  du  brun  ou  de 
»  l'obscur.  11  en  a  un  globe,  dans 
w  lequel  sont  rapportés  le  mouve- 
))  ment  du  soleil ,  de  la  lune  et  des 
»  étoiles.  Il  s'est  inventé  à  lui-même 
))  une  musique  ,  par  laquelle  il  met 
»  en  tablature  ,  à  lui  seul  connue , 
»  tous  airs  de  chansons  ,  et  les  joue 
»  après  sur  la  viole  accordant  avec 
»  ceux  qui  sonnent  les  autres  par- 
wties,  sans  qu'ils  sachent  rien  de 
»  son  artifice,  ni  lui  qu'il  entende 
»  aucune  note  de  leur  science.  » 
Flurance  Rivault  vit  le  fusil  de  Ma- 
rin en  160*2,  et  en  obtint  la  descrip- 
tion, qu'il  pubba  dans  ses  Eléracns 
d'artillerie,  imprimés  à  Paris,  1608, 
in-8'^.  Il  est  surprenant  qu'aucun 
biographe  n'ait  parlé  de  cet  artiste 
si  extraordinaire.  (  F.  la  Lettre  de 
Leprince  jeune  ,  sur  ce  sujet ,  dans 
le  Journal  djs  savans  ,  de  mars 
1779,  p.  174.)  C.  T-Y. 

MARIN  (Michel -Ange),  l'un 
des  écrivains  ascétiques  les  plus  cé- 
lèbres du  dix-liuitième  siècle  ,  était 
né  en  1697  y  ^  Marseille,  d'une  la- 
mille  noble  ,  origimure  de  Gènes.  Il 
entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des 
Minimes ,  et  fut  d'abord  chargé  de 
renseignement  des  novices  ;  il  se 
consacra  ensuite  à  la  direction  des 
âmes  et  à  la  prédication,  avec  beau- 
coup de  zèle.  Il  avait  fait  une  étude 
particulière  de  la  langue  hébraïque, 
et  il  prêcha  ia  controverse  avec  quel- 
que succès  aux  Juifs  d'Avignon.  H 
institua  dans  la  même  ville  ,  en 
1745,  une  société  de  filles  vertueu- 
ses, uniquement  destinées  à  fournir, 
aux  personnes  sécuiièjt'Cii  du  même 
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sexe ,  les  moyens  de  se  séparer  du 
monde  pendant  huit  à  dix  jours, 
pour  s'y  recueillir  dans  la  retraite. 
Son  méiile  le  fit  élire  quatre  fois  à 
la  place  de  provincial ,  et  il  refusa  ' 
celle  de  général  en  1758.  Il  em- 
ployait ses  loisirs  à  la  rédaction 
d'ouvrages  destinés  à  combattre  les 
principes  des  novateurs ,  ou  à  ins- 
pirer l'horreur  du  vice  et  l'amour 
(de  la  vertu.  A  l'exemple  de  Camus, 
évêque  de  Bellei ,  il  donnait  à  ses  ins- 
tructions les  formes  du  roman,  afm 
d'attacher  davantage  le  lecteur  par 
la  variété  des  récits  et  l'intérêt  des 
événements.  Le  pape  Clément  XIII 
l'honora  de  trois  brefs  remplis  d'é- 
loges flatteurs,  et  le  chargea  de  ras- 
sembler en  un  corps  les  actes  des 
martyrs.  Il  travaillait  à  cet  impor- 
tant ouvrage,  lorsqu'il  mourut  d'une 
hydropisie  de  poitrine  ,  dans  son 
couvent  d'Avignon ,  le  3  avril  1 767. 
On  cite  de  lui  ;  I.  Conduite  de  la 
sœur  Fiolet ,  Avignon ,  1 740 ,  in- 1 2. 
Une  critique  plus  rigoureuse  lui  au- 
rait fait  supprimer  plusieurs  traits 
beaucoup  trop  naïfs.  II.  Adélaïde  de 
Vitzburj  ,  ou  la  Pieuse  pension- 
naire ,  in- 12.  IIÏ.  La  Parfaite  reli- 
gieuse^ in- 12.  IV.  Firginie,  ou  la 
Vierf^e  chrétienne ^  i  V^'^ ,  2  vol.  in- 
ri.  V.  Le  baron  de  Van-Hesdeny 
ou  la  République  des  incrédules , 
1760,  5  vol.  in- 12.  VI.  lliéodule^ 
ou  V Enfant  de  bénédiction  ^  in-i2. 
VII.  Farj'alla ,  ou  la  Comédienne 
convertie  j  in  -  12.  VIII.  Agnès  de 
Saint- Amour  ^  ou  la  Fervente  no- 
vice,  2  vol.  in-  12.  IX.  Angélique , 
ou  la  Religieuse  selon  le  cœur  de 
Dieu^i  vol.  in-i2.  X.  La  marquise 
de  Los  Falientes ,  ou  la  Dame  chré- 
tienne ,  Paris ,  1 765 ,  2  vol.  in  -  12. 
Toutes  ces  pieuses  fictions  sont  fort 
estimables  par  l'intention  de  l'auteur, 
elles  som  Lieu  miaux  sciites,  et  cua» 
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duiles  avec  pWs  d'art  que  les  romans 
spirituels  dei'ëvêquc  de  Bcllei;  mais 
l'auteur  aurait  pu  les  rendre  plus  iu- 
te'ressantes  encore,  et  soigner  davan- 
tage son  style  ,  trop  prolixe  et  déco- 
lore'. XI.  Retraite  spirituelle  pour 
un  jour  de  chaque  mois  ,  Avignon  , 
1^63,  '1  vol.  in- 12.  XII.  Fies  des 
Solitaires  de  V Orient,  Paris,  1761- 
04 , 9  vol.  in- 1 2 ,  ou  3  vol .  in-4*'.  Cet 
ouvrage  est  estime',  et  se  dislingue 
par  l'exactitude  des  recherches  et  la 
solidité  delà  critique.  XIII.  Lettres 
spirituelles  ,  1 769  ,  3  vol.  in  -  1 2. 
XIV.  Quelques  Pièces  de  vers,  en 
français  et  en  provençal,  imprimées 
à  son  insu ,  et  qui  prouvent  qu'il  avait 
aussi  du  goût  pour  ce  genre  de  litté- 
rature. V  Eloge  du  P.  Marin ,  inséré 
dans  le  Mercure  du  mois  de  juillet 
1767,  a  été  réimprimé  en  tcte  de  ses 
Lettres  spirituelles ,  et  séparément 
-avec  des  additions ,  Avignon,  1769, 
in- 12  de  23  pag.  W — s. 

MARIN  (  François  -  Louis- 
Claude  Marini,  dit),  littérateur, 
né  à  la  Ciotat ,  en  Provence ,  le  6  juin 
'1721  ,  paraît  avoir  été  de  la  même 
famille  que  le  précédent  ,  quoiqu'il 
fût  né  d'un  commerce  illégitime.  D'a- 
bord enfant  de  chœur ,  puis  organiste 
à  l'église  paroissiale  de  sa  ville  na- 
tale, il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  vint ,  vers  174^  ?  à  Paris  ,  où  il 
débuta  par  une  Dissertation  sur  la 
Fable  ,  1745 ,  in  -  4**.  H  fut  ensuite 
chargé  de  l'éducation  du  marquis  de 
Rosen ,  et  il  composa  une  Pastorale 
pour  la  fête  de  la  coin  tesse  de  Rosen  y  r 
mère  de  son  élève  ,  Colmar,  1749? 
in- 8^.  Doué  d'une  figure  agréable, 
fine  et  spirituelle  ,  d'un  caractère 
doux,  enjoué,  qu'assaisonnait  la  gaî- 
té  provençale  ;  il  se  fît  aisément  des 
amis  et  des  protecteurs,  et,  ayant 
quitté  le  petit  collet  ,  il  fut  reçu 
•avocat  au  parlement.  Marin  publia 
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bientôt  :  \À Homme  aimable  ^  avêC 
des  Réflexions  et  des  Pensées  sur 
divers  sujets,  Paris ,  1701  ,  et  Leip- 
zig, 1 752  ,  in  -  12.  Ce  livre  ,  dédié 
par  l'auteur  à  son  ancien  élève,  et 
dont  une  brochure  anglaise  (7'^<? /me 
Ge«^/em^n)a  fourni  l'idée,  peint  l'as- 
semblage de  l'honnête  homme  et  de 
l'homme  poli.  L'abbé  de  Lapone  a 
prétendu  (jue  Marin  y  était  lui-même 
offert  pour  modèle;  mais,  quoique  cet 
ouvrage  soit  assez  purement  écrit  et 
que  le  but  moral  en  soit  utile ,  la 
lecture  n'en  est  pas  moins  froide  et 
d'une  monotonie  insoutenable.  Mu- 
sicien dès  le  berceau  ,  Marin  se  trou- 
vait véritablement  sur  son  terrain  , 
lorsqu'éclala  la  guerre  musicale  ausu- 
jet  du  Devin  de  village  (  F,  Rousseau 
J.-J.  )  Il  en  fut  un  des  ])rincipaux 
champions,  et  publia  quelques  bro- 
chures assez  plaisantes  ,  entre  au- 
tres ,  Cequon  a  dit,  Ce  qu'on  a  vou- 
lu dire.  Lettre  à  Madame  Folio , 
Paris,  1752,  in-8<^.  Il  s'occupait 
alors  d'un  ouvrage  plus  important , 
et  qui  suffira  seul ,  peut-être  ,  poiir 
sauver  son  nom  de  l'oubli.  C'est 
V Histoire  de  Saladin,  sulthan  d'E- 
gypte et  de  Syrie,  Paris  et  la  Haye, 
1758,  2  vol.  in -12,  avec  deux 
plans  par  D'Anville  ;  trad.  en  alle- 
mand ,  1761  ,  in-8''.,  et  réimprimé 
à  Paris,  1763,  in- 12.  Cet  ouvrage, 
puisé  dans  les  meilleures  sources,  et 
surtout  dans  l'historien  arabe  Boha- 
ed-Dyn  (  F.  Bohadin  ,  IV,  676), 
est  un  des  plus  estimables  morceaux 
d'Histoire  orientale  que  nous  ayons 
en  français.  L'auteur  a  su  y  joindre 
à  la  critique,  à  Timparlialité ,  à  la 
manière  de  présenter  et  de  lier  les 
faits  ,  au  style  d'un  homfue  de  goût , 
les  recherches  et  l'éjudition  d'un 
orientaliste.  Le  ministre  Saint-Flo- 
rentin, à  qui  l'auteur  avait  dédié  son 
livre  ,  le  fit  nommer  censeur-ioyaî , 
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ft  adjoint  pour  la  censure  de  la  po- 
lice au  poète  Crcbiilon  ,  que  son 
grand  âge  empêchait  d'en  remplir 
les  fonctions  ,  et  dont  la  mort  en 
laissa  le  titre  et  les  altribulions  sans 
partagea  Marin,  en  1762.  Ce  der- 
nier avait  donne'  au  T  h  c'a  Ire- Fran- 
çais, le  3  mars  de  cette  année ,  Julie 
ou  le  Triomphe  de  V amitié,  comé- 
die en  prose  et  en  trois  actes  :  mais 
le  peu  de  naturel  du  dialogue  ,  le  de'- 
faut  de  contrastes  et  d'entente  de  la 
scène ,  refroidirent  les  spectateurs 
dès  le  second  acte  ;  et  l'un  d'eux  s'é- 
tanl  avisé  de  à\YQ  (\{\e  C année  n  était 
pas  heureuse  pour  les  Marins  (  la 
France  venait  de  perdre  Belle-Ile  et 
ses  comptoirs  dans  l'Inde  ) ,  ce  ca- 
lembourg  décida  de  la  cliute  de  la 
pièce.  Les  querelles  sur  les  écrits 
de  J.  -  J.  Rousseau  procurèrent  à 
Marin  Toccasion  de  réparer  un  peu 
cet  échec.  Il  réfuta  les  sophismes 
du  philosophe  de  Genève ,  en  pu- 
bliant une  Lettre  de  V homme  cinl 
à  V homme  sauvage  yVàris  y  1763, 
in-B*^.  L'auteur  s'y  comparait,  par 
modestie,  au  pot  de  terre  luttant 
contre  le  pot  de  fer.  Cette  production 
fit  quelque  bruit.  Au  mois  d'octobre 
de  la  même  année,  le  lieutenant  de 
police,  Sartine,  ayant  été  chargé  de 
îa  direction  de  la  librairie,  Marin  eu 
fut  nommé  secrétaire-général.  Jamais 
cette  administration  ne  fut  plus  sé- 
vère. Jamais  aussi  on  ne  vit  paraître 
un  plus  grand  nombre  de  pamphlets 
et  d'écrits  philosophiques.  Les  pri- 
sons de  Bicêtre  étaient  remplies  de 
colporteurs  ;  quelques  -  uns  furent 
condamnés  aux  galères  ;  plusieurs 
imprimeurs  se  virent  obligés  de  ven- 
dre leur  fond.  On  imputait  à  Marin 
ces  mesures  rigoureuses  :  salarié  par 
le  gouvernement ,  il  méritait  peut- 
être  un  reproche  tout  opposé.  Au 
temps  de  son  arrivée  à  Paris  ^  il  s'é- 
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tait  présenté  chez  Voltaire ,  qui  l'a- 
vait accueilli  avec  cette  bienveillance 
qu'il  témoignait  aux  jeunes  littéra- 
teurs. Admirateur  de  cet  homme  cé- 
lèbre, Marin,  lié  avec  Duel  os,  Mar- 
montel,  Helvélius,  devait  nécessaire- 
ment tenir  au  parti  des  philosophes 
et  des  encyclopédistes  :  mais  il  tenait 
encore  plus  à  ses  protecteurs,  à  ses 
emplois  ;  et  si  la  crainte  de  perdre  les 
uns  et  les  autres  l'attachait  à  ses  de- 
voirs ,  d'un  autre  coté,  il  sacrifiait 
souvent  ses  devoirs  à  ses  opinions  ,  à 
ses  liaisons  particulières.  C'est  ainsi 
qu'il  favorisait  ouvertement  Fréroii 
et  Palissot ,  parce  qu'ils  étaient  anti- 
philosophes :  il  leur  nuisait  en  secret 
jîar  la  même  raison.  C'est  ainsi  que, 
de  même ,  il  prescrivait  une  sévère 
surveillance  à  l'une  des  barrières  de 
Paris,  sous  prétexte  d'empêcher  l'in- 
troduction des  œuvres  de  Voltaire  : 
il  les  faisait  entrer  mystérieusement 
par  une  autre.  Cette  conduite  équi- 
voque le  fit  accuser  de  partialité  et 
de  duplicité  :  il  aimait  d'ailleurs  à 
rendre  service,  surtout  à  ses  com- 
patriotes ,  et  il  compromit  souvent 
sa  fortune  et  sa  liberté  pour  ses 
amis.  En  1763,  il  fut  renfermé, 
pendant  vingt-quatre  heures  à  la  Bas- 
tille ,  pour  avoir  laissé  passer  quel- 
ques vers  d'une  tragédie  de  Dorât. 
La  pièce  di  Ésope  à  Cjthère ,  qui 
était  une  critique  de  l'Opéra  et  du 
Théâtre-Français  ,  faillit  causer  la 
destitution  de  Marin  ,  parce  qu'il  ea 
avait  communiqué  le  manuscrit  à 
Rebel  et  Francœur ,  directeurs  de 
l'Opéra,  dont  les  efforts  ne  purent 
empêcher  qu'elle  ne  fût  jouée  ,  le  1 5 
décembre  1 766  ;,  au  Théâtre  Italiten, 
Il  perdit  deux  mille  francs  de  pen- 
sion ,  en  1 768,  pour  avoir  approuvé, 
avec  de  grands  éloges  ,  la  représen- 
tation et  l'impression  de  l'opéra  co- 
mique des  Moisaonnsurs  :  la  pureté 
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de  la  morale  de  cette  pièce  de  Favart 
ne  put  racheter ,  aux  yeux  du  cierge , 
riiiconvenaucc  d'avoir   mis  sur  la 
scène  un  sujet  lire'  de  la  Bible  j  c'est 
l'épisode  de  Rutli.  Il  paraît  néan- 
moins  que  dans  ses  fonctions   de 
censeur  ,  il  poussait  le  scrupule  \m 
peu  loin.   «  J'ai  vu  ,  •»  dit  Gudiu  , 
«  j'ai  vu  M.  Marin  retrancher  met 
»  foi  d'une  comédie ,  et  y  substi- 
»  tuer  morbleu  ,    prétendant   que 
»  la  religion  était  moins  blessée  par 
î>  ce  mot  que  par  l'autre.  »  Au  mois 
d'août  1 77 1 ,  ayant  obtenu  la  direc- 
tion et  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
France  ,  à  la  place  de  Suard  et  de  l'ab- 
bé Arnaud,  qui  avaient  déplu  au  mi- 
nistère Maupeou,  il  eut  pour  adjoint 
Collet ,  ancien  secrétaire  de  l'infante 
duchesse  de  Parme,  et  auteur  de  Vile 
déserte  y  comédie  jouée  au  Théâtre- 
Français  en  17^7.  Martin  conserva 
la  censure  ;  mais  il  fut  remplacé  au 
secrétariat  de  la  librairie ,  par  Le- 
tourneur,  connu  depuis  par  sa  tra- 
duction d'Young.  Cette  époque  de  sa 
vie  fut  la  plus  orageuse  ,  la  plus  nui- 
sible  à   sa  réputation.    On   l'avait 
craint ,  on  l'avait  ménagé ,  tant  qu'il 
avait  été  l'un  des  principaux  agents 
de  la  police  :  on  l'attaqua ,  on  le  har- 
cela dès  qu'il  ne  fut  plus  que  gaze- 
tier,  et  malheureusement  il  apprêta 
lui-même  à  rire  à  ses  dépens.  On 
avait  reproché  à  ses  prédécesseurs 
leurs  fastidieuses  répétitions  sur  la 
bête  du  Gévaudan  ,  et  leurs  détails 
hyperboliques  sur  la  guerre  des  Turcs 
et  des  Russes.  Marin  enchérit  encore 
sur  ces  inepties  avec  une  emphatique 
prétention  de  priorité;  il  annonça  les 
talents  miraculeux  d'un  jeune  pâtre 
provençal,  nommé  J.-J.  Parangue, 
qui  découvrait  les  eaux  à  travers  la 
terre  ,  les  rochers  ,  les  murs  ,  mais 
non  pas  à  travers  le  bois.  Pour  ac- 
créditer ce  qu'il  racontait  dç  cet  cu- 
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f.mt  extraordinaire ,  il   fit  insérer 
dans  des  gazettes  étrangères  ,  de.s 
lettres  qui  citaient  d'autres  indiviflus 
doués  dfs  mêmes  avantages.  Le  duc 
d'Orléans  voulut  faire  venir  à  Paris 
le  jeune  hydroscope;  mais  le  petit 
drôle  craignant  que  son  imposture 
ne  fût  découverte ,  rebroussa  chemin 
et  disparut.  Celte  niaiserie  occupa 
toute  la  France ,  et  donna  lieu  à  quel- 
ques bix)chures  ,  telles  que  :  L  Hy- 
droscope   et   le    Fentriloque ,   par 
l'abbé  Sauri,  V Histoire  véritable  et 
merveilleuse  d'une  jeune  Aiuj^laise , 
■précédée  de  quehpies  circonstances 
concernant   V Enfant  hydroicopCj 
Paris,  177'i,  in-  12.  I/inondation 
du  lac  Wener  eu  Suède,  le  terrible 
incendie    de  l'hôtel  -  dieu  à  Paris 
dans  la  nuit  du  '29  décembre  1772  , 
fournirent  à  Marin  le  sujet  de  descrip- 
tions inconvenantes  ,  et  non  moins 
ï-idiculement  pompeuses  que  s'il  eût 
été  question  de  fêtes  et  de  feux  d'ar- 
tifices. Ces  sortes  d'articles,  qu'on 
appelait  des  Marinades,  valurent  a 
leur  auteur  de  vives   épigrammes. 
Il  se  plaignit  que  l'on  avilissait  la 
Gazette  de  France ,  et  provoqua  l'ar- 
restation du  porteur  des  Nouvelles  à 
la  main ,  dont  le  rédacteur  faisait 
circuler  ces  sarcasmes,  et  il  s'en  atti- 
ra par-là  de  plus  piquants.  Le  procès 
de  Beaumarchais  contre  Goezmau 
acheva  bientôt  de  discréditer  Marin. 
Ami  du  magistrat,  il  voulut  lui  mé- 
nager un  accommodement  avec  l'au- 
teur à' Eugénie;  mais  il  y  mit  tant  de 
maladresse ,  que  celui  -  ci  le  prit  à 
partie.  La  première  réponse  de  Ma- 
rin ayant  prouvé  qu'il  n'était  pas  de 
force  à  lutter  contre  ce  redoutable 
adversaire,  il  se  retrancha  dans  une 
défense  jmridique,  sans  pouvoir  néan- 
moins éviter  les  traits  dont  le  Gene- 
vois l'accabla  dans  ses  deux  derniets 
mémoires.  Le  fameux  Qiiès  aco , 
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qui  termine  le  portrait  satirique  du 
gazctier  ,  devint  le  sobriquet  insépa- 
rable du  nom  de  Marin  ,  qu'il  carac- 
térisait plaisamment,  en  rappelant 
à-ia-fois  son  mot  favori  et  sa  prédi- 
lection pour  la  langue  de  sa  province. 
Ce  dicton  plut  si  fort  à  la  dauphiiie 
(  Marie-Antoinette  )  ,  qu'on  donna  le 
nom  de  Qu'es  aco  à  une  coiffure  à 
la  mode  adoptée  par  cette  princesse. 
Marin  essuya ,  dans  le  même  temps  , 
mie  aventure  non  moins  humiliante. 
Un  particulier  l'ayant  vu  entrer  à  la 
foire ,  près  d'une  loge  où  l'on  mon- 
trait des  animaux  étrangers  ,  donna 
un  écu  à  l'aboyeur ,  et  lui  lit  crier  : 
C'est  ici  que  Von  voit  le  fameux 
monstre  marin  ,  cet  animal  sans 
pareil ,  né  à  la  Ciotat.  Embarrassé 
dans  la  foule  qu'avait  attirée  cette 
singulière  annonce,  Marin  n'en  per- 
dit pas  un  seul  mot.  îl  fit  arrêter  le 
crieur ,  que  l'on  rel.icha  bientôt ,  mais 
qui  ne  put  faire  découvrir  l'aMtcur 
de  cette  mystification.  Après  la  mort 
de  Louis  XV  et  le  rappel  des  parle- 
ments ,  la  haine  que  le  ministère  Mau- 
peou  avait  inspirée  ,  rejaillit  sur  ses 
agents.  Au  mois  de  septemi»re  1774  » 
Vergennes  6ta  la  gazette  de  France  à 
IVFjirin ,  qui  fut  remplacé  par  l'ablift 
Aubert  ;  et  peu  de  jours  après ,  il  lui 
donna  Crébillon  le  fils ,  pour  succes- 
seur à  la  censure  de  la  police.  On 
îî'accorda  point  de  pension  à  Marin  : 
on  ne  lui  laissa  pas  même  la  faible 
consolation  de  se  démettre  ;  et  la  seule 
M'"*^.  de  Grussol  s'intéressa  pour  lui 
auprès  du  lieutenant  de  police  Lc- 
noir,  qui  en  témoigna  son  étonne- 
ment  à  cette  dame.  Détesté  de  la  plu- 
part des  gens  de  lettres,  abandom.iépar 
ceux  qu'il  avait  obligés,  T^Iarin  ne  put 
se  résoudre  à  vivre  obscur  et  isolé 
dans  Paris ,  après  y  avoir  joué  si  long- 
temps une  sorte  de  rôle.  11  acheta , 
eu  1778,  la  charge  de  lieutenant- 
XXV  H. 
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général  deramirautéà  la  Ciotat,  où 
il  se  retira  ;  et  comme  il  n'était  pas 
encore  revenu  des  vanités  humaines, 
il  conlinua  ,  jusqu'à  la  révolution, 
de  porter  ce  titre  avec  ceux  de  cen- 
seur-royal ,  d'inspecteur  de  la  librai- 
rie en  Provence  ,  et  de  membre  des 
académies  de  Nanci,  Dijon,  Lyon  , 
Marseille  ,  etc.  On  trouve  dans  la 
correspondance  de  Voltaire  une  dou- 
zaine de  lettres  écrites  à  î\ïarin ,  dans 
l'intervalle  de  1764  à  1774,  c'est  à- 
dire,  jusqu'à  la  disgrâce  de  ce  dernier. 
En  reconnaissance  des  services  qu'il 
en  avait  reçus,  le  philosophe  de  Fer- 
ney  avait  voulu  le  faire  entrer  à  l'a- 
cadémie française  ;  mais  ses  démar- 
ches ne  purent  triompher  de  la 
prévention  qu'on  y  avait  contre  le 
censeur.  Pendant  son  séjour  dans  sa 
patrie,  l'historien  de  Saladin  fit  de 
fréquentes  et  longues  résidences  à 
Marseille,  il  assista  souvent  aux  séan- 
ces de  l'académie  ,  et  y  lut  plusieurs 
Mémoires  et  Discours  sur  l'histoire , 
la  poésie  orientale ,  les  Chinois ,  etc. , 
insérés  ou  mentionnés  dans  la  collec- 
tion de  cette  société.  Ceux  qu'il  pu- 
blia séparément  sont  :  Mémoire  sur 
l'ancienne  ville  de  Taiircntum  en 
Provence;  —  Histoire  de  la  ville  d-j 
.  la.  Ciotat;  —  Mémoire  sur  le  port  de 
Marseille ,  réimis  dans  un  même  vo- 
lume ,  avec  cartes  et  plans ,  Avignon 
et  Marseille ,  1 78'J  ,  in- 12;  —  iVb- 
tice  sur  la  vie  et  les  ombrages  de 
Pontus  de  Thrard  de  Bis  s  y ,  1 786 , 
in-8^iSon  Histoire  delà  Ciotat ,  mal- 
gré quelques  détails  minutieux,  mal- 
gré l'a  irectation  de  l'auteur  à  parler 
trop  souvent  de  la  famille  des  Mariïi 
et  des  places  qu'ils  ont  occupées  , 
offre  de  l'intérêt  ,  du  style  ,  de  la 
variété ,  de  la  méthode  ,  et  prouve 
qu'il  était  né  réellement  pourle  genre 
historique.  Il  avait  amassé ,  sans  mal- 
versations ,  une  fortune  assez  consi' 
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de'rable ,  qui  consistait  en  fonds  pla- 
ces sur  rÉtat  et  sur  divers  parlicu- 
liers.  La  révolution  lai  en  enleva  la 
plus  grande  partie,  et  le  priva  de  sa 
charge  et  de  ses  titres. 11  supporta  phi- 
losopliiquemcnt  ces  pertes,  et  vint  à 
Paris  en  i  '794 ,  pour  rccueillirlcs  de- 
bris  de  sa  fortune.  Alors  libre  ,  indé- 
pendant ,  il  se  montra  tel  qu'il  était  ;  et 
les  personnes  qui  l'ont  connu  particu- 
lièrement à  cette  dernière  époque  de 
sa  vie,  ont  pu  juger  qu'il  valait  mieux 
que  son  ancienne  réputation.  Doué  de 
la  santé  la  plus  robuste ,  d  la  con- 
serva jusque  dans  une  extrême  vieil- 
lesse, avec   tous  les   agréments  de 
l'esprit  et  du  cœur,  avec  le  goût  des 
plaisirs    et    même    du  liberliuage , 
partageant  ses  soirées  entre  l'Opéra 
et  le  tiiéâlre  des  Variétés.  A  quatre- 
vingts-ans  ,  il  envoya  son  portrait  et 
un  quatrain  plein  de  sensibilité  a  l'un 
de  ses  amis.  En  i8o5  ,  il  fournissait 
encore  quelques  articles  au  Journal 
de  Paris.  Il  mourut  le  7  juillet  1 809 , 
dans  la  quatre-vingt-neuvième  année 
de  son  âge,  et  regardé  comme  le 
doyen  des  gens  de  lettres.  Il  avait  été 
délivré  de  Bcaumarcliais  et  de  tous 
ses  ennemis  par  leur  mort  :  mais  il 
avait  aussi  perdu  ses  amis  ;  Laujon 
seul  lui  restait.  Marin  s'était  marié; 
sa  veuve  lui  survécut  peu. Il  n'en  avait 
eu  qu'un  fils,  grand  amateur  de  mu- 
sique, mais  étourdi  et  dissipateur,  qui 
épousa  une  fdle  du  célèbre  Grétry  , 
ne  la  rendit  point  heureuse  ,  et  mou- 
rut sans  enfants,  peu  d'année^ après 
son  père.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé ,  on  a  encore  de  Ma- 
rin :  ï.  Abrégé  de  la  vie  d'Ahailard, 
imprimée  en  tête  d'une  traduction  en 
prose  de  la  Lettre  d'Héloïse  à  Abai- 
lard,  par  Pope,  Paris,  1758  et  1765. 
II.  Carthon,  poème  d' Ossian,  tra- 
duit  de  Macpherson  ,  avec  la  du- 
chesse d'AiguUlon,  mère  du  miuistre, 
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Londres  (  Paris),  176:1, in- 1 2.  III. 
OEuvres  diverses  ,  tom.  i  (  Théâtre  ; 
l'auteur  n'a  pas  publié  le  second) ,  Pa- 
ris ,  1 765  ,  in-8". ,  conten.mt  :  Julie, 
ou  le  triompJie  de  V Amitié ,  pièce 
jouée  en  176'i  ,  et  quatre  autres  non 
représentées  :  la  Fleur  d'A^athon , 
imitée  de  l'italien ,   de  P.  J.  Mar- 
tello  ;  Fédéric  ,  ou  Vile  inconnue , 
sorte  de  tragi-comédie  en  cinq  actes  , 
en  vers  ,  imitée  de  Robinson  ;  VA- 
manie  ingénue ,    tirée    d'un  conte 
moral  de  M^*^.  Uncy  ;  et  V Amant 
heureux  par  un  mensonge,  IV.  Bi- 
hliolhèque    du    théâtre  français , 
Paris,  1768,  in-S».,  3  vol.,  ouvrage 
curieux  ,  faussement  attribué  au  duc 
deli  ValJière  {V.  Boudot,  V,  286). 
V.  Lettre  à  la  princesse  de   Toi- 
mont ,  sur  un  projet  intéressant  pour 
l'humanité.   VI.    Ode  aux   mânes 
de  la  comtesse  de  llosen ,  in-4^.  , 
1761.  VIL  Plusieurs  Traductions , 
parmi  lesquelles  quatre  églugues  de 
Firgile ,  et  Choix  de  poésies  d' Os- 
sian.   VIII.   Un  grand  nombre  de 
Pièces  détachées ,  d'érudition  ou  de 
littérature  ,  imprimées  séparément , 
ou  dans  divers  recueils.  IX.  Marin  a 
été  l'éditeur  des  OEuvres  du  philoso- 
phe bienfaisant  (  le  roi  Stanislas  ) , 
1 763  ,  4  vol.  in- 1 2  ,  dont  il  a  fait  la 
préface  avec  l'éloge  de  l'auteur.  Il  a 
donné  la  nouvelle  édition  du  Testa' 
ment  politique  du  cardinal  de  Fâche- 
lieu  ,  avec  des  notes  et  une  préface , 
Paris,  1764 5  '^vol.  in-8<*.  Lrschlui 
attribue  aussi  deux  Parades  impri- 
mées vers  T 7 70.  A — t. 

MARINA ,  Mexicaine,  était  née  à 
Painalla  ,  village  de  la  province  de 
Goatzacoalco,au  commencement  du 
seizième  siècle.  Son  père  était  feuda- 
taire  de  la  couronne ,  et  cacique  de 
plusieurs  cantons  :  veuve  de  bonne 
heure ,  sa  mère  se  remaria ,  et  eut 
un  fils.  L'amour  exclusif  qu'il  ins- 
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pirait  à  ses  parculs  leur  fit  prendre 
la  rësoliitioii  de  répandre  le  loruit  de 
la  mort  de  sa  sœur  née  avant  lui  , 
afin  qu'il  jouît  en  entier  de  l'héritage  ; 
et  ils  profitèrent  du  moment  où  la 
fille  d'une  de  leurs  esclaves  venait 
d'expirer  :  celle-ci  fut  enterrée  ho- 
norablement et  pleurée  comm<3  la 
fille  du  cacique  ,  tandis  que  ceile  qui 
Tétait  réellement  fut  livrée  à  des 
marchands  de  Xicallanco ,  ville  située 
sur  les  bords  de  la  rivière  deTabasco. 
Les  marchands  la  vendirent  au  caci- 
que de  Tabasco ,  qui  en  fit  présent  à 
Cortez,  ainsi  que  de  dix-neuf  autres 
Indiennes,  pour  préparer  du  mais 
aux  troupes  espagnoles.  Elle  fut  bap- 
tisée avec  ses  compagnes,  et  reçut  le 
nom  de  Marina,  que  les  Mexicains ,  en 
l'accommodant  au  génie  de  leur  lan- 
gue, ont  changé  en  Malintzin,  d'où 
est  venu  celiù  de  Malinchi ,  sous  le- 
quel elle  est  connue  parmi  les  espa- 
gnols de  Mexico.  Diaz  del  Caslillo  dit 
qu'elle  était  d'une  beauté  rare.  Indé- 
pendamment du  langage  de  son  pays, 
elle  comprenait  la  langue  maya,  que 
l'on  parlait  en  Yucatan  et  à  Tabasco  ; 
et  elle  avait  la  mémoire  si  heureuse 
et  l'esprit  si  vif,  qu'en  peu  de  temps 
elle  apprit  le  castillan  ,  ce  qui  la 
rendit  fort  utile  à  ses  nouveaux  maî- 
tres. Lorsqu'ils  attérirent,  le  Sii  avril 
i5i9,àlaplacedeGhahchi)dicuecan, 
où  est  aujourd'hui  Vera-Cruz,  l'in- 
terprète Aguilar ,  qui  ne  savait  que 
l'idiome  maya ,  ne  fut  plus  en  me- 
sure de  les  servir.  Cortez  était  singu- 
lièrement contrarié  de  cet  embar- 
ras ,  lorsque  le  hasard  fit  découvrir 
que  Marina  parlait  la  langue  du  pays 
où  l'on  arrivait.  Le  général  la  pre- 
nant à  part,  lui  promit ,  dit  Gastillo, 
non  -  seulement  de  la  rendre  libre , 
mais  encore  davantage  si  elle  voulait 
être  interprète  fidèle.  Puis  il  apprit 
d'elle  les  particularités  que  l'on  yicut 
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de  raconter.  Dès-lors,  par  ses  services 
autant  que  par  son  esprit  et  sa  beauté, 
Marina  prit  sur  Corlez  uu  ascendant 
qu'elle  sut  conserver.  Elle  fut ,  non 
seulement  l'instrument  des  négocia- 
tions des  Espagnols  avec  les  Mexi- 
cains ,  les  ïlascaitèques  et  les  autres 
peuples  d'Anahuac  ,  mais  elle  sauva 
leurs  jours  en  les  avertissant  des  dan- 
gers qui  les  entouraient  j  par  exem- 
ple ,  à  Cholulia,  en  leur  indiquant 
les  moyens  d'y  échapper.  A  Mexico , 
elle  fut  constamment  rintermédiaire 
par  lequel  le  chef  espagnol  put  con- 
verser avec  Munlezuma  et  ses  sujefs; 
et  le  jour  où  il  eut  l'inconcevable  au- 
dace d'aller  faire  prisonnier  le  mo- 
narque mexicain  dans  son  propre  pa- 
lais ,  Marina  parvint,  par  son  adres- 
se ,  à  triompher  de  la  fierté  de  ce 
prince ,  et  le  détermina  enfin  à  se  re- 
mettre entre  les  mains  des  Espagnols. 
Elle  accompagna  le  conquérant  dans 
toutes  ses  expéditions  comme  inter- 
prète, comme  conseiller,  comme  maî- 
tresse. Durant  le  voyage  pénible  et  pé- 
rilleux qu'elle  fit  avec  lui  dans  la  pro- 
vince de  Honduras ,  en  1 39J\ ,  elle  tra- 
versa son  pays  natal.  Sa  mère  et  sou 
frère  se  présentèrent  à  elle  confus  et 
tremblants,  de  crainte  qu'elle  ne  se 
vengeât  du  mal  qu'ils  lui  avaient  fait  ; 
mais  elle  les  reçut  avec  de  grands  té- 
moignages d'affection.  Après  la  con- 
quête ,  elle  fut  mariée  à  Juan  de  Xa- 
ramillo,  gentilhomme  espagnol.  Elle 
avait  eu  de  Cortez  uu  fils,  qui  fut 
nommé  don  Martin,  et  qui  devint 
chevalier  de  Calalrava ,  en  considé- 
ration de  la  noblesse  de  sa  mère.  En 
i568,  don  Martin,  sur  un  soupçon 
vague  et  mal  fondé ,  fut  accusé  de 
rébellion  et  mis  à  la  torture  à  Mexico, 
par  des  juges  iniques,  qui  n'eurent 
aucun  égard  pour  les  services  que  sa 
mère  avait  rendus  à  la  nation  espa- 
guolç.  E — s. 
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M\RINAS(HENRiditLAs),  pein- 
tre,  naquit  à  Cadix,  eu  1620.  Le 
voisinage  de  la  mer  ,  el  l'habitude 
de  voir  des  vaisseaux ,  dëlerminèreut 
sou  goût ,  el  il  employa  les  dispo- 
sitions qu'il  avait  reçues  de  la  na- 
ture ,  à  pemdre  des  marines.  L'étude 
paiticuiière  qu'il  avait  faite  de  toutes 
tes  embarcations  qa'il  voyait  si  fré- 
quemment dans  la  rade  de  Cadix,  don- 
ne à  celles  q'i'il  a  représentées  dans 
ses  tableaux  ,  une  vérité  et  une  exac- 
titude que  peu  dé  peintres  ont  égalées. 
Il  ne  réussit  pas  moins  dans  les  an- 
tres parties  de  son  art ,  telles  que  la 
transparence  des  eaux  ,  et  la  dégra- 
dation de   l'horizon  ;   l'air  semble 
tourner  autour  des  objets  ,  et  il  a  su 
représenter  avec  perfection  ces  va- 
peurs qui  s'élèvent  de  la  mer ,  et  qui , 
en  distinguant  les  dilïérents  plans , 
donnent,  pour  ainsi  dire,  à  ses  fonds 
l'étendue  de  la  nature.  C'est  à  l'habi- 
leté qu'd  déploya  dans  ce  geîire,  qu'il 
doit  le  surnom  de  Las  Marinas  ,  ou 
des  Marines.  Quoique  ses  tableaux 
soient  peu  nombreux ,  ils  étaient  tel- 
lement recherchés,  qu'ils  lui  procu- 
rèrent une  fortune  considérable,  dont 
il  ne  crut  pouvoir  faire  un  meilleur 
usage  qu'en  voyageant  pour  se  per- 
fectionner. Il  se  rendit  à  Kome;  et 
le  séjour  de  cette  ville  le  charma  au 
point  qu'il  ne  voulut  plus  la  quitter. 
Il  y  mourut  eu  1680.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  de  ce  maître  un  des- 
sin à  la  plume,  et  lavé,  représentant 
une  Marine  et  des  vaisseaux  de  dij- 
J'éretites  constmctioris.  Lanzi  paraît 
croire  que  cet  artiste    est  le  même 
])eiutre  que  Sandrart  nomme  Henri 
Corneille  Vroom ,  el  qui  fut  élève  de 
Paul  Bril.  Mais  Lanzi  n'a  point  fait 
atlention  que  Henri  dit  Las  Marinas 
naquit  en  1  G'-io ,  et  qu'il  ne  peut  être 
le  même  que  Vroom,  né  en  i566. 
P— s. 
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MARÏNI  (Jean-Baptiste),  fa- 
meux poète,  connu  en  France  sous 
le  nom  de  Cavalier  Marin ^  naquit 
à  Naples  au  mois  d'octobre   iSGq. 
Son  père,  jurisconsulte  estimé,  le 
destinai,  à  la  carrière  de  la  magis- 
trature; mais  son  inclination  le  por- 
tait vers  la  poésie,  et  il  passait  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  à 
lire  ,  ou  bien  à  faire  des  vers.  Après 
l'avoir  invite  plusieurs  fois  à  chan- 
ger de  conduite ,  son  père  indigné 
le  chassa  de  sa  présence;  mais  le 
jeune   Marini  reçut  un    asile    chez 
le  duc  de  Bovino,  partisan  déclaré 
deses  talents;  et  quelque  temps  après, 
il  obtint  la  place  de  secrétaire  du 
prince  de  Conca ,  grand-amiral  du 
royaume  de  Naples.  Ayant  été  com- 
promis dans  une  intrigue  amoureuse, 
il  fut  mis  en  prison;  et  craignant  les 
suites   d'une  affaire   qui  avait  fait 
beaucoup  de  bruit,  il  quitta  Naples 
secrètement  pour  se  retirer  à  Rome, 
où  il  ne  tarda  pas  à  trouver  do  nou- 
veaux prolecteurs.  Le  cardinal  Aldo- 
brandini  voulut  s'attacher  un  hom- 
me qui  commençait  à  jouir  d'une 
réputation  brillante  ;  il  lui  assigna 
une  pension  considérable,  et  l'em- 
mena avec   lui  dans  son  archevê- 
ché de  Raveune,  et  ensuite  à   Tu- 
rin ,    où   il  était  chargé  de   quel- 
ques négociations.  Marini,  pendant 
son  séjour  dans  la  capitale  du  Pié- 
mont, composa  le  panégyrique  du 
duc  Charles  -  Emanuel  ;  et  ce  prince 
le  récompensa  en  le  nommant  che- 
valier de  Saint -Lazare,  et  voulut  le 
fixer  à  sa  cour  par  un  emploi  hono- 
rable. Le  duc  de  Savoie  avait  pour  se- 
crétaire Gaspai-  Murtola  ,  qui  se  mê- 
lait aussi  défaire  des  vers;  celui-ci  ne 
put  voir  sans  jalousie  la  faveur  dont 
jouissait  Marini,  et  chercha  toutes 
les  occasions  de  le  desservir.  Marini 
se  vengea  eu  poêle;  il  composa  ua 
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sonnet  contre  un  ouvrage  de  Murtola 
{Il  nuovo  mondo),  et  en  distribua 
des  copies  à  tous  les  seigneurs  de  la 
cour.  Murtola,  dont  l 'amour-propre 
était  vivement  Liesse,  lui  répondit 
par  une  satire  très-violente  :  dès  ce 
moment  les  deux  adversaires  ne  gar- 
dèrent plus  aucune  re'servc  ;  Marini 
couvrit  son  ennemi  de  ridicule  par 
sa  Murloléide ,  recueil  de  sonnets  ex- 
trêmement mordants.  En  vain  Mur- 
tola voulut  y  opposer  la  Marinéide  ; 
les  rieurs  s'étaient  déclares  contre 
lui  :  furieux,  il  attendit  un  jour  son 
rival  dans  la  rue,  et  lui  tira  un  coup 
de  pistolet;  la  balle  blessa  au  bras  lui 
des  favoris  du  duc,  qui  se  promenait 
avec  Marini.  L'assassin  fut  mis  en 
prison;  Marini  eut  la  ge'ne'w)silc  de 
solliciter  sa  grâce,  et  le  bonheur  de 
l'obtenir  :  mais  il  avait  à  faire  à  un 
homme  incapable  de  sentir  la  délica- 
tesse d'un  pareil  procédé.  Celui  -  ci 
découvrit  un  poème  (  la  Cuccagna)  y 
que  Marini  avait  composé  dans  sa 
jeunesse ,  et  qui  renfermait  quel((ues 
traits  satiriques  sur  le  duc  de  Savoie  : 
on  le  lit  lire  à  ce  prince ,  qui  donna 
l'ordre  aussitôt  d'arrêter  Marini;  et 
il  ne  sortit  de  prison,  qu'à  la  demande 
du  marquis  Minso  ,  qui  dcjnontra 
rhinocence  du  poîte  et  la  perlidie  de 
ses  ennemis.  Le  séjour  de  Turin  était 
devenuodieux  à  Marini; il  partit  pour 
la  France,  en  i6i5,  et  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  bienveillance  par 
la  reine  Marie  de  Médicis.  Celte  prin- 
cesse  lui   assigna    une   pension   de 
laooécus,  qui  fut  élevée  successi- 
vement jusqu'à  deux  mille.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à  Paris ,  qu'il  se 
lia  avec  le  Poussin  ,  et  qu'il  com- 
posa  et  dédia  au  jeune  roi  Louis 
XIII,  le   trop  fameux   poème  de 
V Adone  (Adorfis)^   ouvrage  égale- 
ment défectueux  par  l'invention .  par 
la  conduite,  et  par  le  style,  et  qui 
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cependant  partagea  tous  les  beaux- 
esprits  de  l'Italie.  L'acharnement 
que  les  partisans  de  Marini  mirent  à 
prôner,  comme  un  cbcf-d'œiiVre, 
celte  froide  composition ,  est  une 
preuve  des  jirogrès  rapides  qu'avait 
faits  le  mauvais  goût  dans  la  patrie 
de  l'Aiiosle  et  du  Tasse.  Il  quitta  la 
France  sur  la  fin  de  l'année  1622, 
et  alla  se  fixer  à  Rome.  Les  prélats 
les  pius  distingués  se  disputèrent 
l'honneur  de  lui  oiTrirun  logement; 
et  quelque  temps  après  son  arrivée, 
il  fut  élu  prince  de  l'académie  des 
Umoristi  (  F.  P.  M  aincini  }.  Le  Pous- 
sin étant  venu  à  Rome  ,  Marini  le 
recommanda  au  cardinal  BarLeiini. 
Après  la  mort  du  pape  Grégoire  X'V , 
il  revint  à  Naples,  oii  il  reçut  du 
duc  d' A Ibe  l'accueil  le  pius  gracieux. 
Cependant  il  se  disposait  à  revoir  la 
viiie  de  Rome,  où  il  avait  de  nom- 
breux amis ,  lorsqu'il  mourut  d'uno 
rétention  d'urine,  le  '2.5  mars  162.5. 
Il  fut  inhumé  dans  l'église  des  Théa- 
t  ins,  auxquels  il  légua  sa  bibliothèque. 
On  dit  qu'avant  sa  mort,  il  témoigna 
un  grand  repentir  d'avoir  souilié  sa 
plume  par  des  obscénités,  et  qu'il 
fit  brûler  devant  lui  toutes  ses  j)oésies 
licencieuses  et  erotiques.  On  con- 
vient que  peu  de  posâtes  ont  eu  plus 
de  facilité  et  d'imagination  que  Ma- 
rini :  mais  il  a])usa  de  ces  dons  pré- 
cieux; et,  en  abandonnant  la  route 
tracée  par  les  anciens,  il  tomba  dans 
des  écarts  que  tout  son  talent  n'a  pu 
lui  faire  pardonner.  Son  style,  seuie' 
de  pointes  et  de  concetti,  fut  imiie 
par  la  plupart  des  écrivains  que  les 
Itaiietis  désigneii:;  ;>ar  le  nom  de  Sei- 
ceniisti^  et  qu'ils  r*c  lisent  plus  de- 
puis long-temps.  iVi.rini  lui-même 
n'est  guère  consulfé  que  par  quelques 
curieux;  et  ses  ouvrages  ne  sont  pas 
plus  recherchés  dans  sa  patrie,  que 
dans  les  pays  étrangers.  On  en  trou- 
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vera  la  liste  dans  les  Mémoires  de 
ISiceron,  tom.  xxxii;  les  principaux 
sont  :  I.  Rime  amorose,  sacre  e  va- 
7'is,  Venise,  iGo'2,  3  part.  in-i6, 
"^  souvent  réimprimées.  II.  La  Murto- 
leide,  etc. ,  Francfort,  16*26, in-4**.  ; 
^'uremberg,  i643,  in- 12.  III.  L'^- 
done  ^  poëma  in  xx  canti,  con  gli 
argomenti  del  Fortunian.  San  Vi- 
tale,  etc.,  Venise,  1628,  in  -  4^.; 
Paris,  1628,  in-fol.  ;  on  trouve  à  la 
tète  de  cette  e'dition  une  Lettre  de 
Chapelain  à  M.  Favereau ,  qui  con- 
tient un  grand  ëloge  de  l'ouvrage  j 
Amsterdam,  i65i  ,2vol. pet.  in-12  : 
celte  édition  est  sortie  des  presses 
d'Elzevier  ;  ibid. ,  1678,  4  vol.  in- 
24,  avec  les  fig.  de  Seb.  Leclerc. 
Toutes  ces  éditions  ont  leurs  parti- 
sans et  sont  recherchées  des  curieux. 
Celle  de  Londres  (Livourne),  1789, 
4  vol  in- 1 2 ,  passe  pour  la  plus  com- 
plète. Frëron  et  le  duc  d'Estouteville 
ont  donne'  une  imitation  française  du 
huitième  chant  de  ce  poème,  sous 
rc  titre  :  Les  vrais  plaisirs  ou  les 
Amours  de  Vénus  et  d'Adonis, 
Arasterd.,  1755,  in-i2î  re'im primé 
sous  le  titre  à' Adonis,  Paris  ,  1775, 
in-80.  IV.  Dicerie  sacre  {Pittura, 
Musica,  et  Cielo)^  Venise,  1628, 
in- 24.  V.  Strage  degli  Innocenti, 
poëma,  Naples  (sans  date),  in-8«.j 
Pvome,  i633,  in-12^  Venise,  i633, 
in-4o.j  Macerata,  i638,  in-80,  :  ce 
poème  a  e'ié  traduit  en  latin ,  et  en 
allemand  (Hambourg ,  1715,  in-8°.)j 
il  est  encore  inférieur  à  l'Adonis.  VI. 
Lettere ,  gravi,  argute ,  facete  ^  e 
piacevoli ,  con  diverse  poésie  ,  Ve- 
nise, 1627  ,  in -8<*.;  Venise,  1678, 
in  -  12  ,   avec  des   additions.    Peu 


d'hommes  ont  eu  plus  de  biographes 
que  Marini.  Sa  vie  a  e'të  écrite  par 
J.  B.  Baiacca,  Fr.  Chiaro,  G.  Fr. 
Loredano,  Fr.  Ferrrari;,  Giac.  Phil. 
Camola,  etc.;  et  en  outre  la  plupart     sorîii.îges du romari. 
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des  historiens  de  la  littérature  ita- 
lienne lui  ont  consacré  des  notices 
détaillées.  W — s. 

MAPvINI  (Jean-Ambroise),  ro- 
mancier italien  ,  était  né  à  Gènes 
d'une  famille  noble ,  vers  le  com- 
mencement du  dix -septième  siècle 
ou  vers  la  fin  du  seizième  ;  car  on  a 
encore  la  thèse  qu'il  fit  imprimer  à 
Parme ,  où  il  achevait  son  cours  de 
philosophie  en  161 4-  H  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et ,  par  ce  motif, 
ne  crut  pas  devoir  publier,  sous  son 
nom  ,  ses  productions  littéraires  ; 
c'est  ce  qui  fait  que  l'on  n'a  presque 
aucun  détail  sur  sa  personne.  Mich. 
Giustiniani  (  Scrittori  Liguri ,  pag. 
3o3) ,  et  Oldoino  {Athenœum  Ligus- 
ticumj*-^.  294),  ne  donnent  guère 
que  la  liste  de  ses  ouvrages.  On  croit 
qu'il  mourut  à  Venise,  vers  i65o. 
Marini  est  le  premier  Italien  qui  ait 
retracé  en  prose  les  mœurs  et  les 
usages  de  l'ancienne  chevalerie.  On 
connaît  de  lui  :  I.  Le  Caloandre.  La 
première  partie  de  ce  roman  célèbre 
parut  sous  le  titre  de  Eudimiro  cre- 
duto  Uranio  (  1  ) ,  Brassicano  ,  1 640. 
L'auteur  s'était  déguisé  sous  le  nom 
de  Jean-Marie  Indris  Boemo  ;  et 
il  annonçait  son  ouvrage  comme  une 
traduction  de  l'allemand.  Les  deux 
parties  furent  publiées  ;,  à  Venise ,  en 
1 64 1 ,  sous  le  nouveau  titre  de  :  Il 
Caloandro  sconosciuto  ;  et  il  crut 
devoir  encore  déguiser  son  nom  sous 
celui  de  Dario  Grisimani.  Dans 
cette  édition ,  l'auteur  avait  fait  vio- 
ler à  son  héros  les  règles  de  cette 
exacte  fidélité  prescrite  par  les  lois 
du  roman.  Le  scandale  fut  grand; 
il  fut  obligé  de  changer  le  passage 
qui  avait  déplu  à  ses  lecteurs ,  et  il 
fit  enfin  reparaître  son  livre  avec  le 


(ï) 


Uranio  ou  Eudlnjir  est  un  dos  principaux  pçr- 
es  du  romari. 


MAK 

titre  qu'il  a  conserve  depuis  :  It  Ca- 
loandro  fedele ,  Venise,  i652i,  2 
vol.  in-i  i  :  il  3  ële'  souvent  réim- 
prime'. L'une  des  meilleures  éditions 
est  celle  de  Venise,  179.6,  1  vol. 
iu-8^.  Le  Caloandre  a  été  traduit  en 
français  par  Scudery,  Paris,  1668, 
3  vol.  in  8".  (i) ,  et  par  le  comte  de 
Caylus  ,  Amsterdam,  174^,  3  vol. 
iu-i'2  {'ï).  Vulpius  en  a  pulilié,  en 
1787  ,  une  imitation  allemande  dans 
laquelle  il  a  souvent  changé  le  plan  j 
mais  il  y  a  réuni  une  foule  de  détails 
intéressants  qui  tiennent  aux  usages 
anciens  de  la  clievalerie.  Poinsinet 
de  Sivry  en  a  donné  un  extrait  fort 
intéressant  dans  la  Bibliothèque  des 
Romans^  octobre  1779,  i"^'.  vol. 
Le  Caloandre  est  un  ouvrage  plein 
d'imagination:  l'intrigue  attachante, 
quoique  un  peu  embrouillée,  se  déve- 
loppe avec  art,  et  les  caractères  sont 
habilement  diversifiés.  La  Calpre- 
nède  en  a  tiré  l'épisoded'^iZcamè^e, 
prince  des  Scythes ,  l'un  des  meil- 
leurs morceaux  de  son  roman  de 
Clèopdtre  ;  et  Thomas  Gonieille  ,  le 
sujet  de  la  tragédie  de  Tinwcrate. 
II.  Le  Gare  de'  desperati ,  Milan  , 
1644  7  iïi-^^'  l^ix  éditions  successi- 
ves attestent  la  faveur  dont  ce  ro- 
man a  joui  dans  la  nouveauté;  mais 
il  n'a  pas  obtenu  le  même  succès  en 


(i)  Scudéry  ne  traduisit  qu'une  partie  de  l'onvra- 
g(î  :  mais  elle  suffit  poar  ennuyer  le  lecteur  par  sa 
prolixité  fatigante  ,  et  par  les  discours  sans  Su  que  le 
traducteur  s  <st  plu  ;i  ajouter  à  l'original  C'est  sur 
«etle  traJuctiou  seulemeut  que  tombe  ce  vers  de 
Boileau  : 

Et  toi,  rebut  du  peuple,  inconnu  Caloandre. 

Il  n'aurait  pas  pu  dire  qu'uu  ouvrage  dont  il  parais- 
sait de  nouvelles  éditions  chaque  année  ,  était  incoii- 
HU  ,  et  moins  encore  qu'il  voyait  le  \ovir  pour  la  pre- 
mière fois  ;  mais  cette  epitliète  à'htronna  laisait  al- 
lusion au  titre  que  l'ouvrage  portail  dans  l'édition  de 
Venise  ,  164 1. 

{■>.)  Saint-Marc  ,  dans  sa  Remarque  sur  les  vers  de 
Boileau,  qu'on  vient  de  citer,  dit  que  <  etie  traduc- 
tion peut  passer  pour  assez  bien  écrite  ,  grâce  à 
Dupcrron  d"  Castora  ,  qui  s'est  donné  !a  peine  de 
corriger  ce  que  le  style  du  traducttur  avait  d«  trop 
ehuquaut. 
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France  que  le  précédent.  De  Serrey 
en  a  donné  une  traduction  française 
abrégée ,  sous  ce  litre  :  Les  Déses- 
pérés ,_  Paris  ,  1733  ,  deux  tomes 
en  un  vol.  in- 19. ,  et  dans  la  Biblio- 
thèque de  campagne ,  tom.  XX.  C'est 
d'après  cette  traduction ,  que  Sivry 
en  a  inséré  un  extrait  dans  la  Biblio- 
thèque des  Romans,  mars  1779. 
L'intrigue,  dit-il^  est  marquée  au 
coin  du  génie  italien  :  elle  est  extrê- 
mement ^compliquée  ;  le  canevas  en 
est  un  véritable  imbroglio ,  oii  le 
trouble  et  l'embarras  des  personna- 
ges sont  portés  à  leur  comble,  et 
qui  enfin  se  dénoue  artistement  et 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 
L'accoutrement  des  personnages  y 
rappelle  les  mascarades  du  fameux 
carnaval  de  Venise.  Feu  Delandine , 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon  , 
a  donné  une  édition  de  ces  deux  ou- 
vrages sous  le  titre  de  Romans  hé- 
roïques de  Marini  ,  Lyon  ,  1788  , 
4  vol.  in- 12  ,  avec  un  Discours  sur 
les  romans  de  chevalerie.  On  cite- 
encore  de  cet  écrivain  :  III.  Il  Cras 
nunquam  moriemur ,  cioè  domani 
bisogna  morire  e  siamo  immortali , 
Rome,  1646;  Gènes,  1649,  in- 16. 
IV.  //  Caso  non  a  Caso ,  Rome  ^ 
i65o  ,  in- 16  ,  ouvrage  ascétique.  V. 
Scherzi  di  fortuna  istoriafavoleg- 
giata ,  ibid. ,  i QQ^i ,  in- 1 2  ;  Gènes , 
17 14,  in- 16,  etc.  W — s- 

MARÏNI  (  Jea^v-Philippe  ) ,  mis-^ 
sionnaire  jésuite,  né  ,  en  1608,  à 
Taggia dans Tétat  de  Gènes,  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace,  en  i625, 
s'embarqua  pour  les  Indes  en  i638, 
prêcha  l'Évangile  pendant  i4  ans 
dans  le  Tonking,  fut  nommé  recteur 
du  collège  de  Macao ,  revint  à  Rome 
pour  les  affaires  de  sa  compagnie, 
s'embarqua  de  nouveau  en  Portugal 
pour  gouverner  en  qualité  de  pro- 
vincial une  des  missions  du  J*ipoii,, 


i68 
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Il  y  vivait  encore  en  1G74/  ^^^^ 
l'exercice  de  ses  pénibles  Iravanx;  et 
Oidoino,  qui  publia,  eu  iG8o,  son 
Atheneum  Ligusticum,  n'ajoute  au- 
cun détail  à  ceux  que  Mich.  Giusli- 
niani  et  Sotvcli  avaient  donnés  sur  ce 
zélé  missionnaire.  On  a  de  lui  :  Délie 
missioni  de'  padri  délia  comp.  di 
(rie su  îieUap^ovinciii  del  Giappone 
e  particularmcnte  di  quella  di  Tun- 
chino,  Rome,  ïinassi ,  iGSy  ,  i663, 
in-  4^.  j  Venise ,  Storli ,  i665  ,  2  vol. 
in- 1 2.  ;  traduit  en  français  :  Relation 
nouifâlle  et  curieuse  des  royaumes 
de  Tiinqiùn  et  de  Lao;,...  trad.  de 
l'italien  du  P.  Mainr,  romain, 
par  L.  P.  L.  G.  G.  (le  père  Le 
Gomic  ,  célestin  ),  Paris,  16O6,  in- 
4".  (i).  Mdgré  l'énoncé  du  tilre 
italien,  l'ouvrage  ne  parle  point  du 
Japon,  mais  de  plusieurs  missions 
dépendantes  de  ce  que  les  Jésailes 
appelaient  province  du  Japon.  Quant 
à  la  relation  du  Tonking  ,  c'est  un 
des  ouvrages  les  plus  estimables 
qu'on  ait  sur  ce  pays  :  ce  que  i'aulcur 
dit  de  la  religion  des  Tonquinois, 
paraît  surtout  fort  exact.  La  relalion 
du  Laos  est,  à  très  peu  de  chose  près, 
la  seule  source  à  consulter  sur  ce 
pays  peu  roimn.  G.  M.  P. 

MARÎNI  (Gaétan-Louis  ),  célè- 
bre antiquaire^  né  le  10  décembre 
i']f{0  ,  à  Sant'-Arcangclo ,  d'une  fa- 
mille originaire  d'Uibin  ,  embrassa 
Fctat  ecclésiastique  ,  et  s'appliqua  , 
dès  sa  jeunesse  ,  avec  beaucoup  d'ar- 
deur ,  à  la  reclierche  des  oiijets  d'an- 


(1)  Quelques  cxempluircs  (jurtenl  le  tilre  suivant  : 
Ilhloiée  nouvelle  et  curieuse  îles  royaumes  âe  Titn~ 
{juin  et  de  Lao.  .  .  Irad.  de  l'iUdicn  du  P.  de  Ma- 
ti'iù  Romain  ;  sans  aucuite  uic.ition  du  traducteur , 
ç-.ii  est  le  pèw  iNico'as  Lecomle,  né  h  Pai-is,  vers  l'an 
îdio  ,  murt  le  10  févriei'  itWQ,  Ce  teli^ieux  ,  qu  il  no 
Tant  pas  confondre  avec  le  ï*.  Lecornie,  jésuite  ,  a 
aussi  eu  part  à  la  traduction  des  Koyai'^es  de  Pielro 
di^lia  Valle,  et  a  termine  et  publié  celle  le  VHiitoire 
des  Jnijfs  ,  de  Joseph*  ,  par  L.  l.louloii ,  Paris  ,  iG65 , 
3  vnt.  in-8f>. ,  eflFiCce  deux  ans  ^^~^:.-■■  \\m  ceile  dAr- 
nauLi-d'Andilly. 
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tiquitc  et  d'histoire  naturelle.  Il  vint 
à  Rome,  en  1704,  dans  Tinlention 
de  s'y  vouer  à  la  jurisprudence  ;  mais 
diverses  circonstances  le  déterminè- 
rent à  se  livrer,  de  plus  en  plus,  à 
l'archéologie.  Il  se  lîl  connaître  d'a- 
bord par  deux  savantes  Lettres  sur 
divers  monumenîs  antiques  ,  insé- 
rées dans  le  Giornale  de'  letterati , 
de  i-jni  et  1772.  Ses  talents  lui  raé- 
rilèreul  le»  plus  illustres  protecteurs* 
et  il  parvint ,  en  1 782 ,  à  l'emploi  im- 
posant de  préfet  des  archives  du 
Saint-Siégc,  à  la  garde  desquelles  il 
était  déjà  adjoint  depuis  177  i.  Par 
sa  fermeté  ,  il  préserva,  plus  d'une 
fois  de  diverses  dilapidations,  le  dé- 
pôt qui  lui  était  confié.  Un  décret 
du  2  mai  1808,  l'ayant  forcé  de 
qr.iiter  Rome  ,  parce  que  Sant'-Ar- 
caiigelo  ,  sa  ville  natale,  faisait  par- 
lie  du  royaume  d'Italie,  il  fut  élu 
correspondant  de  l'Institut  de  Fran- 
ce :  il  obtint ,  en  janvier  1 809,  la  per- 
mission de  retourner  à  Rome  ,  en 
sortit  de  nouveau  le  7  juillet  sui- 
vant, lors  de  la  déportation  de  Pie 
Yll,  et  reçut  ordre,  en  1810,  de 
venir  à  Paris,  quand  on  y  trans- 
porta les  archives  du  Vatican.  Il  y 
vécut  dans  la  retraite  la  plus  abso- 
lue ,  abandonnant  les  recherches 
d'érudition  ,  et  ne  s'occupant  qu  a 
méditer,  en  chrétien  ,  sur  sa  fin  pro- 
chaine. Il  ne  parut  jamais  aux 
séances  de  l'Institut ,  quoiqu'il  eût 
éié  nommé  correspondant  de  l'aca- 
dc'mie  des  inscriptions  dès  1782. 
Monsignor  Marini  se  détermina,  en 
i8r4,  à  vendre  sa  bibliothèque.  Il 
se  disposait  à  mettre  les  archives 
pontificales  en  état  d'être  reportées 
à  Rome,  lorsque  Buonaparte,  ren- 
tré dans  la  capitale,  quelques  mois 
après ,  les  fit  déclarer  impériales. 
Le  conservateur  reçut  ordre  de  quit- 
ter Paris  ^  mais  une  pulmonic  l'en- 
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leva  le  17  mai  181 5.  Pie  VII  lui 
avait  envoyé,  de  Rome,  le  titre  de 
premier  garde  de  la  bibliothèque  du 
Vatican ,  à  laquelle  il  était  déjà  at- 
taché depuis  1800.  Quoiqu'il  ait  eu 
quelques  démêlés  littéraires  assez 
vifs ,  notamment  avec  Guarnacci , 
Amaduzzi  et  le  P.  P. -A.  Paoli ,  c'ét  fit 
lui  homme  doux  et  obligeant  :  il 
était  en  correspondance  avec  la  plu- 
part des  savants  de  l'Europe,  qu'il  ai- 
dait de  ses  conseils  et  de  ses  lumiè- 
res.Tiraboschi  l'a  cit€' fréquemment, 
et  toujours  avec  éloge,  dans  son 
Histoire  de  la  littérature  italienne. 
Nous  indiqîierons  de  lui  :  I.  De^li 
archiatri  pontijici ,  Rome ,  1784,  2 
vol.  in -4".  C'est  l'ouvragé  de  Man- 
dosio  (  sur  les  Vies  des  premiers 
médecins  des  papes)  totalement  re- 
fondu et  très -augmenté.  Mafidosio 
n'avait  connu  que  118  archidires 
(depuis  le  pontificat  de  Niroi^is  I, 
jusqu'à  celui  d'InnocentXII):  Marini 
y  en  ajoute  plus  de  sioo,  et  \vs  suit 
depuis  Alexandre  III  jusqu'à  Pie  VI. 
Sa3  notes  sont  curieuses  et  remplies 
d'érudition.  II.  Iscrizioni  antiche 
délie  ville  e  dé'  palazzi  Albani , 
ibid.  1785,  in -4^.  Outre  les  176 
inscriptions  conservées  dans  les  qua- 
tre palais  de  h  famille  Albani,  l'au- 
teur en  explique,  avec  une  rare  sa- 
gacité^ i35  autres,  la  plupart  iné- 
dites. Cet  ouvrage  et  le  précédent 
sont  analysés  avec  un  grand  détail 
dans  le  Giornale  de'  letterati,  de 
Pise,tom.  lxi.  IïI.  Gli  aitie  monu- 
Tiientide'fratelUArvali  scolpiti  gia 
m  îavole  di  marmo  ed  ora  raccol- 
ti^  diciferatie  commentati,B.oniG^ 
1 795 ,  2  vol .  in-4°.  :  ouvrage  capital , 
et  leiijardé,  pour  ainsi  dire,  comme 
classiqae  dans  la  science  de  l'anti- 
quité. On  n'avait  presqu  aucune  no- 
tice sur  les  frères  ruraux  {fratres 
ar^ales  )  ^  institués  par  Romuius. 


MAR  169 

Ce  livre  ne  laisse  presque  rien  à  dé- 
sirer sur  ce  jîoint  curieux  d'archéo- 
logie. L'ouvrage,  orné  de  67  plan- 
ches ,  est  d'une  belle  exécution  typo- 
graphique. Le  savant  Andrès  le  re- 
garde comme  un  excellent  supplé- 
ment à  V Ars  critica  lapidaria  de 
JVTaffei ,  par  la  sagacié  avec  laquelle 
Marini  y  explique  environ  raille  mo- 
numents antiques.  IV.  Papiri  di- 
plomatici  descrilti  ed  illuslrati  , 
ibid.  i8o5,  in-fol.  avec  2^2  pi.  C'est 
un  Recueil  de  cent  cinquante-sept 
actes  sur  papyrus  ,  telles  que  des 
bulles ,  ou  des  diplômes  de  souve- 
verains  ,  des  contrats  d'acquisition  ^ 
de  ventes  entre  particuliers,  etc.  La 
plus  ancienne  est  de  l'an  444*  L'au- 
teur y  a  joint  des  notes  curieuses 
sur  les  noms  ,  les  coutumes,  les  lois 
et  l'écriture  de  chaque  époque.  La 
préface  est  très- savante  ;  l'auteur  y 
traite  des  manuscrits  grecs  sur  pa- 
pyrus. Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  inédits,  nous  citerons:  i<>.  Ins- 
criptiones  christianœ  latinœ  et  grœ~ 
cœ  avi  milliarii  ^  légué  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Marini  s'était  oc- 
cupé, pendant  4^  ^"s ,  de  ce  Recueil , 
qui  forme  4  volumes  in-folio  ,  et  ren- 
ferme près  de  9000  inscriptions  des 
dix  premiers  siècles  de  l'Église  :  un 
grand  nombre  sont  inédites ,  et  plus 
de  la  moitié  ont  été  copiées  par  lui- 
même  ou  sous  sa  direction  avec  le 
plus  grand  soin.  —  2^.  Un  ouvrage 
sur  les  Inscriptions  doliaires  ou 
moulées  sur  terre-cuite.  —  S''.  Mé- 
moires des  archives  du  Saint-Siège. 
Le  prélat  Marino  Marini,  son  neveu, 
en  faisait  espérer  la  publication.  L'ab- 
bé A.  Coppi  a  donné  une  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Gaétan  Ma- 
rini, dans  les  Annales  encjclopédi- 
quesàe  1 8 1 7  ,  11 ,  225-287. — L'abbé 
Jean  -  Baptiste  Martni  ,  archiprêtre 
de  Ginestreto ,  au  diocèse  de  Pesaro , 
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a  puLlië  :  I.  Deepiscopaîu  Feretrano 
apologeticon ,  i']3'2.  11.  Saggio  di 
ragioni  délia  citià  di  San  Léo  , 
detta  già  Montefei  etro  ^  Pesaro  , 
1758,  in-40.  de  3o4  p.  avec  3  pi. 
Voyez ,  sur  ces  deux  ouvrages ,  le 
Journal  des  savans  de  mai  1760  , 
p.  3oi.  W— s. 

MARINUS  (  I  ) ,  tyran ,  s'était  si- 
gnalé y  dit-on ,  dans  la  guerre  contre 
les  Goths  ,  et  du  rang  de  centurion 
fut  ëleve'  à  l'empire ,  l'an  il\Ç) ,  par 
les  légions  stationnées  dans  la  Mœ- 
sie.  Il  fut  massacré ,  au  bout  de  q^iel- 
qiies  mois  ,  par  les  mêmes  soldats 
qui  l'avaient  porté  sur  le  trône  ^  et , 
pour  s'assurer  l'impunité,  ils  élurent 
à  sa  place,  Dèce,  envoyé  par  Philippe 
pour  les  châtier.  (  F.  Dece  et  Philip- 
pe. )  M.  Tôchon  d'Anneci ,  dans  un 
savant  Mémoire  lu  à  l'Académie  des 
inscriptions,  le  14  mars  1817,  fait 
voir  (  contre  l'opinion  d'Eckhel  ) 
que  les  ntédailles  grecques  de  Ma- 
rinus,  frappées  à  Phiiippopolis,  ap- 
partiennent à  Phiiippopolis  d'Ara- 
bie (ou  de  la  Trachonite  ),  et  non  à 
la  ville  de  Thrace  du  même  nom , 
et  que  le  personnage  dont  elles  of- 
frent l'effigie  doit  être  un  autre  Ma- 
ïinus  ,  qui  est  probablement  le  père 
de  l'empereur  Philippe.  (  Mémoire 
sur  les  médailles  de  Marinas  frap- 
pées à  Phiiippopolis,  Paris  ,  1817, 
in  4**«  de  60  pag.  avec  3  pi.  ) 

W— s. 

MARINUS,  philosophe  platoni- 
cien ,  était  né  à  Naplouse  de  Sa- 
marie,  autrefois  Sichem,  ville  cé- 
lèbre de  la  tribu  d'Ephraïra.  Il  vint 
étudier  la  philosophie  à  Athènes  ,  et 
fut  le  disciple  chéri  de  Proclus ,  au- 
quel il  succéda  l'an  485.  Sa  faible 


(i')La  plupart  des  liistoriens  modernes  lui  donnent 
les  prénoms  de  P.  Carviliim  ,  d'après  une  médaille 
publiée  par  Jac.  Strada  et  Gollzius,  «nais  dwol  i'au- 
Uicnticite  eit  très  dwulausc. 
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santé  inspirait  des  craintes    conti- 
nuelles à  ses  amis  :  on  lui  conseilla 
de  faire  le  voyage  d'Epidaure;  et, 
avant  son  départ ,  il  désigna  Isidore 
pour  continuer  ses  leçons.  Il  revint 
au  bout  de  quelque  temps  à  Athènes, 
et  il  y  mourut  vers  la  fin  du  cin- 
quième siècle  dans  un  âge  peu  avan- 
cé. Parmi  ses  disciples  les  plus  il- 
lustres, on  cite^  outre  Isidore  ,  Da- 
mascius  et  Agapius.  Il  avait  composé 
des  Commentaires  sur  le  traité  de 
l'ame  (  d'Aristote  },  sur  les  dialogues 
de  Platon  ,  et  des  Questions  philo- 
sophiques ,  etc.  De  tous  les  ouvrages 
de  Marinus ,  il  ne  nous  est  parvenu- 
que  la  Fie  de  Proclus  ^  son  maître. 
Guillaume  Xylander  la  mit  au  jour, 
avec  une  version  latine  par  un  auteur 
inconnu,  à  la  suite  des  Héftexions  de 
Marc-Antonin^  Zurich ,  i558,  in-8^. 
Celte  version  ,  faite  d'après  un  ma- 
nuscrit très-défectueux ,  fut  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  Luc.  Holstenius 
voulut  donner  une  édition  plus  cor- 
recte du  texte  grec;  mais ,  n'ayant  pas 
eu  le  loisir  d'exécuter  ce  projet,  il  en 
confia  le  soin  au  savant  J.  Alb.  Fa- 
bricius  ,  qui  fit  paraître  cette  Fie  de 
Proclus  en  grec  ,  avec  une  nouvelle 
version  latine  et  des  notes  ,  Ham- 
bourg ,  1 700,  in-4^.  Cette  édition  fut 
réimprimée  à  Londres ,  1 703 ,  in-S**^ 
et  M.  Boissonade  en  a  publié  une 
nouvelle,  avec  des  notes ,  Leipzig, 
1814  ,  in-80.  Marinus  s'attache  à  dé- 
montrer que  son  maître  a  été  le  plus 
heureux  de  tous  les  philosophes ,  et 
qu'on  ne  peut  espérer  de  parvenir  à 
iouir  de  la  même  félicité  qu'en  pra- 
tiquant à   son   exemple  toutes  les 
vertus.    Cet  ouvrage  est  écrit  avce 
un  enthousiasme  qui  pourra  paraî- 
tre ridicule  :   il  contient  beaucoup 
d'anecdotes  suspectes  et  de  faits  évi- 
demment fabuleux  ;  mais  il  ne  laisse 
pas  d'être  intéressant  pour  l'histoiro 
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de  la  pbilosopliie  platonicicnne.T/^n- 
thologie  contient  quelques  Epigram- 
mes  attri}3uëes  à  Marin  us  ;  et  on  le 
regarde  assez  généralement  comme 
l'auteur  des  Theoremata  geometiica 
slveprotheoria  ad  EucUdis  data,que 
l'on  trouve  imprime's  avec  les  Cojn- 
mentaires  de  Proclus  sur  les  œuvres 
d'Enclide.  (  F.  Proclus.)    W — s. 

MARION  (  Simon  ) ,  avocat-ge'ne- 
ral  au  parlement  de  Paris,  ne  à  Ne- 
vers  en  i54o,  exerça  pendant  trente- 
cinq  ans  ,  avec  une  réputation  écla- 
tante ,  le  ministcre  d'avocat.  Une 
mémoire  prodigieuse  ,  une  éiocution 
abondante  et  fleurie ,  furent  pour  lui 
des  moyens  puissants  de  succès.  Ca- 
therine de  Médicis ,  avertie  par  les 
applaudissements  du  public  ,  s'em- 
pressa de  lui  conférer  les  fonctions 
d'avocat-général  de  sa  maison  ;  et  le 
duc  d'Alençon  ,  frère  du  roi  ,  le 
nomma  son  conseiller.  La  protec- 
tion de  ce  prince  ne  fut  pas  inutile  à 
Marion ,  et  le  fit  rentrer  dans  les  bon- 
nes grâces  de  Henri  III ,  qui  s'était 
jefroidi  envers  lui.  Le  monarque  fit 
oublier  à  Murion  un  mécontentement 
passager,  en  redoublant  d'estime  à 
son  égard  j  il  le  chargea  de  fixer  les 
limites  de  l'Artois,  de  concert  avec 
les  délégués  du  roi  d'Espagne,  et  lui 
accorda  des  lettres  de  noblesse  pour 
lui  et  sa  postérité.  Marion  trouva 
dans  Henri  IV,  la  même  disposition 
à  récompenser  ses  services.  Successi- 
vement président  aux  enquêtes  ,  con- 
seiller-d'état ,  et  avocat  -  général  au 
parlement,  il  continua  de  se  montrer 
le  digne  organe  de  la  couronne  et  de 
la  liberté  publique  ,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  i5  février  i6o5.  Ses  plai- 
doyers, publiés  en  i594  ,  in-S».,  ont 
été  réimprimés  en  1598,  162,0  et 
16*29.  Ils  confirment  l'estime  due 
aux  vertus  du  citoyen  ,  mais  non 
l'admiration  accordée  au  talent  par 
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ses  contemporains  ;  admiration  telle , 
que  le  cardinal  Duperron  le  procla- 
mait le  seul  avocat  qui ,  depuis  Cicé- 
ron  ,  eût  montré  l'éloquence  dans 
toute  sa  perfection.  La  phrase  de 
Marion  a  du  nombre,  de  l'harmonie^ 
on  y  aperçoit  l'intention  d'une  élé- 
gance conlimie  :  le  tour  oratoire  s'y 
trouve;  mais  l'ordonnance  de  ses  dis- 
cours est  vicieuse  ,  et  l'on  n'en  peut 
suivre  le  fil  à  travers  le  fatras  d'éru- 
dition intempestive  que  commandait 
le  goût  dominant.  Il  est  curieux  de 
voir  comment  s'exprimeMariondans 
son  quatrième  plaidoyer,  sur  le  droit 
qu'avait  l'université  de  faire  circuler 
librement  les  livres  dans  l'intérieur 
ou  hors  du  royaume  ;  il  y  fait,  dans 
une  amplification  travaillée  avec  soin, 
l'éloge  de  l'écriture  et  des  lettres  ; 
mais  ce  n'est  pas  la  manière  de  Cicé- 
ron  dans  l'oraison  pour  Archias.  Le 
quinzième  plaidoyer  de  Marion  est 
contre  les  Jésuites.  Il  donna  sa  fille 
unique,  Catherine,  àl'un  de  leurs  plus 
chauds  ennemis  ,  Antoine  Arnauld  , 
qui  la  rendit  mère  de  vingt  enfants. 
Eile  acheta  pour  les  religieuses  de 
Port-royal  le  terrain  où  fut  bâtie  la 
maison  de  Paris  :  devenue  veuve ,  elle 
y  prit  le  voile,  à  l'âge  de  cinquante 
ans  des  mains  de  l'abbesse  qui  était 
sa  fille ,  et  y  termina  ses  jours  au 
milieu  de  douze  de  ses  filles  ou  peti- 
tes-filles ,  qui  formaient  à  elles  seu- 
les la  moitié  de  la  communauté. 

F— T. 

MARTOiN  DE  L'ORME.  F.  DE- 
LORME. 

MARION  (  Simon-Antoine  ) ,  lit- 
térateur ,  était  né  le  1 1  juillet  1686  , 
à  Villeneuve,  dans  la  Franche-Comté. 
Son  père ,  secrétaire  du  roi  au  prési- 
dial  de  Salins ,  lui  fit  suivre  ses  études 
au  collège  de  cette  ville.  Le  jeune  Ma- 
rion les  termina  avec  beaucoup  de 
distinction  ,  par  des  thèses  publiques 
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dans  lesquelles  il  analysa  les  difTercms 
systèmes  de  philosophie.  11  embrassa 
eusuile  Tëtat  ecclésiastique,  et  vint  à 
Paris  en  1 7 1 2  ,  avec,  Lcinaître  ,  son 
compatrice  ,  principal  du  collège 
de  Bourgogne,  il  apprit  rapidement 
l'hébreu ,  l'italien  ,  Fallemand ,  l'es- 
pagnol ,  le  portugais  et  l'anglais. 
J/abbé  d'Estrëes  le  choisit  pour  son 
bibliothécaire  ,   lui  fit  obtenir  une 

J)lace  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  et 
'attacha  comme  chef  de  bureau  au 
conseil  des  affaires  étrangères.  Il  fut 
chargé  ,  en  cette  qualité  ,  de  rédiger 
im  Mémoire  sur  la  situation  poli- 
tique de  la  France  à  l'égard  de  la 
Hollande  ;  et  ce  travail  lui  valut  une 
pension  sur  la  cassette  du  roi.  Après 
la  mort  de  son  protecteur  ,  il  refusa 
les  offres  que  lui  fit  le  maréchal  d'Es- 
trées  ,   pour  le  retenir  à  Paris  :  il 
voulut  quitter  une  ville  où  tout  con- 
tribuait à  nourrir  son  chagrin.  Ce 
tut  alors  qu'il  fut  nommé  prieur  de 
Rouvre  et  chanoine  de  Cambrai.  Il 
alla  prendre  possession  de  son  cano- 
nicat   en   i7'-i3,   et  mérita  bientôt 
l'affection  de  ses  confrères ,  qui  lui 
donnèrent  une  preuve  de  leur  estime , 
en  le  nommant  à  la  place  de  prévôt  ; 
mais  toutes  leurs  instances  ne  purent 
le  déterminer  à  l'accepter.  Son  goût 
le  portait  à  la  retraite  ,  et  il  consa- 
crait tous  ses  moments  à  l'étude.  Il 
avait  formé  une  belle  collection  de 
livres  et  de  médailles ,  qu'il  légua  à 
l'académie  de  Besançon  ,  dont  il  était 
associé-correspondant  (  i  )•  Il  mourut 
à  Cambrai ,  le  6  mars  1 758.  Il  avait 
des  connaissances  très-étendues  dans 
l'histoire ,  les  antiquités ,  la  numis- 
matique et  la  littérature.  Le  dernier 
éditeur  des  Poésies  de  Guill.  Grestin 


(i)  Si>u  exécutj'ur  tesla:uciitaire  avait  aunoncé 
qu'il  remplirait  les  intetitions  de  l'abbé  Marion;  et 
facadémle  chargea  sou  secrttaire  de  le  remercier. 
Mais  Teuvoi  de  la  double  collection  qu'il  avait  Uguée 
»'a  jaiualt  été  e&'ectué. 
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(  Paris  ,  Couslelier ,   17^3  ),  a  fait 
précc'der  ce  volume  d'une  lettre  dans 
laquelle  il  conjure  Marion  de  recueil- 
lir tout  ce  qu'il  jugera  propre  à  en- 
richir le  glossaire  de  la  langue  ro- 
mance et  l'histoire  de  nos  anciens 
poètes  ;  car ,  lui  dit-il ,  «  peu  de  per- 
»  sonnes  possèdent  nos  antiquités  et 
»  notre  histoire  aussi  parfaitement 
»  que  vous.  »  Cet  abbé  est  l'éfliteur  du 
Recueil   des  statuts  sjnodaux  du 
diocèse  de  Cambrai ,  Paris  ,  1 7^9  , 
deux  parties  in-4".  ;  et  il  y  ajouta  des 
pièces  intéressantes  pour  l'histoire  de 
cette  église.  Il  a  publié  un  Fouillé 
très-exact  de  ce  diocèse  ,  un  Recueil 
de  titres  concernant  le  siège  de  Cam- 
brai ,  et  il  a  fait  graver  la  suite  des 
portraits  des  prélats  qui  l'ont  occupé. 
On  a  encore  de  lui  :  Une  Lettre  cri- 
tique  sur  la  nouvelle  histoire  de 
France  ,  insérée  dans  le  Journal  de 
Verdun^  avril  1755.  L'abbé  Velly 
y  a  répondu  dans  la  préface  du  tome 
m  de  son  Histoire;  enfin  ,  Marion  a 
laissé  en  manuscrit  des  Mémoires 
pour  sentir  à  une  bibliothèque  sé- 
quanaise.  Son  Élos^e  par  M.  de  Cour- 
bouzon  est  conservé  dans  le  tome  11 
du  Recueil  de  Vacadéihie  de  Re~ 
sancon. — Un  antre  Marion,  jésuite, 
est  auteur  d'une  tragédie  à!Absalon, 
et  d'une  autre  de  Cromwell ,  Lon- 
dres  (  libraires  associés  )  ,    1764  , 
in-iîî.  W — s. 

MARION  DU  FRESNE, naviga- 
teur français  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  fut  fait  lieutenant  de  frégate 
en  1746,  et  capitaine  de  brûlot  eu 
1 766.  11  commandait ,  en  1761,  le 
bâtiinfiit  qui  transporta  le  P.  Pingre 
à  l'île  Rodrigue  ,  pour  l'obsei-vation 
du  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
Soleil.  Se  trouvant  à  l'île  de  France 
en  1 7  7  o ,  lorsque  Poivre,  intendant  de 
cette  colonie ,  s'occupait  des  moyens 
de  renvoyer  le  Tàitien  Aoutourou 
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clans  son  île  (  V.  Bougainville  ,  V , 
1*93  ),  il  offrit  de  transporter  à  ses 
frais  cet  insulaire  dans  sa  patrie  ,  et 
demanda  de  joindre  une;  fjûte  du  roi  à 
un  bâtiment  particulier  qui  lui  appar- 
tenait. Ses  propositions  iurent accep- 
tées. Poivre  lui  donna  les  instructions 
les  plus  étendues  sur  les  terres  qu'il 
devait  chercher  ,  en  naviguant  au 
sud  ,  et  sur  les  observations  (ju'il  de- 
vait faire.  Marion  partit  le  18  oc- 
tobre 1771  ,  avec  le  Mascarln  et  le 
Castrles.  Aoutourou  fut  attaque  de  la 
petile-ve'role ,  et  mourut  à  Mada- 
gascar, où  l'on  relâcha.  Le  premier 
objet  de  l'expédition  ne  pouvant  plus 
avoir  lieu ,  Marion  résolut  de  pour- 
suivre son  plan  de  découvertes.  Après 
s'être  ravitaillé  au  Cap  de  Bonne~Es- 
pe'rance,  il  lit, route  au  sud.  Le  i3 
janvier  177-i,  il  aperçut,  par  4^) 
degrés  de  latitude  australe  ,  une  terre 
trop  embrumée  pour  que  l'on  distin- 
guât si  elle  pouvait  être  habitée.  On 
nomma  Terre  d' Espérance  ce  nou- 
veau pays.  Il  est  composé  de  deux 
îles  auxquelles  Gook  donna,  eu  1  776, 
le  nom  du  prince  Edouard.  Marion 
cherchait  le  cap  de  la  Circoncision 
de  Bouvet  :  ce  fut  en  vain  ;  il  vit  en- 
core ,  sous  le  même  parallèle  et  plus 
à  l'est ,  de  nouvelles  terres  qu'il  nom- 
ma îles  froides  ,  puis  Vile  aride,  où 
l'on  put  débarquer  ,  et  qui  était  ab- 
solument nue.  Le  10  février  ,  il  jeta 
l'ancre  dans  la  baie  Fredéric-îienri  de 
la  Terre-Van-Diemen ,  où  l'on  ne  put 
faire  ni  de  l'eau  ni  du  bois.  Eutin  , 
après  avoir  longé  pendant  onze  jours 
la  cote  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  Marion  mouilla,  le  4  avril, 
dans  la  baie  des  Iles.  Bien  accueilli 
par  les  insulaires  ,  il  forma  dans  cette 
baie  un  établissement  pour  ses  mala- 
des et  ses  ateliers.  L'intimité  parais- 
sait si  bien  établie  que  plusieurs 
hommes  de  l'équipage  faisaient  des 
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courses  assez  avant  dans  les  terres , 
et  revenaient ,  pendant  la  nuit ,  ac- 
compagnés par  les  insulaires ,  qui  les 
portaient  pour  passer  les  rivières  , 
ou  lorsqu'ils  se  sentaient  fatigués. 
On  ignorait  que  Cook  avait  trouve 
des  antropophages  dans  cette  con- 
trée ;  mais  on  aurait  dû  se  souvenir 
que  ïasman  avait  nommé  baie  des 
assassins  la  première  qu'il  y  décou- 
vrit^ et  qu'il  fallait  se  défier  des  ha- 
bitants. Le  i'2  irnuy  Marion  descendit 
à  terre  ,  dans  son  canot,  avec  douze 
matelots  et  quatre  autres  personnes. 
Le  soir,  on  n'en  vit  reparaître  aucun. 
Le  lendemain  ,  une  chaloupe  fut  en- 
voyée à  terre  ,  pour  faire  de  l'eau  et 
du  bois.  Quatre  heures  apr"  *.  sondé- 
part  ,  on  aperçut  un  homme  qui  iia- 
geait  vers  le  vaisseau.  C'était  un  ma- 
telot :  il  s'était  sauvé  seul  du  mas- 
sacre de  tous  ses  camarades  assommes 
au  nombre  de  onze,  par  les  insulaires  ; 
et  bientôt  l'on  apprit  que  Marion 
et  tous  les  gens  de  sa  suite  avaient 
éprouvé  le  même  sort.  Après  avoir 
ramené  heureusement  les  malades  et 
le  poste  des  ouvriers  à  bord,  un  dé- 
tachement armé  se  rendit  à  terre  ,  et 
trouva  des  débris  sanglants  qui  prou- 
vaient que  les  insulaires  avaient  dé- 
voré leurs  victimes.  On  mit  le  feu  à 
deux  villages  de  ces  antropophages  ; 
on  en  tua  plusieurs  ;  on  ravagea  les 
environs  ,  et,  le  i4  juillet,  on  quitta 
la  baie  de  la  trahison.  Il  paraît  que 
le  châtiment  infligé  à  un  insulaire  qui 
avait  dérobé  un  sabre  dans  la  sainte- 
barbe  ,  causa  les  événements  traei- 
ques  que  l'on  vient  de  lire.  Après  bi 
mort  de  IVIarion,  le  commandement 
de  l'expédition  fut  dévolu  à  Ducles- 
meur,  capitaine  du  Castries.  Le  6 
août,  il  eut  connaissance  d'une  chaîne 
d'îlots  au  nord  des  îles  de  Rotterdam 
et  d'Amsterdam.  Le  20  septembre,  on 
attérit  à  l'îli  de  Guam  ;  on  aiU  eu» 
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suite  se  reposer  à  Manille ,  et  l'on 
rentra,  en  1773  ,  au  port  de  l'île  de 
France,  sans  avoir  rapporte  de  ce 
long  voyage  les  productions  nou- 
velles dont  Poivre  avait  voulu  enri- 
chir la  colonie  confiée  à  ses  soins. 
Rochon  rédigea  la  relation  de  cette 
malheureuse  expédition  ,  d'après  les 
journaux  de  Crozet ,  un  des  olQciers , 
et  la  publia  sons  ce  titre  :  Nouveau 
voyage  à  la  mer  du  sud,  commencé 
sous  les  ordres  de  M.  Marion,  et 
acîievésous  ceux  de  M.Duclesmeur: 
on  y  a  joint  un  extrait  de  celui  de 
M.  de  Surville ,  dans  les  mêmes 
parages,  Paris,  1788,  i  vol.  in- 
8°. ,  avec  des  plans  et  des  figures.  On 
trouve,  fhns  ce  livre,  des  détails  sur 
les  mœurs  des  insulaires  de  la  Nou- 
velle-Zélande, des  Ma  ri  ânes  et  des 
philippines  ,  ainsi  que  sur  la  nature 
et  les  productions  de  ces  îles.  E —  s. 
MARIOTTE  (  Edme  ),  célèbre 
physicien,  était  ne  en  Rom-gogne, 
dans  le  dix-septième  siècle;  il  ha- 
bita du  moins  Dijon  une  partie  de 
sa  vie  ;  et  c'est  de  cette  ville  que 
sont  dates  ses  premiers  écrits.  11 
avait  embrassé  l'état  ecclésiastique  ; 
et  il  fut  pourvu  du  prieuré  de  Saint- 
Martin,  sous  Beauiie,  bénéiice  mé- 
diocre ,  mais  dont  le  revenu  suffisait 
à  ses  goûts.  Il  fut  admis  à  l'académie 
des  sciences ,  lors  de  sa  formation ,  et 
mourut  le  12  mai  1684.  Mariotte 
est  l'un  des  premiers  philosophes 
français  qui  se  soient  appliqués  à  la 
physique  expérimentale;  et  s'il  n'a 
pas  fait  de  découvertes  nouvelles  très- 
importantes,  il  a  confirmé,  par  des 
expériences  multipliées  ,  la  théorie 
du  mouvement  des  corps,  trouvée 
par  Galilée;  et  celle  de  l'iiydrostati- 
qiie,  ou  de  la  science  de  l'équilibre 
des  liqueurs ,  que  le  même  Galilée  et 
Pascal  venaient  de  ressusciter.  Le 
Traité  du   mouvement  des  eaux  y 
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par  Mariotte,  mis  au  jour  par  Ph. 
de  la  Hire ,  Paris ,  1  786,  in- 1 2 ,  a  été 
ellacé  par  les  ouvrages  que  d'Alem- 
bert,  Bossut,  etc.,  ont  publiés  sur  la 
même  matière  ;  mais  l'honneur  lui 
reste  d'avoir  démontré  que  l'applica- 
tion de  la  géométrie  aux  sciences  pliy- 
siques  était  le  seul  moyen  de  parve- 
nir à  des  résultats  vraiment  impor- 
tants. Son  Discours  sur  l'air ,  qui 
parut  en  1679,  renferme  une  suite 
d'expériences  intéressantes ,  alors  ab- 
solument neuves.  Le  Becueil  de  ses 
ouvrages  a  été  publié  à  Leyde , 
17 17,  et  à  la  Haye,  1740,  '-*  tom. 
in-  4**.  Il  renferme  :  Traité  de  la  per- 
cussion ou  choc  des  corps  ;  —  Essais 
de  physique  :  de  la  végétation  des 
plantes;  de  la  nature  de  l'air;  du 
chaud  et  du  froid;  de  la  nature  des 
couleurs  ;  —  Traité  du  mouvement 
des  eaux;  —  Règles  pour  les  jets 
d'eau; —  Nouvelle  découverte  tou- 
chant la  vue;  —  Traité  de  nivelle- 
ment; —  Traité  du  mouvement  des 
f)endules;  —  Expériences  touchant 
es  couleurs  et  la  congélation  de  l'eau  ; 
—Essaidelogique.  Ce  dernier  ouvrage, 
dit  Gondorcet,  «  est  un  exposé  vrai  de 
la  méthode  qu'il  avait  suivie  dans  ses 
recherches;  et  il  est  intéressant  de 
pouvoir  observer  de  si  près  la  mar- 
che d'un  des  meilleurs  esprits  dont 
l'histoire  des  sciences  fasse  men- 
tion. »  Fontenelle  n'ayant  commencé 
les  éloges  des  membres  de  l'acadé- 
mie des  sciences,  que  depuis  1699, 
époque  du  renouvellement  de  cette 
comjjagnie,  n'avait  point  donné  celui 
de  Mariotte  ;  Gondorcet  a  reparé  cette 
omission ,  en  publiant  les  Eloges  des 
Académiciens  y  morts  depuis  1666. 
W-s.  ^ 
MARITI  (  Jean),  voyageur,  était 
né  à  Klorence.  Il  embrasjsa  l'état  ec- 
clésiastique,  et  alla  dausTile  de  Gy- 
pre ,  où  il  séjourna  de  17O0  à  1768. 


11  parcourut  cette  île,  et  fit  aussi  des 
voyages  en  Syrie  et  eu  Palesdue.  Il 
mourut  dans  sa  patrie  vers  la  (in  du 
dix-huitième  siècle.  Kotermuiid  place 
sa  mort  à  l'an  i7()5  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  l'abbé  Mariti  vivait  encore 
en  1797.  Ou  a  de  lui,  en  italien  :  I. 
Foja^e  dans  Vile  de  Cjpre ,  la  Sj- 
rie  et  la  Palestine ,  Lucques  et  Flo- 
rence ,  1  769  à  1776 ,  9  vol.  in-8'^. , 
fi  g.  Les    quatre   premiers   volumes 
sont  consacres  à  la  relation  des  voya- 
ges de  l'auteur  :  les  cinq  derniers  con- 
tiennent riiistoire  du   royaume  de 
Jérusalem  dans  le  moyen  âge.  Le 
voyage  de  Mariti  olIVe  des  détails  cu- 
rieux, sur  l'état  ancien  et  moderne, 
les  productions  et  le  commerce  de 
l'île  de  Cypre ,  ainsi  que  sur  la  partie 
de  la  Syrie  la  plus  voisine  de  la  Pa- 
lestine, enfin  sur  ce  dernier  pays.  Il 
décrit  avec  soin  les  mœurs  des  dilTé- 
rents  peuples  qui  habitent  ces  con- 
trées. Il  s  abstient  d'entier  dans  les 
détails  que  renferment  les  écrits  des 
anciens  voyageurs.  Le  séjour  de  l'au- 
teur parmi  les  Druses  le  mit  à  portée 
de  bien  apprécier  ce  peuple  singulier. 
La  partie  de  l'ouvrage  qui  concerne 
l'histoire  de  Jérusalem  ne  vaut  pas 
la  relation  du  voyage  ;  c'est  un  récit 
prolixe  et  confus  d'événements  peu 
intéressants ,   rapportés   quelquefois 
d'après   des  autorités  un  peu  sus- 
pectes. Les  quatre  premiers  volumes 
ont  été  traduits  en  français  ,  Paris , 
1791  ,  '1  vol.  in-8<*. ,  avec  un  titre 
qui  promet  l'histoire  générale  du  Le- 
vant; mais  cette  suite  n'a  point  paru. 
La  traduction  n'est  pas  mauvaise.  Ou 
en  a  aussi  une  en  allemand,  par  G.-H. 
Hase,  Alteiibourg,  1777  ,  i  vol.  in- 
8^.  avec  fig.  II.  Histoire  de  la  cam- 
pagne d' Ali  Bey  dans  la  Syrie  en 
1771  ,  Florence  ,177'^,  i  vol.  in-S». 
ril.  Sur  le  vin  de  Cypre,  ibid. , 
1772,  un  Yol.  in-8°.  Mariti  avait 
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déjà ,  dans  son  voyage,  donné  d'am- 
ples d'-tails  sur  la  préparation  et  le 
commerce  de  ce  vin  exquis  ;  mais 
voulant  mettre  les  Européens  occiden- 
taux en  état  de  bien  connaître  un  su- 
jet si  intéressant ,  il  le  leur  présenta 
enrichi  de  beaucoup  de   fiiits  nou- 
veaux. IV.  Histoire  du  Temple  de 
la  résurrection  ,  ou  de  ï Eglise  du 
Saint  -  Sépula  e ,  Livourne ,  1 784 , 
I  vol.  iii-8°. ,  avec  le  plan  de  l'église. 
Le  zèle  de  plusieurs  voyageurs ,  plus 
dévots  qu'instruits  ,  leur  avait  fait 
insère)'  dans  leurs  relations  beaucoup 
de  traditions  inexactes  sur  les  saints- 
lieux  :  c'est  pour  redresser  ces  er- 
reurs que  Mariti  a  écrit  ce  livre.  V. 
Histoire  de  Faccardin ,  gî'and  émir 
des  Druses ,  Livourne ,  1787,  i  vol. 
in  -  8°.  ;  traduite  en  allemand  avec 
des  notes,  Gotha,   1790.  Mariti  a 
obtenu ,  par  son  séjour  chez  les  Dru- 
ses ,  des  particularités   que  l'on  ne 
connaissait  pas  auparavant    sur  ce 
fameux  chef.  VI.  Histoire  de  Vétat 
présent  de  la  ville  de  Jérusalem  , 
Livourne,    1790,  'i  vol.  in-8'^.  Ce 
livre,  qui  n'est  guère  qu'une  réim- 
pression de  la  dernière  partie  de  son 
Voyage  ,  renferme  quelques  détails 
intéressants  ;  mais  le  plan  qui  l'ac- 
compagne ne  mérite  aucune  confian- 
ce (i).  VIL  Voyage  dans  les  colli- 
nes du  Pisan  et  du  Florentin,  Flo- 
rence ,  1 797  ,  in-8''. ,  tome  i^*'.  L'au- 
teur s'occupe  principalement  de  ce 
qui  concerne  les  productions  de  la 
nature  et  l'agricultiire.  La  mort  l'em- 
pêcha de  terminer  cet  ouvrage.    E-s. 
MARIÏZ  (Jean),  célèljre fondeur 
et  mécanicien,  né  à  Berne ,  en  1 7 1 1 , 
d'une  famille  distinguée  par  ses  ser- 
vices, et  qui  a  donné  d'habiles  fon- 


(i)  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit ,  jfans  YHiftoiri;  dât 
Croisades  ,  par  iVI.  jlitihaud  ,  Uui.  IjPag-  ^*'>']  ^  <^« 
Véditiou  de  1S19.  0.  M.  P. 
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deurs  à  toute  l'Europe ,  annonça  dès 
son  enfance  les  plus  heureus;?s  dis- 
positions pour  la  mécanique.  Il  quitta 
très-jeune  son  pays ,  où  il  avait  puise 
les  premières  connaissances  de  son 
art;  et  après  avoir  parcouru  la  Hol- 
lande et  i  Allemagne,  pour  s'y  per- 
fectionner, il  vint  en  France,  où  il 
obtint  la  direction  de  la  fonderie  de 
Lyon  :  c'est  là  qu'il  fit,  vers  l'j^o.la 
première  application  de  la  machine 
qu'il  avait  inventée,  pour  forer  et 
tourner  les  canons.  Ancieiinement 
les  canons  étaient  coulés  creux,  au 
moyen  d'un  noyau  de  fer,  recouvert 
d'argile,  qui  souffrant  et  se  travaillant 
plus  ou  moins  à  la  fonte  et  au  refroi- 
dissement de  la  matière,  occasionnait 
des  soufflures  et  des  défauts  dans 
l'ame  de  la  pièce.  La  régularité  de 
cette  partie  est ,  de  l'aveu  de  tous  les 
officiers  d'artillerie  ,  un  des  points 
les  plus  essentiels,  pour  la  perfection 
des  bouches  à  feu ,  puisque  c'est  d'elle 
que  dépend  la  justesse  du  tir.  \JEn- 
clopédie  méthodique  (  Arts  et  mé- 
tiers, tome  i*^^. ,  p.  346  ),  reconnaît 
que  c'est  à  Maritz  que  l'on  doit  l'in- 
vention du  forage.  Son  procédé  ,  par 
lequel  on  coulait  les  canons  pleins,  et 
on  les  forait  ensuite  avec  la  plus  par- 
faite exactitude,  fut  adopté  avec  em- 
pressement dans  toutes  les  fonderies 
de  France,  et  successivement  dans 
tonte  l'Europe.  «  Marilz  est  le  pre- 
»  mier  (dit  Monge),  qui  ait  imaginé 
»  de  placer  les  canons  horizontale- 
»  ment ,  et  de  les  faire  tourner  eux- 
»  mêmes,  au  lieu  de  faire  tourner 
»  les  forets.  Par  ce  procédé  il  est  bien 
T>  facile  de  percer  le  canon  suivant 
»  son  axe,  et  l'on  est  assuré  que  l'ame 
»  est  bien  centrée,  lorsque  l'on  voit 
»  que  la  tige  du  foret  ne  participe 
»  pas  au  mouvement  de  la  pièce- 
»  tandis  que  quand  c'est,  au  contraire, 
y>  le  foret  qui  tourne,  si  la  directioa 
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»  qu'on  lui  donne  ne  comcide  pas 
»  parfaitement  avec  celle  de  l'axe  de 
»  la  pièce,  l'ame  ne  se  trouve  pas  au 
»  centre.  »  (  Description  de  fart  de 
fabriquer  les  canons,  p.  87.)  Maritz 
avait  obtenu,  dès  1744?  "ii^  pension 
de  deux  mille  francs  j  il  pas§a  bientôt 
après,  de  la  fonderie  de  Lyon,  à 
celle  de  Strasbourg  età  cellcde  Douai. 
Nommé  inspecteur-général  des  fontes 
de  l'artilleriede  terre  et  de  mer,  il  re- 
çut, en  1 7  58 ,  le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel, et  des  lettres  de  noblesse.  Il  se 
trouvait  à  Paris,  en  1763,  lors  de 
la  fonte  de  la  statue  de  Louis  XV;  et 
le  corps  municipal  eut  l'heureuse 
idée  de  le  consulter  avant  de  fondre  la 
statue.  Maritz  ,  en  sondant  le  moule , 
se  convainquit  qu'il  contenait  beau- 
coup d'humidité,  et  fit  retarder  une 
opération  qui  aurait  pu  coûter  la  vie 
à  la  plus  grande  partie  de  ses  nom- 
breux spectateurs.  Sur  la  demande 
de  Charles  III,  Maritz  obtint  la 
permission  de  se  rendre  en  Espagne, 
pour  y  établir  ses  procédés  relatifs 
à  la  fonte  et  au  forage  des  canons  :  il 
fit  construire  successivement  à  SéviUe 
età  Barcelone,  les  magnifiques  fon- 
deries qui  ont  survécu  aux  dernières 
guerres  de  la  péninsule  ,  et  où  ses 
procédés  sont  encore  en  vigueur.  Il 
refusa  les  offresbrillantes  quiluifurent 
faites  pour  se  fixer  dans  ce  royaume, 
et  reçut  comme  récompense  de  ses 
services,  le  grade  de  maréehal-de- 
camp,  en  partantpourretournerdans 
sa  patrie  adoptive.  Les  ofï'res  qu'on 
lui  lit  en  1 766,  de  la  part  de  Cathe- 
rine II,  pour  l'attirer  en  Russie,  ne  le 
tentèrent  pas  plus  que  celles  de  l'Espa- 
gne. Louis  XV  lui  accorda ,  en  1 7G8 , 
une  nouvelle  pension  de  i  '2,000  livres 
en  considération  de  ses  services  pen- 
dant 34  «w^-  Il  eût  pu  faire ,  avec 
succès,  des  démarches  pour  être  agré- 
gé à  l'académie  des  sciences  3  mais 
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sa  modestie  s'y  refusa.  11  a  joui ,  pen- 
dant sa  longue  carrière ,  de  l'estime 
du  duc  de  Ghoiseul,  de  MM.  de  Val- 
lière,  Gribeauval,  et  de  tous  les  offi- 
ciers d'artillerie ,  avec  qui  il  avait  des 
rapports  continuels.  Maritz  n'a  pas 
laissé  d'héritiers  de  son  nom;  mais 
ses  petits  -  fils  et  ses  élèves  dirigent 
encore  les  principales  fonderies  de 
France.  Il  est  mort  le  i6mai  1790, 
dans  une  terre  où  il  s'était  retiré  près 
de  Lyon.  A.-  B — t. 

MARIUS  (  Caius  ) ,  l'un  des  plus 
grands    généraux  de  la  république 
romaine,  mais  qui  après  avoir  sauvé 
l'état  de  l'invasion  des  barbares ,  eu 
prépara  la  ruine  par  son  ambition  et 
sa  cruauté,  était  né  à  Gerreliuum, 
sur  le  territoire  d'Arpino  ,  patrie  de 
Cicéron,  de  cultivateurs  obscurs,  dont 
il  partagea  les  travaux  dans  sa  pre- 
mière jeunesse.  Il  suivit  Scipion  au 
siège  de  Numance  (  l'an  6'io  de  Rome, 
1 35  avant  J.-G.  ) ,  et  se  signala  moins 
encore  par  sa  valeur  que  par  son  res- 
pect pour  la  discipline.  Plutarque 
rapporte  que  Scipion  étant  à  table 
avec  ses  officiers ,  un  des  convives 
lui  demanda  s'il  y  avait  alors  à  Rome 
un  capitaine  digne  de  lui  succéder; 
et  que  Scipion,  ayant  posé  la  main 
sur  l'épaule  de  Marins,  répondit  :  Ge 
pourrait  bien  être  ce  jeune  liomme- 
ci.   Marins  fut  élu  tribun ,  l'an  de 
Rome  635  ,  par  la  protection  de  Gé- 
cil.  Métellus,  dont  il  se  montra  cons- 
tamment, dans  la  suite,  l'ennemi  le 
plus  implacable.  Le  premier  usage 
qu'il  fit  de  son  autorité  ,  fut  de  pro- 
poser une  loi  qui  tendait  à  diminuer 
l'influence  des  patriciens  sur  l'élec- 
tion des  magistrats.  Le  consul  Gotta 
dénonça  au  sénat  cette  innovation, 
et  fît  décider  queMaritis  serait  mandé 
pour  expliquer  ses  motifs.  L'auda- 
cieux trDjun ,  au  lieu  de  se  justifier , 
accusa  Cotta  d'avoir  outrepassé  les 
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bornes  de  son  autorité ,  et  le  menaça 
de  le  faire  traîner  en  prison ,  s'il  ne 
se  rétractait  à  l'instant  même.  Gotta , 
faiblement  défendu  par  son  collègue 
Métellus,  fut  obligé  de  retirer  sa  dé- 
nonciation ;  et  Marius  revint  à  l'as- 
semblée du  peuple,  qui  adopta  la  loi. 
Gette  conduite  fit  juger  qu'il  serait 
le  défenseur  de  toutes  les  prétentions 
des    plébéiens  ;    mais   on    changea 
bientôt  d'opinion,  en  le  voyant  com- 
battre et  faire  repousser  une  loi  re- 
lative à  une  distribution  gratuite  de 
blé  aux  prolétaires.  En  cessant  les 
fonctions  de  tribun  ,   il  se  mit  sur 
les  rangs  pour  l'édilité  curule,  et  fut 
rejeté.    Il  demanda  le  même  jour 
l'édilité  plébéienne,  et  eut  le  chagrin 
d'éprouver  un  second  refus.  Dans  la 
suite  il  sollicita  la  préture  ;  et  sur 
six  préteurs  à  nommer,  il  fut  élu  le 
dernier  :  encore  l'accusa-t-on  d'avoir 
acheté  des  suffrages,  et  il  ne  fut  absous 
qu'à  l'égalité  des  voix.  Le  gouverne- 
ment de  la  Bétique  lui  échut  par  le 
sort;  et  il  s'attacha  d'abord  à  purger 
le  pays  des  brigands  qui  l'infestaient. 
A  l'expiration  de  son  pouvoir,  il 
rentra  dans  Rome  ;   mais  privé  de 
fortmie  et  de  protecteurs ,  il  resta 
sans  emploi  :  toutefois  la  simplicité 
de  ses  mœurs  et  son  courage    lui 
avaient  mérité  l'estime  publique  j  et 
il  obtint  en  mariage  Julia  ,  tante  de 
César.  Métellus  ,  désigné  pour  conti- 
nuer   ia   guerre  contre    Jugurtha  , 
le  prit  avec  lui ,  (^omme  son  lieu- 
tenant.  Marius  n'oublia  rien  pour 
se  faire  un  parti  dans  l'armée ,  soit 
en  partageant  les  fatigues  et  la  nour- 
riture des  soldats ,  soit  en  les  flattant, 
soit  enfin  en  décriant  la  conduite  de 
son  général  (  F.  Métellus  Numi^ 
dique).  Il  réussit ,  par  ce  moyen,  à 
persuader  à  chacun  qu'il  était  seul 
capable  de  terminer  la  guerre.  Quel- 
que déplaisir  que  Métellus  éprouvât 
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de  voir  raltachement  des  soldats 
pour  Marius ,  il  fut  obligé  de  lui 
accorder  uii  congé'  qu'il  lui  demanda 
pour  venir  à  Rome  solliciter  le  con- 
sulat :  Marius  ne  mit  que  six  jours  à 
franchir  la  distance  qui  l'en  séparait; 
et  il  employa  si  bien  le  peu  de  temps 
qui  restait  jusqu'aux  comices  ,  qu'il 
fut  désigné  consul  d'une  voix  una- 
nime, l'an  647.  11  leva  aussitôt  de 
nouvelles  légions ,  et  il  y  admit,  con- 
tre l'usage  ,  des  hommes  qui  ne 
payaient  aucune  contribution  {capite 
censi),  et  même,  suivant  Plularque, 
des  esclaves  ;  il  affecta  ainsi  de  braver 
publiquement  les  patriciens,  auxquels 
il  reprochait  de  ne  devoir  le  rang 
qu'ils  occupaient  qu'aux  vertus  de 
leurs  ancêtres  ,  tandis  que  son  éléva- 
tion était  le  prix  de  ses  services  :  par- 
là  il  s'attachait  la  multitude ,  et  se 
rendait  redoutable  au  sçnat  qui  l'a- 
vait humilié.  Il  repassa  en  Afrique; 
et  Métcllus  se  retira  ,  ne  voulant  pas 
voir  un  homme  qui ,  pour  prix  de 
Ses  bienfaits,  lui  ravissait  le  facile 
honneur  de  terminer  la  guerre.  Ju- 
gurtha  ,  chassé  de  ses  états ,  s'était 
réfugié  à  la  cour  de  Bocchus  ,  roi  de 
Mauritanie ,  son  beau-père  ,  où  il  se 
croyait  dans  nn  asile  inviolable  ; 
mais  Bocchns  le  livra,  par  trahison, 
à  Sylla,  questeur  de  Marius  (  F.  Ju- 
GURTHA  ,  XXII ,  1 1 1  )  ,  et  depuis 
lor§ ,  son  ennemi.  Marius ,  quoique  ab- 
sent ,  fut  élu  de  nouveau  consul  l'an 
65o ,  pour  s'opposer  aux  Cimbres  et 
aux  Teutons ,  qui  menaçaient  d'enva- 
hir à-la-fois  les  Gaules  et  l'Italie (i); 
il  se  hâta  de  revenir  à  Rome  ,  et  y  ob- 
tint les  honneurs  du  trioraphe.il  s'ap- 
pliquait à  endurcir  les  soldats  à  la 


(i)  Les  barbares  tournèrent  alors  leurs  pas  vers 
i'Espa^ne  ;  et ,  comme  le  dit  Plutarq-.ie.  <e  l'ut  ua 
gr.uid  bonheur  pour  Marius,  auquel  ils  Jaihsèrcnl  le 
loiiir  de  discipliner  son  ; 
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fatigue  ,  leur  faisant  faire  des  mar- 
ches forcées ,  et  les  obligeant  à  por- 
ter leurs  armes  ,  leurs  bardes  et 
les  vivres  nécessaires  pour  plusieurs 
jours.  Il  se  montrait  lui-même  infa- 
tigable ,  et  donnait  l'exemple  de  la 
patience  à  souffrir  les  privations;  il 
punissait  et  récompensait  avec  jus- 
tice ,  et ,  quoique  sévère ,  il  était  chéri 
de  toute  l'armée.  Il  fut  continué  dans 
la  charge  de  consul ,  malgré  la  loi 
qui  mettait  un  intervalle  entre  cha- 
que consulat  ;  et  il  venait  d'être  ho- 
noré de  celte  dignité  pour  la  qua- 
trième fois  (  l'an  652- 1 02),  lorsqu'on 
apprit  que  les  barbares  appro- 
chaient. 11  marcha  aussitôt  à  leur  ren- 
contre ,  et  vint  camper  sur  les  bords 
du  Rhône  ,  non  loin  de  son  embou- 
chure. Il  avait  eu  soin  de  se  pour- 
voir d'une  grande  quantité  de  vivres; 
mais  afin  d'assurer  l'approvisionne- 
ment de  son  armée ,  il  fît  creuser 
jusqu'à  la  mer  un  canal ,  appelé  de 
son  nom ,  et  dont  on  voit  encore  des 
vestiges  (  i  ).  Les  barbares  trop  nom- 
breux pour  pouvoir  subsister  dans 
le  pays  qu'ils  occupaient ,  résolurent 
de  se  séparer.  Les  Cimbres  se  diri- 
gèrent sur  le  pays  des  Noriques  (  la 
Bavière  );  et  les  Teutons  s'avancèrent 
vers  les  Alpes ,  pour  pénétrer  en  Ita- 
lie par  la  Ligurie.  Cependant  Ma- 
rius ne  voulut  point  permettre  à  ses 
soldats  de  sortir  du  camp  avant  qu'ils 
fussent  familiarisés  avec  les  ennemis 
qu'ils  devaient  combattre  ;  et  les 
Teutons,  désespérant  de  le  forcer  à 
en  venir  aux  mains  ,  continuèrent 
leur  route.  Mais  il  se  mit  aussitôt  à 
les  suivre,  et  jugea  à  propos  de  leur 
livrer  bataille  dans  une  plaine  de  la 
Gaule  Narbonnaise ,  auprès  des  eaux 
Sextiennes  (  aujourd'hui  Aix  en  Pro- 


(i>  Le  canal  de  Marius  ,   depuis   loug-lCHips  obs- 
true ,  se  «ouiuie  le  bras  mort. 
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voncè):  illesdelilcomplèlcmeiit  (i). 
Taudis  que  Marius  célébrait  sa  vic- 
toire par  uu  sacrifice  ,  ou  lui  apporta 
la  uouvelle  qu'il  avait  été  élu  consul 
pour  la  cinquième  fois  ;  et  les  soldats 
eu  tcnioiguèreut  leur  joie  par  de  vives 
acclamations.  Il  alla  ensuite  au  se- 
cours de  CatuluS  Lutatius  ,  charge' 
de  défendre  l'entrée  de  l'Italie  contre 
les  Gimbres.  A  son  arrivée  à  Rome, 
on  lui  offrit  les  honneurs  du  triom- 
phe ,  qu'il  refusa;  et  il  se  hâta  d'aller 
rejoindre  l'arraëe,  qu'il  fit  camper 
sur  les  bords  du  P6  ,  pour  en  défen- 
dre le  passage.  Les  Gimbres  ne  vou- 
lant pas  engager  le  combat  avant 
l'arrivée  des  Teutons,  dont  ils  igno- 
raient encore  la  défaite  ,  envoyèrent 
des  députes  à  Marius  ,  lui  demander 
des  terres  pour  eux  et  les  alliés 
qu'ils  attendaient.  Vos  alliés,  répon- 
dit Marius  ,  sont  arrivés  ;  et  il 
leur  fit  voir  les  rois  des  Ambrons  , 
arrêtés  dans  leur  fuite  par  les  Sé- 
quanais,  qu'on  amenait  liés  et  en- 
chaînés. Une  bataille  décisive  eut 
lieu  quelques  jours  après  (  3o  juillet 
()53  ,  avant  J.  -  G.  ;,  loi  ),  dans  la 
plaine  de  Verceil  (2);  et  quoique  la 


(  T  )  Marius  leurlivra  den^c  batailles  à  quelques  jours 
de  distance.  On  dit  que  dans  la  sccondtr  il  y  eut  pius 
de  cent  mille  hommes  de  tués  ou  faits  prisonniers  ; 
mais  Piutarque  croit  ce  nombre  eitagére'.  En  mémoire 
d'un  ausbi  grand  succès  ,  Marius  lit  élever  une  pyra-» 
mide  dont  on  voit  encore  lefs  vestij;es  près  de  Saiiit- 
Maximin/ 

(■a)  Piutarque  et  Florus  donnent  les  de'tails  les  plus 
authentiques  sur  la  bataille  que  Marius  livra  aux 
Ciiubres.  L'élite  de  leur  armée  y  périt ,  et  leur  roi 
lui-même  succomba.  F^e  petit  nombre  de  (eux  qui 
écliappèrent  à  cette  destruction  et  aux  massacres  que 
lireut ,  dans  le  coinp  mêrn'» ,  les  f'eiumes  furieuses  , 
alla,  suivant  l'opinion  commuue  eu  Italie,  se  réfu- 
gier dans  les  montagnes  du  Véionais  ,  du  Vicentin  et 
liu  pays  de  Trente.  On  a  cru  retrouver  quelques-unes 
de  leurs  traces  dans  une  contrée  appelée  les  Sept 
Communes  ,  et  qui  est  située  dans  les  Aipes  ,  à  vingt- 
cinq  milles  de  la  ville  de  Vicence.  Marc  Pezzo  ,  ec- 
clésiastique ,  et  descendant  de  cette  colonie  ,  a  pu- 
blie, sur  cette  peuplade  et  sur  son  dialecte  particulier, 
•ua  ouvrage  curieux  ,  dont  la  troisième  édition  ,  Vé- 
rone ,  1763  ,  a  été  traduite  eu  allematid  par  E.  F.  S. 
Kliuge,  et  insérée  ,  par  Biiscbing  ,  dans  sou  Maga- 
tin  d'histoire  et  de  géographie ,  toia.  t  et  8.     L-P-E. 
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victoire  fût  due  presque  enlicrcment 
à  Gatulus,  qui soutintseul long-temps 
le  choc  des  Gimbres  (  F.  Gatulus  , 
VU,  4'-*4  )  ?  Ja  gloire  n'en  resta  pas 


moins  tout  entière  à  Marius 


que 


le  peuple  ,  dans  son  ivresse  ,  nom- 
mait le  troisième  fondateur  de  Rome, 
é.stimant  qu'il  avait  délivré  cette  ville 
d'un  péril  non  moins  grand  que  celui 
dont  Gamille  l'avait  sauvée  en  chas^ 
saut  les  Gaulois  (i).    Il  triompha 
avec  Gatulus;  et  quelques  mois  après, 
il  brigua  son  sixième  consulat,  qu'il 
obtint  par  des  voies  honteuses.  II 
avait  eu  pour  concurrent  Métellus , 
son  bienfaiteur;  et  aidé  du  tribun 
Saturninus ,  il  obligea  de  s'éîoignef 
de  Rome,  un  citoyen   respectable, 
dont  la  vue  lui  rappelait  son  ingra- 
titude (  F.  Metellus  ).  Il  cherchait 
à  regagner  la  confiance  des  patriciens 
par  quelques    mesures  vigoureuses 
contre  les  factieux;  mais  il  continua 
de  soutenir  ceux-ci  en  secret,  et  il  ne 
les  abandonna  que  lorsque  leur  com- 
plot ayant  éclaté ,  il  fut  forcé  de  se 
prononcer  pour  eux  ou  poiir  le  sénat. 
Il  n'osa  pas  demander  la  place  de 
censeur  ,  dans  la  crainte  d^cprouver 
un  affront;  et  Métellus  ayant  été  rap- 
pelé de  son  exil ,  il  s'absenta ,  sous 
le  prétexte  d'accomplir  un  vœu  à  la 
mère  des  Dieux.  Il  yisita  les  côtes  de 
l'Asie  ,se  rendit  à  la  cour  de  Mithri- 
date  ,  et  mit   tout  en  deuvre  pour 
exciter  la  haine  de  Ce  prince  contre 
les  Romains ,  persuadé  qu'une  nou- 
velle guerre  lui   rendrait  l'autorité 
qu'il  voyait  s'échapper  à  l'cgret.  Il 
fut  employé  avec  Sylla  dans  la  guerre 


(i)  L'approcbe  dé  ces  peuples  redoutables  avait 
répandu  une  telle  conslernaliou  dans  Rome,  que 
long-temps  après,  ou  y  appelait  encore  une  grande 
frayeur  j  cimbricus  terrer;  un  butin  énorme  ,  cim- 
bricaprteda;  des  cris  effrayants  ,  ulitlaliis  cimbricus. 
Le  Pseudo-Plutarqne  rap^wrie  que  Maïius  ayant  d'a- 
bord éprouvé  quelques  désavantages  ,  fut  averti  en 
songe  d'immoler  sa  fille ,  Calptiraie  ,  et  qu'il  se  soi*- 
mit  à  ce  barbare  sacrifice, 

12.. 
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des  allies  ou  Marsique,  et  ne  soutint 
que  faiblement  sa  réputaliou.  La  for- 
tune favorisa  plus  particulièrement 
son  jeune  rival  j  et  la  haine  qu'ils  se 
portaient  déjà  tous  les  deux,  s'en  aug- 
menta encore.  Lorsqu'il  fut  décide' 
qu'on  ferait  la  guerre  à  Mitliridate 
(l'an  666),  Marius,  accablé  d'infirmi- 
tés, mais  toujours  dévoré  d'ambition, 
brigua  le  commandement  de  l'armée  : 
le  sénat  décida  en  faveur  de  Sylla,  qui 
avait  le  suffrage  des  troupes.  Mais 
Marius ,  ayant  excité  une  sédition ,  se 
fit  élire  par  la  populace  j  et  il  se  dis- 
posait à  aller  remplacer  Sylla  ,  déjà 
sorti  de  Rome,  lorsque  celui-ci,  in- 
formé de  ce  qui  se  passait ,  y  rentra 
avec  l'armée  ,  dont  le  dévouement 
pour  lui  s'était  accru  par  la  crainte 
de  le  perdre.  Marius,  abandonné  de 
ses  partisans ,  s'enfuit  à  Ostie  ,  et  s'y 
embarqua  ,  résolu  de  passer  en  Afri- 
que :  mais  les  vents  contraires  l'o- 
bligèrent d'aborder  dans  le  voisinage 
de  Minturnes  (i),  et  de  se  cacher 
dans  un  marais  pour  échapper  aux 
assassins  envoyés  à  sa  poursuite.  Il 
y  fut  découvert  ;  et  celui  qui  naguère 
avait  été  proclamé  le  sauveur  de 
Rome ,  fut  amené  à  Minturnes ,  la 
corde  au  cou ,  et  tout  couvert  de  fange, 
comme  le  dernier  des  criminels.  Il  fut 
confié  à  la  garde  d'une  femme  nom- 
mée Fannia,  qu'il  avait  autrefois  con- 
damnée à  une  amende  pour  adultère, 
et  que,  par  cette  raison,  on  avait  lieu 
de  croire  son  eimemie.  Celte  femme 
se  sentit  émue  de  pitié,  en  voyant 
dans  cet  état  d'abjection  le  vainqueur 
des  Gimbres  :  loin  de  le  maltraiter , 
elle  lui  offrit  quelque  nourriture,  et 
le  laissa  seul  dans  sa  chambre  pour 
reposer.  Cependant  les  magistrats 
chargèrent  un  soldat  cimbre,  réfugié 


(i")  Minlnmes  «-st  nn  bourg  dp  la  Campanic,  situé 
i  l'exabouchure  du  Liris,  aujourd'hui  le  Gariglïauo. 
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dans  leur  ville,  d'exécuter  Tordre  du 
sénat  :  il  entra ,  l'épée  nue  à  la  maiu , 
dans  la  chambre  où  Marius  était  res- 
té j  mais  cet  illustre  proscrit ,  lançant 
sur  lui  un  regard  terrible,  s'écria: 
ft  Soldat ,  oserais-tu  bien  tuer  Caius 
»  Marius?  »  Frappé  de  terreur,  le 
Cimbre  laissa  tomber  son  épée,  et  jura 
qu'iln'atteiiteraitpointaux  jonrsde  ce 
grand  capitaine.  Les  magistrats  se  rap- 
pelant alors  les  services  que  Marius 
avait  rendus  à  l'Italie,  lui  procurè- 
rent les  moyens  de  fuir  cette  terre  in- 
hospitalière. On  lui  fournit  un  vais- 
seau ,  sur  lequel  il  aborda  dans  l'ile 
d'Enarie  (  Ischia  ),  où  il  trouva 
quelques-uns  de  ses  amis  qui  l'ac- 
compagnèrent en  Afrique.  A  peine  y 
était-il  descendu  que  Sextilius,  pré- 
teur de  Libye,  lui  fit  signifier  l'ordre 
de  quitter  cette  province;  et  comme 
le  messager  demandait  une  réponse  : 
Tu  annonceras,  dit -il,  à  Sextilius 
que  tu  as  vu  C.  Marius ,  banni  et  fu- 
gitif, assis  sur  les  ruines  de  Garthage. 
Il  se  retira  donc  dans  l'île  de  Gercina 
(  Kerkeui  )  ;  là  il  apprit  que  les  deux 
consuls,  divisés  d'opinion,  en  étant 
venus  aux  armes  ,  Cinna  avait  été 
chassé  de  Rome  par  son  collègue  :  il' 
résolut  d'offrir  le  secours  de  son  bras 
au  vaincu  ,  rassembla  proraptement 
tous  les  exilés,  et  vint  aborder  avec 
eux  dansl'Élrurie,  où  il  fut  accueilli 
avec  joie  par  le  peuple  qui  regrettait 
son  absence.  Aussitôt  il  dépêcha  un 
messager  à  Cinna,  pour  lui  annoncer 
son  arrivée;  celui-ci,  flatté  de  cette 
marque  de  déférence ,  voulut  partager 
avec  lui  la  dignité  consulaire,  et  lui 
envoya  les  licteurs  avec  les  faisceaux. 
Marius  les  refusa,  et  continua  de 
laisser  croître  sa  barbe  et  ses  che- 
veux, afin  d'exciter  davantage  la 
compassion  du  peuple.  Cependant  il 
prit  des  mesures  pour  empêcher  l'ar- 
rivée des  vivres  à  Rome;  et  ayant  re- 
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monte  le  Tibre,  il  se  présenta  devant 
cette  ville ,  dont  le  sénat  se  hâta  de 
lui  faire  ouvrir  les  portes  :  mais  il  ne 
voidnt  point  y  rentrer  que  le  décret 
de  son  bannissement  n'eût  été  révo- 
qué. Il  ne  garda  pas  long -temps 
cette  feinte  douceur.  Maître  dans 
Rome,  il  fit  égorger,  sans  distinction 
de  sexe,  d'âge  ni  de  rang,  tous  ceux 
qui  avaient  eu  le  malheur  de  lui  dé- 
plaire. Il  parcourait  les  rues,  suivi 
de  satellites  qui  massacraient  ceux 
auxquels  il  ne  rendait  pas  le  salut. 
Tant  de  sang  répandu ,  loin  d'apai- 
ser sa  fureur,  ne  faisait  que  l'accroître; 
\  et  ceux  qui  avaient  fui  de  R ome  à  son 
approche,  ne  furent  point  à  l'abri 
des  proscriptions.  Les  espions  et  les 
délateurs  se  multipliaient  sur  tous  les 
chemins;  et  la  certitude  de  l'impu- 
nité encourageait  à  commettre  tous 
les  crimes  (  F.  M.  Antoine,  II ,  267, 
et  Gatulus,  VII,  4'i4)-  Cependant 
les  horribles  excès  auxquels  se  livrè- 
rent les  satellites  de  Marias,  enrayè- 
rent même  ses  complices  :  Cinna  et 
Sertoriiis  ies  surprirent  la  nuit  dans 
leur  camp ,  et  les  tuèrent  tous  à  coups 
de  flèches.  On  apprit  alors  que  Sylla, 
vainqueur  de  Mithridate,  revenait  à 
la  tête  de  son  armée  ;  et  cette  nou- 
velle fît  cesser  le  cours  des  proscrip- 
tions. Marius  ,  élu  consul  pour  la 
septième  fois ,  n'avait  plus  d'ailleurs 
la  force  nécessaire  pour  soutenir  cette 
dignité  :  effrayé  des  maux  qu'il  voyait 
près  de  fondre  sur  lui ,  il  cliercha  des 
distractions  dans  les  excès  de  la  table; 
ce  qui  hâta  le  développement  de  la 
maladie  dont  i!  mourut ,  le  dix-sep- 
tième jour  de  son  consulat,  l'an  de 
Rome  668  (  avant  J.-G.  86.  )  Il  eut 
de  grandes  qualités  ;  mais  elles  fu- 
rent ternies  par  son  ambition  et  ses 
cruautés  :  ii  se  montra ,  dans  sa  jeu- 
nesse, plein  de  valeur  et  de  désin- 
téressement, et  sauva  deux  fois  par 


MAR 


181 


sa  prudence  et  son  habileté ,  l'Italie 
menacée  d'une  invasion;  mais  l'ambi- 
tion éteignit  en  lui  tous  les  nobles  seu* 
timeutsqui  y  avaient  dominé  jusqu'a- 
lors :  ami  ingrat,  citoyen  perfide,  il 
se  souilla  par  d'horribles  vengeances. 
(  V.  Sylla.  )  Son  air  était  grossier, 
le  son  de  sa  voix  dur  et  imposant, 
son  regard  farouche,  et  ses  manières 
brusques,  impérieuses  :  il  se  ressentit 
toujours  de  son  origine,  et,  s'il  fut 
sobre  et  austère  dans  ses  mœurs ,  il 
le  dut  à  la  rusticité  de  son  caractère. 
Les  statues  de  Marius  sont  détruites 
depuis  long-temps  ;  et  il  ne  nous 
reste  que  l'inscription  de  celle  qu'on 
lui  avait  érigée  dans  le  Forum  d'Au- 
guste (  F.  Morcelli,  De  stjlo  ins- 
criptionum^  I,  i,  5);  mais  les  traits 
de  sa  figure  nous  ont  été  conservés 
sur  une  pâte  antique  de  verre,  puLliée 
par  Gasali  en  1794  5  ^t  par  V  jsconti 
dans  sou  Iconogr.  rom.  i ,  pi.  4»  ï^**» 
3.  On  trouve  l'histoire  des  proscrip- 
tions de  Marius  dans  Appien.  Ruti- 
lius  Rufus  avait  écrit  sa  Fie  :  celle  qu'a 
laissée  Plutarque  est  pleine  d'intérêt  ; 
il  avait  le  projet  de  le  comparer  avec 
Pyrrhus ,  et  du  Haillan  a  osé  refaire 
ce  morceau  qui  n'existait  pas  dans 
les  manuscrits  de  Plutarque.  M.  Ar- 
nault  a  mis  au  théâtre,  Marius  à 
Miniurnes ,  tragédie.  Ge  sujet  a 
fourni  plusieurs  tableaux,  parmi  les- 
quels on  remarque  celui  de  Drouais , 
mort  jeune,  et  déjà  l'un  des  peintres 
les  plus  distingués  de  l'école  fran- 
çaise. Fauris  de  Saint -Vincent  a  pu- 
blié une  Notice  sur  les  lieux  de  Pro- 
vence, où  les  Ciinbres,  les  Ambrons 
et.  les  Teutons  ont  été  vaincus  par 
Marius  (Magas.  encyclopéd.,  année 
181 4^  tom.  IV  ).  On  consultera  aussi 
avec  fruit  les  Mémoires  del'acadépiie 
des  inscriptions.  W — s. 

MARIUS  (Gaius),  neveu  et  fils 
adoptif  du  précédent ,  s'cnfwit  lors 


i82 


MAR 


de  la  proscription  de  son  père,  et 
chercha  un  asile  à  la  cour  d'Hiemp- 
sal,  roi  de  Numidie,  dont  il  reçut 
un  accueil  favorable  ;  mais  ,   crai- 
gnant que  ce  prince  ne  le  livrât  aux 
Romains,  il  se  sauva  ,  aide  par  une 
de  ses  femmes,  à  laquelle  il  avait  ins- 
piré   de   l'amour.    Il  rejoignit  son 
père,  et  rentra  dans  Rome  avec  lui. 
Il  sut  gagner  l'aifection  des  soldats 
qui  le  surnommèrent  le  fils  de  Mars  , 
à  cause  de  sa  valeur,  et  le  fds  de 
Vénus ,  à  cause  de  sa  heauté  et  de 
son  goût  pour  les  plaisirs.  Moins  bra- 
ve et  moins  habile  que  son  père ,  il 
le  surpassa  en  férocité.  Quoiqu'il  eût 
à  peine  vingt-sept  ans ,  il  se  lit  nom- 
mer consul  l'an  de  Rome  672  ,  8îi 
avant  J.-C. ,  et  choisit  pour  collègue 
Cn.  PapyriusGarbo.  Abusant  del'au- 
torité,  il  fit  périr  les  plus  illustres  ci- 
toyens et  jeter  leurs  corps  dans  le 
Tibre  :  il   marcha    ensuite    contre 
Sylla  ;  mais ,  vaincu  dans  une  pre- 
mière bataille  ,  il  s'enfuit  à  Préneste, 
où  il  se  fit  tuer  par  un  de  ses  offi- 
ciers ,  dans  la  crainte  de  tomber  vi- 
vant entre  les  mains  de  son  ennemi. 
Le  jeune  Marias  est  le  sujet  d'une 
tragédie  de  l'abbé  Boyer  ,  représen- 
tée en  1669.  Son  séjour  à  la  cour 
d'Hiempsal  a  fourni  le  sujet  de  la  tra- 
gédie de  Marius^  par  de  Caux,  jouée 
en  1715,  et  qu'on  trouve  dans  le 
tome  XI  du  Recueil  des  meilleures 
pièces  du  Théâtre-Français.      W-s. 
MARIUS  (  Marcus-Jurelius-Ma- 
rius-Augustus  ) ,  l'un  des  trente  ty- 
rans des  Gaules  ,  avait  exercé  dans 
sa  jeunesse  la  profession  d'armurier 
ou  de  forgeron.  Il  était  doué  d'une 
force  de  corps  extraordinaire  ;  les 
historiens  en  rapportent  des  traits  si 
surprenants  qu'on  doit  les  regarder 
comme  fabuleux.  Il  embrassa  l'état 
militaire ,  et  s'éleva  par  son  courage 
aux  premiers  emplois.  Après  la  mort 
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de  Victorin  le  jeune  ,    le  choix  de 
l'armée  tomba  sur  MâriuSo  On  croit 
assez  communément  que  la  célèbre 
Victorine ,  princesse  que  son  ambi- 
tion et  ses  talents  ont  fait  comparer 
à  Zénobie  ,  eut  part  à  l'élévation  de 
Marius  ,  sous  le  nom  duquel  elle  es- 
pérait conserver  l'autorité  ;  mais  de 
Boze  prétend  que ,  loin  d'avoir  con- 
tribué à  cette  élection  ,  elle  prépara 
la  conspiration  qui  priva  Marius  de 
la  couronne  et  de  la  vie  (  Voy.  Dis- 
sertation sur  un  médaillon  de  Te- 
tricus,  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions,  tom.  xxvi).  Le  nouvel 
empereur  fit  à  ses  soldats  une  haran- 
gue, conservée  par  Trebellius  ,  dans 
laquelle  il  rappelle  avec  une  sorte  de 
complaisance  son  premier  métier  • 
a  Ce  que  je  souhaite  ,  leur  dit-il , 
))  c'est  que  vous  pensiez  sérieusement 
»  que  vous  avez  fait  empereur  un 
))  homme  qui  n'a  jamais  su  manier 
))  que  le  fer.  »  On  dit  qu'après  un 
règne  de  trois  jours ,  il  fut  tué  par 
un  soldat  auquel  il  avait  refusé  une 
grâce;  et  l'on  ajoute  que  l'assassin, 
en  lui  plongeant  son  épée  dans  le 
corps  ,  dit  :  l'iens ,  cest  toi  qui  Va 
forgée.  Tetricus  fut  élu  à  la  place  de 
Marius.  Les  médailles  de  Marius  sont 
trop  nombreuses ,  surtout  en  France, 
pour  qu'on  puisse  croire  qu'il  n'ait 
régné  que  trois  jours.  De  Boze  lui 
donne  quatre  à  cinq  mois  de  règne, 
depuis  le  commencement  de  septem- 
bre ou  d'octobre  de  l'an  267  y  jus- 
qu'à la  fin  de  janvier  ou  février  268. 
Les  médailles  en  or  de  Marius  sont 
les  plus  rares.  On  en  conserve  deux 
au  cabinet  du  Roi,  qui  portent  au  re- 
vers ces  mots  :  Concordia  militum 
et  s œculi  félicitas  ;  et  d'Ennery  en 
avait  une  dans  son  précieux  cabinet, 
avec  la  légende  :   Fides  militum. 
Celles  que  l'on  connaît  en  petit  bronze? 
ont  cincj  revers  différents,     W-^s» 
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MARIUS  (  Li:  Ï3.  ) ,  evêque  d' Aven- 
clies  en  Suisse ,  était  ne  vers  l'an  53'2 , 
à  Autun  ,  d'une  famille  noble.  Des- 
tine de  bonne  heure  à  Télat  ecclé- 
siastique ,  il  fut  élevé  à  l'épiscopat ,  à 
l'âge  de  quarante-trois  ans.  Il  assista 
au  second  concile  de  Mâcon,  assem- 
blé en  585  par  l'ordre  de  Gontran , 
roi  de  Bourgogne,  et  eut  beaucoup 
de  part  aux  sages  règlements  qui  y 
furent  adoptés.  Il  administra  sou 
diocèse  avec  prudence  ,  pourvut  de 
vases  sacrés  les  églises  qui  en  man- 
quaient, fit  plusieurs  fondations  pieu- 
ses ,  et  de  grandes  largesses  aux  pau- 
vres. La  ville  d'Avenches  ayant  été 
ruinée  par  les  barbares  ,  il  transféra 
son  siège  épiscopal  à  Lausanne ,  en 
5go,  et  mourut  en  cette  ville  le  der- 
nier jour  de  l'année  5f)6  (i),  âgé 
d'environ  soixante-quatre  ans.  Le  nom 
de  l'évêque Marins  se  trouvedans  quel- 
ques martyrologes  j  et  l'on  dit  que  l'é- 
glise de  Saint-Thyrs  ouTliiers  prit  son 
nora,après  que  ses  reliques  y  eurent  été 
déposées.  Ou  a  de  lui  une  Chronique 
abrégée,  qui  s'étend  depuis  l'an  455 , 
où  finit  celle  de  Saint  Prosper  ,  jus- 
qu'au mois  de  septembre  58 1  ;  elle  a 
été  continuée  par  un  anonyme  jus- 
qu'en 6'23.  A.  Ducliesne  l'a  insérée  , 
d'après  un  manuscritqueluiavait  com- 
muniqué le  P.  Pierre-François  Chif- 
flet,  dans  les  Scriptor.  Francorum, 
tom.  i^"".  ;  et  elle  a  été  réimprimée 
dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France ,  par  D.  Bouquet ,  tom.  ii. 
Marins,  à  l'exemple  de  saint  Pros- 
per ,  a  rangé  les  faits  qu'il  rapporte 
par  les  consulats  :  son  style  est  simple 


(i)  Nous  avons  suivi  le  calcul  du  P.  CliiRlet,  qui 
paraît  le  plus  plausible;  il  est  vrai  qu'une  charte  de 
l'église  de  Lausanne,  citée  par  Zurlaubcn,  dit  que 
Marius  niounit  la  même  anne'e  qu;-  Gontraii  (  c'est- 
à-dire  ,  eu  593):  mais  celte  même  charte  fixe  la 
mort  de  notre  prélat  à  l'an  60 1  ;  et  Zurlauben  a  re- 
connu lui-même  que  cette  pièce  ,  curituse  d'ailleurs, 
we  pouvait  pas  servir  pour  icclifier  ce  point  de  chro- 
uoluj,ie. 
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et  clair  ;  et  malgré  quelques  inexaC' 
tiludes ,  son  ouvrage  est  intéressant , 
particulièrement  pour  l'Histoire  du 
royaume  de  Bourgogne  ,  dont  le 
diocèse  d'Avenches  faisait  partie  (  F'. 
sur  Avenches  les  art.  P.  Fr.  Dunod 
et  J.  WiLD  ).  Les  auteurs  de  V His- 
toire littéraire  de  France  attri- 
buent ,  avec  beaucoup  de  A'^raisem- 
blance,  à  Marius,  une  Vie  de  saint 
Sigismoîid^  roi  de  Bourgogne,  im- 
primée dans  le  Recueil  des  Rollan- 
distes  ,  au  i  ^^\  mai.  Le  baron  de 
Zurlauben  a  publié  un  Mémoire  sur 
Marius^  dans  le  Recueil  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions,  tom.  xxxiv. 
W— s. 
M7VRIUS  (Adrien-Nicolaïus  ), 
fils  de  Nicolas  Everardi  (  F.  Eve- 
RARDi,  Xlll,  559),  était  frère  de 
Nicolas  Grudius  (  Foj.  Grudtus  , 
XVIII,  558),  ainsi  que  de  Jean 
Second  ,  l'immortel  auteur  des  Ra- 
sia  :  ce  sont  les  très  j'ratres  ReU 
gœ  y  dont  Bonaventure  \  ulcanins  a 
réuni  les  Foèmata  dans  un  même 
volume  in-i!2,  publié  à  Leyde  en 
1612;  volume  qui  n'offre  cependant 
qu'une  seule  pièce  de  Jean  Second  , 
sa  Reginœ  pecuniœ  regia.  Nous 
n'avons  pu  découvrir  la  date  de  ■• 
la  naissance  de  Marius;  il  mourut 
le  2 1  mars  1 568 ,  dans  un  âge  avan- 
cé à  Bruxelles,  où  il  paraît  avoir 
rempli ,  pendant  longues  années  , 
des  postes  distingués  ,  spécialement 
celui  de  chancelier  de  la  Gueldre  et 
de  la  ville  de  Zntphen.  Ses  poésies 
prouvent  que-,  dans  sa  jeunesse ,  il 
voyagea  en  France  et  en  Italie, 
comme  ses  frères;  qu'il  étudia  en 
droit  sous  Cujas  à  Bourges  ,  et  à  ■ 
Milan  sous  Marc-Antoine  Caimus 
et  Jérôme  Monli.  Ses  Foëmata  se 
composent  de  deux  livres  d'Élé- 
gies; le  premier,  de  dix  pièces;  fe 
second j  de  sept;  d'uu  bvre  d'jcLpi- 
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grammes ,  dont  plusieurs  traduites 
de  l'A  ithologie  grecque;  d'un  livre 
d'Épîlres  :  elles  sont  au  nombre  de 
sept;  d'une  Satire,  et  d'un  Chant  fu- 
nèbre (  Nœnia  ) ,  en  vers  alexan- 
drins, sur  la  mort  de  son  frère  Jean 
Second.  Les  ëlegies  de  son  premier 
livre  sont  toutes  dans  ie  genre  e'ro- 
tique  :  la  dernière  est  une  fiction  in- 
génieuse ,  inlilulee  Cymba  amoris  ; 
elle  semble  avoir  fondé  principale- 
ment la  célébrité  de  Marius  ,  et  a  été 
traduite  en  plusieurs  langues.  Gats 
l'a  imitée,  de  main  de  maître,  en 
hollandais.  Dans  une  de  ses  epigram 
mes,  Marius  dit  pourquoi  il  avait 
adopte^  ce  nom.  Ce  fut  en  l'honneur 
de  la  Vierge  ,  dont  la  fêle  de  la  Nati- 
vité (  8  septembre  )  coïncide  avec 
celle  de  saint  Adrien,  patron  de 
notre  poète.  Le  corps  de^  Marius  fut 
transféré  de  Bruxelles  à  Malines,  et 
déposé  au  tombeau  de  sa  famille. 
Marius  occupe ,  après  son  frère  Jean 
Second ,  un  assez  beau  rang  parmi 
les  poètes  latins  modernes.  On  lui 
attribue  une  traduction  en  vers  la- 
tins de  quelques  dialogues  de  Lucien, 
et  une  en  prose  de  son  petii^raité 
sur  la  Calomnie.  M  —-on. 

MARIUS  (  Simon  MAYER  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  ) ,  astronome  , 
né  en  1670  à  Guntzenhausen ,  dans 
la  Franconie ,  était  fils  du  bourgue- 
raestre  de  celte  ville.  Il  cultiva  d'a- 
bord la  musique  ,  et  fut  attaché  pen- 
dant quatre  ans  comme  musicien  à 
la  chapelle  du  marquis  d'Anspach. 
Il  apprit  ensuite  les  principes  de  l'as- 
tronomie à  l'île  d'Hueen ,  auprès  du 
célèbre  Tycho-Brahé;  il  alla  depins 
demeurer  trois  ans  en  Italie ,  soit  à 
Padoue ,  soit  à  Venise  ,  pour  étudier 
la  médecine.  Ce  fut  pendant  ce  voj^a- 
ge ,  qu'il  mit  en  latin  ,  avec  quelques 
variantes  ,  le  Traité  du  compas  de 
•proportion  de  Galilée  ;  et  en  quittant 
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rrtalîé  il  chargea  son  disciple  Bat- 
thasar  Capra ,  de  publier  cette  tra- 
duction comme  un  ouvrage  original. 
(^.Capra,  VII,  87.)  Galilée  fit  sai- 
sir l'édition ,  et  intenta,  à  Balthasar, 
un  procès  dont  il  a  fait  imprimer 
toutes  les  pièces  ;  on  n'y  voit  d'ail- 
leurs pas  le  nom  de  Marius.  Galilée 
le  dénonça  au  monde  savant  comme 
l'auteur  de  ce  vol  ;  mais  ici  Galilée 
pourrait  être  suspect  d'un  peu  d'ani- 
mosité.  L'arrêt  qui  condamne  Capra 
comme  plagiaire  et  contrefacteur  ne 
fait  mention  ni  de  complice  ni  d'ins- 
tigateur. A  son  retour  en  Allemagne, 
Marius  devint  astronome  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg  ,  et  mourut,  en 
16*24,  à  Nuremberg.  Marius  est  prin- 
cipalement connu  par  sa  prétention 
d'avoir  été  le  premier,  en  Allemagne, 
qui  ait  aperçu  les  satellites  de  Jupi- 
ter et  les  taches  du  soleil  ;  il  conve- 
nait que  Galilée  avait  été  le  premier 
en  Italie.  Il  n'aspirait  qu'à  jouir, 
parmi  ses  compatriotes ,  d'une  con- 
sidération égale  à  celle  dont  Galilée 
jouissait  en  Italie.  Personne  ne  lui 
conteste  le  mérite  d'avoir  donné  la 
première  description  de  la  nébuleuse 
dans  la  ceinture  d'Andromède  (/^oj-, 
Bailly,  Hist.  de  Vastron.  modem. , 
t.  ni ,  p.  258  ).  On  a  de  Marius  :  I. 
Tabulée  directionum  novœ  uni- 
versœ  Europœ  inservientes ,  Nu- 
remberg, iSgg  ,  in-4^.  IL  Fiankis- 
cher  kalender  oder  practica ,  ibid. , 
161  G.  Il  commença  à  publier  cet  al- 
jnanach  en  1610  ;  le  plus  intéressant 
est  celui  qui  parut  pour  l'année  16 12. 
Marius  y  parle  de  la  découverte  des 
lunettes  dans  les  Pays-Bas ,  de  la 
voie  lactée  et  des  nébuleuses ,  etc. 
Toutes  ces  annonces  se  retrouvent 
dans  le  discours  préliminaire  de  l'ou- 
vrage suivant  :  III.  Mundus  jovialis 
anno  1 609 ,  detectux  ope  perspicilU 
Belgici^  etc.,  ibid.,   161 4,  ia-4". 
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On  y  trouve  une  théorie  ne'cessaire- 
ment  fort  imparfaite  du  mouvement 
des  satellites  de  Jupiter.  Marins  y 
donne  les  révolutions  de  ces  petites 
planètes  telles  qu'il  prétend  les  avoir 
observées  j  et  elles  différent  très-peu 
de  celles  que  Galilée  avait  publiées 
deux  ans  auparavant  dans  son  Nun~ 
tins  sidereus.  Il  y  rapporte  ses  pre- 
mières observations  des  satellites.  La 
première  de  toutes  est  du  29  décem- 
bre 1 609  j  vieux  style.  Elle  est  exac- 
tement la  même  que  Galilée  a  faite 
le  8  janvier  161  o,  nouveau  style. 
Galilée  lui  rcproclie  amèrement  cette 
superclierie  de  date,  a  II  n'a  garde 
»  d'avertir  le  lecteur  ,  qu'étant  sépa- 
»  ré  de  notre  église,  et  n'ayant  point 
»  accepté  la  réformation  grégorien- 
»  ne,  le  7  janvier  de  nous  autres  ca- 
»  tholiques  (jour  de  la  première  ob- 
»  servalion  de  Galilée  )  est  le  même 
»  que  le  28  décejnbre  de  ces  Iiéréti- 
»  ques  ,  et  voilà  toute  l'antériorité 
»  qu'il  a  sur  moi  dans  ses  prétendues 
»  observations.  »  Galilée  est  bien  in- 
contestablement le  premier  auteur  de 
la  découverte,  puisque  sa  première 
observation  est  du  7  janvier  ,  et  que 
celle  de  Marins,  en  supposant  même 
qu'il  ne  l'ait  pas  copiée  dans  le  Nun 
tins  sidereus^  ne  serait  que  du  8. 
Mais  Galilée  prétend  que  Marius  n'a 
jamais  vu  les  satellites ,  et  cherche  à 
le  prouver  par  diverses  bévues  qu'il 
n'eût  pas  commises  s'il  les  eût  réelle- 
ment observés.  Galilée  paraît  en  cela 
n'être  pas  tout-à-fait  croyable.  Nous 
pensons  que  Marius  a  observé  les  sa- 
tellites ,  mais  après  Galilée;  il  est  sûr 
qu'il  s'est  aidé  du  Nunlius  sidereus  : 
il  en  convient  lui  même.  Il  a  composé 
un  traité  ,  encore  imparfait,  mais 
plus  méthodique  et  plus  complet  que 
celui  de  Galilée ,  parce  qu'il  a  déve- 
loppé ,  par  le  raisonnement ,  des 
choses  que  Galilée  s'était  contenté 
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d'indiquer  d'une  manière  succincte. 
Le  Mundus  jovialis  ne  contient 
pourtant  rien  qu'un  astronome  n'ait 
pu  écrire  après  la  lecture  du  livre  de 
Galilée  et  sans  avoir  lui-même  vu  les 
satellites.  Voilà  ce  dont  nous  nous 
sommes  convaincus  par  l'analyse 
complète  des  deux  ouvrages.  Marius 
était  un  homme  un  peu  vain;  mais 
rien  ne  démontre  qu'il  ait  tout  pris  à 
Galilée  ,  auquel  il  est  visible  qu'il  a 
fait  plus  d'un  emprunt.  Il  a  vu  les 
satellites ,  il  a  vu  les  nébuleuses  ,  il  a 
fait  des  remarques  sur  la  scintillation 
des  étoiles,  qu'il  a  prétendu  expli- 
quer; mais  Galilée  reste  en  posses- 
sion d'une  découverte  dont  les  résul- 
tats ont  été  si  importants  pour  la 
connaissance  du  véritable  système  du 
monde (  F.  Galilée,  J.  D.  Gassini, 
Maraldi  ).  Marius  eut  la  singulière 
idée  de  donner  aux  satellites  les  noms 
des  maîtresses  de  Jupiter ,  lo  ,  Euro- 
pe ,  Calisto ,  auxquelles  il  joignit  Ga- 
nymède.  IV.  Beschreibung ,  etc.  Dis- 
cours sur  la  comète  de  1618,  ibid. , 
1 6 1 9  ,  in-4'*.  IVIarius  avait  traduit 
en  allemand  les  six  premiers  livres 
d* Euclide,  Ans^aich,  i6io,in-fol. 

D—L— E. 

MARIVAUX  (Pierre  Carlet  de 
Ghamblain  de  ) ,  l'un  des  écrivains 
les  plus  féconds  et  les  plus  ingénieux 
du  dix-huitième  siècle  dans  le  genre 
de  la  comédie  ou  du  roman ,  naquit  à 
Paris  en  1688.  Il  était  d'une  ancienne 
famille  de  robe  ,  qui  avait  fourni  des 
magistrats  au  parlement  de  Rouen. 
Son  père  ,  directeur  de  la  monnaie 
à  Riom  ,  le  fit  élever  avec  soin ,  mais 
ne  lui  laissa  guère  pour  fortune  que 
les  avantages  de  cette  éducation.  Le 
jeune  Marivaux  annonça  de  bonne 
heure  la  finesse  et  l'activité  de  son 
esprit.  Il  n'avait  point  encore  ter- 
miné ses  études  de  collège ,  qu'il  était 
déjà  l'ami  de  ses  maîtres  et  le  maître 
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de  ses  condisciples.  Les  socie'te's  dans 
lesquelles  il  fut  introduit  en  entrant 
dans  le  monde ,  ne  contribuèrent  pas 
médiocrement  à  développer  en  lui  le 
gf  rme  du  talent  :  elles  influèrent  même 
d'une  manière  sensible  surle  caractère 
de  ses  écrits.  Admis  chez  les  femmes 
opulentes  de  la  capitale ,  qui  mettaient 
alors  de  l'amour-propre  à  protéger 
les  gens  de  lettres ,  il  y  contracta  cette 
affectation  de  bel-esprit ,  dont  les  co- 
médies de  Molière  n'avaient  pu  en- 
tièrement corriger  les  précieuses  du 
siècle.  Ce  fut  là  qu'il  se  lia  d'amitié 
avec  Lamotte ,  et  plus  particulière- 
ment encore  avec  Fontenelle ,  dont  les 
entretiens ,  quoique  pleins  de  charme, 
n'étaient  nullement  faits  pour  le  ra- 
mener au  goût  de  la  simplicité.  Bien- 
tôt après  ,  il  figura  parmi  les  écri- 
vains de  tout  genre  qui  composaient 
la  cour  de  M™^.  de  Tencin ,  et  que 
cette  femme  célèbre  appelait  familiè- 
rement ses  bétes.  C'était  dans  cette 
réunion  que  Marivaux,  naturellement 
porté  à  la  controverse,  et  amoureux 
du  paradoxe,  quoique  d'ailleurs  doux 
et  tolérant ,  s'amusait  à  rompre  des 
lances  contre  les  partisans  de  l'anti- 
quité, à  déprécier  le   talent  de  la 
poésie,  et  à  persiffler  les  admirateurs 
de  Voltaire ,  qu'il  appelait  cavalière- 
ment un  bel-esprit  Jie/fé ,  la  perfec- 
tion des  idées  communes.  Il  allait 
même  jusqu'à  soutenir  que  iMolière 
n'avait  pas  bien  entendu  la  comédie  ; 
et  il  prétendait  ne  pas  concevoir  qu'on 
admirât  le  Tartuffe  et  les  Femmes- 
Savantes.  Du  reste,  son  histoire  n'of- 
fre aucun   événement  remarquable. 
Marié  en  172 1  ,  il  perdit  sa  femme 
deux  ans  après  ;  et  sa  fille  unique  em- 
brassa la  vie  religieuse  :  il  se  vit  ainsi 
délivré  de  tout  lien  de  famille,  et  dis- 
pensé de  se  livrer  à  des  occupations 
lucratives  dont  ses  goûts  le  tenaient 
éloigné.  Il  en  est  de  sa  vie  comme  de 
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son  talent  ;  elle  ne  se  compose  que  d« 
petits  traits  :  aussi  nous  bornerons- 
nous  à  rapporter  deux  ou  trois  des 
anecdotes  qui   peuvent  donner  une 
idée  de  son  caractère.  Se  trouvant  un 
jour  dans  un  cercle  où  l'on  discutait 
la  nature  de  l'ame,  il  eut  la  bonne  foi 
de  convenir  que  cette  question  était 
au-dessus  de  sa  portée.  En  ce  cas ,  dit 
un  des  interlocuteurs,  je  vais  trouver 
M.  de  Fontenelle.   «  Peine  inutile , 
î)  répliqua  Marivaux  •  M.  de  Fon- 
»  tenelle  a  trop  d'esprit  pour  en  sa- 
»  voir   là  dessus   plus  que   moi.  » 
Malgré  l'extrême  sensibilité  de  son 
amour-propre ,  il  répondait  rarement 
aux  critiques  que  l'on  faisait  de  ses 
productions  :  «  J'aime  mon  repos 
»  avant  tout,  disait-il  à  ce  sujet  5  et 
»  je  ne  veux  pas  troubler  celui  des 
»  autres.  »  Répandu  dans  le  monde 
à  une  époque  où  le  pyrrhonisme,  en 
matière  de  religion,  était  à  la  mode, 
il  combattait  sans  aigreur,  mais  avec 
un  louable  zèle,  celte  déplorable  ma- 
nie :  «  Eh!  mon  Dieu,  disait-il  à  un 
»  esprit-fort,  d'ailleurs  honnête  h om- 
»  me ,  n'enlevons  pas  à  la  pauvre  es- 
»  pèce  humaine  cette  consolation  que 
»  la  Providence  lui  a  ménagée.  Vous 
»  avez  beau  faire  pour  vous  étour- 
»  dir  sur  l'autre  monde;  vous  serez 
»  sauvé  malgré  vous.  »  On  cite  en- 
core, à  ce  sujet,  sa  réponse  au  lord 
Bolingbroke,  qui,  fort  crédule  sur 
beaucoup  de  points,  affectait  de  ré- 
voquer en  doute  les  vérités  de  la  re- 
ligion. «  Si  vous  ne  croyez  pas,  Mi- 
»  lord,  ce  n'est  pas  du  moins  faute 
))  de  foi.  »  Marivaux  n'avait  qu'un 
revenu  médiocre  :  il  trouvait  pourtant 
moyen  de  faire  une  pension  à  une 
jeune  orpheline,  qu'il  avait  détournée 
de  la  carrière  théâtrale ,   pour  la 
placer  dans  une  maison  religieuse. 
Il  disait  que ,  pour  être  assez  bon,  il 
fallait  Vétre  trop.  Vers  la  fin  de  sa 
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yÏQ ,  se  trouvant  dans  le  besoin 


accepta  lui-même  une  pension  de  son 
ami  Helvc'tius ,  qui  eut  la  générosité 
de  ne  jamais  se  prévaloir  de  sa  qua- 
lité de  bienfaiteur.  (  F.  Helvetius  , 
XX ,1'].)  Ce  trait  en  rappelle  nn au- 
J;re  qui  n'honore  pas  moins  les  hom- 
mes de  lettres  :  Marivaux  était  malade, 
et  son  ami  Fontcnelle  craignant  qu'il 
ne  manquât  d'argent,  s'empressa  de 
lui  porter  cent  louis ,  en  le  suppliant 
de  les  accepter.  «  Je  les  regarde  com- 
»  me  reçus,»  répotidit  Marivaux^ 
»  je  m'en  suis  servi,  et  je  vous  les 
»  rends  avec  toute  la  reconnaissance 
))  que  commande  mi  pareil  service.  » 
Si  Marivaux  avait  quelques  défauts  de 
caractère  •  si  par  exemple ,  il  n'était 
pas  tout-à-fait  insensible  à  la  jalou- 
sie, ni  étranger  à  l'esprit  de  cote- 
rie ,  et  si  les  elForts  qu'il  faisait  pour 
paraître  modeste  ne  suffisaient  pas 
pour  déguiser  la  susceptibilité  de  son 
amour-propre ,  on  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  rendre  hommage  à  la  no- 
î)lesse  de  son  ame,  et  à  sa  sévère 
probité.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  si  considérable ,  que  nous  ne  nous 
flattons  pas   de  les    rappeler  tous. 
A  peine  sorti  du  collège,  il  écrivit 
des  pièces  de  théâtre.  Sa  comédie  du 
Père  prudent  et  équitable  ,  com-po- 
sée  à  Limoges  ,  par  suite  d'un  défi  , 
et  qui  ne  fut  jamais  représentée  sur 
un  théâtre  public  ,  parut  imprimée 
en  17  1-2.  Il  n'avait  alors  que  vingt- 
trois  ans.  Cette  pièce  est  tombée  dans 
le  plus  profond  oubli,  ainsi  qu'une 
foule  d'autres  qu'il  composa  pour  des 
théâtres  de  société,  dans  l'intervalle 
dei'ji'ih  17^0.  A  celte  époque,  il 
publia  V Homère  travesti  ,  ouvrage 
burlesque  ;  et  peu  de  temps  après ,  on 
lui  attribua  le  Télémaque  travesti , 
autre  production  du  même  genre , 
que  l'auteur  eut  la  prudence  de  ne 
pas  avouer.  Ces  misérables  turlupi- 
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il     nades  firent,  en  effet,  beaucoup  de 
tort  à  Marivaux  dans  l'opinion  de 
la  bonne  compagnie  ;  et  ce  ne  fut  pas 
sans  raison  qu'il  se  hâta  d'abandon- 
ner un  genre  si  peu  digne  de  lui  (i). 
Alors  commença  la  longue  suite  de 
ses  succès  dramatiques.  Il  donna ,  au 
Théâtre  -  Italien  :  \J Amour  et  la 
Vérité,    1720  j  Arlequin  poli  par 
amour ,  1720;  la  Surprise  de  VA- 
mour  ,    1722  j  la  Double  Incons- 
tance ^  17 23;  le  Prince  travesti , 
1724;  ^11^  des  Esclaves,  1726; 
V Héritier  de  village,    1725;    le 
Triomphe  de  P tutus ,  1728;  la  Nou- 
velle Colonie ,  ou  la  Ligue  des  fem- 
mes,  1729;  les  Jeux  de  V Amour 
et  du  Hasard,  1780  :  c'est  l'une  de 
ses  pièces  les  plus  estimées  pour  l'in- 
térêt des  situations,  et  la  piquante 
gaîté  du  dialogue;  le  Triomphe  de 
V Amour,  1732;  V École  des  Mères, 
173251'  Heureux  stratagème  ,1732; 
la  Méprise  ,   1734;  la  Mère  confi- 
dente ,    1735;  les  Fausses  Confi- 
dences, 1736:  le  succès  en  fut  mé- 
diocre ,  et  même  assez  douteux;  mais 
à  la  reprise,  en  1738,  cette  jolie 
comédie  fut  accueillie  avec  la  plus 
grande  faveur;  la  Joie  imprévue  , 
1 7  38  ;  les  Sincères ,   1 7  39  ;  et  l' E- 
preuve  y  1740-  Les  comédiens  fran- 
çais du  premier  et  du  second  Théâtre 
représentent  fréquemment  cette  petite 
pièce  ,  qu'ils  appellent  le  plus  sou- 
vent ,  V Epreuve  nouvelle.  Les  ou- 
vrages  dramatiques  que  Marivaux 
fit  originairement  jouer  au  Théâtre- 


Français  ,  sont  un  peu  moins  nom- 
breux. Le  médiocre  succès  de  sa  X.v3i- 
^éàied' Annibal,  1720  ,  qui  ne  put 
avoir  plus  de  trois  représentations 


(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  le  Télémaque  travesti 
de,  Marivaux,  avec  uii  poème  burlesque  iiUitiilé  : 
YElève  de  Mineri>e  on  le  Télémaque  trni'e.U.j  en 
vers  ;  celui-ci  est  de  J.-13.  de  Juaquièies  (  V.  ce 
nom,  X5LU,  i5S  ;. 
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maigre  tout  le  talent  et  tous  les  ef- 
forts de  Baron  et  de  Dufrêne,  le 
dégoûta  promptement  du  cothurne. 
Il  fut  encore  moins  heureux  ,  peut- 
être  ,  dans  la  comédie  du  Dénoue- 
.ment  impréi^u  ,  1724,  dont  le  dé- 
nouement ,  fort  imprévu  en  effet , 
excita  de  violents  murmures.  Ulle 
de  la  Raison  ,  ou  les  Petits  Hom- 
mes ,  pièce  qu'il  donna  en  1727  , 
réussit  encore  moins.  L'auteur  lui- 
même  avoua ,  dans  sa  préface ,  que 
le  sujet,  tiré  du  roman  de  Gulliver^ 
ne  méritait  pas  de  succès.  La  Sur- 
prise de  l'Amour,  1727  ,  comédie 
toute  différente  de  celle  que  Marivaux 
avait  donnée  sous  le  même  titre  au 
Théâtre-Italien  ,  et  qu'on  avait  vive- 
ment applaudie ,  fut  d'abord  fort  mal 
accueillie  :  elle  tomba  même  lourde- 
ment à  la  deuxième  représentation  j 
mais  elle  se  releva  ensuite  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante  ,  et  beaucoup 
de  gens  de  lettres  la  préfèrent  main- 
tenant à  la  première  Surprise  de 
l'Amour.  Marivaux  donna,  en  outre, 
au  Théâtre  -  Français  :  la  Réunion 
des  Amours ,  1731  ;  les  Serments 
indiscrets,  1732;  \e  Petit- Maître 
corrigé,  1784  ;  le  Legs  ,  1736, 
comédie  froidement  accueillie  à  la 
premi;  re  représentation ,  mais  revue 
depuis  avec  beaucoup  de  plaisir ,  sur- 
tout lorsque  Mole  et  M'^^  Contât  y 
jouèrent  les  principaux  rôles  ;  la  Dis- 
pute, 1 7  4  4  ;  enfin ,  le  Préjugé  vaincu, 
1 746,  jolie  pièce,  dont  l'auteur  garda 
quelque  temps  l'anonyme ,  et  dans  la- 
quelle W^^^  Gaussin  et  Dangeville  fi- 
rent briller  tant  de  talent ,  que  le  roi 
augmenta  de  six  cents  francs ,  à  cette 
occasion  ,  la  pension  de  ces  deux 
actrices.  On  attribue  encore  à  Mari- 
vaux le  Chemin  de  la  Fortune ,  co- 
médie en  prose  ,  la  Femme  fidèle  , 
id.  j  Félicie  et  les  Acteurs  de  bonne 
foi  j  id.  Aucune  de  ces  pièces  ne  fut 
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représentée.  On  ne  peut  nier  que  dans 
la  plupart  de  ses  comédies  ,  Marivaux 
n'ait  fait  preuve  d'un  esprit  extrême- 
ment délié  ,  et  qu'il  n'y  ait  même 
montré  une  connaissance  aprofondie 
du  cœur  humain.  Il  avait  partlcuUè- 
remcnt  étudié  le  manège  de  nos  co- 
quettes; et  presque  partout  il  enseigne 
l'art  de  mettre  à  profit  les  plus  se- 
crètes fai'olesses  des  femmes.  Ha- 
bile à  deviner  toutes  leurs  pensées , 
et  a  se  rendre  compte  de  toutes  leurs 
sensations  ,  il  dispose  ,  avec  une 
adresse  infinie  ,  les   ressorts  d'une 


petite  inirigue ,  que  termine  infailli- 
blement la  défaite ,  plus  ou  moins 
facile ,  d'une  héroïne  de  vertu.  Mais , 
si  dans  ce  genre  de  comédie  il  est 
réellement  original ,  si  même  aucun 
auteur  comique  n'a  su  ,  comme  lui , 
filer  une  scène  galante  ,  observer  la 
gradation  du  senûment  dans  un  cœur 
qui  s'ouvre  à  l'amour ,  présenter  une 
pensée  ingénieuse  et  subtile  sous  la 
forme  d'une  locution  familière  ,  il 
faut  convenir  que  la  plupart  de  ses 
pièces  peuvent  néanmoins  donner 
de  l'ennui  ,  de  la  mauvaise  hu- 
meur même  ,  aux  hommes  qu'une 
organisation  forte  ou  l'habitude  des 
occupations  solides  rend  étrangers 
à  de  petits  intérêts  de  boudoir  ,  et  à 
cette  frivole  métaphysique.  Le  dia- 
logue de  Marivaux  est  d'ailleurs  tel- 
lement précieux ,  on  y  trouve  une 
si  grande  recherche  d'expressions 
détournées  de  leur  sens  naturel ,  qu'il 
faut ,  en  quelque  sorte,  avoir  fait  un 
cours  particulier  de  son  langage, 
pour  prendre  un  véritable  plaisir  à 
la  représentation  ou  à  la  lecture  de 
ses  comédies  :  «  Jamais ,  »  dit  La- 
harpe  ,  «  on  ne  mit  tant  d'apprêt  à 
»  vouloir  être  simple,  jamais  on  n'a 
»  retourné  des  pensées  communes  de 
»  tant  de  manières  plus  affectées  les 
»  unes  que  les  autres.  »  Eu  effet , 
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On  c!icrcîie  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé. 

Toutes  ses  pièces  d'ailleurs ,  ont ,  en- 
tre elles ,  une  telle  ressemblance  qu'il 
est  tlillicile  d'en  faire  la  distinction. 
C'est  toujours  la  Surpnse  de  VA- 
mour,  reproduite  de  diverses  façons. 
Le  nœud  de  l'intrigue  est  toujours  un 
mot  qu'on  s'obstine  à  ne  dire  qu'à  la 
fîn^  et  que  tout  le  monde  sait  dès  la 
première  scène.  Les  obstacles  ne 
naissent  que  du  dialogue;  et  l'auteur 
semble  ne  s'attacher  qu'à  décom- 
poser sous  nos  yeux  toutes  les  nuan- 
ces d'un  sentiment.  Des  ressorts  de 
celte  espèce  sont  trop  délies  pour  être 
attachants.  «Une scène  de  Molière, 
»  dit  M.  deBarante,  estunereprèsen- 
»  talion  de  la  nature  ;  une  scène  de 
»  Marivaux  est  un  commentaire  de  la 
»  nature.  »  Ne  nous  étonnons  pas  si , 
avec  une  telle  manière  de  procéder, 
il  reste  si  peu  de  place  pour  l'action. 
Vers  la  (in  du  dix- huitième  siècle, 
pourtant,  un  grand  nombre  d'auteurs 
comiques  ou  soi-disant  tels,  crurent 
devoir  imiter  ce  genre  de  pièces  , 
qui ,  en  effet ,  ne  laissaient  pas  d'avoir 
quelque  charme  :  mais  ils  ont  outré 
les  défauts  du  modèle  sans  pouvoir 
s'approprier  son  mérile;  et  le  nom 
de  marivaudasse ,  dont  on  se  sert 
pourdésignerces  sortes  d'imitations, 
n'est  plus  guère  pris  qu'en  mauvaise 
part.  L'abbé  Desfontaines  disait  que 
Marivaux  brodait  à  petits  points  sur 
des  canevas  de  toile  d'araignée  ;  et 
Voltaire  ,  tout  en  convenant  que  cet 
écrivain  connaissait  les  sentiers  du 
cœur,  prétendait  qu'il  en  ignorait 
la  grande  route.  Mais  ,  de  tous  les 
jugements  qui  ont  été  portés  sur  les 
conceptions  minutieuses  d;;  Mari- 
vaux, aucun  ne  présente  une  image 
plus  ingénieuse  que  ce  mot  d'une 
dame  :  «  C'est  un  homme  qui  se  fati- 
»  gue  et  me  fatigue ,  en  me  faisant 
»  faire  cent  lieues  sur  une  feuille  de 
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»  parquet.  »  Le  Théâtre  à^  Marivaux 
a  été  lecueillien  7  vol.  in-i'2 ,  qui  ont 
eu  plusieurs  éditions.  Ses  romans 
sont ,  en  général ,  plus  estimés  que 
ses  pièces  de  théâtre,  quoiqu'aujour- 
d'hui  peut-être  ils  aient  moins  de 
succès.  Ceux  par  lesquels  il  débuta, 
n'en  obtinrent  aucun.  Son  Don- 
Quichotte  moderne  y  où  il  tournait 
en  ridicule  le  merveilleux  romanes- 
que et  les  grands  sentiments  ;  et  les 
Effets  surprenants  de  la  sjmpathie, 
canevas  rempli  par  des  épisodes  in- 
cohérents ,  ne  parurent  que  des 
contre  -  épreuves  malheureuses  de 
CerA^antes.  Il  ne  réussit  qu'en  tra- 
vaillant sur  son  fonds  original.  La- 
harpe,  d'Alembert,  Palissot,  et  plu- 
sieurs critiques  qui  ne  pèchent  point 
ordinairement  par  excès  d'indul- 
gence, faisaient  un  cas  tout  parti- 
culier de  Marianne  ,  où  ,  suivant 
eux ,  les  défauts  inséparables  du  ta- 
lent se  trouvent  au  moins  rachetés 
par  des  caractères  bien  tracés  et  par 
l'intérêt  des  situations.  C'est  encore, 
dit  l'un  de  ces  juges ,  le  même  style , 
le  même  goût  pour  les  morales  , 
beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  sen- 
timent ,  quelquefois  trop  de  raffine- 
ment dans  l'un  et  dans  l'autre ,  mais 
aussi  des  réflexions  utiles  et  déli- 
cates ,  et  des  peintures  aimables  de 
la  vertu.  Il  est  fâcheux  que  ce  roman , 
livré  aux  lecteurs  successivement  par 
parties  détachées  ,  n'ait  point  été' 
achevé;  et  l'on  a  également  lieu  de 
regretter  que  JMarivaux  ait  négligé 
de  iinir  son  P  aj  s  an  parvenu  ,  dont 
la  lecture  ne  laisse  pas  non  plus 
d'être  intéressante.  On  a  fait,  à  l'oc- 
casion de  ce  dernier  ouvrage ,  une 
remarque  assez  singulière;  c'est  qu'il 
dut ,  dans  le  temps  ,  aux  femmes 
une  grande  partie  de  sa  vogue, 
et  qu'il  était  peu  de  livres  pourtant 
où  elles  fussent  traitées  avec   plus 
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d^i  rëverence*  On  y  révèle  toutes  leurs 
faiblesses.  Leur  sagesse  (  quand  elles 
sont  sages  )  y  est  donnée  }3our  l'effet 
de  leur  laideur  •  leur  pieté  pour  de 
rhypocrisie.  Enfin  les  gestes  les  plus 
innocents,  les  moindres  regards  d'une 
jeune  fdle,  y  sont  interprétés  avec 
uïie  insigne  malice.  Cerles  il  fallait 
que  Marivaux  eût  acquis  sur  l'esprit 
des  femmes  un  merveilleux  ascendant 
pour  se  faire  d'un  pareil  livre  un 
moyen  d'obtenir  leurs  suffrages.  Tou- 
tefois ces  deux  romans  si  vantés  n'ont 
déjà  plus  qu'un  petit  nombre  de  lec- 
teurs ,  tandis  que  trois  ou  quatre  co- 
médies du  même  auteur  ,  telles  que 
V Epreuve^  lès  Fausses  confidences ^ 
le  Le^s,  et  les  Jeux  de  V amour  et 
du  hasard,  doivent  au  talent  des 
acteurs  l'avantage  de  rester  au  théâ- 
tre ,   où   elles   sont   toujours   vues 
avec  plaisir.  Nous  ne  parlons  pas 
du  roman  de  Pharsamon  (  'i  vol.  )  î 
celui-ci  est  entièrement  oublié.  11  y 
a  quelques  bonnes  pages  dansle^S/^ec- 
tateur  français  ,  espèce  de  journal 
critique    et   moral ,   que   Marivaux 
entreprit,  à  l'imitation  du  Specta- 
teur anglais,  mais  où  la  peinture  des 
mœurs  n'est,  pour  ainsi  dire,  présen- 
tée que  dans  la  demi-teinte.  Quoiqu'il 
y  ait  quelques  traits  degaîtéet  une  as- 
sez bonne  morale  dans  le  Philosophe 
indigent  (2  vol.  in  r2,  17:^7  ),  il  est 
peu  probable  que  cet  ouvrage  ob- 
tienne désormais  les  honneurs  de  la 
réimpression.  Lesbros  a  publié ,  en 
1 769,  un  volume  in-8''. ,  intitulé  Es- 
prit de  Marii^aux  ;  et  le  prussien  J. 
Chrét.  Kruger  a  traduit  en  allemand 
une  partie  du  Théâtre  de  cet  auteur, 
dont  le  talent ,  trop  proné,  peut  être, 
à  une  certaine  époque,  est  aujourd'hui 
trop   rabaissé.  Ses  œuvres  ont  été 
réunies  en   12    vol.  in-8"  ,   Paris, 
1781.  En  dernière  analyse  ,  Mari- 
vaux est  un  écriyain  éminemment 


MAR 

spirituel ,  délicat  et  original ,  que  leS 
jeunes  littérateurs  doivent  se  garder 
de  prendre  pour  modèle ,  mais  à  qui 
l'on  ne  peut  contester  l'honneur  d'a- 
voir exercé  une  influence  très  sensi- 
ble sur  le  goût  de  son  siècle ,  et 
d'avoir  laissé  fort  au-dessous  de  lui 
ses  plus  adroits  imitateurs.  Il  mou- 
rut à  Paris ,  en  1  768  (  le  l 'i  février  ) , 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  Il  avait 
été  élu  à  l'académie  française  ,  à 
l'uuanimilé,  le  11  février  174^;  et 
il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer 
qu'il  avaitVoltaire  pour  compétiteur. 
Il  eut  pour  successeur  l'abbé  do  Ra- 
donviliiers.  Nous  avons  son  Eloge 
par  d'Alcmbert.  Dans  une  édition  de 
ses  OEuvres ,  qu'on  a  voulu  reiidre 
trop  complète,  on  a  inséré  le  Dialo^ 
sue  à'Eucrate  et  Sj'lla  ,  qui  est  de 
Montesquieu.  F.  P — t. 

MARIVETZ  (  Etienne  Claude 
DE  ) ,  physicien  paradoxal ,  naquit 
à  Laugres,  en  1 71^8  (1),  fit  ses  étu- 
des à  Dijon,  où  son  père  était  direc- 
teur d'ime  manufacture  de  glaces,  et 
vint  à  Paris ,  où  il  acquit  la  charge 
d'ccuyer  de  Mesdames.  Maître  d'une 
fortune  considérable,  doué  de  beau- 
coup d'esprit  et  d'amabilité,  il  se 
livra  aux  plaisirs  et  à  la  dissipation, 
avec  toute  !a  vivacité  de  son  âge.  Ce- 
pendant son  goût  le  portait  vers  les 
sciences  :  il  aimait  à  en  suivre  les 
progrès;  et  il  réunissait  souvent  les 
professeurs  les  plus  instruits,  pour 
jouir  de  leur  conversation.  Ce  goût 
s'accrut  a  mesure  qu'il  acquérait  plus 
de  connaissances  et  de  maturité  :  il 
finit  par  se  passionner  pour  la  gloire, 
et  il  s'associa  Goussier ,  pour  tra- 
vailler à  une  géographie  physique 


(1)  Et  Don  pas  à  Bourges  ,  en- 17:»,  i  ,  comme  on  Vat 
dit  dans  quelques  Dictioui  aires  m<  dénies.  I!  prenait 
!i  Paris,  la  qualité  de  baron  sans  que  l'on  stit  trop  à 
que]  tilre.  (  V.  Paris  ,  f^ersaUles  et  les  Proviness, 
I,  aaQ,  édit.  de  1S09.  ) 
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de  la  France  {F.  Goussier ,  XVIII , 
uo8).  Marivelz  conçut,  bientôt  après, 
l'idée  d'un  ouvrage  plus  vaste  encore , 
la   Phfsique  du  Monde  :  les  deux 
amis  s'en  occupèrent  avec  ardeur,  et 
la  première  partie  ne  tarda  pas  d'être 
livrée  au  public.  Ils  continuaient  de 
rassembler  des   matériaux  pour   la 
suite  de  cet  important  ouvrage ,  lors- 
que la  révolution  éclata.  La  fortune 
de  Marivetz  avait  été  dérangée  par 
des  spéculations  malheureuses,  ou 
par  des  essais  entrepris  dans  un  but 
d'utilité  publique,  mais  qui  n'avaient 
pas  réussi  (i):  il  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne ,  près  de  Lan- 
gres ,  résolu  de  se  faire  oublier  pen- 
dant nos  troubles,  et  de  chercher  dans 
l'étude ,  des  distractions  aux  maux 
qui  accablaient  sa  vieillesse;  mais  ni 
son  âge ,  ni  ses  talents ,  ni  l'obscurité 
à  laquelle  il  s'était  condamné,   ne 
purent  le  sauver.  Arraché  de  sa  re- 
traite dans   le   mois   de  décembre 
1 793 ,  il  fut  conduit  à  Paris ,  et  périt 
sur  l'échafaud  révolutionnaire,  le  26 
février  suivant,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans.  On  a  de  lui    (  avec   Gous- 
sier  )  :  I.  Prospectus  d'un  Traité  de 
géographie  physique  particulière  du 
rojauine  de  France ,  Paris ,   1779, 
in-4°.  II.  Physique  du  monde ^  iliid., 
1780-87, 5  tomes  en  7  parties  in-4^. 
Il  faut  y  réunir  quatre  cahiers  de 
Supplément  pour  les  premiers  volu- 
mes. (  F.  le  Manuel  du  Libraire.)  Cet 
ouvrage  est  devenu  fort  rare,  une  par- 
tie des  exemplaires  ayant  été  vendue 
à  l'épicier ,  et  ceux  qui  restaient  chez 
le  libraire,  après  la  mort  de  Tau- 

(i)  Il  avait,  en  1758  ,  dit  Lalande  «  la  manufac- 
»  tiire  des  glaces  à  Roelle,  qui  dérangea  sa  fortune, 
»  et  qui  finit  en  1779,  par  l'inexpérience  de  Bosc 
»  Dantic.  Son  livre  (  )a  Pkrsiçue),  acheva  de  le 
»  ruiner  :  il  avait  envoyé  à  'Rome  des  dessinateurs 
»  qui  ne  firent  rien ,  en  sorte  que  ses  idées ,  sou  zèle 
>>  et  sa  fortune  furent  également  inutiles.  »  (  Voy. 
l'Histoire  de  l'astronomie ,  »  la  suite  de  la  Bibli'o-^ 
f^raphie  astronami^u» ,  p,  763.  ) 
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teur,  transportés  à  l'arsenal  pour  être 
employés  à  des  gargousses.  Le  tome 
premier  contient  la  cosmogonie,  et 
rexainen  des  différents  systèmes  de 
la  terre;  le  second,  le  tableau  du  ciel; 
le  troisième,  la  théorie  des  planètes 
et  celle  de  la  lumière;  le  quatrième 
la  théorie  de  la  vision  et  des  couleurs; 
et  enfin  le  cinquième  ,  un  traité  du 
feu,  considéré  comme  le  fluide  uni- 
versel,  l'histoire  de  la  chimie,  etc. 
Cet  ouvrage,  dit  Lalande,  n'est  pas 
ce  qu'il  aurait  été ,  si  l'auteur  s'en 
fût  occupé  dans  sa  jeunesse.  Quel- 
ques-unes des  opinions  de  Marivetz , 
qui  croit  pouvoir  tout  expliquer  dans 
le  système  de  Descaites  comme  dans 
celui  de  Newton,  et  qui  calcule  tout, 
dans  sa  physique ,  sans  recourir  à 
l'hypothèse  du  mathématicien  an- 
glais ,  ont  été  combattues  par  M.  de 
Bcrnstorf  (  /^.le  Journal  des  savants, 
1785, p.  118),  et  soutenue  dans  une 
Réponse  à  V  Examende  la  physique 
du  monde,    1783,   iii-4^.   de    64 
pag. ,  que  l'on  attribue  à  Marivetz 
lui-même.  II [.   Système  y^énéral , 
physique  et  économique  des  naviga^ 
lions  naturelles  et  artificielles ,  de 
l'intérieur  de  la   France ,   Paris  , 
1788-89 ,  2  vol.  gr.  in-80,  avec  at- 
las, in-fol.  La  carte  hydrographique 
qui  accompagne  cet  ouvrage,  est  très- 
soignée.  Marivetz  a  publié  seul  :  Let- 
tre à  Bailly  sur  un  paragraphe  de 
l'histoire  de  l'astronomie  ancienne , 
ib.,    1782  ,  in-40.  —  Lettre  à  M, 
de   Lacépéde  sur  l'élasticité ,  ib.  , 
1782,  in-4*'.  —  Observations  sur 
quelques  objets  d'utilité  publique , 
ib.,  1786,  in-80.  C'est  une  annonce 
delà  seconde  partie  de  la  Physique, 
et  de  la  carte  hydrographique  de  la 
France.  Il  a  laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs pièces  de  vers  ,  et  un  roman  , 
intitulé  ;   Téîcphe  et  Pleurésie. 
W—s. 
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MARKHAM  (Gervais),  auleur 
anglais,  né  à  Golharn  dans  le  comté 
deNoltinghain ,  vécut  sous  les  règnes 
d'Elisabeth,  de  Jacques  et  de  Charles 
P*".,  et  porta  les  armes avecle  grade 
d^  capitaine,  pour  la  défense  de  ce 
deni'er,  pendant  la  guerre  civile  de 
1640.  Non  seulement  il  était  versé 
dans  l'art  militaire  ,  mais  il  savait 
plusieurs  langues,  et  possédait,  par- 
ticulièrement en  agriculture  ,  des 
connaissances  très  étendues.  On  cite 
parmi  ses  nombreux  ouvrages  :  I. 
ÙnTraitésurFéquilation,  in-4**.  sans 
date.  II.  Une  édition  nouvelle,  im- 
primée en  16 16,  de  la  Maison  rus^ 
tique,  de  Liebault ,  trad.  en  anglais 
par  R.  Surfleit,  avec  des  additions 
par  Markham,  tirées  des  ouvrages 
d'Oliv.  de  Serres,  de  Vinet,  et  de 
quelques  auteurs  espagnols  et  ita- 
liens. III.  Un  traité  sur  V  Art  de  la 
chasse  aux  oiseaux ,  \Q'i\ ,  in-S**. 
IV.  Un  autre  sur  la  Pêche  à  Vha- 
mecon,  écrit  avec  une  emphase  ridi- 
cule, 1606,  in-4*'.  V.  les  Rudiments 
et  la  grammaire  du  soldat ,  i635. 
VI.  Hérode  et  Antipater^  tragédie, 
1662.  VII.  VArt  de  V arquebuse, 
in-80.,  1634.  VIII.  Les  Satires  de 
l'Arioste,  in-4''.,  1608  Son  Poème 
des -poèmes^  ou  la  Muse  de  Sion ,  en 
8  églogues,  iSgô,  in- 16,  paraphrase 
poétique,  a  joui  d'une  grande  répu- 
tation ;  ses  vers  sont  cependant  fort 
médiocres  :  mais  ses  ouvrages  sur 
l'agriculture  et  sur  l'art  vétérinaire 
ont  eu  un  assez  grand  succès.     L. 

MARKLAND  (  Jéremie  ),  l'un 
des  plus  savants  philologues  anglais 
du  dix-huitième  siècle,  était  un  des 
douze  enfants  de  Ralph  Markland, 
vicaire  de  Ghildwall ,  en  Lancashire , 
et  auteur  de  VArt  du  tir  au  vol.  Il 
naquit  le  29  octobre  1698.  Son  père 
obtint  pour  lui  la  faveur  d'être  élevé 
à  l'hôpital  du  Christ,  fondé  à  Lon- 
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dres  par  Henri  VIïI  et  Edouard  VI, 
pour  les  orphelins  et  les  enfants  in- 
digents. Sorti  de  cette  première  école, 
le  jeune  Markland  entra  au  collège 
de  Saint-Pierre,  dans  l'université  de 
Cambridge;  et  au  bout  de  peu  d'an- 
nées ,  il  y  obtint  le  grade  de  j'ellow , 
ou  associé,  et   plus  tard  celui   de 
tuteur j  ou  maître.  Il  commença,  en 
i-yiS,  à  se  faire  connaître  dans  les 
lettres  par  une  Épitre  critique  latine, 
qu'il  adressa  à  Francis  Hare,  doyen 
deWorcester;  il  y  explique  et  corrige 
plusieurs  passages  des  -  anciens ,  et 
particulièrement  d'Horace,  avec  une 
érudition  et  une  sagacité  peu  com- 
munes. Hare,  qui  depuis  fut  évêque, 
et  avait  déjà  beaucoup  de  crédit  et 
d'influence,  aurait  pu  contribuer  ef- 
ficacement à  la  fortune  de  Markland, 
si  celui-ci  eût  voulu  entrer  dans  les 
ordres  sacrés;  mais  le  jeune  littéra- 
teur s'y  refusa  constamment.  Il  ne 
se  trouvait  pas  assez  de  force  et  de 
santé,  pour  remplir  les  devoirs  ecclé- 
siastiques. Sa  poitrine  était  même  si 
délicate,  que  les  leçons  qu'il  donnait 
chaque  jour,  pendant  une  heure  seu- 
lement ,  lui  causaient  une  extrême  fa- 
tigue. Vers  le  même  temps,  il  était 
fort  occupé  de  Propercej  et  il  pro- 
mettait une  nouvel  le  édition  de  Stace  ; 
toutefois  il  ne  publia  que  les  Silices, 
in-4'*.,  de  ce  dernier  poète  (Londres, 
1 728  ),  revues  sur  les  anciennes  édi- 
tions, et  accompagnées  de  notes  et  de 
corrections.  Stace  est  un  écrivain  si 
altéré  et  dont  les  manuscrits  sont  si 
rares ,  que  le  critique ,  qui  essaie  de  le 
corriger  et  de  l'interpréter ,  est  sans 
cesse  obligé  d'employer  la  méthode 
hardie  des  conjectures,  et  de  chercher 
dans  son  propre  génie  le§  ressources 
qu'il  ne  trouve  pas  dans  les  procédés 
ordinaires  de  son  art.  Suivant  les  tra- 
ces de  Bentley,  doué  d'un  goût  ex- 
cellent, plein  de  la  lecture  des  auteur» 
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latins,  et  initié  à  tous  les  petits  secrets 
de  la  critique  verbale,  Markîand  a 
déployé,  dans  son  travail  sur  les 
Silices,  le  talent  le  plus  remarquable. 
Ses  restitutions  paraissent  quelque- 
fois très -hardies,  très -forcées  mê- 
me :  mais  quand  on  lit  ses  preuves  si 
bien  présentées ,  ses  autorités  si  heu- 
reusement appliquées,  on  en  vient  le 
plus  souvent  à  croire  vrai  ce  qui  d'a- 
bord semblait  le  plus  invraisembla- 
ble; et,  même  quand  on  n'est  pas 
convaincu ,  on  se  trouve  toujours  con- 
traint d'admirer  le  jugement  et  l'éru- 
dition  du  commentateur.  Si  nous  ne 
nous  trompons,  les  notes  de  Markîand 
sur  Stace  sont,  avec  l'Horace  de 
Bentley,  ce  que  les  philologues  an- 
glais ont  écrit  de  plus  beau  sur  la  lit- 
térature latine.  M.  Hand  les  réim- 
prime toutes  dans  l'édition  de  Stace , 
qu'il  a  commencée  il  y  a  quelques 
années.  En  17*28,  Markîand  se  char- 
gea d'achever  l'éducalion  d'un  jeune 
homme,  nommé  William  Slrode, 
avec  lequel  il  passa  quatre  ou  cinq 
ans,  dont  deux  furent  employés  à 
visiter  la  France,  les  Pays-Bas  et  la 
Hollande.  De  retour  en  Angleterre, 
M.  Strode  se  maria;  et,  quand  son 
fils  aîné  eut  atteint  sa  sixième  année, 
il  le  confia  aux  soins  de  Markîand, 
qui  consacra  sept  ans  à  cette  seconde 
éducation.  Plein  de  complaisance  et 
toujours  prêt  à  communiquer  ses 
idées  quand  il  croyait  pouvoir  être  uti- 
le à  ses  amis  ou  servir  la  littérature, 
Markîand  fournit  à  Taylor  beaucoup 
de  remarques  sur  Lysias  (  i  )  ;  à  Ward , 
qui  donnait  une  seconde  édition  du 
Maxime  de  Tyr  de  Davies,  d'excellen- 
tes notes  sur  ce  philosophe  ou  plutôt 


(i)  Il  a  ioint  à  ses  observations  sur  Lysias  quel- 
ques remarques  sur  une  vitisçlaine  di-  passages  tlu 
Nouveau  Testament,  qui ,  au  Jugement  du  célèlire 
Valkeuaer,  valent  mieux  que  les  volumes  euti«rs 
d'obscrvalions  de  certains  philologues  sacrés. 
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ce  sophiste  platonicien  ;  à  Bowyer, 
qui  réimprimait  le  traité  de  Kiister 
sur  le  "verbe  mojen,  de  judicieuses 
observations  ;  à  Richard  Arnald  , 
commentaleurdu  livre  de  la  Sagesse, 
quelques  notes  ;  à  Mangey ,  de  nom- 
breuses et  en  général  de  bonnes  cor- 
rections sur  Philon.  Mangey  dit  mê- 
me dans  sa  Préface,  que  pendant  tout 
le  cours  de  l'ouvrage  ,  «  il  a  été  aidé 
»  par  les  soins  ,  les  conseils,  le  juge- 
»  ment  de  Markîand  »  :  ce  qu'il  ne 
faut  pourtant  pas  prendre  trop  à  la 
lettre;  car  Markîand  avait  souligné 
ces  mots  dans  son  exemplaire ,  et 
écrit  à  la  marge  ,  qu'il  n'avait  pas  vu 
une  seule  page  de  tout  l'ouvrage, 
avant  l'entière  publication  des  deux 
volumes.  Au  mois  de  février  1744  f 
la  place  de  professeur  de  grec  dans 
l'université  de  Cambridge  vaquait 
par  la  mort  de  Walter  Taylor  ,  qui 
n'est  pas  le  Taylor  nommé  tout-à- 
l'heure;  et  quelques  amis  l'engagè- 
rent à  se  mettre  sur  les  rangs.  Mais 
il  se  refusa  à  leurs  désirs  ;  et  l'on 
nomma  Fraigneau  du  collège  de  la 
Trinité:  en  1750  ,  Fraigneau  rési- 
gna ,  pour  pouvoir  se  marier  ;  et 
Markîand,  sollicité  une  seconde  fois, 
refusa  une  seconde  fois  de  postuler, 
par  modestie  et  absence  d'ambition, 
comme  ses  lettres  le  font  croire  : 
peut-être  y  joignait-il  aussi  un  peu 
de  prévoyance ,  et  ne  voulait-il  pas 
courir  la  chance  d'un  refus ,  plus 
contrariant  que  le  succès  ne  pouvait 
être  agréable.  En  effet,  l'élection  dé- 
pend de  quatre  ou  cinq  électeurs 
dont  trois  sont  nécessairement  de  la 
Trinité,  et  se  servent  de  leur  majorité 
pour  porter  un  membre  de  leur  col- 
lège. Depuis  1572  jusqu'à  présent, 
c'est-à-dire ,  dans  un  espace  de  deux 
siècles  et  demi,  il  n'y  a  eu  que  qua- 
tre exceptions;  Downes,  du  collège 
de  Saint -Jean  j  Widdrington  ,  du 
i3 
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collège  cle  Clirist;  Barnes  ,  du  col- 
lège  Emanuel  ;  et  le   prédécesseur 
du  célèbre  Porsou  ,  Kooke,  du  col- 
lège du  Roi.    Pour  que  Markland, 
du  collège  de  Sainl-Pierre,  pût  être 
nommé,  son  mérite  et  ses  litres  lit- 
téraires ne  sufîisaient  pas  :  il  lui  fal- 
lait les  trois  voix  de  la  Triiiilé ,  que 
Fesprit  de  corps  assurait  presque  d'a- 
vance à  l'obscur  Fraigneau ,  ou  à  tout 
autre  Trinitaire.  Pressé  par  l'amour 
de  la  vérité  et  le  zèle  de  la  crilique, 
Markland,  le  plus  circonspect  des 
hommes   et  le  moins  olï'ensif,  en- 
tra dans  la  querelle  qui  s'était  éle- 
vée entre    Tuuslall   et    Middleton. 
Tunstall  avait  attaqué  l'authenlicilé 
de  la  correspondance  de  Cicéron  et 
de  Brutus,  dont  Middleton  avait  fré- 
quemment et  sans  défiance  employé 
l'autorité  dans  son  Histoire  de  l'O- 
rateur romain.  Middleton  avait  fait 
à  Tunstall  une  réponse  qu'il  croyait 
victorieuse  ,  lorsque  celui-ci  répli- 
qua par  de  nouveaux  arguments  , 
plus  forts  et  plus  nombreux  ,  que 
Markland  confirma  du  poids  de  son 
autorité.    Ses    Remarques   sur   les 
Lettres  de  Cicéron  à  Brutus  et  de 
Brutus  à  Cicéron  (  Londres ,  i  "j  4^  ) , 
si  elles  ne  convainquirent  pas  Midd- 
leton ,  au  moins  le  réduisirent  au 
silence.  Il  y  joignit  une  Dissertation 
où  il  attaquait  l'authenlicité  de  quatre 
harangues ,  que  jusqu'alors  on  avait 
toujours,  et  sans  contestation,  attri- 
buées à  Cicéron.  Il  prétend  qu'elles 
sont  supposées,  et  ont  été  écrites  par 
quelque  rhéteur.  Ces  quatre  discours 
condamnés  comme  tels  ,  sont  ceux 
que  nous  lisons   dans  les   éditions 
sous  les   titres ,  ^4d  Quiriies  post 
reditum ,  Post  reditum  in  senatu , 
Pro  domo    sud ,  De   haruspicum 
responsis.  Cet  ouvrage  fit  beaucoup 
de  bruit  j  il  eut  des  partisans  ,  et 
plus  encore  d'adversaires.  Ross ,  du 
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collège  de  Saint -Jean,  qui  depuis 
donna  une  excellente  édition  des  Zef- 
tre  s  familières  deCicéron,  et  parvint 
plus  lard  au  siège  épiscopald'Èxeler , 
Ross  publia  tout  aussitôt ,  avec  l'aide 
de  Gray ,  et  de  quelques  autres  peut- 
être,  une  brochure  très-satirique,  où 
il  attaquait,  a  d'après  la  manière  de 
»  M.  Markland,  »  l'authenticité  des 
pl^ridoyers  de  Cicéron  pour  P.  Sylla 
et,  pour  Milon,  de  deux  Calilinaircs, 
et  par  occasion ,  de  deux,  sermons 
de  Tillotson  ,  et  d'un  sermon  d'At- 
lerbury.  Ce  genre  de  récrimination 
est  plus  facile  et  plus  amusant  que 
solide.  Prouver  combien  l'abus  de 
cette  sorte  de  critique  pourrait  de- 
venir dangereux,  et  à  quelle  absur- 
de licence  elle  entraînerait  bientôt ,     \ 
c'est  faire  une  chose  utile,  mais  ce     | 
n'est  pas  répondre.  Markland ,  bien 
loin  de  répliquer  à  ce  pamphlet,  ne 
daigna  pas  même  le  lire.    Il  avait 
écrit  sur  son  exemplaire  :  «  Je  n'ai 
»  jamais  ouvert  ce  livre.  »   Fonte- 
nelle  avait  le  même  dédain  pour  les 
critiques  imprimées  contre  lui  j  il  les 
recueillait  et  ne  les  lisait  pas.  Celte 
indifférence  est  incroyable  ;  eUe  est 
même  à-peu-près  impossible  :  elle 
est  surtout  complètement  déraison- 
nable.  Quel  homme  sensé  peut  se 
croire  à  l'abri  de  l'erreur  ?  el  pour- 
quoi ne  pas  vouloir  profiter  des  ob- 
servations qu'un  ennemi  fait   avec 
malveillance,  quandelles  sont  vraies? 
Les  ennemis  voient  mieux  ,  au  moins 
sont  plus  sincères  que  les  amis.  Mark- 
land ,   qui  se  taisait  ,  fut  défendu 
par  le  savant  imprimeur  Bowyer  . 
qui  répondit  à  Ross  ,  mais  ne  tou- 
cha pas  assez  à  la  question  princi- 
pale. Toute  cette  controverse  sem- 
blait oubliée,  lorsque  Gcssner  la  ra- 
nima ,  en  1753  et  1754  ,  par  deux 
dissertations,  insérées  dans  le  tonse 
li'oisième  des  Mémoires  de  l'acadc- 
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mie  de  Gôttingue  ;  il  y  soutient  les 
quatre  discours  attaques  ,  en  suivant 
Markland  pas  à  pas ,  discutant  et  ré- 
futant chacune  de   ses    objections. 
L'opinion  de  Gessner  entraîna  celle 
de  toute  rAllemagne  ;  et  bientôt  il 
n'y  ciit  guère  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'hommes  curieux  des  moindres 
détails  de  l'hisloirb   littéraire ,  qui 
connussent  ces  de'i^aîs  et  la  paît  qu'y 
avaient  prise  Middicton  ,  ïunstall , 
Markianil  et  Gessner.  Mais  en  1801, 
M.  Wolf  fit  revivre  la  querelie.  Il 
donna  une  édition  des  quatre  dis- 
cours ,  où  il  se  range  absolument  à 
l'avis  de  Markland  ,  et  le  fortifie 
par  de  nouvelles    remarques.    Aux 
notes   du  critique  anglais  ,  qu'il  a 
mises    en    la;in ,   ignorant  qu'elles 
avaient  déjà  été  ainsi  traduites  en 
Angleterre  ,  il  a    joint ,  avec   une 
louable  impartialité,   les    disserta- 
tions   de   Gessner.   Noiis   ignorons 
quel    effet   cette    publication  a  pu 
produire  :  ponr  nous ,  nous  avoue- 
rons avec  franchise  que  les  obser- 
vations de  Markland  et  de  M.  WoliT 
ne  nous  ont  pas  convaincus.  Mark- 
land avait  eu  aussi  l'idée  d'attaquer 
le  célèbre  traité  de   Cicéron  ,   De 
oratore  :   il    abandonna  ce  projet, 
heureusement  pour  lui  ;  nous  dou- 
tons qu'il   en  eût   retiré  beaucoup 
d'honneur.  Son   temps   fut    mieux 
employé  ,  lorsqu'on  1756,   il  com- 
muniqua quelques  notes  à  Musgrave, 
qui  T^uhMai'ilV Ilippoljte  d'Euripide; 
lorsqu'en  17,58,  il  aida  de  ses  soins 
son  ami  Bowyer,  qui  réimprimait  le 
théâtre  de  Sophocle;  lorsqu'en  1760, 
il  publia  son  excellent  traité  sur  la 
cinquième   déclinaison  des    Grecs  , 
qu'il  joignit ,  en  1763  ,  à  une  très- 
bonne  édition  des  Suppliantes  d'Eu- 
ripide. Cette  édition  des  Suppliantes 
qui ,  avec  celle  des  Sylves  de  Stace, 
nous   semble    le    chef-d'œuvre    de 
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Markland ,  fut  réimprimée  en  1775, 
pour   l'usage   du    collège   d'Eton, 
d'après  un  exemplaire  corrigé  par 
l'éditeur  ;  et ,  en    181 1 ,  M.  Gais- 
ford  l'a  publiée  de  nouveau ,  à  Ox- 
ford ,  avec  quelques  améliorations. 
M.  Gaisford  a  joint  aux  Supplian- 
tes une  réimpression  des  deux  Iphi- 
génies  d'Euripide ,  que  Markland 
avait  données  ,  en  1 77 1 ,  avec  assez 
peu  de  soin  et  assez  peu  de  succès. 
Cette  édition  des  deux  Iphigéjiies 
fut  la  dernière  production  de  Mark- 
land :  il  mourut  en  1776,  le  7  juil- 
let ,  d'une  violente  attaque  de  gout- 
te. Le  Dr.  Charles  Burney ,  daus  la 
jnéface  de  son  Essai  sur  les  chœurs 
d'Eschyle,  a  fait  une  Pléiade   des 
hellénistes  qui  ont  fleuri  en  Angle- 
terre dans  le  dix-huitième  siècle,  et 
qu'il  appelle    par   une    hyperbole 
Vraiment  trop    forte  ,  magnanimi 
heroes  :  ces    astres  brillants  ,  ces 
héros  magnanimes,  sont  Bentley, 
Dawes,  Markland,  Taylor,Toup, 
Tyrwhilt   et   Porson.   M.  Élmsley 
voudrait  qu'un  de  ces  noms -là  fît 
place  à  celui  de  Musgrave  ;  il  ne  dit 
pas  lequel.  Ces  constellations  litté- 
raires de  sept  noms  étaient  peut-être 
bonnes  au  temps  où  l'on  ne  connais- 
sait encore  que  sept  étoiles  dans  les 
pléiades:  mais  à  présent  que  de  meil- 
leurs instruments  en  ont  fait  décou- 
vrir  un  plus   grand   nombre ,    ou 
peut,   sans    retrancher    personne, 
ajouter  Musgrave  à  la  pléiade  an- 
glaise. Morell  aussi  pourrait  y  pren- 
dre place  parmi  les  nébuleuses.  Si 
celte  question  d'un  nom  à  suppri- 
mer eût  été  proposée  au  Dr.  Hurd  , 
le  célèbre  commentateur  d'Horace  , 
il  n'eût  pas    été  si   embarrassé  que 
M.  Elmsley  feint  de  l'être ,  ou  l'est 
réellement.  Markland  eut  d'abord 
été  rayé.  Nous  en  jugeons  d'après 
l'extrême  dédain  avec  lequel  i!  parle 
i3.. 
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de  lui  dans  une  de  ses  lettres  à 
Warburton.  C'est  à  l'occasion  d'un 
vers  des  Suppliantes ,  où  l'interprète 
s'e'tait  donné  beaucoup  de  peine  sans 
y  mettre  beaucoup  de  raison.  «  Apres 
»  ce  spécimen  de  la  sagacité  de  Mark- 
»  land , on  n'est  pas  ëtonnë,  «dit  le 
Dr.  Hurd,  «  de  l'entendre  déclarer 
))  que ,  malgré  tous  les  soins  pris  et 

V  par  d'autres  et  par  lui  pour  ex- 
»  pliquer  Horace ,  il  n'y  a  pas  une 
»  ode ,  pas  une  épode ,  pas  une  épî- 
»  tre,  pas  une  satire ,  dont  il  puisse 
)>  sincèrement  et  honnêtement  affir- 
»  mer  qu'il  en  a  une  parfaite  intel- 
»  ligence.  Y  eut-il  jamais  un  exem- 
î»  pie  plus  frappant  d'un  pauvre 
»  homme  qui  s'embarrasse  et  se 
»  confond  lui-même  par  son  obscure 
»  diligence?  ou  une  meilleure  ap- 
»  plication  de  la  vieille  maxime, 

V  Nœ  intelligendo  faciunt  ut  non 
»  intelligant  ?  Après  tout ,  je  crois 
»  que  l'éditeur  est  un  très  bon  hom- 
»  me  et  un  savant  ;  mais  il  est  en 
»  même  temps  la  triste  image  d'u:ie 
»  créature  de  peu  d'esprit  et  de  sens 
»  médiocre,  assotée  par  son  goût 
»  exclusif  pour  les  objets  particu- 
»  liers  de  ses  études ,  et  qu'une  trop 
»  grande  application  aux  minuties 
»  de  son  art  a  rendu  stupide.  »  Ce 
jugement ,  comme  le  remarque  très- 
bien  M.  Elmsley  ,  est  une  vraie  ca- 
ricature; et  il  a  lui-même  apprécié 
Markland  d'une  manière  plus  équi- 
table :  «  Il  était  doué ,  »  dit-il ,  «  d'une 
■»  portion  satisfaisante  de  jugement 
»  et  de  sagacité.  Ami  du  travail  et 
»  de  la  retraite ,  il  consacra  une 
»  longue  vie  à  l'étude  du  grec  et  du 
î)  latin.  Sa  modestie ,  sa  candeur , 
»  sa  probité  littéraire,  sa  politesse 
»  à  l'égard  des  autres  savants ,  fu- 
»  rent  telles ,  qu'on  le  regarde  jus- 
»  tement  comme  le  modèle  que  tout 

V  critique  devrait  imiter.    Partagé 
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»  comme  il  Tétait,  nous  ne  croyons 
»  pas  qu'il  eût  pu  appliquer  ses  fa- 
»  cultes ,  avec  plus  d'honneur  pour 
»  lui-même  et  plus  d'avantage  pour 
))  la  société,  à  un  autre  objet  que 
»  la  littérature  ancienne.  Gertaiuc- 
»  ment  il  ne  se  fût  pas  distingué 
»  comme  théologien  ,  ni  comme 
»  métaphysicien  ,  ni  comme  poète , 
»  ni  comme  orateur,  etc.  »  B-ss. 
MARLBOROUGH  (Jean  Chur- 
chill ,duc  DE  ) ,  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  l'Angleterre,  naquit  le  '24 
juin  (  5  juillet  )  1 65o ,  à  Ash ,  dans  le 
Dcvonshire,  où  Elisabeth  Drake ,  sa 
mère,  s'était  retirée  pendant  l'exil 
de  sir  Winston  Churchill ,  son  mari, 
que  Cromwell  avait  dépouillé  de  sa 
fortune ,  et  forcé  de  fuir  sa  patrie , 
pour  le  punir  de  son  attachement 
à  Charles  pf.  Élevé  à  la  campagne 
par  un  prêtre  de  l'église  anglicane  , 
le  jeune  Churchill  (i  )  reçut  une  édu- 
cation austère  et  religieuse  :  il  fut 
ensuite  placé  à  l'école. de  Saint-Paul  ; 
et  c'est  là,  dit-on ,  que  la  lecture  de 
Végèce  lui  fit  sentir  qu'il  était  né 
pour  l'état  militaire.  Si  l'on  en  croit 
lord  Chesteriield ,  il  ne  profita  pas 
beaucoup  de  son  éducation  :  «  Il 
»  était ,  dit  ce  lord ,  remarquable- 
»  ment  ignorant ,  n'ayant  jamais  su 
»  bien  écrire  ,  ni  même  lire  correc- 
»  tement  en  anglais.  »  Il  se  fit  bien- 
tôt distinguer  par  une  taille  avanta- 
geuse ,  une  physionomie  noble  et 
pleine  de  grâce.  Placé  en  qualité  de 
page  auprès  du  duc  d'York,  il  mon- 
tra une  inclination  si  prononcée  pour 


(1)  Quoique  le  nom  de  Churchillqui  en  anglais  si- 
gnifie église  de  la  colline ,  semble  indiquer  une  ori- 
gine an;^iaisc  ;  tc;>eiidant  cette  famille  regarde  lu 
France  comme  sou  berceau,  et  fait  remonter  sou 
origine  auK  Courcilda  Poitou,  qui  étaient  de  l'txpe- 
ditipn  de  Guillaume-lc-Coiiquérant.  Ce  nopi  de 
Courcil  s'est  ensuite  altéré  ;  dans  les  anciens  litres  ,  il 
est  tantôt  éci-it  Cuiechill  et  tantôt  Cheiirchile  ou 
Cherchile.  Dans  le  Domesday-Book  ,  qui  doit  Caire 
autorité,  puisque  c'est  le  terrier  stalistique  de  la 
couipête ,  ce  nom  est  écrit  CercelU. 
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la  carrière  des  armes,  que  ce  prince 
lui  fit  donner  le  grade  d'enseigne  dans 
les  gardes,  quoique  le  jeune  page  n'eût 
pas  encore  atteint  l'âge  de  seize  ans. 
Impatient  de  se  signaler,  il  s'em- 
barqua pour  Tanger  ;,  où  il  prit  part 
à  diverses  escarmouches  contre  les 
Maures.  Revenu  en  Europe,  Chur- 
chill fut  nomme'  capitaine  au  régi- 
ment du  duc  de  Monmouth  (i) ,  et 
servit  dans  le  corps  d'arme'e  que  le 
roi  Charles  11  avait  fourni  à  Louis' 
XIV.  Le  roi  de  France  commandait 
en  personne ,  ayant  sous  ses  ordres 
Condë  et  Turenne.  Ce  fut  donc  à 
l'e'cole  des  premiers  généraux  fran- 
çais ,  que  Churchill  apprit  à  combat- 
tre et  à  vaincre.  La  campagne  de 
1672  ,  qui  mit  les  Provinces-unies 
à  deux  doigts  de  leur  perte,  fut 
pour  lui  féconde  en  grandes  leçons. 
Il  se  distingua  particulièrement  au 
siège  de  Nimegue ,  n'ayant  pas  en- 
core vingt-deux  ans  accomplis;  et 
il  eut  le  bonheur  d'attirer  sur  lui 
les  regards  de  Turenne  ;,  qui  ne  l'ap- 
pelait que  le  bel  Anglais ,  et  qui 
pre'dit  dès-lors  qu'il  serait  un  grand 
homme.  L'année  suivante  Churchill 
sauva  la  vie  au  duc  de  Monmouth  , 
son  colonel ,  et  donna  ,  au  siège  de 
Maestricht,  des  preuves  d'un  si  grand 
courage  ,  que  Louis  XIV  le  combla 
d'éloges  à  la  tête  de  son  armée ,  et 
l'assura  de  sa  protection  auprès  du 
roi  d'Angleterre.  Le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel fut  sa  récompense.  Il 
continua  de  servir  dans  les  armées 
françaises  jusqu'en    1677  ,  époque 
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011  il  retourna  dans  sa  patrie.  La 
grande  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise ,  l'y  avait  devancé  ',  bientôt  il 
devint  l'homme  à  la  mode,  et  se  livra 
aux  plaisirs  avec  toute  l'ardeur  de 
son  âge.  Sa  faveur  auprès  de  son 
souverain  et  auprès  du  duc  d'York 
(i)  qu'il  ne  quittait  pas  un  seul  ins- 
tant, lui  fit  obtenir  un  régiment, 
malgré  sa  jeunesse.  Vers  1680,  il 
épousa  Sarah  Jennings  ,  favorite  de 
la  princesse  Anne  seconde  fdle  du  duc 
d'York  :  elle  passait  pour  une  des 
plus  belles  personnes  de  la  cour  ,  et 
jouissait  d'un  crédit  qui  contribua 
par  la  suite  à  élever  son  mari  aux 
plus  grands  honneurs.  Après  un  court 
séjour  en  Ecosse,  oii  il  accompagna 
le  duc  d'York ,  Churchill  qui  avait 
couru  risque  de  périr  avec  ce  prince 
dans  un  naufrage  (2) ,  revint  à  Lon- 
dres ,  et  fut  présenté  par  lui  au  roi. 
Charles  II  le  créa  baron,  et  le  nom- 
ma colonel  du  troisième  régiment 
des  gardes  (  1682  ).  Le  duc  d'York 
étant  devenu  roi  en  1 685 ,  sous  le 
nom  de  Jacques  II ,  Churchill  con- 
serva ,  auprès  de  lui ,  sa  place  de 
gentilhomme  de  la  chambre  ,  et  fut 
comblé  de  nouveaux  bienfaits.  Élevé 
au  grade  de  brigadier-général ,  il  fut 
envoyé  à  la  cour  de  France  pour  y 
notifier  l'avènement  de  Jacques  II  :  à 
son  retour  ,  il  fut  nommé  grand- 
maître  du  bourg  de  Saint-Alban ,  et 
pair  d'Angleterre  ,  sous  le  titre  de 
baron  Churchill  de  Sanbridg^e ,  dans 
le  comté  d'Hertford  ,  terre  qui  lui 
appartenait  du  chef  de  son  épouse. 


(i)  Cette  nomination  fut,  suivant  Ledyard  ,  le  ré- 
sultat de  la  paj^sion  cjiie  la  duchesse  de  Cleveland  , 
alors  comtesse  de  Castlemaine,  maîtresse  de  Char- 
les Il ,  avait  conçue  pour  Churchill,  Charles  se  veugea 
njHlemeat;  car  en  l'éloignant,  il  le  nomma  capitaine. 
Lorsqu'il  était  encore  enseigne  aux  gardes,  cette 
intime  duchesse  ,  frappée  de  la  belle  figure  de  Chur- 
ciiiil,  lui  fit,  dit-on  ,  présent  de  cinq  mille  livres 
sLerling  ,  avec  lesquelles  il  acheta  une  rente  viagère 
de  cinq  cents  livres. 


(i;  l\  devait  cette  faveur  à  sa  seconde  sœur  ,  Ara- 
bella,  niaîtfesse  du  duc  d'York.  On  sait  que  celui-ci  ci» 
eut  deux  enfants,  Fitz-James,  depuis  duc  de  Berwick, 
et  Hanriette ,  qui  épousa  Henri ,  comte  de  Walde- 
graye.  Arabella  épousa  depuis  le  colonel  Charles 
Godfrey. 

(?.)  Le  duc  d'York  montra  dans  cette  occasion  soa 
attachement  pour  le  jeune  Churchill  ;  il  fit  person- 
nellement tous  ses  efforts  pour  le  sauver ,  de  préfé- 
rence à  plusieurs  des  premiers  .neigueurj  du  royauia^ 
qui  périrent. 
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La  re'rolte  du  duc  de  Monmoutli 
fournit  à  Churchill,  envoyé  pour  le 
combattre,  l'occasion  de  se  signaler. 
Devenu  inajor-ge'ue'ral,  il  empêcha, 
par  sa  vigilance ,  que  l'armec  royale 
ne  fût  surprise.  Son  gênerai,  lord 
Feversliam ,  et  presque  tous  les  offi- 
ciers ,  étaient  clans  leurs  lits  :  Chur- 
chill ,  qui  veillait  seul ,  voit  débou- 
cher Monmouth  avec  toutes  ses 
forces  ;  il  donne  l'alarme  ,  engage 
l'ennemi  avec  une  poignée  d'hom- 
mes, et  parvient  à  le  contenir  jus- 
qu'à ce  que  l'armëe  eût  le  temps  de 
5e  former.  Les  fautes  commises  par 
Jacques  II ,  et  l'ambition  du  prince 
d'Orange  ,  son  gendre  ,  seconde  par 
tous  les  mécontents  d'Angleterre, 
devaient  bientôt  amener  une  révolu- 
tion. Churchill  ne  rougit  pas  d'y 
contribuer  ,  malgré  tous  les  liens 
qi;i  devaient  l'attacher  à  Jacques  II. 
Guillaume,  débarqué  en  Angleterre 
avec  quinze  mille  hommes  ,  vit  bien- 
tôt arriver,  dans  son  camp,  plusieurs 
officiers -généraux  :  Churchill,  lui- 
même,  abandonnant  son  maître  et 
son  bienfaiteur,  devint  l'un  de  ses 
ennemis  déclarés,  sous  le  spécieux 
prétexte  de  son  dévoûment  à  la  re- 
ligion de  ses  pères   (i).    Il  paraît 

(i  )  Dis  la  (ircmière  année  du  règne  de  Jacques  II , 
£ifeut  les  défenseurs  de  ChurcLill,  celui-ci  vit  claire- 
«lent  que  le  roi  avait  pris  son  parti,  et  formé  le  pian 
de  changer  la  religion  et  Ja  consttlution  du  rovaume. 
Churchill  ,  ajoutent-ils  ,  était  allache  à  la  rf  ligion  an- 
|çli<aui>;  et  quoique  Tory,  il  avait  comme  pair,  intérêt 
a  défendre  fa  constitution  étabîie.Sa conduite  pendant 
le  règne  de  Jacques  fut  prudente  et  mesurée  :  il  sëfoi- 
giia  peu  à-|;eu  de  la  eour  et  des  affaires.  Quand  il  vit 
le  monarque  perdre  toute  mesure,  il  lui  écrivit  pour 
lui  faire  connaître  les  danger»  de  sa  conduite.  Dès  le 
coMiraeneeiiient  du  règne  ,  il  avait  déclare  à  lord  Gal- 
■waVjque  si  le  roi  entreprenait  de  changer  la  religion 
et  la  constitution  du  royaume  ,  il  quitterait  son 
service.  Le  roi  persista  ;  et  Churchill  se  joignit  ;i 
ceux  qui  firent  les  premières  ouvertures  au  pri.ce 
d'Orange.  Il  est  à  remarquer  que  les  représentations 
de  Chui  thill  ii'insp  rèrt  nt  au  roi  Jacques  aucun  dou- 
te sur  sa  fidélité  ;  et  ce  qui  le  prouve  ,  c'est  qu'il  lui 
confia  le  commandement  d'un  corps  de  einq  iftille 
hommes  ,  destiné  à  s'opposer  aux  progrès  du  prince 
d'Orange.  On  avertit  secrètement  le  roi  que  Chur- 
chill le  trahissait  :  il  ne  le  crut  que  lorsqu'il  apprit 
qu'il  avait  quitté  son  camp  pour  joindre  le  prince 
d'Orange ,  à  Axniinster. 
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même,  suivant  Ledyard,  pancgyiiste 
oulré  de  Churchill,  que  celui-ci 
avait  signé  avec  d'autres  seigneurs 
une  le  tre  adressée  au  prince  d'O- 
range, pour  l'invi'er  à  venir  à  leur 
secours;  et  qu'il  avait  formé  avec  le 
major-général  Kirk ,  qui  comman- 
dait à  Axminster,  le  projet  d'arrêter 
le  malheureux  roi ,  et  de  le  con- 
duire dans  celte  place  pour  le  livrer 
ensuite  à  son  gendre.  Tant  d'ingra- 
titude, de  la  part  de  ce  favori ,  ac- 
cabla Jacques  II  :  mais  Churchill 
lui  préparait  des  coups  encore  plus 
cruels  ,  en  abusant  de  l'ascendant 
qu'il  avait ,  ainsi  que  sa  femme ,  sur 
la  princesse  Anne  et  sur  le  prince 
George  de  Danemark ,  son  époux , 
pour  les  détacher ,  tous  les  deux,  du 
parti  du  roi.  (  F.  Anke  et  Jacques 
II.  )  Guillaume  avait  chargé  Chur- 
chill d'a!ler  à  Londres,  pour  y  ras- 
sembler les  gardes  à  cheval.  Cehii-ci 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  zèle, 
et  figura  parmi  les  pairs  qui  s'assem- 
blèrent à  Weslminsîer,  le  premier 
janvier  1689  (ou ,  suivant  la  manière 
de  compter  alors  en  Angleterre,  le  vo 
décembre  1688),  pour  y  signer  le 
fameux  acte  d'associalion  en  faveur 
du  prince  d'Orange.  Nommé  lieute- 
nant-général des  armées  de  Guil- 
laume ,  Churchill  2)rocéda  à  une 
nouvelle  organisation  des  troupes  ; 
il  prit  ensuite  part  à  tous  les  débats 
de  la  chambre  des  pairs  assemblés 
pour  discuter  la  déclaration  des  com- 
munes portant  «  qu'il  existait  un 
»  contrat  originel  entre  le  peuple  et 
y>  le  roi  ;  que  Jacques  II  l'avait  rom- 
»  pu  ;  qu'en  quittant  le  royaume  il 
»  avait  abdiqué ,  et  que  le  trône  était 
»  vacant.  »  Churchill  s'absenta  ce- 
pendant le  dernier  (i)  jour  où  l'on 


(i)  Après  le  départ  de  Jacques  II,  Claire:  ill  avait , 
dit>ou  ,  avec  quelques  auties  pairs,  voté  d'abord  pour 
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tlëîibera  sur  la  Tacance  du  trône, 
soit  par  un  motif  de  pudeur  ou 
de  politique  ,  soit  qu'il  fût  reclle- 
mcul  indispose  comme  il  le  prélen- 
dait.  Mais  ii  vola,  le  6  février,  pour 
la  résolution  qui  assurait  la  cou- 
ronne au  prince  et  à  la  princesse 
d'Orange.  Les  nouveaux  souverains 
furent  proclames  le  26  du  même 
mois  ;  et  après  avoir  prête'  serment, 
en  qualité  de  membre  de  leur  con- 
seil privé  et  de  genùlhomme  de  la 
chambre  du  roi,  Churchill,  qui  avait, 
quelques  jours  auparavant ,  été  créé 
comte  de  Mariborough  ,  assista  ,  en 
cette  qualité ,  au  couronnement  de 
Guillaume.  L'Angleterre  ayant  ac- 
cédé à  la  ligue  formée  contre  Louis 
XIV  ,  le  commandement  des  trou- 
pes anglaises  dans  les  Pays  -  Bas  fut 
confié  au  comte;  et  il  contribua  beau- 
coup à  la  victoire  de  Walcourt.  Il 
reçut,  en  1690  ,  l'ordre  de  se  rendre 
en  Irlande  ;  mais ,  aiin  de  n'être  pas 
obligé  de  combattre  en  personne  le 
prince  qui  avait  été  son  bienfaiteur, 
il  attendit,  pour  obéir,  que  le  roi 
Jacques  eût  quitté  cette  île  et  fût 
retourné  en  France  ;  il  s'empara  en- 
suite des  places  de  Cork  et  de  Kin- 
bale.  E:i  1691  il  fut  envoyé  en  Flan- 
dre ,  et  désigné  pour  servir  l'année 
suivante  sous  les  ordres  du  roi ,  cju'il 
accompagna  à  son  retour  en  Angle- 
terre. Mais,  à  peine  débarqué,  il  se 
vit  dépouillé  de  tous  ses  emplois,  et 
enfermé  à  la  tour  de  Londres  avec 
d'à  Litres  seigneurs.  On  s'épuisa  dans 
le  temps  en  conjectures  pour  décou- 
vrir la  cause  de  cette  disgrâce  ino- 
pinée ,  que  les  uns  attribuaient  aux 


«ne  régence  :  quand  le  ];avlemeiit  eut  Ti  délibérer  sur 
la  question  de  savoir  si  l'on  des  ait  rappeler  Jac- 
ques H,  <u  couronner  le  prince  d'Orunge,  parce 
qu  il  n'y  avait  pas  un  tioisième  parti  à  prendre  ,  il 
s'al).senla  pour  èlre  dispensé  de  donner  son  vote. 
M  lis  rin.surreclion  devint  bientôt  si  générale  ,  qu'il 
u'iit-sitaplus  à  se  prononcer. 
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sarcasmes  qu'il  s'était  permis  sur  lac 
prédilection  de  Guillaume  en  faveur 
des  étrangers  et  surtout  des  Hollan- 
dais ;  d'autres  aux  menées  secrètes 
de  Mariborough  et  de  sa  femme , 
afin  de  faire  obtenir ,  malgré  le  roi , 
à  la  princesse  Anne,  une  pension 
plus  convenable  à  son  rang.  Il  est 
aujourd'hui  certain  que  des  motifs 
plus  graves   causèrent  la  chute   de 
Mariborough  ,  et  que  la  véritable 
cause  de  sa  disgrâce  très-méritée  a 
été  la  découverte  de  sa  correspon- 
dance secrète  avec  le  roi  Jacques. 
Sir  John  Fenwick  (qui  fut  exécuté 
pour  le  même  fait  )  déclara ,  dans  son 
procès ,  que  Churchill  avait  obtenu 
son  pardon  de  Jacques  II ,  et  s'était 
engagé  à  lui  gagner  l'armée.  Les  pa- 
piers de  Blenheimne  pei  mettent  plus 
de  doute  sur  ce  point,  et  encore  moins 
les  papiers  trouves  à  Rome  après  la 
mort  du  cardinal  d'York  (i).  Après 
une  longue  procédure,  Mariborough 
fut  mis  en  liberté,  faute  de  preuves 
sullisantes  j  mais  il  resta  dans  une 
es])èce  d'exil  pendant   trois  ans  et 
demi.  Il  vivait  dans  la  retraite^  lors- 
que ,  le  1 7  janvier  1 696 ,  la  petite  vé- 
role emporta  la  reine  Marie.  Maribo- 
rough demeura  étranger  aux  débats 
qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  dans 
le  parlement,  où  quelques  mécontents 
pri. posèrent  de  déférer  la  couronne 
à  la  princesse  Anne  ;  et  cette  modé- 
ration lui  fit  beaucoup  d'honneur, 
La  paix  de  Ryswick  (  10  septembre 
1697  )  '  ^y^"'^  consolidé  l'autorité 
de   Guillaume  ,    ce    prince    devint        ^ 
moins  ombrageux  ,  oublia  insensi- 
blement les  torts  de  Mariborough ,   . 
et  le  nomma  gouverneur  du  duc  de 
Gloucester,sonneveu(igjuin  1698): 


(i)  Berwik  ,  Dalryniple  et  Macplierson  attribuent 
également  la  disgrâce  de  Marlborou^jh  ;i  des  intrigue* 
auxquelles  il  prit  part ,  et  qui  avaient  pour  but  de 
renverser  Guillaxime  ,  et  de  rétablir  Jacques  II. 


ax)o 
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•«  Milord,  lui  dit-il ,  en  lui  faisant 
V  connaître  ce  retour  de  sa  confiance, 
î)  faites  que  mon  neveu  vous  ressem- 
M  ble  ;  et  il  sera  de  tous  points  ce  que 
ï)  je  désire  qu'il  soit.  »  Ce  jour-là  même 
le  nouveau  gouverneur  prêta  serment 
en  qualité  de  membre  du  conseil  pri- 
vé, titre  dont  il  avait  été  dépouillé, 
et  il  y  prit  séance.  Il  fut  nommé  trois 
fois  l'un  des  neuf  lords  justiciers 
pour  l'administration  des  affaires 
pendant  les  voyages  que  Guillaume 
fit  à  la  Haye  ;  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  l'emploi  honorable 
qu'on  lui  avait  confié  auprès  du  duc 
de  Glocester  :  car  ce  jeune  prince 
mourut  le  29  janvier  1700  (  i  ). 
La  guerre  de  la  succession  s'étant 
allumée  la  même  année  ,  Guillaume 
se  préparait  à  y  prendre  part  ;  il 
nomma  Marlborough  commandant 
en  chef  de  toutes  ses  forces  dans  les 
Provinces-unies  (  1^^.  juin  1701  ), 
et,  quelques  jours  après  ,  son  ambas- 
sadeur extraordinaire  auprès  des 
Etats-généraux.  A  la  mort,  de  Jac- 
ques lî  (septembre  1701  ),  Louis 
XIV  donna  au  chevalier  de  Saint- 
George,  fils  de  ce  monarque,  le  titre 
de  roi  d'Angleterre;  et  Guillaume, 
furieux,  signifia  à  son  ambassadeur 
l'ordre  de  quitter  la  cour  de  Ver- 
sailles sans  prendre  congé  :  mais  il 
mourut  lui-même  le  19  mars  170*2. 
A  peine  eut  -  il  fermé  les  yeux  que 
la  princesse  Anne  prit  en  main  les 
rênes  du  gouvernement  ,  décora 
Marlborough  de  l'ordre  de  la  jarre- 


(l)  La  princcssn  Anne  avait  eu  neuf  mPants  vi- 
vauls  ;  elle  fut  si  frappée  de  la  iiiori  de  ce  dernier  , 
prince  accompli ,  et  Leritier  présomptif  du  trône  , 
qu'elle  crut  y  reconnailre  un  cliâtiment  du  Ciel ,  pu- 
nissant dans  les  eiifanls  d'une  fille  ingrate ,  sa  con- 
duite envers  «un  père  C'est  à  cette  «poque  qu'elle 
entra  en  correspondance  secrète  avec  Jacuui's  II ,  çt 
qu'elle  lui  proposa  de  consentir  qu'elle  a'cceplât  la 
cjuronoe  ,  en  cas  de  décès  de  Guillaume ,  promet- 
tant de  la  lui  rendre  ,  aussitôl  f!U'  les  circonstances 
le  lui  permettraient.  Jacques  rejeta  sa  proposition.  Il 
mourut  avant  le  roi  Guiiiauiue. 
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tière ,  et  l'envoya  en  Hollande  avec 
ses  pleins  pouvoirs.  Avant  de  quitter 
l'Angleterre,  il  crut  devoir  s'y  don- 
ner un  point  d'appui  dans  un  mi- 
nistère composé  de  ses  amis  (  F. 
GoDOLPiiiN  ,  XVII ,  568  ).  Les  né- 
gociations n'étaient  pas  encore  rom- 
pues ,  lorsqu'il  se  fit  nommer  com- 
mandant en  chef  des  troupes  alliées , 
avec  un  traitement  de  dix  mi, le 
livres  sterUng;  ii  revint  ensuite  en 
Angleterre,  où  la  guerre  fut  déclarée 
le  i5  mai  1702.  La  campagne  s'é- 
tait déjà  ouverte  par  la  prise  de 
Kaiser  s  wacrt,  lorsque  Marlborough, 
qui  venait  d'être  nommé  grand-maî- 
tre de  l'artillerie ,  arriva  enfin  à  la 
Haye ,  après  avoir  été  retenu  par 
les  vents  contraires.  Le  comte  d'A- 
thlone  ^  qui  commandait  la  princi- 
pale armée  des  alliés  ,  et  qui  venait 
de  se  distinguer  pendant  son  absen- 
ce ,  voulait  que  Marlborough  par- 
tageât avec  lui  le  commandement  ; 
mais  les  Étals-généraux  persistèient 
dans  leur  première  résolution  ,  et  il 
conserva  seul  le  titre  de  généralis- 
sime. Après  plusieurs  marches  sa- 
vantes, il  obligea  les  Français  à  éva- 
cuer la  Gueldre  espagnole.  Liège  et 
sa  citadelle  venaient  de  se  soumettre 
aux  alliés  ,  lorsque  Marlborough  , 
jiigeant  la  campagne  finie  ,  crut  de- 
voir se  rendre  en  Hollande.  Dans  ce 
voyage  ,  un  accident  faillit  arrêter 
le  cours  de  ses  exploits.  Embarqué 
sur  la  Meuse  ,  il  fut  un  instant  au 
pouvoir  d'un  partisan  français  ,  qui 
le  laissa  passer,  ignor.mt  l'impor- 
tante capture  qu'il  avait  faite   (i). 


(  I  ")  Les  commissaires  hollandais  qui  accompa- 
gnaient Marlborougli ,  avaient  pris  la  précaution  de 
se  munir  de  passp]>orts  français  ;  celui-ci  n'en  avait 
pas.  Un  homme  de  sa  suite  ,  nommé  Gell .  se  trou- 
vait avoir  sur  lui  un  ancien  passeport  sous  le  nom  du 
général  Churchill ,  nom  sous  lequel  Marlborough 
n'était  pas  connu  du  parlisan.  Il  glissa,  sans  être 
apf'ren  ,  le  papier  dans  la  main  de  Marlborough  ,  qui 
le  prcseata.  Le  partisan  ae  se  dooaa  piks  la  peiue  ds 
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Cependant  la  fausse  nouvelle  de  sa 
captivité  avait  déjà  répandu  l'alarme 
en  Hollande ,  lorsqu'il  parut  à   la 
Haye,  où  on  l'accueillit  avec  enthou- 
siasme. Il  y  concerta  le  plan  de  la 
campagne,  et  vint  ensuite  a  Londres, 
où  les  plus  grands  honneurs  lui  lu- 
rent décernés  par  tous  les  corps  de 
l'état;  la  reine  lui  conféra  le  titre  de 
marquis  de  Blandford,  et  de  duc  de 
Marlborough.  Elle  voulait  aussi  lui 
accorder  une  pension  de  cinq  mille 
livres  sterling  sur  le  produit  des  pos- 
tes ;  mais  la  chambre  des  commu- 
nes refusa  de  souscrire  à  cette  pro- 
position. Après  avoir  ouvert  la  cam- 
pagne de  1703,  qui  se  borna  à  la 
prise   de  quelques   places  et  à  des 
avantages  peu  décisifs  ,  les  Français 
n'ayant  pu  être  forcés  à  combattre  , 
Marlborough    fut    envoyé    au    se- 
cours  de   l'empereur  pour   arrêter 
leurs   progrès  en  Allemagne  (  1  ).  H 
eut,  à  Mondesheim,  sa  première  en- 
trevue (10  juin    1704  )  ,   avec  le 
prince  Eugène  qui  vint  l'y  trouver, 
et  fut  joint  deux,  jours  après  par  le 
prince  de  Bade,  généralissime  des 
armées  de  l'empereur.  Pour  éviter 
toute  discussion  ,  il  fut  convenu  que 
le  commandement  serait  alternatif 
entre  eux  ;  et  l'on  arrêta  ,  dans  un 
conseil  de  guerre,  que  l'armée  alliée 
s'avancerait  sur  Donawert.  Ce  pro- 
jet ayant  été  découvert  par  l'ennemi, 

rexainiiier  ,  prit  tout  ce  qui  était  à  prendre  sur  le 
bâfimeiit ,  rançonna  les  passagers  ,  et  les  laissa  coiiti- 
nuerleur  route.  Marlbiirough  fit  à  Goll  uue  peusion 
viagère  de  5o  livres  sterling. 

(i)  Marlborough  s'était  procuré ,  à  force  d'or  ,  le 
plan  de  campagne  des  Français;  et  il  sut  mettre  à 
profit  CCS  renseigneineats.  I!  eu  est  presque  convenu 
flans  la  réponse  qu'il  lit ,  à  l'accusalioa  de  péculat , 
dirigée  contre  lui  avant  la  couclusioa  de  la  paix 
d'Uireclil.  «  Après  la  protection  divine  et  !a  bra- 
»  voure  de  nos  troupes  ,  disait  le  duc,  c'est  à  l'eiu- 
»  pioi  de  cet  argent  que  nor.s  avons  les  plus  grandes 
il  ohV.gAtiona  :  c'est  nnx  pricisuies  révélations  que 
»  nous  avons  obtenues  par  ce  moyeu  ,  que  nous  de- 
>^  vous  presque  tons  les  succès  de  "notre  guerre  dans 
«les  Pays-B.;s.»  Il  aurait  pu  ajouter,  et  daa»  celle 
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l'électeur  de  Bavière  fit  occuper  par 
ses  troupes  le  poste  de  Schellen- 
berg ,  qui  dominait  la  ville  ,  et  il 
cherchait  à  en  compléter  les  forti- 
fications.   Marlborough   ne  lui  en 
donna  pas  le  temps  ;  il  attaqua  vi- 
vement  ses  relranchements,  et  les 
emporta  malgré  la  bravoure  et  les 
talens   du  comte  d'Arco  ,    général 
bavarois,  qui  avait  été  chargé  de  les 
défendre  (i).  L'empereur  Léopold 
félicita  Marlborough  sur  ce  succès 
par  une   lettre    autographe.    Après 
cette  victoire  ,  Donawert  fut  évacué 
par  les  Bavarois ,  et  les  troupes  alliées 
y  entrèrent  sans  résistance.  Des  déta- 
chements pénétrèrent  en  Bavière ,  et 
occupèrent Neubourg  et  Rain.  L'élec- 
teur ayant  refusé  d'abandonner  la 
cause  de  son  allié,  le  duc  et  son 
collègue  ordonnèrent  de  ravager  et 
d'incendier  la  Bavière  ;  et  en  peu  de 
joursplusdctrois  cents  villes,  villages 
ou  châteaux  ,  furent  réduits  en  cen- 
dres. Le  maréchal  deTallard  d'après 
l'ordre  qu'il  reçut  de  se  réunir  <à  l'élec- 
teur, arriva,  le  34  j^i^'^t  1 704,  àDut- 
lingen  avec  3j,ooo  hommes;  et  il 
opéra  sa  jonction  dans  les  premiers 
jours  du  mois  suivant,Le7,un  grand 
conseil  de  guerre  fut  tenu  dans  son 
camp  ;  on  y  convint  que  le  passage 
du  Danube  vers  Lauingen  était  le 
seul  moyen  de  tirer  les  alliés  de  la 
Bavière,  et  l'on  adopta  la  proposi- 
tion funeste  d'établir  le  camp  à  Blen- 
heim.  Les  dispoî>itions  des  généraux 
gallo-bavarois  étaient  des  plus  mau- 
vaises ;  les  deux  ailes  de  leur  armée 
semblaient  composer  deux  armées 
distinctes  ,   quoique  placées  sur  le 
même  alignement  ;  chacune  avait  sa 


(i)  L'affaire  fut  très-cbaude  :  Marlborough  y  prr- 
dit  i.">oo  hommes  ,  et  eut  (\ooo  b'essés;  8  ofiiciei-s  gé- 
fiéraux,  ii  colonels  et  26  capitaines  restèrent  sur  le 
chamo  de  bataille  du  côté  des  alliés;  Marlbyrougb 
lui-uièoie  y  courut  de  grands  dangers. 
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cavalerie  parliculière  sur  les  ailes  ; 
les  deux  centres  d'iiifaiilerie  qui  au- 
raient dû  n'en  former  qu'un  seul,  se 
trouvaient  sépares  par  des  ailes  de 
cavalerie  :  celles-ci  occupaient  le  ter- 
rain où  devait  se  trouver  le  centre  de 
l'armée  combinée.  Blenheim  était 
défendu  par  vingt -sept  lialaillons 
français,  qui  ne  purent  proléger  la 
cavalerie,  qu'on  fut  obligé  d'é;endre 
pour  remplir  le  vide  qui  avait  été 
laissé  dans  la  ligne.  Le  i3  août ,  se 
livra  la  fameuse  balai!  :e  que  les  Fran- 
çais nomment  bataille  d  Hocbstelt. 
Deux  brigades  anglaises  traversèrent 
le  grand  ruisseau  qui  séparait  les  ar- 
mées ,  et  qu'on  avait  négligé  de  for- 
tifier, l'action  comjnença  par  l'a'ta- 
quedu  villagedeBle{dicim,quirilune 
si  vigoureuse  résistance^  que  Marl- 
borough  jugeant  ce  poste  inexpugna- 
ble ,  ne  fit  continuer  qu'une  atlaque 
simulée  pour  retenir  les  troupes  q'.i 
y  étaient  postées  ;  et ,  par  celte  nise , 
il  fit  passer  au  reste  de  son  armée  le 
grand  ruisseau ,  sans  être  inquiété 
par  les  Français.  La  première  ligne 
de  la  cavalerie  des  confédérés,  quoi- 
que mise  plusieurs  fois  en  déroute 
par  le  feu  terrible  de  l'infanterie  pla- 
cée à  Bîenheim,  ayant  été  soutenue  , 
parvint  à  gagner  le  sommet  d'une 
colline  oij  elle  se  forma  en  bataille  , 
et  put  attaquer  à  diverses  reprises  la 
cavalerie  franc  ise,  qu'elle  finit  par 
rompre.  Une  manœuvre  imprudente 
du  brave Tallard ,  dont  Marlborough 
profita,  permit  aux  alliés  de  percer 
entre  la  petite  armée  renfermée  dans 
Blenheim,  etl'armée  du  général  fran- 
çais ,  qui ,  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  fut  entouré  et  fait 
prisonnier  (  F.  Tallard  ).  Tandis 
que  Marlborough  marchait  de  suc- 
cès en  succès ,  Eugène ,  qui  comman- 
dait la  droite ,  était  moins  heureux  : 
iepoussé  tyoisfois,  après  avoir  passé 
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le  ruisseau,  il  se  voyait  dans  une 
position  fort  critique,  lorsque  son 
collègue  vint  à  son  secours.  Mais  sa 
présence  fut  inutile ,  parce  que  l'é- 
lecteur, inslruit  de  l'entière  défaite 
de  Tallard,  fit  sonner  la  retraite,  qui 
s'efTectua  en  bon  ordre.  La  victoire 
des  coulcdérés  devint  bientôt  com- 
plète par  la  capitulation  des  troupes 
renfermées  dans  Bltnlieim.  Ainsi  se 
termina  celte  bataille  dont  les  suites 
furer.t  si  funestes  à  la  France,  et  dans 
laquelle  le  duc  de  Marlborough  et  le 
pri'ice  Eugène  coururent  personnel- 
lement de  grands  dangers.  Ou  ne 
saurait  trop  louer  la  conduite  du 
premier;  il  montra  une  rare  pru- 
dence en  contenant  l'ardeur  de  ses 
troupes  ,  en  poussant  peu-à-peu  les 
Français  ,  en  les  laissant  s'épuiser 
par  de  vains  efforts  ,  et  en  les  amu- 
sant par  des  escarmouches  simulées 
du  coté  de  Blenheim,  où  ils  étaient 
les  plus  forts  ,  pendant  qu'il  les 
attaquait  avec  vigueur  du  coté  où  ils 
se  trouvaient  les  plus  faibles  ;  en  les 
enchaînant  enfin  vers  Obejklau,  où 
il  ne  pouvait  les  forcer,  tandis  qu'il 
paralysait  leur  ii.fanterie  ,  coupait 
leur  armée  et  mettait  à  profil  toutes 
les  fautes  de  lems  chefs.  Celte  vic- 
toire fut  célébrée  avec  enthousiasme 
dans  toute  l'Allemagne  ,  en  Hol- 
lande et  en  Anglelei  re  (  i  ).  La  reine 
et  le  parlement  firent  bâ tir  pour  leduc 
de  Marlborough  ,  dans  sa  terre  prin- 
cipale, un  palais  immense,  qui  porte 
le  nom  de  Blenheim ,  où  celle  ba- 
taille est  représentée  dans  plusieurs 
tableaux  et  sur  des  tapisseries.  Enfin 
l'empereur,  en  le  félicitant  de   sa 


(0  Trois  médaillrs  fuient  frappées  pour  en  perpé- 
tuer le  souTe.  ir.  Parmi  les  p  .et' s  anglais  qui  dian- 
ttreu»  Its  exploits  de  MarlLorouj^b,  on  doit  distin- 
guer Addison  et  Jenn  Philips  ;  le  premier  dans  soa 
poème  intitulé  la  Campagne  {The  cumpaign)  ,•  et  1* 
second  dans  sa  Bataille  d' Hochstetl. 
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propre  main  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs, lui  conféra  le  litre  de  prince 
de  l'empire.  MarliDorougli  poursui- 
vit d'abord  les  Français,  qui  se  reti- 
raient sur  le  Rliia ,  et  il  prit  ses  quar- 
tiers d'iiivcr  sur  la  Moselle.  Le  roi  de 
Prusse  ,  qu'il  était  aile  visiter  à  Ber- 
lin ,  lui  confia  huit  mille  hommes  de 
ses  troupes,  pour  secourir  le  duc  de 
Savoie.  Peu  a  près  il  vint  eu  Hollande, 
et  de  l.à  en  Angleterre  ,  emmenant 
avec  lui  le  maréchal  de  Tallard  et 
vingt-six  autres  prisonniers  de  mar- 
que, qui  lui  étaient  e'chus  en  partage , 
avec  les  nombreux  étendards  qu'il 
avait  pris.  Dans  la  campagne  sui- 
vante (i-joS),  il  essaya  vainement 
d'attirer  au  combat  le  maréchal  de 
Villai's  (  V.  ce  nom  ).  Contraint  à  la 
retraite  par  les  sages  dispositions  de 
son  adversaire ,  il  marcha  vers  les 
Pays-Bas  inquiétés  parles Françai^ct 
Cîit  en  tète  le  présomptueux  ViHeroi, 
qui  occupait  des  lignes  qu'il  croyait 
iuexpng::ables,  et  que  le  duc  parvint 
cependant  à  forcer  le  i8  juillet.  La 
campagne  se  termina  parla  prise  de 
que'ques  places  ;  et  Marlborough  se 
rendit  à  Vienne  pour  se  concerter 
avec  l'empereur  sur  les  moyens  de 
pousser  la  guerre  avec  vigueur.  Ce 
souverain  l'accueillit  de  la  manière 
î.i  plus  honorable ,  et  lui  donna  la 
seigneurie  de  Mindelheim,  qu'il  éri- 
gea en  principauté.  Pour  témoigner 
sa  reconnaissance ,  le  duc  procura  , 
dit-on,  à  l'empereur  un  emprunt  de 
trois  millions  de  livres  sterling,  dans 
lequel  il  souscrivit  personnellement 
pour  seize  mille  livres.  Dans  la  cin- 
quième campagne ,  ViUeroi ,  désirant 
réhabiliter  l'honneur  de  ses  armes  , 
passa  la  Dyle  !e  19  mai  1706,  et, 
persuadé  que  Marl])orough  songeait 
à  investir  Namur ,  s'empara  de  Ra- 
millies  et  du  camp  qui  l'environne. 
Mais  le  général  anglais ,  qui  n'avait 
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manœuvré   que  pour  tromper  son 
adversaire, l'attaqua  h^rsqu'il  s'y  at- 
tendait le  moins  ,  et  h-  défit  entière- 
ment. Marlborough ,  qui  avait  été  re- 
connu par  des  dragons  français,  faillit 
être  pris  ;  en  franchissant  un  fossé 
pour  leur  échapper,  il  fut  jeté  à  bas 
de  son  cheval:  un  de  ses  aides -de- 
camp  lui  amena  le  sien;  et,  comme  il 
mettait  le  pied  à  Tétrier  tenu  par  son 
c'cuyer,  un  boulet  de  canon  emporta 
la  tête  de  ce  dernier.  Cette  journée  de 
RamiUiesfut  encore  plus  funeste  aux 
Français  que  celle  d'Hochstell;  elle 
livra  aux  alliés  tout  le  Brabant ,  dont 
les  places  ouvrii-ent  leurs  portes  au 
duc,  qui  fit,  le  ').?> ,  une  entrée  triom- 
phale à  Bruxelles.  Pour  réparer  ses 
désastres,  Louis  XÏV  confia  le  com- 
mandement de  son  armée  de  Flan- 
dre au  duc  de  Vendôme  :  mais  ce 
grand  capitaine  ne  put  arrêter  les 
succès  de  son  heireux  adversaire  , 
et  vit  prendre  sous  ses  yeux,  sans 
pouvoir  s'y  opposer,  Ostende,  Dr;n- 
dermonde  et  Ath.    La  plus  grande 
consternation  régnait  h  la  cour  durci 
de  France,  qui  fit  faire  des  proposi- 
tions de  paix  par  l'électeur  de  Baviè- 
re. L'amour  du  duc  de  Marlborough 
pour  la  guerre  les  fit  rejeter  par  la 
reine  Anne  et  par  les  Étals-généranx. 
Smo'lett  attribue  le  refus  du  duc  à 
sa  sordide  passion  d' accumuler  des 
richesses.  Eugène  ,  Marlborough  et 
le  grand  pensionnaire  Heinsius  for- 
maient un  triumvirat  qui  voulait  l;i 
guerre  par  des  vues  personnelles,  et 
qui,  par  le  crédit  dont  ils  jouissaient, 
réussissait  à  la  prolonger.  Charles 
XII,  enflé  de  ses  succès  contre  kn- 
guste ,  roi  de  Pologne ,  et  n'aimant  ni 
l'empire,  ni  son  chef  ,  faisait  de  sou 
coté,  des  préparatifs  qui  menaçaient 
la  ligue.  Marlborough  fut  chargé  de 
conjurer  l'orage  ;  il  eut ,  le  '^7  avril 
1707,  sa  première  audience  du  héros 
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suédois ,  et  parvint ,  sinon  à  le  faire 
cul i-er  dans  la  grande  alliance,  du 
moins  à  l'afTermir  dans  la  neutralité'. 
La  campagne  de  1707  fut  stérile  en 
cvcncmens  ;  Vendôme  sut  ménager 
ses  troupes  en  se  tenant  sur  la  défen- 
sive. Le  duc,  de  retour  en  Angleterre 
(  1708  ),  éprouva   un  eclie<;  à   la 
cliambre  des  pairs ,  qui  refusa  d'ac- 
corder Faugraentation    de   troupes 
qu'il  avait  demandée.   Depuis  quel- 
que temps  il  s'élevait,  à  la  cour,  des 
nuages,   qui  déjà   commençaient   à 
éclipser  sa  faveur.  Lloigné  un  instant 
du  conseil,  Marlborougli  y  fut  rap- 
pelé malgré  la  reine,  par  suite  des 
dispositions  que  manifestaient  les  au- 
tres ministres  et  les  deux  chambres. 
Mais  sa  disgrâce  ne  parut  que  diffé- 
rée à  tous  les  esprits  exercés.  Tl  se 
rendit  sur  le  continent ,  et  ouvrit  la 
campagne,  après  avoir  eu  des  con- 
férences avec  le  prince  Eugène  et 
l'élecleur  d'Hanovre.  Les  Français, 
commandés  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne, ayant  Vendôme  sous  ses  ordres, 
remportèrent  d'abord  quelques  avan- 
tages; mais  la  mésiuteliigence  s'étant 
mise  entre  leurs  généraux  ,  Marlbo- 
rough  en  profita  ;  il  les  battit  à  Ou- 
denarde,  lit  combler  les  ligues  qu'ils 
avaient  établies  entre Ypres et  la  Lys, 
leva  des  contributions  jusque  dans 
i'Arlois ,  et  couronna  tous  ces  succès 
par  la  prise  de  Lille  ,  de  Gand  et  de 
Bruges.  (1/^.  BouFLERS  et  Eugène), 
L'année  suivante,  après  un  court  sé- 
jour en  Angleterre  ,  il  se  lia  ta  de  re- 
tourner en  Hollande  ,  afin  de  tra- 
verser les  négociations  que  la  France 
venait  d'entamer  pour  la  paix;  né- 
gociations qu'il  paraît  avoir  voulu 
lîouer  lui-même  quelque  temps  au- 
paravant par  l'entremise  du  duc  de 
Bervvick ,  son  neveu  (  Mémoires  de 
Bnwick,  tom.  11,  p.  5o  et  5i  ).  Les 
propositions  déshonorantes,  faites 
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aux  plénipotentiaires  français,  furent 
rejetécs  avec  indignation; et  la  guerre 
recommença.  Villars  prit  une  forte 
position  ,  que  les  généraux  alliés  ne 
purent  lui  faire  quitter;  mais  il  ne 
put  empêcher  la  prise  de  Tournai. 
Marlboiough  et  Eugène  apprirent ,  à 
table,  que  Villars,  voulant  s'appro- 
cher de  Mous  ,  avait  fait  déboucher 
son  armée  dans  les  plaines  de  Mal- 
plaquct;  ils  ne  perdirent  pas  un  ins- 
tant pour  faire  leurs  dispositions , 
et  gagnèrent  près  de  ce  village  (  1 1 
septembre  1709  )  une  des  plus  san- 
glantes batailles  qui  aient  été  livrées 
depuis  plusieurs  siècles  (  i  ).  Il  faut 
attribuer   cette  victoire   autant   au 
malheur  qu'eut  Villars  d'être  bles- 
sé au  commencement  de  l'action, 
qu'aux  mesures   habiles  des  géné- 
raux alliés.  L'armée  française ,  dont 
Bouflers  avait   pris  le  commande- 
ment ,  se  retira  en  bon  ordre  et  sans 
être  entamée  :  sa  contenance  fière 
et  menaçante,  et  l'ardeur  que  témoi- 
gnaient les  soldats  ,  n'auraient  pas 
fait  soupçonner  qu'elle  venait  d'être 
battue.  Après  avoir  forcé  Mons  à  ca- 
pituler ,  Maiiborough  et  Eugène  so 
rendirent  à  la  Haye  ;  et  ils  réglèrent 
les  mesures  qu'ils  allaient  avoir  à 
prendre.  De  retour  à  Londres,  le 
duc  fut  remercié  par  les  deux  cham- 
bres :  mais  la  reine  lui  ayant  de- 
mandé ,    par   écrit ,   un    régiment 
pour  M.  Hill ,  frère  de  lady  Mashara 
sa  nouvelle  favorite  ,  il  le  refusa  de 
vive  voix  ;  et  la  reine  ayant  insisté , 
il  se  retira  à  Windsor,  d'où  il  en- 
voya une  espèce  de  démission.  L'effet 

(ï)  «  Le  Prançais ,  tout  poussé  qu'il  avait  élé  ,  dit 
»  le  continuateur  de  Rapîn-Thoiras  ,  ne  se  croyait 
»  pas  vaincu  ,  et  ne  souhaitait  que  d'être  rame.ie  au 
>i  coiubat,  pour  décider  ,  disait  il ,  à  qui  appartenait 
>)  la  victoire.  »  L'auteur  de  la  vie  de  la  reine  Anue  , 
avoue  que  la  journée  de  Malplaqnet  avait  rélablt 
l'honneur  des  arme^  françaises.  Peut-on  voir  un© 
dcfaite  plus  singulière! 
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ue  produisit  sur  le  public lanouvelle 
e  cette  retraite,  obligea  la  reine  à 
céder  aux  désirs  du  duc,  eu  lui  lais- 
sant la  libre  disposition  du  régiment  ; 
et ,  malgré  sa  souveraine ,  ce  général 
domina  dans  les  deux  cbambres  et 
au  conseil.  On  accorda  une  augnien- 
talion  de  subsides;  et  il  retint  les 
Hollandais  dans  le  parti  des  alliés 
en  leur  faisant  obtenir  le  traité  de 
la  Barrière  (i  ),  signé  à  Londres  le 
'2g  octobre  1709.  Ce  fut  à-pcu- 
près  à  cette  époque ,  que  Marlbo- 
rougli ,  pour  se  fortifier  contre  ses 
ennemis  et  s'assurer  les  moyens  de 
soutenir  ses  amis  dans  le  cabinet, 
demanda  la  place  de  capitaine-gé- 
néral à  vie.  C'était  une  faute  grave: 
c'eût  été  un  privilège  sans  exem- 
ple, que  la  constitution  répi'ouvait. 
Ses  ennemis  ne  négligèrent  pas  une 
aussi  bonne  occasion  de  rendre  son 
ambition  odieuse  et  suspecte^  et  la 
reine  rejeta  sa  demande  avec  dédain 
(2).  La  France  ,  qui  éprouvait  alors 
le  plus  grand  besoin  de  la  paix  ,  en- 
voya en  îlol lande  des  négociateurs 
pour  l'obtenir  :  alors  s'ouvrirent  les 
confért.nces  de  Gertriiydenberg,dans 
lesquelles  on  fit  supporter  à  Louis 
XÏV  tant  d'humiliations.  Marlbo- 
rougb  était  parvenu  ,  par  ses  intri- 
gues ,  à  décider  le  parlement  à  de- 
mander à  la  reine  de  l'envoyer  à  la 
Haye  pour  traverser  les  négocia- 
tions (3)  •  et  quelque  temps  aupa- 


(i)  Ce  traité  était  si  favorable  anx  états-géuéravix  , 
ouv.'  le  père  dAvriguy  sou^içoiiue  Marlborongh  de  ne 
l'avoir  consenti  que  daus  l'espoir  de  se  faire  uoimner 
slathouder. 

(?.)  w  Marlborougli  est  vorace  comme  l'enfer  ,  di- 
«  sait  Sw'ft,  et  aussi  amljitieux  que.  le  prince  des 
«  (iémons  :  ce  qu'il  désire  pardessus  tont,  c'est 
>i  qu'on  le  fasse  général  à  vie  ;  et  c'est  pour  satis- 
>"  faire  son  ambition 'et  son  avarice,  qu'il  a  opposé 
»  seg  intrigues  à  tous  les  efforts  qu'on  a  faits  pour 
«   conclure  la  paix.  » 

(3)  Torcy  dit  da^s  ses  Mémoires  ,  qu'il  fut  cliargé 
ddftrlr  à  MariboronjjU  jusqu'à  quatre  inillions  pour 
le  g'f.ner  ;  et  que  le  duc  ne  répondil  rien  h  celte  pro- 
pos:tio!i,  qui  liù  avait  déjà  été  faite  delà  part  de 
Louis  XIV  ;  ii  rou^jit  et  parla  d'auUe  chose. 
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ravant  ,  voulant  se  rendre  néces- 
saire à  sa  souveraine  ,  dont  il  savait 
bien  qu'il  avait  perdu  la  confiance , 
il  avait  fait  faire  aux  états -généraux 
une  démarche  semblable.  H  se  ren- 
dit sur  le  continent,  et  de  son  camp 
il  dirigeait  toutes  les  négociations. 
Eugène  et  lui ,  ne  doutant  point  de 
leur  résultat,  ouvrirent  la  campa- 
gne ,  et  s'emparèrent  de  Mortagne , 
de  Douai ,  de  Béthune  ,  de  Saint- 
Venant  et  d'Aire.  Le  duc ,   s'étaut 
rendu  à  la  Haye  vers  la  fin  de  no- 
vembre, s'y  occupa  des  préparatifs 
de  la  campagne  suivante ,  au  milieu 
des  inquiétudes  et  des  soucis  :  sa  pros- 
périté touchait  à  son  terme. Depuis  la 
disgrâce  de  lady  Marlborough  ,  son 
mari  avait  perdu  la  confiance  de  la 
reine,  qui  ne  l'employait  encore  que 
par  une  es])èce  de  contrainte.  Des 
changements  eurent  lieu  dans  le  mi- 
nistère pendant  l'absence  du  duc; 
Suuvderland    et    Godolphin    furent 
éloignes,  et  une  querelle  théologi- 
q-Lie  acheva    la   disgrâce   du   parti 
dont  ce  général  était  le  chef.   Le 
docteur  Sacheverell   ayant  ,  dans 
deux  sermons,  déclamé  avec  vio- 
lence contre  les  whigs ,  en  faveur 
de  l'obéissance  passive,  le   peuple 
prit  son  parti  avec  fureur,  et  les 
esprits  des  autres  classes  furent  fort 
divisés.  La  chambre  des  communes 
condamna    Sacheverell  :    mais    la 
reine  avait  j)u  juger,  par  la  manière 
dont  il  fut  accueilli  après  sa  con- 
damnation, que  rien  ne  s'opposait 
à    l'accomplissement   des    desseins 
qu'elle  méditait  depuis  long-temps  ; 
et  elle    se  détermina  à  mettre  un 
terme  à  ce  qu'on  lui  peignait  comme 
un  pouvoir  monstrueux ,  qui  bientôt 
éclipserait  l'autorité  royale.  Sûre  de 
l'opinion   publique  ,  Anne  ,  après 
avoir  dissous  le  parlement,  en  con- 
voqua   un   nouveau   le   2   octobre 
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1709,  el  pril  des  prc'caulions  pour 
exercer  de  l'influence  dans  les  non- 
veaux  choix.  Alors  elle  renouvela 
entièrement  son  ministère  :  Marlbo- 
rough  seul  ne  fut  pas  change.  Enfin 
tout  était  consommé ,  lorsqu'il  arriva 
en  Angleterre ,  au  mois  de  janvier 
171 1.  Les  victoires  des  Français  en 
Espagne  ,  dont  la  reine  fit  part  au 
parlement ,  donnèrent  lieu  à  de  vifs 
achats,  dans  lesquels  Marlborough 
éprouva -plus  d'une  humiliation.  Il 
conserva  cependant  son  commande- 
ment ,  et  partit  pour  l'armée,  mais 
avec  une  puissance  restreinte*  car  il 
n'avait  plus,  comme  auparavant,  la 
libre  disposition  des  emplois.  Les 
troupes  alliées  n'étaient  séparées  de 
l'armée  française ,  commandée  par 
Villars ,  que  par  la  petite  rivière  de 
Sensée  el  par  des  marais.  Les  dispo- 
sitions des  deux  généraux  faisaient 
présumer  que  leur  intention  était 
d'engager  le  combat  ;  mais  ils  se  con- 
tentèrent de  s'observer.  Cependant 
les  Français  s'emparèrent  du  camp 
sous  Douai;  et,  à  son  tour,  Marlbo- 
rough prit  BoHchain  sous  les  yeux 
de  Viliars.  Après  la  reddition  de 
cette  ville  ,  des  partis  ennemis  firent 
des  excursions  jusqu'au  Gateau-Gam- 
bresis,  où  se  trouvait  un  approvision- 
nement de  grains  pour  la  place  de 
Cambrai.  Par  respect  pour  les  vertus 
et  le  génie  de  Fénélon ,  qui  était  alors 
relégué  dans  son  diocèse ,  le  duc  de 
Marlborough  donna  l'ordre,  non  seu- 
lement qu'on  respectât  ses  proprié- 
tés, mais  qu'on  transportât  les  grains 
du  Gâteau  à  Cambrai ,  sous  la  protec- 
tion d'un  sauf-conduit  et  d'une  escor- 
te; et  comme  ses  troupes  souffraient 
beaucoup  du  défaut  de  vivres,  crai- 
gnant que  cette  protection  ne  fût  pas 
respectée,  il  envoya  un  convoi  de 
voitures,  et  un  détachement  de  dra- 
gons, qui  transportèrent  les  grains 
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jusqu'aux  glacis  de  Cambrai.  Le  duc 
voulait  faire  ensuite  le  siège  du  Ques- 
noi;  mais  les  états-généraux  s'y  étant 
opposés ,  il  se  rendit  à  la  Haye.  Il 
savait  déjà  que  ses  ennemis  d'Angle- 
terre l'avaient  fait  accuser  de  pé- 
culat,  et  que  la  reine,  résolue  de  ter- 
miner celte  longue  guerre,  s'était 
fortement  prononcée  pour  la  paix. 
Marlborougli  éprouva  un  vif  chagrin 
de  l'impuissance  où  il  se  trouvait  de 
s'opposer  aux  mesures  du  cabinet 
anglais  j  il  revint  cependant  à  Lon- 
dres (  17  mai  171 1  ),  pour  ten- 
ter de  nouveaux  elForts.  H  chercha 
à  éloigner  la  conclusion  des  négo- 
ciations, par  ses  intrigues  dans  la 
chambre-haute,  où  la  majorité  par- 
tageait ses  opinions.  Mais  la  reine  , 
sûre  du  concours  des  communes  ,  lit 
pencher  la  balance  en  sa  faveur  tlans 
l'autre  chambre  ,  en  créant  douze 
nouveaux  pairs.  Le  duc  éprouva  , 
bientôt  après,  la  honte  d'être  obligé 
de  descendre  à  une  justification.  Ac- 
cusédepéculat  dans  l'administrât  io  il 
des  deniers  de  l'armée,  un  rapport 
des  commissaires  des  comptes  pu- 
blics lui  fut  défavorable^  et  Anne 
saisit  avec  joie  celle  occasion  de  se 
défaire  de  lui ,  en  le  mortifiant.  Elle 
le  destitua  de  tous  ses  emplois,  le  i*^*". 
janvier  17 12,  «  afin,  disait-elle  aux 
»  communes,  que  son  affaire  pût  être 
V  soumise  à  un  jury  impartial  (1).  » 
Ses  partisans  éclatèrent  en  plaintes  : 
quant  àlui,  il  montra  une  résignation 
apparente,  et  publia  une  apologie, 
qui  fut  jugée  diversement.  Le  prince 
Eugène  ,  ayant  appris  la  situation 
des  choses  en  Angleterre,  s'y  rendit 
polir  porter  secours  à  son  ami ,  et  à 
la  faction  qui  était  opposée  à  la  paix. 


(1)  On  avait  ■vainement  tputé  de  ranimer  .  à  force 
d'iiuiniiintiijiis  ,  ;'i  duujiir  .«.a  déiuissiou.  On  fut  tu  u 
fjice  (le  li:  (Icstilucr  puur  jjousoir  cjjlaiiiii'  Icb  utg<i- 
cialiom  de  l;t  paix. 
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Ce  fut  pendant  le  séjour  an  général 
aulricliien  à  Londres,  que  Marlbo- 
roiigh,  furieux  de  voir  ses  espérances 
déçues  par  la  majorité  que  la  reine 
avait  dans  les  deux  chambres,  pro- 
posa à  ce  prince  (  suivant  Torcy), 
d'employer  des   moyens    violents, 
pour  contraindre  cette  souveraine  à 
continuer  la  guerre.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  grave  accusation,  Marlbo- 
i-ougli  eut  bientôt  la  douleur  de  voir 
le  résultat  de  dix  années  de  travaux 
anéanti  parles  succès  de  Yillars,  et 
la  paix  d'Utrecht  (  i3  juillet  17  i3) 
rendre  à  l'Europe  une  tranquillité 
après  laquelle  elle  soupirail.  Il  avait 
auparavant  essuyé  de  nouvelles  hu- 
miliations :    car   la    chambre    des 
communes  approuva  le  rapport  que 
les  commissaires  ,  dans  l'accusation 
de  péculat,  avaient  fait  contre  lui;  et 
clic  déclara  en  même  temps,  dans 
ses  séances  du  mois  de  février  1 7  l 'i , 
Iff  traité  de  la  Barrière  avec  la 
Hollande ,    déslionorant   pour    la 
reine  y    et  préjudiciable   au    com- 
merce de  V Angleterre ,  ei  ceux  qui 
V avaient  si ^né  ou  conseillé^  ennemis 
de  S.  M.  et  du  peuple.  Le  procureur- 
général,  d'après  l'ordre  delà  reine, 
commença    des    pom^suiles    contre 
Mariborough;  mais  il  n'y  fut  pas 
donné  de  suite.  Fatigué  de  cetie  po- 
sition désagréable ,  il  se  relira  dans 
une  petite  maison  de  campagne ;,  au- 
près de   Saint-Alban.    Mais  il   n'y 
trouva  pas  le  repos  :  tourmen;é  par 
les  entrepreneurs  de  Blenheim  ,  qui 
lui  demandaient  trente  mille  livres 
sterling   (i)  ,   abreuvé  de  dégoûts 


(i)  Ce  ne  fut  que  long-temos  après  la  mort  de  la 
iciue,  et  celle  du  duc  <ie  Marlboroiigii ,  que  fut 
aclipyé  le  châti^au  de  Bletilieiiu  ,  qui  coûta  des  som- 
mes imiucnses  à  sa  veuve;  la  reine  et  sou  successeur 
ayant  refusé  de  contribuer  à  cette  dépense  ,  malgré 
1rs  promesses  qu'où  avait  faites  dans  i'ivress!'  de  la 
victiiire. 
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dans  sa  patrie  (  1  ) ,  Mariborough  se 
rendit  sur  le  continent.  Avanf  de 
quitter  l'Angleterre,  il  crut  devoir 
placer  5o  mille  livres  sterling  dans 
les  fonds  hollandais,   comme    une 
ressource   en  cas  d'événement  ;  la 
restauration  des  Stuarts  lui  parais- 
sait,  à  celte  époque,  exlrêmement 
probable.  Il  visita  la  Hollande  ,  les 
Pays-Bas,  l'Allemagne,  et  sa  prin- 
pauté  de  Mindelheiin  ,   qui    devait 
lui  être  bientôt  enlevée  (2);  partout 
il  fut  accueilli  avec  enthousiasme; 
partout  les   plus  grands  honneurs 
lui  furent  rendus.  Il  ne  revint  dans  sa 
patrie  que  lorsque  la  reine  était  à 
toute  extrémité.  Dcbar([uéà  Douvres 
le  jour  même  de  la   mort  de  cette 
princesse  (  1 2  août  1 7 1 4  )-,  après 
une  absence  de  'l'i  mois  ,  il  fit  à 
Londres  une  entrée  dont  la  pompe 
fut  un  scandale  pour  les  partisans 
de  l'ancienne  cour.  On  doit  convenir 
que  plus  de  modestie  ,  et  plus  de 
marques    de    deuil    pour   la   perle 
d'une   princesse  autrefois  sa  bien- 
faitrice ,  l'eussent  davantage  hono- 
ré. George  1*^1. ,  qui  devait  en  partie 
sa  couronne  aux  efforls  du  parti  dont 
Mariborough  était  regardé   comme 
l'ame  ,  accueillit  fort  bien  ce  héros  • 
et  l'un  des  premiers  actes   de  son 
règne,  fut  de  le  rétablir  dans  tous 
ses  emplois.  Le  duc  ,  honoré  de  la 


confiance    de    son  souverain 


qui 


l'avait  mis  cà  la  tetc  de  toutes  ses 
troupes ,  et  lui  avait  particulièrement 
confié  le  soin  d'apaiser  la  révolte  oc- 


(i)  On  l'accablait  d'outrages  dans  une  mulliliida 
de  pamphlets  ,  et  même  dans  Ls  cbambres  du  par- 
liiiieut.  Le  comte  Puwlet  l'injuria  si  grossièrement 
dans  la  ch  ;mbie  des  pairs  ,  que  Mai  Iborougli  dédai- 
gna de  lui  ré])oudre  (t  l'appela  en  duel,  11  sncriii.i 
re;>endant  sou  ressentiment  aux  désirs  manifestés 
par  la  reine  de   voir  cette  affaire  assoupie. 

(?.)  Cette  principaiifc  fut  restituée  à  la  Bavièrfe 
par  le  traité  d'Ulrecbt;  et  comme  le  duc  de  Marl- 
boroogli  était  i  cctle  époque  dans  la  disgrâce' ,  l'em- 
pereur rofiiaa  ile  lui  accorder  aucune  iirdemiùtc. 
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casionnëe  par  le  débarquement  du 
prétendant  en  Ecosse  (  I7i5)  (i), 
ne  fit  plus  rien  de  remarquable  , 
jusqu'à  sa  mort.  Frappé  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  le  8  juin  1716, 
il  sentit  le  besoin  de  se  retirer  tout- 
a-fait  des  affaires ,  changeant  conti- 
nuellement de  place,  comme  pour 
e'chapper  à  l'ennui  qui  le  poursui- 
vait. On  assure  qu'a  la  suite  de 
celte  attaque  ,  Marlborough  perdit 
la  raison,  et  que  devenu  paralyti- 
que ,  il  ne  fit  plus  que  végéter  avec 
quelques  légers  intervalles  lucides 
dont  on  profitait  pour  le  conduire 
à  la  cour,  où  il  n'excitait  plus  guère 
qu'un  sentiment  de  pitié  (  'i  ).  Il 
mourut  à  sa  terre  de  Windsor-lod- 
ge,  le  17  juin  1722,  laissant  une 
fortune  de  plus  de  quinze  cent  mille 
livres  tournois  de  revenu.  Les  pré- 
paratifs et  les  circonstances  de  sa  sé- 
pulture répondirent  à  l'éclat  de  sa 
vie;  et  la  duchesse  sa  veuve  y  dé- 
pensa des  sommes  énormes.  Courti- 
san souple  ,  délié  et  circonspect , 
Marlborough  caressait  tout  le  mon- 
de, et  se  distinguait  par  des  manières 
douces  et  obligeantes.  Négociateur 
habile,  il  avait  une  éloquence  insi- 
nuante et  persuasive,  qui  entraînait 
les  espritsles  plus  prévenus;  ellelui  fit 
exercer  un  empire  presque  despotique 
sur  les  états-généraux  ,  sur  le  parle- 
ment et  sur  la  reine  Anne.  Eugène  lui- 
même  ne  put  s'empêcher  d'y  céder 
dans  plusieurs  occasions  importantes 
où  son  opinion  différait'  de  celle  du 


'  (i)  QuelqupsMérnoires  du  toraps  prétendent  q«e 
le  duc  de  Marlborough  était  dans  le  s;ctet  de  celte 
révolte;    on   va    même   jusqu'-'i    le   charger   d'avoir 

'  envoyé  une  somme  de  dix  mille  livres  sterling  nu 
comte  à.i  Harr. 

(a)  n  paraît  qu'il  sentait  lui-même  sou  efat; 
car  on  raconte  qu'il  s'arrêta  un  jour  da^s  l'appar- 
tement du  roi ,  devant  un  praud  tableau  de  la  bataille 
d'Hoclistett,  oîi  il  était  peint  fort  resseinb  aut.  Après 
fr'rtre  regardé  attentivement,  il  s'écria  d'im  ton 
douloureux:    Alors,    c'était   un  homme ,  mais  nU' 

jourd'hui...  et  il  passa  eu  Ijui^saut  les  yeux. 
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duc.  Comme  militaire ,  celui-ci  pas- 
sait chez  les  Anglais  pour  le  meilleur 
général  de  son  temps  ;  il  réunissait  la 
plus  grande  activité  à  une  bravoure 
que  Louis  XIV  et  Turenue  même 
admirèrent  en  plus  d'une  occasion. 
Doué  d'un  coup-d'œil  sûr,  il  aper-  j 
cevcdt  les  moindres  fautes  de  ses  ad-  ! 
versaires ,  et  il  sut  toujours  les  mettre 
à  profit.  Peu  de  généraux  ont  été  plus 
heureux  que  lui ,  quoique  plusieurs 
aient  été  aussi  habiles  ;  car  il  fut 
presque  toujours  vainqueur,  et  n'é- 
prouva jamais  d'échec  remarquable. 
Aimé  des  soldats  ,  parce  qu'il  en 
prenait  un  soin  infini ,  quoiqu'il  fût 
loin  d'êtri^  avare  de  leur  sang  et  qu'il 
maintînt  dans  son  camp  la  plus  exacte 
discipline,  il  leur  aurait  fait  braver 
avec  joie  les  plus  grands  dangers. 
Il  est  triste  que  de  si  belles  qualités 
soient  ternies  par  son  ingratitude 
envers  Jacques  II ,  son  bienfaiteur  , 
que  lors  des  malheurs  de  ce  prince, 
il  trahit  sous  de  spécieux  prétextes  , 
par  son  excessive  ambition  ,  et 
son  amour  sordide  des  richesses  : 
la  cupidité  lui  fit  employer  des 
moyens  peu  délicats  pour  en  amas- 
ser (  I  ) ,  et  fut  cause  qu'il  s'opposa 
constamment  à  la  cessation  de  la 
guerre  qui  lui  en  fournissait  de  fré- 
quentes occasions.  Dans  le  grand 
nombre  d'écrits  dont  il  est  l'objet 
(  F.  David  M  allet  ) ,  nous  citerons  : 
I.  Abrégé  de  la  vie  du  prince  et  duc 
de  Marlborough^  dédié  au  duc  de 
Montaigu ,  son  gendre.  Cet  ouvrage 
annoncé  dans  le  titre  ,  comme  tra- 
duit de  l'anglais ,  a  paru  en  français  j 


(i)  Lorsqu'il  se  rendit  à  la  Haye  avec  le  priueo 
Eugène,  après  leur  bell-,- campagne  de  Flandre,  en 
170^!  .  les  états  leur  firent  de  gran'les  fêles  et  de 
l>eanx  cadeaux.  Pendant  un  ^ra.\\A  dim  r  ,  on  substitua 
au  chapeau  du  duc  nu  chapeau  magnifique  avec  une 
agrafte  en  diamants;  lorsqu'il  s'en  aperçut,  il  dit  à 
ui)  page  :  Tâchez  d-  me  faire  rendre  mon  lieiix 
rhiipeuH ,  je  crains  tJti'on  nt  me  l'ail  pcidu,  [  Méia> 
du  prince  de  Ligne.  } 
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Amsterdam,  1714?  iii-12  ,  avec 
rAbrëgc  de  la  vie  du  prince  Eugciic. 
C'est  un  mauvais  panégyrique  atlri- 
buë  à  un  réfugie  français.  L'auteur  , 
dans  son  ëpître  dëdicatoire  ,  signe 
C.  M.  II.  Jiistov  e  du  duc  de  Mari- 
iforough,  etc.,  parTh ornas  Ledyard, 
3  vol.  in-4".  ,  iîg.  et  piancli.  C'est  le 
premier  qui  ait  compose  une  vie 
complète  de  ce  gênerai.  Il  l'avait 
accompagne  quelque  temps  dans  ses 
voyages  ,  et  fut  témoin  de  quelques- 
uns  des  événements  dont  il  rend 
compte.  Mais  il  est  toujours  pané- 
gyriste outre  ,  plein  de  prolixité  , 
d'inexactitudes  et  de  réticences.  III. 
Histoire  de  Jean  Churchill,  duc  de 
Marlborough  (  /^.  Dutems  ,  XII, 
395  ) ,  Paris,  1806  ,  3  vol.  in  -  8«. 
Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  beaucoup 
de  recherches  faites  avec  discerne- 
ment. L'auteur  se  montre  peut-être 
un  peu  trop  partial  pour  son  héros  , 
dont  il  ne  déguise  cependant  pas  tous 
les  torts.  IV.  Mémoires  de  Jean,  duc 
de  Marlborough ,  etc. ,  etc.  avec  sa 
correspondance  originale  recueillie 
d'après  des  papiers  de  famille  qui  se 
trouvent  à  Blcnheim,  et  d*autres  sour- 
ces authentiques, par W.  Coxe,  3vol. 
in-4^^ ,  avec  portraits,  cartes  et  plans, 
Londres ,  1 8 1 8.  (  en  anglais  ).  Ces  Mé- 
moires,dont  ona  donné  une  deuxième 
édition ,  in-8^. ,  passent  en  Angle- 
terre pour  l'ouvrage  le  plus  complet 
et  le  meilleur  de  ceux  qui  ont  été  faits 
sur  Marlborough,  quoique  l'auteur 
n'ait  rien  négligé  pour  présenter  tou- 
jours son  héros  sous  le  jour  le  plus 
favorable.  On  peut  consulter  encore  : 
Macpherson  History  of  England 
and  State  papcrs ,  et  le  Portrait  du 
duc  de  Marlborough ,  par  le  même 
auteur  ;  —  Cole's  Memoirs  on  affairs 
oj  State;  —  Y  Histoire  des  quatre 
dernières  années  de  la  reine  Anne  ^ 
et  VJj)plogie  de  la  reine  Anne,  par 
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Swift;  — les  Papiers  de  JOlenheim^ 
contenant  les  Lettres  pa>  ticulières , 
officielles  et  diplomatiques  de  Marl- 
borough; —  les  Lettres  qui  lui  ont  été 
écrites  par  plusieurs  souverains  de 
l'Europe;  —  hs  Papiers,  Lettres, 
etc. ,  de  la  duchesse  de  Marlborough; 
—  la  Colieclian  de  Sunderland,  et 
surtout  la  Fie  de  Jacques  II,  par 
Clarke ,  publiée  récemment  en  An- 
gleterre ,  d'après  les  papiers  des 
Stuarl  trouvés  à  Rome ,  et  envoyés  au 
prince  régent  (i).  Marlborough  eut 
de  son  mariage  avec  Sarah  Jen- 
nings  ,  dont  l'article  est  ci-après  ,  le 
marquis  de  Blandford ,  qui  mourut 
avantsa  dix-huitième  année ,  et  quatre 
filles  :  la  première  fut  mariée  au  vi- 
comte de  Rialton ,  fils  du  comte  de 
Godolpliin;  la  seconde,  Anne,  à  Char- 
les Spencer ,  comte  de  Sunderland  ;  la 
troisième,  au  duc  de  Bridgewater; 
et  enfin  la  dernière,  au  duc  de  Mon- 
taigu.  Leduc  actuel  de  Marlborough 
descend  de  la  seconde.  —  George 
MArxLBORouGH ,  petitfîls  du  duc  , 
par  sa  fdle  Anne,  montra  un  goût 
passionné  pour  les  mathématiques  et 
surtout  pour  l'astronomie.  Il  avait 
fait  construire  à  Blcnheim  un  magni- 
fique observatoire ,  et  l'avait  enrichi 
d'excellents  instruments.  Lalande^ 
dans  sa  Bibliographie  astronomique , 
parle  de  la  visite  qu'il  fit  à  cet  éta- 
blissement lorsqu'il  parcourut  l'An- 
gleterre en  1788.  D — z — s. 

MARLBOROUGH  (Sarah  Jen- 
NiNGS,  duchesse  de  )  ,  femme  du 
précédent,  était  la  plus  jeune  des 
filles  de  Richard  Jennint;s  {1).  Elle 
naquit,  le  29. mai  1660 ,  le  jour  mê- 
me du  rétablissement  de  Charles  II, 


(i)  Ce  dernier  ouvrage  est  1res- mtcressant  et 
contient  des  révélations  curieuses. 

{■x)  I,s  famille  des  Jenniugs  était  entièrement  dé- 
Youée  à  la  famille  royale;  elle  avait  s()uff;-rt  (lour  elle 
pendatst  son  exil  ,  et  obtint  une  grande  faveui-  à  ï* 
restauratiou. 
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et  fut  introduite  à  la  cour  de  la  du- 
chesse d'York,  des  l'âge  de  T2  ans. 
C'est  là  que  commença  son  intimile' 
arec  la  princesse  Anne ,  dont  elle 
devint  la  compagne  inséparable. 
Belle,  aimable,  vertueuse  |(i)  au 
milieu  d'une  cour  corrompue  ,  et 
jouissant  de  toute  la  faveur  de  la  fa- 
mille royale  ,  elle  eut  pour  admira- 
teurs les  plus  grands  seigneurs  d'An- 
gleterre. Parmi  ceux  "qui  aspiraient 
à  sa  main ,  on  cite  le  comte  de  Lind- 
say  ,  depuis  marquis  d'Ancasler  , 
dont  elle  rejeta  les  hommages  pour 
le  jeune  et  beau  colonel  Churchill  , 
dont  la  réputation  commençait  à 
jeter  un  grand  éclat.  Après  quel- 
ques brouilleries  et  des  obstacles 
de  la  part  de  la  famille  de  Chur- 
chill, que  la  duchesse  d'York  prit  la 
peine  de  lever  elle-même,  les  deux 
amants  furent  unis  dans  le  mois  d'a- 
vril 1678.  Le  mariage  fut  célébré 
en  présence  de  leur  prolectrice,  qui 
combla  de  présents  la  jeune  épouse. 
La  princesse  Anne  ,  ayant  épousé , 
en  i683,  George  de  Danemark, 
désigna  lady  Churchill  pour  l'une 
de  ses  dames  d'honneur;  et  celle  ci 
gagna  si  bien  son  amitié  que  la  prin- 
cesse voulut  que  toute  distinction 
d'étiquette  fût  bannie  entre  elles  •  elle 
exigea  même  que,  dans  leur  com- 
merce épistolaire,  elles  traitassent 
d'égale  à  égale,  sous  les  noms  sup- 
posésde Morley  et  de  Freeman (a). 
S'il  faut  en  croire  lady  Churchill , 


(i)  Swift ,  qui  sV'st  d'ail'eurs  montré  l'ennemi  itcliar- 
né  dn  duc  et  de  la  duchesse  de  Marlboront;h ,  reud 
liouitnage  à  la  vertu  de  cette  dernière. 

(2)  Dans  la  correspondance  conservée  à  Blenbeiin , 
la  reine  n'est  désignée  que  sous  le  nom  de  Morier, 
qui  lui  est  donné ,  non-seulement  par  lady  Marlto- 
rough  ,  luiiis  nsème  par  son- mari  et  par  les  autr»-s  per- 
sonnages qui  écrivaient  soit  au  duc  ,  soit  à  la  duches- 
ie.  Dans  toutes  les  lettres  qu'Anne  écrivit  à  lady 
iJarlhorou^^h ,  depuis  la  mort  du  duc  de  Glocester, 
«lie  signait  t jujours :  votre fj cuivre injortunée eljidcle 
Mjrley. 
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dans  les  Mémoires  qu'elle  a  laissés , 
le  duc  d'York,  en  montant  sur  le 
troue  sous  le  nom  de  Jacques  If^ 
fit  faire  auprès  d'elle  plusieurs  ten- 
tatives pour  l'engager  à  embrasser 
la  religion  catholique,  et  à  v  dé- 
terminer la  princCvSse  Anne.  Mais 
ses  efforts  furent  inutiles  auprès  de 
tontes  deux.  Guillaume  étant  dé- 
barqué en  Anglelerre  ,  ce  furent  sur- 
tout les  insinuations  de  lady  Chur- 
chill qui  déterminèrent  Anne  à  s'é- 
loigner de  Jacques  II  son  père  ,  et  à 
se  joindre  à  ses  ennemis.  Ce  malheu- 
reux souverain,  abandonné  même 
de  sa  famille,  s'étant  retiré  en  Fran- 
ce, lady  Churchill  usa  encore  de 
son  influence  pour  décider  la  prin- 
cesse à  céder  à  Guillaume  ses  droits 
éventuels  à  la  couronne ,  dans  le  cas 
où  Marie  viendrait  à  mourir  sans 
postérité  (i).  Lady  Churchill  assure 
qu'elle  n'en  vint  à  donner  ce  con- 
seil qu'après  s'être  convaincue  que 
le  projet  passerait  au  parlement , 
que  la  princesse  y  consentît  ou  non 
et  qu'elle  crut  devoir  céder  au  tor- 
rent. L'abandon  qu'Anne  venait  de 
faire  d'une  partie  si  importante  de 
ses  droits  ,  lui  faisait  espérer  que 
Guillaume  et  Marie  lui  assureraient, 
comme  ils  l'avaient  promis,  un  éta- 
blisse;ment  honorable  et  conforme  à 
son  rang.  Mais  il  en  arriva  autre- 
ment :  et  Marie ,  loin  de  vouloir  aug- 
menter le  revenu  de  sa  sœur,  montra, 
ainsi  que  son  mari ,  une  répugnance 
extrême ,  à  lui  garantir  même  les 
trente  mille  livres  sterling  dont  elle 
jouissait  sous  le  règne  de  son  père. 
Anne  témoigna  un  vif  ressentiment 
de  ce  procédé  ,  annonçant  sa  résolu- 
tion d'en  appeler  au  parlement.  Cette 


(1)  Guillaume  n't  tnit  que  neveu  de  Jacques  II  , 
taudis  qu'Anne  ,  étant  sa  fille  ,  se  trouvait  d'un  degré 
plus  proche  que  lui  dans  lo  cours  des  succession»  hé- 
rediUire». 
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querelle  amena  les  discussions  les 
])lus  sérieuses  entre  les  deux  sœurs  , 
et    divisa    entièrement    la    famille 
royale.     La    comtesse  de  Marlbo- 
rougli   (  le  mari  de  lady  Cliurchill 
venait  d'être  nomme  comte  de  Mari- 
borougli)  embrassa  le  parti  de  la 
princesse  avec  chaleur,  et  lui  conseilla 
de  ne  pas  céder  aux  menaces.  Cette 
conduite  lui  attira  la  liaiiic  de  Ma- 
rie, qui  ne  lui  pardonna  jamais  de 
l'avoir  forcée  d'accorder  cinquante 
mille  livres  sterling  à  sa  sœur  (  F. 
Anne  et  Marie  ).    Sa  haine  s'aug- 
menta encore,  lorsque  les  intelligen- 
ces de  Marlborough  avec  Jacques  II 
(i)  furent  découvertes.  Marie,  qui 
ne  pouvait  douter  que  la  comtesse 
n'y  eût  eu  beaucoup  de  part  ,  em- 
ploya tous  les  moyens  imaginables 
pour  obliger   Anne  à  la    renvoyer 
de  son  service;  et  n'ayant  pu  y  réus- 
sir ,  elle  bannit  sa  sœur  de  sa  pré- 
sence ,  et  ne  voulut  même  pas  la  voir, 
au  moment  de  rendre  les  derniers 
soupirs.   Anne  témoigna  sa  recon- 
naissance à  son  amie,  en  ajoutant  à 
son    traitement  un   supplément  de 
mille  livres  sterling,  que  lady  Marl- 
borough accepta,  après  les  avoir  d'a- 
bord refusées.  L'atlachemciU  que  lui 
portait  cette  princesse  se  manifesta 
encore  lorsque  la  comtesse  maria  ses 
deux  fdles  aînées  ;  car  Anne  fit  pré- 
sent à  chacune  d'elles  d'une  somme 
de  cinq  raille  livres  sterling.   Mais 
ce  fut  surtout  lorsqu'elle  monta  sur 
le  trône,  après  la  mort  de  Guillau- 
me (  ino2  ) ,  que  l'influence  de  lady 
Marlborough  et  de  son  mari  n'eut 
plus  de  bornes.  Ce  dernier  obtint  le 
litre  de  duc ,  le  commandement  en 
chef  de  toutes  les  armées,  etc. j  sa 


(i)  Lady  Marlborough  a  essayé  de  justifier  la  con- 
duite de  son  mûri  dans  la  RnLalinii  de  sa  conduite  , 
etc.  ;mais  le  fait  de  es  inlelligoncos  fst  luaint-naut 
li'jrs  de  doute.  (  F.  MauLBOKOoGH  ) 
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femme  fut  nommée  première  dame 
d'honneur  et  grande-maîtresse  de  la 
garde-robe  :  le  ministère  fut  changé 
et  uniquement  composé  de  leurs  pa- 
rents et  de  leurs  amis;  on  n'obtint 
aucun   emploi  que  par  leur  canal. 
Enfin,  ils  disposèrent  de  toute  l'au- 
torité. Quoi([ue  0])posés  aux  Jaco- 
bites  ,   Marlborough   et  Godolpliin 
n'en  étaient  pas  moins  dans  l'origine 
Toris  rao.iérésj  et  Anne  partageait 
leurs  opinions  ,  ou  du  moins  celles 
qu'ils  mailifestaieut  pour  lui  plaire 
(i).  La  duchesse,  au  contraire,  ne 
déguisait  pas  les  siennes;  après  avoir 
d'abord  penché   pour  les   TVhigs  ^ 
elle  entra  décidément  dans  ce  parti 
lors  du  mariage  de  sa  seconde  fille 
avec  lord   Spencer  ,  fils  du   comte 
de  Sunderlaud ,  et  se  montra,  dans 
toutes   les    circonstances  ,    ennemie 
déclarée  des  membres  de  la  haute 
église  que  la  reine  protégeait.  Cette 
diiïérence  d'opinions  produisit  d'a-^ 
bord  de   légères   discussions   entre 
Anne  et  lady  Marlborough  ;  et  leur 
mésintelligence  ,    qui    avait    même 
commencé ,  d'après  Swift ,  dès   le 
moment  où  Anne  était  montée  sur 
le  trône  ,   ne  fit  que  s'accroître  de 
jour  en  jour.  Les  hauteurs  déplacées 
de  lady  Marlborough  ,  l'empire  des- 
potique et   trop    manifeste    qu'elle 
exerçait  sur  la  reine  {'i) -^  enfin,  la 
jalousie  qu'elle  conçut  de  l'attache- 
ment de  cette  princesse  pour  M"^®. 
Masham ,  cousine  de  la  duchesse ,  qui 


C  i)  La  reine  pnncliait  non-seulement  pour  les  Toris 
qui  ravalent  soutenue  dans  ses  discussions  avec  Guil- 
laume et  Marie  ,  mais  même  pour  les  Jacobites,  sui- 
vail  lady  Marlborough.  Elle  détestait  les  Whigs,et 
reduulait  leurs  principes  trop  indépeudants. 

(•>.')  Ils  étaient  parvenus  ;i  placer  leurs  créatureî 
dan»  la  plupart  des  emplois;  et  le  parlement  n'était 
rempli  que  de  leurs  partisans.  Cela  était  poussé  au 
pt>iiit  que  le  peuple  donnait  au  gouviruems.t  le  nom 
d'adminiâiraliou  Marlborough,  et  que  la  reine  dit 
même  une  lois  :  «  Les  choses  en  sont  venues  au  pniut 
>>  que  je  ne  pourrai  bientôt  plus  ft^placer  une  épingj» 
M  si:i  nici  tiiiSWe.'.au»  «u  avoir  obtenu  'a  perjuissiou.  » 


aia 


MAR 


l'avait  cependant  elle-même  place'e 
auprès  d'elle  (  F.  Masiiam  ) ,  finirent 
par  rendre  sa  présence  lout-à-fail  in- 
supportable à  la  reine.  Anne  s'était 
refroidie  graduellement  pour  la  du- 
chesse ,  à  mesure  qu'elle  s'attachait 
davantage  à  M™'^.  Masham  ;  mais 
dans  l'aveugle  confiance  de  son  im- 
portance et  de  sa  dignité,  la  du- 
chesse ëtailloin  de  soupçonner  qu'elle 
eût  dans  sa  cousine  une  rivale  aussi 
redoutable.  Elle  ouvritenfin  les  yeux; 
et .  n'écoutant  que  son  ressentiment 
€t  son  orgueil  blessé ,  el!e  jeta  les 
hauts  cris ,  se  répandit  en  plaintes 
amères  et  en  violentes  invectives. 
Elle  prodigua  d'un  coté  les  humilia- 
tions à  M'"^. Masham,  qui  l'avait 
supplantée  par  sa  douceur  et  par  sa 
complaisance  pour  la  reine  ;  et  de 
l'autre,  habituée  à  dominer  cette 
princesse  ,  elle  crut  reprendre  son 
ascendant  par  des  airs  de  hauteur , 
et  menaça  même  la  reine  d'une  mo- 
tion dans  la  chambre  des  communes 
poiir  faire  éloigner  de  sa  personne 
M'^*^.  Masham  ,  qu'elle  appelait  un 
dangereux  incendiaire.  Elle  eut  avec 
Aune  des  explications  qui  ne  servirent 
qu'à  aigrir  celle-ci  davantage.  On 
prétend  que  lady  Marlborough  osa 
lui  dire  un  jour,  quelle  demandait 
justice  et  ne  ^voulait  pas  d'autre  ré- 
ponse. La  duchesse  assure  que  ja- 
mais elle  n'a  tenu  un  tel  propos  : 
elle  convient  néanmoins  que  le  jour 
des  actions  de  grâces  pour  le  gain  de 
la  bataille  d'Oudenarde  (  19  août 
1708),  se  trouvant  placée  dans  l'é- 
glise à  côté  de  la  reine  ,  elle  lui  parla 
des  craintes  qu'elle  avait  de  la  perle 
de  ses  bonnes  grâces ,  et  la  pria  de  ne 
■pas  lui  réjiondre  ,  de  peur  que  quel- 
qu'un ne  V entendit.  Le  ton  ,  presque 
toujours  imnéralif,  de  la  duchesse, 
choqua  sans  doute  la  reine  ',  car  de- 
puis cette  époque  cette  princesse  ne 
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voulut  plus  entendre  aucune  ex])ïica- 
tion  ,  et  lui  ferma  toujours  la  bouche 
par  ces  seuls  mots  qu'elle  lui  répétait- 
sans  cesse  :  Fous  n'avez  pas  voulu  de 
réponse ,  et  vous  n'en  aurez  pas. 
Jugeant  enfin  le  mal  sans  remède , 
Marlborougb  remit  à  la  reine  ,  vers 
la  fin  de  janvier  171 1 ,  la  démissioii 
de  toutes  les  charges  que  possédait 
la  duchesse ,  qui  depuis  lors  ne  re- 
vit plus  Anne  (1).  De  leur  côté  Go- 
dolphin  et  Marlborough  se  plai- 
gnirent du  secrétaire-d'état  Harlcy 
(  depuis  lord  Oxford  )  (  F.  Harley), 
qu'ils  soupçonnaient  de  cabaler  con- 
tre eux  de  concert  avec  M™*^.  Mas- 
ham ,  et  menacèrent  de  donner  leur 
démission.  Anne ,  fatiguée  de  ces  tra- 
casseries ,  dissimula  quelque  temps  , 
parce  qu'elle  sentait  le  besoin  qu'elle 
avait  encore  de  Marlborough  ,  et  de 
son  parti  ;  elle  renvoya  même  un 
instant  Harley.  Mais  après  avoir  pris 
ses  mesures  ,  elle  se  détermina  à 
changer  irrévocablement  son  minis- 
tère. Le  procès  du  docteur  Sacbe- 
verell ,  en  mettant  la  reine  à  portée 
de  connaître  l'opinion  publique  ,  la 
décida  à  secouer  un  joug  qui  lui  de- 
venait de  plus  en  plus  odieux.  Marl- 
borough resta  cependant  encore  quel- 
que temps  à  la  tête  des  armées  ;  il 
paraîtrait  même  ,  d'après  une  lettre 
que  Bolingbrohe  écrivait  en  janvier 
171 1 ,  à  M.  de  Buys,  l'un  des  mem- 
bres les  plus  influents  des  Provinces- 
unies  ,  que  l'intention  du  nouveau 
ministère  n'était  pas  de  l'éloigner 
totit-à-fait  du  gouvernement,  parce- 
qu'il  semblait  vouloir  se  prêter  aux 


(1)  Quelques  paires  de  ^ants  refusés  dUme  cer- 
taine manière  ,  une  jatte  d'eau  renversée  sur  In  ro- 
be de  ladj  Masham,  changèrent  la  face  de  l'Eu- 
rope ,  a  dit  Voltaire,  et  on  l'a  rej.éle  après  lui.  Ce 
cniite  ,  adopJé  avec  trop  de  crédulité,  i.'a  aucune  cs- 
|ièc  de  foiideniciil  ;  et  Laharpe  l'a  pu  vciisé  avec 
tout'  la  supériorité  do  sa  logique  dans  sa  Reliitatioi» 
des  sophismes  d'Helvetius.  (^  Ljcce  ,  toai.  XV.  ) 
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circonslances.  Mais  les  Wliigs^,  et 
sans  doute  sa  femme  encore  plus  que 
les  autres,  parvinrent  à  le  faire  chan- 
ger d'opinion  ,  et  à  l'entraîner  dans 
des  mesures  qui  achevèrent  de  le  per- 
dre. La  rcineiui demanda  enfin  sa  de- 
mission  de  tous  ses  emplois  j  et  il  ré- 
solut d'abandonner  l'Angleterre  où  il 
était  en  butte  à  toutes  sortes  d'outra- 
ges :  la  duchesse  l'accompagna  dans 
ses  voyages,  et  revint  ensuite  avec 
lui  dans  sa  patrie  ,  lorsqu'ils  eurent 
appris  que  la  reine  e'tait  à  toute  extré- 
mité. Ils  abordèrent  à  Douvres ,  le 
jor-  même  de  sa  mort  (  i'^''.  août 
4714),  et  se  rendirent  aussitôt  à 
JiOndres.  A  rayénement  de  Geor- 
ge I*^''. ,  tout  le  système  politique  de 
son  prédécesseur  fut  change';  et  lady 
Marlborough  éprouva  un  moment  de 
triomphe.  Son  mari  fut  re'tabli  dans 
ses  dignités  j  ses  ennemis  furent  éloi- 
gnes ,  et  leurs  places  données  à  ses 
partisans;  le  comte  d'Oxford  (Har- 
ley  ) ,  qu'elle  abhorrait  par  -  dessus 
tout,  fut  enfermé  à  la  Tour,  et  me- 
nacé d'un  procès  criminel.  Elle  ne 
recouvra  pas  cependant  ,  sous  un 
prince  d'un  caractère  si  différent  de 
celui  de  la  reine  Anne ,  le  crédit 
dont  elle  avait  joui  ;  et  l'affaiblisse- 
ment des  organes  de  son  mari  vint 
encore  ajouter  à  ses  regrets. La  mau- 
vaise santé  du  duc  l'oblif^ea  de  s'éloi- 
gner des  affaires ,  et ,  le  8  juin  1 7  1 6 , 
il  fut  frappé  d'apoplexie  à  sa  mai- 
son de  Saint-Albanofiil  s'était  retiré; 
le  médecin  appelé  pour  le  secourir  d*é- 
clara  qu'en  supposant  qu'il  lui  sauvât 
la  vie,  il  ne  pourrait  sauver  sa  raison  : 
Sauvez  sa  gloire  _,  s'écria  brusque- 
ment la  duchesse  ;  mais  ce  médecin 
ne  put  répondre  à  ses  désirs,  et  elle 
eut  la  douleur  de  rester,  pendant  plu- 
sieurs années,  la  femme  d'un  insensé 
qui  n'avait  que  de  courts  intervalles 
de  bon  sens.  Il  s'éteignit  enfin  le  27 
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juin  1722;  et  la  duchesse,  alors  âgée 
de  soixante-deux  ans ,  mena  dans  sa 
maison  de  Londres  lavie  la  plus  tran- 
quille et  la  plus  relirée.Elle  reçut  néan- 
moins des  propositions  de  mariage  de 
lordConningsby,etensuiteduducde 
Sommerset  :  «  N'eussé-je  que  trente 
»  ans  au  lieu  de  soixante  ,  dit-elle  , 
»  je  ne  consentirais  pas  que  l'empe- 
»  rcur  du  monde  succédât  dans  un 
»  cœur  qui  appartint  tout  entier  au 
»  duc  dcMarlborough.  «Lady  Marl- 
borough parvintà  un  âgetrcs-avancé, 
sans  ressentir  aucune  des  incommo- 
dités qui  accompagnent  la  vieillesse. 
Au  mois  de  décembre  1741  ,  elle 
tomba  malade,  et  se  prépara  sérieu- 
sement à  la  mort  ;  mais  elle  se  réta- 
blit et  survécut  encore  trois  ans.  Elle 
mourut  à  Londres ,  le  29  octobre 
1 7 44' à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
laissant  une  succession  évaluée  à  la 
somme  énorme  detrois  millions  ster- 
ling. La  duchesse  de  Marlborough 
joignait  à  tous  les  charmes  de  son 
sexe  un  esprit  supérieur  ,  quoique 
sans  culture  (  i  )  ;  son  caractère  était 
franc  et  généreux ,  mais  beaucoup 
trop  allier ,  et  si  difficile  que  son  mari 
et  ses  enfants  eurent  souvent  à  en 
souffrir.  Elle  avait  une  telle  capacité 
pour  les  aliaires ,  que  le  duc,  qui  lui 
devait  en  partie  son  élévation  ,  ne 
faisait  jamais  rien  sans  la  consul- 
ter (2),  et  lui  communiquait  tous  les 
secrets  du  gouvernement.  Ambitieuse, 
hautaine  et  jalouse  à  l'excès,  elle 

(  i~  Elle  nor.s  apprend  elle-mêiue  ,  dan»  ses  Mnmoi- 
res  ,  «  qu'elle  n'ava  t  jamais  rieu  lu,  it  qu'elle  avait 
»  passé  :out.«<)ïi  ietnps  à  iouer  aux  caries.  » 

'^5!^  Elle  lui  d  nuaSDUVPnt  dVxc  llenls  conseil»;  et 
il  («it  quelqueloi?.  à  regretter  de  ne  Jes  avoir  pas  suivis» 
Elle  avait  été  op'iosce  ,  par  exemple  ,  aux  déinarchcs 
que  faisait  le  duc  en  faveu'  de  Harley  et  de  Saiut- 
JoLri  I  depuis  lords  Oxford  et  Bolingbroke  )  ,  qu'il 
contribua  '■  faire  uomruer  secretr.ires-d'état  ;  et  l'evé- 
uement  justifia  les  prédictions  de  la  duchesse.  Mai» 
aussi  elle  fut  cause  qu'il  perdit  entiPrement  (en  1710) 
les  bonnes  grâces  de  la  reine  Anne ,  en  lui  faisant 
adopt«r  de  fausses  mesures  ,  qui  Urili^rect  ceUe  prin- 
«««Ke. 
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exerça,  pendant  près  de  vingt-six  ans, 
un  empire  despotique  sur  la  prin- 
cesse Anne  ,  et  elle  ne  le  perdit  que 
parce  qu'elle  fit  trop  sentir  son  as- 
cendant. Ses  ennemis  l'ont  accusée 
d'être  avide  d'honneurs  et  surtout  de 
richesses ,  ctd'avoiremploye  comme 
son  mari  les  moyens  les  moins  déli- 
cats pour  en  amasser  (i).   On  doit 
convenir   que    ces   reproches   sont 
fondes  en  partie  ,  et  qu'elle  ne  s'en 
est  pas  suffisamment  justifiée  dans 
les  Mémoires  qu'elle  mit  au  jour  peu 
d'années  avant  sa  mort.  Ces  mémoi- 
res ,  rédigés  par  l'historien  Hooke  , 
sous  l'inspection  de  la  duchesse  de 
■  Marlborough  ,  et  d'après  les  rensei- 
gnements qu'elle  lui  fournissait,  ont 
paru  sous  le  titre  de  Relation  de  la 
conduite  que  la  duchesse  de  Marlbo- 
rough a  tenue  à   la  cour  ,  depuis 
qu'elle  y  entra  ,  jusqu'à  l'an   1 7  i  o  , 
écrite  par  elle  même  dans  une  Let- 
tre à  mylord  ***,  Londres,  in-8*^*. , 
174^.  Ils  ont  élétraduits  en  français, 
la  Haye,  un  vol.  in-18,  174'-^.  Cet 
ouvrageest  rempli  de  faits  curieux  et 
de  détails  intéressants  sur  les  intri- 
gues de  la  cour  d'Angleterre.  On  ne 
pouvait  attendre  beaucoup  d'impar- 
tialité de  la  part  de  son  auteur.  Mal- 
gré l'adresse  avec  laquelle  la  duchesse 
a  cherché  à  déguiser  ses  torts  et  à 
justifier  ses  intentions,  l'on  voit  per- 
cer à  chaque  page,  sous  une  modéra- 
tion  apparente,   l'ambition  ,   l'or- 
gueil et  la  jalousie  qui  la  dominaient. 
Ou  attribue  à  Ralph  une  critique  de 


(1^  Swift  prptend  qu'elle  vendait  toutes  les  pla- 
ces ,  et  qu'on  n'obtint  d'finploi  qu'à  prix  d'a'-gent , 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  fut  en  crédit.  Le  niêiae 
auteur  rapporte,  dans  son  Histoire  de  la  reine  Anve  , 
que  cette  princesse  avait  donné  son  portrait  à  celte 
ancienne  favorite  qui  garda  les  pierreries,  et  livra  le 
p'irlrait  à  une  revendeuse',  avec  ordre  d'en  tirer  ce 
qu'elle  pourrait,  se  réduisant  même  à  quelc^ms  gui  ■ 
nées.  Il  ajoute  que  le  comte  d'Oxford ,  intonné  de 
cet  indécent  brocantage ,  se  fit  apporter  le  norlrait  , 
et  euvoy*  cent  giiiutes  ù  la  courtieie  de  la  duchesse. 
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la  Relation  de  lady  Marlborough  , 
sous  le  titre  de  Y  Autre  côté  de  la 
question  (The  olher  side  of  the  ques- 
tion ) ,  dans  laquelle  il  attaque  avec 
virulence  les  faits  avancés  par  la 
duchesse.  Un  autre  ouvrage,  non 
moins  mordant,  est  intitulé  :  His- 
toire secrète  de  la  reine  Zarah  et 
des  Zaraziens  ,  ou  la  duchesse  de 
Marlborough  démasquée  ,  la  Haye  , 
1708-12  ,  1  vol.  in-i'2.  On  peut  en- 
core consulter  Swift ,  et  les  Mémoi- 
res de  Coxe.  D — z — s. 

MARLIANI  (Rarthelemi), anti- 
quaire ,  né  à  Milan ,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  d'une  famille  pa- 
tricienne ,  n'est  guère  connu  que 
par  ses  ouvrages,  qui,  malgré  leurs 
imperfections,  n'ont  pas  laissé  d'être 
uliîes  à  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
la  recherche  et  de  la  description  des 
antiquités  romaines.  W  fut  récom- 
pensé de  ses  travaux,  par  le  titre  de 
chevalier  de  Sainl4*ierre,  et  mou- 
rut vers  1 5Go  ,  dans  un  âge  avancé. 
On  a  de  lui  :  L  Vrhis  Bomœ  topo- 
c^raphiœ  lihri  r,  Lyon,  i534,  in- 
8«.  (  I  )  ;  Rerne  ,  iSSg,  in-fol.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  depuis  ,  un 
grand  nombre  de  fois,  à  Rome,  à 
Bàle,  à  Paris  et  à  Francfort;  il  a 
été  inséré  dans  plusieurs  recueils,  en- 
tre autres,  dans  \cs  Antiquités  de  J. 
J.  Boissard,  et  avec  les  notes  de 
Fiilv.  Orsini,  dans  le  Thésaurus  de 
Grœvius,  tom.  m,  p.  54.  L'auteur  a 
dédié  la  seconde  édition  à  François 
t^^.  {•!)  :  il  se  loue  beaucoup  de  la 
protection  et  des  secours  qu'il  avait 
reçus  de  George  d'Armagnac,  am- 


(i)  Celle  édition  de  Lyon,  donnée  par  Rabelais 
et  dédiée  à  Jean  I3u  Bellay  ,  depuis  cardinal  ,  est 
c.  tét  connue  la  premihe  ,  pirr  Argelali  ;  c'est  ^.ar  «er- 
reur que  Fabricius  (  Btbl.  antii/iiana  ,  p.  ata  )  dit 
que  l'ouvrage  fut  imprimé  pour  la  première  fois  ;i 
Berne ,  en  laHg. 

(a)  François  T".  est  qualifié  en  tête  de  celle  épîli  e 
Vibis  Homm  UbetaiviinvLCtus. 
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bassaclenr  de  ce  prince  à  Rome.  II. 
Consulam^  Dictalorum,  Censorum- 
qiie^  Romanonmi  séries ,  unà  ciim 
ipsorum  triumpliis ,  quœmarmorihus 
sculpta  ,  in  foro  reperta  est,  etc., 
Rome,  i5.49,  i»-^*^'  Mariiani  est  le 
premier  qui  ait  publie  les  fastes 
consulaires,  ouvraj^e  si  important 
pour  la  chronologie  de  l'histoire 
romaine;  et  ce  n'est  qu'en  profitant 
de  son  travail,  qu'on  est  parvenu  à 
le  surpasser.  HT.  In  annales  consu- 
lum  et  triuinphos  conimentaria , 
Rome,  i56o,  in-fol.  IV.  De  legio- 
nihus  Ronianorum  eanimque  sta- 
tionibus  ;  —  Budei  ratio  de  asse 
quod  sit  falsa  ;  —  Erasmi  adagio- 
runi  quod  magna  pars  farrago  nu- 
gariun  sit;  —  De  foro  Romano ; 
— ArgumentumNehulariini  Aristo- 
phanis  admodùm  ridicidmn  ;  — 
Figtras  quasdam  suh  nomine  urhis, 
Strepsiade  magistro inipressas ,  faU 
sas  esse.  Ces  diiFerentes  dissertations 
sont  rëimprimëcs  à  la  suite  de  quel- 
ques-unes des  éditions  de  la  Topo- 
graphie de  Rome  ;  Rome ,  1 543 ,  in- 
fol.  [Cat.  de  Grevenna);  ibid.,  1 5zf9, 
in-fol.  (Argelati,^/^>/.  Scriptor.  Me- 
dioL  )  W— 

MARLOÉ  ou  MARLOU  (G 
TOPiiE  ) ,  auteur  dramatique  anglais  , 
né  sous  le  règne  d'Edouard  VI ,  vers 
l'an  i56'i,  quitta  l'université  de  Cam- 
bridge ,  où  il  étudiait,  pour  se  faire 
comédien.  Quoiqu'il  eût  des  succès 
dans  cette  profession  ,  il  acquit  en- 
core plus  de  réputation  par  ses  ta- 
lents littéraires,  reconnus  même  par 
Ben  Johnson  ;  mais  il  paraît  qu'il  les 
déshonora  par  les  principes  irreli- 
gieux qu'il  professait  ouvertement, 
et  par  l'emportement  avec  lequel  il 
s'abandonnait  à  ses  passions.  Cette 
malheureuse  disposition  causa  sa 
mort  arrivée  avant  l'année  i  Sg^ ,  de 
la  manière  suivante.  Marloé^  éper- 
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dûment  amoureux  d'une  fille  de  la 
dernière  classe, soupçonna  qu'il  avait 
pour  rival  heureux  un  homme  en 
livrée. Un  jour,  enflammé  par  la  ja- 
lousie, il  se  précipita  sur  cet  homme 
pour  le  frapper  avec  son  poignard, 
arme  que  l'on  portait  alors  presque 
généralement;  celui-ci,  qui  était  fort 
agile,  non-seulement  évita  le  coup  , 
mais  saisissant  fortement  le  poignet 
de  son  adversaire,  dirigea  contre  lui 
le  poignard,  et  le  lui  enfonça  dans 
le  cœur.  Le  crédule  Wood  prétend 
que  cette  fin  tragique  ne  fut  que  la  con- 
séquence des  exécrables  blasphèmes 
de  Marloé ,  qui ,  suivant  lui,  ne  con- 
naissait d'autre  Dieu  que  le  dieu 
des  vers.  «  Ce  Marloé,  »  dit-il, 
»  présumant  trop  de  son  petit  génie , 
)>  jugea  à  propos  de  se  livrer  à  l'épi- 
»  curéisme  le  plus  indulgent,  et  pro- 
»  fessa  ouvertement  l'athéisme.  H 
»  niait  Dieu ,  notre  Sauveur  ,  blas- 
)>  phémait  l'adorable  Trinité;  et  l'on 
»  rapporte  même  qu'il  écrivit  contre 
»  elle  plusieurs  discours  ,  affirmant 
»  que  J.-C.  était  un  fourbe,  que  les 
»  Saintes-Ecritures  ne  contenaient 
»  que  des  niaiseries,  et  que  la  reli- 
»  gion  n'était  qu'un  composé  de  po- 
»  lilique  et  d'hypocrisie  (  Priest 
»  Craft  )  ,  etc.  »  On  peut  présumer 
que  le  zèle  de  Wood  l'a  entraîné  ici 
trop  loin. Marloé  a  laissé  les  ouvra- 
ges suivants ,  tous  dans  le  genre  tragi- 
que :  I.  Le  grana  Tamerlan  ^  ou  le 
Berger  scjthe,  trag.  en  2  parties, 
Londres,  iSgo  ,  i593,in-8^.,  en  ca- 
ractères gothiques.  II.  Edouard  II, 
trag. ,  in- 4". ,  i  SgS.  III.  Le  Massacre 
de  Paris,trEL^.  sans  date  :  cette  pièce 
n'est  pas  divisée  en  actes.  IV.  His- 
toire trap,ique  du  docteur  Fauste , 
trag.;,  1604  ou  1616,  in-4^.  V.  Le 
Juif  de  Malte,  trag. ,  in-4°. ,  i633. 
VI.  Le  règne  du  Fice  ^  ou  la  Reine 
lascii'eiLnsCs  domiuion ,  orthe las- 
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civious  queen  ) ,  trag. ,  in- 1 2  ,  1 6G  i . 
Celte  pièce  a  etcdepuisretoucliëe  par 
mistrissBclîn  ,  et  représentée  sons  le 
titre  ôl  Ahdelazer  ou  la  Feiigeance 
du Maurc.yil. Didoii, iii-4*'. ,  1 594, 
trag.  qu'il  composa  eu  société'  avec 
Th.  Nash.  VIII.  Ilero  et  Léandre , 
])pèrae ,  qui  a  été  terminé  par  Ghap- 
man  (  Lpncires  ,  1616,  in  -  8*^.  ) , 
mais  avec  beaucoup  moins  de  talent 
qu'on  n'en  trouve  dans  la  première 
partie.  L. 

MARLOT  (  DoM  Guillaume  ) , 
hénédiclin  et  grand-pàcur  de  l'ab- 
Laye  de  Sainl-Nicaise  de  Reims ,  na- 
quit dans  cette  ville,  en  juillet  1  SoG, 
d'une  ancienne  famille.  Il  était  déjà 
novice  en  l'abbaye  de  Saint-Nicaise, 
e\\  1609,  où  il  lit  jirolession  de  la 
règle  de  Saint-Benoît,  aussitôt  qu'il 
eut  atteint  Fâge  prescrit  par  le  con- 
cile de  Trente.  Après  avoir  passé  par 
les  difrérentes  charges  de  1  abbaye  , 
il  en  devint  grand-prieur ,  et  proté- 
gea beaucoup  la  reforme  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  qui  y  fut 
introduite  en  ï634.  Knii»  ,  il  se  re- 
lira au  prieuré  deFives  près  de  Lille, 
avec  le  titre  d'adminislrafeur.  Après 
avoir  réussi  par  ses  soins  et  ses  pei- 
nes à  faire  restituer  à  l'abbaye  de 
Saint-Nicaise  le  prieuré  de  Fives , 
éteint  et  réuni  à  la  mense  abbatiale 
et  à  la  mense  conventuelle  en  i4'^6, 
il  y  mourut  le  7  octobre  lijQ'].  On  a 
delui;I.  Oiaiion  funèbre  de  Gabriel 
de  Sainte  Marie  (  Guillaume  Gif- 
fort  )  archevêque  de  Meinis  ,  Reims , 
1629,  in- 4^.  il.  Le  Théâtre  d^hon- 
Jieur  et  de  magnificence ,  préparé 
au  sacre  des  Mois,  Reims,  i643, 
in.4«.  ;  ibid.  ,  i654,  in-4''-  -  cette 
dernière  édition  est  revue  et  aug- 
mentée. l'I.  Le  Tombeau  du  grand 
saint  Rémi,  Reims,  1647,  iu-8**. 
IV.  Monasterii  sancii  Nicasii  Re- 
memis  initia  et  ortus  y  imprimé  , 
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pag.  636  de  l'appendice  des  OEuvrei 
de  Guibert  de  Nogent ,  Paris ,  1 655  , 
in-fol.  V.  Brevis  et  ingenua  discus- 
sio  an  Tornacensis  civitas  vel  Bel- 
vacum  in  Hannonid ,  Nerviorum 
cajut  sit ,  ac  primaria  sedes  episco- 
palis ,  Lille,  1662  ,  in-40.  YI.  Me^ 
troyolis  Remends  historia ,  à  Flo^ 
doardo  primùm  auctiiis  digesta , 
demùm  aliunde  aecersitisplurimùni 
auctaet  illustraia  ,  et  adnostrum 
hoc  sœculum  f  déliter  deducta ,  '2 
vol.  in-fol.  5  le  premier  imprimé  à 
Lille,  sous  les  yeux  de  l'auteur,  en 
1GG6,  et  le  deuxième  à  Reims,  en 
1679.  Marlot  avait  d'abord  composé 
celle  histoire  en  français,  sous  le  ti- 
tre à'  Histoire  de  la  cité  et  unive  site 
de  Reims  ,  qui  est  restée  manuscrite 
en  3  gros  vol.  in-fol.  Son  Histoire 
latine  finit  en  1606,  et  le  manuscrit 
français  va  jusqu'à  l'année  i663:  on 
le  conserve  dans  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Reims.  Le  style  de  ce  ma- 
nuscrit est  très  défectueux.  Au  reste , 
l'ouvrage  laisse  beaucoup  à  désirer 
sons  le  rapport  de  la  critique.  VIL 
Une  Apologie  de  Varchevé(pie  Hinc- 
mar  contre  les  calomnies  d" un  jan- 
séniste,  imprimée  en  Flandre,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits. Marlot  est  estimé  pour  son 
exactitude  ,  et  son  érudition.  Quant 
à  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  ses 
ouvrages  et  principalement  dans  la 
Metropolis  Remensis ,  les  savants 
voudraient  lui  voir  plus  d'ordre  ,  un 
latin  moins  dur  ,  et  une  meilleure 
distribulion.  Cette  histoire ,  qui  est 
pleine  de  recherches ,  serait  plus 
précieuse  si  les  nombreuses  chartes  et 
pièces  authentiques  qu'on  y  trouve  , 
n'étaient  pas  rapportées  le  plus  sou- 
vent d'après  de  mauvaises  copies. 

Y. 
MARMION  (  SnARERLEY  ) ,  écri- 
Yâin  anglais  ,  né  au  commencement 
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(îe  janvier  i6o'2  ,  à  Aynolie ,  dans  le 
comte  de  INortbampton  ,  hérita  de 
SCS  parens  une  fortune  assez  consi- 
dérable, qu'il  dissipa  en  peu  de  temps; 
et  il  se  vit  ensuite  réduit  à  prendre  du 
service  comme  volontaire  dans  les 
Pays-Bas  ,  où  il  fît  trois  campagnes 
sans  obtenir  d'avancement.  Lorsque 
Charles  I^''.  marcha  contre  les  Écos- 
sais en  i639,Marmionsc  rangea  sous 
son  étendard  j  et  il  serait  probable- 
ment parvenu  à  quelque  grade  dans 
l'armée ,  s'il  ne  fût  tombé  malade  à 
York.  11  revint  à  Londres  ,  où  il 
mourut  la  même  année.  On  a  de  lui 
un  poème  intitulé  Cupidon  et  Psyché, 
quelques  autres  petits  poèmes ,  et  qua- 
tre pièces  de  théâtre  qui  furent  repré- 
sentées avec  succès  à  la  cour  de 
Charles  P»".  Ces  pièces  sont  :  \. 
Le  Ligueur  hollandais  (  HollamVs 
leaguer  ) ,  in-4^. ,  iGSi.  11.  Le  beau 
Compagnon  (  A  fine  companion  )  , 
in  -  4^. ,  i633.  IlL  L'ylnU-juaire, 
in-  4°.  »  i64i  ;  réimprimé  dans  le 
recueil  des  anciennes  comédies  ,  par 
Dûdsley  ,  vol.  lo  ,  deuxième  édi- 
tion. IV.  Le  Marchand  rusé  {Gra.îty 
merchant  ) ,  ou  le  Bourgeois  devenu 
Soldat  (  or  the  Souldiered  citizen  ) , 
comédie  inédite.  On  trouve ,  dit  un 
critique  anglais  ,  dans  les  comédies 
de  Marmion  ,  des  intrigues  ingé- 
nieuses ,  des  caractères  bien  dessinés , 
et  un  style  non-seulement  facile  et 
dramatique,  mais  plein  de  raison  et 
de  saillie.  L. 

MARMOL-CARVAJAL  (Louis), 
historien  et  voyageur  ,  né  à  Gre- 
na(îe  vers  i  S'io  ,  nous  apprend  lui- 
mêuie  qu'étant  encore  fort  jeune ,  il 
sortit  de  sa  ville  natale  pour  se  trou- 
ver à  la  fameuse  entreprise  de  Char- 
Ics-Quint  contre  Tunis,  en  i536j 
qu'il  suivit  les  enseignes  de  cet  em- 
pereur en  Afrique  ,  pendant  vingt 
ans  ;  qu'il  prit  part  à  tout  ce  qui  s'y 
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passa  de  grand  et  de  mémorable , 
mais  que  la  fortune  le  fit  tomber 
entre  les  mains  des  ennemis  ,  qui  le 
tinrent  sept  ans  et  huit  mois  en  capti- 
vité dans  le  royaume  de  Maroc ,  à 
ïarudant ,  Tremessen,  Fez  et  Tunis. 
11  traversa  les  déserts  de  la  Libye 
jusqu'à  un  lieu  appelé  Acequia  el  lia- 
mara  ,  sur  les  confins  de  la  Guinée. 
11  était  alors  à  la  suite  du  chérif  Me- 
hemet ,  qui  ,  portant  ses  armes  vic- 
torieuses en  Afrique,  se  rendit  maître 
des  provinces  du  couchant.  Marmol 
fit  encore  d'autres  voyages  par  terre 
et  par  mer;  tantôt  libre  et  tantôt 
esclave  ,  il  courut  toute  la  Barbarie 
et  toute  l'Kgypte.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  s'occupa  de  décrire  les  pays 
qu'il  avait  vus  ,  et  ceux  sur  lesquels 
il  avait  recueilli  des  renseignements 
dans  ses  longs  voyages.  Comme  il 

f)0ssédait  l'arabe  ,  tant  l'oriental  que 
'africain ,  il  lut  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  l'Afrique,  soit  dans  les 
langues  de  l'orient ,  soit  dans  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes  ,  et  eu 
tira  ce  qui  lui  parut  propre  à  l'exé- 
cution de  son  dessein.  On  peut  sup- 
poser qu'il  vécut  jusqu'à  la  fin  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui ,  en  es- 
pagnol :  1.  Description  générale  de 
V  Afrique  ,  et  Histoire  des  guerres 
entre  les  Infidèles  et  les  Chrétiens , 
1  vol.  in-folio  j  le  premier  imprimé 
à  Grenade  ,  en  i573  ;  le  second  à 
Malaga,  en  iSqq  :  traduit  en  fran- 
çais ,  par  Perrot  d'Ablancourt,  Pa- 
ris ,  1667  ,  3  vol.  in-4'^.  ,  avec  ài^^ 
cartes  de  Sanson.  Dans  ces  volumes 
est  comprise  une  Histoire  des  Che- 
rifs ,  trad.  de  Diego  Tonès  par  Char- 
les de  Valois  ;  le  tout  revu  par  Ri- 
chelet.  L'ouvrage  de  Marmol  est 
divisé  en  onze  livres.  Le  premier 
donne  une  description  sommaire  de 
l'Afrique  jusqu'au  Niger.  Le  second 
traite  des  guerres  des  Chrétiens  con^ 
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tre  les  Musulmans,  depuis Maliomct 
jusqu'en  1671  :  les  livres  suivants 
ilëcrivent  d'une  manière  dëlaillée 
l'Afrique  ,  notamment  les  parties 
septentrionales.  Un  douzième  livre 
qui  devait  être  consacré  aux  îles 
d'Afrique  n'a  point  paru.  L'auteur  a 
grand  soin  de  rapporter  les  batailles 
qui  se  sont  données  dans  chaque  en- 
droit. On  voit  qu'il  est  allé  jusqu'à 
Guaden ,  au  sud-est  du  cap  de  Nun  ; 
mais  on  ne  retrouve  pas  ,  dans  sa 
Notice ,  xAcequia  el  Hamara  ,  qu'il 
cite  dans  sa  préface  comme  le  terme 
de  ses  courses  vers  la  Guinée  ;  ce 
n'était  peut-être  qu'un  puits  sur  la 
route  de  Tarudant  à  Tombouclou.  Le 
livre  deMarmol  renferme  beaucoup 
de  matériaux  précieux  pour  la  géo- 
graphie de  l'Afrique  et  pour  l'his- 
toire des  pays  barbaresques.  Il  man- 
que d'ordre*  l'auteur  est  minutieux, 
crédule ,  prolixe  et  diffus  :  il  fait  sou- 
vent des  excursions  hors  de  son 
sujet;  mais  il  est  généralement  exact, 
et  paraît  toujours  de  bonne  foi.  Il  a 
le  premier  énoncé  l'opinion  que  les 
anciens  connaissaient  l'Afrique  beau- 
coup mieuxqu'on  ne  le  croit  commu- 
nément. II.  Traduction  des  révéla- 
tions de  sainte  Brigiie^  et  des  ru- 
briques du  bréviaire  romain.  III. 
Histoire  de  la  révolte  et  du  châti- 
ment des  Maures  du  royaume  de 
Grenade ,  Malaga,  1600  ,  i  vol.  in- 
fol.  ;  réimprimé  à  Gordoue  ,  1698  , 
in  -  fol.  ;  Madrid  ,  Sancha  ,  1 797  , 
'1  vol.  in -4^.  On  en  trouve  des  ex- 
traits dans  le  tome  m  des  Analecta 
nyeteris  œvi  d'Anî.  Malhœi.  E— s. 
MARMONT  DU  HAUGHAMP 
(Barthelemi), fils  d'un  procureur  au 
châtelet  d'Orléans ,  naquit  dans  cette 
ville  vers  l'an  1682.  Il  prit  le  parti 
de  la  finance  ,  et,  après  avoir  rem- 
pli différentes  places  inférieures ,  par- 
vint à  celle  de  fermier  des  domai- 
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nés  de  Flandre.  Il  consacra  airx  let- 
tres les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
occupations  financières.  Doué  d'un 
caractère  enjoué  ,  ce  fut  surtout  le 
geni-e  du  roman  qu'il  adopta;  Geux 
qu'il  a  composés,  offrent  du  naturel, 
de  la  facilité,  une  narration  quel- 
quefois assez  aisée  ;  mais  en  général 
cet  écrivain  est  diffus  et  dépourvu 
d'invention  :  un  reproche  plus  grave 
qu'il  a  encouru,  est  d'avoir  souvent 
blessé  les  bienséances  et  de  n'avoir 
pas  assez  respecté  les  mœurs.  Il 
s'est  aussi  essayé  dans  l'histoire. 
Contemporain  du  système  de  Law  , 
et  se  trouvant  à  portée  ,  par  sa  pro- 
fession ,  d'en  apprécier  les  résultats, 
il  nous  a  laissé,  sur  cette  époque  , 
deux  ouvrages  ,  qui  ont  le  mérite 
d'offrir  des  documents  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Mais  on 
ne  peut  pardonner  à  l'auteur  d'avoir 
déparé  ces  deux  compositions  par 
une  infinité  d'épisodes  romanesques , 
d'anecdoîes  controuvées  et  souvent 
scandaleuses  ,  et  enfin  d'avoir  écrit 
l'histoire  ,  du  même  style  que  les 
productions  frivole*  qui  avaient  jus- 
qu'alors exercé  sa  plume.  Le  lieu  et 
la  daîe  de  sa  mort  sont  incertains. 
On  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 
en  1754.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Re- 
thima ,  ou  la  belle  Géorgienne, 
1723  ,  in-i2,  3  vol.  II.  Mizivida , 
ou  la  Princesse  de  Firando  ,  1738, 
in- 12,  3  vol.  III.  Histoire  du  sys- 
tème des  jinances  sous  la  minorité 
de  Louis  Xf^ ,  pendant  les  années 
1 7 1 9  et  1 7  '2  o ,  précéd  ée  d' un  Abrégé 
de  la  Fie  du  régent  et  de  Law  ,  la 
Haye,  1739,  in- 12,  6  vol.  en  3  to- 
mes, livre  curieux,  mais  altéré  par 
l'éditeur  hollandais.  IV.  Histoire  gé- 
nérale et  particulière  du  "visa  fait 
en  France  pour  la  réduction  et  V  ex- 
tinction des  papiers  royaux  et  des 
actions  de  la  compagnie  des  Indes , 
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la  Haye,  1743,  in- 12,  3  vol.  V. 
iiusjna,  ou  la  belle  Cire assie une  ^ 
1754,  in- 12.  D.  L.  P. 

MARMONTEL  (Jean-François), 
naquit  le  1 1  juillet  1723,3  Bort,  pe- 
tite viile  du  Limosin ,  de  parents  peu 
aise's ,  et  d'une  condition  obscure.  Des 
religieuses  lui  apprirent  à  lirej  un 
prêtre  lui  donna  gratuitement  les 
premières  leçons  de  latin.  Ce  fut  à 
Mauriac  en  Auvergne,  dans  un  col- 
lège tenu  par  les  Jésuites,  qu'il  fît 
SCS  humanités,  depuis  la  quatrième 
jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement. 
Son  père  le  destinant  au  commerce, 
le  plaça  chez  un  riche  marchand  de 
Clermont;  mais  l'amour  de  l'étude 
ne  pouvait  se  concilier  avec  l'assi- 
duité qu'exige  le  comptoir.  Il  fallut 
opter  :  le  cours  de  philosophie 
l'emporta  ;  en  le  suivant  ,  l'élève 
pourvut  à  sa  subsistance  par  des  ré- 
pétitions que  lui  payaient  d'autres 
écoliers.  Après  avoir  reçu  la  tonsure 
à  Limoges ,  des  mains  de  révêtpje 
Goétlosquet,  il  se  rendit  à  Toulouse 
avec  le  projet  d'entrer  dans  la  so- 
ciété des  Jésuites ,  oi^i  ses  anciens  ré- 
gents s'e iFo rçaient  de  l'attirer.  Les 
prières  et  les  larmes  de  sa  mère  ne  1  ui 
jjermirent  p.^s  d'exécuter  ce  dessein. 
Venant  de  perdre  son  mari,  elle  pla- 
çait sa  confiance  dans  les  talents  d'un 
lils  ,  l'unique  espoir  de  sa  famille. 
Avant  l'âge  de  dix -huit  ans,  Mar- 
montel  suppléait  déjà  le  professeur 
de  philosophie,  dans  un  séminaire 
que  les  Bernardins  avaient  à  Tou- 
louse. Le  succès  avec  lequel,  malgré 
son  extrême  jeunesse,  il  remplit  cette 
chaire ,  lui  valut  un  si  grand  nombre 
de  disciples  à  répéter  ,  qu'il  put  des- 
lors  commencera  mettre  ses  parents 
dans  imc  sorte  d'aisance,  en  leur 
envoyant  le  fruit  de  ses  économies. 
Aiix  jouissances  les  plus  douces  pour 
uu  cœur  honnête,  il  voulut  joindre 
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l'cclat  de  la  gloire  littéraire;  il  adressa 
donc  à  l'académie  des  jeux  floraux 
une  ode  sur  V Invention  de  la  poudre 
à  canon-y  mais  «  elle  n'obtint  pas 
»  même  le  consolant  honneur  de 
»  l'accessit.  Je  fus  outré,  dit-il;  et, 
»  dans  mon  indignation,  j'écrivis  à 
»  Voltaire,  et  lui  criai  vengeance.... 
»  Il  me  fit  une  de  ces  réponses 
»  qu'il  tournait  avec  tant  de  grâce 
»  et  dont  il  était  si  libéral..,.  Ce  qui 
»  me  flatta  beaucoup  plus  encore 
»  que  sa  lettre,  ce  fut  l'envoi  d'un 
»  exemplaire  de  ses  œuvres,  corrigé 
»  de  sa  main,  dont  il  me  fitprésent... 
»  Ainsi  commença  (1743)  macorres- 
»  pondance  avec  cet  homme  illustre, 
»  et  cette  liaison  d'amitiéqui,  durant 
»  35  ans,  s'est  soutenue  jusqu'à  sa 
»  mort  ,  sans  aucune  altération.  » 
{Mémoires ,  liv.  11,  pag.  100, 1818.) 
Dans  la  suite ,  Marmontel  concourut 
plus  heureusement  pour  les  jeux  flo- 
raux :  il  y  remporta  même  trois  prix 
la  dernière  année  de  son  séjour  à 
Toulouse  (  1745  ).  Les  préventions 
que  l'on  avait  inspirées  contre  lui  a 
l'archevêque  Laroche  -  Aymo'n  ,  le 
dégoûtèrent  de  l'état  ecclésiastique  , 
pour  lequel  ses  nouveaux  rapports, 
avec  Voltaire  n'avaient  pas  dîi  forti- 
fier sa  vocation.  Ce  dernier  l'appe- 
lait sur  un  plus  grand  théâtre.  «  Ve- 
»  nez  ,  »  lui  écrivait-il ,  «  venez  sans 
»  inquiétude  •  M.  Orri  (  controleur- 
»  général  ) ,  à  qui  j'ai  parlé  ,  se 
»  charge  de  votre  sort.  »  Aussitôt , 
sa  résolution  fut  prise  ;  ses  amis 
l'accompagnèrent  jusqu'à  Montau- 
ban  ,  où  il  reçut  un  prix  que  l'aca- 
démie de  cette  ville  lui  avait  décerné, 
et  qui  consistait  en  une  lyre  d'argert 
de  la  valeur  de  cent  écus.  Pendant 
le  voyage  ,  il  traduisit ,  en  vers  ,  le 
poème  de  la  Boucle  de  cheveux  en- 
levée, par  Pope;  amusement  dont 
le  produit  fut  bientôt ,  pour  le  Ira- 
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(îucteur,  d'une  grande  ufilhë.  Arrive 
à  Paris ,  ses  illusions  de  fortune  ne 
t;irdèrent  pas  à  s'évanouir.  Voltaire 
lui  apprit  la  disgrâce  de  M.  Orri , 
lui  jQt  des  oflres  généreuses  ,  et  l'en- 
gagea à  coKiposer  une  comédie.  «  Hë- 
las  I  Monsieur,  »  répondit sense'raent 
le  jeune  provincial ,  a  comment  fe- 
V  rais-je  des  portraits  ?  je  ne  con- 
»  nais  pas  les  visages.  »  Sans  se  laiî*- 
ser  abattre  par  l'adversité,  il  puisa 
lentes  ses  ressources  au  sein  des 
privations  et  d'un  travail  assidu. 
L'acade'mie  française  lui  décerna  le 
prix  de  poésie  sur  ce  sujet  :  La  gloire 
de  Louis  XI F  perpétuée  dans  le 
roi  son  successeur  (  l'j/yO).  L'année 
suivante ,  pareil  honneur  fut  accorde 
a  une  ode  de  sa  composition ,  dont 
le  sujet  était  analogue  au  prëcéJent  : 
La  clémence  de  Louis  XI F  est  une 
des  vertus  de  son  auguste  succes- 
seur. Ces  triomphes  raffermirent 
encore  dans  sa  noble  constance.  Vers 
le  même  temps  ,  il  achevait  i 'éduca- 
tion du  fils  d'un  directeur  delà  com- 
])agnie  des  Indes  ,  nomme'  Giily, 
et  il  écrivait  la  tragédie  de  Denjs-le- 
Trran^  jouëe  le  5  février  174B. 
Cette  pièce  est  d'un  faible  intérêt , 
quoique  remplie  de  situations  terri- 
bles ;  elle  eut  néanmoins  tout  le  suc- 
cès que  peut  obtenir  le  début  d'un 
jeune  homme,  dont  le  public  se  plaît 
n  exciter  l'émulation.  Le  poète  fut 
demandé  par  le  parterre  ;  c'était  le 
second  exemple  d'une  semblable  fa- 
veur :  le  premier  avait  été  donné  à 
la  représentation  de  Mérope.  Mar- 
montel  dédia  son  coup-d'essai  à  Vol- 
taire ,  son  maître  et  son  appui  ;  dans 
l'épître  qu'il  lui  adresse ,  il  exhale 
ses  regrets  sur  la  perte  récente  de  l'in- 
téressant Vauvenargues,«  l'homme 
To  du  monde,  »  dit-il  ^  a  qui  a  eu  pour 
*  moi  le  plus  d'attrait.  »  (  Mémoires, 
hv.  m,  pag.  i33,  )  La  tragédie d'^df- 
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ristomène ,  jouée  le  3o  avril  174^  , 
ne  fut  pas  moins  applaudie  qde  celle 
de  Dcnys  ;  la  diction  n'en  est  guère 
plus  attachante  ,  et  les  caractères 
n'en  ont  guère  plus  de  vérité.  Cléo- 
pdtre  eut ,  en  17^0,  onze  représenta- 
lions.  Plus  de  trente  ans  après,  ayant 
été  corrigée,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
ayant  été  refaite  d'un  bout  à  l'autre, 
elie  reparut  sur  la  scène  ,  en  1784, 
et  fut  accueillie  avec  moins  d'em- 
pressement qu'elle  ne  l'avait  été  d'a- 
bord. L'auteur  attribue  rindifférence 
des  spectateurs  à  la  simplicité  de 
son  action  ,  qui  ne  pouvait  être  ap- 
préciée que  par  un  petit  nombre 
d'amis  des  lettres.  Étrange  illusion 
de  l'amour -propre  I  La  véritable 
cause  de  cette  indifférence  existe 
dans  le  vice  du  sujet  :  l'artificieuse 
Cléopâtre  ne  saurait  inspirer  d'inté- 
lêt^  l'aveugle  et  méprisable  Antoine 
n'en  est  pas  plus  digne;  Octavie,  par 
sa  vertueuse  résignation  ,  dégrade 
encore  ces  deux  personnages.  En 
vain ,  pour  les  ennoblir ,  le  poète 
leur  prêle  des  sentiments  élevés  :  une 
histoire  aussi  connue  ne  comporte 
pas  une  altération  complète.  Un  bon 
mot ,  attribué  à  diverses  personnes  , 
(it  peut-être  changer  le  premier  dé- 
noûmeut ,  dans  lequel  on  voyait  un 
aspic  automate,  fabriqué  par  Vau- 
canson ,  qui  sifflait  en  piquant  l'hé- 
roïne. On  demandait  à  l'un  des  spec- 
tateurs ce  qu'il  pensait  de  la  pièce  : 
«  Je  suis ,  »  répondit  -  il ,  «  de  l'a- 
»  vis  de  l'aspic.  »  Les  Héraclides  , 
sujet  traité  par  Euripide,  ofïi'ent 
le  plan  le  plus  régulier  qu'ait  tracé 
Marmontel  ;  les  sentiments  y  sont 
naturels  j  les  incidents  bien  ména- 
gés ;  parmi  des  vers  d'un  ton  souvent 
noble  et  simple  ,  il  en  est  quelques- 
uns  de  fort  beaux.  Le  style  que  de- 
puis il  a  beaucoup  retouché,  avait  de 
grandes  négligences  j  mais  ce  fut  biea 
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moins  ce  défaut  qi;i  cm  pccli^  la  pièce 
de  réussir  en  i  7,52  ,  ([iie  I  cflat  d'i- 
vresse dans  lequel  se  trouva  M^'''.  Du- 
menil,  en  jouatit  le  rôle  deDejanire. 
Ayant  à  choisir  entre  le  pathétique 
de  cette  tragédie  ,  et  la  fausse  gran- 
deur de  Gicopâtre ,  il  est  étonnant 
que  l'auteur  ait  donné  la  préférence 
à  la  dernière  ,  lorsqu'il  voulut  se  re- 
produire sur  le  théâtre.  Egjptus , 
]oué  en  i  ^53 ,  ne  fut  point  imprimé. 
Jj a  pièce  tomba  ,1e  public  s'clant  en- 
nuyé de  n'être  point  ému.  Numitor 
n'a  pas  subi  l'épreuve  de  la  repré- 
sentation. Cet  ouvrage  fut  composé 
dans  la  pleine  maturité  du  talent. 
].a  fable  en  est  un  peu  hasardée  , 
puisque  c'est  le  même  fond  que  celui 
du  conte  de  La  Fontaine,  intitulé  : 
le  Fljuve  Scamandre  ;  mais  il  y  a 
des  situations  fortes  ,  qui  sans  con- 
tredit sont  ce  que  Marmontel  a  conçu 
de  plus  tragique.  Laharpc ,  dont  l'in- 
dulgence n'était  pas  le  partage,  vou- 
drait que  l'on  fit  l'essai  de  celte  pièce 
au  théâtre ,  et  que  l'on  y  remît  les 
Iléraclides,  qui  mériteraient  d'y  res- 
ter. (  Cours  de  littérature  ,  t.  xii.  ) 
Aucune  des  tragédies  de  Marmontel 
ne  fait  partie  du  répertoire  :  il  rejeté 
l'oubli  dans  lequel  on  les  a  laissées 
sur  l'animosité  de  Lekain  ,  qui  refu- 
sait d'y  prendre  un  rôle.  D'après  ce 
qu'il  dit  dans  sa  préface,  ce  grand 
acteur  ne  lui  pardonna  jamais  l'ar- 
ticle Déclamation^  àar.s  l'Encyclo- 
pédie ;  article  oi^i ,  par  des  observa- 
tions générales  ,  mais  d'une  applica- 
tion facile  ,  on  signale  sans  ménage- 
ment les  défauts  qui  se  remarquaient 
en  lui  au  commencement  de  sa  car- 
rière (  F.  JjEKAm  ).  Dans  le  tour- 
billon du  monde ,  Marmonte!  n'évita 
pas  toujours  l'écueil  du  plaisir  et  de 
la  dissipation.  11  s'engagea  dans  des 
liaisons  intimes  avec  deux  maîtresses 
du   maréchal  de  Saxe,  M^^^K  Na- 
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varrc  et  Ver."ière.  Quoique  le  héros 
les  eût  délaissées  ,  il  soulïrit  impa- 
tiemment qu'un  petit  insolent  de 
poète  le  remplaçât  auprès  d'elles. 
Pour  se  soustraire  au  ressentiment 
du  vainqueur  de  Fonteuoi ,  le  poète» 
accepta  l'asile  que  le  fastueux  Lapo- 
])elinière  lui  offrit  dans  sa  maison  da 
campagne  à  Passy.  Ce  financier  vou- 
lant le  fixer  auprès  de  lui ,  et  le  ras- 
surer contre  l'incertitude  de  l'avenir , 
le  poète  aima  mieux  conserver  son 
indépendance,  et  devoir  sa  fortune 
à  lui  -  même.  En  célébrant  ce  qu'il 
y  avait  de  louable  dans  le  règne  de 
Louis  XV,  et  surtout  par  un  petit 
poème  sur  V Etahlissernent  de  l'E- 
cole militaire^  il  acquit  la  bienveil- 
lance d'une  femme  alors  toute- ])uis- 
santc.  M'"*^.  de  Pompadour  lui  pro- 
mit de  s'occuper  de  son  sort  ,  et, 
pour  le  consoler  de  la  chute  d'^"- 
gXptus  ,  lui  fit  donner  la  place  de 
secrétaire  des  bâtiments ,  sous  M.  de 
Marigny  ,  son  frère ,  qui  en  avait  la 
surintendance.  Cet  emploi  que  Mar- 
montel exerça  cinq  ans  à  Versailles  , 
le  captivait  deux  jours  de  la  semaine  : 
quand  il  avait  rempli  ses  fonctions  , 
son  loisir  était  consacré  a  faire  un 
cours  d'études  méthodique,  en  par- 
courant les  principales  branches  de 
la  littérature  ancienne  et  moderne. 
Ses  recherches ,  en  ce  genre ,  avaient 
pour  but  de  fournir  des  articles  à 
î'Eucyclopédie,  dont  ses  amis  Dide- 
rot et  d'Alerabert  étaient  les  éditeurs. 
Pour  concourir  au  succès  du  Mercure 
de  France  sur  lequel  il  jouissait  d'une 
pension  ,  il  y  fit  insérer  le  premier  de 
ses  Contes  moraux  ,  intitulé  Alci- 
hiade  ou  le  Moi.  Cet  opuscule  parut 
d'autant  plus  pi(ru:int ,  qu'il  ne  s'y 
était  pas  nommé  :  à  un  dîner  d'Hel- 
vétius ,  les  plus  fins  connaisseurs  cru • 
rent  pouvoir  l'attribuer  à  Voltaire 
ou  à  Mojjiesq'yiieu.  Des  éloges  aussi 
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flallcurs  ,  auxquels  se  joignirent  les 
instances  du  rédacteur  du  journal , 
engagèrent  Marraontel  à  composer 
Soliman  11^  ensuite  le  Scrupule  y  les 
Quatre  Flacons,  etc.  ^  etc.  Telle  fut 
l'origine  de  ces  contes  ,  dont  le  re- 
cueil ,  imprime  tant  de  fois  depuis 
1761  ,est  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe^  le  mérite  en  est 
encore  mieux  atteste  par  les  imita- 
tions que  l'on  en  a  faites,  et  par 
les  pièces  de  théâtre  que  l'on  en  a 
tirées.  A-peu-près  tous  les  mois  ,  il 
en  paraissait  un  dans  le  Merctirc  ,  à 
la  grande  satisfaction  des  abonnes. 
L'auteur  dut  se  féliciter  d'avoir  ren- 
contré l'espèce  de  productions  aux- 
quelles l'appelait  la  nature  de  son 
esprit.  Les  sujets  où  ,  pour  se  faire 
aimer  ,  la  vertu  se  montre  sous  un 
aspect  doux  et  riant ,  semblent  lui 
appartenir.  Quand  il  peint  les  inno- 
centes délices  delà  campagne,  l'union 
des  cœurs  purs  ,  les  heureux  effets 
d'une  bonne  action  ,  c'est  alors  que 
l'éléganle  facilité  de  son  style  se  dé- 
ploie avec  le  plus  de  charme.  On  re- 
grette qu'entraîné  par  le  désir  de 
plaire  à  son  siècle  ,  il  ait  plus  d'une 
l'ois  oublié  le  dessein  qu'il  annonce 
avoir  eu  ,  d'introduire  une  morale 
saine  dans  ses  compositions  les  moins 
graves.  Il  est  certain  qu'il  s'écarte  de 
son  objet,  en  n'inspirant  pas  toujours 
lui  assez  grand  éloignement  pour 
les  mœurs  relâchées  dont  il  présente 
le  tableau.  M"i«.  de  Geniis  affecte 
de  saisir  toutes  les  occasions  de  lui 
reprocher  d'être  «  un  homïne  sans 
»  connaissance  du  monde,  »  exagé- 
ration qui  dispense  d'une  réponse  ; 
mais  elle  lui  fait  des  critiques  au 
moins  spécieuses  sur  quelques  dé- 
fauts de  convenance.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Contes  moraux  sont  du  petit 
nombre  de  nos  livres  modernes  dont 
le  succès  parait  assuré.  C'est  une  lec- 
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turc  non  seulement  agréable ,  mais  !e 
plus  souvent  propre  a  élever  l'ame, 
à  rectifier  l'esprit ,  à  corriger  les  tra- 
vers. Dans  l'Encyclopédie ,  l'auteur 
avait  proposé  de  supprimer  les  dit-il 
et  les  dit  -  elle  du  dialogue  vif  et 
pressé  :  dans  ses  Contes  ,  il  fit  un 
heureux  essai  de  ce  conseil.  S'il  n'est 
pas  l'inventeur  d'ime  suppression  , 
dont  Rabelais  et  Beroalde  de  Yer- 
ville  fournissent  des  exemples  fré- 
quents ,  il  a  du  moins  le  mérite  de 
l'avoir  fait  prévaloir  ,  lorsqu'elle 
était  tombée  en  désuétude.  Après  la 
mort  de  Boissy ,  en  1758,  "JM"^^".  de 
Porapadour  demanda  le  Mercure 
pour  Maryiontel.  «  Sire  ,  dit  elle ,  au 
»  roi ,  ne  ledonnerez-vous  pas  à  celui 
»  qui  l'a  soutenu  ?  »  Le  brevet  en 
fut  expédié  sans  délai.  Le  protégé  de 
la  favorite,  voyant  que  ses  nouvelles 
occupations  étaient  incompatibles 
avec  le  secrétariat  des  bâtiments  ,  se 
démit  de  ce  dernier  emploi ,  auquel 
il  préféra  des  ressources  moins  so- 
lides et  plus  assujétissantes.  L'es- 
poir d'obtenir  le  fauteuil  académi- 
que, le  désir  de  se  rapprocher  des 
gens  de  lettres,  influèrent  sur  sa  de 
termination.  Lorsqu'il  eut  abandonné 
le  séjour  de  Versailles,  M»'*^.  Geof- 
frin  lui  offrit  chez  elle  à  Paris  un 
logement  qu'il  accepta  ,  toutefois  en 
le  payant.  Dans  des  mains  exercées 
et  laborieuses ,  les  produits  du  Mer- 
cure reçurent  de  l'accroissement  (  i  )  : 
la  décence  de  la  critique ,  la  variété' 
des  matières,  lui  donnaient  plus  de  vo- 
gue que  jamais,  lorsque  le  rédacteur 
perdit  le  fruit  de  ses  veilles ,  par  un 
événement  qui  fait  trop  d'honneur 
à  son  courage  et  à  sa  générosité  pour 
être  passé  sous  silence.  Cury,  intcn- 


(1)  Le  succès  que  ce  joimial  obtint  ,  engagea 
Mariuoiiltl  il  publier  uu  Ch>nxd£S  anciens  Mercuiei  , 
auquel  travailKrent,  sous  sa  (lin'tlion,  Suard,  Cost«  , 
ftc.  ,v  7J9-t)4,  ii'b' vol ,  iu-ja.  (  Dirl   des  anohriH.) 
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dant  des  Menus-Plaisirs  ,  imputait 
la  perte  de  sa  place  au  duc  d'Au- 
montj  et,  pour  se  venger,  il  fit  une 
satire  contre  lui ,  en  parodiant  la 
fameuse  scène  d'Auguste  avec  Cinna 
et  Maxime.  Marmoulel,  à  qui  plu- 
sieurs foisiU'avait  récitée,  la  répéta 
chez  M'"*^.  Geodrin  ,  dans  un  petit 
cercle  d'amis#ç[ont  elle  garantissait 
la  discrétion.  Ce  fait  dès  le  lendemain 
fut  dénonce  au  duc  ,  qui  s'en  plaignit 
au  roi.  Celui  qui  était  convaincu 
d'une  simple  imprudence,  avaitlui- 
même  à  se  plaindre  de  la  personne 
oirensée  ,  relativement  aux  procédés 
de  Lekain.  Ou  crut  que  la  parodie 
était  son  ouvrage  ;  et  sur  le  refus 
d'en  nommer  le  véritable  auteur  ,  il 
fut  emprisonné  onze  jours  à  la  Bas- 
tille ,  et  privé  d'un  brevet  auquel 
étaient  attachés  i5  à  18000  francs 
de  rentes.  Il  n'en  avait  joui  que  deux 
ans  :  ce  revers  inattendu  n'empêcha 
point  Marmontel  de  continuer  à  ses 
tantes  et  k  ses  sœurs  les  pensions 
qii'il  leur  faisait.  Son  ardeur  à  pour- 
suivre ses  projets  littéraires  n'en  fut 
que  plus  active.  L'académie  française 
bii  décerna  pour  la  troisième  fois  le 
prix  de  poésie  ,  en  couronnant  VÉjn- 
tre  aux  poètes  sur  les  charmes  de 
V élude  (  I  -^60  )  ;  morceau  plein  d'une 
verve  qu'il  n'eut  jamais  ailleurs,  mais 
dans  lequel  il  exalte  Lucain,  censure 
Virgile ,  défend  Le  Tasse  contre  les 
attaques  de  Boileau ,  et  s'efforce  d'eu- 
lever  à  celui  -  ci  le  rang  qu'il  oc- 
cupe à  si  juste  titre  dans  l'opinion. 
A -peu -près  à  cette  époque,  parut 
la  traduction  eu  prose  du  poème 
de  la  Fharsale,  avec  un  supplément 
qui  termine  le  livre  x®.  ,  '2  vol. 
in .  8**.  Le  traducteur  se  propose 
moins  de  faire  revivre  tous  les  traits 
de  son  modèle  ,  que  d'en  conserver 
les  beautés  ,  dégagées  de  ce  qui  les 
dépare.  Yaiucmcut  il  en  tempère  les 
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excès,  en  abrège  les  longueurs ,  eu 
éclaircit  les  obscurités  ;  malgré  ses 
eflbrts  ,  il  n'a  pu  lui  procurer  un 
grand  nombre  de  lecteurs.  Dans  sa 
préface  ,  il  met  des  restrictions 
aux  éloges  qu'il  avait  donnés  à  Lu- 
cain ;  puis  recherchant  les  causes  de 
la  ruine  de  Rome  ,  il  les  ajoerçoit 
dans  l'orgueil  indomptable  des  patri- 
ciens ,  dans  la  domination  tyranni- 
que  du  sénat ,  et  parle  des  Gracques 
comme  des  ornements  de  leur  pairie. 
Le  coup  d'autorité  dont  il  venait 
d'être  victime  influait  sans  doute  sur 
la  direction  que  prenaient  alors  ses 
idées.  Sa  F oéiique  française  fut  pu- 
bliée en  i-jôS  ,  '1  vol.  in-80.  Voici 
le  jugement  qu'il  en  porta  plus  de 
vingt  ans  après  :  «  Ce  rccueU  d'ob- 
w  servations  ,  d'abord  rédigé  à  la 
»  hâte  ,  ne  m'a  paru,  à  l'examen ,  ni 
»  assez  complet ,  ni  assez  réfléchi  : 
'>  en  le  fondant  presque  en  entier 
w  dans  les  articles  que  j'ai  semés 
»  dans  l'Encyclopédie  ,  j'ai  eu  lieu 
»  bien  souvent,  tantôt  d'en  éclaircir, 
»  d'en  développer  les  jirincipes ,  tan- 
»  tôtde  les  rectifier,  etc..  »  (  Aver- 
tissement de  Marmontel,  1786.) 
Dédier  cette  poétique  à  Louis  XV , 
était  une  précaution  adroite  ,  pour 
démontrer  que  le  monarque  approu- 
verait son  admission  à  l'académie 
française.  En  effet ,  le  l'i  décembre 
1 763 ,  il  prit  séance  dans  ce  corps  , 
oii  son  élection  fut  traversée  par  le 
comte  de  Choiseul-Praslin  ,  qui  figu- 
rait dans  la  parodie  dont  nous  avons 
parlé  (  F.  Thomas  ).  Dans  sa  ré- 
ponse en  qualité  de  directeur,  l'abbé 
Bignon  se  contenta  de  faire  l'éloge  de 
Bougainviile,  prédécesseur  du  réci- 
piendaire, après  avoir  adressé  une 
ou  deux  phrases  à  celui-ci;  fait  peut- 
être  unique  dans  les  fastes  académi- 
ques. Se  croyant  atteint  d'une  mala- 
die de  poitrine  funeste  à  toute  sa  fa- 
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mille ,  le  nouvel  académicien  avait 
résolu  de  consacrer  ses  derniers  jours 
à  une  fiction  d'un  genre  ëlevë.  Bëli- 
sairedit  son  héros:  ce  roman,  fondé 
sur  une  tradition  plus  que  suspecte,  et 
mis  au  jour  en  1 767 ,  fixa  l'attention 
des  souverains  et  des  peuples.  Les 
six  premiers  chapitres  ont  un  inté- 
rêt dramatique ,  et  sont  ce  que  l'au- 
teur a  écrit  de  plus  éloquent;  mais 
les  dix  autres ,  presque  entièrement 
dénués  d'action  ,  semblent  être  au- 
tant de  traités  sur  chaque  branche 
de  la  politique.  Le  quinzième  roule 
sur  la  tolérance.  Malgré  les  ménage- 
ments étudiés ,  avec  lesquels  une  ma- 
tière aussi  délicate  y  est  discutée ,  la 
Sorbonne publia, le 26 juin  1 767, une 
censure  volumineuse  (i)  de  ce  cha- 
pitre ;  et  le  3i  janvier  1768,  parut 
un  mandement  de  M.  de  Bcaumont, 
archevêque  de  Paris ,  qui  la  confir- 
mait dans  tous  ses  points.  Les  propo- 
sitions que  condamnaient  les  doc- 
teurs et  le  prélat;,  parurent  si  modé- 
rées, en  les  comparant  avec  celles 
dont  chaque  jour  offrait  des  exem- 
ples, que  la  cour  et  le  parlement 
gardèrent  le  silence.  On  interdit  néan= 
moins  le  censeur  Bret ,  pour  s'être 
permis  d'approuver  ces  proposi- 
tions. Le  livre  de  Marmontel  conti- 
nua de  s'imprimer  avec  ic  privilège 
du  roi;  et  cet  écrivain  se  défendit 
sans  franchir  les  bornes  de  la  pru- 
dence. Dans  sa  correspondance  apo- 
logétique ,  il  dit  à  Tabbé  Riballier , 
syndic  de  la  faculté  de  théologie  ; 
«  Avouez,  Monsieur,  que  c'est  plutôt 
«  sur  l'esprit  de  mon  siècle  que  sur  le 
»  mien,  que  l'on  me  jiige.  »  Il  s'atta- 
che également  à  prouver  que  ['Exa- 
men de  Bélisaire ,  p^r  l'abbé  Cogcr  , 

(i)  Elle  était  pom  tant  réduite  de  plus  de  moitié 
frappant  que  !.■>  propositions,  au  lieu  de  3?  «uei 


prop 
UK)t»\t\' indicului  ou  la  première  ceusui 
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est  une  critique  plus  violente  que 
motivée.  Nous  ne  croyons  pourtant 
pas  que  ce  roman  ,  trop  exalté  par 
l'esprit  de  parti ,  puisse  être  absous 
de  trois  fautes  capitales  :  l'invrai- 
semblance ,  la  monotonie ,  la  sféri- 
lité  d'invention.  Parmi  les  attaques 
dirigées  contre  la  Sorbonne,  on  dis- 
tingua celle  d'un  anonyme  (  ïurgot  ). 
Marmontel  fut  complimenté  au  nom 
des  cours  d'Autriche,  de  Prusse  ,  de 
Suède ,  etc.  ;  Catherine  II  traduisit 
elle-même  en  langue  russe  le  i5'"*', 
chapitre  de  Bélisaire.  Sans  aucune 
sollicitation  de  sa  part,  sur  la  seule 
demande  du  duc  d'Aiguillon  ,  Mar- 
montel obtint  la  place  d'historiogra- 
phe de  France,  vacante  par  la  mort 
de  Duclos  (  1 77 1  ).  Six  ans  après ,  il 
donna  les  Incas ,  'i  vol.  in-8^.,  1777. 
Cet  ouvrage,  qu'il  avoue  ne  savoir" 
comment  définir,  est  dédié  au  roi  de^ 
Suède,  Gustave  III.  C'est  une  espèce 
de  roman  poétique,  établi  sur  l'his- 
toire, et  divisé  en  cinquante-trois 
chapitres.  Le  plan  n'en  est  pas  assez 
net;  les  principaux  événements  y 
sont  disposés  dans  un  ordre  peu  con- 
venable; la  multiplicité  des  épiso- 
des ,  leur  défaut  de  proportion,  dé- 
truisent l'unité  il'inlérêt.  Sans  doute 
plusieurs  parties  considérables  en 
seront  toujours  lues  avec  plaisir  ; 
mais  si  des  morceaux  d'une  éloquence 
vraie  et  naturelle  s'y  font  remarquer 
souvent  ,  quelquefois  aussi  le  bon 
écrivain  fait  place  au  rhéteur.  Le 
romancier  produit  alors  d'autant 
moins  d'effet ,  qu'il  force  son  toU;,  et 
qu'il  charge  ses  couleurs.  Dans  un 
style  dont  la  parure  est  un  peu  uni- 
forme ,  on  trouve  fréquemment  une 
suite  de  vers  non  rimes  de  toute  me- 
sure ;  affectation  qui  répand  sur  la 
prose  plus  de  gêne  qu'elle  ne  lui  donne 
d'harmonie.  11  est  facile  d'en  faire  l'é- 
preuve sur  le  discours  de  Yalverdc  à 
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Las-Casas,chap.xii.  Qiinntau  fond, 
en  retraçant  la  perfidie  et  la  fe'rocité 
des  Espagnols  envers  les  faibles  ha- 
bitants du  Mexique  et  du  Pérou  ,  le 
but  de  l'auteur  était  de  dénoncer  à 
l'humanité  les  plus  grands  crimes 
que  le  faux  zèle  ait  commis  au  nom 
d'un  Dieu  de  paix.  «  Quelle  fut ,  s'é- 
»  crie-t-il ,  la  cause  de  tant  d'hor- 
»  reurs  dont  la  nature  est  épouvan- 
»  tée?  Le  fanatisme  :  il  en  est  seul 
»  capable  ;  elles  n'appartiennent  qu'à 
»  lui  ))  (  Préface  ).  Marmontel  vé- 
cut assez  pour  se  convaincre  que  le 
fanatisme  religieux  n'est  pas  le  seul 
qui  fasse  taire  les  lois  ,  et  qui  trans- 
forme les  hommes  en  tigres.  De  son 
aveu ,  l'ambition  de  marcher  sur 
les  traces  de  Quinault  le  séduisit  de 
bonne  heure.  Dans  le  temps  où  eile 
le  dominait  le  plus  ,  en  1 7.5 1  ,  M.  de 
Bernage ,  prévôt  des  marchands  , 
lui  avait  proposé  de  travailler  avec 
Rameau  à  un  divertissement  pour  la 
naissance  du  duc  de  Bourgogne  , 
frère  aîné  de  Louis  XVL  II  lit  avec 
le  même  artiste  d'autres  actes  déta- 
chés. Dans  la  suite,  voulant  adoucir 
la  triste  position  de  Grétry,  il  s'essaya 
dans  un  genre  de  pièces  qui  lui  réus- 
sit ,  le  caractère  en  étant  analogue  à 
celui  de  ses  coules.  Le  théâtre  lui  doit 
divers  opéras-comiques  ,  tels  que  le 
Iliiron ,  tiré  du  roman  de  V Ingénu 
par  Voltaire,  1  actes ,  1768;  Liicile, 
lacte,  1769;  ^iZ^rtm,  i  acte,  1770; 
Vy4mi  de  la  maison,  3  actes ,  1 77  i  ; 
Zéinire  et  Azor ,  4  actes  ;,  1771; 
la  Fausse  Magie,  i  acte,  1775. 
On  disait ,  en  jouant  sur  le  mot,  que 
le  dénoûmcnt  de  ce  dernier  acte  était 
à  la  glace ,  parce  qu'il  se  fait  avec  un 
miroir. Si  l'agréable  compositeur  em- 
bellit ces  jolis  poèmes  par  l'expres- 
sion de  son  chant  (  F.  GrÉtry  )  ,  le 
poète,  de  son  côté,  nele  sert  pas  moins 
heureusement  par  la  coupe  des  airs 
xxvii. 
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et  par  le  dialogue  musical  :  personne 
ne  l'égale  dans  l'ariette  noble.  Cepen- 
dant après  lui  avoir  ,  en  rédigeant 
le  Mercure ,  assigné  la  première  place 
dans  ce  genre  de  spectacle,  Laharpe 
la  lui  ôte  pour  la  donner  à  Favart. 
Dans  les  conceptions  de  celui-ci ,  il 
reconnaît  plus  de  variété  ,  plus  de 
comique  ,  en  un  mot ,  plus  de  ce 
charme  indépendant  de  l'art  du  mu- 
sicien. Il  a  même  la  bonne  foi  de 
convenir  qu'il  ne  l'avait  pas  lu ,  lors- 
qu'il donnait  la  préférence  à  Mar- 
montel (  Cours  de  littérature ,  tom. 
XII,  pag.  522  ).  Ce  dernier  ,  enhardi 
par  la  réussite  qu'avait  obtenue  l'ac- 
cord de  son  talent  et  de  celui  de 
Grétry ,  forma  le  projet  d'arranger 
nos  chefs-d'œuvre  lyriques  pour  y 
appliquer  le  chant  italien.  Unissant 
ses  efforts  à  ceux  du  compositeur  Pic- 
cini  ,  il  fit  des  changements  nom- 
breux aux  opéras  suivants  de  Qui- 
nault :  Ainadis,Armide,Atys,  Isis, 
Persée ,  Phaéton ,  Roland  et  Thé- 
sée. Ces  changements  ayant  fait  dis- 
paraître les  taches  et  non  les  beautés 
des  anciennes  pièces,  ont  ajouté  à 
leur  intérêt ,  et  les  ont  surtout  ren- 
dues susceptibles  d'admettre  toutes 
les  formes  d'une  musique,  qui  sem- 
blait devoir  nous  être  étrangère.  On 
disait  un  jour  que  Piccini  travaillait 
sur  le  Roland  arrangé  par  Marmon- 
tel ,  tandis  que  Gluck  était  occupé 
du  Roland  de  Quinault.  «  Eh  bien  I  » 
dit  l'abbé  Arnaud,  a  nous  aurons  un 
y>  Orlando  et  un  Orlandino.  »  Cette 
raillerie  fut  entre  les  deux  académi- 
ciens le  signal  d'une  guerre  d'épigram- 
mes  sanglantes ,  rapportées  dans  la 
Correspondance  littéraire  de  La- 
harpe. On  ne  s'en  tint  pas  làj  les 
gens  de  lettres  se  divisèrent  :  l'homme 
que  l'acharnement  de  Fréron  et  de 
Palissot  n'avait  pas  fait  sortir  de  sa 
modération ,  la  perdit  dans  une  dis- 
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pute  frivole ,  au  point  de  composer 
un  poème  en  douze  chants  ,  inlitulc 
PoLjmnie  ,  pour  la  défense  de  Pic- 
cini  contre  les  partisans  de  Gluck  ; 
poème  connu  par  de  longs  fragments, 
où  la  satire  ne  remplit  pas  nne  des 
moindres  places.  L't^ition  qui  en 
fut  publiée  pour  la  première  fuis  en 
1819,  in-S*^.,  a  été  supprimée  sur 
la  demande  de  M.  Marmonrd  le  fds. 
L'auteur  ne  se  vengea  pas  de  ses  ad- 
versaires aATC  l'arme  seule  du  ridi- 
cule ;  il  enrichit  la  scène  des  tragédies 
lyriques  de  Didon ,  3  actes ,  1 7 83 ,  et 
de  Pénélope^  3  actes  ,  13; 85  :  le  jeu 
admirable  de  M'^*^.  Saint- Huberti 
contribua  sans  doute  au  très-grand 
succès  de  la  première.  Ces  deux  ope- 
ras  ,  indépendamment  du  secours 
qu'ils  tirent  de  la  musique  de  Piccini , 
ont  des  beautés  réelles  et  sont  l>ien 
conduits  :  néanmoins  ils  prouvent  , 
à  la  lecture  ,  que  Marmontel  s'élevait 
diiïicilcment  à  la  haute  poésie.  Lors- 
que ce  fécond  écrivain  recueillit  les 
ouvrages  qu'il  voulait  laisser  après 
lui  ,  il  en  exclut  treize  ou  quatorze 
pièces  de  théâtre  :  entre  autres,  ^ca/i- 
the  et  Céphise,  pastorale  héroïque, 
représentée  pour  la  naissance  du  duc 
de  Bourgogne  ,  i^Sr  ;les  Sybarites ^ 
1  -^07  ;  Aniieite  et  Lubln  ,  1 762  ,  su- 
jet tiré  des  Contes  moraux,  et  traité 
plus  heureusement  par  Favart  j  la 
Bergère  des  Alpes ,  1 766 ,  sujet  éga- 
lement tiré  des  Contes  moraux ,  et 
traité  parDesfontaines ,  en  1 765  ',  Cé- 
phale  et  Procris ,  représenté  pour  le 
mariage  de  Louis  XVI,  1770^  Dérno- 
phoon,  i-jScf  'y  Antiii^one ,  ^790,  etc. 
Dans  les  Mélanges  de  Marmontel,  on 
remarque  des  Discours,  dont  quel- 
q'ies-]ms  ont  jusqu'à  5oo  vers;  i^*. 
sur  la  force  et  la  faiblesse  de  V  es- 
prit humain;'!'^,  sur  l'éloquence;  3°. 
sur  V histoire  ;  4^\  sur  V espérance  de 
se  surni^re.  Ces  discours ,  moins  re- 
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commandabîes  par  le  mérite  de  l^esë- 
cution  que  par  le  choix  des  sujets, 
olïrent  des  vers,  même  des  passa- 
ges ,  dignes  d'être  retenus.  Si  quelque 
chose  démontre  cpie  le  poète  était 
rarement  doué  de  cette  sensibilité 
profonde  qui  répand  dans  les  cœurs 
les  émotions  qu'elle  éprouve  ,  c'est 
le  ton  de  l'Épitre  au  roi  sur  l'incen- 
die de  V lîôiel-Dieu  ,  177^.  Son 
poème  sur  le  dévouement  de  Léopold 
de  Brunswick ,  1 788,  est  le  morceau 
le  plus  soutenu  ,  le  mieux  senti  qu'il 
ail  fait  ;  et  cependant  il  n'offre  pas 
toute  la  force ,  tout  le  pathétique 
qu'exigeait  un  sujet  si  élevé,  si  tou- 
chant. Aussi,  l'auteur  était-il  plus 
propre  aux  compositions  légères 
qu'aux  compositions  graves  ,  à  la 
marche  du  vers  de  huit  syllabes 
qu'à  celle  du  vers  alexandrin.  Par- 
mi les  morceaux  écrits  en  prose , 
qui  sont  inséiés  dans  le  volume  de 
Mélanges,  il  ne  faut  pas  oublier: 
I".  V Eloge  de  Colardeau  ,  que  La- 
harpe  remplaçait  à  l'académie  •  1^. 
V Apologie  du  Théâtre  ,  réfutation 
de  la  lettre  de  J.-J.  Rousseau  à 
d'Alembert  ;  3*^.  V Essai  sur  les 
Romans-,  4°.  le  discours  intitulé  de 
V Autorité  de  fusasse  sur  la  lan- 
gue. En  publiant  l'édition  de  ses 
œuvres ,  Marmontel  y  comprit,  sous 
le  titre  iV Eléments  de  Littérature , 
les  articles  qu'il  avait  fournis  à  l'En- 
cyclopédie ,  auxquels  il  en  joignit 
d'autres ,  ])our  compléter  l'entreprise 
la  plus  importante  qu'il  eût  formée  , 
6  vol.  in-S**.  L'ordre  alphabétique 
qu'il  adopte  a  plusieurs  avantages  :  il 
tempère  la  sécheresse  des  préceptes 
par  l'attrait  de  la  variété  ,  dispense 
d'une  lecture  suivie  ,  et  montre  cha- 
que objet  sous  ses  divers  rapports; 
mais  il  est  peu  favorable  à  l'enchaî- 
nement des  idées.  Pour  en  l'établir  la 
liaison,  une  table  méthodique  est 
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vn  fil  à  l'aide  duquel  ce  dictionnaire 
peut  se  lire  comme  un  traiié  ,  et  eu 
présenter  l'instruclion  solide.  Écri- 
vant pour  des  lecteurs  qui  méditent 
dans  le    recueillement  du   cabinet , 
IMarmoutel    n'a    pas    dû    procéder 
comme  Laiiarpe ,  qui  s'.»dressait  à 
im  nombreux  auditoire.  Cettes  tous 
deux  se  proposent  d'instj'uire  :  mais 
chezie  premier  les  moyens  de  ])laire 
sont    un    accessoire    iudispeusab'e  ; 
chez  le  second  ils  semLlent  être  l'objet 
principal.  L'un  ,  embrassant  chaque 
genre  de  composition  dans  son  éten- 
due ,  et  forcé  néanmoins  de  le  ren- 
fermer dans  de  justes  limites ,  ne  peut 
se  permettre  ces   longs   développe- 
ments  qui    soulagent   l'intelligence. 
I/auti-e  s'attachant  à  faire  l'applica- 
tion  des  principes  sur    les    chefs- 
d'œuvre,  se  plaît  à  descendre  dans 
des  analyses  et  dans  des  citations  à 
la  portée  de  ceux  qui  l'écoulcnt.  Les 
Eléments   de   lilléraluve ,  remplis 
de  réflexions  sur  les  arts  ,  de  déti- 
nilions  abstraites  ,  exigent  des  con- 
naissances pour  être  consultés  avec 
fruit.  Le  Cours  de  littérature ,  pres- 
que toujours  animé  par  la  voie  des 
exemples  ,  peut  instruire  les  esprits 
les  moins  cultivés.  Cette  diiïérence 
dans  les  deux  ouvrages  explique  pour- 
quoi celui-là  n'est  guère  lu  que  par 
des  hommes  éclaiiés  ,    tandis   que 
celui-ci  l'est  souvent  par  les  gens  du 
monde,   a  L'envie  de    paraître  un 
homme    indépendant   ,     qid     n'est 
d'aucun  pays  ni  d'aucun  siècle,  qui 
n'a    lud    souci    des    jugements    du 
Vulgaire  »    (  Mémoires  ,   livre   v  , 
pag.  '274)  ■>  contribua  ,  peut-être  plus 
que  sa   propre  manière   de  voir  ,  à 
jeter  Marinontel  dans  des  paradoxes 
auxquels  le  ht  renoncer  une  tardive 
expérience.  Toutes  ses  erreurs  n'ont 
pourtant  pas  été  abjurées  :  la  persé- 
vérance de  son  injustice  eiiyers  Boi- 
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leau  étonne  encore.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  lui  doit  plusieuis  théories  neuves, 
supérieurement    discutées.    Pahssot 
lui-même  n'ose  refuser  son  sulIVage  à 
«  des  articles  vraiment  dignes  d'elo- 
»  ges  et  qui  siqqiosent  de  tiès-bonnes 
»  études.  »  ïl  en  conseille  la  lecture  à 
nos  jeunes  Uttérateuis.  «  lis  y  pnise- 
»  ront,  »  dit-il,  «  des  lumières  utiles 
»  à  leurs  progrès,  étant  avertis  sur- 
))  tout  que  l'auteur  ne  mérite  pas  tou- 
))  jours  une  entière  confiance  »  (  Mé- 
moires de  littéatiue).  Marmontel 
succéda  ,  dans  la  place  de  secrétaire- 
perpétuel   de  l'académie  française  ) 
à  d'Alembert   (   l'-SS  )  :    après  la 
mort  de  Thomas,  i\L  d'AngiNiilers 
lui  ht  acc(»rder  celle  d'histoiiogra- 
])he  des  bâtiments  (  1783  );  la  chaire 
d'histoije  lui  fut  conhée  au  lycée  qui 
prit  naissance  en  1 780 ,  et  les  leçons 
y  lurent  données  par  M.  D-J.  Garât, ^ 
son  adjoint.  Ses  appointements  ,  ses 
pensions,  les  fonds  qu'il  av.dt  éco- 
nomisés, lui  procuraient,  à  Paris  et 
à  la  campagne,  ks  agréments  d'une 
vie   paisible   et  cunsidéiée.    Marié , 
depuis  1777  ,  avec  une  jeune  nièce 
de  l'abbé  Morellet ,  ses  jours  s'écou- 
laient au  milieu  des  douceurs  de  l'hy- 
raen  et  de  l'amitié.  Lorsque  la  scène 
de  la   révolution  s'ouvrit  ,  la  voix 
publique  le  désignait  comme  devant 
y  jouer  un  rôle.   La   sagesse  de   sa 
conduite  à  l'assemblée  électorale  en 
1789,  fit  évanouir  les  dispositions 
favorab'es  dans  lesquelles  on  était  à 
son  égard  ;  et  le  fameiix  Sieyes  lu\ 
fut  préféré  ])onr  la  députation  aux: 
états-généraux.   Les  maux  qu'il  re- 
doutait ne  tardèrent  pas  à  fondre  sur 
le  royaume.  Pour  en  détourner   la 
vue,  il  composa  de  Nouveaux  Contes 
moi  aux  j   insérés  daiîs  le  Mercure 
depuis    i7H()   jusqu'en    17c)'.   S'ils 
n'ont  pas  la  diction  enjouce  et  bril- 
lante ;,  toute  la  iinesse^  toute  la  grâce 
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attiqiie  des  anciens ,  du  inoins  nul 
apprêt  ne  les  gâte ,  et  les  sentiments 
qu'ils  expriment  sont  toujours  purs 
et  toucliaiJts.  Dans  les  anciens  con- 
tes ,  les  fleurs  ornent  parfois  les 
e'carts  d'une  imagination  jeune  et 
vive.  Dans  les  nouveaux ,  on  goûte 
«ans  scrupule  les  fruits  d'une  morale 
que  n'altère  aucun  me'Iange  :  la  vieil- 
lesse s'y  laisse  un  peu  entraîner  au 
plaisir  de  raconter  ,  comme  dans  la 
Feillée  ;  mais  le  plus  souvent  elle  j 
est  fort  aimable  ,  comme  dans  le 
Franc  Breton.  De  tem[)s  en  temps 
elle  y  donne  des  leçons  très  instruc- 
tives à  la  foule  de  nos  législateurs 
modernes  ,  comme  dans  le  Petit 
'  Fojage.  Aux  approches  de  la  jour- 
ne'edu  lo  août  1792,  quand  la  chute 
du  trône  allait  ravir  aux  amis  de 
l'ordre  leurs  dernières  espérances , 
Marmontel  sentit  la  nécessite  de  fuir 
les  dominateurs  de  la  capitale.  Il  se 
réfugia  d'abord  aux  environs  d'É- 
vreux ,  puis  auprès  de  Gaillon ,  dans 
le  hameau  d'Ableville ,  011  il  acquit 
une  chaumière.  Là  ,  réduit  à  la  dé- 
tresse par  la  perte  successive  de  ses 
moyens  d'existence  ,  consterné  par 
des  forfaits  dont  le  récit  glace  d'effroi, 
son  imagination  ne  pouvait  se  dis- 
traire par  d'amusantes  rêveries.  Pour 
instruire  ses  enfants  ,  il  composait 
un  cours  élémentaire;  pour  les  égayer, 
il  racontait  les  événements  de  sa  jeu- 
nesse. Tel  fut  l'emploi  de  son  temps , 
jusqu'au  mois  d'avril  1 797  (  germi- 
nal an  V  ) ,  époque  où  ses  conci- 
toyens le  nommèrent  député  au  con- 
seil des  anciens.  Il  y  fit  un  rapport 
sur  la  restitution  des  bibliothèques 
confisquées. Chargé  par  ses  commet- 
tants de  défendre  la  cause  de  la  reli- 
gion ,  il  se  proposait  de  prononcer , 
sur  le  libre  exercice  des  Cultes  ^  un 
discours  que  l'on  a  conservé.  Envi- 
sageant d'un  œil  attentif  les  conjonc- 
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tures  ,  les  plans  et  les  obstacles  ,  il 
cédait  aux  instances  des  gens  de  bien 
sans  partager  leur  sécurité.  La  catas- 
trophe qui ,  le  1 8  fructidor,  termina 
sa  carrière  politique  ,  ne  le  surprit 
point.  Les  élections  de  son  départe- 
ment furent  cassées  ;  peut-être  dut-il 
à  son  âge  et  à  sa  célébrité,  d'échap- 
per aux  horreurs  de  la  déportation. 
De  retour  dans  son  as  le  champêtre  , 
il  chercha ,  comme  autrefois  dans  la 
vigueur  de  sa  jeunesse  ,  à  faire  par 
le  travail  une  diversion  à  ses  peines. 
Le  3i  décembre  1799  ,  il  mourut 
d'apoplexie  ,  et  fut  enterré  dans  son 
jardin  par  des  prêtres  catholiques. 
Aux  avantages  de  l'esprit,  il  joignait 
ceux  de  l'extérieur  ,  une  taille  élevée , 
une  physionomie  belle,  d'une  expres- 
sion imposante;  mais  on  assure  que 
sa  conversation  était  loin  d'avoir  l'a- 
grément de  ses  écrits.  L'abhé  Morel- 
let,  son  ami,  prononça  son  éloge  à 
l'Institut,  le  3i  juillet  i8o5.  Après 
sa  mort ,  outre  le  recueil  des  Nou- 
veaux Contes  moraux ,  1 80 1 ,  4  vol. 
in-80. ,  on  a  publié ,  pour  la  première 
fois ,  plusieurs  autres  de  ses  ouvrages. 
Les  Mémoires  d^un  père,  pour  servir 
à  V instruction  de  ses  enfants ,  4  vol. 
in-8*'. ,  1 8o4 ,  sont  une  lecture  variée 
et  attachante,  où  l'on  est  fâché  de 
ne  rencontrer  presque  aucune  date 
et  de  trouver  plusieurs  opinions  con- 
tradictoires,  plusieurs  faits  au  moins 
douteux.  Quelle  vaste  galerie  de  por- 
traits opposés ,  depuis  Massillon  jus- 
qu'à Mirabeau  î  On  regrette  que  l'au- 
teur ait  encouru  un  reproche ,  dont 
personne  n'est  tout-à-fait  exempt  :  il 
ne  se  délie  pas  assez  de  ses  préven- 
tions pour  ou  contre  ceux  qu'il  passe 
en  revue  ;  BufTon  éprouve  toute  sa 
rigueur ,  et  Diderot  toute  son  indul- 
gence. A  l'exemple  de  M'^<^.  de  Staal , 
il  avoue  s'être  peint  en  buste;  cepen- 
dant, sans  un  excès  de  sévérité,  la 
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circonspectioi^  ne  pouvait-elle  pas 
être  portée  plus  loin  dans  les  peintu- 
res qu'il  met  sous  les  yeux  de  ses  trois 
fils  ?  Sur  sa  parole,  on  est  autorisé  à 
croire  que  le  baron  d'Holbach  ne  l'a- 
vait pas  initié  dans  les  mystères  de  sa 
société  la  plus  intime  (  /^.HoLBAcn  ). 
D'ailleurs ,  Voltaire,  dans  sa  corres- 
pondance avec  lui ,  ne  paraît  pas 
avoir  jamais  employé  sa  formule 
usitée  contre  le  christianisme.  L'his- 
toire de  la  Réifence  du  duc  d' Or- 
léans, 2  vol.  in-B"^.,  i8o5,  était  finie 
dès  1788.  En  signalant  la  parliaHté 
de  Saint-Simon,  l'historien  ne  le 
prend  pas  moins  pour  guide  dans  la 
jîlupart  de  ses  jugements.  Les  idées 
dominantes  du  dix-huitième  siècle, 
à  l'époque  où  il  écrivait,  exercent 
aussi  trop  d'influence  sur  sa  manière 
d'envisager  les  discussions  ecclé- 
siastiques ,  auxquelles  il  donne  une 
étendue  démesurée.  Ses  anecdotes  ne 
sont  pas  toujours  puisées  dans  les 
bonnes  sources  :  à  l'égard  du  cardi- 
nal Dubois  ,  il  répète  les  circons- 
tances vulgairement  accréditées  de 
son  prétendu  mariage.  Sa  descrip- 
tion de  la  peste  de  Marseille ,  copiée 
dans  le  Mémorial  du  temps  ,  a  pres- 
que la  sécheresse  d'une  gazette.  Ce 
morceau ,  loué  par  Ghénier  (  i  ) ,  de- 
mandait la  plume  de  Thucydide  ;  et 
celle  de  Marmontel  se  refusait  ordi- 
nairement à  retracer  des  images  som- 
bres et  terribles.  Quoique  l'Histoire 
de  la  régence  contienne,  sur  l'admi- 
nistration, des  détails  précieux  et 
soignés ,  elle  semble  prouver  de  plus 
en  plus,  par  l'embarras  et  la  lenteur 
de  sa  marche,  que  les  grandes  com- 
positions n'étaient  point  en  accord 
avec  la  mesure  des  talents  de  l'auteur. 
Les  Leçons  d'un  père  à  ses  enfants, 


fi)  Tableau  historique  de  l'état  et  des  progrés  de 
la  Uliéraliue  française  depuis  17S9,  p^SC  igS. 
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sur  la  langue  franc  aise ,  sur  la  logi- 
que ,  sur  la  métaphysique  ,  sur  la 
morale,  4  vol. ,  1806,  sont  autant 
de  traités  distincts  ,  utiles  ,  faits  dans 
des  vues  respectables.  L'instituteur 
s'y  adresse  à  l'ame  de  ses  élèves  ,  et 
les  instruit  par  les  moyens  de  la 
persuasion.  Les  nouvelles  doctrines 
étaient  devenues  tellement  suspectes 
à  ses  yeux ,  qu'il  ne  craint  pas  de  se 
déclarer  le  partisan  des  idées  innées. 
Ses  observations  sur  la  langue  an- 
noncent un  homme  maître  depuis 
long-temps  de  son  sujet  j  elles  ont  de 
la  finesse,  même  de  la  profondeur  ; 
c'est ,  en  ce  genre ,  l'un  des  livres  le 
mieux  exécutés.  La  réputation  de 
Marmontel,  comme  poète,  est  éta- 
blie jusqu'à  présent  sur  un  petit  nom- 
bre d'opéras  que  l'on  revoit  avec 
plaisir ,  et  qui  ont  surtout  le  mérite 
d'une  diction  pure  et  correcte.  Gom- 
me prosateur ,  ses  contes  le  mettent 
au  rang  des  modèles ,  et  ses  articles 
de  littérature  lui  assurent  une  place 
très -distinguée  parmi  nos  meilleurs 
critiques.  L'élégance  et  la  facilité, 
voilà  les  caractères  de  son  style; 
quelquefois  à  la  vérité  cette  élégance 
est  un  peu  affectée ,  et  celte  facilité 
est  un  peu  diffuse.  H  s'accuse  d'avoir, 
dans  sa  jeunesse,  répandu  ses  idées 
avant  qu'elles  fussent  mûries  par  la 
réflexion.  (  Mémoires,  livre  vi, 
pag.  23'2.  )  Cette  habitude  d'une 
composition  précipitée  se  fait  sen- 
tir dans  ses  travaux  les  plus  sérieux , 
et  y  jette  encore  ,  par  intervalle  , 
quelque  chose  de  vague  et  d'obscur. 
La  collection  de  ses  œuvres  n'avait 
été  imprimée  qu'à  Liège  ,  chez  Bas- 
sompierre,  177...,  n  vol.  in-8°., 
lorsqu'il  la  porta  lui-même  à  17 
vol.  in 80.  et  in-12,  Paris,  Merlin,, 
1 786.  Le  bbraire  Verdière  a  réuni , 
en  i8  vol.  in-8«.,  1818,  fig. ,  dans 
leur  ordre  véritable ,  les  ouvrages 
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compris  dans  cette  cdilion  et  flans 
les  œuvres  posthumes.  Il  y  a  joint 
I  ^.liX'Censu  e  de  la  FacuUéde  théo- 
logie contre  Béllsaire;  ti".  les  Let- 
tres de  Murmoniel  à  Vabbé  Rihal- 
lier;  S'',  des  Lettres  inéddea  ;  4^. 
le  lluion^  1  actes  ;  5",  une  Éjitre 
dédicatoire  des  enivres  de  Marmon- 
tel  à  sa  femme,   hommage  insère' 
dans   les   exemplaires   destines  aux 
amis  de  Tautenr;  6«.  un  Essai  sur 
les  ré\foliitions  de  la   musique  en 
France.  Indépendamment  des  mor- 
ceaux de  critiq;ie  donnes  par  cet  écri- 
vain dans  le  Mercure ,  on  a  de  lui  une 
Préface  pour  la  Henriade  (  174^  ) , 
des  Discours  préliininaires ,  des  Re- 
viarques  sur  ht  langue  et  le  goût , 
relatives  aux  tragédies   de    Sopho- 
nisbè  par  Mairet ,   de  SceVole  par 
Duryer,  de  Venceslas  par  Rotrou , 
un  vol.  in-4'^. ,  ^773.  Cette  magni- 
lique  eî)treprise,  (pii  embrassait  tous 
nos   chefs-d'œuvre  dramatiques  ,  ne 
futpascoi?tiiaiëe.  Fenceslas  ,  pres- 
que entièiement  remis  en  vers  ,  fut 
joue  le  9.9  mars  t^Sq.  Collé  donne 
un  examen  des  changements  faits  à 
celte  tragédie  (  Journal,  etc  ,  tom. 
II  ,  pag.  '278.  )  La  dernière  édition 
des  œuvres  de  Marmontel  (Paris ,  Be- 
lin ,  1 820 ,  7  vol.  in-S*^.  ) ,  est  précé- 
dée d'une  Notice  sur  les  ouvrages 
de  l'auteur,  par  M.  Villenave  (i), 
et  augmentée  des   articles  suivants 


(1^  La  notice  failc  par  M.  Villenave  csl  rom.>Ue 
de  rcflierth'  s  exactes  ;  cejîeiidant  il  lui  échappe  qu^i- 
qM(>  m^  prisi  s."  Pnr  exeiople  ,  il  met  les  Fiinéra-lles 
de  Séinstris  au  uotnbie  «e.s  tia!;édips  de  Maniioulel, 
quoiqui- ce  dernier  fsjss.  e  tndre  qu'elles  formaient 
siiupleia  ni  IVtpositi'.n  d'une  de  ses  p  Jres  qu'il  ne 
uoinme  puint  .  mais  qui  ne  peut  èlre  qn'F,pi|)fus. 
JJOh'ierviil^nr  Utlér.iiie  es!  U'i  jonmal  que  l'iiuleur 
rédigea  con  oi'itement  avec  Riiiviu  en  arrivant  à 
Par>s,  lorsqu'il  ét.itt  enc  r  hieu  peu  Faïuîiiariséavcc 
l'art  de  la  critque.  Quàiil  .l'iusert.'.D  des  Réflexions 
^■ir  Ifi  tr  iiélf  el  de  I'  ii;inl-Pii<f)ox  dç  la  i)oe(iq\ie 
fraoeaise  ,  c'est  nn  doul>!e  enip'.oi  :  le  pn-mier  de 
ç  s  'iiorc  ui^  .  .-.t  le  germe  défectueux  d  ■  plusieurs 
articles  tics  Eléme;its  d"  litleraiiirc  ;  le  ç.  goud  jr  est 
ii:>..ré  lilteralenjtiut ,  arlicre  Poélioita. 
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dans  le  dernier  volume  :  l' Observât- 
teur  littércdre,  Ltéjlexions  sur  la 
tragédie,  Extrait  des  chefs -d^œu-^ 
vre  dramatiques.  —  Supplément  au 
Théâtre  (  LÀsis  et  Délie  ;  la   Guir- 
lande ,  ou  les  Fleurs  enchantées  ; 
yJcanthe  et  Céphise ,  ou  la  Sympa- 
t'iie  ;  les  Sybarites  ;  ILercule  mou- 
rant; Céphale  et  Procris  ,  bu  VA- 
mour  conjugal;  Démophoon  ;  An- 
tigone;  Annette  et  Lubin;  la  Ber- 
gcre  des  Alpes;  le  Dormeur  éveillé  ; 
ie  Sigisbé ,  ou  le  Fat  corrigé  ).  — 
Pièces  diverses  (  parmi  lesquelles  la 
Préface  de  la  Henriade ,  et  Frag- 
ments d'un  poème  sur  la  musique  ) 
— -et  quelques  Lettres.   Le  volume 
est  terminé  par  une  table  générale. 
En  1819,  on  a  joué  sans  aucun  suc- 
cès ,  et  imprimé  la  Rancune  trom- 
pée ,  opéra-comique  en  un  acte ,  par 
Marmontel  ;  et  l'on  impiime  actuel- 
lement deux  autres  poèmes  posthu- 
mes de  \\\i ,  la  Neuvaine  et  Pcljm- 
nie.  On  a  joué,  en  i8o'.t,  Marmon- 
tel,  y  avÀevilh ,  par  MM.  Armand 
GoufTé,  ïournay  et  Vieillard;  et  en 
i8»3,  Marmontel  et  Thomas,  on 
la  parodie  de  Cinna,  vaudeville  par 
M.  Dumolard.  St.  S — iv. 

MARNE  (Louis-Antoine  de), 
architecte  el  graveur  du  roi ,  né  à 
Paris  en  1(373  ,  mort  en  1755  ,  est 
principalement  connu  par  l'ouvrage 
suivant  :  Jlistoire  sacrée  de  la  Pro- 
vidence, etc.,  tirée  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  représen- 
tée en  cinq  cents  tableaux,  d'après 
Raphaël  et  autres  grands  maîtres, 
Paris,  i7'^^8,  3  vol.  111-4°.  Cet  ou- 
Aa-age  est  d'une 'exécution  médiocre. 
La  seconde  édition,en  9>  vol.  in-fol., 
est  encore  moins  recherchée  ,  parce 
que  les  épreuves  en  sont  très  faibles. 
Les  mêmes  planches  ont  reparu 
dans  l'ouvrage  intit'ilé  :  L'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  représen- 
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tés  ,  etc. ,  Paris,  17^7,  in-fol.  ;  et 
dans  celui  qui  a  pour  litre  :  Figures 
de  la  Bible  ,  avec  une  courte  expli- 
cation (  par  Rondet  )  ,  Paris  ,  1767 
ou  iBro,  in-4^.  Enfin  elles  ont  en- 
core cte'  employées  pour  la  réim- 
pression des  Figures  de  la  Bible 
j)ar  Royaumont.  (  F.  Sacy.  )  De 
Marne  a  aussi  été  l'éditeur  du  Nou- 
veau système  swi  Ici  manière  de  dé- 
fendre les  places  par  le  mojen  des 
contre-mines  ,  par  Dazin  ,  Paris , 
1731  ,  in- ri'  et  il  en  grava  lui- 
même  toutes  les  planches.  Le  dis- 
cours préliminaire  est  du  P.  Caste!. 
Le  duc  de  la  Vallière  possédait  dans 
son  riche  cabinet  un  recueil  de  des- 
sins de  De  Marne  ,  représentant  Les 
belles  Statues  de  Borne  ,  copiées 
très-exactement  sur  l'antique  ,  cent 
pi.  in-fol.  avec  l'explication  manus 
crite  de  chaque  sujet.  —  Marne 
(Jean-Baptiste  de),  jésuite,  né  à 
Douai  le  '26  noveiuhre  1699,  fut 
admis  dans  la  Société  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  et,  après  avoir  profes^ 
se  les  humanités,  se  consacra  à  la 
direction  des  âmes.  Le  cardinal  de 
Bavière,  évêque  et  prince  de  Liège, 
le  fixa  dans  celte  ville,  et  le  choisit 
pour  confesseur.  Il  mit  à  profit  la 
riche  bibliothèque  de  ce  prélat ,  et 
s'appliqua  particvilièrement  à  dos 
recherches  sur  l'histoire  de  Flandre. 
IjC  p.  De  Marne  mourut  à  Liège  en 
1755. 11  est  principalement  connu  par 
une  Histoire  du  comté  de  Namur, 
Liège,  1754,  în-4°.  Paquot  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  ,  Bruxel- 
les ,  1780,9.  vol.  in-8<^.,  précélée 
d'une  Fie  de  l'auteur.  «  Cette  his- 
«  toire,  dit-il,  est  sans  contredit  la 
))  mieux  écrite  que  nous  ayons  par- 
»  mi  toutes  celles  des  provinces  bel- 
»  giques  ,  et  presque  la  seule  qui  mé- 
V  rite  le  nom  d'histoire  ,  toutes  les 
1?  imtres  n'ayant  guère  que  la  Iprme 
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»  d'annales  ou  de  chroniques ,  sans 
»  compter  les  hors-d'œuvre ,  lesdé- 
«  iauts  de  style  et  de  critique.  »  Le 
P.  De  Marne  a  laissé  des  matériaux 
pour  une  Histoire  de  la  piincipauté 
de  Liège.  On  cite  encore  de  lui  une 
Fie  de  saint  Jean  Népomucène , 
Paris,  1741  ,  in-i2.  W — s. 

MARNP:S1A.   T.Lezay. 

MARNIX  (Philippe  de),  baron 
de  Sainte-Aldegonde,  né  à  Bruxelles 
en  i538,  d'une  famille  originaire  de 
Savoie  selon  quelques  auteurs,  alla 
fort  jeune  à  Genève,  pour  s'y  livrer  à 
l'étude  des  langues  et  du  droit.  Il  s'y 
lia  très-intimement  avec  Calvin,  dont 
il  adopta  les  principes  religieux.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  il  ne  tarda  pas 
à  se  rendre  suspect  au  gouvernement 
espagnol ,  et  se  vit  contraint  de  cher- 
cher un  asile  dans  le  Palatinat.  Lors- 
que les  troubles  éclatèrent  aux  Pays- 
Bas  ,  le  prince  d'Orange  mit  de  l'em- 
pressement à  se  l'attacher,  et  lui  con- 
fia diverses  missions  délicates.  Mar- 
nix  dressa  le  fameux  compromis  des 
gentilhommes  belges  ,  pour  s'oppo- 
ser à  l'inquisition  en  1 566  ;  et  ce  fut 
lui  qu'on  chargea  de  proposer  au 
duc  d'Alençon  la  souveraineté  des 
dix-sept  provinces.  E!u  bourgue- 
meslre  d'Anvers,  il  défendit  coura- 
geusement cette  ville  ,  en  1 584  > 
contre  Alexandre  Farnèse,  duc  de 
Parme,  qui  le  força  néanmoins  à 
capituler  l'année  suivante.  Marnix  , 
daJîs  un  ouvrage  sur  cet  événement , 
parle  des  vertus  et  des  talents  du 
vainqueur  en  termes  très -honora- 
bles. Depuis  lors,  il  se  mêla  fort 
peu  des  alîaires  publiques ,  et  mou- 
rut à  Lcyde ,  en  1598,  dans  le 
temps  où  il  s'occupait  à  traduire 
la  Bible  en  flamand.  Marnix  s'était 
fait  connaître  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages  fort  estiraés  de  son  parti  : 
L  Thèses  de  controverse;  Anvers, 
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1 58o ,  iu-  fol.  II.  Épître  circulaire 
auxprotestants, et  autres  écrits  de  cir- 
constance, III.  ^/7mrm77i  siwe  .4lvea- 
riiim  Romanum  ,  Bois  -  le  -  Duc  , 
3571  ;  réfute  par  Jean  Coens.  IV. 
Tableau  de  la  différence  entre  la 
teligion  chrétienne  et  le  papisme  , 
Leyde ,  iSgg,  in- 8"^.  V.  Et  une 
Traduction  en  vers  hollandais  des 
Psaumes  de  David.  «  Cet  homme  , 
î)  d'un  mérite  vraiment  rare,  a  dit 
>»  un  contemporain  en  parlant  de 
•»  Marnix ,  écrivait  avec  une  pureté' 
))  peu  commune  son  idiome  natal  ; 
»  et  la  versification  hollandaise  ne 
»  lui  a  pas  moins  d'obligation  (pie  la 
»  langue  (  i).  »  Cependant  De  Thon 
lui  reproche  d'avoir  mis  la  religion 
en  rabelaiseries  :  aussi,  tout  en  lui 
accordant  beaucoup  d'esprit ,  Strada 
l'appelle  vir  ingeniosissimè  nequam. 
—  J ean  de  Marni x  ,  baron  de  Potes , 
ne'  vers  i58o  ,  et  qui  vivait  encore 
en  i63[  ,  est  auteur  des  Résolutions 
politiques  ou  Maximes  d'état ,  im- 
primées à  Bruxelles  en  161 2,  vol.  in- 
4^. ,  dédié  à  l'archiduc  Albert.  Il  en 
a  paru  encore  deux  éditions;  l'une 
à  Rouen,  in- 12,  1624,  et  l'autre, 
in-4**,  i63i  ,  avec  des  augmenta- 
lions.  Cette  dernière  est  dédiée  à 
l'infante  Isabelle.  Quoi  qu'en  dise 
Paquot ,  ce  livre  ne  contient  que  des 
idées  assez  communes ,  et  le  style 
manque  de  concision.  St — t. 

MAROLLES  (Michel  de  ),  abbé 
de  Villeloin,  naquit  au  bourg  de  Gé- 
nillé  en  Touraine,  le  22  juillet  1600, 
de  Claude  de  Maro  les  ,  zélé  ligueur , 
mort  en  i6i3,  et  qui  n'est  guère 
connu  que  pour  avoir  tué  en  com- 


(i)  Pour  ingcr  ii  qu  1  point  Marnix  a  bien  mérité 
de  sa  langue  maleiuelle;  il  faut  voir  VHitloire  de  la 
/argue  hollandaise ,  par  M.  Ypey  (un  fort  volume  in- 
80.,  [Jtre<ht,  181  a,  p.  4t^'  etVHistoire  de  la  poésie 
hollandaise  ,  par  M.  c'.e  Vries  (  -y.  vol.  In-S". ,  Amst., 
1808  ,  t.  I ,  p.  5o.  )  Ces  deux  ouvrages  sont  écrits  eu 
holiandais.  M — ON. 
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bat  singulier  Marivault ,  l'un  des 
gentilhommes  de  Henri  III ,  le  len- 
demain de  l'assassinat  de  ce  prince. 
Nourri  par  sa  mère  pendant  neuf 
mois  ,  Michel  de  Marolles  commen- 
ça ,  dit-il ,  à  parler  à  la  fin  de  ce  ter- 
me-là. «  Un  médecin  du  roi ,  appelé 
»  Falaiseau,  qui  me  guérit,  en  1602, 
»  ajoute-t-il ,  d'un  mal  à  l'œil  gau- 
»  che,  augura  dès-lors  assez  favora- 
»  blement  de  moi ,  considérant  Ja 
»  formation  de  ma  tcte ,  et  ayant 
»  égard  à  quelques  règles  de  la  phy- 
w  sionomie.  »  En  1609,  Claude  de 
Marolles  obtint  i>our  son  fils  l'abbaye 
de  Baugerais.  En  décembre  161 1  , 
Michel  entra  au  collège  de  Clermont 
depuis  de  Louis-le-Giand  ,  et  dix- 
huit  mois  après  au  collège  de  la 
Marche.  Il  étudia,  en  1617,1a  phi- 
losophie, sous  Janus-Cécilius  Frey , 
et  fit,  en  1619,  sa  théologie.  En 
1623  ,  il  publia  la  première  édition 
de  sa  traduction  de  Lucain.  En  1 620, 
il  refusa  l'évêché  de  Limo;;es,  que 
lui  offrit  le  duc  de  Nevers.  En  162G, 
son  père  lui  obtint  l'abbaye  de  Ville- 
loin ,  qui  valait  cinq  à  six  mille  li- 
vres de  rente.  En  i644  -,  il  commença 
à  former  un  cabinet  d'estampes  et  de 
figures  en  taille  -  douce  ;  il  recueillit 
123,400  pièces  de  plus  de  six  mille 
maîtres,  en  quatre  cents  grands  vo- 
lumes, et  plus  de  cent  vingt  petits.  Il 
donna,  en  1G66,  un  vol.  in-8^.  de 
167  pag-,  contenant  le  catalogue  de 
cette  collection,  qui  fut  achetée  en 
1667  ,  au  nom  du  roi  par  Colbert, 
et  qui  est  aujourd'hui  au  cabinet  des 
estampes  de  la  bibhothèque  du  Roi, 
où  elle  forme  224  volumes  reliés  en 
maroquin  ,  d'après  la  classification 
adoptée  par  l'abbé.  Il  forma  un  nou- 
veau cabinet,  dont  il  publia  le  catalo- 
gue en  1672  ,  in  -  12.  Il  mourut  à 
Paris  le  6  mars  1681.  Très -savant 
et  très-laborieux,  l'abbé  de  Marolles 
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fut  un  traducteur  infatigable.  «  Il 
»  dompta  ,  dit  Furelière  ,  divers 
»  poètes  ,  auparavant  inconnus  à 
w  tous  ceux  de  sa  nation  ,  et  les  mit 
»  sous  le  joug  de  ses  versions.  »  Il 
a  traduit  en  effet  le  Nouveau  Testa- 
ment^ le  Bréviaire  Romain  ;  Plante ^ 
(  F.  GuYET,  XIX,  245  ) ,  Térence, 
Lucrèce  ,  Catulle ,  Tibulle  ,  Pro~ 
perce  ,  Firgile ,  Horace  ,  Ovide  , 
Sénèque  \e  tragique,  Lucain,  Ju- 
venal,  Perse,  Martial,  Stace  {  F. 
GuYET  ,  ibid.);  les  histoires  à'Aure- 
lius  Fictor ,  et  de  Sextus  Rufus  ;les 
écrivains  del'histoire^Mg^M^fe;  l'his- 
toire à'Ammitn  Marcellin  ,  l'his- 
toire des  Français  àcS.  Grégoire  de 
Tours  ,  et  la  continuation  par  Fré- 
dégaire ,  etc.  Le  P.  INiceron,  dans  le 
tome  32  de  ses  Mémoires,  donne  le 
catalogue  des  ouvrages  deMarolles: 
ils  sont  presque  tous  tombes  dans  le 
mépris  ;  cependant  on  recherche  en- 
core :  I.  L(îs  deux  Catalogues  dont 
nous  avons  parlé  :  l'auteur  y  donne 
la  liste  des  ouvrages  qu'il  avait  pu- 
bliés ou  commencés ,  et  qu'il  espérait 
mettre  au  jour.  II.  Les  épigrammes 
de  Martial,  enlatin  et  enfrancois , 
avec  de  petites  notes  ,  i655  ,  2  vol. 
in  -8^.  :  trente-six  épigrammes  trop 
libres  n'y  sont  pas  traduites.  111. 
LjCs  quinze  livres  de  Martial ,  tra- 
duits en  vers  avec  des  remarques , 
167  I  ,  deux  parties  ,  in- S*'.;  1675  , 
Jn-4°.Marolles  se  vante  d'avoir  tra- 
duit jusqu'à  soixante-neuf  pièces  par 
'jour;  ce  qui  eût  été  impossible  à  un 
bon  poète. IV.  Ses  Mémoires  ,  i65(3, 
in-fol.  V.  Suile  des  Mémoires,  con- 
tenant douze  Traités  sur  divers  su- 
jets curieux,  16.57  y  ii^-foho.  VI.  Dé- 
nombrement où  se  trouvent  les  noms 
de  ceux  qui  m'ont  donné  de  leurs  li- 
vres,  ou  qui  ni  ont  honoré  extraor- 
dinairement  de  leur  civilité.  Ces 
trois   derniers    ouvrages  ^    devenus 
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rares,  ont  été  réimprimés  par  les 
soins  de  l'abbé  Goujct ,  1765,  3 
vol.  in-i2.  L'éditeur  a  ajouté  beau- 
coup de  notes  ;  mais  il  a  retranché 
les  généalogies.  Les  Mémoires  sont 
très-curieux,  remplis  de  traits  sin- 
guliers ,  intéressants  ,  écrits  d'un 
style  simple,  naturel,  et  avec  un  air 
de  sincérité  qui  gagne  la  confiance. 
L'auteur  n'a  point  chargé  ce  Recueil 
de  réflexions  triviales,  ou  qui  en  ren- 
dent le  récit  languissant  ;  ce  qui  doit 
d'autant  plus  surprendre  que  pres- 
que tous  ses  autres  livres  sont  rem- 
plis de  verbiage  et  d'inutilités.  Aussi 
le  P.  ïournemine  pensant  que  l'abbé 
de  MaroUes  méritait  qu'on  lui  par- 
donnât ,  eu  faveur  de  ses  Mémoires , 
l'ennui  mortel  qu'il  avait  causé  au 
public  par  ses  rapsodies  durant  l'es- 
pace de  soixante  ans,  lui  appliqua-t-il 
ces  mots  de  Lucain  :  Scelera  hdc  mer- 
cede  placent.  Ces  Mémoires  ne  vont 
que  jusqu'en  i655.  Il  est  à  regretter 
qu'il  ne  les  ait  pas  poussés  plus  loin  ; 
ce  qu'il  aurait  pu  sans  peine  ,  ayaijt 
encore  vécu  plus  de  vingt-cinq  ans. 
La  suite  contient  ses  Entretiens  avec 
quelques-uns  des  plus  savants  hom- 
mes de  son  temps  :  dans  les  Addi- 
tions, il  donne  les  éloges  de  plusieurs 
personnes  illustres  qu'il  a  connues. 
Les  Traités  ou  discours  sont  au 
nombre  de  quatorze,  dont  trois  sont 
intitulés  Discours  sceptique.  Le  plus 
intéressant  de  tous  est  le  dixième  , 
qui  traite  de  la  version  de  quelques 
lieux  difficiles  des  poètes.  Le  Dé- 
nombrement est  aussi  très- précieux: 
comme  l'abbé  de  Marolles  était  en 
relation  avec  la  plupart  des  savants 
et  des  personnes  distinguées  de  son 
temps  ,  il  en  rapporte  mille  particu- 
larités ([u'on  ne  trouve  point  ailleurs. 
VII.  Catalectes,  ow  Pièces  choisies 
des  anciens  poètes  latins ,  dejmi'i 
Ehnius  et   Farron  jûsqu  au  siècU 
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de  V empereur  Constantin ,  trad.  en 
vers  ,  1657  ,  iu-8*^.  Ce  volume  ,  dit 
M.  Brunet,  ne  coiiticnl  f(ue  la  tra- 
duction du  premier  et  d'une  partie 
du  second  livre  du  Recueil  de  Sca- 
liger.  Marolles  publia ,  eu  16^5  ,  un 
volume  iu-4°. ,  divise'  eu  deux  par- 
ties ,  faisant  suite  au  volume  précè- 
dent, et  qui  contient  les  2*^.,  3*^.  , 
4^. ,  5«.  et  &.  livres  des  Gatalecles  , 
selon  le  Pvecueil  de  Scaliger.  YIII. 
Tableaux  du  temple  des  Muses,  ti- 
rés du  cabinet  de  M.  Favereau  , 
aifec  les  descriptions ,  remarques  et 
annotations ,  i655,  in-folio,  orné 
de  soixante  figures  ,  gravées  par 
Bioëmaert.  L'estampe  de  Sahnacis 
et  Hermaphrodite  ,  de  ce  graveur  , 
a  été,  dans  beaucoup  d'exemplaires, 
remplacée  par  une  autre  estampe  sur 
le  même  sujet,  gravée  par  Poilly.  Les 
amateurs  recherchent  les  exemplai- 
res où  cette  figure  se  trouve  double. 
L'édition  d'Amsterdam  ,  1676  ,  in- 
^^. ,  ne  mérite  pas  d'être  mention- 
née. IX,  Les  OEuvres  de  P^irgile  ^ 
traduites  en  vers  français  ,  iB^S  , 
deux  parties  in-4".  Le  traducteur  y 
donne  une  liste  fort  étendue  de  ses 
ouvrages  tant  manuscrits  qu'impri- 
Hiés,  et  un  catalogue  curieux  des 
auteurs  qui  ont  fait  des  traductions 
en  vers  de  quelques  ouvrages  de 
Virgile.  Marolles  avait  publié  pré- 
cédemment une  traduction  en  ])ro- 
se  de  ce  poète,  iQt\C) ,  in-folio, 
avec  des  remarques*  réimprimée  en 
i66'2,  3  vol.  in-8^. ,  avec  des  re- 
marques dilïcrentes  de  celles  de  l'in- 
folio.  X.  Les  Histoires  des  anciens 
comtes  d'Anjou  et  de  la  conspira- 
tion d'Anihoise  ,  traduites  du  latin 
d'un  auteur  anonyme ,  a^ec  des  re- 
m,arques^  iG8i,in-4*^.  I/ouvrage 
latin  se  trouve  dans  le  dixième  volu- 
me dii  Spicilége  du  P.  d'Achery  (F". 
Foulques  IV; XV,  347  )•  -^^  iradwe- 


teur  y  a  joint  la  généalogie  de  plu'. 
sieurs  familles  illustres  d'Anjou.  XL 
Les  Quinze  livres  des  déipnosopldAes 
d'Athénée ,  1 680 ,  in  -  4".  ;  ouvrage 
qui  a  été  tiré  à  petit  nombre  ,et  que 
la  traduction  ,  donnée  par  Lefebvre 
deVillebrune,  a  fait  baisser  de  prix, 
mais  non  pas  oublier.  Le  traducteur 
y  a  joint  une  liste  abrégée  de  ses  ou- 
vrages. XIL  Les  Livres  de  laGenèse,^ 
de  V Exode  et  du  Lévitique  (jusqu'au 
vingt-troisième  chapitre  ) ,  trad.  en 
français ,  avec  des  notes  attribuées  ^ 
Lapeyvère  ,  in-fol.  L'impression  fut 
arrêtée  par  ordre  du  chancelier  Sé- 
gnier.  XIIL  Le  roi,  les  personnes 
de  la  cour  qui  sont  de  la  première 
qualité ,  et  quelques-uns  de  la  no-^ 
blesse  qui  ont  aimé  les  lettres  ou 
qui  s'y  sont  signalés  par  quelques 
avantages  considérables  ,  décrits 
en  quadrains  ,  ^^77  ■>  iïi"4*^-  ^^^^ 
rolles  avait  près  de  soixante-dix  ans. 
quand  il  commença  à  faire  des  vers 
français  ,  c'est-à-dire  ,  des  lignes  de 
douze  à  treize  syllabes.  Il  disait  un 
jour  à  Linières  :  Mes  vers  me  coû- 
tent peu.  —  Us  vous  coulent  ce 
qu'ils  valent ,  répliqua  le  poète  de 
Senlis.  L'abbé  de  Marolles  préten- 
dait que  la  quantité  des  traductions 
qu'il  avait  faites  devait  le  mettre  au, 
niveau  de  ceux  qui  n'en  avaient 
donné  que  de  bonnes  ,  mais  en  petit; 
nombre.  Lorsqu'il  livra  au  public  sa 
traduction  de  Martial ,  Ménage  mit 
à  la  tête  de  son  exemplaire  ces  mots  : 
Epigrammes  contre  Martial.  Notre 
auteur  avait  une  si  grande  déman- 
geaison de  produire  ses  écrits ,  qu'il 
faisait  imprimer  jusqu'à  des  listes  et 
des  catalogues  de  ses.  amis  et  des 
gens  de  sa  connaissance,  le  tout  à 
ses  frais,  ainsi  que  ses  autres  ouvra- 
ges. Ménaire  disait  à  ce  sujet  :  «  Tout 
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»  ce  que  j  estime  des  ouvrages  de  m,. 
»  de  ViUeloin ,  c'c^t  que  touf  se»  \W 
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»  vrcs  sont  relies  avec  une  f;rande 
»  proj)relé  ,  qu'ils  sont  dorés  sur 
»  tranche  :  cela  satisfait  beaucoup  la 
»  vue.  »  G.ispar  de  Tende,  qui ,  sous 
le  nom  de  l'Eslang,  publia  un  Traité 
de  la  traduction ,  avait  pris  tous  les 
o\emples  de  bonnes  iraduclions  dans 
les  livres  de  D'Ablancourt  ou  de  MM. 
de  Porl-Uoyal,  et  tous  les  exem- 
ples de  mauvaises  dans  ceux  de 
l'abbe  de  Marolles.  Celui-ci  en  fut 
fort  irrite,  et  s'en  plaignait  à  tout 
le  monde.  De  l'Estang  ,  ayant  juge 
à  propos  de  l'apaisçr  ,  choisit  le 
jour  que  l'abbe  allait  faire  ses  pâ- 
qucs  ;  et,  se  présenîant  devant  lui  à 
Tinslant  qu'il  allait  communier  : 
Monsieur^  lui  dil-il ,  vous  étés  en 
colère  contre  moi  :  vous  ai>ez  rai- 
son;  mais  voici  un  temps  de  misé- 
ricorde,  je  vous  demande  pardon. 
—  De  la  manière  dont  vous  vous  y 
prenez  ,  répondit  Marolles  ,  il  nj  a 

pas  mojen  de  s^en  défendre 

Peu  de  temps  après,  l'abbé  rencon- 
trant de  l'Estang  ,  lui  dit  :  Cro^yez- 
vous  en  être  quitte?  vous  m'' avez 
cxcroqué  un  pardon  que  je  n  avais 
pas  envie  de  vous  accorder. — M>.n- 
sieur,  monsieur,  répliqua  l'Estang  , 
ne  faites  pas  tant  le  difficile  ;  on 
peut  bien  ,  quand  on  a  besoin  d'un 
pardon  gér.eral.en  accorder  un  j>ar- 
ti  ulier.  IjCs  traductions  de  labi.é  de 
Marolles  sont  très  inexactes,  et  en  ou- 
tre lâcbcs  et  pi  itcs  au  dernier  point  : 
que  doit  on  attendre  du  style  d'un 
traducteur  qui  vend  le  soliio  meni- 
bra  levare  f/ioro, Tibulle  [eleg.  i ,  4o) 
par  reposer  sur  la,  paillasse  accou- 
tumée? mais  «il  ue  faut  pas  oublier 
»  dit  Sabatier,  que  les  premiers  ])as 
y>  en  tout  genre  sont  ceux  qui  coûtent 
»  le  plus,  et  qu'une  route  non  fravée 
y>  rend  toujours  les  progrès  plus  dif- 
»  ficiles.  »  (  F.  EoNi^zio , Xll,  58-;>. ; 
et  J.  Legrand  ,  XX111,576.)     Z. 
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MAROLLES  (Claude  de),  pelit- 
neveu  du  précédent,  né  le  23  août 
17 1^2,  entra  dans  l'ordre  des  Jé- 
suites ,  et,  après  la  destruction  de  la 
Société ,  reparut  dans  le  monde  com- 
me prédicateur,  sous  le  nom  d'ab^ 
bé  de  Marolles  :  il  est  mort  à  Paris, 
le  i5  mai  1792,  brûlé  dans  son  lit, 
oîi  il  avait  la  mauvaise  babitude 
de  lire  avant  de  s'endormir.  On  a 
de  lui  :  L  Discours  sur  la  Pucelle 
d' Orléans ,  prononcé  dans  Véi^lise 
cathédrale  d'Orléans,  le  8  mai 
1709,  Orléans,  1759,  in-12.  IL 
Discours  sur  la  délivrance  d' Or-^ 
lé  ans ,  prononcé  le  8  mai  1760, 
Orléans,  1760,  in-12.  Il  y  avait 
lûiig-temps  ,  dil  la  Bibl.  hisi.  de  la 
France,  que  la  mémoire  de  ce  fa- 
meux événement  n'avait  été  célébrée 
d'une  manière  si  éloquente.  IIL  Ser- 
mon sur  la  lecture  des  livres  ccn-> 
traires àlareli^ion,  1785, in  8^. IV. 
Sermons  pour  les  principales  fêtes 
de  Vannée,  et  sur  divers  sujets  de 
religion  et  de  morale ,  178G,  'i  vo- 
lumes in-i2.;  ces  sermons  sont  esti- 
més. V.  Mélanges  et  fragments 
poétiques,  en  français  et  en  latin 
par  M.  de  Marvielles,  1777  ,  petit 
in- 12.  Le  nom  de  Marvielles  est  un 
masque  sous  lequel  s'est  caché  Ma- 
rolles ;  voil  1  ce  qu'apprend  posili- 
vcment  une  notede Mercier  de  Saint- 
Léger.  M.  Barbier,  qui  la  1  apporte  , 
conserve  encore  quelques  don! es 
fondés,  lO.  sur  ce  que  Marv'elles 
a  place  dans  les  éditions  du  Diction^ 
historique  (de  Cbaudon  )  de  1775, 
1786,  1789,  1804.;  '2».  sur  ce  que 
l'une  des  ])ièces  de  ce  Marvielles 
iinrait  éléimprimée  dans  leMercnrç 
de  1735;  et  le  P.  de  Marolles  devait, 
ajoute-t-il,  être  bien  jeune  à  cette 
époque:  on  a  vu  qu'il  avait  23  ans; 
dès-lors  voilà  une  objection  détruite 
L'article  consacré  à  Marvielles  pav 
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Chaudon,  ou  à  lui  communique,  a 
été  conserve  dans  le  Nouveau  Dict. 
historique  :  il  devait  l'être.  Mais 
Fcller,  trop  souvent  plagiaire  de 
Chaudon,  et  collègue  de  Marolles, 
qu'il  a  dû  connaître,  a  rejeté  tout-à- 
fait  l'article  Marvielles;  ce  qui  sem- 
ble appuyer  la  note  de  Mercier  de 
Saint-Léger.  A.  B — t. 

MAROLLES  (  G.  F.  Magne 
DE  )  ,  n'ëtàit  probablement  pas  de 
la  même  fami!leque  le  précèdent.  Il 
servit  pendant  quelque  temps  dans 
l'un  des  corps  de  la  maison  du  roi. 
Relire  du  service,  il  fixa  sa  résidence 
à  Paris  ,  où  il  est  mort  vers  1792  , 
âge  de  plus  de  soixante  ans.  On  a 
de  lui  :  J.  Observations  sur  la  Tra- 
duction de  Roland  furieux  ,  par  de 
Tressan ,  in-iîi  de  68  pages  ,  sans 
date,  mais  imprimées  en  1780.  II. 
Lettre  de  M.  D.  P**'  à  M.  D.  L. , 
au  sujet  du  livre  intitulé  :  Origine 
de'  volgari  Proverbii  di  Aloise  Gyn- 
thio  delli  Fabritii ,  etc.  ,  in- 1^2  de 
14  pages,  datée  du  i*^''.  juillet  1780, 
et  insérée  dans  V Esprit  des  Jour- 
naux de  septembre  1780,  où  elle 
remplit  aussi  14  pages;  ce  qui  auto- 
rise à  croire  que  les  exemplaires  , 
tirés  à  part ,  sont  un  extrait  de  ce 
journal.  Le  livre  des  Proverbes  , 
etc. ,  dont  il  est  question  ,  fut  im- 
primé à  Venise  ,  i5'26  ,  in-folio.  La 
signature  D.  P***que  porte  la  lettre , 
n'a  aucun  rapport  avec  les  noms  de 
Marolles  ;  mais  nous  avons  le  té- 
moignage de  M.  Barbier  (  Table  de 
son  Dict.  des  anonymes  ,  etc.  , 
page  277  ).  HT.  Essai  sur  lâchasse 
au  fusil ,  1781  ,  în-S'^.  ;  opuscule 
que  l'ouvrage  suivant  a  rendu  inu- 
tile. IV.  La  Chasse  au  fusil ,  ou- 
vrage divisé  en  deux  parties ,  1 788  , 
in- 8*^.  Ce  livre  peut  être  considéré 
comme  une  nouvelle  édition  de 
V Essai;   c'est  un   excellent  traité. 
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L'auteur  n'a  cessé  de  travailler  à 
l'améliorer  j  et ,  à  sa  mort ,  on  en 
trouva  un  exemplaire  chargé  de  notes 
et  additions  importantes.  Magné  de 
Marolles  ordonna  de  remettre  cet 
exemplaire  à  M.  Théophile  Barrois, 
qui  nous  en  fait  cnfm  espérer  la  pro- 
chaine publication.  Les  éditions  ci- 
tées sont  anonymes  ;  mais  l'auteur 
est  nommé  dans  le  privilège  du  roi , 
imprimé  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Pré- 
voyant que ,  lors  de  la  réimpression, 
celle  pièce  ne  sera  pas  réimprimée  , 
Magné  de  Marelles  recommanîe  ex- 
pressément de  mettre  son  nom  sur 
le  frontispice  de  ce  livre.  V.  Bi- 
bliographie instructive  ,  tom.  xi , 
parue  estimative  des  livres  rares  et 
précieux  ;  tel  était  le  titre  d'un  ou- 
vrage dont  il  n'a  paru  que  le  pros- 
pectus ,  en  8  pages  in-80. ,  et  un 
modèle  d'un  feuillet  contenant  le 
prix  estimatif  de  vingt  articles  de  la 
Bibliographie  (/^.Debure).  VI.  Ta^ 
blettes  bibliographiques ,  in-8^.  Il 
n'eu  a  été  imprimé  que  les  16  pre- 
mières pages  :  le  manuscrit  est  à  la 
bibliothèque  du  Roi.  M.  Brunet,  qui 
l'a  consulté,  a  signé  d'un  M  les  notes 
qu'il  en  a  extraites  pour  son  Manuel 
du  libraire  ;  livre  qui  ne  permet  pas 
de  regretter  la  non-publication  du 
travail  de  Marolles,  auquel  il  est 
supérieur  sous  tous  les  rapporls.VII. 
Becherches  sur  l'origine  et  le  pre- 
mier usage  des  registres ,  des  signa- 
tures ,  dss  réclames  et  des  chiffres 
de  pages  dans  les  livres  imprimés  y 
1 783  ,  in-8°.  C'est  une  réimpression 
avec  corrections  ,  d'un  morceau  im- 
primé sous  le  même  titre  ,  dans 
y  Esprit  des  Journaux  de  mai  1 782. 
Ce  petit  ouvrage  est  curieux  ;  mais 
des  recherches  ultérieures  ayant  pro- 
curé de  nouvelles  découvertes  ,  il  ne 
faut  plus  s'en  rapporter  à  Marolles 
pour  ce  qu'il  dit  de  l'époque  de  l'in- 
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vention  dès  réclames  et  des  signa- 
tures. Il  prétend  que  Jean  de  Co- 
logne ,  imprimeur  à  Venise ,  est  le 
premier  qui  ait  fait  usage  des  signa- 
tures en  i474'  C.  de  la  Serna ,  dans 
un  Mémoire  qu'il  a  publié  en  l'an  iv  , 
sur  ce  sujet ,  prouve  que  l'invention 
en  remonte  à  147'^,  et  que  le  premier 
imprimeur  qui  les  ait  employées  , 
et  conséquemmenl  à  qui  on  peut  en 
faire  honneur  ,  est  Jean  Koelhof  de 
Lubeck,  imprimeur  à  Cologne,  qui 
donna  le  Prœceptoriuin  divinœ  legis 
de  Jean  Nyder ,  de  l'ordre  des  Frères 
prêcheurs.  Au  surplus,  MaroUes  ne 
prétendait  pas  avoir  tranché  la  ques- 
tion. Sans  rien  déterminer  de  précis , 
il  éleva  lui-même  des  doutes  sur  son 
opinion  ,  dans  de  Nouvelles  obser- 
vât: ons  sur  les  signatures ,  conte- 
nant des  additions  et  corrections 
aux  Recherches  précédentes ,  in-8". 
de  8  pages,  qui  se  joint  aux  Re- 
cherches. Quant  aux  réclames^  dont 
l'usage  se  perd  tous  les  jours  de  pkis 
en  plus ,  le  premier  livre,  avec  date, 
qui  en  ait  ,  est  le  Confessionale 
Sancti  Antonini  ,  imprimé  à  Bo- 
logne ,  en  147'^  ,  in-4^.  ,  sans.nom 
d'imprimeur  ,  comme  le  dit  Ma- 
roUes. Les  réclames  y  sont  à  la  fin 
de  chaque  cahier  ,  à  la  marge  in- 
terne et  perpendiculairement.  Mais 
il  existe  un  autre  livre  qui  n'a  pas 
échappé  à  MaroUes  ,  et  qui,  ne  por- 
tant pas  de  date  ,  a  des  indicaticms 
suffisantes  de  l'époque  de  sa  confec- 
tion. C'est  le  Tacite  imprimé  à  Ve- 
nise ,  par  un  Spire.  Magné  de  Ma- 
roUes et  quelques-autres  le  donnent  à 
Jean  de  Spire ,  mort  en  1 469.  Mais 
(ians  la  souscription  de  l'édition  des 
Epîtres  familières  de  Cicéron  ,  don- 
nées par  Jean  de  Spire  en  1 469  , 
il  se  nomme  (  Spira  Johannes  ) ,  et 
ajoute  que  c'est-là  son  premier  ou- 
vrage (  primus  labor  ).  Or  ,  dans  la 
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souscription  du  Tacite ,  on  voit  en- 
core le  nom  de  Spire  : 

Prrssit 
Spira  premens  :  artis  glorla  prima  nne. 

Voilà  donc  encore  un  premier  ou- 
vrage sorti  des  presses  d'un  Spire, 
lequel  ne  peut  être  que  Vindelin,  frère 
et  successeur  de  Jean ,  qui  était  mort 
en  1 469  ;  et  ce  Tacite  doit  être  dès- 
lors  de  1470.  Magné  de  MaroUes 
était  très-laborieux  et  d'une  cons- 
tance opiniâtre  dans  ses  recherches. 
Plusieurs  travaux  ou  recueils  attes- 
tent sa  patience  ,  et  entre  autres  la 
collection  qu'il  avait  faite  de  tout  ce 
qui  avait  paru  sur  la  bête  du  Gé- 
vaudan  ;  collection  qui  est  aujour- 
d'hui à  la  bibliothèque  du  Roi. 
A.  B— T. 
MARON(  Saint  ) ,  pieux  solitaire, 
se  retira ,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  ,  sur  une  montagne  ,  dans  le 
voisinage  de  la  ville  de  Cyr  ,  pour 
se  livrer  avec  plus  de  recueillement 
à  la  méditation  •  il  avait  eu  pour 
maître  dans  la  vie  spirituelle  saint 
Zébin  ,  célèbre  dans  l'Orient  par  son 
assiduité  à  la  prière.  Maron  avait 
une  tente  faite  de  peaux  de  chè- 
vre; mais  il  n'y  entrait  que  rare- 
ment ,  et  il  jjassait  les  jours  et  les 
nuits ,  exposé  aux  injures  de  l'air. 
Il  priait  toujours  debout  ;  et  ce  ne 
fut  que  dans  sa  vieillesse ,  qu'il  con- 
sentit à  s'appuyer  sur  un  bâton.  Sa 
réputation  de  sainteté  le  fit  élever 
au  sacerdoce  en  4^5.  Dès  ce  mo- 
ment,  il  eut  un  grand  nombre  de 
disciples  ,  qu'il  distribua  dans  difîé- 
rents  monastères  ,  où  il  allait  fré- 
quemment leur  porter  des  consola- 
tions. Il  parlait  peu  ;  mais  ses  dis- 
cours produisaient  un  grand  effet. 
Après  aA'^oir  édifié  long-temps  les  dé- 
serts de  la  Syrie ,  il  mourut  en  4^3, 
le  14  février,  jour  où  l'Église  célè- 
bre sa  fête  (  Voy.  le  recueil  des  Bol- 
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landistes  ).  Le  savant  Assemani 
pense  que  ce  n'est  point  ce  solitaire, 
mais  na  autre  nomme  Jean,  vivant  à  la 
fin  du  septième  siècle ,  qui  est  le  fon- 
dateur des  chrétiens  maronites  (i). 
Les  Maronites ,  après  avoir  partagé 
les  erreurs  du  nestorianisme  et  de 
reutycliianisme  ,  sont  rentrés  dans 
la  communion  de  l'Égiisc  catholi- 
que ,  sons  le  pontificat  du  pape  Gré- 
goire XIII ,  qui  établit  à  Piome  le 
séminaire  des  Maroniles  ,  d'où  sont 
sortis  des  orientalistes  célèbres  ,  tels 
que ,  Abraham  Ecchellensis,  Gabriel 
Sionita,  Naironi ,  les  Assemani,  etc. 
Le  patriarche  des  Maronites  fait*  sa 
résidence  à  Kanobin,  au  pied  du 
mont  Liban,  et  étend  sa  juridiction 
sur  les  métropoles  de  Tyr  ,  Damas  , 
Tripoli,  A!ep  et  Nicosie  (  F.  .Ter. 
Dandini  ,  X  ,  490  ).  On  peut  consul- 
ter ,  pour  plus  de  détaiis  ,  Faust. 
Naironi,  Dis  sert  atio  de  origine  ^  no- 
mine  ac  religione  Maronitarum , 
Rome,  «65(),  m'è'^  .\\dL  Dissertation 
du  P.  Lebrun  ,  sur  la  liturgie  du  pa- 
triarcat d'Antioche  ;  et  le  Discours 
du  P.  Ingoult ,  sur  les  mœurs  et  la 
religiondes  Maron'tes,  dans  le  tome 
VIII, des  Mémoi'es  des  missions  au 
Levant,  qui  font  suite  àux  Lettres 
édifiantes,  W — s. 

MARON  (  Thérèse  de  ) ,  sœur 
du  célèbre  Raphaël  Mengs  ,  cultiva 
aussi  la  peinture  dont  son  père  lui 
avait  inspiré  le  goût ,  comme  à  son 
frère.  Dès  sa  plus  grande  jeunesse, 
elle  excella  dans  les  ouvrages  d'é- 
mail ,  de  miniature  et  de  pastel  ^  et 


(1)  C'est  aussi  l'opinioa  du  savant  liislorieii  Ma- 
soudy  ,  qui  finit  venif  le  nom  des  Maronites  d'un  cer- 
tain boliiaire  nommé  M;irou  ,  let(uel  ,  seiou  lui ,  vivait 
sous  le  règne  de  l'empereur  Maurice  ;  ipinioii  qui 
nuus  paraît" extrcmemei  1 1  robable  ,  et  qui  nous  sem- 
ble mériter  une  dis(>;ssion  aprof'ondie.  Suivant  le 
jucme  Listorien  ,  Maron  e'tait  né  dans  le  terri- 
toire d'Emcsse  ,  et  liabilait  un  grand  monastère  à 
l'orient  tie  Hanmh  et  d<:  Scbaïiar  (  Epiphania  et  La- 
ris«»).  S.M— N. 
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quelque  longue  qu'ait  p'fé  sa  car- 
rière ,  elle  ne  cess'i  de  travailler  qu'à 
sa  mort,  arrivée  ;i  Rome  le  10  octo- 
bre 181)6.  Ses  derniers  tableanx  ne 
se  ressentent  j)oinl  d'une  main  octo- 
génaire. Elle  avait  épousé  le  cheva- 
lier de  Maron  ,  peintre  estimé  en 
Italie.  Elle  eut  une  pension  d'Au- 
guste TU,  roi  de  Pologne;  et  la  cour 
de  Russie  lui  conlini^a  le  même  bien- 
fait. Api  es  la  mort  de  son  père  ,  elle 
avait  eu  part  à  une  pension  que  fai- 
sait à  sa  famille  le  roi  d'Espagne, 
dont  Mengs  était  le  prenjier  pi'in- 
tre.  Les  tableaux,  de  cette  artiste 
sont  recherchés.  T.. —  P — e. 

MARONE  (  André  ) ,  cél.-brc  im- 
provisateur ,  était  né  en  if^'-j^,  k 
Pordcnone,  dans  le  Fiioul ,  de  pa- 
rents originaires  de  Brescia  (  i  ). 
Privé  de  fortune,  il  fut  obligé,  pen- 
dant quelque  temps ,  de  tenir  une 
école  }»our  subsister.  Il  alla  ensuite 
à  la  cour  du  duc  de  Ferrare  ,  et  mé- 
rita les  bonnes  grâces  du  cardinal 
Hippolyte  d'Esté  ;  m.ds  ce  prélat 
n'ayant  pas  voulu  lui  ])erinettre  de 
le  suivre  en  Hongrie,  M.»ronc,  irrité, 
quitta  brusquement  Feirare,  et  vint 
à  Rome,  où  il  parut  avec  éclat  à  la 
cour  de  Léon  X.  La  plupart  des 
auteurs  contemporains  parlent  avec 
admiration  de  la  fa<  ilité  qu'il  avait 
à  traiter  en  vers  latins  les  sujets  qu'on 
lui  proposait.  Marone  s'accompa- 
gnait d'une  viole,  dont  les  sons  plus 
ou  moins  précipités  donnaient  la  me- 
sure de  son  exaltation.  Les  éclairs 
de  ses  yeux  ,  dit  Tiraboschi  ,  la 
sueur  qui  inondait  son  visage  ,  le 
gonflement  de  ses  veines,  tout  an- 
nonçait le  feu  intérieur  dont  il  était 
embrasé  :  et  ses  auditeurs  dans  l'ex- 


(1)  Fonlainni  (  PihI.  d'éloq.  )  ,  ditau  contraire  que 
Marone  éliàt  n  à  Brescia,  (i'une  famille  orit;inaire  d« 
Pordenone;  mais  un  a  prcfcré  suivre  l'opimou  (i«  TÏM' 
boiii.'bi  .qui  parait  plus  vraii^eniblable. 


tase  ,  croyaient  lui  entendre  re'pe'ter 
des  vers  mûris  par  une  longue  médi- 
tation. Un  jour  Léon  X  avait  réuni 
à  un  festin  les  ambassadeurs  étran- 
gers ,  et  les  plus  grands  personnages 
de  Rome  :  il  fit  venir  Marone,  et  lui 
demanda  des  vers  sur  la  ligue  nou- 
vellement formée  contre  les  Turks. 
Ce  fut  alors  qu'il  improvisa  un  long 
poème  qui  commençait  par  ce  vers  : 

Iiifclix  Eurofja  diii  quassala  tuinullu 
Belloniin  ,  etc. 

Les  applaudissements  l'interrompi- 
rent plusieurs  fois  pendant  son  récit, 
et  retentirent  long-temps  après  qu'il 
l'eut  terminé.  Le  pape  le  nomma  sur- 
.  le  -  champ  à  un  bénéfice  vacant  dans 
le  diocèse  de  Capoue.  Il  lui  accor- 
dait souvent  des  gratifications  ;  mais 
Marone  n'avait  pas  de  conduite ,  et 
il  resta  toujours  pauvre.  Sous  le  pon- 
tificat d'fVdrien  YT ,  qui  regardait 
les  poètes  comme  des  idolâtres , 
il  fut  chassé  du  Vatican  ;  mais  Clé- 
ment YII  le  rappela.  Dans  une  sé- 
dition excitée  par  les  Golonna  ,  en 
i5'26,le  malheureux  poète  perdit 
sa  garde-robe  et  l'argent  qu'il  avait  : 
il  fut  encore  plus  maltraité  l'ânné-e 
suivante,  lors  de  la  prise  de  Rome 
par  l'armée  du  connétable  de  Bour- 
bon. Il  avait  pris  la  résolution  de  se 
retirer  dans  son  bénéfice  ;  mais  l'es- 
poir d«  recouvrer  ses  livres  le  re- 
tint à  Rome,  où  il  languit  quelques 
mois, vivant  d'aumônes.  Onle  trouva 
mort  dans  une  hôtellerie,  en  i5'27  , 
à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Il  était 
lié  avec  Fr.  Golonna  ;  et  il  a  célébré 
le  Songe  de  Poliphile ,  par  une  épi- 
granime  qu'on  trouve  à  la  tête  de  cet 
ouvrage.  Il  y  a  peu  de  pièces  de  Ma- 
rone qui  aient  été  imprimées.  Liruti 
en  a  donné  la  liste  dans  les  Notizie 
de'  letterati  di  FriuU,  tom.  ii,  p.  08. 
Giraldi  avertit  qu'  elles  ne  répondent 
point   a  la  réputation  de  Marone,  qui 
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réusissait  mieux  dans  les  ouvrages 
improvisés  que  dans  ceux  qu'il  avait 
eu  le  loisir  de  préparer.  On  peut 
consulter  sur  Marone  les  Eloges  de 
Paul  Giovio,  ceux  des  Ecrivains  bres- 
clans,  par  Ottav.  Rossi,  V Histoire 
de  la  Litt.  ital.,  deïiraboschi ,  et 
enfin  le  morceau  sur  les  Improvisa- 
teurs dans  les  Mélanges  de  littéra- 
ture à^  Suard,  tom.  m.     W — s. 

MAROSIE.  r.MARozTA. 

MxiROf  (Jean),  naquit,  eu 
i463,  au  village  de  Mathieu,  près 
de  Caen.  Son  éducation  fut  négligée  : 
on  ne  lui  fit  point  apprendre  le  lalin  ; 
mais  il  y  suppléa,  autant  qu'il  fut 
en  lui,  en  étudiant  dans  nos  auteurs, 
l'histoire,  la  fable  et  la  poésie.  Le 
Roman  de  la  Rose  était  sa  lecture 
favorite.  Sa  bonne  conduite  et  quel- 
ques vers  qu'il  avait  composés,lui  mé- 
ritèrent la  protection  d'Anne  de  Bre- 
tagne, depuis  femme  de  Louis  XII: 
il  fut  son  secrétaire  et  son  poète  en 
titre;  et,  par  son  ordre,  il  suivit 
Louis  XII  dans  ses  expéditions  de 
Gènes  et  de  Venise ,  avec  mission 
expresse  de  les  célél)rer  :  c'est  ce  qu'il 
fit  dans  deux  poèmes  intitulés,  l'un 
Fojage  de  Gènes,  l'autre  Voyage 
de  Venise,  où  l'emploi  du  merveil- 
leux ne  nuit  en  rien  à  l'exaclitude 
historique.  Louis  XII  mort,  il  entra 
au  service  de  François  P^". ,  comme 
valet  de  garde-robe,  et  donna  à  son 
maître  une  preuve  d'attachement, 
en  composant  un  poème  dans  lequel 
la  Noblesse,  V Église  et  le  Labour^ 
c'est-à-dire,  les  trois  ordres,  plaident, 
l'un  après  l'autre  ,  la  cause  du  roi, 
qui  venait  d'exciter  quelque  mécon- 
tentement par  de  nouveaux  impôts. 
Les  autres  ouvrages  de  Jean  Marot 
sont  :  I.  Deux  Epitres,  l'une  des 
dames  de  Paris  au  roi  François  /^^ 
étant  delà  les  monts ,  après  la  dé- 
faite des  Suisses,  et  l'autre  des  mêmes 
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dames,  aux  courtisans  de  France 
étant  pour  lors  en  Italie  ;  il  y  a 
dans   cette  dernière  des  traits  fort 
piquants  ,   mais  un   peu  cyniques , 
contre  les  appas  des  dames  italien- 
nes. II.  Un  grand  nombre  de  ron- 
deaux, ara  oureux,  chrétiens  et  autres, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  re- 
cueil de   '1^  rondeaux ,  intitule   le 
Doctrinal  des  princesses  et  nobles 
dames  y  qui  traite  de  tout  ce  qui  peut 
leur  attirer  l'estime  et  l'amour , depuis 
Vhonnéteté    jusqu'au    beau    main- 
tien et  à  Vhablt.  JcanMarot  a  plus 
de  jugement  que  d'imagination  :  son 
langage  et  sa  versification  sont  en- 
core Î3ien  barbares.    Il  fait   rimer 
Hercule  et  Achille ,  genre  et  guerre  ; 
cette  faute  paraît  inconcevable,  puis- 
que, de  tout  temps,  c'est  la  conso- 
nance qui  a  constitué  la  rime.  Mai- 
gre ces  défauts,  on  le  lit  encore  avec 
plaisir ,  à  cause  de  sa  naïveté.  Il  s'ex- 
prime quelquefois  avec   force  :  sa 
composition  se  soutient*  il  a  même 
une  certaine  chaleur,  et  il  excelle 
dans  le  choix  des  différents  vers, 
propres  aux  sujets  qu'il  traite.  La 
grande  réputation  de  son  fils  a  beau- 
coup nui  à  la  sienne  :  mais  s'il  n'en 
eut  pas  le  génie  et  l'enjouement,  il 
n'en  eut  aussi  ni  la  licence  ni  l'irré- 
ligion. Il  paraît  certain  que  ce  nom 
de  Marot  n'était  qu'un  surnom,  et 
qu'il  s'appelait  Jean  Desm.arets.  On 
conjecture  qu'il  mourut  en    1 5'i3 , 
âgé  de  soixante  ans.  Ses  œuvres,  re- 
cueillies à  Paris ,  en  1 536 ,  ont  été 
réimprimées  en  17*23,  par  Couste- 
lier  ,  et  à  la  suite  des  œuvres  de  son 
fils,  la  Haye,  1731,  4  vol.  in -4**'? 
et  6  vol.  in-isi.  A — g — r. 

MAROT  (  Clément  ) ,  fils  unique 
du  précédent ,  naquit  à  Cahors  ,  en 
1495.  Amené  à  Paris  ,  à  l'âge  de  dix 
ans  ,  et  après  des  études  dont  il  re- 
jette le  peu  de  succès  sur  ses  maî- 
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très,  il  fut  mis  chez  un  praticien. 
Mais  entraînépar  le  démon  de  la  poé- 
sie et  par  l'amour  du  plaisir  ,  il  ne 
tarda  pas  à  renoncer  à  l'étude  des 
lois.  Il  entra  en  qualité  de  page  chez 
Nicolas  de  Neufville,  seigneur  de 
Villeroy ,  dans  la  maison  duquel  il 
demeura  peu.  Dès    i5i3,  il  passa 
en  qualité  de  valet-de-chambre  au 
service  de  Marguerite  de  Valois ,  du- 
chesse d'Alençon  ,  sœur  de  François 
I*"".  Ce  monarque  sachant  combien 
elle  aimait  la  poésie,  lui  fit  présenter 
Marot  parle  seigneur  de  Pothon.  Si 
l'on  en  croit  le  dernier  éditeur  de  ses 
œuvres,  Lenglet-Dufresnoy ,  Clément 
osa  porter  ses  vues  jusque  sur  la  fa- 
meuse Diane  de  Poitiers ,  et  même 
sur  Marguerite  de  Valois  j  et  sa  pas- 
sion ne  fut  pas  repoussée.  Mais  rien 
n'est  moins  prouvé  ;  et  l'abbé  Gou- 
jet  assure,  avec  assez  de  raison,  que 
ces  amours  sont  imaginaires.  Marot , 
en  effet  ,  trouva  tant   de  difficulté 
pour  être  couché  sur  l'état  de   la 
maison    de  celte   princesse  ,    qu'il 
s'en  plaint  dans  sa  ballade   viii*'. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  liaison  , 
que  plusieurs  écrivains  ,  entre  autres 
Laharpe ,  ne  révoquent  pas  en  doute  , 
le  poète  suivit  François  I*'''.  à  Reims 
et  à  Ardres  ,  en   i520  ,  et  le  duc 
d'Alençon  au  camp  d'Attigny ,  où 
ce  prince  ,  en  1 5^  i  ,  était  à  la  tête  de 
l'armée  française.  La  même  année  , 
il  se  trouva  à  l'armée  du  Hainaut  , 
que  François   P'.   commandait  en 
personne  ;  et  on  le  voit ,  en  15^5  , 
à  la  funeste  bataille  de  Pavie,  où 
il  fut  blessé  au  bras  ,  et  fait  pri- 
sonnier. De  plus  grandes  infortunes 
l'attendaient  en  France  •  il  y  était 
revenu  ,  comptant  peut-être  un  peu 
trop  sur  la  prot;ection  de  la  cour  ,  où 
son  talent,  la  politesse  de  ses  ma- 
nières et  l'enjouement  de  sa  conver- 
sation l'avaient  mis  en  crédit.  Marot, 
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libertin  d'esprit  et  de  cœur  ,  peu 
réserve  dans  ses  propos  ,  et  frondant 
ouvertement  les  observances  eccle'- 
siastiques,  donnait  ])rise  à  ses  en- 
nemis. On  Taccnsa  d'être  imbu  des 
nouvelles  opinions;  et  il  fut  enferme', 
en  i5'i5,  dans  les  prisons  dn  Gliâ- 
telet.  Il  eut  beau  protester,  dans  son 
Epître  à  l'inquisiteur  Bouchard  , 
qu'il  n'était  ni  lutliériste  ,  ni  zuin- 
i'  glien ,  m  anabaptiste. -On  a  rap- 
porte' que  donnant  à  dîner  à  Diane 
de  Poitiers  ,  un  jour  maigre,  il  se 
permit  d'enfreindre  la  loi  de  l'absti- 
nence, Celte  dame,  piquée  de  l'indis- 
crétion de  son  amant ,  ou  de  ses 
satires  ,  fut  sa  dénonciatrice.  Mais 
un  pareil  conte  semble  peu  croya- 
ble. 11  paraît  pourtant  que  ce  fut 
m\(i  dame  qui  le  dénonça  ,  si  l'on  en 
juge  par  ces  vers,  où  il  raconte  lui- 
mcme  son  aventure  : 

Un  jour  j'écrivis  à  ma  mie 
Son  inconstance  seulement; 
Mais  elle  ne  fut  endormie 
A  me  le  rendre  chaudeineiil  : 
Car  dès  l'heure  tint  parlement 
A  je  ne  sçais  qH<l  papelurd  , 
Et  lui  a  dit  tout  bellemeut  : 
Prenez-le ,  il  a  mange  le  lard. 

Lors  six  p<ndards  ne  failleut mie 
A  me  surprendre  finement , 
Et  de  jour  ,  pour  plus  d'infamie , 
Firent  mou  emprisonnement. 
Ils  vinrent  à  mon  logement. 
Lors  se  va  dire  un  gros  pail!«rd  : 
Par  la  luorbleu!  voil.";  Clément. 
Prenez-le  ,  il  a  mangé  le  lard. 

Vainement  protesta-t-il  de  la  pureté' 
de  sa  foi  ,  et  re'clama-t-il  l'intérêt 
de  ses  maîtres  et  de  ses  protecteurs. 
La  seule  grâce  qu'il  obtint  fut  d'être 
tr.uisféré,  en  iS^G,  des  prisons  du 
Ciiâtelet  dans  celles  de  Chartres  , 
moins  obscures  et  plus  saines  que 
celles  de  Paris  :  les  visites  des 
personnes  les  plus  considérables  de 
la  ville  adoucirent  un  peu  les  en- 
nuis de  sa  captivité.  Ce  fut  là  qu'il 
composa  son  Enfer.,  descripîion  sa- 
tirique du  Châtclct,  et  invective 
contre  les  abus  des  gens  de  justice  : 
:xxvii. 
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L'i  (  dif-il  )  les  plus  grauds  les  }>lus  petits  détrtiiseul  , 
Là  les  petits  peu  ou  point  aux  grands  nuisent , 

Ij  <  trouve  l'eu  iaçou  de  prulonger 

Ce  qui  se  doit  ou  se  peut  abréger  : 

Là  sans  argent  povrelé  n'a  raiscju; 

Là  se  détruit  maiutc  bonne  maisou ,  etc. 

Il  y  retoucha  aussi  le  Roman  de  la 
Rose,  en  substituant  des  phrases  con- 
nues à  celles  qui  avaient  vieilli,  Paris, 
i5'29,  in-8».  {P''.  LoRRis.)  Enfin  ,  le 
retour  de  François  I<^i'. ,  en  1 5'26 , 1  ui 
rendit  la  liberté;  mais  sa  détention  ne 
l'avait  pas  corrige.  En  i53o,s'etant 
avisé  d'arracher  des  mains  des  ar- 
chers un  homme  que  l'on  menait  eu 
prison  ,  il  y  fut  mis  lui-même  ;  et  il 
imploralaprotectionde  François  Fi'., 
par  une  jolie  e'pître ,  qui  fut  si  bien  re- 
çue ,  que  ce  prince  écrivit  de  sa  pro- 
pre main  à  la  cour  des  aides  ,  pour 
faire  accorder  la  liberté  au  prison- 
nier. Cette  lettre  ,  si  honorable  pour 
le  protecteur  et  pour  le  protégé,  est 
rapportée  par  Ménage ,  dans  son 
Anti-Baillet ,  part,  'i ,  chap.  1 1  a  , 
p.  235  ,  édit.  in-4^.  A  peine  le  poète 
coraniençait-i|:  à  respirer ,  que  ses 
sentiments  sur  la  religion  élevèrent 
contre  lui  une  nouvelle  tempête. 
La  justice  saisit  ses  papiers  et  ses 
livres.  Il  se  sauva  en  Béarn,  Tan 
i535  ,  et  ensuite  à  la  cour  de  la 
duchesse  de  Ferrare  ,  M™«.  Renée 
de  France.  Mais  s'aperçevant  qu'il 
était  vu  de  mauvais  œil  par  le  duc  , 
il  se  retira,  en.  1 536,  à  Venise. 
Ce  fut  de  là  qu'il  obtint  son  rap- 
pel en  France  ,  puis  à  la  cour, 
parle  moyen  d'une  abjuration  solen- 
nelle qu'il  fit  à  Lyon  ,  entre  les  mains 
du  cardinal  de  Tournon.  A  ces  ora- 
ges succéda  un  intervalle  de  paix  dû 
à  la  prudence  que  la  réserve  ita- 
lienne et  le  souvenir  de  ses  disgrâces 
passées  parurent  lui  inspirer.  La  pu- 
blication de  ses  premiers  Psaumes 
troubla  cette  tranquillité.  Cette  tra- 
duction qu'il  entreprit ,  à  la  sollici- 
tation du  célèbre  Valable  ,  eut  la  plus 
it) 
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grande  vogue  à  la  cour.  François  !«''. 
clianlail  ces  psaumes  avec  plaisir. 
Chacun  des  seigneurs  et  dames  delà 
cour  en  affectionnait  un  qu'il  accom- 
modait de  son  mieux  aux  vaude- 
villes ,souventbnrlesques,  qui  étaient 
alors  à  la  mode.  Mais  on  peut  dire 
qu'ici  Marot  avait  méconnu  le  genre 
de  son  talent  ;  et  les  personnes  sen- 
se'es ,  dit  l'abbe'  Goujet ,  ne  tardèrent 
pas  à  s'apercevoir  qu'il  avait  cliantë 
sur  le  même  ton  les  hymnes  du  roi 
prophète  et  les  merveilles  d'Alix. 
Bientôt  la  Sorbonne  crut  remarquer 
des  erreurs  dans  cette  traduction, 
et  en  porta  des  plaintes  au  roi.  Fran- 
çois I^'".,  qui  aimait  le  poète  et  qui  de- 
sirait la  continuation  de  son  travail , 
eut  peu  d'e'gardà  ces  remontrances, 
comme  Marot  le  témoigne  dans  ces 
vers  : 

Puisque  touIct.  que  ]p.  poursuive ,  ô  Sire , 

L'œuvre  royal  du  ])Sautii'r  Cf)rnmtncé, 

El  que  tout  cœur  aimant  Diou  le  désire, 

D'y  besog^'fir  ne  Tiie  tiens  dispensé. 

S't'H  sente  donc  qui  voudra  offensé , 

Car  ceux  'i  qni  un  tel  bien  rf^eut  plaire , 

Doivent  penser  ,  si  jà  ne  l'ont  pens;;  , 

Qu'en  vous  pl.iisant,  uie  plaist  de  leur  déplaire. 

La  faculté  de  théologie  n'en  continua 
pas  moins  ses  plaintes  et  ses  cen- 
sures ,  et  finit  par  défendre  la  vente 
de  l'ouvrage  (i).  Marot,  craignant 
quelque  chose  de  pis,s'enfuit  à  Genève, 
en  1545.  Victor Paima  Cayetpréîend 
qu'il  y  dcbaucha  la  femme  de  son 
bote  ,  et  qu'à  la  recommandation  de 
Calvin,  la  peine  capitale,  qu'il  avait 
encourue  ,  fut  commuée  en  celle  du 
fouet.  Cette  accusation  paraît  calom- 
nieuse :  en  effet  ,  comment ,  après 
une  telle  aventure ,  aurait-il  osé  se 
présenter ,  comme  il  fit,  devant  ceux 
qui  commandaient  en  Piémont  pour 


(ï)  Ou  sait  que  cette  tradurtion  ,  complétée  par 
Tliéod.  de  Bèze,  a  été  pendant  plus  d'un  siècle  ,  le 
texte  chanté  par  les  calvinistes  dans  lenr  culte  pu- 
hlic  (V,  GoUDIMEL")  ,  jusqu'à  ce  que  Conrart  en  ehl 
donné  une  ver.-ioiiL  moias  gauloise  ,  que  l'on  y  chaute 
eucore  aujourd'hui. 
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le  roi  ?  Il  est  possible  que  la  licence 
de  ses  mœurs,  qui  ne  pouvait  être 
tolérée  dans  une  ville  comme  Ge- 
nève ,  ait  donne'  lieu  à  ce  bruit  inju- 
rieux. Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  , 
c'est  qu'il  en  sortit,  et  fixa  sa  demeure 
à  Turin  ,  où  il  mourut  dans  l'indi- 
gence ,  en  1544?  toujours  occupé 
de  nouveaux  vers  et  de  nouvelles 
amours  ,  et  laissant  pour  fils  unique 
IMichel  Marot.  Jodclle  lui  fit  celte 
épitaphe  dans  le  goût  de  son  siècle  : 

,  Qucrci ,  la  Conr  ,  le  Piémont,  l'Univers , 
Me  Ht,  me  tint,  ni'eal(rrn,  me  connut; 
Querci ,  mon  los  ,  la  cour  tout  mon  leiups  eut, 
Piémont  mes  os,  et  l'univers  mes  vers. 

Marot  avait  l'esprit  enjoué  et  plein 
de  saillies ,  sous  l'extérieur  grave 
d'un  philosophe.  Il  joignait,  ce  qui 
arrive  souvent ,  une  tête  vive  à  un 
bon  cœur.  Doué  d*un  noble  carac- 
tère ,  il  paraît  avoir  été  exempt  de  1 
cette  basse  jalousie  qui  a  terni  la  1 
gloire  de  plus  d'un  écrivain  célèbre. 
Il  n'eut  de  querelle  qu'avec  Sagon  et 
La  Hucterie,  auteurs  inconnus  et  qui 
méritent  de  l'être,  qui  eurent  la  lâ- 
cheté de  l'attaquer  pendai.t  qu'il  était 
àFerrare.  Le  premier  fut  assez  im- 
prudent pour  solliciter  la  ple.ce  de 
Marot  ,  mais  non  assez  favorisé 
pour  l'obtenir.  Le  deuxième  se  dé- 
dommagea du  déplaisir  de  voir 
cesser  la  disgrâce  du  poète,  par  un 
calembourg  qui  donne  la  mesure  de 
son  esprit:  Marot  en  avait  beaucoup 
mis  dans  une  épitre  à  Lyon-Jamet , 
oii  il  racontait  les  peines  de  son  exil 
et  oii  il  se  comparait  au  rat  libéra- 
teur du  lion.  La  Huéterie  s'emj^aia 
de  l'application  que  Marot  se  faisait 
de  cet  apologue  ,  et  crut  très-plai- 
sant de  l'appeler  le  lat  pelé  (  îe 
rappelé).  Marot  ne  lui  répondit  que 
sous  le  nom  de  son  valet ,  pour  mieux 
lui  témoigner  son  mépris.  On  trou- 
vera les  détails  de  ce  démêlé  dans  la 
Bibliolh.  franc,  de  Goujet,,  tcm.  xi , 
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pag.  80  ,  et  dans  les  Querelles  litté- 
raires de  TAb.  Trailli,  t.  i ,  p.  îo5. 
Nous  nous  contenterons  d'extraire 
de  la  réponse  de  Marot  les  vers  qui 
prouvent  Tuiiion  dans  laquelle  il  vi- 
vait avec  les  bons  écrivains  de  ce 
temps-là ,  et  l'eslirne'qu'ils  avaient 
pour  lui  : 

Je  ne  voy  point  qu'un  Sainl-Gelais , 

TTn  fFrroel. ,  n\i  iLi/teLiis  , 

VIii  Brocleaux  ,  un  Seix  ,  nn  Chappiij, 

Voysenl  Rscn'vant  contre  luy. 

Ne  Papillon  pas  ne  le  poinct , 

Nf  Tlienot  ne  le  tenne  point: 

Mais  bien  un  tas  de  leunes  vcaus, 

Un  tas  de  riinassius  nouveaux  , 

Qui  cuytii'ut  tslever  ler.r  nom  , 

1>lasuiaut  les  hoimnos  de  renom 

«  Le  nom  de  Marot ,  dit  Laliarpe  , 
»  est  la  première  e'poque  vraiment 
î)  remarquable  dans  l'iiistoire  de 
»  notre  poe'sie,  bien  plus  par  le  ta- 
»  lent  qui  lui  est  particulier  ,  que 
î)  par  les  progrès  qu'il  fit  faire  à 
»  notre  versification.  Ce  talent  est 
»  infiniment  supe'rieur  à  tout  ce 
»  quiraprecc'dc  ,  et  même  à  tout  ce 
»  qui  l'a  suivi  jusqu'à  Malherbe.  La 
»  nature  lui  avait  donne'  ce  qu'on 
)>  n'acquiert  point  :  clic  l'avait  doue 
«  cic  grâce.  Son  style  a  ATaimcntdu 
»  ciiarme,  et  ce  charme  tient  à  une 
»  naivete'  de  louruure  et  d'expres- 
»  si  on  ,  qui  se  joint  à  la  délicatesse 
î)  des  ide'es  et  des  sentiments  :  per- 
»  sonne  n'a  mieux  connu  que  lui  , 
w  même  de  nos  jours  ,  le  ton  qui  con- 
»  vient  à  Tëpigramme  ,  soit  celle 
»  que  nous  appelons  ainsi  propre- 
»  ment ,  soit  celle  qui  a  pris  depuis 
f)  le  nom  de  madrigal,  en  s'appii- 
»  quant  à  l'amour  et  à  la  galanterie. 
»  Personne  n'a  mieux  connu  le  rhy- 
»  thme  du  vers  à  cinq  jneds  ,  et  le 
»  vrai  ton  du  genre  cpistolaire,  à 
»  qui  cette  espèce  de  vers  sied  si 
w  bien.  Son  chef-  d'œuvre  ,  en  ce 
»  genre  ,  est  l'ëpUre  où  il  raconte  à 
»  François  I'^^^  comment  il  a  ete'  vole 
»  par  son  valet;  c'est  un  modèle  de 
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»  narration  ,  de  finesse  et  de  bonne 
»  plaisanterie,  w  Cette  estime  pour 
les  poésies  de  Marot  a  triomphé  du 
Temps  et  des  vicissitudes  du  langage. 
Boilcau  a  dit  dans  les  beaux  jours 
du  siècle  de  Louis  XiV  : 

Imitez  de  Marot  rél(*j;aal  badinage. 

La  Fontaine  a  prouve  qii'd  était  plein 
de  sa  lecture.  «  Il  n'y  a  ^uère,  »  dit 
La  Bruyère  ,  «  entre  Marot  et  nous  , 
))  que  la  difTércnce  de  quelques  mots.  » 
Rousseau ,  qui  lui  adresse  une  epîlre, 
se  fait  gloire  de  le  regarder  comme 
son  maître.  Clément  l'a  défendu  con- 
tre Voltaire  ,  qui  s'est  attaché  à  le 
décrier  dans  ses  derniers  ouvrages, 
])robablcment  par  haine  pour  J.-B. 
Rousseau,  cou])able,  selon  lui,  d'a- 
voir donné  le  dangereux  exemple  du 
style  marotique ,  qu'il  est  plus  aisé 
d'imiter  que  le  talent  de  Marot. 
Mais  ,  dit  encore  Laharpe,  il  fallait 
que  la  tournure  naïve  de  ce  poète 
fût  bien  séduisante,  puisqu'on  em- 
pruntait son  langage  depuis  long- 
temps vieilli  ,  pour  lâcher  de  lui 
ressembler.  Les  meilleures  éditions 
des  poésies  de  Marot,  sont:  L  Celle 
qu'il  donna  lui-même,  purgée  des 
lourderies  quon  avait ,  dit-il,  mes- 
lées  en  ses  livres ,  Lyon  ,  t538.  IL 
Celle  de  Niort,  in-i6,  iSqG;  rare  et 
recherchée.  IIL  Celle  d'Elzevir,  3 
vol.  in- 16.  IV.  Celle  qui  a  paru  à  la 
Haye,  en  1731  ,  en  4  vol.  in-4°., 
et  en  6  vol.  in-iii.  (  P^.  Lenglet  , 
XKl  V  ,  86  ).  Cette  édition  ,  la  plus 
ample  de  toutes  ,  est  défigurée  par 
une  multitude  de  fautes  typographi- 
ques, et  par  une  ponctuation  vicieuse, 
etc.  L'éditeur,  déguisé  sous  le  nom  de 
Gordon  de  Percel ,  y  a  joint  des  notes 
quelquefois  curieuses  ,  assez  souvent 
peu  importantes  ,  et  dans  lesquelles 
il  ne  se  montre  guère  plus  décent  que 
son  auteur.  Outre  les  ouvrages  indi- 
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qnés  dans  cet  article  ,  on  peut  con- 
sulter encore  une  lettre  de  M.  de  la 
Sonmhre,ààus\e  Mercure  deFrance^ 
juin  1740;  le  Tableau  historique 
des  Littérateurs  français ,  par  M. 
T.... ,  Paris,  1785,  in-8«.;  les  Jnec- 
dotes  littéraires ,  etc.  (  V.  Raynal). 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  à  Marot, 
qu'on  doit  nne  e'dilion  correcte  des 
poésies  de  Villon.  Ce  fut  François  P»". 
qui  le  chargea  de  les  recueillir.  — 
Marot  (Michel  )  était  fds  unique 
du  précèdent.  On  ignore  quelle  fut 
sa  mère,  en  quel  lieu  et  en  quel  an- 
née il  naquit  et  mourut ,  à  quel  âge 
il  parvint ,  et  quelles  furent  les  ac- 
tions de  sa  vie.  Tout  ce  qu'on  sait , 
c'est  qu'il  fut  page  de  Marguerite  de 
France,  et  qu'il  fit  quelque  séjour  à 
Ferrare.  Avec  le  nom  qu'il  portait, 
il  se  crut  apparemment  oLligéde  com- 
poser aussi  des  vers  ;  mais  heureuse- 
ment il  n'en  fit  qu'un  petit  nombre, 
qui  furent  imprimés  d'abord  avec  les 
Contredits  a  Nostradamus ,  d'An- 
toine Gouillard  sieur  de  Pavillon ,  Pa- 
ris ,  i56o;  in-8''.  j  on  les  a  réimpri- 
més à  la  suite  des  poésies  de  Jean 
Marot ,  son  aïeul ,  Paris ,  1 723 ,  et  de 
celles  de  Clément  Marot,  la  Haye, 
1731 ,  4  vol.  in-4°.  ,ct  6  vol.  in- 12. 
Il  avait  pris  pour  devise:  Triste  et 
pensif.  On  ne  peut  juger,  d'après 
ses  vers ,  s'il  pensait  beaucoup  ;  mais 
on  y  voit ,  qu'en  effet ,  il  était  assez 
triste  :  il  s'y  plaint  de  sa  mauvaise  for- 
tune ,  et  avoue,  en  le  prouvant ,  qu'il 
n'a  ni  la  grâce ,  ni  V audace,  telle 
que  son  père  avait.  N — l. 

MAROT  (Jean),  célèbre  archi- 
tecte, né  à  Paris,  vers  i63o,  s'ap- 
pliqua moins  à  la  pratique  qu'à  la 
théorie  de  son  art  :  il  fut  cependant 
chargé  de  la  construction  de  diffé- 
rents édifices  remarquables  ;  c'est 
sur  ses  dessins,  que  furent  élevés 
.  l'hôtel  de  Mortemait,  el  la  façade 
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de  l'église  des  Feuillantines  du  fau- 
bourg Saint-Jacques,  dont  Blondel 
a  recueilli  les  plans  dans  son  Ar- 
chitecture française.  On  cite  en- 
core parmi  les  principaux  ouvrages 
de  Marot,  la  façade  de  l'hôtel  de 
Pussort,  et  le  château  de  Lavardin 
dans  le  Maine.  I!  fut  nommé  archi- 
tecte du  roi,  et  présenta  un  projet 
pour  la  façade  principale  du  Louvre 
{F.  Perrault).  Cet  artiste  a  publié 
avec  son  fils,  les  plans  des  prin- 
cipaux édifices  anciens  et  modernes. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort;  mais 
elle  est  bien  certainement  antérieure 
à  l'année  1697.  Fl^^ï"*  Le  Comte  a 
publié  le  Catalogue  de  l'œuvre  des 
Marot  père  et  fils ,  dans  le  cabinet 
d'Architecture  etc.,  tom.  i^J". ,  2^. 
part.,  pag.  29  et  suiv.  Le  recueil 
de  leurs  plans  avait  paru  dès  1691  j 
Mariette ,  devenu  possesseur  des  cui- 
vres, en  publia  un  nouveau  tirage 
sous  ce  titre  :  V Architecture  fran- 
çaise^ ou  Recueil  des  plans,  éléva- 
tions, coupes  et  profils  des  églises, 
palais,  hôtels  et  maisons  particu- 
lières de  Paris,  etc.,  1727,  in-fol.: 
des  exemplaires  de  cette  collection, 
portent  la  date  de  i']^i)  et  il  eu 
existe  d'autres  avec  la  première  date, 
sans  le  nom  de  Marot ,  qui  se  re- 
trouve, il  est  vrai,  au  bas  de  chaque 
planche.  Les  curieux  recherchent 
encore  de  cet  artiste  :  Le  petit  Marot, 
ou  Recueil  de  différents  morceaux 
d'architecture  en  l'io  pi.,  Paris, 
1764,  gr.  in-4**.  :  on  n'avait  sans 
doute  pas  gardé  les  planches  jusqu'à 
cette  époque,  sans  en  faire  usage; 
cependant  on  n'en  trouve  cités  dans 
aucun  catalogue ,  des  exemplaires 
d'un  tirage  antérieur.  —  Le  magni- 
fique château  de  Bichelieu,  ou  les 
Phms,  profils  et  élévations  dudit 
château,  sans  date  (avant  1660), 
28  feuilles  gr.  in-fol.  obi.  —  Plans 
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et  élévations  du  château  de  Madrid , 
grand  in-fol.;  —  du  Louvre,  1676- 
78;  —  de    Vincennes ,  chacun  en 
^  pi.  in-fol.  J.  Marot  a  dessine  et 
grave'  les  planches  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  d'architecture,  entre 
autres ,  de  la  Manière  de  bien  bâtir, 
par  Lemuetjdes  Traductions  ïraii- 
çaises  de  Vignole,  Palladio,  Scamoz- 
zi;  et  il  a  publie,  avec  son  fils,  des 
Livres  d'ornements  ^Ae  décorations 
intérieures,  de  menuiserie,  serrurerie 
etc.  ;  enfin  il  a  exécute'  un  grand  nom- 
bre des  planches  dn  grand  cabinet 
du  roi. — Daniel  Marot,  architecte, 
fils  du  précèdent;,  né  à  Paris,  vers 
1660  ,  fut  l'élève  et  le  collaborateur 
de  son  père.  Après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes ,  il  passa  en  Hol- 
lande, devint  architecte  du  prince 
d'Orange,  et  le  suivit  à  Londres, 
lorsque  la  révolution  de  1688  porta 
ce  prince  sur  le  trône  d'Angleterre. 
Après  la  mort  de   Guillaume  III, 
Dan.  Marot  retourna  en  Hollande. 
îl  publia  en   ni 2,  à  Amsterdam, 
un    Recueil    d  architecture.   Il    fit 
construire  la  grande  salle  d'audience 
du  palais  de  la  Haye;  et  la  gravure 
qu'il  en  a  faite  sur  une  très-grande 
feuille,  est  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  recherchés.  On  ignore  le  lieu 
et  l'époque  de  la  mort  de  cet  artiste; 
son  portrait  a  été  gravé  par  J.  Gole, 
in-folio.    —  Louis   Marot  ,  pilote 
réal  des  galères  de  France,  a  pu- 
blié la  Relation  de   ses    aventures 
maritimes  :  le  litre  ne  porte  que  les 
initiales  de  l'auteur,  L.  M.  P.  R.  D. 
G.  D.  F.,  Paris,  1673,  in-4^.,  im- 
primé à  la  suite  des  Beautés  de  la 
Perse  (par  Daulicr  des  Landes). 
W—s. 
MAROUFCARKHI,  personnage 
célèbre  parmi  les  solis  ou  mystiques 
musulmans,  qui  l'honorent  comme 
l'un  des  fondateurs  de  leur  ordre. 
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était  né  de  père  et  de  mère  chréliens,- 
son  pèie  s'appelait  Firouz  ou  Fi- 
rouzan,  ce  qui  donne  lien  de  penser 
qu'il  était  Persan.  Il  se  nommait  Ali , 
suivant  quelques  écrivains;  apparem- 
ment parce  qu'il  adopta  ce  nom,  en 
embrassant  l'islamisme,  sur  l'invita- 
tion de  son  fils.  Marouf  faisait  les 
fonctions  de  portier  chez  l'imam  Ali 
Riza;  et  ce  fut  cet  imam  qui  lui  fit 
embrasser  la  religion  musulmane. 
Il  avait  pour  surnom   Abou-Mah- 
fondh.  11  mourut  en  l'an  200  (81 5 
6  de  J.-G.  ) ,  ayant  été  renversé  et 
écrasé  par  la  foule  un  jour  où  l'i- 
mam donnait  audience  :  il  fut  en- 
terré à  Bagdad.  Son  tombeau  est  un 
lieu    de   pèlerinage   très-renommé. 
Marouf  avait  eu  d'étroites  liaisons 
avec   Abou-Soliman    Daoud    ïayi, 
autre   mystique   célèbre,   mort  en 
l'année  i55  (780-1).  On  attribue  à 
Marouf  plusieurs  paroles  pleines  de 
sens  :  «  Le  sofi,  disait-il ,  est^ici-bas 
comme  un  convive  :  un  convive  qui 
exige  impérieusement  quelque  chose 
de  l'hôte  qui  le  reçoit  à  sa  table,  est 
un  homme  grossier  ;  le  convive  qui 
connaît  les  lois  de  la  politesse,  at- 
tend qu'on  le  serve  et  n^cxige  rien.  » 
Quelqu'un  l'ayant  prié  de  lui  donner 
un  avis  salutaire  :  «  Prenez  garde,  lui 
répondit-il,  de  paraître  jamais  de- 
vant Dieu,  autrement  qu'avec  l'exté- 
rieur d'un  pauvre  mendiant.»  On  lui 
demandait  un  jour  ce  que  c'était  que 
l'amour  divin  :,  «  Cela  ne  s'apprend 
pas,  dit-il,  par  les  leçons  des  hom- 
mes; c'est  un  don  de  Dieu,  et  de  sa 
pure  grâce.  »  Marouf  est  surnomme 
Carkhi,  parce  qu'il  était  né  en  un 
lieu  nommé  Carkh  :  ce    nom    est 
commun  à  un  assez  grand  nombre 
de  localités.  L'opinion  la  plus  géné- 
rale est  que  Marouf  a  pris  ce  sur- 
nom de  Carkh,  faubourg  ou  quar- 
tier  de  Bagdad.         S.  d.  S — v. 
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MAROUF  (  Mo!iAMMF.D  fils  cVAb- 
d'alkiialer  ,  dit  al  ),  lexicographe 
arabe,  descendait,  de  Noman  fils  de 
IMoudar,  roi  clirelieii  des  arabes  de 
ïiira,  qui  perdit  le  trône  et  la  vie 
sousKliosrou  Parviz,  après  un  règne 
de  Tingt-dcux  ans.  Le  silence  des 
écrivains  orientaux  sur  Al  M^^rouf 
ne  nous  permet  pas  de  fixer  l'épo- 
que de  sa  mort.  Il  paraît  qu'il  vivait 
vers  la  première  moitié  du  neuvième 
siècle  de  l'ère  cbretienne,  sous  la 
dynastie  des  Dcylcmites,  maîtres  du 
Ocylem  et  du  Ghylan,sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne.  11  nous  reste 
de  lui  un  vocabulaire  arabe,  sous  le 
titre  de  Keiiz  ellogat  (Trésor  de  la 
lajîgue),  dans  lequel  les  mots  sont 
expliqués  en  persan.  Ces  explications 
sont  courtes  et  précises,  et  ne  se- 
raient pas  sans  quelque  intérêt,  au- 
tant que  nous  avons  pu  en  juger  par 
un  exemplaire ,  malheureusement  in- 
complet, de  la  bibliothèque  du  Roi. 
Les  mots  y  sont  disposés  par  les  ini- 
tiales et  les  finales,  avec  toutes  les 
modifications  dont  les  rend  suscep- 
tibles le  génie  des  langues  orientales, 
tandis  que  l'auteur  du  Camous  [F. 
FiROuzABADi)  a  réduit  tous  les  mots 
à  trois  radicales  ,  et  les  a  distribués 
par  la  lettre  finale.  Golius,  qui  avait 
à  sa  disposition  deux  exemplaires 
complets  de  ce  vocabulaire,  en  a  fait 
un  grand  usage  pourson  dictionnaire 
arabe.  R — d. 

MAROUTHA  ,  écrivain  syrien, 
du  cinquième  siècle,  était  éveque 
de  Martyropolis  (ou  Tagrit  ),  capi- 
tale de  la  Sophène ,  ville  qui  s'appelle 
à  présent  Miafarakin  ;  il  était  éve- 
que de  la  Sophène ,  lorsqu'en  l'an 
091,  il  assista  au  concile  d'Antio- 
che,  tenu  par  le  patriarche  Fîavieu 
contre  les  Messaliens.  Vers  l'an  400, 
instruit  de  la  persécution  que  les 
chrétiens  de  la  l'erse  éprouvaient  de 
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la  part  du  roi  lezdedjerd  I,  il  quitta 
son  diocèse  pour  aller  à  Constanli- 
nople  ,  prier  l'empereur  Arcadius 
d'intercéder  en  leur  faveur  auprès 
du  roi  de  Per^e  j  chemin  faisant , 
il  assista  au  concile  que  Théophile 
d'Alexandrie  avait  rassemblé  à  Chal- 
cédoine,  contre  saint  Jean  Chrvsos- 
tome  ,  en  juin  4o3.  Maroulha,  qui 
était  fort  lié  avec  ce  saint  personnage, 
n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  la 
haine  de  Théophile  et  des  évêques 
assemblés  :  il  prit  donc  hautement 
son  parti  ;  maissaint  Chrysostomefut 
condamné,  et  Maroutha  mis  en  pri- 
son. Sa  captivité  ne  fut  pas  de  longi  e 
durée  j  l'empereur  Arcadius ,  cédant 
à  l'indignation  du  peuple  de  Cons- 
tantinople,  cassa  le  décret  du  concile, 
et  réintégra  saint  Jean  dans  son 
siège  :  celui-ci  obtint  bientôt  la  déli- 
vrance de  son  ami ,  qui  se  rendit  alors 
dans  la  ville  impériale,  où  il  parvint 
à  être  chargé  d'une  mission  eu  Perse, 
pour  demander  qu'on  mît  fin  à  la 
persécution  suscitée  contre  les  chré- 
tiens. Il  fut  fort  bien  traité  par  le 
roi,  et  la  persécution  cessa;  les  mages 
irrités  tentèrent  plusieurs  stratagè- 
mes, afin  d'oler  à  Maroutha  le  cré- 
dit dont  il  jouissait  auprès  du  souve- 
rain :  tous  leurs  efl'orts  furent  inu- 
tiles. La  considération  de  l'évêque 
syrien  s'accrut  même  encore  :  com- 
me  il  était  savant  dans  la  méde- 
cine ,  le  roi  le  consulta  sur  la  mala- 
die d'un  de  ses  iils,  qui  n'avait  pu 
être  guéri  par  les  prières  et  le  savoir 
des  mages.  Maroutha  fut  plus  heu' 
reux  ;  et  le  fils  dTezdedjerd  recou- 
vra la  santé.  Après  cette  guérison  , 
qu'on  regarda  comme  miraculeuse, 
le  pouvoir  de  ce  prélat  n'eut  plus 
de  bornes  :  les  chrétiens  jouirent  de 
la  plus  grande  liberté  dans  l'exercice 
de  leur  culte  ;  ils  bâtirent  de  nou- 
velles églises,  et.  au  jour  de  Noël  do 


MAR 

Tan  4 10,  Jean,  métropolitain  de  Se'- 
leucie,  tint  dans  celte  ville,  de  con- 
cert avec  Maroutha  et  quarante  au- 
tres cvêques,  un  concile,  qui  (iécrcta 
vingt-deux  canons ,  pour  régler  ce  qui 
concernait  la  discipline.  Maroutha 
retourna  ensuite  à  Constantinople; 
mais  il  revint  bientôt  en  Perse, 
comme  ambassadeur  de  l'empereur 
Théodose  le  jeune,  et  il  continua  d'y 
jouir  de  la  même  faveur.  En  l'an  4 1 4  > 
il  rassembla  un  nouveau  coîicile  à 
Clésiphon,  aveclaballaha  métropoli- 
tain de  Séleucie,  et  beaucoup  d'autres 
évoques  syriens  de  Perse  :  on  y  con- 
firma tous  les  canons  décrétés  par 
le  concile  précédent ,  et  l'on  y  établit 
et  adopta  la  doctrine  de  Nicée,  qui 
n'était  ni  bien  connue,  ni  générale- 
ment professée  par  les  chrétiens  ré- 
pandus hors  de  l'empire  romain. 
Nous  ignorons  la  suite  de  l'histoire 
de  l'évéque Maroutha  ,  et  l'époque  de 
sa  mort  :  il  est  probable  cependant 
qu'il  ne  vécut  pas  long-temps  après 
ce  concile.  Les  Syriens  le  révèrent 
comme  un  saint;  c'est  le  i6  février 
qu'ils  honorent  sa  mémoire;  les  La- 
tins et  les  Grecs  la  célèbrent  le  4 
décembre.  Son  corps  fut  long-temps 
conservé  àMartyropolisj  mais  après 
les  invasions  multipliées  des  Arabes 
au  septième  siècle ,  il  fut  transporté 
en  Egypte,  et  déposé  dans  le  monas- 
tère syrien  de  ia  Vierge  à  Schelé. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  L  Une 
Liturgie^  ijui  existe  manuscrite  à 
Rome.  IL  Un  Commentaire  sur  les 
JEifangiles.  III.  Un  grand  nombre 
(Wffjmnes  ,  et  d'autres  Pièces  de 
vers ,  en  l'honneur  des  Syriens  qui 
souffrirent  le  marlyre  en  Perse  à 
diverses  époques  :  on  les  trouve  dans 
tous  les  missels  syriens  ,  maronites, 
eic.  IV.  Une  Histoire  du  concile  de 
JMcée  ^  avec  une  traduction  syriaque 
des  canons.  V.  Les  Canons  du  concile 
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de  Séleucie^  qu'il  tint  en  4io,et  rpii 
fiu'ent  réd'gés  par  lui  :  on  les  Irouve 
dans  un  manuscrit  de  labibliothèque 
de  Florence.  \L  Une  Hi:doire  des 
rnartjrs  de  Perse;  cet  ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière, on  trouve  les  actes  du  martyre 
de  tous  les  chrétiens  qui  ont  souilért 
pour  la  foi,  sous  le  règne  du  roi 
Schahpotir  II;  dans  la  seconde,  il 
n'est  question  que  de  ceux  qui  souf- 
frirent sous  le  règne  d'Iezdedjerd. 
Cet  ouvrage  contient  un  grand  nom- 
bre de  renseignements  précieux  pour 
l'histoire  de  Perse;  on  y  trouve  aussi, 
à  la  suite,  des  Notices  sur  quelques 
martyrs  qui  ont  péri  dans  l'empire 
romain.  Cet  ouvrage  a  été  pubHé  en 
syriaque  et  en  latin ,  2  vol.  in-fol.  par 
Èlienne-Evocîe  AssemanijSOus  ce  titre 
Actt%  sanctorum  Martyrum  orien- 
taliiim  et  occident aîium ,  Rome, 
1748.  S,  M— N. 

MAROZIA,  patricienne  romaine, 
était  fille  de  Théodora ,  dame  ro- 
maine ,  que  ses  richesses,  ses  vassaux 
et  plus  encore  ses  galanteries  avaient 
raiidue  très -puissante  à  la  lin  du 
neuvième  siècle.  Vers  l'année  906  , 
Théodora  avait  marié  sa  fille  avec 
Albéric  ,  marquis  de  Camerino , 
l'un  des  premiers  seigneurs  deRome. 
Albéric  lut  tué  dans  une  sédition  ; 
etMarozia ,  demeurée  veuve,  résolut 
d'étendre  sur  sa  patrie,  par  l'empire 
de  ses  charmes  ,  le  pouvoir  qu'el.'e 
devait  à  sa  naissance  et  à  ses  vastes 
possessions.  Les  femmes  du  moyen 
âge  nous  sont  peu  connues  :  on  trouve 
fréquemment ,  dans  les  plus  grands 
événements ,  des  traces  de  leur  influ- 
ence; mais  il  est  ditticile  de  démèîei* 
comment  elles  l'exerçaient.  Aucun  " 
des  beaux-arts  ne  venait  jamais  à 
leur  secours  ;  on  ne  nous  dit  point 
queMarozia,  pour  captiver  ses  nom- 
breux amants,  les  charmât  par  k 
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danse,  les  enivrât  par  la  musique, 
ou  éveillât  leur  imagination  sur  tout 
ce  qui  frappe  les  yeux,  par  aucun 
des  arts  du  dessin.  L'éloquence  et  la 
poe'sie  n'existaient  point  dans  un  srè- 
cle  barbare  qui  ne  possédait  aucune 
langue ,  et  qui  avait  oublie'  le  latin 
avant  d'avoir  assoupli  et  soumis  à 
des  règles  l'idiome  qui  devait  le  rem- 
placer. La  rudesse  des  mœurs  ne  per- 
mettait point  la  coquetterie  moderne, 
ou  l'art  que  possèdent  les  femmes  de 
faire  tout  espe'rer,  de  tout  promettre 
sans  rien  accorder.Marozia  captivait 
les  hommes  qu'elle  voulait  employer 
et  qu'elle  savait  asservir ,  par  un  aban- 
don plus  entier.  Elle  fut  recherchée 
jDar  les  premiers  barons  de  Rome; 
et  ses  faveurs  étaient  achetées  avec 
des  tours  ,  des  châteaux  ,  des  forte- 
resses ,   qiii  lui  étaient   successive- 
ment abandonnés  par  ses  amants  , 
et  qui  la  rendirent  maîtresse  de  Rome 
et  de  tout  son  territoire.  Lapins  im- 
portante de  ces  acquisitions  fut  celle 
du  château  Saint- Ange,  qui  comman- 
dait le  cours  du  Tibre  ,  la  commu- 
nication avec  la  Toscane,  et  leqaur- 
tier  du  Vatican.  Marozia  ayant  établi 
sa  demeure  dans  cette  forteresse , 
offrit  sa  main,  vers  l'an  giiS ,  àGuido, 
duc  de  Toscane.  Les  deux  époux  éga- 
lement ennemis  de  Jean  X,  qui  avait 
été  élevé  sur  le  trône  pontifical  par 
Théodora,  enfermèrent  ce  pape  dans 
une  prison  ,  où   il  ne  tarda  pas  à 
mourir  ;  ils  firent  périr  son  frère , 
et  ils  accordèrent  successivement  la 
thiare  à  deux  de  leurs  créatures.  En 
93 1,  Marozia  était  veuve  pour  la 
seconde  fois  :  cependant  elle  se  trouva 
encore  assez  puissante  pour  faire  as- 
seoir sur  le  Saint-Siège  son  second 
fils,  Jean XI ,  qui  n'avait  encore  que 
vingt-un  ans  (  F.  son  article ,  lom. 
XXI ,  p.  433). L'année  suivante, elle 
accorda  sa  main  eu  troisièmes  noces 
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à  Hugues  de  Provence  qui  était  monté 
sur  le  trône  d'Italie.  Hugues  ,  pour 
dominer  dans  Rome,  et  commander 
aux  papes  ,  ne  craignit  pas  de  s'unir 
à  une  femme  que  ses  galanlerie,s 
avaient  déshonorée  ;  mais  il  perdit  ' 
par  son  emportement  le  fruit  de  cetle 
bassesse.  Il  donna  un  soufflet  au  fils 
aîné  de  Marozia,  Albéric  ;  et  celui-ci, 
pour  s'en  venger ,  appelant  à  son 
aide  la  jeunesse  de  Rome  ,  mit  en 
pièces  les  gardes  de  Hugues ,  força 
ce  monarque  à  la  fuite  ,  et  renferma 
Marozia  dans  un  couvent  où  elle  finit 
ses  jours.  S.  S — i. 

MARPERGER  (Paul-Jacques)  , 
économiste,  est  un  des  premiers  écri- 
vains allemands  qui  aient  frayé  la 
route  à  la  science  dv  l'économie  poli- 
tique. Né  à  Nuremberg  ,  en  1 656  , 
il  avait  été  envoyé  par  son  père  à  l'u- 
niversité d'Altdorf,  pour  y  étudier 
la  théologie  :  mais  il  préféra  l'étude 
de  la  jurisprudence,  ce  qui  détermina 
son  père  à  le  retirer  de  l'université , 
pout  le  metire  dans  le  commerce  à 
Lyon.  L'esprit  de  Marperger  prit 
alors  une  nouvelle  direction ,  et  se 
porta  non-seulement  sur  les  opéra- 
tions commerciales  ,  mais  aussi  sur 
le  perfectionnement  des  procédés  in- 
dustriels et  des  règlements  de  police, 
ainsi  que  sur  les  principes  de  l'éco- 
nomie politique,  encore  peu  éclaircis 
à  cette  époque.  Son  séjour  en  France 
fut  mis  à  profit  pour  observer  et  étu- 
dier les  branches  d'industrie  qui  y 
étaient  les  plus  florissantes.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Vienne ,  où,  tout  en 
faisant  le  commerce  ,  il  ne  cessa  de 
porter  ses  vues  plus  loin.  L'électeur 
de  Saxe  le  nomma  ,  en  1 7^*4  ,  con- 
seiller auUque  et  commercial.  Seize 
ans  auparavant ,  l'académie  de  Berlin 
l'avait  admis  parmiscs  membres.  Un 
grand  nombre  d'écrits  furent  le  ré- 
sultat de  ses  observations  et  de  ses 
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études  :  I.  Description  commer- 
ciale de  la  Suède ,  1 706  ;  de  la  Mos- 
covie  ,  I  -^05  •  de  la  Prusse  ,  1 7 1  o  ; 
de  la  Silésie  ,  1 7 1 4  :  la  dernière  , 
ayant  ëtë  faitç  sur  les  lieux  ,  est  en- 
core consultée  avec  fruit.  Long-temps 
avant  la  publication  du  Dictionnaire 
des  arts  et  métiers ,  il  rédigea  VArt 
de  la  préparation  du  lin  et  du 
chanvre ,  et  la  description  des  mé- 
tiers qui  les  mettent  en  œuvre , 
Leipzig  ,  1 7  T  o  ;  V  Art  de  la  prépa- 
ration des  poils  et  plumes  ,  ibid. , 
1715;  Y  Art  du  marchaïul  de  laines^ 
Nuremberg ,  1 7  1 5  ;  VArt  du  chape- 
lier ,  Altenbourg  ,  1 7 1 9  ;  VArt  du 
drapier^  Leipzig,  i7'23.  Son  Se- 
crétaire comjnercial y  Hambourg, 
1706,  acte  souvent  reimprime.  Il 
a  compose  des  Instructions  sur  la 
tenue  des  livres  ,  sur  les  devoirs  des 
commis  ;  des  Traités  sur  les  Collèges 
de  commerce,  1 709  ,  in-4*'.  ;  sur  les 
Foires,  171 1  j  sur  les  Monts- dc- 
piété  et  C  a' s  ses  des  veuves,  Leipzig , 
1 7 1 5  ,  nouvelle  édition  augmentée 
par  de  Justi ,  Nuremberg,  1760; 
sur  les  Banques ,  1 7 1 7  ;  sur  les 
Plantations  ,  \yii  •  sur  les  Hos- 
pices ,  in'ri. ,  in-4".  'j  sur  Y  Éclai- 
rage ,  1722  ,  in-4^.j  sur  les  Colo- 
nies ^   l'j'i'i  'j  sur  les  Greniers  d^a- 
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hondance  , 


;  des  Projets  de 


sociétés  de  secours  pour  les  com- 
merçants ,  1718*  de  caisses  d'assu- 
rance contre  les  incendies,  1722; 
de  ncttoiemeut  des  rues,  1722  •  de 
construction  de  canaux  ,  1722-,  etc. 
On  encore  de  lui  un  Dictionnaire  du 
cuisinier  et  du  sommelier,  Ham- 
bourg, 1716J  le  Projet  d'une  ré- 
publique bien  orgazisée  ^  Dresde  , 
i']'!'}.]  des  Mélanges  de  politique  et 
de  commerce,  Leipzig,  17  i3,  in- 
4°.  ;  la  Description  du  cours  de 
VElhe,  Dresde,  1726,  iu-4°.  ^ 
quelques  Traductioûs  du  français ,  et 


d'autres  opuscules ,  et  même  des 
Poésies.  Si  Ton  ï.i'\l  attention  à  la 
date  des  écrits  deMarperger,  on  re- 
marquera qu'ils  se  sont  succédé  trop 
rapidement  pour  que  l'auteur  ait  pu 
mûrir  ses  idées  ;  aussi  sont-ils  en 
partie  mal  digérés ,  et  compilés  sans 
ordre  et  sans  clioix  :  cependant  on 
y  trouve  beaucoup  de  renseignements 
utiles,  et  de  bonnes  vues,  dont  quel- 
ques-unes ont  depuis  été  perfection- 
nées ,  tant  en  théorie  qu'en  pratique. 
Marperger  termina,  le  27  octobre 
i7:)0,  à  Dresde,  une  vie  très-labo- 
rieuse ,  et  consacrée  entièrement  au 
bien  piibiic.  D — g. 

MARPURG  (  Frédéric-Guillau- 
me ) ,  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  la  musique,  naquit 
en  1 7  1 8  ,  à  Seeliausen  ,  dans  la 
Vieille-Marche  de  Brandebourg.  Les 
commencements  de  sa  vie  sont  peu 
connus  :  on  sait  seulement  qu'il  ob- 
tint la  place  de  directeur  des  loteries 
de  Berlin,  et  le  titr'  de  conseiller  de 
guerre  (  hiegsrath  ).  H  n'avait  en- 
core que  vingt-cinq  ans,  lorsqu'il 
vint  à  Paris.  Quoique  la  musique 
française,  à  cette  époque,  jetât  très- 
peu  d'éclat  au-dehors ,  elle  avait  à 
se  glorifier  de  plusieurs  écrits  didac- 
tiques ta^ès  -  remarquables.  Rameau, 
particulièrement  ,  fixait  l'attention 
de  tous  les  amis  de  l'art  par  son 
Traité  d'harmonie  et  son  Nouveau 
système  de  musique.  Marpurg  re- 
chercha la  société  de  cet  homme  cé- 
lèbre, et  de  quelques  autres  artistes 
français.  11  confessait  ,  avec  can- 
deur, qu'il  devait  beaucoup  à  leurs 
lumières  et  à  leurs  conseils.  Dès 
qu'il  fut  de  retour  en  Prusse ,  il  s'ap- 
phqua  au  perfectionnement  des  mé- 
thodes musicales  ,  et  surtout  à  la 
propagation  des  principes  de  Ra- 
meau sur  la  théorie  de  la  basse  fon- 
damentale. Il  faAit  olj&erver,  toute- 


23  O 


MAR 


fois  ,  que  Marpurg  ,  d'après  les  re- 
cherches auxquelles  il  se  livra  ,  n'a- 
dopta qu'avec  certaines  modifica- 
tions le  système  de  l'auteur  français. 
Depuis  la  publication  de  son  pre- 
mier écrit ,  les  autres  se  succédèrent 
avec  im  ordre  et  une  rapidité  qui  at- 
testent y  à-la-f ois  y  la  profondeur  de 
ses  connaissances  ,  et  la  force  de  sa 
passion  pour  l'art  auquel  il  avait  dé- 
voué presque  tous  les  moments  de 
son  existence.  On  ne  compte  pas 
moins  de  quatorze  ouvrages  didacti- 
ques ,  dont  jquclques-uns  sont  très- 
volumineux,  sortis  de  sa  plume  dans 
l'espace  de  quatorze  ans.  Dans  ce 
nombre,  on  doit  distinguer:  1.  Hand- 
bitch  bej  dem  ^encrai  Bass^  etc. 
(Manuel  de-  la  basse  continue  ,  etc.) 
II.  Abhandlung  von  der  Fii^e,  etc. 
(  Traité  de  la  fugue  ,  etc.  )  (i).  III. 
(  Kriiische  Brieje  ûher  die  Ton- 
kwist  (  Lettres  critiques  sur  la  mu- 
sique ).  Marpurg  ne  se  délassait  de 
ses  études  musicales,  qu'en  cher- 
chant à  mettre  ses  préceptes  en  pra- 
tique. Il  a  composé  pour  l'orgue  et 
le  clavecin  une  multitude  de  pièces 
que  les  changements  survenus  dans 
le  goût  et  l'exécution  ont  a  peu-près 
condamnées  à  l'oubli  ;  mais  on  ne  de- 
vrait pas  comprendre  dans  ce  nom- 
bre un  recueil  de  morceaux  qu'il 
écrivit  exprès  pour  les  commençants, 
et  qu'il  accompagna  d'instructions 
préliminaires.  Ce  recueil  intitulé  : 
Kla'Aerstûcke  fur  Anfœnger ,  etc. 
(  Pièces  de  clavecin  pour  les  cora- 
mençanls  ) ,  a  paru  en  3  vol. ,  à  Ber- 
lin, [76J.  Il  existe  en  français  des 
prlnciies  de  cluifecin  (trad.  de  Mar- 
purg), Berlin,  1 756,  in-8'\  On  trouve 
le  portrait  de  ce  savant  théoricien  au 


(1)  Un  Français  ,  très-versé  dans  la  t'ifiorie  de  la 
■jnuslque,  M.  Choron  ,  a  iltm'.ié  «ne  traduction  d'aii- 
t ml  plus  estimée  de  ce  Trails  de  LaJhgHa  ,  cju'il  y  a 
âislribué  les  malières  daas  un  meilleur  ordre. 
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frontispice  de  son  Introduction  cri- 
tique à  l'histoire  de  la  musique 
{Kritische  E ijileitun g  ,  etc.  ),  Ber- 
lin, 1759 ,  in-4**.  Marpurg  est  mort 
le  •11  mai  1795,  au  moment  où  il 
annonçait  un  ouvrage  périodique  sous 
le  titre  à' Archives  musicales. 

S — V — s. 
MARQUET  (François-Nicolas), 
médecin  et  botaniste  ,  naquit  à  Nan- 
ci  eu  1687.  Après  avoir  fait  de  très- 
bonnes  humanités  ,  il  alla  ,  quoique 
né  sans  fortune ,  étudier  la  médecine 
à  Pont-à-Mousson.  Il  resta  pendant 
dix  ans,  dans  cette  ville,  sans  pou- 
voir prendre  ses  grades  ,  à  cause  de 
l'exiguité  de  son  revenu.  Ce  fut  après 
ce  temps ,  qu'il  se  rendit  à  Montpel- 
lier, dans  rintention  d'y  étendre  ses 
connaissances.  Il  y  obtint  lAi  emploi 
de  précepteur  pour  enseigner  à  quel- 
ques   jeunes  gens  la  langue  latine, 
qu'il  possédait  à  fond.  Il  suivait  en 
même  temps   les   leçons   de  la  fa- 
culté de  médecine.  Ce  fut  alors  qu'il 
conçut  une  grande  passion  pour  la 
botanique.  Au  bout  de  quatre  ans  ,  il 
retourna  dans  sa  patrie,  et  prit,  à 
Pont-à-Mousson ,  le  grade  de  doc- 
teur. Il  alla  ensuite  s'établir  à  Nanci, 
où  il  se  livra  à  l'exercice-pratique  de 
sa  profession ,  sans  négliger  les  let- 
tres ,  ens'adonnant  surtout  à  la  bota- 
nique. Léopold ,  duc  de  Lorraine  , 
encouragea  ses  travaux,  et  lui  accor- 
da, avec  le  titre  de  médecin  de  sa 
cour,  une  pension,  et  un  terrain  des- 
tiné à  former  un  jardin  botanique  , 
qui ,  par  ses  soins,  devint  bientôt  flo- 
rissant. La   Jjorraine  est  extrême- 
ment fertile  en  plantes  :  du  temps  de 
Marquet  elles  étaient  peu  connues  ;  et 
il  entreprit  d'en  rédiger  le  catalogue , 
qu'il  dédia  au  prince,  son  généreux 
protecteur  :  il  étudiait  ces  plantes  en 
parcourant  successivement  toute  la 
province.  Son  Catalogue, fruit  de  qua- 
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rante  ans  de  recherches  ,  compose 
t  rois  vohimes  in-folio  en  forme  d'at- 
las. L'intention  du  duc  était  de  le  faire 
imprimer  à  ses  frais  ;  mais  sa  mort 
arrêta  l'exécution  de  ce  projet  utile. 
Marquet  vendit  alors  son  manuscrit 
à  un  abbé  Gauthier ,  qui ,  lui-même , 
le  céda ,  par  la  suite ,  au  médecin 
liiic'hoz,  gendre  de  l'auteur.  Ce  cata- 
logue, resté  manuscrit,  est  fort  cu- 
rieux ;  il  comprend  toutes  les  plantes 
qui  croissent  en  Lorraine  :  chacune 
d'elles  est  représentée  dans  un  dessin 
de  grandeur  naturelle;  le  texte  con- 
tient ,  les  noms  latin  et  français ,  la 
description  des  espèces  ^  leur  his- 
toire, l'analyse,  les  propriétés  médi- 
cinales, etc.  On  y  trouve  aussi  la  ma- 
nière de  préparer  les  plantes  pour 
l'usage  pharmaceutit{ue ,  avec  les  for- 
mules en  latin  et  en  français,  ainsi 
qiie  la  fixation  des  doses.  C'est  en 
puisant  à  cette  source  abondante, 
q:!e  Buc'lioz  a  composé  sa  Descrip- 
tion historique  des  plantes  qui  crois- 
sent dans  la  Lorraine  et  les  Trois- 
E i'échés,  etc. ,  i']ô'2y  lovol.  in-S». 
Marquet  ne  se  borna  point  à  ce  tra- 
vail ,  qui  pouvait ,  seul ,  occui^er  la 
vie  d'un  homme  :  il  se  livra  encore 
à  de  curieuses  recherches  sur  le 
pouls  y  et ,  reproduisant  les  ingénieu- 
ses rêveries  d'Hérophile  (  F.  ce 
nom  ) ,  il  prétendit  être  parvenu  à 
cjunaître  l'état  du  pouls  par  une  si- 
ir.ilitude  avec  les  divers  rhytlimes  de 
îa  musique.  Il  composa,  sur  ce  sujet, 
un  livre  intitulé  :  Méthode  pour  ap- 
prendre ,  par  les  notes  de  la  musi- 
que, à  connaître  le  pouls  de  Vltom- 
me ,  et  les  différents  changements 
qui  lui  arrivent ,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu  à  sa  mort ,  in-4°.,  Nan- 
ci,  1747.  Cet  ouvrage,  où  l'imagi- 
nation de  Marquet  se  livre  à  des  spé- 
culations romanesques  ,  est  d'une 
'  vLure  plus  curieuse  qu instnictive ; 
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et  il  ne  conduira  le  praticien  à  au- 
cun résultat.  Buc'hoz  a  publié,  après 
la  mort  de  son  beau-père ,  dont  il 
avait  eu  les  manuscrits,  un  livre 
intitulé  :  Observations  sur  la  gué- 
ri son  de  plusieurs  maladies  nota- 
bles ,  aiguës  et  chroniques ,  aux- 
quelles on  a  joint  l'histoire  de  quel- 
ques maladies  arrivées  à  Nanci  et 
dans  les  environs  ,  avec  la  méthode 
employée  pour  les  guérir,  Paris, 
1750,  1770,  2  vol.  in-i'2.  On  ne 
trouve  rien  de  neuf  dans  ce  recueil , 
fruit  des  travaux  d'un  praticien 
éclairé  et  d'un  observateur  judicieux. 
Mais  Buc'hoz,  qui  a  inondé  la  lit- 
térature de  livres  médiocres,  publia 
celui-ci ,  moins  pour  ce  qu'il  conte- 
nait ,  que  par  suite  de  ses  spécula- 
tions de  commerce.  Nous  citerons 
enc(}re  :  Traité  pratique  de  V hy  dro- 
pisie  et  de  la  jaunisse  par  Marquet , 
revu  par  Buc'hoz ,  Paris,  1770  ,  in- 
8°.  ;  et  Blédecine  moderne ,  par 
Buc'hoz  et  Marquet,  Paris  ,  1777  , 
in-8^.  Lorsque  la  Lorraine  passa 
sous  la  domination  de  la  France  , 
Marquet  lut  nommé  doyen  du  collège 
royal  de  médecine  établi  à  Nanci.  Il 
finit  sa  carrière  à  Tâce  de 


'1  ans 


dans  une  attaque  de  léthargie ,  le  29 
mai  1759.  F — r. 

MARQUETTE  (Joseph),  jésuite, 
né  à  Laon ,  fut  missionnaire  au  Ca- 
nada, dont  il  parcourut  presque  tou- 
tes les  parties.  Comme  sa  vertu  le 
faisait  respecter  des  Indiens ,  l'inten- 
dant Talon  le  choisit  avec  Jolyet, 
bourgeois  de  Québec,  homme  d'es- 
prit et  d'expérience ,  pour  aller  re- 
connaître de  quel  coté  un  grand 
fleuve  situé  à  l'ouest  des  lacs  et  nom- 
mé Michassipi  ou  Mississipi,  diri- 
geait son  cours.  On  savait  seulement 
que  ce  n'était  ni  au  nord  ni  à  l'est  ;  et 
l'on  se  promettait  les  plus  grands 
avantages  dans  ic  cas  où  il  irait  à 
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l'ouest  ou  au  sud.  Marquette  et  son 
compagnoii  s'embarquèrent,  le  i3 
mai  1673,  sur  la  rivière  des  OutaQ;a- 
mis,  qui  se  jette  dans  le  lac  Mi- 
cliigan,  la  remontèrent  jusqu'à  sa 
source,  et  descendirent  l'Ouisconsing 
jusqu'au  Mississipi  par  4'^°  3o'  de 
latitude  nord.  Depuis  le  17  juin  ils 
suivirent  le  cours  de  ce  grand  fleuve, 
dont  la  largeur  et  surtout] a  profon- 
deur leur  parurent  répondre  à  l'idée 
qu'enavaientdonnëe  les  sauvages.  Les 
voyageurs,  arrives  au  pays  des  Akan- 
sas,  vers  33  degrés  de  latitude,  con- 
sidérèrent qu'avec  cinq  autres  Fran- 
çais qui  montaient  leurs  deux  ca- 
nots ,  la  prudence  ne  leur  permettait 
pas  de  trop  s'engager  dans  un  pays 
dont  ils  ne  connaissaient  pas  les  ha- 
bitants. D'ailleurs  ils  ne  pouvaient 
plus  douter  que  le  Mississipi  n'eût 
son  emboucliure  dans  le  golfe  du 
Mexique  :  en  conséquence  ils  remon- 
lèf^it  le  fleuve  jusqu'à  la  rivière  des 
Illinois ,  où  ils  entrèrent.  Arrivés  à 
Ghicagou ,  sur  le  lac  Micliigan ,  ils 
se  séparèrent  ;  Marquette  resta  chez 
les  Miamis,  qui  habitaient  le  fond 
du  lac ,  et  Jolyet  alla  rendre  compte 
de  son  voyage  à  Québec.  Les  Miamis 
reçurent  très-bien  Marquette,  qui 
vécut  parmi  eux  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  18  mai  1675,  à  l'instant 
qu'il  venait  de  dire  la  messe  près 
d'une  petite  rivière  où  il  était  entré 
en  allant  de  Ghicagou  à  Michillima- 
kinac.  Gette  mort  et  le  départ  de  Talon 
firent  perdre  de  vue  le  Mississipi, 
qu'un  autre  Français  descendit  le  pre- 
mier jusqu'à  la  mer.  {F.  LaSalle.) 
La  relation  de  Marquette  parut  d'a- 
bord dans  un  petit  volume  publié  par 
Thévenot  pour  faire  suite  à  sa  grande 
collection,  et  intitulé  Recueil  de 
voyages ,  i  vol.  in-8^. ,  Paris ,  1 68 1 . 
Ge  volume  contient  la  table  des  qua- 
tre  volumes    in-folio  j  eii^uite    on 
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trouve  celle  des  matières  que  ren- 
ferme la  suite.  Le  premier  morceau 
que  l'on  y  voit  est  intitulé  :  Foyage 
et  découverte àwV .  Marquette  et  du 
sieur  Jolyet  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Il  est  précédé  d'une  carte 
du  cours  du  Mississipi  jusqu'à  l'en- 
droit où  les  voyageurs  étaient  arrivés 
en  le  descendant.  E — s. 

MARQUIS  (  Joseph-Benoît  ),  né 
à  Herni ,  au  diocèse  de  Metz ,  de- 
vint ,  en  1767  ,  curé  de  Richecourt- 
le-Ghâteau,  prèsBlamonr.  Il  travailla 
avec  zèle  au  bien  de  son  troupeau,  et 
au  maintien  des  bonnes  mœurs  :  af- 
fligé de  voir  la  licence  s'introduire 
dans  sa  paroisse  par  le  moyen  des 
nombreux  domestiques  d'un  seigneur 
opulent ,  il  crut  devoir  la  combattre 
par  une  institution  nouvelle.  11  avait 
entendu  parler  des  heureux  effets  de 
la  fête  de  la  Rosière,  établie  jadis  à 
Saleuci ,  par  saint  Médard ,  évêque 
de  Noyon.  Peut-être  une  telle  fête 
convenait-elle  plutôt  à  la  simplicité 
du  vieux  temps ,  qu'au  ralfineraent 
d'un  siècle  où  la  vanité  corrompt 
tout  :  une  vertu  véritable  redoute  les 
couronnes ,  et  c'est  l'affliger  que  de  la 
donner  en  spectacle.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Marquis  ,  dont  les  intentions 
étaient  sans  doute  fort  pures,  espéra 
que  rétablissement  d'une  Rosière  se- 
rait un  frein  contre  le  désordre  ;  et  il 
consacra  un  fonds  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  la  fête,  dont  il  régla  tous 
les  détails.  G'était  le  curé  qui  devait 
nommer  la  Rosière  ,  sur  une  liste  de 
trois  filles  de  la  paroisse,  désignées 
parles  chefs  de  famille.  La  fonda- 
tion fut  autorisée  par  l'évêque  de 
Metz,  en  1778,  et  par  le  parlement 
de  cette  ville ,  l'année  suivante.  Mar- 
quis publia  sur  ce  sujet  deux  petits 
écrits  :  le  Prix  de  la  rose  de  Salen- 
ci  aux  jeux  de  la  religion ,  avec  le 
véritable  esprit  de  celle  de  Riche- 
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€ourt-le-Chdteau y  instituée  sur  le 
modèle  de  la  première ,  Metz ,  1780, 
iii-S**.;  et  Idée  de  la  vertu  chrétien- 
ne, tirée  de  l'Ecriture  ,  et  suivie  de 
conférences  sur  la  fête  de  la  rose , 
exécutée  à  Richecourt ,  en  1779  et 
1780  ,  Dieuze ,  1781 ,  in-B".  Ce  bon 
cure  ne  put  voir  les  effets  de  son  ins- 
timtion  j  il  mourut  en  T781.  La 
fête  fut  maintenue  par  son  succes- 
seur j  et  Ton  assure  qu'elle  opéra  un 
cliangement  notable  dans  la  paroisse. 
La  révolution  absorlja  le  fonds  que 
Marquis  avait  consaci>'  à  cetle  œu- 
vr^e^  ce  qui  n'a  pas  empêché  de  réta- 
blir la  fête  il  y  a  quelques  années. 

P— C— T. 

MARRACCI  (  Hippolyte)  ,  labo- 
rieux bibliographe ,  né  à  Lucques  le 
17  janvier  i6o4,  embrassa  la  vie 
religieuse  dans  la  congrégation  des 
clercs  de  la  Mère  de  Dieu,  où  il  se 
distingua  par  sa  piété  et  son  zèle  pour 
accroître  le  culte  spirituel  de  cette 
reine  du  ciel.  S'il  montait  en  chaire, 
ce  n'était  que  pour  prêcher  sur  quel- 
qu'une des  vertus  de  Marie.  Il  ne  sor- 
tait d'ailleurs  presque  jamais  de  sa 
cellule,  sinon  pour  visiter  quelque 
malade ,  ou  pour  aller  puiser  dans  les 
diverses  bibliothèques  de  Rome  les 
matériaux  de  ses  ouvrages ,  tous 
consacrés  à  la  gloire  de  la  Sainte- 
Vierge.  Dans  s3l  Bibliolheca  Maria- 
na  (i,  599),  il  en  indique  quinze 
déjà  publiés,  et  cinq  sur  le  point  de 
l'être  :  un  catalogue  spécial  publié  en 
16G7  (Vienne,  Cosmerov,  in-8°.  ) 
sous  le  nom  du  P.  Mariophilus  Te- 
resianus  ,  et  intitulé  Partus  Maria- 
nus  ,  en  compte  '27  déjà  imprimés  , 
et  32  encore  inédits  :  Sarteschi  (  De 
Scriptor.  conp\  Matr.  Dei^  pag. 
1 35- 145  )  en  décrit  3i  imprimés  et 
43  manuscrits ,  qu'il  avait  tous  eus 
sous  les  yeux  ;  mais  il  convient  que 
cette  liste  n'est  pas  encore  complète, 
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et  il  nous  apprend  que  le  P.  Louis 
Marracci(  F.  l'article  suivant),dans  la 
Vie  de  son  frère ,  demeurée  inédite , 
en  comptait  jusqu'à  1 1 5  tous  conser- 
vés, imprimés  ou  manuscrits,  dans  la 
bibliothèque  du  couvent  de  Sainte- 
Marie  in  Campitello  à  Rome ,  où  le 
P.  Hippolyte  passa  toute  sa  labo- 
rieuse carrière.  Cet  infatigable  écri- 
vain s'étonnait  lui-même  qu'avec  une 
constitution  frêle  et  délicate,  il  eût  pu 
suffire  à  de  tels  travaux  ;  et  il  disait 
hautement  que  c'était  un  miracle  dû 
à  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu. 
Il  mourut  le  18  mai  1675.  Le  prin- 
cipal de  ses  écrits  :  L  Bibliotlieca 
M  ariana,' Rome  y  1  vol.in-8^.,  est 
une  notice  biographique  et  biblio- 
graphique, par  ordre  alphabétique , 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
quelques-uns  des  attrijjuts  ou  des  per- 
fections de  la  Sainte-Vierge,  avec  la 
liste  de  leurs  ouvrages.  Le  nombre 
des  écrivains  qu'il  indique  ,  s'élève  à 
plus  de  trois  mille ,  et  celui  des  ou- 
vrages à  plus  du  double,  tant  impri- 
més que  manuscrits,  venus  à  sa  con- 
naissance. Ce  livre ,  rare  et  recher- 
ché des  bibliographes ,  est  termine' 
par  cinq  tables  curieuses ,  qui  faciii-' 
tent  les  recherches.  Parmi  ses  au- 
tres productions ,  nous  citerons  :  IL 
Pontifices  maximi  Mariani,  Rome, 
iG4'2,  in-8«.  III.  Reges  Mariani , 
ibid. ,  1654,  in-8<>^.  IV.  Purpura 
Mariana  ,  ibid. ,  i654 ,  in-B*'.  C'est 
la  notice  des  papes ,  des  rois  et  des 
cardinaux  qui  se  sont  signalés  par 
une  dévotion  particulière  à  la  Vierge. 
V.  Brève  conipendio  délia  vit  a  di 
S.  Raimondo  Nonnato ,  delVordine 
délia  Madonna  délia  Mercede^etc. 
ibid.,  i655,  in-8''.  VI.  Antistites 
Mariani,  ibid. ,  i656,  in-80.  C'est 
la  liste  des  curés  et  des  simples  prê- 
tres dont  la  dévotion  à  la  Vierge  a 
éclaté   par  quelques  actes  parùcu- 
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îiers.  VII.  Herdides  Maiianœ ,  ib. , 
1609,  in-8«.  VIII.  Fides  Caje- 
iana  in  controversid  conceptionis 
B.  M.  V.  ad  libram  veritatis  ap- 
pensa,  et  nulla  mp'enfflj,  etc.,  Flo- 
rence, i655  ,  iii-8''.  ^  réimprime  à 
Palerme,  à  Lyon,  à  Bruxelles,  à 
Messine,  à  Vienne  en  Autriche,  à 
Cordoue,  Avignon,  Valence,  etc. 
C'est  une  apologie  du  cardinal  Gaje- 
tan,  IX.  Trutina  Mariana^  Pla- 
centia  ,  i56o,  in-S^.  ;  Bruxelles, 
i66'2-  Vienne  en  Autriche,  i663  , 
in-S**.  X.  Vindicatio  Chijsostomi- 
ca,  Rome,  1664,  in-S*^.  XI.  Po- 
Ijanlhea  Mariana^  Cologne,  i683  j 
Rome,  i6f)4?  in-fol.  5  Cologne, 
17^27  ,  in-4'^.  La  première  édition  est 
augmentée  d'un  Appendix  ad  Biblio- 
thecain  Marianam  ,  contenant  plus 
de  mille  auteurs  oubliés  dans  le  pre- 
mier ouvrage ,  ou  qui  n'avaient  écrit 
({ue  depuis  1648.  XII.  Il  fut  l'édi- 
teur de  Conceptio  immaculatœ  Dei- 
varce  Virginis  Mariœ ,  celehrata 
MCXF  anagrammatibus  prorsùs  pu- 
ris  ex  hoc  Scdutationis  Angelicœ 
programmât e  deductis  :  Ave  Maria 
gratiâ  plena  Dominus  tecum  ,  /i  J.-B. 
Agnemi  Cjmeo  Calvensi  ,  cardi- 
nalis  Juin  Rospigliosi  aulico  cœco , 
Rome,  i6(35,  in-8^. ,  avec  une  no- 
tice sur  l'auteur.  On  a  imprimé  , 
depuis,  d'autres  recueils  du  même 
genre.  Parmi  les  ouvrages  inédits  du 
P.  Hippolyte  nous  citerons  Ihilla- 
rium  Marianum  ^  2  vol.  in-fol.  ;  — 
Jdea  bibliothecœ  magnœ  Mariance, 
iG  vol.;  ■ —  Bibliotheca  purpu^ea 
Mariana^  'i  vol.  ;  —  Calalogus  im- 
maculatus  Marianus^  recueil  de  pas- 
sages de  plus  de  5oo  auteurs  en  faveur 
de  l'opinionl  de  l'immac.  concept. — 
Sancti  atque  illustres  doctores  an- 
iiqui  pro  immaculatd  d.  y.  concep- 
îione  objecli  cuidam  Pseudo-Caje- 
tano ,  etc. ,  in-4 **.  W — s. 
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MARRACCI  (Louis),  savant 
oricnlalistc,  né  à  Lucqiies  en  161 'ji, 
entra  comme  son  frère  Hippolyte 
dans  la  congrégation  des  clercs  ré- 
guliers de  la  Mère  de  Dieu  ,  et  s'y 
dislingua  par  ses  lumières  et  par  son 
zèle  pour  la  pureté  de  la  foi.  Il  y 
enseigna  pendant  sept  ans  la  rhéto- 
rique aux  novices  ,  et  passa  ensuite 
par  les  différentes  charges  de  sa  con- 
grégation :  il  trouva  cependant  le 
loisir  de  s'appliquer  à  l'élude  des 
langues  orientales  ;  et  le  pape  Alexan- 
dre VII  ,  i/.formédeson  mérite  ,  le 
nomma ,  en  i656  ,  à  la  chaire  d'a- 
rabe du  collège  de  la  Sapience,  qu'il 
remplit  avec  distinction.  On  décou- 
vrit dans  ce  temps-là  ,  en  Espagne , 
des  lames  de  plomb  très-anciennes  , 
toutes  couvertes  de  caractèresarabes; 
et  les  Espagnols  ne  manquèrent  pas 
de  les  attribuer  à  l'apotre  saint  Jac- 
ques ou  à  ses  disciples  :  mais  le  P. 
Marracci  démonti^a  que  c'était  l'ou- 
vrage de  quelques  faussaires  maho- 
métans ,  et  les  fit  proscrire  par  un 
décret  de  la  congrégation  de  V Index 
dont  il  était  membre.  Le  pape  Inno- 
cent XI  le  choisit  pour  son  confes- 
seur, et  voulut  l'élever  aux  pre- 
mières dignités  ecclésiastiques;  mais 
on  ne  put  vaincre  sa  modestie  ,  et  il 
mourut  à  Rome ,  le  5  février  1 700  , 
à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans.  Le 
plus  important  des  ouvrages  du  P. 
Marracci  est  sa  traduction  de  TAl- 
coran,  dont  la  pren)ière  partie  (  Pro- 
dromus  ad  refutalionem  Alcorani , 
etc.  ) ,  parut  d'abord  à  Rome,  1691 , 
4  part.  in-8°.  L'auteur  l'a  fait  pré- 
céder d'une  vie  de  Mahomet ,  tirée 
des  auteurs  arabes  les  plus  estimés  , 
et  d'une  dissertation  sur  le  titre  de 
l'Alcoran,  le  dialecte  dans  lequel  cet 
ouvrage  est  écrit  ;,  les  versions  qui 
en  ont  été  faites  ,  le  plan  et  le  style 
de  cette  production ,  etc.  Dans  sa  ré- 
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f Litation ,  le  P.  Maiiacci  s'attache  à 
prouver  que  les  prophéties  qui  de'- 
iiiontrent  la  vérité  de  ia.  religion 
chrétienne  ,  sont  en  même  temps  la 
condamnation  du  niahomëlisrae  ;  que 
i^^lahoinet  n'a  appuyé  sa  mission  d'au- 
cun miracle;  (pie  les  dogmes  du  chris- 
tianisme sont  coni'ormes  à  la  raison  , 
et  que  ceux  de  l'islamisme  sont  ab- 
surdes ;  et  enfin,  que  la  comparaison 
des  lois  et  des  mœurs  des  chrëliens 
et  des  mahoniétans  montre  d'une 
manière  éclatante  la  ve'iitc  des  prin- 
cipes de  l'Evangile  et  la  fausseté  de 
leur  Alcoran.  Les  raisonnemcnls  et 
les  preuves  du  P.  Marracci  ont  été' 
juges  assez  faibles  (  Voy.  la  Bibl. 
choisie  du  P.  Rich.  Simon  ).  Il  pu- 
blia ensuite  l'ouvrage  entier  conte- 
nant le  texte  arabe  avec  k  version 
latine,  sous  ce  iiivai  Alcoranl  textiis 
universus  ex  correctioribus  Anihum 
exeinplarlbus  suiiimdfide  atcjuepul- 
cherrimis  charactenbus  descripius , 
etc.,  Padoue,  1698,  in-ioi.  ,  'i  vol. 
Le  premier  contient  le  Frodromus  ^ 
et  le  second  l'xilcoran  ,  avec  des  no- 
tes critiques  et  grammaticales  fort 
estimées.  Cette  édition  est  encore  la 
meilleure  que  nous  ayons  de  ce  livre 
fameux  (    F,  Hinckelmann  ).  Les 
caractères  arabes  ,  employés  pour  le 
texte  ;,  sont  ceux  que  le  card  nal  Bar- 
badigo  avait  fait  graver  à  ses  frais  , 
pour  l'imprimerie  du  séminaire  de 
Padoue  :  ils  sont  assez  corrects  ,  mais 
peu  élégants  (  non  lucidenù  quidein, 
sed  satis  probabiles  ^  dit  M.  Schnur- 
rer  ).  Marracci  s^'lait  d'abordadrcssé 
aux  imprimeurs  de  Hollande ,  qui  of- 
frirent de  supporter  tous  les  frais  de 
l'impression,  en  lui  donnant  un  cer- 
tain nombre  d'exemplaires  ,  pourvu 
qu'il  consentît  à  retrancher  sa  réfuta- 
lion;  tout  chrétien,  disaient-ils,  pou- 
vant aisément  réfuter  l'Alcoran.  Le 
savant  traducleur  ne  voulut  pas  se 
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soumettre  à  cette  condition.  La  réim- 
pression de  cet  ouvrage  ,  citée  par 
quelques  bibliographes  (1)  ,  comme 
ayant  paru  à  Francfort,  en  lyiJ, 
^îiez  Jean-Philippe  Andreae,  est  ima- 
ginaire. Malgré  l'annonce  qu'en  fait 
le  Giornale  de^  letterali  d'ItaUà 
(tora.  XXI ,  p.  43^  )  -,  nous  pouvons 
assurer  hardiment  qu'elle  n'a  Jamais 
paru.  La  version  latine  a  été  réim- 
primée séparément  par  les  soins  de 
Christ.  Rcincccius,  Leipzig  ,  17^.1  , 
in-8''.  Marracci  a  eu  la  principale 
part  à  l'édition  de  la  Bible  arabe  , 
publiée  par  ordre  de  la  Propagande, 
Rome,  1G71  ,  3  vol.  in  -fol.  Il  y 
avait  travaillé  pendant  vingt-six  ans. 
On  a  encore  de  lui  :  la  Fie  du  P. 
Leonardi,  fondateur  de  la  congréga- 
tion des.  clercs  de  la  Mère  de  Dieu 
(en  italien  ) ,  Rome  ,  1673,  in-4'^.  ; 

—  une  Grammaire  latine ,  Lucques, 
i(i4(5,  in-i6  ,  souvent  réimprimée  ; 

—  V  Ehreo  preso  per  le  buone ,  ove- 
ro  discorsi  familiavi  ed  amichcvcll 
fatti  cou  i  rabbini  di  Roma  intorvo 
al  Messia  ,  Piome  ,  1 701 ,  in  -  4**. 
L'éditeur  de  cet  ouvrage  l'a  fait 
précéder  d'un  Eloge  de  l'auteur  , 
dont  on  trouve  un  extrait  assez 
étendu  dans  les  Mémoires  de  INi- 
ceron ,  toni.  xli.  On  y  renvoie  les 
curieux  pour  les  détails.  On  peut 
aussi  consulter  :  De  scriptoribus 
con(j:re<j^ationis  Clericorum  régula-, 
rium Matris Dci j  parle  P.  Frédéric 
Sarleschi,  Rome  ,  1754,  in^'^-^où 
l'on  trouve  le  détail  de  dix  autres  ou- 
vrages moins  importants  du  P.  Mar- 
racci ,  et  de  neuf  qui  sont  demeurés 
en  manuscrit  parmi  lesquels  une  Fie 
de  son  frère. — Louis  Marracci  ,  dit 
h  jeune  ,  neveu  des  précédents  ,  de 
la  même  congrégation,  se  livra  prin- 
cipalement au  ministère  de  la  chaire, 

(ly  Sa!  ksclii ,  jj.  2  05. 
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et  mourut  le  19,  avril  1732  ,  après 
avoir  publié  eu  italieu ,  de  1G89 
a  1^30  ,  viugt-un  ouvrages  ascé- 
tiques ,  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  Sartesclii ,  et  en  latin  un  Ojio- 
jnasticon  urhium  ac  locorum  sacrœ 
Scnpturœ.„alphaheticè  redacliim  , 
Lucqucs ,  1 7o5  ,  qui  peut  encore  être 
consulté  avec  fruit.  W — s. 

MARRE  (  Jean  de  ) ,  poète  hol- 
landais, né  à  Amsterdam  le  '21  août 
1G96,  mort  dans  la  même  ville  le  19 
janvier  1763  ,  s'udonna,  dès  l'âge  de 
douze  ans,  à  la  navigation,  et  voyagea 
dans  les  Indes  orientales  j  mais  il  se 
reposa  au  bout  de  vingt-troi,^  aimées, 
et  ^ depuis  1 73 1  ,se  livra  tout  entier, 
dans  sa  ville  natale,  à  son  goût  pour 
la  poésie  liollandaisc.  Dans  son  der- 
nier voyage,  il  commença  son  poè- 
me intitulé  Balana ,  et  consacré 
à  la  gloire  de  cette  métropole  du 
commerce  de  sa  nation  dans  l'Inde. 
Il  Fa  conduit  jusqu'à  six  chants;  et 
il  a  également  tressé  une  Couronne 
d'honneur  pour  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ces  poèmes  descriptifs 
ont  le  défaut  du  genre  ;  mais  ils 
font  preuve  d'un  talent  estimable, 
que  prouvent  également  les  autres 
ouvrages  de  cet  auteur ,  et  spéciale- 
ment ses  Considérations  sur  la  sa- 
gesse de  Dieu  dans  le  goui^erne- 
ment  de  V univers.  Ses  Mélanges 
parurent  à  Amsterdam,  1746,  in- 
4''.  Le  théâtre  hollandais  lui  est  re- 
devable de  deux  tragédies ,  savoir  : 
Jacqueline  de  Bavière  (1736),  et 
Marcus  Curlius  (  1758),  l'une  et 
l'autre  en  5  actes;  — d'une  pasto- 
rale intitulée ,  la  Fête  de  V Amour 
(  1741  )  ;  —  et  d'une  pièce  séculaire 
pour  la  fondation  du  théâtre  d'Ams- 
terdam ,  dont  l'ouverture  avait  eu 
lieu  le  3  janvier  i638.      M — on. 

MARRIER  (  DoM  Martin  ) ,  sa- 
vant bénédictin,  ué  à  Paris,  le  4 
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juillet  1672,  de  parents  assez  mal 
partagés  par  la  fortune  ,  prit  l'habit 
de  Saint-Benoît,  en  i583,  à  l'âge 
d'onze  ans,  au  monastère  de  Saint- 
Marlin-des-Ghamps;  mais  il  ne  fut 
admis  à  prononcer  ses  derniers  vœux 
qu'en  159G.  Il  fut  chargé  de  la  di- 
rection du  noviciat ,  et  quelque  temps 
après,  élu  prieur  claustral,  emplois 
qu'il  remplit  pendant  quinze  années 
avec  beaucoup  de  zèle.  Il  contribua  à 
introduire  dans  ce  monastère  la  ré- 
fôrjne  de  Gluni ,  et  ne  cessa  de  la  pro- 
téger contre  les  religieux.  Aprèsavoir 
satisfait  à  ses  devoirs ,  il  trouvait 
encore  le  loisir  de  s'appliquer  à  \'é- 
tude  ,  et  de  publier  des  ouvrages 
utiles.  I!  mourut  à  Paris  le  '26  février 
iG44'  On  a  de  lui  :  I.  Martiniana , 
id  est ,  litterœ ,  tituliy  chartœ  et  do- 
cumenta ,  etc. ,  monasterii  S.  Mar- 
iini  à  Campis ,  Paris  ,  iGoG ,  m-8^. 
II.  Biuliotheca  Cluniacensis^  in  qud 
antiquitates ,  chronica  ,  privilégia , 
chartœ  et  diplomala  collecta  sunt ^ 
ibid. ,  1G14  ,  in-fol.  Ce  recueil  con- 
tient des  pièces  importantes  pour 
l'histoire  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
et  en  particulier  de  la -congrégation 
de  Ciuni.  André  Duchesne  ,  ami  de 
Marrier  ,  y  a  joint  des  notes.  On 
trouve  la  liste  des  morceaux  dont  se 
compose  cette  collection ,  dans  le 
C(ftalogue  des  historiens  par  Len- 
glet  Dufresnoy ,  tom.  x  ,  p.  346  de 
i'éd.  in- 12.  111.  Monasterii  regalis 
S.  Martini  de  Campis  liistoria  lihris 
sex  partita ,  ibid. ,  1 637  ,  in-4'*.  ;  ou- 
vrage curieux  et  contenant  des  pièces 
importantes.  I).  Germ.  Cheval  a  pu- 
blié la  Fie  de  D.  Marrier ,  Paris  , 
1644  7  in-S''. ,  de  3o  pag.  avec  son 
portrait.  W — s. 

MARRON  (Marie -Anne  Carre- 
let, M™^.  DE  ) ,  née  à  Dijon  eu  1 7*25, 
peut  être  comptée  parmi  les  person- 
nages   célèbres    dont    s'honore    la 
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Bresse.  Ayant  épousé,  en  i-^Sa^à 
Bourg ,  M.  (le  Marron  ,  baron  de 
Meillonnaz  ,  homme  de  beaucoup 
d'esprit ,  elle   demeura   dans   cette 
viile  pendant  viugt-cinq  ans  ,   et  y 
termina  sa  carrière,  le  i4  déccnibi^ 
1778.  Elle  s'était  signalée,  dans  sa 
jeunesse  ,  par    son  talent    pour  la 
peinture;  on  voyait  un  grand  tableau 
de  sa  composition  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Dijon  ;  et  beaucoup 
d'antres  étaient  conservés  par  safa- 
railie.   Elle  donna,  plus  tard,  des 
modèles  pour   une   belle  manufac- 
ture de  faïence ,  établie  à  Meillonnaz. 
Ce  fut  à  l'âge  de  quarante-deux  ans 
qu'elle  sentit  se  développer  son  ta- 
lent pour  la  poésie  dramaîique ,  dont 
elle  avait  toujours  eu  le  goût.  La- 
lande  ,  natif  de  Bourg  en  Bresse,  et 
qui   regardait  ,  avec  raison  ,   cette 
dame  comme  naturalisée  dans  sa  pa- 
trie ,  nous  a  donné  d'elle  un  Éloge 
(  Nécrologe  des  hommes  célèbres^ 
T779),  où  il  est  question  de  huit  tra- 
gédies ,  dont  elle  était  l'auteur,  et  qui 
sont  de  quinze  à  dix-huit  cents  vers 
chacune.  Elle  avait  aussi  composé 
deux  comédies  en  vers.  Une  seule  de 
ces  dix  pièces  a  paru  imprimée  :  la 
Comtesse  de  Fajel,  Lyon  ^  ^11^' 
On  en  parla  avantageusement  dans 
Iv^s  journaux  du  temps.  C'est  le  sujet 
traité  par  Debclloy  ,  et  qui  a  égale- 
ment exercé  la  melpomène  d'Arnaud 
de  Baculard.  Un  travail  excessif  , 
qui   fatigua  beaucoup  les  yeux  de 
]^ï™''.  de  Marron  et  lui  apauvrit  le 
saug  .  contribua  ,  dit-on  ,  à  sa  mort. 
L  danJe  vante  beaucoup  les  qualités 
An  cœur  qui  la  distinguaient  autant 
que  celles  de  l'esprit  ;  il  nous  ap- 
p rend  que  V ol  tai re ,  qui  était  en  corres- 
pondance  avec  elle,  répéta  plusieurs 
fois  n  avoir  jamais  rien  vu  ,   en 
femme ,  de  plus  extraordinaire.  Il 
roulait  direapparenimeut  :  ca  femme 
xxvu. 
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écrivant  des  tragédies.  Le  fait  est 
que  Voltaire  en  avait  lu  quelques- 
urfes ,  et ,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  un 
autre  sentiment  encore  que  la  sur- 
prise. Il  l'a  nommée ,  une  fois  seu- 
lement ,  dans  sa  correspondance  > 
ainsi  que  M.  de  Marron  (  Lettre  à 
Lalande ,  en  date  du  6  février  1775). 
L— P— E. 

MxiRSAIS  (  Du  )  r.  DuMARSAis. 

MARSHALL  ou  MARESCHAL 
(  TnoMAs) ,  né  à  Borkeby,  dans  le 
comté  de  Leicester,  vers  l'an  1621 , 
interrompit  ses  études  pour  porter 
les  armes  contre  le  parti  parlemen- 
taire ,  puis  se  réfugia  à  Rotterdam 
et  à  Dort,  d'oii  il  revint  prendre  le 
bonnet  de  docteur  à  Oxford  ,  et  fut 
successivement  principal  du  collège 
de  Lincoln  dans  cette  université , 
chapelain  ordinaire  du  roi ,  curé , 
enfin,  doyen  de  Gloucester,  et  mou- 
rut subitement  en  i685 ,  laissant  à  la 
bibliothèque  d'Oxford  tous  ceux  de 
ses  livres  et  manuscrits  qui  ne  s'y 
trouvaient  pas  déjà  ,  et  le  reste  à 
celle  du  collège  de  Lincoln.  Il  était 
très-savant  dans  les  langues  gothique 
et  anglo  -  saxonne.  La  preuve  en 
existe  dans  l'ouvrage  suivant  :  Ob' 
servaliones  in  Evaiigeliorum  ver- 
siojiesperantiquas  duas,  gothica  sci* 
licetet  anglo-saxonica  ^  Dordrecht, 
i665,  in-40.  (  ^.  Jwius,  XXII, 
56o.  )  On  a  de  lui  quelques  autres 
productions,  entre  autres  une Epitre 
pour  les  lecteurs  anglais,  en  tête  de 
la  Traduction  des  quatre  Évangélistes 
et  des  Actes  des  Apôtres,  faite  en  lan- 
gue malaie  ,  par  le  docteur  Hyde , 
Oxford,  1677,  in-4°.  Il  était  inti- 
mement lié  avec  le  savant  Usher,  et 
avait  ramassé,  ])our  la  vie  de  cet  ar- 
chevêque d'Armagh ,  un  grand  nom- 
bre de  matériaux  qui  ont  été  rédigés 
et  publiés  depuis  par  le  docteur 
Parr.  T— ». 
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MARSHAM  (  Jean  ) ,  écrivain  an- 
glais ,  ne  à  Londres  en  1602  ,  pa^sa 
une  partie  de  sa  jeunesse  à  voyager 
sur  le  continent.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie ,  il  étudia  la  jurisprudence  dans 
la  sociëlé  de  Middie-Temple  ,  et  de- 
vint ,  en  i638,  un  des  six  clercs  ou 
secrétaires  de  la  clianccllerie.  Ayant 
suivi  le  roi  à  Oxford  pendant  la  guer- 
re civile,  il  fut  destitué  de  sa  place 
par  les  parlementaires  ,  et  ses  biens 
lurent  pillés;  mais  après  la  défection 
des  troupes  royales  ,  il  revint  à  Lon- 
dres ,  composa  avec  les  vainqueurs 
pour  rentrer  dans  ses  propriétés,  et 
chercha  dans  la  culture  des  lettres , 
l'oubli  de  ses  malheurs.  Il  publia, 
en  1649,  i'i~4*'«  )  ""6  dissertation  in- 
titulée :  Diatriba  chronologie  a,  où 
il  examine  succinctement  les  princi- 
pales difUcultés  qui  se  rencontrent 
dans  la  chronologie  de  l' Ancien-Tes- 
tament. Cependant,  en  1660,  il  re- 
présenta la  ville  de  Rochester  dans 
le  parlement  qui  rappela  Charles  II, 
fut  réintégré  dans  son  emploi  à  la 
chancellerie ,  puis  créé  chevalier  et 
baronnet  trois  ans  après.  En  l'^ôa  , 
parut  à  Londres  ,  in-folio  ,  son  pro- 
fond et  savant  ouvrage  :  Canon  chro- 
nicus ,  œgjptiacus ,  ehrdicus^  grœ- 
cuSy  et  Visquisitiones ,  où  se  retrou- 
ve fondue  la  plus  grande  partie  de 
l'ouvrage  précédent.  Il  y  réduit  con- 
sidérablement l'excessive  antiquité 
d'origine  à  laquelle  ont  prétendu  les 
Égyptiens.  On  sait  que  ce  peuple 
avait  formé  une  liste  de  trente  dy- 
nasties successives  de  ses  rois  ,  qui 
comprenait  un  nombre  d'années  ex- 
cédant de  beaucoup  l'âge  du  monde. 
Ces  prétentions  avaient  déjà  été  reje- 
tées par  plusieurs  habiles  chronolo- 
gistes;  mais  Marsham  se  borne  à 
supposer  que  ces  dynasties  furent , 
non  pas  successives  ,  mais  collaté- 
rales, et  régnèrent  en  même  temps 
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dans  diiïérentes  parties  du  pays, 
Marsham  est  le  premier,  suivant 
Wotlon,  qui  ait  rendu  ainsi  les  an- 
tiquités égyptiennes  intelligibles. Plu- 
sieurs savants  ont  adopté  son  sys- 
tème, qui  n'est  pourtant  pas  sans  dif- 
ficultés. Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Canon 
chronicHs  lui  a  procuré  nue  réputa- 
tion méritée  d'érudition  el  de  saga- 
cité. Il  a  été  réimprimé  à  Leipzig  , 
en  1676^  in-4*'. ,  et  à  Franekcr^  en 
1696,  même  format,  avec  une  pré- 
face où  l'éditeur ,  Mencke  ,  s'efforce 
de  réfuter  son  auteur  relativement  à 
l'origine  des  rits  judaïques,  que  Mars- 
ham prétendait  n'être  qu'une  imita- 
tion des  Égyptiens.  11  fut  aussi  ré- 
futé ,  sur  d'autres  points  ,  par  Pri- 
deaux ,  par  le  P.  Noël  Alexandre , 
etc.  ;  et  l'indignation  générale  que  le 
Canon  chronicus  excita,  parmi  les 
théologiens  anglicans,  empêcha  l'au- 
teur de  pid)lier  la  suite  de  l'ouvrage  , 
qui  devait  s'étendre  jusqu'au  passage 
de  Xerxès  ;  ce  qu'il  a  donné,  se  ter- 
mine à  la  mort  de  Cyrus.  La  plus 
belle  édition  est  celle  de  Londres. 
Marsham  mourut  le  0.5  mai  i683, 
âgé  de  quatre  vingt-trois  ans.  On  lui 
doit  aussi  la  savante  préface  du  pre- 
mier volume  du  Monasticon  angli- 
canuni,  de Dugdale,  Londres,  i655, 
in-fol.  Il  a  laissé  imparfaits  les  ou- 
vrages suivans  :  I.  Canonis  chronici 
liber  quintus ,  sive  imperiuni  Persi- 
cum.  II.  De  Provinciis  et  legicni- 
bus  romanis.  Jll.  De  re  nummarid , 
etc.  Z. 

MARSIGLI  (  Louis-Ferdinand  , 
comte  DE  ) ,  géographe  et  naturaliste, 
était  né  à  Bologne,  le  lo  juillet  i658, 
d'une  famille  patricienne.  Il  reçut , 
sous  les  yeux  mêmes  de  ses  parents, 
une  éducation  conforme  à  sa  nais- 
sance ,  mais  bien  inconiplète  ])Our 
un  homme  qui  n'avait  d'autre  pas- 
sion que  celle  de  s'instruire.  Il  alla 
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ensuite  clierclipr  les  plus  illustres  sa- 
vants de  l'Italie  ,  et,  guide'  par  eux , 
iit  de  rapides  progrès  dans  les  ma- 
lliëmatiques  ,  l'anatornie  et  l'his- 
toire naturelle,  A  l'âge  de  vingt  ans, 
il  profita  d'une  occasion  favorable 
pour  aller  à  Constantinopic  ;  et,  dans 
le  même  temps  qu'il  examinait  eu 
philoso])lie  le  Bosphore  de  Thrace  , 
il  recueillait  des  notes  sur  les  forces 
militaires  des  Ottomans  et  la  disci- 
pline de  leurs  armées.  De  retour  en 
Italie,  il  alla,  en  1682  ,  offrir  ses  ser- 
vices à  rera])ereur  Lëojiold,  dont  les 
Turcs  menaçaient  les  frontières  :  il 
voulait  appi'cndre,  par  son  expérien- 
ce, leur  manièie  de  combattre.  Il  pro- 
posa d'arrêter  leursexcursionspardes 
lignes  sur  le  Rab,  et  obtint,  en  i683, 
le  commandement  d'une  compagnie 
chairgëc  de  défendre  le  passage  de 
cette  rivière.  Blesse  le  2  juillet  (i) 
dans  une  action  assez  vive ,  il  fut 
fait  prisonnier  par  les  Tartares  ,  et 
vendu  à  un  pacha,  qu'il  suivit  au 
siège  de  "Vienne,  dont  il  put  voir 
tontes  les  opérations.  Son  maître 
ayant  ëtë  empoisonne,  il  tomba  entre 
les  mains  de  deux  soldats  turcs  qui 
le  conduisirent  au  pied  du  mont 
Rama,  et  l'employèrent  à  la  culture 
de  leur  champ  :  il  parvint  à  infor- 
mer ses  parents  de  son  sort ,  et  fut 
racheté  en  168.4.  I^  se  hâta  do  re- 
tourner à  Vienne  reprendre  son  em- 
ploi ;  fut  charge  de  fortifier  quelques 
])laces  ,  entre  autres  Strigonie,  de 
diriger  les  travaux  du  siège  de  Bude , 
de  surveiller  la  construction  d'un 
pont  sur  le  Danube ,  et  fut  re'cora- 
pense  de  ses  services  par  le  grade 
de  colonel,  qu'il  obtint  en  1690.  La 


(t)  Jour  de  la  Visitation  ;  il  fi;t  raclrtc  le  ?.^  mars 
lG84i  i*^'""  f'"  rAnuiiiiciation.  (lettp  double  circons- 
tance accrut  la  dcvolion  partic-.iUcrc  de  Marsigli 
poiu-  la  mère  de  Dieu.  (  Voy.  son  iî^tv^e  ,  par  Foule- 
jâcile.  ) 
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même  année,  Marsigîi  reçut  deux 
fois  l'honorable  mission  d'aller,  à 
Ilome^  informer  le  pape  des  succès 
des  armées  chrétiennes.  La  paix  de 
Carlo  witz  ayant  mis  fin  à  une  guerre 
longue  et  meurtrière,  il  fut  nomme 
commissaire  de  l'empereur  pour  la 
délimitation  des  fror.tières  de  la  Dal- 
inatie;  et  il  rapporta  de  Constanti- 
nop'e  un  grand  liombre  de  raanus» 
crits  orientaux  (i).  Il  retrouva  aussi 
les  deux  Turcs  qui  avaient  adouci  son 
esclavage ,  et  leur  témoigna  sa  re- 
connaissance avec  une  sensibilité  qui 
fait  l'éloge  de  son  cœur.  Marsigii 
employait  les  loisirs  que  laisse  le 
métier  de  la  guerre  ,  à  étudier  l'his- 
toire naturelle  des  pays  qu'il  parcou- 
rait :  il  avait  formé  une  collection 
immense  des  productions  des  diffé- 
rents règnes  ,  et  il  y  avait  joint  des 
plans,  des  cartes  et  des  notes  inté- 
ressantes. La  succession  d'Espagne 
ralluma  la  guerre  en  1701.  Nommé 
général  de  bataille ,  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  fut  employé  à  la  dé- 
fense de  Brisac ,  sous  les  ordres  du 
comte  d'Arco.  Cette  place  impor- 
tante, après  treize  jours  de  tranchée 
ouverte ,  demanda  à  capituler ,  et 
ouvrit  ses  portes  au  duc  de  Bourgo- 
gne^ le  6  septembre  i-joS.  L'empe- 
reur, persuadé  qu'elle  aurait  pu  faire 
une  plus  longue  résistance ,  chargea 
une  commission  d'examiner  la  con- 
duite des  généraux.  Elle  condamna 
le  comte  d'Arco  à  être  décapité,  et 
Marsigii  à  subir  la  dégradation  la 
plus  humiliante.  Cette  sentence,  qu'il 
ne  put  parvenir  à  faire  réformer  ('2) , 


(i)  L»  Catalogue  raisonné  en  a  été  publié  prfr 
Micb.  Talinau,  Elenc/iiif  lilirorum  orieiitaliutn  ma- 
riw'Ciif.'iorum  ,  etc.,  Vienne,  i^ot».  ,  in-f«l.  ;  onvra^e 
curieux  et  peu  coïunmn.  On  y  décrit  avec  beaucoup 
de  détail  81  manuscrits  arabes,  3«)  persans  et  ii 
turcs.  La  descriplion  du  o.e.  IVls.  turc  occupe  lo  paires. 

{?.^  Dan»  l'impression  de  ses  Aoolî'gics  ,  il  mit  pour 
vi^iitUe  une  «ïpccv  de  devise  siugulière  qui  a  rapport 
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fut  cassée  par  l'opinion  publique; 
et  Marsigli ,  fort  du  leiiïoiç^nage  de 
sa  conscience,  trouva,  dans  la  culture 
des  sciences ,  des  consolations  à  des 
malheurs  non  mérites.  Il  parcourut 
la  Suisse  eu  naturaliste,  examinant 
la  direction  des  chaînes  de  mouta- 
tagnes  et  les  substances  dont  elles 
sont  formëes;  il  vint  ensuite  à  Paris. 
Ici ,  dit  Fontenelle  ,  il  ne  trouva  pas 
♦moins  de  quoi  exercer  sa  curiosité, 
quoique  d'une  manière  différente  (  i  ). 
Après  avoir  visité  les  provinces  de 
France ,  il  s'arrêta  à  Marseille  pour 
e'tudier  la  mer.  Étant  un  jour  sur  le 
port ,  il  reconnut ,  parmi  les  galé- 
riens ,  le  Turc  qui  l'attachait  toutes 
les  nuits  à  un  pieu  pendant  son  escla- 
vage :  il  demanda  sa  liberté,  et  fut 
assez  heureux  pour  l'obtenir.  Cet 
homme  s'embarqua  pour  Alger,  d'où 
il  instruisit  son  libérateur  que,  sur  ses 
instances  ,  le  traitement  des  esclaves 
chrétiens  avait  été  adouci.  Il  sem- 
ble ,  ajoute  Fontenelle ,  que  la  for- 
tune imitât  un  auteur  de  roman ,  qui 
aurait  ménagé  des  rencontres  im- 
prévues et  singulières  en  faveur  des 
vertus  de  son  héros.  Il  fut  rappelé 
à  Rome  ,  en  1709  ,  par  le  pape  Clé- 
ment XI ,  qui  lui  confia  le  comman- 
dement de  ses  troupes  :  mais  les 
craintes  de  guerre  que  l'on  avait  s'é- 
tant  dissipées,  il  refusa  les  offres 
que  lui  faisait  le  pape  pour  le  rete- 
nir, et  revint  à  Marseille  reprendre 
la  suite  de  ses  observations.  Quel- 
ques affaires  domestiques  l'ayant 
obligé  de  retourner  à  Bologne,  il  fit 
don  au  sénat  de  cette  ville,  par  un 


îi  fir.i  avenlure.  C'est  un  M ,  première  lettre  de  son 
nom  ,  qui  porte  tie  part  f  l  d'autre  entre  ses  deux  jam- 
bes les  deux  trouçons  d'-uue  cpée  rompue ,  avec  ces 
mots  ,fraclus  i?itêgro.  {  V.  Fontenelle.  ) 

(1)  On  lit  daus  le  Nouveau  (Uclionnaire  Iii.tf mit/ne, 
que  Louis  XIV  ayant  vu  le  comte  de  Marsigli ,  sans 
épéc,  lui  donna  la  sienne,  et  l'assura  de  ses  honues 
grâces.  Si  ce  fiit  ét.^it  vrai ,  il  serait  étonnant  que 
i'oiiltneile  Veâl  oiai»  dau»  l'Eloge  de  MarsigU. 


acte  du  1 1  janvier  1712,  de  ses  col- 
lections d'instruments  de  physique , 
de  cartes  et  d'objets  d'hisluire  natu- 
relle ,  sous  la  condition  que  la  garde 
en  serait  remise  à  un  corps  savant, 
dont  il  rédigea  lui-même  les  statuts. 
Telle  est  l'origine  de  l'Institut  des 
sciences  et  des  arts  de  Bologne.  Eu 
1715,  Marsigli  fut  nommé  associe 
étranger  de  l'académie  des  sciences 
de  Paris  ;  et  il  y  eut  ceci  de  remar- 
quable dans  son  admission  ,  c'est 
que  l'académie  ,  ayant  présenté  ,  sui- 
vant l'usage,  deux  candidats  au  roi 
(i),ilne  voulut  point  faire  de  choix 
entre  eux,  et  ordonna  que  tous  deux 
seraient  de  l'académie,  parce  que  la 
première  place  d'associé  étranger 
qui  vaquerait  ne  serait  pas  remplie. 
(  Fontenelle.  )  Le  désir  d'accroître 
encore  les  collections  qu'il  avait  lé- 
guées à  l'Institut  de  Bologne,  enga- 
gea Marsigli ,  déjà  avancé  en  âge  , 
à  visiter  l'Angleterre  et  la  Hollande 
pour  y  faire  ses  savantes  empiètes. 
De  retour  à  Bologne,  il  y  établit  une 
imprimerie  qu'il  fournit  de  caractè- 
res orientaux ,  et  la  légua  aux  reli- 
gieux dominicains ,  à  la  charge  d'im- 
primer les  ouvrages  des  membres 
de  l'Institut,  sans  rien  exiger  que  le 
remboursement  des  frais.  Après 
avoir  rempli  toutes  ses  intentions , 
il  retourna  encore  dans  sa  retraite 
de  Provence  ;  mais  ayant  essuyé  une 
attaque  d'apoplexie  en  1  7'29  ,  il  re- 
vint à  Bologne  ,  où  il  mourut  le  1^'. 
novembre  1780  ,  emportant  les  re- 
grets de  tons  ses  concitoyens.  Marsi- 
gli était  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  et  de  l'académie  de  Mont- 
pellier. Oa  trouvera  la  liite  de  ses  ou- 
vrages ,  au  nombre  de  vingt,  dans  les 
Mémoires  de  Niceron ,  tome  xxvi. 


(1)  Le  premier  candidat  était  le  duc  d'Escalopa, 
gi-aud  d'tspagiiC. 
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Les  pins  rcmarffuablcs  sont  :  I.  Osser- 
vazioni  internb  al  Ho  s  for o  Trado 
overo  canale  di  Coîistantinouoïi , 
Kome,  1681 ,  in-fol.  C'est  une  lettre 
adressée  à  la  fameuse  Christine  , 
reine  de  Suède.  IL  Dissertaiio  de 
generalione  fungoriim,  etc. ,  ibid. , 
1714,  in-foL  ,  fig.  ;  rare  et  curieuse. 
IlL  Biieve  risti^etto  del  Saggiofi- 
sico  intorno  alla  storia  del  mare  , 
Venise,  171 1  ,  in-folio;  trad.  cii 
français  par  Leclerc ,  sous  ce  titre  : 
Histoire  physique  de  hi  mer,  kms- 
tcrdam  ,  179.5,  in-folio,  avec  qua- 
rante pi.  Cet  ouvrage  est  rempli  de 
recherches  curieuses  et  singulières. 
L'auteur  avait  promis  une  suite  qui 
devait  comprendre  la  description 
des  poissons  delaMëdilerranéejmais 
elle  n'a  point  paru.  IV.  Dcinublus 
P  annonico-Mysicus  ohservationihus 
geographicis ,  astronomicis  ,  hfdro- 
graphicis  ,  historicis ,  phjsicis  ,  per- 
ïaslratiis,  la  Haye,  1725,  6  vol. 
iu  -  folio  max. ,  t  re'  .à  trois  cent 
soixante-quinze  exemplaires  ;  trad. 
en  français,  ibid.  ,  1744?  in-folio  , 
lire'  à  deux  cent  ciîiquaute  exemplai- 
res. Ou  a  extrait  de  cet  ouvrage  les 
trente  et  une  cartes  qui  renferment 
le  cours  du  Danube  ,  depuis  la  mon- 
tagne de  Kalenberg  en  Autricbc  , 
jusqu'au  confluent  de  la  rivière  Jan- 
tra  dans  la  Bulgarie  ;  elles  ont  ëte 
publiées,  avec  une  piëtace,  par  Bru- 
zen  de  KMartinière  ,  la  Haye,  1 74 1 , 
grand  in-folio.  Cet  ouvrage,  rare  et 
curieux,  est  magnifiquement  impri- 
me. Les  amateurs  yecherclient  l'édi- 
tion latine ,  parce  qu'elle  a  l'avan- 
tage de  contenir  les  premières  épreu- 
ves des  figures.  Le  premier  volume 
renferme  la  description  du  cours  du 
Danube,  depuis  sa  source  jusqu'à  son 
embouchure;  le  second,  les  anti- 
quités qu'on  voit  aux  environs  de  ce 
lleuve;  le  troisième  ;>  les  minéraux 
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qu'on  trouve  sur  ses  bords  ;  le  qua- 
trième ,  les  poissons  qui  arrivent 
dans  son  cours;  le  cinquième  ,  les 
oiseaux  qui  fréquentent  ses  rivages; 
et  le  sixième  ,  des  observations  sur 
la  source  de  ce  fleuve  ,  sur  la  rapi- 
dité de  ses  eaux  compare'e  à  celle 
de  la  Thciss ,  sur  les  oiseaux  dont 
il  est  parle  dans  le  cours  de  l'ouvra- 
ge :  suit  le  catalogue  des  plantes  qui 
croissent  sur  les  bords  du  Danube  , 
et  des  quadrupèdes  qui  les  habitent, 
etc.  V.  Etat  militaire  de  V Empire 
ottoman,  ses, progrès  et  sa  déca- 
dence,  ^w  français  et  en  italien  , 
Amsterdam  et  la  Haye,  1 7  3'2,  in-fol. , 
avec  44  plïinches ,  dont  une  carte 
de  l'Empire  othoman  dressée  par 
Abubekir  Efendi ,  avec  les  noms 
en  turc.  L'ouvrage  est  terminé  par 
une  invitation  aux  princes  chrétiens 
de  se  réunir  contre  un  ennemi  qr.i 
n'a  d'imposant  que  son  ancienne 
réputation,  mais  qui  ne  résisterait 
pas  aux  armées  disciplinées  de  l'Eu- 
rope. L'éloge  de  Marsigîi ,  par  Fon- 
tenelle  ,  a  été  imprimé  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences, 
année  1780.  Voyez  les  Blémoires 
sur  la  Fie  de  M.  le  comte  de  Mar- 
sigîi ,  par  L.  D.  C.  H.  D.  Quincy , 
Zurich  ,  1741  ,  4  pai't.  in-S**. 
W— s. 

MARSILE.  F.  FiciN. 

MARSO  (  Pierre  )  ,  professeur 
au  Collège  romain ,  et  cjianoine  de 
Saint-Laurent  in  Dcimaso,  né  à  Cesa, 
dans  la  Campagne  de  Rome  ,  au 
quinzième  siècle  ,  se  fit  estimer  par 
ses  ouvrages  à  l'époque  où  les  lettres 
commençaient  à  renaître.  Il  mourut 
à  Rome,  en  i5i2,  dans  un  âge 
très-avancé.  On  a  de  lui  :  I.  Des 
Commentaires  latins  ,  sur  les  offices 
de  Cicéron  ,  sur  ses  livres  de  l'Ami- 
tié, de  la  Vieillesse  ,  des  Paradoxes 
et  du  Songe  de  Scipion  ,  Paris , 
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Weil.  ,  1498  ,  iii-fol.  C'est  pour  le 
moins  la  deuxième  édition,  il  y  en  a 
aussi  une  de  Venise  ,  même  année , 
in-fol.  Ils  ont  etë  réimprimés  à  Pa- 
ris ,  Bc'nard  ,  1^393,  2  vol.  in- 12. 
II.  Id.  sur  le  Traité  de  Naturd  deo- 
riim  de  Cicércn.  C'est  le  plus  an- 
cien Gommenlairc  de  ce  Traiié. 
Marso  le  fit  imprimer  d'abord  à  Pa- 
ris ,  et  le  dédia  à  j.ouis  XII.  Oji  le 
retrouve  dans  la  coUeciion  des  Com- 
mentaires sur  les  ouvrages  ])liiloso- 
pliiques  de  Cicéron  ,  Baie  ,  Oporin  , 
i544,  in-4"- ?  et  parmi  les  notes 
du  Père  Lescaîopjer,  Paris,  iGGo, 
in-fol.  III.  Des  JSotes  sur  Sili'is  Ila- 
licus  j  Yciiise ,  i483  et  i49-^?  "i- 
fol.  ;  Paris  ,  1 5 1 2  ,  in-fol.  ,  ibid.  , 
i53i,  in-8«.  ;  Bàle,  i543  ,  in-8^. 
IV.  Notes  sur  ïérence  ,  imprimées 
d'abord  à  Venise,  puis  à  Strasbourg  , 
1 5o6,  et  à  Lyon ,  1 522,  in-4^.  Marso 
s'était  proposé  un  pareil  travail  sur 
Horace,  sur  les  Tusculancs  et  sur 
les  livres  de  F  imbu  s  de  Cicéron.  On 
ne  sait  si  ce  projet  a  été  mis  en  exé- 
cution. C.  X — Y. 

MARSOLLÏER  (  Jacques  ) ,  îiis- 
loiien  médiocre  ,  était  né  à  Paris  , 
en  1647,  ^^'"''C  bonne  famille  de 
ï  obe.  A  jjrès  avoir  terminé  ses  éludes, 
il  entra  dans  la  congrégation  de  Ste.- 
(ieueviève  ,  ct^  quelque  temps  après, 
fut  envoyé  à  Uzcs  ,  pour  rétablir 
l'ordre  dans  le  chapitre  de  cette 
ville.  Ce  chapitre  ayant  été  sécula- 
risé ,  Marsollier  en  fut  nommé  pré- 
vôt ;  il  devint  ensuite  archidiacre 
de  la  cathédrale  d'Uzès ,  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  cette  ville  , 
])arlagea!!t  son  temps  entre  ses  de- 
voirs et  l'étode ,  et  y  mourut  le  3o 
août  1724.  C'était  un  homme  labo- 
rieux ,  cherchant  la  vérité  de  bonne 
foi ,  et  ne  craignant  pas  d'avouer  ses 
erreurs  quand  il  s'apercevait  qu  il 
s'était  trompé  :  il  éprouva  beaucoup 
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de  critiques,  mais  il  n'y  répondit 
jamais  •  son  style ,  inégal  et  souvent 
diffus,  offre  quelquefois  de  l'intérêt , 
de  ia  chaleur  et  du  naturel.  Il  rem- 
por'.a  ,  en  1697  ->  '^  P^'^^  d'éloquence 
de  l'académie  française  par  un  dis- 
cours ,  sur  ces  mots  :  Dans  la 
haute  fortune ,  on  ne  sait  si  Van 
est  aimé  (  Journ.  des  Sav.  ,  1699, 
418  ).  On  a  de  lui  :  I.  Hi.stoire  de 
r origine  des  dixmes ,  des  bénéfices 
et  des  autres  biens  temporels  de  l'L- 
glise,  I.yon  ,  1689,  in- 12.  Cet  ou- 
vrage raie ,  et  que  l'on  dit  curieux  , 
avait  écha])pé  aux  recherches  de 
Niceron  ,  de  Goujet ,  etc.  M.  Bar- 
bier nous  apprend  qu'il  y  en  a  des 
exemplaires  ,  avec  un  frontispice  , 
Paris,  1694  ,  qui  portent  le  nom 
de  l'auteur  (  Voy.  le  Dict.  des  Ano- 
nymes ,  n^.  2760  ).  II.  Histoire  de 
V Inquisition  et  de  son  origine,  Co- 
logne(Hollande),  1693,  in-12.  Elle  a 
étéréJmprijuée  plusieurs  fois  sous  la 
même  àdiic  ;  mais  l'édition  originale 
qui  est  fort  jolie  ,  se  distingue  faci^e- 
itîent  des  conlicfaçons.  L'abbé  Gou- 
jet l'a  insérée  dans  son  Histoire  des 
Inquisitions ,  Cologne  (Paris),  1 7  ^)9  , 
2  vol.  in-12.  Marsollier  n'a  guère 
fait  qu'abréger  le  Directoriwn  iji- 
nuisitorum  (  F.  Limborch),  et  il  a  été 
copié  à  son  tour  par  Lavallée.  III? 
Histoi  e  du  ministère  du  cardinal 
Ximénez,  Toulouse,  1693,  in-12; 
souvent  réimprimée.  L'a4ilio"  1* 
plus  récente  et  la  meilleure  Qsi  celle 
de  Paris  ,  1739,  2  vol.  in-12.  Cette 
histoire  ,  moins  bien  écrite  (\\\c  celle 
du  même  ministre  ,  donnée  par  Fié- 
chicr,  passe  pour  plus  impartiale, 
parce  qu'elle  est  un  peu  satirique. 
Un  anonyme  en  publia  une  critique 
peu  mesurée ,  sous  le  titre  de  Mar- 
sollier découvert  et  confondu  dans 
ies  contradictions f  etc.  ,  1708,  in- 
12.  IV.  Histoire  d'3  Ilen.i  Fil  ^ 
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roi  d' ÀnglcteTTc  j    Paris  ,     1^97  ; 
ibid. ,  i7'25  ou  1727  ,  'i  vol.  '\\\-\'X. 
C'est ,  au  jugement  de  plusieurs  cri- 
tiques ,  le  meilleur  ouvrage  de  Mar- 
sollier.  V.  La  Vie  de  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  ibid. ,  1700  ,  iu-4°.  ; 
"1701  ,  2  vol.  in- 12  :  elle  a  ëte  sou- 
vent reimprimée ,   parce  que  ,  des 
nombreuses  vies  de  ce  grand  saint , 
c'est  la  seule  dont  le  style  offre  quel- 
que agrément  ;  mais  elle  laisse  beau- 
coup à  desiier  pour  l'exactitude  des  re- 
cherches. Elle  a  été  traduite  en  italien 
par  l'abbé  Salvini ,  Florence ,    1714? 
in-4°.  VI.  Vie  de  V abbé  de  Bancé , 
réformateur    du    monastère    de  la 
Trappe,  Paris  ,  1 70:2  ,  in-4".  ;  i  7o3, 
1758,  2  vol.  in-i'>.  Elle  a  été  cri- 
tiquée par  D.  Gervaise  ,  avec  beau- 
coup de  dureté  (  Voj.  Gervaise^ 
XVII,  240).  VIT.  P^ie  de  la  bienheu- 
reuse mère  de  Chantai ,  ib.,  17  i5  , 
1717,  2  vol.  in-i  2^  1752,  1779, 
même  format  :  elle  a  été  abrégée  par 
lui    anonyme.    VIII.     Histoire   de 
Henri  de  la  Tour-d" Auvergne ,  duc 
de  Bouillon  ,  Paris  ,    1718,  1 7'i6, 
3  vol.  in- 1 2.  IX.  Apologie  ou  justi- 
fication d'Erasme,  ibid.,    >7i3, 
in-i2.  Le  but  de  MarsoUier  est  de 
prouver  qu'Érasme  n'a  jamais  cessé 
d'être  attaché  sincèrement  à  la  fui 
catholique;  et  il  le  montre,  non  par 
des  raisonnements ,  mais  par  des  pas- 
sages extraits  de  ses  écrits.  On  lui  ré- 
pondit par   d'autres   passages   non 
moins  concluants.  Un  anonyme  (  que 
l'on  croit  être  le  P.  Le  Courayer)  pu- 
blia une  Béfutation  de  l'Apologie 
d'Erasme ,  dans   les  Mémoires  de 
Trévoux  ^  juin  17 14;  et  le  P.  Ga- 
briel (  Vieilh  de  Toulon  ) ,  augustin- 
déchaussé ,  une  Critique  de  l'apo- 
logie ,   etc.  ,  Paris,   1719  ,  in- 12. 
X.  Entretiens  sur  les  devoirs  de  la 
'vie  civile ,    et  sur  plusieurs  points 
importants  de  la  morale  chrétienne  ^ 
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ibid.,  1714?  seconde  édition  aug- 
mentée ,  1715,  in-i  2.  L'auteur  avait 
pris  pour  modèles  les  CoWtques 
d'Érasme;  et  il  y  a  puisé  les  sujets 
de  quelques-uns  de  ses  dialogues.  On 
attribue  assez  généralement  à  Mar- 
solii{3r  la  traduction  de  quelques 
opuscules  d'Érasme  :  Du  mépris  du 
monde,  et  de  la  pureté  de  l'Église 
chrétienne  ,  etc.  ,  Paris,  1713  , 
iu-i 2  ;  mais  M.  Barbier  aprouvé,  par 
des  raisons  sans  réplique  ,  que  cette 
traduction  est  de  Claude  Bosc  ,  pro- 
cureur-général de  la  cour  des  aides , 
et  que  MarsoUier  n'a  pu  qu'en  re- 
toucher le  style  (  Voy.  le  Dict,  des 
Anonjmes ,  n».  10207).  On  peut 
consulter,  pour  quelques  détails  ,  les 
Mémoires  de  Niccron ,  tom.  vu  et  x , 
et  le  Dictionnaire  deMoréri,  éd.  de 


1759. 


W- 


MARSOLLÏER  des  VIVETIÈ- 

RES  (  Benoit -JOSEPH  )  ,  naquit  à 
Paris  ,  en  1750.  Issu  d'une  famille 
de  magistrature,  il  était,  avant  la 
révolution  ,  payeur  des  rentes  à 
l'hôtel -de -ville.  Son  goût  pour  le 
théâtre  se  déclara  de  bonne  heure.  Il 
donna ,  en  1 774,  son  premier  opéra- 
comique  ,  et  fit  jouer  aussi  quelques 
comédies  en  prose  au  Théâtre-Ita- 
lien ;  mais  Nina  ou  la  Folle  par 
amour,  représentée  pour  la  première 
fois  en  1786  ,  fut,  de  toutes  ses  piè- 
ces ,  celle  qui  contribua  le  plus  à  sa 
réj3utation.  H  obtint  encore,  trois 
ans  après  ,  beaucoup  de  succès  dans 
un  autre  opéra-comique  :  les  Deux 
petits  Savoyards  {\  ).  Les  événements 


(i)  Cettf^  pièce  fut  essayée  sia-  le  llr-âtre  de  Bp- 
.«aiiçou,  avant  d"plre  louée  y  Paris.  .arsoUier  a-sait 
1  me  le  cliàloiiti  d'Aiiturpas  ,  en  Fiandie-Comté ,  et 
il  y  venait  pa;.stT  toul^s  lis  années  la  lie  le  sa'sonavec 
Daiayrac  et  qi-.eUiues-nns  de  ses  amis.  Ce  château  , 
conton  avait  fait  un  hôpital  tnilitaire  pendant  la  ré- 
volution ,  couservc  encore'  <  emiuiaiif  des  Intes  du 
g(  jour  de  MarsoUier  ;  oi  voit<fens  les  jaiûius  le  banc 
da  Nina   :    des   tourelles    massives,    des   créneaux 
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de  1789,  et  des  années  suivan- 
tes, ayant  anéanti  sa  fortune  ,  jus- 
qu'alors considérable  ,  il  trouva  des 
consolations  et  une  ressource  pre'- 
cieuse  dans  son  talent  qui  d'abord  ne 
lui  avait  offert  que  des  distractions. 
Mehul ,  Gaveaux,  et  surtout  t)aîay- 
rac  ,  son  ami  autant  que  son  colla- 
borateur ,  s'associèrent  à  lui  ,^comme 
compositeurs  ,  et  l'aidèrent  à  faire 
prospérer  le  théâtre  de  l'Opéra-co- 
niique.  Camille  ou  le  Souterrain, 
Alexis^  Adolphe  et  Clara,  y  sont 
toujours  revus  avec  plaisir.  A  l'épo- 
que la  plus  dangereuse  de  la  révolu- 
lion  ,  Marsollier  consacra  sa  plume 
à  la  défense  des  principes  de  la  mo- 
rale dans  deux  pièces  qui  attirèrent 
tout  Paris  :  Can^e ,  et  la  Pauvre 
femme.  Sous  le  gouvernement  con- 
sulaire ,  il  fut  enfermé  au  Temple 
pendant  quelques  jours.  Le  roi  lui 
donna,  en  1 8 1 4,  la  croix  de  la  Légion- 
d'honneur.  Le  talent  littéraire  de 
Marsollier  était  son  moindre  mérite: 
à  la  probité  la  plus  délicate  ,  il  joi- 
gnait un  cœur  bon  et  sensible ,  un 
caractère  aimable  et  modeste  -,  sa 
conversation  était  des  plus  attrayan- 
tes. C'est  à  ses  conseils,  aussi  francs 
que  désintéressés ,  qu'un  grand  nom- 
bre de  jeunes  poètes  ont  dû  leurs 
succès.  Il  employait  une  partie  de  ses 
moyens  pécuniaires  à  aider  ceux  de 
ses  amis  qu'il  savait  dans  le  malheur. 
Une  certaine  inquiétude  d'esprit  le 
portait  fréquemment  à  changer  de 
place  ;  mais  sa  bienfaisance  et  ses  habi- 
tudes aimantes  le  suivaient  partout. 
Au  théâtre,  il  avait,  comme  Sedaine, 
l'art  d'allier  des  situations  extrême- 
ment touchantes  à  des  scènes  comi- 
ques. S'il  eût  été  moins  pressédejouir 


peints  ,  de?  ponts-lfvis  rappellent  le  poète  qui  aimait 
a  s'euviioniK'r  des  aiiciciiucs  imapes  de  la  chevalerie, 
tja'il  rajeuuissait  dans  ses  ouv -age^i  W — s. 
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de  la  représentation  ;  si ,  plus  capable 
d'un  long  travail  ,  il  eût  pris  U 
peine  d'attacher  à  des  plans  mûrs 
et  bien  ordonnés  ,  les  jolies  scènes 
que  son  imagination  fertile  et  vive 
concevait  si  facilement ,  et  qu'il  se- 
mait de  mots  heureux  ,  il  aurait  pu 
se  placer  ,  par  de  bonnes  comédies, 
au  rang  des  auteurs  modernes  les  plus 
estimés.  Le  refus  de  deux  ou  trois 
opéras  nouveaux  de  sa  composition  , 
et  le  peu  de  soin  que  mettaient  a 
jouer  ses  anciennes  productions ,  ces 
mêmes  comédiens  dont  elles  avaient 
pendantlong-tcmps  fait  la  furtiuie,  lui 
causèrent  un  véritable  chagrin  (  \  ). 
Depuis  plusieurs  années,  il  habitait 
une  maison  de  campagne  peu  éloi- 
gnée de  Versailles  ,  et  il  avait  fini 
par  se  fixer  dans  cette  ville.  Il  y  est 
mort  le  11  avril  1817,  âgé  de  66 
ans.  M"^^.  la  comtesse  de  b'eaufort- 
d'Hautpoul  était  sa  nièce.  Outre  les 
pièces  indiquées  plus  haut ,  on  ci- 
tera de  lui  :  Le  Connaisseur ,  comé- 
die de  société  ,  en  trois  actes  et  en 
prose  ,  publiée  sous  le  nom  du  che-' 
valier  D.  G.  N.  (de  grand  nez) ,  Paris, 


(1)  On  m'a  raconté  que  les  vingt-tkux  preniitrc» 
pièces  qu'il  présenta  aux  comédiens  furent  refusc'cs. 
Pour  essuyer  autant  de  rebuta  il  fallait  une  grande 
Yocalion  pour  Ja  carrière  tliéâtralc.  Marsollier  tHait 
en  effet  passiouné  pour  le  thé'ilre.  Dans  la  propriété 
qu'avaut  la  révolution  il  possédait  h  Briguais  ,  prè» 
de  Lyon,  il  avait  une  salle  de  spectacle.  Marsollier 
paya  comme  d'auti  es  son  tribut  aux  principes  de  1» 
révoluliou;  il  fil  jouer,  en  1701  ,  le  Chevalier  de 
Labarie ,  pièce  qui  n'a  point  été  impri  née.  Le  nom- 
bre de  ses  coniposilions  dramatiques  s'élève  à  ciu- 
qualité.  Ou  en  trouve  la  liste  à^usV  énnuaire  dra- 
mn<ù//<e  des  années  1818  ,  i8iO  et  i8ao.  Mars.llier 
resta  da-S  l'obscurité  en  irofi  et  1794;  on  ne  remar- 
qua  pas  son  silence  et  pi  s  heureux  que  la  plupart 
de  ses  Lonfrères  ,  il  ne  fut  ,  as  oblige  de  sacniier  ses 
opiiiiot  s  il  sa  s'irete.  Ce  ne  fut  qu'après  la  chute  de 
Robespierre-  qu'il  reprit  la  plume.  La  pièce  qu'il 
avait  donnée  e  1  mai  i7f)3,  sous  le  titre  ù'^rgill,  fut 
alors  reproduite  ;  ar  lui  sous  celui  à'Afnill  ;  elle  est 
imprime  e  sous  ces  deux  titres.  <  kutre  ses  ouvrage* 
draujaliques ,  on  a  encore  de  Marsollier  :  Descrip-, 
iion  de  la  Baume  en  grotte  des  demoiselles  a  Saint- 
Bauzile,  près  des  Ganges,  dans  les  Cevennes,  Lyon, 
ii85,  in  80,  de  24  pages ,  tiré  à  nu  petit  nombre 
pour  être  distribué  à  l'académie  de  Lyu  et  à  quel- 
ques amis,  mais  inséré  dans  les  iiO»,  4  et  5  du  Jour" 
naide  Lyon  ,  en  ijSS.  A.  B — ï. 
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177  T  ,  iri-8'\  —  Richard  et  Sara  , 
cl  le  Trompeur  trompé ^  177*2,  in-8<* 
(  sous  le  même  ])seiidonyme  ).  —  Le 
Faporeux,  en  deux  actes,  Paris, 
1782,  iii-8".  —  Céphlse ,  en  deux 
actes  et  en  prose,  1 783.  —  Norac  et 
Javolci ,  en  trois  actes  ,  jouée  à  Lyon 
le  3  mars  1 785 ,  et  imprimée  an  pro- 
fit des  pauvres  nourrices  (  F.  Beau- 
marchais ,  III,  639).  —  Gulnare 
ou  V Esclave  persane.  —  Laiire ,  ou 
V  Actrice  chez  elh.  —  La  Maison 
isolée,  ou  le  Vieillard  des  Vosges. 
—  Une  Matinée  de  Catinat.  — 
l'Irato.  —  Léonce  ou  le  fils  adop- 
tiî\  ete.  Une  de  ses  comédies  pos- 
thumes, V  Jmi  Clermont.,  reçue  au 
Thcitre-Français,  y  a  été  jouëe  avec 
un  demi-succès  en  1819.       L-p-e. 

MAPxSTON  (Jean),  auteur  drama- 
tique anglais,  vivait  sous  les  rèî^nes 
d'Elisabeth  et  de  Jacques  pr.  Con- 
temporain et  d'abord  ami  de  Ben 
Johnson  ,  il  paraît  rpi'il  se  brouilla 
ensuite  avec  lui.  Dans  la  préface  de  sa 
tr,îoé_|ie  de  Sophonishe,  il  reproche 
à  ce  poète  de  faire  ses  pièces  en  co  • 
piant  les  historiens  latins.  Ben  John- 
son ,  de  son  côté ,  disait  que  Marston 
écrivait  les  sermons  de  son  beau- 
père  ,  et  que  celui-ci  composait  les 
comédies  de  Marston.  Serait-ce 
par  cette  raison,  qu'on  trouve  dans 
ces  comédies  un  ton  beaucoup  plus 
sage  que  dans  la  plujMrt  des  pièces 
composées  à  la  même  époque?  Voici 
les  titres  de  ses  ouvrages  :  I.  Le  Fléau 
du  crime  (  The  Scourge  of  villany  ), 
satires,  Londres  ,  1399  et  1^64. 
IL  Antoine  et  Melide ,  drame ,  1 602. 
lïl.  La  F  engeance  d^  Antoine,  tra- 
gédie ,  1602.  IV.  Insatiate  coun- 
tess  ,  tragédie,  i6o3.  V.  Le  Mécon- 
tent ,  drame  ,  i6o4;  inséré  dans  le 
4^.  vol.  du  recueil  des  pièces  de  théâ- 
tre anciennes  ,  par  Dodsley.  VI.  La 
Courtisane  hollandaise^  comédie, 
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160/5.  VIT.  Le  Parasite  (  Parasi- 
taster)  ,  comédie,  1G06.  VIIL  So- 
phonishe, trag.  ,  i(3o6.  IX.  f^Fhat 
fou  will  (  Ce  que  Ton  voudra  ) ,  co- 
médie, 1607.  Ces  huit  pièces  eurent 
du  succès  à  la  représentation  ;  six 
furent  réimprimées  ensemble,  en  un 
volume,  en  i633.  L. 

MARSUPPINI  (  Charles  ) ,  litté- 
rateur ,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Charles  Arelin  ,  était  né  vers  1399  , 
d'une  illustre  famille  de  la  ville  d'A- 
rezzo.  Grégoire  Marsuppini  ,  son 
père ,  docteur  en  droit ,  remplit  la 
place  de  gouverneur  de  Gènes  pour 
le  roi  Charles  VI ,  et  se  fixa  ensuite 
à  Florence ,  où  il  obtint  ,  en  i43i  , 
le  droit  de  bourgeoisie.  Le  jeune 
Charles  avait  eu  pour  maître  Jean 
de  Ravenne  ,  qui  lui  fit  faire  de  ra- 
pides progrès  dans  la  connaissance 
des  langues  et  de  la  littérature  an- 
ciennes. Il  se  destinait  à  la  carrière 
de  l'enseignement  ;  et  il  éprouva  un 
vif  chagrin  de  voir  appeler  Pliilelphe 
à  Florence ,  pour  y  professer  les 
belles-lettres.  Il  se  montra  l'un  des 
ennemis  les  plus  acharnés  de  cet  il- 
lustre grammairien  ;  et  Philclphe 
ayant  été  banni  de  Florence  en  i434 
(  Foy.  PuiLELPHE  ) ,  Marsuj)pi!)i  le 
remplaça  dans  la  chaire.  Il  eut  l'a- 
vantage de  compter  parmi  ses  élèves 
les  neveux  du  pape  Eugène  IV  ,  qui 
lui  témoigna  sa  reconnaissance  des 
soins  qu'il  leur  avait  donnés,  en  le  dé- 
corant du  titre  de  Secrétaire  aposto- 
lique. Il  succéda  ,  en  1444?  ^  son 
compatriote  Léonard  Bruni  ,  dans 
la  place  de  secrétaire  de  la  Républi- 
que. Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  ha- 
rangua l'empereur  Frédéric  III,  à 
son passageà  Florence  en  1 452. Mar- 
suppini n'avait  mis ,  dit-on,  qr.e  deux 
jours  à  ])réparer  son  discours;  mais 
iEneas  Sylvius  (  Pie  II  ) ,  secrétaire 
de  l'eiLipcreur,  ayant  répondu  au  nom 


25G 


MAR 


de  ce  prince  ,  le  secrc'taire  ne  put  ja- 
mais lui  re'pliquer,  et  fut  obligé  de 
recourir  à  l'obligeance  de  Giaimozzo 
Manetli  ,  pour  sortir  d  embarras. 
Marsuppiiii  mourut  le  'if^  avril  1 453, 
et  fut  enterré  dans  l'église  Sainte- 
Croix,  oii  on  lui  éleva  un  tombeau 
de  marbre  ,  décoré  de  son  buste.  Ses 
funérailles  furent  magnifiques  :  les 
magistrats  d'Arezzo  y  envoyèrent  des 
députes;  et  Math.  Palraieri  y  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Les 
louanges  (pie  ce  professeur  a  reçues 
de  ses  plus  illustres  contemporains  , 
ne  permettent  guère  de  douter  qu'il 
ne  fût  un  homme  d'un  rare  mérite. 
Pogge  l'a  choisi  pour  un  des  interlo- 
cuteurs de  son  dialogue  ,  De  inj'eli- 
cltate  principum.  Flav.  Biondo ,  Be- 
belius  ,  Plalina ,  Ant.  de  Palcrme  , 
etc. ,  lui  donnent  des  éloges  qui  pa- 
raissent exagérés  ,  si  on  les  compare 
^n  petit  nombre  d'ouvrages  qu'il  a 
laissés.  On  ne  connaît  de  lui  qu'une 
Traduction,  en  vers  hexamètres  de 
la  Bati'achomjomachie,  poème  sup- 
posé d'Homère,  Parme  ,  i/[9-i ,  in- 
4^.  ;  Pesaro ,  i  Soq  ,  in- 4^.  ;  Fiorenee , 
i5i'2  ,  in-8". ,  et  un  Recueil  de  vers 
latins  j  dont  on  conserve  une  an- 
cienne copie  dans  la  bibliothèque 
Laurentienne.  L'abbé  Lazzeri  a  pu- 
blié quelques  Lettres  de  Marsuppini , 
adressées  à  Fr.  Sf  orce  ,  duc  de  Mi- 
lan ,  par  lesquelles  on  apprend  qu'il 
remplissait  près  (îe  ce  priuce  un  em- 
ploi honorable.  INiceron  lui  attribue 
ïa  comédie  intitulée  Philodoxios , 
que  Manuce  le  jeune  a  publiée  "sous  le 
nom  de  licpidus  ,  ancien  j)oète  co- 
mique, mais  qui  est  certainement  de 
Léon-Bapliste  Alberli.  (  F.  Alberti, 
I,  4^4  ■>  et  Manuce  ,  XXVI,  SSq  , 
not.  )  Marsuppini  eut  de  son  ma- 
riage avec  la  lille  de  Gérar  !  Guzini , 
entre  autres  eufants  ,  un  fils  nommé 
Çh:irles,  à  la  louange  duquel  Poli- 
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lien  a  composé  une  Epigrûmmc  ^ct 
qui  étaitcn  correspondanceavecMar- 
sde  Ficin.  On  peut  consulter,  poui^ 
plus  de  détails,  les  Dissert.  Vossiane 
d'Apostolo  Zeno,  tom.  ii,  les  Mémoi- 
res de  JiJiceron  ,  lom.  xxv;  mais  sur- 
tout les  Scrilt.  ital.  par  Mazzu- 
chelli,  lom.  i^r.  2«.  partie,  pag. 
I  oo  I  ,  011  l'on  trouvera  une  Notice 
assez  étendue,  tirée  d'une  /^r?  inédite 
de  Marsuppini ,  parVespasiauo  Flo- 
rentin. W — s. 

MARS  US  (DoMiTius)  vivait 
sous  le  règne  d'Auguste.  Il  avait 
composé  des  épigrammcs  ;  et  à  ce 
titre,  il  est  plus  d'une  fois  nommé 
dans  Martial ,  qui  semble  le  placer  à 
fcoté  de  Catulle.  La  Ci^iie  ou  la 
,  Flûte  (  Cicuta  )  était  le  titre  d'un 
ouvrage  de  Marsus-Domitius  ,  peut- 
être  celui  de  son  recueil  d'épigrammes. 
La  Ci^uë  nous  a  été  conservée  par 
Phiiargyrius  (^^  Firg.^  Eclog.  m, 
vers  90  )  :  elle  est  contre  ce  riaicule 
Bavius,  immortalisé  par  un  vers  de 
Yirgile,  et  mérite  d'être  lue.  Bur- 
maïui  lui  a  donné  place  dans  son 
anthologie  latine  (Livre  ii,épigr. 
^4?  )•  Ennemi  de  Bavius,  Marsus  fut 
ami  de  Virgile  et  de  TibuUe.  Il  leur 
survécut,  et  fit  sur  leur  mort  ces 
quatre  vers  fort  jolis  que  l'on  trouve 
à  la  fin  de  presque  toutes  les  éditions 
de  TibuUe  : 

T<'  rtufiqne  Virgilîo  coiaitetn  non  îeqiia,  Tibulle  , 
Mors  juveiiiin  canipos  inisit  ad  Elysios  ; 

Ne  foret  aut  elegis  mollt  s  qui  flei-Pl  amorcs  , 
Aut  caneret  Torti  rtgia  bella  pede. 

On  peut  soupçonner  que  Marsus  s'é- 
tait exercé  dans  le  genre  de  ïibuUc, 
et  qu'il  avait  composé  des  élégies  :  au 
moins  est-on  sûr  qu'il  avait  chanté 
ses  amours  avec  une  femme  dont  le 
nom  poétique  était  Melénis  ;  c'est 
Martial  qui  nous  l'apprend  (  vn  , 

Nota  lamea  3îaisi  fusca  MeJœuis  erat. 
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Nous  savons  encore  par  Martial  (iv , 
•M)  )  que  Marsus  était  auteur  de  V^~ 
màzonide  ,  ëpopëe  dont  le  succès  ne 
paraît  pas  avoir  ëte  fort  brillant  : 
néanmoins,  O^àde  (  Pont,  iv ,  16  ) 
a  placé  Marsus  parmi  les  grands  poè- 
tes épiques  ;  mais  ce  n'est  peut-être 
qu'un  compliment  d'ami.  Les  Fa- 
bles (  Fabellœ  )  étaient  un  autre  ou- 
vrage de  Marsus.  Ou  n'en  connaît 
point  le  sujet  •  tout  ce  que  l'on  sait 
aujourd'hui,  c'est  qu'il  était  en  vers  , 
et  qu'il  était  très  long.  Le  grammai- 
rien Charisius  en  a  cité  le  9^.  livre. 
Les  iVagmcnts  de  Marsus-Domitius 
ont  été  rassemblés  avec  une  grande 
exactitude  par  Broekhuisen,  à  la  fin 
de  sou  édition  de  Tibulle.     B — ss. 

MARS  Y  (  BALTUASAnetGASPAR  ), 

frères,  habiles  sculpteurs,  naquirent 
à  Cambrai,  le  i*^''.  en  1624,  et 
Gaspar  en  1628.  Ils  cultivèrent  le 
même  art  :  devenus  habiles  tous 
deux,  ils  associèrent  leurs  talents, 
et  cxéculèrerit  conjointement  la  plus 
grande  partie  des  ouvrages  qui  les 
ont  rendus  célèbres.  Élèves  de  leur 
])èrc  ,  il  ne  vinrent  à  Paris  qu'en 
1648,  et  furent  réduits  ,  pendant 
quelque  temps,  à  travailler  pour 
un  sculpteur  en  bois.  Leur  talent 
les  fit  enfin  connaître  de  Sarrazin  et 
de  Buyster  ,  qui  les  employèrent 
dans  les  travaux  dont  ils  étaient 
chargés.  C'est  ainsi  que  les  deux 
Marsy  passèrent  un  certain  nom- 
bre d'années  dans  des  occupations 
sîîbahernes.  Mais  ayant  été  char- 
pcs  de  la  décoration  de  VHôtel  de 
ia  rrilliere ,  aujourd'hui  Banque 
de  France  ,\di  manière  dont  ils  s'en 
acquitlèrcnt  commença  leur  rénu- 
lation.  Bientôt  ils  y  mirent  le  com- 
]  le  par  la  décoration  en  stuc  de  la 
chapelle  basse  des  Martyrs,  et  la 
aine  de  Saint- Denis,  en  albâtre, 
ùc  grandeur  naturelle ,  qu'ils  firent 
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pour  l'abbaye  de  Montmartre.  C'est 
alors  que  Versailles  devint  le  théâtre 
de  leur  gloire.  Ils  y  débutèrent  par 
les  figures  en  bronze  qui  décorent 
les  bassins  du  Dragon ,  de  Bacchus 
et  de  Latone.  Cette  dernière  figure 
est  comptée  au  nombre  de  leurs  meil- 
leurs ouvrages.  Mais  ils  se  surpassè- 
rent dans  l'excellent  groupe  que 
l'on  voit  au  bassin  des  Bains  à' A- 
pollon  ,  et  qui  représente  deux  Tri- 
tous  abreui^ant  les  clievaux  du  Soleil, 
Cet  ouvrage  est  un  des  plus  beaux 
ornements  du  parc  de  Versailles,  et 
l'un  de  ceux  qui  fontle  plus  d'honneur 
aux  artistes  du  siècle  de  Louis  XIV  : 
il  est  d'autant  plus  remarquable,  que 
le  premier  groupe ,  exécuté  par  Gué- 
rin  ,  est  très  médiocre.  La  composi- 
tion en  est  pleine  de  feu,  et  Texécu- 
lion  n'est  dépourvue  ni  d'élégance, 
ni  de  finesse.  A  Paris,  ils  furent  char- 
gés de  l'exécution  du  Mausolée  du 
roi  de  Pologne  Casimir,  ojfrant  h 
Dieu  sa  couronne ,  que  l'on  voyait 
dans  l'église  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  Ce  fut  le  dernier  ouvrage  de 
Balthasar.  Lorsqu'il  l'eut  terminé,  il 
abandonna  l'exercice  de  son  art  pour 
se  livrer  entièrement  aux  douceurs 
du  repos.  Il  mourut  en  1674  ,  pro- 
fesseur à  l'académie  de  peinture. 
Lorsque  Gaspar  travailla  sans  le 
concours  de  son  frère  ,  on  reconnut 
combien  il  lui  était  inférieur,  quoi- 
qu'il fût  loin  cependant  d'être  un 
artiste  médiocre.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  les  figures  du  Point  du  Jour,  de 
VAfiicfue,  de  Mars,  et  à' Encelade, 
que  l'on  voit  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles ,  et  qu'il  fit  sur  les  dessins  de 
Lebrun.  C'est  aussi  de  lui  qu'est  le 
bas-relief  de  la  porte  Saint-Martin  f 
placé  du  coté  du  faubourg ,  et  qui 
représente  3Iars  portant  Vécu  de 
France  et  poursuivant  un  aigle.  Sou 
dernier  ouvrage  est  le  groupe  de  Bo- 
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rée  enlevant  Orythle ,  place  dans  le 
jardin  des  Tuileries.  Cette  produc- 
tion, assez  faible  sous  tous  les  rap- 
ports, et  à  laquelle  il  travaillait  en- 
core lorsqu'il  mourut,  en  1681  ,  se 
ressent  jde  l'ctat  d'épuisement  où  il  se 
trouvait  en  l'exe'cutant.         P — s. 

MARSY  (  Fiiançois-Marie  de), 
littérateur ,  naquit  à  Paris ,  en  1 7  «  4  : 
après  avoir  termine'  ses  études,  il 
fut  admis  clicz  les  Jésuites,  et  se  fit 
bientôt  connaître  par  deux  poèmes 
latins  (la  Tragédie  et  ]pl  Peinture), 
qui  fixèrent  l'attention  des  amateurs. 
11  rentra  dans  le  monde  peu  de  temps 
après;  mais  il  sembla  avoir  perdu, 
avec  le  goût  de  la  retraite,  le  se- 
cret des  beaux  vers.  Force'  par  le 
défaut  de  fortune  de  se  mettre  aux 
gages  des  libraires,  il  fit  paraître 
çuccessivement  plusieurs  ouvrages 
qui  n'ajoutèrent  rien  à  sa  réputation. 
L'Analyse  des  œuvres  de  Bayle,  qu'il 
publia  en  1735,  excita  les  plaintes 
des  personnes  religieuses  (i);  cette 
compilation  fut  condamnée  par  arrêt 
du  parlement,  et  l'auteur  enferme  à 
la  Bastille.  11  eu  sortit  au  bout  de 
quelques  mois  pour  reprendre  ses 
occupations ,  et  mourut  à  Paris , 
presque  subitement ,  en  décembre 
1763.  On  a  de  lui  :  I.  Teinplinn 
tragœdiœ  ,  carmen,  Paris,  1734, 
in-i2.  L'auteur  ne  nomme ,  parmi 
les  poètes  anciens,  que  Sopliocle  et 
Euripide,  et ,  parmi  les  modernes  , 
que  Scipion  Mafïei ,  Corneille  et 
Racine.  L'épisode  de  l'amour  qui 
est  amené,  chargé  de  chaînes,  aux 
pieds  de  la  muse  tragique  ,  est  em- 


(1)  Les  quatre  derniers  volumrs  offrent  surtout  nu 
ejf//Yiù,  plutôt  qu'une  analyse;  c'est  le  tiavail  d'un 
oopiste  s  rvile  qui  prend  dans  un  livre  tout  ce  qu'on 
lui  a  inarqué  ,  c'est-à-dire  ,  les  morceaux  1.  s  moins  fa- 
vorables à  la  religion  (taux  mœurs.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  analyse  avec  un  autre  ouvrage  pu- 
Wié  eu  1781  ,  a  vol.  in-i9, ,  par  l'ablx;  Delaïuiay,  et 
qui  a  e'tc  compose' sur  des  principes  diÛfciêuts.  et  dan» 
uae  iut«QtioB  toute  coulraive.  T — ]>. 
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pruntc'd^m  poème  de  Roy.  IT.  Pic- 
tura,  Carmen,  ibid. ,  1 736,  in-i  îi  • 
réimprime  avec  le  précédent  dans 
le  premier  volume  des  Po'émata  di- 
dascalica  (1);   traduit  en  français 
par  Querlon,    1738,  in- 12;  et  à 
la   suite  de   V.4rt   de  peindre ,  de 
Dufresnoy ,  traduit  par  de  Piles  , 
ibid.,    1753,  in  8^.    Lue  versifica- 
tion harmonieuse,  un  style  animé 
et  pittoresque,  formé  sur  celui  à.Q,s 
grands  modèles  de  l'antiquité,  une 
composition   sage  ,   l'agréable    va- 
riété des  épisodes,  la  noblesse  des 
images,  assurèrent  le  succès  de  ce 
poème.  Clément  de  Dijon  est  le  seul 
critique  qui  en  ait  méconnu  le  mé- 
rite, (c  Si  l'on  en  ôte,  dit-il,  ce  qu'il 
»  a  pris  à  Diifresnoy,  à  Virgile  et 
»  aux   autres    poètes   latins ,   il   ne 
»  restera  que  deux  ou  trois  tirades 
))  ampoulées,  et  une  centaine,  tout 
»  au  plus ,  de  vers  assez  beaux,  mais 
w  sans  caractère  ,  et  qui  figureraient 
»  mieux  dans  une  déclamation  de 
»  collège  que  dans  un  poème  didac- 
»  tique.  »  (Voy.   Observât,  sur  dif- 
fér.  poèmes  de  la  Peinture.)  Jamais 
l'envie  n'a  dicté  un  jugement  plus 
passionné  et  plus  injuste;  et  l'abbé 
Sabalicr,  quoique  ami  de  Clément^ 
n'a  pu  s'empêcher  de  le  réfuter  dans 
l'article  des  Trois  siècles  de  la  litté- 
rature, qu'il  a  consacré  à  Marsy.  Le 
poème  de  la  Peinture  de  Lemierre 
n'est  guère  qu'une   traduction  ,   oïL 
une  imitation  de  celui  de  Marsy;  et 
Laharpe  a  employé  un  long  article 
a  démontrer  que  le  poète  latin  était 
resté  très  supérieur  à  son  copisle. 
(  Coursde  littérat.  t.  viii,  276. )  111. 


(i  )  On  trouve  ,  dans  le  tome  il  de  ce  recueil .  un. 
poème  intitulé  :  Amnthides  Canarim  (les  Serins  ), 
publié  pour  la  première  fois  ,  en  1787  ,  à  Paris,  son», 
le  uoru  de  Louis  Clairambanll  ;  mais  le  savant  éditeur 
(l'abbé  d'UlivLt)  avertit,  dans  la- tabla,  qne  beau--. 
coup  de  pcrsouBvï  aUribu«jt  tel  ouvjajjw  à  l'abbe  dt. 
Alarsy 
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Histoire  de  3Iarie-Stuart ^  Paris, 
174-*,  3  vol.  in  i'.^.  Freron  a  retou- 
che le  style  de  cet  ouvrage.  IV. 
Mémoires  historiques ,  de  Jacques 
Melvil,  trad.  de  l'aiiglais,  ibid.  , 
ï  745  ,  3  vol.  in  rji.  Y.  Dictionnaire 
abrégé  de  Peinture  et  d' Architec- 
ture, ibid.,  174^?  21  vol.  in- 12.  VI. 
Histoire  moderne  des  Chinois,  des 
Japonais  y  des  Indiens,  etc.,  ibid., 
1754-78,  3o  vol.  in-i'2.  Cet  ou- 
vrage, annonce  comme  une  suite  de 
THistoire  ancienne  de  Rollin,  est 
écrit  avec  beaucoup  de  négligence; 
et  Ton  y  trouve  plusieurs  faits  qu'un 
critique  plus  pidicieux  se  serait  bien 
gardé  d'admettre  comme  certains, 
sur  le  récit  de  quelques  obscurs 
voyageurs.  Marsy  n'a  public'  que 
les  douze  premiers  volumes  ;  les 
Suivants  sont  d'Adrien  Richer.  Vil. 
Anal/yse  des  œuvres  de  Bajle , 
Londres,  i75j,  4  vol.  m-\i)  rëim- 
prime'e  en  Hollande  avec  une  conti- 
nuation par  Robinet.  On  doit  encore  à 
l'abbé  de  Marsy,  la  traduction  du 
Discours  dogmatique  et  politique 
sur  l'origine,  la  nature,  eîc. ,  des 
l)iens  ecclésiastiques,  1750,  in-12; 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Le  prince  de 
Frà  Paolo,  ou  Conseils  à  la  noblesse 
de  Venise,  Berlin,  1731,  in- 12.. 
Enfin  il  a  publié  sous  le  litre  de 
liahelais  moderne,  Paris,  1752,  8 
vol.  in- 12,  une  nouvelle  édition  des 
oeuvres  du  fameux  curé  de  Meudon, 
dont  il  a  rajeuni  ic  style,  sans  pen- 
ser que  par  -  là  il  lui  faisait  perdre 
cette  précieuse  naïveté  qui  avait  tant 
de  charme  pour  Molière  et  Lafou- 
taine ,  et  qui  en  conserve  encore  pour 
les  amateurs  de  notre  ancienne  lit- 
térature (  F.  Rabelais  ).  La  Notice 
sur  l'abbé  de  Marsy,  insérée  dans  le 
Nécrolo^e  des  hommes  célèbres  de 
France  pour  l'année  1760,  contient 
«ne  longue  analyse  de  son  poème  de  la 
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Peinture,  et  la  critique  la  plus  amère 
de  ses  autres  écrits;  mais  on  y  cher- 
cherait vainement  la  moindre  parti- 
cularité sur  ce  poète,  dont  les  deux 
premières  productions  paraissent 
seules  destinées  à  sauver  son  nom  de 
l'oubli.  W— s. 

MARSY  (  Claude  -  Sixte  Sau- 
TREAU  DE  ) ,  littérateur ,  né  à  Pa- 
ris en  1740?  est  principalement 
connu  par  la  part  qu'il  a  eue  cà  la 
rédaction  de  différents  journaux,  il 
concourut,  en  1766,  pour  l'^'Zoge 
de  Charles  F ,  proposé  par  l'aca- 
démie française.  Laharpe  remporta 
le  prix  ;  mais  Sautreau  appela  du 
jugement  de  l'académie  ;,  en  faisant 
imprimer  son  discours  (  1767,  in- 
8^.  ) ,  qui  malheureusement  se  trouva 
bien  inférieur  à  l'ouvrage  couronné. 
Il  avait  entrepris  ,  dès  17G5  ,  avec 
Maton  de  la  Cour ,  un  Recueil  des 
pièces  fugitives  les  plus  remarqua- 
bles, publiées  pendant  l'année,  et  lu 
fit  paraître  sous  le  titre  à'Almanach 
des  Muses.  Le  choix  des  pièces  pou- 
vait être  meilleur  ;  mais  on  se  plai- 
gnit surtout  des  petites  notes  cri- 
tiques dont  l'éditeur  les  accompa- 
gnait :  elles  lui  attirèrent  des  épi- 
grammes  piquantes  de  Masson  de 
Morvilliers  (  F.  ce  mot),  et  il  finit 
par  les  supprimer.  Ce  recueil ,  mal- 
gré la  délaveur  avec  laquelle  il  fut 
accueilli,  malgré  les  plaisanteries 
de  Laharpe  et  de  Rivarol ,  s'est  tou- 
jours soutenu ,  et  se  continue  en- 
core. Sautreau  fournissait  de  nom- 
breux articles  à  V Année  littéraire 
et  au  Journal  des  Dames  :  il  tra- 
vaillait aussi  au  Journal  de  Paris; 
et  il  en  rédigea ,  jusqu'en  1789  ,  la 
partie  littéraire,  à  la  satisfaction  du 
public  éclairé  (Voy.  la  Biblioth.  d'un 
homme  de  goût ,  v  ,  221  ).  Il  cher- 
cha à  se  faire  oublier  pendant  la  re- 
Yolution ,  dont  il   n'avait  pas  em- 
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brasse  les  principes  ,  et  il  mourut  à 
Paris,  le  5  août  181 5.  C'était  un 
homme  aimaLle,  plein  d'instruction 
et  de  politesse  ,  et  qui  aurait  une  ré- 
putation mieux  établie,  s'il  eût  tra- 
vaillé avec  plus  de  suite  et  d'applina- 
lion.  Comme  éditeur  ,  il  a  publié  : 
I.  h'Almanach  des  Muses  ,  depuis 
1765  jusqu'à  1793  ,  28  vol.  in-i'i. 
On  y  joint  :  Pièces  échappées  aux 
seize  premiers  almanachs  ,  etc.  , 
1781  ,  in-i2.  II.  La  Noui^elle  An- 
thologie française  ,  1 769  ou  1 787  , 
2  vol.  in-i2.  Ce  recueil  est  estimé. 
III.  Les  Annales  poétiques  (  avec 
Imbert  ) ,  1778-88 ,  4^  vol.  in-i'2. 
On  sut  gré  aux  éditeurs ,  de  leurs  re- 
cherchés parmi  les  décombres  de 
notre  vieille  littérature  ,  quoiqu'ils 
eussent  donné  des  notices  superfi- 
cielles, et  eussent  fait  un  choix  trop 
peu  sévère  des  morceaux  de  leur  re- 
cueil. Ils  méritèrent  un  plus  grand 
reproche  en  exaltant  outre  mesure  , 
plusieurs  de  nos  poètes  oubliés  , 
et  particulièrement  le  P.  Lemoine. 
M.  Beuchot  nous  apprend  que  les 
tomes  41  et  4'^  sont  imprimés  de- 
puis 17B9,  mais  que  l'éditeur  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  les  livrer  au 
public  (  Journal  de  la  Librairie  , 
i8i5  ,  p.  396  ).  IV.  La  Nouvelle 
Bibliothèque  de  société^  178'i  ,  4 
vol.  petit  in- 12.  V.  Les  Poésies  sa- 
tiriques du  dix  -  huitième  siècle  , 
Londres  ,  17812,  2  vol.  in-i8;  re- 
cueil bien  fait ,  mais  peu  recherché 
depuis  que  M.  Colnet  a  pubjié  les 
Satiriques  du  dix-huitième  siècle. 
VL  Les  OEuvres  choisies  de  Dorât , 

1  j86  ,  3  vol.  in- 12.  VIL  Tablettes 
d  un  curieux  ,  ou  Variétés  histo- 
riques, littéraires  et  morales,  1789, 

2  A'^ol.  in-i'2  :  compilation  intéres- 
sante. VIII.  Les  Poésies  du  che- 
valier de  Bonnard  ,  1791  ?  in-8<*. 
IX.  (  Avec  M.  Noël  )  Le  Nouveau 
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siècle  de  Louis  XIF^  ou  Anecdote.'?, 
poésies  ,  etc.,  du  règne  et  de  la  vie 
de  ce  prince,  1793,  4  vol.  iu-B**. 
Cet  ouvrage  a  reparu ,  avec  un  nou- 
veau frontispice,  en  i8o5.  C'était 
une  idée  piquante  que  de  faire  res- 
sortir le  génie  chansonnier  de  notre 
nation ,  en  publiant  les  principaux 
événements  du  grand  règne,  célébrés 
presque  sans  lacune  ,  dans  une  série 
de  couplets  satiriques.  X.  Œuvres 
choisies  de  Pope,   1800  ,  3vol.  in- 
12  (  /^.  Pope  ).  XI.  Lettres  choisies 
de  M^^^  de  Maintenon ,  1 806 , 6  vol. 
in- 12.  Cette  édiîion  est  supérieure  à 
celles  qu'avait  publiées  Labeaumelle. 
W— s. 
MARTANGE    (  Le   général  Bo- 
NET  DE  ) ,   né  en  Beauce ,  en  1  722  , 
dans  une  famille  dénuée  de  fortune , 
se  destina  d'abord  à  l'état  ecclésias- 
tique, et  obtint  ,  jeune  encore ,  le 
prieuré  de  Cossay,  dans  le  Maine  ; 
ce  qui  le  mit  à  portée  de  cultiver 
ses  dispositions.  ]l  réussit  dans  ses 
études  ,  et  devint  professeur  de  phi- 
losophie en  Sorbonne.  Le  maréclial 
de  Lowendald  ,  assistant  à  un  de  ses 
examens,  fut  frappé  de  sa  tournure , 
de  son  élocution,  et  lui  dit  gaîment: 
«  En  vérité,  un  uniforme  vous  irait 
»  mieux  que  votre  robe  et  votre  bon- 
»  net    carré.   »    Mar lange    convint 
qu'il  troquerait  volontiers  5  et ,  quel- 
que temps  après,  le   maréchal  lui 
donna  une  lieutenance  dans  son  régi- 
ment. Il  se  distingua  au  siège  de  Berg- 
op-Zoom ,  obtint  uiif  compagnie  dans 
le  régiment  de  la  Dauphine,  et  fut 
changé  ,  par  le  maréchal  de  Saxe  , 
d'une  mission  près  d'Auguste  III , 
roi  de  Pologne.  Ce  prince  le  prit  eu 
affection,  et,  désirant  l'attacher  à  son 
service  ,  le   nomma    major  de    ses 
gardes  à  pied.  M.  de  Martange  n'ac- 
cepta cet  emploi  qu'avec  l'autorisa- 
tion du  ministre.  Le  comte  de  Bro- 
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gKe,  alors  ambassadeur  auprès  du 
roi  Auguste  ,  conçut  de  lui  l'opinion 
la  plus  favorable,  et  le  fit  partir  ]>our 
Pëtersbourg,  avec  la  mission  depro- 

f)oser  à  l'impératrice  de  se  joindre  à 
a  coalition  qui  s'était  formée  contre 
la  Prusse.  Martange  eut  an  plein  suc- 
cès dans  cette  négociation,  et  traça 
même  la  marche  des  Russes  pour 
entrer  en  Allemagne.  Frédéric  II  ne 
tarda  pas  à  envahir  la  wSaxe,  et  d'en- 
tourer à  Pirna  les  troupes  saxonnes, 
qui  furent  obligées  de  capituler;  Mar- 
tange se  prévalut  de  la  qualité  d'of- 
ficier français,  pour  n'être  pas  com- 
pris dans  la  capitulation.  Le  roi  de 
Prussie  voulut  l'attirer  à  son  servi- 
ce, et  lui  offrit  un  rcgimciit,  qu'il 
refusa,  craignant  de  déplaire  à  son 
souverain.  Il  alla  retrouver  l'armée 
autrichienne ,  et  reçut ,  à  la  bataille 
de  Kollin,  une  balle  qui  lui  cassa 
le  bras.  Il  revint  en  France,  et  lut 
chargé  de  proposer  au  cabinet  de 
Versailles  de  prendre  à  sa  solde  un 
corps  de  Saxons",  qui  devrait  joindre 
l'armée  française,  alors  établie  en 
Hcsse,  sous  les  ordres  du  maréclial 
de  Broglie.  L'offre  fut  acceptée  ;  et  le 
prince  Xavier ,  comte  de  Lusace  , 
ayant  été  choisi  pour  le  commander, 
Martange  lui  fut  donné  comme  con- 
seil ,  et  obtint  alors  le  grade  de  géné- 
ral -  major.  Ce  corps  composé,  en 
grande  partie,  des  hommes  faits  pri- 
sonniers à  Pirna  ,  et  qjîi  avaient  dé- 
serté les  drapeaux  prussiens ,  se  réu- 
nit à  l'armée  française,  et  contribua 
aux  victoires  qu'elle  remporta  dans 
les  campagnes  de  in  (h  et  i  762.  Mar- 
tange accompagna  le  même  prince 
Xavier,  lorsque  celui-ci  fut  nommé 
administrateur  de  l'électorat  de  Saxe, 
pendant  la  minorité  de  son  neveu*  et 
ses  conseils  aidèrent  à  réta])lir  ce 
pays  ruiné  par  la  guerre  de  Sept- 
Ans.   Il   revit   encore   une   fois   la 
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France ,  fut  fait  maréchal  de  camp 
(  1 7O5  ),  et  reprit  son  rang.  Le  Dau- 
phin et  la  Dauphine  l'honoraient  de 
leur  confiance.  Mais  lorsqu'il  eut 
perdu  ces  protecteurs ,  Ghoiseul  re- 
fusa de  l'employer  dans  son  grade  : 
ce  ministre,  qui  ne  l'aimait  ^îoiut,  re- 
tarda même  la  promotion  des  ofïi- 
ciers-généraux ,  ne  voulant  pas  l'y 
comprendre^  mais  les  réclamations 
de  Martange  l'emportèrent  enfin  ,  et 
il  fut  fait  lieutenant-général.  Jja  mo- 
dicité de  sa  fortune  l'obligea  de  se 
retirer  à  Ronfleur,  où  il  resta  jus- 
qu'à l'exil  du  premier  ministre. 
Alors  le  duc  d'Aiguillon  l'envoya  en 
Angleterre,  pour  combattre  et  annu- 
ler les  motifs  de  guerre  que  Ghoiseul 
avait  mis  en  avant  afin  de  conserver 
son  influence  et  le  ministère.  A  sou 
retour  ,  le  même  duc  d'Aiguillon  le 
fit  nommer  secrétaire-général  des  ré- 
giments suisses.  Lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  Martange,  qui,  depuis 
plusieurs  années  ,  s'était  retiré  en 
Allemagne,  vint  joindre  à  Trêves  le 
maréchal  de  Broglie.  Les  émigrés  se 
rassemblaient  alors  auprès  de  Mon- 
sieur ,  et  du  comte  d'Artois ,  qui 
étaient  établis' à  Goblentz.  On  orga- 
nisa cette  foule  de  gentilshommes  qui 
étaient  venus  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux des  frères  de  Louis  XVI.  La 
cavalerie,  commandée  par  Martange, 
fut  cantonnée  dans  les  environs  de 
Goblentz,  et  l'infanterie  autour  de 
Trêves.  Le  corps  des  émigrés  ,  qui 
avait  pour  chefs  les  princes  ,  et  sous 
eux  le  maréchal  de  Broglie,  s'étant 
réuni,  en  1792,  à  l'armée  paissicn- 
ne,  Martange  fut  mis  à  la  tête  de 
rinfaîiterie  que  le  roi  de  Prusse  laissa 
à  Estain,  tandis  que  ses  troupes  mar^ 
cliaient  sur  Châlons.  Ge  fut  à  la  suite 
de  cette  campagne  que  l'armée  des 
princes  fut  licenciée.  Martange  se  re- 
tira successivement  en  HoUaude  ,  à 
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Bmnswick,  et  en  Angleterrc.il  com- 
manda encore  le  petit  corps  d'émigrés 
qui  accompagna  M  ois  sieur  (le  comte 
d'Artois  )  a  l'île  Dieu  ;  et  il  mourut  à 
Londres,  en  1806,  âgé  de  84  ans, 
dans  les  sentiments  de  la  plus  haute 
piété.  Martange  avait  le  goût  et  les 
connaissances  de  la  littérature;  il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  politi- 
ques ,  entre  autres ,  de  1'  Ofymj)iads  ; 
Jbrochure  dont  le  but  était  de  faire 
ouvrir  les  yeux  au  cabinet  de  Ver- 
sailles, sur  les  vues  de  l'Angleterre 
et  de  la  Prusse ,  relativement  à  la 
Hollande,  en  1 787.  Il  avait  lait  im- 
primer, en  178b,  à  Neuwied,  Le 
/loi  de  Portugal,  conte,  suivi  des 
deux   Acliillcs  ,   conte  dédicatoire , 
in-8<*.  On  lui  attribue  aussi  de  jolies 
pièces  fugitives  ;  et  l'on  cite ,  entre 
autres ,  celle  qui  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Grimm,  de  1766,  et 
qu'il  adressa  à  un  juif  de  Berlin ,  au- 
quel il  devait  de  l'argent.   Grimm 
dit  encore  qu'il  avait   composé  un 
acte  d'opéra,  intitulé:  Le  Ballet  de 
Vennui ,  dans  le  temps  où  c'était  la 
mode  de  ne  donner  que  des  frag- 
ments ou  actes  séparés  au  premier 
de  nos  théâtres  I3  riques.  Martange 
se  trouvait  à  Londres,  dans  le  même 
temps  queDclille  ;  il  visitait  souvent 
ce  poète,   auquel  on  croit  qu'il  a 
fourni  le  modèle  de  l'un  de  ses  por- 
traits du  poème  de  la  Conversation. 
L — p — E. 
MARTEL.  ror.CnAnLEs(Ym, 

91.) 

MARTEL  (François),  chirur- 
gien, fut  attaché  au  roi  de  Navarre 
(  Henri  IV),  qu'il  suivit  dans  ses 
différentes  expéditions  ;  et  il  eut  le 
bonheur  de  sauver  la  vie  à  ce  grand 
prince,  par  une  saignée,  service 
qui  lui  valut  le  litre  de  premier  chi- 
rurgien, après  la  mort  d'Antoine 
Porlail.  Martel  occupail  encore  cette 
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place  au  commencemeul  du  règne  de 
Louis  XIII.  Lacroix  du  Maine  eile 
dans  sa  Bibliothèque  un  f)iscours 
sur  la  curation  des  arquehusades  ^ 
par  Martel  ;  mais  il  n'en  indique  ni 
la  date  ni  le  format.  On  a  do  lui  : 
yîpologie  pour  les  Chirurgiens  con- 
tre ceux  qui  publient  qu'ils  ne  doi- 
vent se  mêler  que  de  remettre  les  os 
rompus  et  démis;  et  pliisieius  Para- 
doxes enforme  d'aphorismes  y  très- 
utiles  puur  la  pratique  de  chirurgie^ 
Lyon,  1601,  in  \'2.  On  y  trouve 
des  remarques  utiles,  et  l'indication 
de  nouvelles  méthodes  pour  le  pan- 
sement des  plaies,  dont  quelques- 
unes  ont  été  adoptées.  Eloy  {"î/ict. 
de  médecine),  dit  que  les  OEuvres 
de  Martel  ont  été  publiées  avec  cel- 
les de  Philippe  de  Ficsselles,  Paris, 
i635,iii-i:2  (/^.  Flesselles,  XV, 
46).  W— -s. 

MARTELIÈRE  (  Pierre  de  la  ) , 
avocat  renommé  sous  les  règnes 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  était 
originaire  du  Perche  ,  où  son  père , 
environné  d'une  grande  considéra- 
lion  ,  remplissait  les  fonctions  de 
lieutenant -général  de  bailliage.  Il 
dcl)uta  dans  la  carrière  du  barreau  à 
Tours  ,  où  venait  d'être  transférée  la 
partie  du  parlement  de  Paris  demeu- 
rée fidèle  au  roi;  et  il  eut  bientôt 
obtenu  et  surpassé  la  réputation 
d'homme  disert  dont  jouissait  sou 
père.  Devenu  l'avocat  ordinaire  des 
grands  seigneurs ,  il  ne  perdit  pas 
de  vue  l'indépendance  de  sa  profes- 
sion ,  et  s'exprima  dans  des  circons- 
tances délicat(!S  avec  la  plus  grande 
liberté  :  il  alla  même  jusqu'à  s'attirer 
les  menaces  du  duc  de  Guise ,  en  lui 
reprochant  sa  conduite  pendant  la 
Ligue.  En  1611 ,  l'université  trouva 
en  lui  un  défenseur  véhément  y  lors- 
qu'elle s'opposa  pour  la  troisième 
fois  à  ce  que  l'on  confiât  l'enseigne-" 


MAR 

ment  aux  Jesiiiles.  Celte  cause,  plai- 
dee  avec  éclat  par  La  Martelière  , 
nomme  d'otïice  par  le  parlement , 
sur  le  refus  de  ses  principaux  con- 
frères ,    lui    suscita    presqu'autaut 
d'ennemis  que  d'admirateurs  :  mais 
les    applaudissements    de    ceux-ci 
prévalurent  sur  le  blâme  des  pre- 
miers ;  et  La  Martelière ,  sur  la  iin 
de  sa  vie  ,  entra  au  conseil-d'ëtat.  Il 
continua  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  eu 
i63i  ,  de  se  livrer  au  travail  de  la 
consultation  ,  ne  voulant  pas  renon- 
cer à  une  profession  qn'il  avait  ho- 
norée par  unevétérancede  quarante- 
cinq   ans.  L'université  lui  lit  com- 
poser une  épitaplie  par  un  de  ses 
professeurs  ;  il  y  était  nommé  Prin- 
ceps  patronorum  et  patronus  prin- 
cipum.  Ses  deux  iîls  furent  reçus 
conseillers  au  parlement.   De  tous 
ses  [j^aidoyers ,  on  ne  recherche  plus 
aujourd'hui  que  celui  qu'il  prononça 
contre  les  Jésuites  ,  iGi'j,  in  -  12  , 
Paris  et  Amsterdam^  in-4°.  Les  an- 
ciennes allégations  contre  l'ambition 
de  cette  Société  y  sont  recrépies  avec 
de   nombreux  développements  :  ce 
n'est  plus  la  brusque  et  prolixe  fran- 
chise de  Pasquier  •  c'est  un  ton  plus 
ferme  et  dont  la  mesure  n'ote  rien  à 
rén(;rgie.  D' Avrigny ,  membre  de  la 
Société  attaquée ,  assure  que  ce  dis- 
cours ferait  honneur  au  plus  vieux 
professeur  de  rhétorique  ,  par  l'ac- 
cumulation des  figures  et  la  profu- 
sion des  traits  d'histoire.  Nous  ne  dis- 
simulons pas  le  ridicule  de  l'exorde, 
ou  sont  rappelés  la  bataille  de  Can- 
nes et  les  dirtcrends  de  Rome  et  de 
Capoue.  Ce  plaidoyer,  du  reste,  est 
assez  sobre  de  traits  d'érudition:  il 
offre  une  esquisse  des  constitutions 
des  Jésuites  ,  si  sévèrement  jugées 
à  la  fin   du    siècle  suivant  ;   et  il 
renferme  quelques  assertions  hasar 
dées^  relevées  avec  beaucoup  d'au- 
xxvii. 
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très  à  l'abri  du  reproche ,  par  Paul 
Gimont  d'Esclavolles  ,  dans  son 
Avis  sur  le  plaidojer  de  La  Marte- 
lière ^  Paris,  161 2,  un  vol.  in-igi. 

F— T. 
,  MARTELLI  (  Looovico  ) ,  poète 
italien,  né  à  Florence  en  1499, d'une 
famille    noble ,   annonça  de  bonne 
heure  des  talents  très-remarquables. 
11  prit  part  à  la  querelle  que  le  ïris- 
sino  excita  par  sa  proposition  d'in- 
troduire deux  nouvelles  lettres  dans 
l'alphabet }  mais  il  se  contenta  d'en 
démontrer  l'inutilité,  et  n'oublia  point 
les  égards   qu'il  devait  à  un   écri- 
vain justement  respecté  (i).  Quelque 
temps  après ,  il  fut  appelé  à  la  cour 
de  Ferrante  Sanseverino  ,  prince  de 
Salerne  ,  qui  lui  témoigna  beaucoup 
d'affection.  Il  ambitionna  les  succès 
du  théâtre  •  mais  il  mourut  en  iS'iy, 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans ,  avant  d'a- 
voir terminé  sa  tragédie  de  Tullia. 
Cette  pièce ,  malgré  ses  défauts ,  est 
mise  parles  critiques  italiens  au  pre- 
mier rang  de  celles  qui  signalent  la 
renaissance  de  l'art  dramatique.  (  V. 
Vllist.  littér.  d'Italie  par  Ginguené, 
tom.  VI ,  pag.  64.  )  Les  œuvres  poé- 
tiques (  Rime  )  de  Martelli  ont  été 
recueillies  et  publiées    à  Rome  en 
i533  ,  in-8°.  Cette  édition  est  très- 
rare.  Celle  de  Florence,  1 548,  in-8<^. , 
contient  la  traduction  du  quatrième 
livre  de  V Enéide ,  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  la  précédente.  Les  Odes  et 
les  Canzoni  de  ce  poète  sont  très- 
cstimées  ;  et  ses  Poésies  bernesques 
ont  été  insérées  dans  les  recueils  des 
pièces  de  ce  genre  mis  à  la  mode  par 
Berni ,  dont  il  a  pris  le  nom  en  Ita- 
lie. {F.  Fr.  Berni,  IV,  Soi.)  — 


(1)  Voici  le  titre  de  oefle  pièce  de  Marfelli  :  R;s- 
posia  alla  ephlola  del  Trisaino  ,  in  4".  :  cHp  est  sans 
date  :  mais  Apnstolo  Zeno  prfiiive  qii'e'le  a  été  iin- 
pviri'.ée  en  1324  "'^  ^"  p'"«  tard  en  iSaJ,  [K.  Tris- 
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Martelli  (  Viucenzo  ) ,  frère  du  pré- 
cèdent ,  vint  fort  jeune  à  Rome,  où  il 
connut  le  fameux  P.  Arëtin,  qui  com- 
posa un  Capitolo  à  sa  louange ,  et 
l'encouragea  à  cultiver  son  talent 
pour  la  poésie.  Il  passa  ensuite  à  la 
cour  de  Salerne,  et  y  reçut  un  accueil 
distingué  •  mais  il  perdit  les  bonnes 
grâces  du  prince  Ferrante  parce  qu'il 
avait  soutenu ,  avec  beaucoup  de  viva- 
cité, contre  l'avis  deB.  ïasso,  (pi'ilne 
devait  point  se  rendre  près  de  Gliar- 
les-Quint ,  pour  cherclier  à  le  détour- 
ner du  projet  d'établir  l'inquisition 
dans  le  royaume  de  Naples.  L'évé- 
nement prouva  que  Vincenzo  avait 
bien  j  ugé  l'inutilité  de  cette  démarche. 
Il  fut  mis  en  prison ,  on  ne  sait  sous 
quel  prétexte,  et  fît  vœu  ,  s'il  recou- 
vrait la  liberté ,  d'aller  en  pèlerinage 
visiter  les  Lieux  -  saints.  Dès  qu'il 
fut  délivré ,  il  s'acquitta  de  sa  pro- 
messe ,  et  mena  depuis  une  vie  reti- 
rée et  paisible.  Il  mourut  en  i556. 
On  a  de  lui  un  volume  de  lettres  et  de 
poésies  (  Leltere  e  rime  ) ,  Florence, 
i563,  in-4^.  ;  ibid. ,  160G,  même 
fonnat.  Vincenzo  ,  comme  poète ,  est 
très-inférieur  à  son  frère.  On  trouve 
plusieurs  de  ses  lettres  dans  le  Re- 
cueil des  Leltere  volgari  degli  xiii 
uorrùni illustrl ,  Venise,  i564. 

W— s. 
MARTELLO  (Pierre-Jacques), 
l'un  des  meilleurs  poètes  italiens ,  au 
jugement  de  Maffei ,  était  né  à  Bolo- 
gne ,  le  28  avril  i665.  Après  avoir 
terminé  ses  études  de  la  manière  ia 
plus  brillante  ,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  belles-lettres  à  l'université.  La 
connaissance  qu'il  avait  acquise  des 
intérêts  et  des  affaires  de  sa  patrie , 
lui  mérita  d'être  désigné  pourla  place 
de  secrétaire  du  sénat.  Il  fîit  envoyé 
successivement  à  Rome  ,  en  France 
et  en  Es2>agne,  pour  différentes  négo- 
ciations,  dont  il  s'acquitta  toujours 
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avec  succès  ^  mais  il  ne  cessa  point 
de  cultiver  Ja  littérature  avec  cette 
ardeur  dont  on  trouve  de  nombreux 
exemples  parmi  les  hommes  revêtus 
des  plus  hauts  emplois.  Il  réussit  sur- 
tout dans  le  genre  dramatique  ;  ses 
tragédies  ,  applaudies  dans  la  nou- 
veauté, ne  reparaissent  cependant 
plus  au  théâtre  ,  parce  qu'il  y  a  em- 
ployé une  espèce  de  vers  ,  nommés 
martelliani  (  i  ) ,  à-peu-près  sembla- 
bles à  nos  alexandrins  ,  et  dont  la 
monotonie  déplaît  aux  oreilles  ita- 
liennes. Martello  mourut  à  Bologne, 
le  10  mai  1727.  Ses  OEuvres  ont  été 
recueillies  plusieurs  fois.  L'édition  la 
plus  complète  est  celle  de  Bologne , 
172335  ,  7  vol.  in-80.  La  première 
partie  renferme  le  théâtre;  la  se- 
conde ,  les  pièces  fugitives  en  vers  et 
en  prose  ;  et  la  troisième  ,  les  com- 
mentaires ou  observations  critiques 
et  les  chansons.  De  toutes  ses  tragé- 
dies Vlfigenia  in  Tauride  a  eu  le 
plus  de  succès.  Marin  a  tiré  de  l'iiz/- 
ripide  lacerato ,  la  Fleur  d'Aga- 
thon ,  comédie  en  un  acte  ,  1 7Ô5. 
On  cite  encore  parmi  ses  meilleu- 
res pièces ,  V.dlceste  et  le  Cicéron. 
Martello  a  publié  sous  le  titre  :  Il 
secretario  cliternaîe  ,  six  satires 
contre  les  charlatans  littéraires.  Il  a 
eu  part  aux  F  asti  di  Ludovico  XI F  ^ 
esposti  in  yer.si ,  cou  figure ,  par 
Phil.  Sampieri ,  Bologne  ,  1 70 1  ,  in- 
4'*.  Sa  Fie,  écrite  par  lui-même 
(  jusqu'à  l'an  17 18) ,  se  trouve  dans 
la  Raccolta  de  Calogerà ,  tom.  11. 
Pour  plus  de  détails  ,  on  peut  consul- 
ter Fantuzzi  (  Scrittori  Bologn.  v  , 
332  ) .  et  Fabroni  (  Fitœ  Italor. , 
VIII ,  259.  )  W — s. 

MARTÈNE  (Dom  Edmond  \,  sa- 


(i)  Martello  dVd  fut  cependant  pas  l'inventeur  ;  et 
Fotitaiiini  remarque  que  ))liisieurs  poètes  avaient  dé- 
jà fait  usage  de  ce  mètre  dès  le  conimenceirnent  du 
quulurzitiute  siècle.  (  Voy.  sa  BibUotk. ,  t*  I ,  p-  a35.  ) 
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vant  et  laborieux  e'crivain  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  ,  ne  à  Saint- 
Jean-dc-FiOne,  le  22  décemLre  i654j 
pîit  l'habit  religieux  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  ;  et  s'etant  fait  remarquer 
de  SCS  supérieurs  par  son  application 
à  l'étude ,  il  fut  envoyé  à  l'abbaye 
de  Saint-Germain -des-Prcs  ,  et  place 
sor.s  la  direction  de  D.  d'Achery 
(  F.  Ac:hi:ry  ,  I,  ^^2).  Ses  pre- 
miers essais  lui  mérilcrent  l'estime 
de  Mabiilon ,  (pii  l'engagea  à  se  li- 
vrer entièrement  à  la  diplomatique. 
Il  fut  chargé  ,  en  1708,  de  visiter 
les  archives  des  principales  a]  baves 
et  cathédrales  de  France ,  ])Our  y  re- 
cueillir les  pièces  nécessaires  à  la 
perfection  du  nouveau  Gallia  chris- 
tlana,  (  F.  D.  de  Sainte-Marthe.  ) 
Il  parcourut  seul  la  Touraine  ,  le 
Poitou,  le  Berri ,  le  Nivernois,  la 
Bourgogne  ,  et  rassembla  un  grand 
nombre  de  matériaux  importants. 
Il  s'associa  ensuite  dans  ses  recher- 
ches D.  Ursin  Durand  (  i  )  ;  et  ces 
deux  savants  religieux  continuèrent, 
pendant  six  ans  ,  d'explorer  les  ar- 
chives de  la  France  ,  et  des  pays  qui 
en  ont  été  détachés  p^r  la  succession 
des  temps.  Ils  entreprirent ,  en  1 7 1 8, 
un  autre  voyage  dans  les  Pays- 
Bas  et  l'Allemagne  ,  pour  recueillir 
les  monuments  relatifs  à  l'Histoire 
civile  de  France  ;  et  cette  nouvelle 
excursion  littéraire  ne  produi>it  pas 
une  récolte  moins  abondante.  Doin 
Martènc  fut  privé,  en  1734  ,  de  son 
ccliaborateur,  exilé  par  une  lettre 
de  cachet,  comme  opposant  à  la  bulle. 


(1")  D.Uisiu  nuUAN»,uéà  Tours,  le  3o  mai  it)8a, 
dane  famille  disflugiié  ,  tit  nr.  fessiiu  diins  i'abbaye 
de  3'iartuoiii-er ,  h  i'âj^e  de  dix  neuf  .ns  .  ■.  t  partai;ia 
sa  vie  entre  i'elucie  et  !a  prière;  il  m  .urut  à  .'abba'.  e 
de  Saint-Germaiu-tips-rre<,  u  i';']'-,  dans  mi  âge 
très-avaiic( .  Outre  les  ouvrag  s  auxt^m^ls  ii  a  travaillé 
en  société  avtc  D.  Marlène  ,  il  a  eu  p.^rt  n  la  nom  elle 


editi.n  des  Letlf 


poijes y  com  i-e  cee  j).. 


D. 


Couhtaut  ;  h  cel:c  de  ]a  Bible ,  par  Sabat^ier  ,  et  à 
l'.l/t  de  vérifier  Us  dates.  (f^.CODSTANT,  et  ClÉ- 
MIC.N'CEÏ.  ) 
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Il  ne  laissa  pas  de  continuer  ses  tra- 
vaux avec  une  ardeur  que  le  chagrin 
ni  l'âge  ne  purent  ralentir;  enfin  une 
altaqr.e  d'apoplexie  l'enleva  aux  let- 
tres ,  le  9.0  juin  1739,  à  l'âge  de 
quatre  -  vingt  -  cinq  ans.  Il  fut  in- 
humé d;ins  la  sépulture  commune 
aux  religieux  de  Saint- Germain- 
des-Prés.  Dom  Martène  ,  malgré  ses 
occupations,  ne  voulut  jamais  être 
dispensé  d'assister  aux  offices  de  la 
nuit  ;  et  il  fut  l'exemple  de  ses  con- 
frères par  sa  piété,  son  attachement 
à  la  n  gle  ,  et  sa  soumission  aux 
supérieurs.  On  a  de  lui  :  I.  Com- 
menlarius  in  régulant  S.  P.  Be- 
nedicti  liiteralis,  nwalis  ^  histo- 
ricus  ;  ex  variis  anV quorum  scrlp^ 
torum  commentaiionibus ,  etc.,  Pa- 
ris, 1690,  1693,  in•4'^  Ce  com- 
mentaire est  très-bien  fait  ;  et  il  a 
été  traduit  en  français  par  un  reli- 
gieux bénédictin,  l/auteur  y  a  inséré 
plusieurs  savantes  dissertations  sur 
l'usage  de  la  volaille ,  l'héraine  de 
saint  Benoît  (  F".  L angelot  et  Le- 
pelletier),  le  travail  des  mains, 
les  études  monastiques ,  etc.  II.  De 
antiquis  monachorum  ritihus  libri 
F,  coliecti  ex  variis  ordinariis ,  etc., 
Lyon  ,  1690,  '2  vol.  in-4^.  ;  ouvrage 
curieux  et  plein  d'érudition.  III.  La 
vie  de  D.  Claude  Martin  ^  béné- 
dictin. Tours,  1697,  i"-8"-  Cette 
vie  f;it  imprimée  sans  la  participa- 
tion de  l'auteur,  et  contre  l'avis  de 
ses  supérieurs,  qui  le  punirent  d'une 
faute  dont  d  était  innocent ,  en  le 
reléguant  à  Évron  .  dans  le  Bas- 
Maine  (  Foj.  D.  Cl.  Martin). 
IV.  De  antiquis  ecclesi  i-  rilibus  li- 
hri  111,  Rouen,  1700 -!2,  3  vol 
iTi-4".  On  V  réunit  :  Trartatus  de 
antiqud  Ecclesiœ  disciplira  in  divi- 
nis  celehran  is  officiis  ,  'varios  di^ 
versarum  ecclesiarwn  ritus  et  usus 
exhibejis ,  Lyon,  1706,  in-4"  ;  ou- 
iB.. 
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vrage  e-xcelletJl  et  plftiu  de  reclier- 
clies  intéressantes  ;  il  a  élë  réimpri- 
mé, «vec  (le  nombreuses  addilions, 
Anvers  ;Milan),  1736,  /^\o\.  in-fol. 
Le  quatrième  volume  contient  le 
traité  :  De  antiquis  monacliorum  ri- 
tibus  ,  cite  sous  le  iv\  11.  La  préface 
est  très -curieuse  ;  Dom  Martène  y 
montre  l'inutilité  des  corrections  fai- 
tes par  le  P.  Commire  ,  aux  poésies 
de  saint  Orient.  V.  Feterum  scripto- 
rum  et  monumentorum  movalium , 
historiconim,  dogmaticorum,  ad  res 
ecclesiasticas  ,  monasticas  et  poli- 
ticas  illiistrandas  collectio  nova  ^ 
Rouen,  1700,  in-4^.  C'est  une  conli- 
miation  du  Spicdége  deD.  d'Achery. 
Les  pièces  contenues  dans  ce  volume 
ont  été  reproduites  liins  le  recuei-  sui- 
vant. YL  (  Avec  D.  U.  Duraud  )  Thé- 
saurus novus  anecdotorum  ,  Paris , 
1717,5  vol.  in-fol.  Le  premier  volu- 
me contient  des  lettres  inédites  des 
papes  ,  des  rois  et  de  plusieurs  hom- 
mes illustres  du  moyen  â^e  :  le  second 
des  Lettres  des  papes  Urbain  IV  , 
Clément  IV ,  Jean  XXII  et  Innocent 
VI ,  et  différentes  pièces  relatives  à 
l'excommunication  de  l'empereur 
Louis  de  Bavière,  et  au  scbisme  des 
papes  d'Avignon  ;  le  troisième,  d'an- 
ciennes chroniques  et  divers  monu- 
ments servant  à  l'Histoire  ecclésias- 
tique et  civile  :  le  quatrième,  des  actes 
des  conciles ,  des  synodes  et  des  cha- 


jiitres    généraux   des   pi 


illusti 


conp;régaîions  ;  et  le  cinquième  ,  des 
opuscules  de  différents  auteurs  ec- 
clésiastiques (jui  ont  vécu  depuis 
le  iv^.  jusqu'au  xiv®.  siècle.  VII. 
Fojage  littéraire  de  deux  Bénédic- 
tins (  D.  Martène  et  1).  U.  Durand  ), 
Paris  ,  1717  ;  ibid. ,  17*24  ,  '-*  vol. 
in-4'*. ,  fig.  C'est  le  récit  du  double 
voyage  dont  on  a  parlé  ,  et  la  notice 
des  obje'^s  les  plus  curieux  qu'ils  ont 
vus  dans  les  abbayes  de  France  et 
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d'Allemagne.  On  y  trouve  un  grand 
nombre  de  remarques  d'érudition  , 
et    différentes    petites   pièces    dont 
ils    n'avaient  pu  faire   usage    dans; 
leurs  grands  recueils.  VIII.  (  Avec  le 
même)  Feterum scriptorum  et  mo^ 
miment orum  historicorum,  dogma- 
ticorum  et    moralium   amplissima 
ccdlectio,  Paris ,  1 7'24-:i9-33 , 9  vol . 
in-fol.  Cliaque  volume  est  orné  d'une 
bonne  préface ,  qui  fait  voir  le  fruit 
qu'on  peut  tirer  des  pièces  qui  y  sont 
renfermées.  Le  premier  contient  plus 
de  treize  cents  lettres  ou  diplômes 
des,  rois  ,  princes  et  autres  person- 
nages illustres.  Le  second:  plusieurs 
actes  relatifs  à  l'abbaye  impériale 
de  Stavelo ,  et  les  lettres  de  l'abbé 
Wibald  que  les  éditeurs  comparent 
à  notre  Suger  ;  des  lettres  du  pape 
Alexandre  III,  adressées  à  différents 
ecclésiastiques  du  diocèse  de  Reims, 
de  Sainte  Hildegarde,  de  l'empereur 
Frédéric  II ,  etc.  Le  troisième  :  les 
lettres   d'Ambroise   le  Camaldiile  , 
celles  de  Pierre  Dauphin  ,  supérieur 
général ,  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnages   du   même    ordre  •   elles 
avaient  été  remises  aux  éditeurs  par 
D.    Mabillon  ,  qui   les    avait   rap- 
portées d'Italie.  Le  quatrième  :  des 
pièces  relatives  à  l'histoire  de  l'em- 
pire  d'Allemagne.    Le   cinquième: 
d'anciennes  chroniques  de  France  , 
d'Angleterre  ,  d'Italie  ,  de  Gonstan- 
tinople ,  et  des  guerres  de  la  Terre- 
Sainte.  Le  sixième  :  des  pièces  rela- 
tives  aux   ordres  religieux   établis 
dans  le  onzième  et  le  douzième  siècle. 
Le  septième  :  des  capitulaires  des 
rois  de  France ,  et  des  actes  des  con- 
ciles qui  ont  précédé  on  suivi  celui 
de  Pise.   Le  huitième  :  les  actes  du 
concile  de  Baie,  des  suiodes  diocé- 
sains ,  etc.  ;  et  enfin  le  neuvième  : 
des  ojmsculcs  inédits  des  auteurs  ec- 
clésiastiques. D.Marlène  est  l'édiieiir 
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f^u  sîxicnie  volume  des  Annales  or- 
dinis  S.  Benedicli  ,•  ouvrage  Irapor- 
tant  que  D.  MaLillou  n'avait  pas  pu 
teiminer.  11  a  laisse  eu  manuscrit 
une  Histoire  de  Vahhaje  de  Mar- 
jnoutier,  avec  les  preuves  ,  'i  vol.  in- 
fol. ,  et  une  Histoire  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur ,  qui  a  été  con- 
tiuuëe  par  D.  Fortet ,  de  1739  à 
1747,  3  vol.  in-fol.  {/Eloge  de  ce 
savant  religieux  a  été  imprimé  dans 
le  Mercict^e  du  mois  d'août  1739. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  V Histoire  littéraire  du  la  Con- 
gréiiaiinn  de  Saint-Maur.  W — s. 
MAilTE3\S  ouMERfENS  (ïhier- 
Ri  )  est  regardé  ])ar  la  plupart  des 
bibliographes  comme  le  pluji  ancien 
imprimeur  des  Pays-Bas  ;  mais 
l'abbé  Lambinet  soutient;,  contre  l'o- 
pinion de  Prosper  Marchand  ,  de 
Mcciman,  de  Ghesquière,  etc.,  que 
Marteus  fut  l'élève  ,  puis  l'associé 
de  Jean  de  Westpbaiic,  qni^ intro- 
duisit l'art  de  l'imprimerie  dans  la 
lielgique  ^  et  les  raisons  dont  il  ap- 
puie son  sentiment,  n'ont  point  été 
réfutées  d'une  manière  victorieuse 
par  Laserna  -  Santander.  Martens 
naquit  à  Alost ,  petite  ville  près  de 
Bruxelles  ,  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle:  il  s'appliqua  à  réiude 
des  langues  anciennes  ,  et  s'y  rendit 
«-îssez  habile;  il  visita  ensuite  une 
partie  de  la  France  ,  de  l'Allemagne 
et  des  Pays-Bas.  De  retour  à  Alosî, 
il  y  imprima  ,  dit-on  ,  en  i473 ,  k 
Spéculum  com'ersionis  peccatorum, 
par  Denis  le  Chartreux  ou  Rikel  ; 
mais  Lambinet  soutient  que  cet  ou- 
vrage est  sorti  des  presses  de  Jean 
de  Westphalie.  Une  édition  du  Liber 
Prœdicahilis  ^  de  t474i  citée  par 
Maittaire ,  mais  qui  n'a  été  vue  par 
aucun  autre  bibliographe,  porte  les 
noms  de  cet  imprimeur  et  de  Mar- 
tens, son  associé.  Martens  imprimait 


MAR 


277 


à  Anvers,  en  il^-^fi]  et  personne  ne 
lui  conteste  l'honneur  d'y  avoir  exer- 
(xi  le  premier  l'art  typographique. 
Depuis  cette  époque,  jusqu'en  14^7?* 
<3n  ne  retrouve  plus  de  traces  de  s  an 
imprimerie.  Ou  peut  présumer  qu'il 
employa  cet  intervalle  de  dix  ans  à 
voyager  pour  se  perfectiomier  clans 
son  art ,  et  que  ce  fut  alors ,  qu'il 
visita  l'Italie.  II  reparut  a  Alost, 
en  14B7;  et  on  le  voit  imprin-or 
successivement  dans  cette  ville ,  à 
L  ou  va  in ,  à  Anvers ,  et  encore  à 
Alost.  Il  s'établit  eniin  à  Louvain , 
en  1 5 1 :2  ,  et  se  distingua  bientôt  par 
ses  belles  éditions,  imprimées  en  ca- 
ractères romains,  inconnus  à  ses  pré- 
décesseurs ,  et  surtout  par  ses  éditions 
grecques  que  Laserna-Santandcr  trou- 
ve si  belles  ,  qu'il  croit  que  Martens 
peut  être  surnommé  l'Aide  des  Pays- 
Bas  ,  le  père  de  l'imprimerie  grecque 
de  la  Basse- Allemagne.  Martens  quit- 
ta Louvain,  eu  i5'28,  et  se  retira 
dans  le  monastère  des  Guillelmins 
d' Alost,  auxquels  il  légua  sabiblio- 
tlièque  et  ses  biens.  11  y  mourut , 
plus  qu'octogénaire ,  le  28  mai  1 534, 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  ces  re- 
ligieux, sous  une  tombe  sculptée  en 
relief.  A  la  suppression  des  Guillel- 
mins par  Marie-Thérèse  ,  les  ma- 
gistrats d'Alost  firent  transporter 
ce  monument  dans  la  chapelle  de 
Saint-Sébastien  ,  et  y  ajoutèrent  di- 
vers ornements  de  très-bon  goût. 
Lambinet  a  fait  graver  la  tombe  où 
ce  typographe  est  représenté  vêtu 
d'une  robe  de  docteur.  Martens  était 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  Érasme, 
qui  a  consacré  à  sa  mémoire  une 
belle  épitaphe  ,  rapportée  par  les 
bibliographes  cités  à  la  fin  de  cet 
article.  11  comptait  aussi  au  nombre 
de  ses  amis  Adr.  Barland,  Martin 
Dorp ,  etc.  Outre  les  langues  ancien- 
nes ,  il  savait  rallemand  ,  l'italien  , 
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le  français.  Il  était  d'un  caractère 
gai ,  et  aimait  les  pliisirs  de  la  table. 
Prosper  MarchaLd  a  donné  unellvC 
de  54  volumes  iujprimcs  par  INlar- 
tens:  eelte  liste  a  ele  (icpuis  gros'-ie 
du  double  par  d'autres  découvertes  , 
entre  autres,  par  celles  de  deux  de 
ses  compalriotes,  Meertet  de  Gand. 
Vingt-sept  de  ces  éditions  seulement 
sont  du  quinzième  si;  cle,  e  Lam- 
binet  i"ge  qu'il  n'y  en  a  pas  dix  d'a:;- 
tlientiques  :  la  marque  de  cet  impri- 
meur est  un  double  e'cusson  renfer- 
mant les  lettres  iidtialts  T.  M.,  et 
Suspendu  à  un  arbre  supporte  par 
deux  lions  j  il  a  employé  quelquefois 
la  double  ancre.  On  cite  de  lui ,  com- 
me écrivain  :  Hymni  in  honorent 
Sancto  um.  —  Dialogus  de  virtuti- 
bus.  —  Alla  quœdam  opuscula.  — 
Dict'onnariwn  hebraïcum  sive  en- 
chiridlun  radicum, etc.,  ex  Jo.  Reu- 
cldino,  in-4^. ,  sans  date  et  sans 
nom  d'imprimeur.  Il  existe  un  cxcm- 
j)laire  do  cet  ouvrage  à  la  bibliothè- 
que du  Roi.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails ,  le  Dictionnaire  de 
Prosper  Marchand ,  art.  Martens  ; 
Meermann ,  Oiipnes  tj  pographicœ; 
Lambiuet,  Origine  de  V imprimerie, 
tom.  II,  p.  97-1  •;; G,  et  Laserna-San- 
tander,  Dict.  bibliograph.  chAsi, 
tom.  i^»".,  p.  293.  W — s. 

MA11TE.NS  (  Frédéric  ),  chirur- 
gien et  voyageur  aii<'mand,  parcou- 
rut plusieurs  fois  les  mers  d'iùirope, 
et,  en  1671  ,  alla  au  Spitzbcrg,  sur 
un  navire  destiné  à  la  pêche  de  la 
baleine.  Pc'ti  de  Hambourg  le  i5 
avïil  ,  il  qiiitta  le  Spitzbcrg  le  11 
juillet,  et  jeta  l'ancre  dans  l'Elbe,  le 
3o  août.  Martens  a  pijjlié  le  récit  de 
cette  campagne  péULJe,  dans  l'ou- 
vrage allemand  intitulé  :  Fojage  au 
Spiizberg  ou  Groenland,  fait  en 
jô'jj,  écrit  d'après  les  observations 
de  V  auteur, et  accompagné  défigures 
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quil  a  dessinées ,  Hambourg  ,1675, 
I  vol.  in-4^. ,  avec  figures.  Ce  livre, 
le  premier  qui  ait  été  publié  sur  le 
Spitzbcrg,  a  été  cité  avec  éloge  par 
tous  ceux  qui  l'ont  consulté.  Phipps 
qui,  cent  ans  après  Martens,  visita 
ces  parages  glacés,  dit  qu'il  a  trouvé 
cet  auteur  ordinairement  fidèle  dans 
ses  descriptions,  et  exact  dans  ses 
observations.  Le  journal  de  Martens 
donne  une  idée  des  fatigues  et  des 
dangers  auxquels  sont  exposés  les 
navires  qui  font  la  navigation  du 
Spitzbcrg.  Ses  descriptions  des  pro- 
ductions de  cette  région  boréale 
ont  été  confirmées  par  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l'histoire  naturelle. 
Ses  observations  sur  les  météores 
sont  instructives  j  mais  c'est  surtout 
dans  la  description  de  la  pêche  de  la 
baleine ,  qu'il  a  fourni  des  renseigne- 
ments précieux.  Son  ouvrage  a  été 
traduit  en  anglais,  i^ondres,  1^)95  ; 
en  italien ,  Bologne  et  Venise ,  1 680  , 
in-80.  ;  en  français  ,  dans  le  second 
volume  des  Voyages  au  Nord.  E-s. 

MARTHE.  F.  Marie  (pag.  54  ci- 
dessus),  et  Sainte-Marthe. 

MARTI  (  Emanuel  ),  en  latin 
Martinus  (i) ,  savant  espagnol ,  né 
en  i663,  à  Oropesa,  dans  le  royaume 
de  Valence ,  avait  reçu  de  la  nature 
les  plus  heureuses  disj)ositions  pour 
les  lettres.  Michel  Falco  ,  abré- 
viateur  de  la. grammaire  de  Sanchez 
(  Sanctii  Minen>a  )  ,  lui  apprit  les 
éléments  de  la  langue  latine.  Dès 
l'âge  de  dix  ans ,  Marti  composait  de 
petites  pièces  de  vers  ,  fort  applau- 
dies, et   qu'il  eut  le  bon  esprit  de 


(lî  De  là  viert  rjii'i!  ert  appelé  Martin  ,  Martinez  , 
et  p'.L's  mal  encoi-e  M  ai  Itni.  Çh»ii-\on  ,  qui  l'annelle 
Mntli ,  a  été  suivi  ,  6'  cel.i  (lar  Fell  r  ,  par  Chal- 
mers,  par  l'abrégé  de  W-  Peijîiiot  publié  en  i8i5  ,  et 
par  ie  dictlonoiure  itabe .  iaipriui;!  à  Bassano  ca 
1796  :  les  deux  derniers  lui  a\!iieut  déj^  donné  un 
autre  article  sous  le  nom  de  Miriiini  ,•  et  celui  de 
Rassano  l'avait  de  plus  mis  à  ."^a  vraie  place  ,  au  uiot 
Marti:  ainsi  il  lui  douoe  trois  articles. 
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briller  ,  quand  il  en  eut  reconnu  lui- 
même  les  imperfections.  Ses  parents 
l'envoyèrent  continuer  ses  études  à 
l'université  de  Valence  ,  où  il  s'ap- 
pliqua successivement  à  la  philoso- 
phie et  à  la  théologie,  sciences  dans 
lesquelles  il  fit  de  rapides  progrès; 
mais  il  continuait  de  cultiver  en  se- 
cret la  poésie  ,  et  d'orner  son  esprit 
par  la  lecture  des  meilleurs  ouvrages 
de  l'antiquité.  Admis  dans  les  so- 
ciétés les  plus  brillantes  ,  il  inspira, 
sans  le  vouloir  ,  des  sentinienls  trop 
tendres  à  une  dame  de  la  première 
distinction.  Pour  éviter  ses  pour- 
suites ,  il  se  retira  à  Huesca  ,  et  ne 
revint  à  Valence  que  lorsqu'il  crut  le 
danger  passé.  Il  avait  appris  à  lire 
et  à  entendre  le  grec  ,  sans  autre  se- 
cours qu'un  Hésiode  que  le  hasard 
lui  avait  procuré.  Le  désir  de  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  de 
celte  belle  langue ,  le  conduisit  à  Ro- 
me ,  en  1686.  Au  bout  de  quelques 
mois  d'application ,  il  écrivit  et  parla 
le  grec  avec  la  même  facilité  que  le 
latin  :  il  apprit  ensuite  l'hébreu  et  le 
français  ,  non  moins  rapidement. 
Dès  que  Marti  fut  connu  à  Rome  , 
Tacadémie  des  înj'ecundi  s' emjyressa. 
de  lui  ouvrir  ses  portes  ;  et  celle  des 
Arcadiens  ne  larda  pas  de  lui  faire 
le  même  honneur.  1  iC  cardinal  d'A- 
guirre ,  charmé  des  talents  de  son 
jeune  compatriote ,  le  choisit  pour 
son  bibliothécaire ,  en  1688,  et  le 
chargea  de  surveiller  l'impression 
de  son  édition  des  Conciles  d'Es- 
pagne (  F.  d'Aguirre  ,  I  ,  333  ). 
Marti  revit  ensuite  ,  et  publia  ,  par 
l'ordre  de  son  protecteur ,  la  Bi- 
hliotheca  Hispana  vêtus  de  Nicol. 
Antonio  (  F.  Antonio  ,  II ,  '^94  ). 
Dans  ce  temps-là ,  le  duc  de  Medina- 
Celi ,  ambassadeur  d'Espagne ,  ayant 
entendu  vanter  le  mérite  de  Marti, 
s-ouhaita  de  l'avoir  pour  secrétaire  : 
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mais  le  cardinal  d'Aguirre  refusa  de 
le  lui  céder  ;  et  tandis  que  le  duc  sol- 
licitait un  ordre  du  roi ,  le  doyenné 
d'Ahcanie  étant  venu  à  vaquer  , 
Marti  fut  pouivu  de  ce  bénéfice  ,  et 
revint  en  Espagne ,  011  il  reçut  les 
ordres  sacrés.  Il  ne  tarda  pas  à  s'en- 
nuyer dans  une  ville  où  il  ne  pouvait 
cultiver  son  goût  pour  les  lettres  ;  et 
ayant  obtenu  la  permission  de  se 
faire  suppléer  par  un  vicaire,  il  re- 
vint ,  en  1699  ,  à  Valence,  au  milieu 
de  ses  anciens  amis.  Le  duc  de  Me- 
dina-Geli ,  de  retour  en  Espagne  ,  le 
pressa  d'accepter  la  place  de  son  bi- 
bliothécaire ,  et  le  doyen  se  rendit  à 
ses  instances  en  1704.  H  niit  à  profit 
les  richesses  qiù  lui  étaient  confiées  , 
pour  acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances, principalement  dans  les  anti- 
quités et  la  numismatique.  Le  bon- 
heur dont  jouissait  Marti ,  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Son  protecteur, 
enfermé  dans  la  citadelle  de  Pampe- 
lune,  y  mourut  en  17 10.  Sa  fa- 
mille venait  d'être  ruinée  par  la 
guerre  ,  et  le  revenu  de  son  bénéfice 
était  presque  réduit  à  rien.  Le  chagrin 
qui  le  rongeait,  fît  craindre  pour  sa 
vie  :  on  lui  conseilla  de  voyager  pour 
se  distraire  ;  et  il  se  rendit  à  Séville, 
où  il  reçut  du  duc  de  Mediua,  neveu 
de  son  bienfaiteur ,  un  accueil  qui 
calma  ses  inquiétudes.  Il  visita  les 
principales  antiquités  de  l'Espagne  , 
et  forma  ,  des  médailles  qu'il  re- 
cueillait ,  une  collection  précieuse  , 
qu'il  porta  à  Rome  en  1 7  1 7  ;  mais 
à  peine  élait-il  arrivé ,  que  Philippe  V 
ordonna  à  tous  les  Espagnols  qui  se 
trouvaient  dans  cette  ville,  d'en  sortir 
sur-le-champ.  Marti  obéit ,  quoique 
malade;  il  vendit  son  médailler,  et 
revint  habiter  Alicante.  Depuis  long- 
temps l'excès  du  travail  avait  affai- 
bli sa  vue  ;  il  perdit  l'usage  des 
yeux  en  1723  :  il  vendit  alors  ses 
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livres  et  le  reste  de  ses  collecllons 
qui  lui  devenaient  inutiles.  Dès  ce 
moment ,  il  ne  fit  plus  que  languir 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  21  avril 
1737.  Marti  avait  pour  amis  les 
tommes  les  plus  savants  de  l'Eu- 
rope :  en  France ,  le  P.  Monliaucon  j 
en  Italie  ,  Graviua ,  Fabretti ,  Ciam- 
pini  et  le  marquis  Mall'ei ,  auquel  il 
adressa  plus  de  quatie  cents  inscrip- 
tions inédites  ;  en  Espagne  ,  le  cé- 
lèbre Mayans-y-Siscar ,  etc.  Il  a  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages  , 
dont  quelques-uns  seulement  ont  ëtc' 
imprimes.  Ce  sont  :  ï.  Soledad  (  la 
Solitude  ),  Valence  ,  1682 ,  in^**.  ? 
c'est  une  sylve  imitée  de  Louis  de 
Gongora.  II,  Amalthea  ^eo^ra- 
phica  ,  Rome,  1686,  in-S*^.  ;  re- 
cueil d'Elégies ,  dont  les  sujets  paraî- 
tront sans  doute  bien  singuliers  :  les 
Métaux  ,  les  Pierres  précieuses  , 
les  Quadrupèdes ,  les  Oiseaux ,  les 
Poissons ,  etc.  III.  De  Tiheris  al- 
luvione  Sjlva  ,  il)id. ,  1688  ,  iu-Zi*^. 
IV.  La  Description  du  théâtre  de 
Sagonte  (  aujourd'hui  Morviedro  )  ; 
dans  V Antiquité  expliquée  du  P. 
Montfaucon ,  tome  m  ,  deuxième 
partie  ,  page  aS^.  Marli  adressa  eu 
même  temps  au  savant  bénédictin  le 
plan  de  ce  théâtre,  celui  (ie  i'amphi- 
ihcâtre  d'Italica, inséré  dans  ie  même 
volume ,  et  les  dessins  de  bds-reliefs 
et  d'antiquités  publiés  dans  les  vo- 
lumes suivants.  IV.  Epistolaruin 
Ubri  xii  y  Madrid,  1705,  2  vol. 
in-8°.  ;  recueil  publié  par  les  soins 
de  Grégoire  Mayans  ,  qui  le  fit 
précéder  d'une  Fie  de  Marli.  P. 
Wesseliug  en  a  donné  une  seconde 
édition,  augmentée  d'une  préface  et 
de  différentes  pièces,  Amsterdam, 
1738,  2  vol.  in-4<*.  Ce  recueil  de 
lettres  est  très-important  pour  l'his- 
toire littéraire.  V.  Oralio  pro  cré- 
pita ventris  habita  ad  patres  crepi- 
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tantes ,  Cosmopoli  ,  1768  ,  in-32  , 
rare  ;  traduit  en  italien  ,   Venise , 
1787.  Ce  badinage  dans  lequel  on 
ne  trouve  rien  qui  puisse  choquer  les 
oreilles  les  plus  délicates  ,  est  le  ré- 
sultat d'une  espèce  de  défi ,  adressé  à 
Marli ,  en  présence  du  cardinal  d'A- 
guirre.  Wcsseling  l'a  inséré  dans  son 
édition  des  Lettres  latines  qu'on  vient 
de  citer.  On  a  attribué  à  Marti  les 
Aboies  sur  les  satires  de  Q.  Sectanus 
(  Louis  Sergardi  )  ,    Amsterdam  , 
Elzévir  (  Rome  ou  Naples  )  ,  1700, 
in-8*^.  :  mais  Grégor.  Mayans  parle 
des  notes  que  Marti  avait  composées 
sur  ces   satires  comme    d'un    ou- 
vrage qui  n'avait  couru  qu'en  ma- 
nuscrit ;  et  il  promettait ,  en  1735  , 
de  les  publier ,  s'il  en  trouvait  l'oc- 
casion  (   Foj.  P.  Alex.  Maffei  ). 
Parmi  les  ouvrages  inédits  de  Marti, 
on  se  contentera  de  citer  un  Recueil 
d'élégies ,   intitidé  :  Amores  ;  des 
Odes  ;   des   Hendécasjllahes  ;   la 
traduction  latine  des  deux  premiers 
volumes  des  Commentaires  d'Eus- 
lathe  sur  Homère,  d'iui  grand  nom- 
bre d' Epigrammes  de  V  Anthologie , 
clc.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails ,  la  Fie  de  Marti ,   par 
Mayans  ;  cUe  est  diffuse ,  mais  cu- 
rieuse. On  en  trouve  une  bonne  ana- 
lyse dans  la   Bihlioth.   raisonnée  , 
tome  XXI ,  et  dans  le  Dictionn.  de 
Moréri,   éd.  de  1759.  Voyez  aussi 
Ant.  Fel.  Mendes  ,    Oratio  in  ohi- 
tum  Emanuelis  Martini,  Lisbonne, 
1737  ,  in^'^. ,  et  Sactani  Q.  (  Ser- 
gardi )  Saljrœ  ,  tom.  11 ,  sat.  xi , 
}>ag.    211,   249 ,  262 ,  édition  de 
Lucca,  1783  ,  avec  les  notes  du  P. 
Giannelli.  W — s. 

MARTIAL  (  Marcus  Falerius 
Martialis) ,  épigrammatiste  célèbre, 
naquit  en  ?2spagne ,  à  Bilbilis  ,  ville 
municipale  de  la  Ccltibérie  (  au- 
jourd'hui au  royaume  d'Aragon  ) , 
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aux  calendes  de  mars  de  l'an  4o  de 
3.  G. ,  ou  de  l'une  des  trois  années 
suivantes.  Le  nom,  l'origine  et  l'ëtat 
de  ses  parents,  sont  inconnus  (i). 
On  sait  seulement  qu'ils  moururent 
dans  sa  patrie  {'i).  11  vint ,  à  l'âge 
d'environ  vingt-trois  ans  ,  à  Kome  , 
où  il  en  passa  trente-cinq  ,  sous  les 
empereurs  Néron  ,  Gnlba  ,  Otlion  , 
Vitellius,  Vespasicn,  Titus,  Domi- 
tien  ,  Nerva  et  Trajan.  Rien  ne  nous 
apprend  quelles  furent  ses  occupa- 
tions sous  les  cinq  premiers  de  ces 
empereurs  ;  et  la  plus  grande  obs- 
curité' règne  sur  celte  partie  de  sa 
vie.  Peut-être  se  livra-t-il  aux  exer- 
cices du  barreau.  Mais,  l'an  80  ou 
81  ,  Titus  ayant  donne  de  tiès-beaux 
spectacles,  Martial  les  ce'lcbra  dans 
plusieurs  ëpigrammes.  Du  moins  les 
critiques  pensent  que  la  majeure  par- 
tie des  pièces  du  Liber  de  Spectacu- 
lis  qu'on  place  à  la  tête  de  ses  œuvres, 
a  pour  sujet  les  représentations 
publiques  qui  curent  lieu  à  celte 
époque.  Ce  fut,  sans  doute,  ce  qui 
le  lit  connaître  à  la  cour  de  Tilus , 
et  lui  gagna  la  bienveillance  de  cet 
excortlcnt  prince.  Il  en  obtint,  entre 
aulrcs  faveurs,  le  droit  de  trois  en- 
fants ,  qui  lui  fut  ensuite  coiiîirme' 
par  Domitien.  Ce  dernier  lui  accorda 
une  protection  plus  signalée  que 
celle  dont  son  prédécesseur  l'avait 
lionoré.  Martial  fut  nommé  tribun, 
et  admis  au  nombre  des  chevaliers 
Romains.  11  parait  qu'il  dut,  aux  li- 
ijéralités  de  l'empereur  ,  une  petite 
liiaison  sur  le  Mont-Quirinal  ,  et  un 
domaine  dans  le  territoire  de  No- 


(i)  C'est  par  une  fansse  interprétation  de  la  34*. 
t\>\^.  An  liv.  V,  que  que'qiies  iiuteurs  ont  d  t  que  soa 
pcif;  i  appelait  Fronto,  v.l  sa  laère  Flaccilia  :  Cfs 
U!j)j.t  LÎesii;ueut  les  parents  d'Eroitum  ,  jeune  esclave 
ae  Martial.  ^  'i 

{■>.)  Uditen  parlant  de  Bilbilis,!.  XII,  ep.  3,v.  4: 

Dut  putriûj  luanei  if  ut*  mihi  turra  f/ot^m. . 
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mente  ;  qu'il  avait  des  esclaves ,  et 
que   le  crédit  dont  il  jouissait,  le 
mettait  à  portée  de  rendre  quelques 
services.  Ces  dons  et  ce  crédit  étaient 
la  récompense  des  éloges  pompeux 
qu'il  prodiguait  à  Domitien  en  toute 
occasion  ,  et  qu'on  rencontre  si  fré- 
quemment dans  le  recueil  de  ses  vers. 
Ils   ne  lui  procurèrent  néanmoins 
qu'un  peu  d'aisance;  et  lui-même  se 
qualifie  pampre  (  l.  v  ,  ep.    1 3 ,  v. 
T  ).  Son  caractère  enjoué  et  facile, 
qui  le  rendait  également  propre  à 
manier  la  louange  et  la  plaisanterie , 
la  vogue  qu'eurent  ses  poésies,  et  la 
réputation  qu'elles  lui  donnèrent ,  lui 
valurent  un  grand  nombre  d'amis, 
et  le  firent  rechercher  dans  les  meil- 
leures sociétés.  Stertinius ,  homme 
d'une  haute  naissance,  lui  voua  une 
telle  estime  ,  qu'il  plaça  son  portrait 
(  ou  sa  statue  )  dans  sa  bibliothèque, 
lionneur  que  d'ordinaire  on  n'accor- 
dait pas  à  des  vivants.  Il  se  fit  aimer 
aussi  de  Marcus  Antouius  Prinius , 
de  Toulouse  ,   guerrier  célèbre  ,  et 
de  Parthénius  ,  officier  de  la  cham- 
bre de  Domitien.  Enfin ,  il  était  in- 
timement lié  avec  Quinlilien  ,  Fron- 
tin  ,  Pline  le  jeune,  Juvénal ,  Yalé- 
rius  Flaccus  ,  Silius  Italiens  ,  et  gé- 
néralement avec  tout  ce  qu'il  y  avait 
alors  à  Rome  d'écrivains  distingués. 
On  ne  sait  pourquoi  il  ne  parle  en 
aucun  endroit  ,  de  Stace  ,  qui  était 
aussi  un  de  ses  contemporains  ,  ni 
pourquoi  Stace  garde  le  même  si- 
lence à  son  égard  :  étaient-ils  jaloux 
l'un  de  l'autre  ,  ou,  comme  le  pense 
un  critique  ,  Domitien  aurait-il  ac  ■ 
cordé  à  Slace  une    préférence  qui 
excitait  l'envie  de  Martial?  Après 
la  mort  de   Domitien   et   celle  de 
Nerva  .  le  poète  quitta  Rome  la  pre- 
mière ou  la  deuxième  année  du  règne 
de  Trajan  :  car  il  n'est  pas  certaiu 
qu'il  ait  vu  le  retour  de  ce  prince  ^i. 
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qui  fut  proclame  auguste  dans  la 
Basse-Germanie  où  il  commandait 
l'armée  romaine,  et  qui  ne  fit  son 
entre'e  dans  la  capitale  qu'un  an 
après.  Ceux  qui  ont  écrit  que  Mar- 
tial s'était  relire  en  Espagne  parce 
qu'il  était  négligé  parTrajan,  ont 
avancé  un  fait  dont  il  n'existe  au- 
cune preuve.  II  est  plus  probable  que 
le  motif  de  son  départ  fut  le  désir 
de  revoir  sa  patrie  ,  et  d'y  terminer 
tranquillement  ses  jours.  Peut-être 
aussi  le  dérangement  de  ses  affaires 
enlra-t-ii  pour  quelque  chose  dans 
sa  résolution.  On  voit  qu'il  fut  forcé 
de  recourir  à  Pline  le  jeune  ,  qui  lui 
donna  généreusement  une  somme 
pour  les  frais  du  voyage.  Le  séjour  de 
Bilbilis  ne  taida  pas  à  lui  faire  regret- 
ter celui  de  Rome ,  où  son  talent  trou- 
vait pour  s'exercer  un  si  vaste  théâ- 
tre ,  et  des  agréments  et  des  ressour- 
ces qu'une  petite  ville  ne  pouvait  lui 
oiTrir.  Il  se  plaint  avec  amertume  de 
l'ennui  qu'il  y  éprouvait,  de  la  gros- 
sièreté de  ses  compatriotes,  et  de  la 
jalousie  à  laquelle  il  était  en  butte. 
Une  dame  espagnole,  nommée  Mar- 
cella  ,  lui  remit  de  beaux  jardins, 
qu'elle  lui  donna,  ou  que  seulement 
elle  lui  avait  conservés  ,  et  dont  il 
fait  une  très-jolie  description  (  1.  xii, 
ep.  3i  ).  Cette  dame,  au  nom  de 
laquelle  Josepli  Scaliger  ajoute ,  de 
sa  propre  autorité,  celui  de  Clodia^ 
passe  pour  avoir  été  la  femme  de 
Martial  ;  et  tous  les  biographes  ont 
adopté  ce  point  comme  constant  :  il 
n'est  cependant  appuyé  que  sur  le 
lemme  ou  titre  de  l'épigramme  que 
nous  venons  de  citer ,  conçu  en  ces 
termes  :  De  hortis  Marcellœ  uxoris  ; 
or ,  il  est  reconnu  que  les  titres  que 
portent  toutes  les  épigrammes  de 
Martial ,  à  l'exception  de  celles  des 
livres  xiii  et  xiv ,  ne  sont  pas  de  sa 
main  ,    mais  qu'ils  sont  l'ouvrage 
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de  quelque  ancien  copiste.  On  peut 
même  révoquer  en  doute  qu'il  ait  ja- 
mais été  marié,  Si ,  dans  quelques- 
unes  de  ses  pièces ,  il  parle  de  sa 
femme  (1.  ii ,  ep.  92  ;  m  ,  9^  ;  iv  , 
24  ;  XI ,  44  )  ?  il  en  est  d'autres  qui 
le  supposent  célibataire  (  11 ,  49  ; 
VIII ,  1 2  ;  X  ,  8  ;  XI ,  20  ,  2  4  ).  Les 
premières  ne  sont  peut-être  que  des 
jeux  d'esprit.  Le  seul  argument  que 
puissent  invoquer  en  faveur  de  leur 
opinion  ceux  qui  donnent  une  épouse 
à  Martial ,  résiJte  de  ce  que  le  droit 
de  trois  enfants  lui  fut  accordé  par 
Titus  et  par  Domitien,  et  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  d'exemple  que  ce  droit, 
qui  consistait  en  certains  privilèges , 
ait  jamais  été  conféré  à  d'autres  qu'à 
des  maris  dont  l'union  avait  été  sté- 
rile. Martial  publia  son  xii^.  livre  à 
Bilbilis  ,  trois  ans  après  son  retour. 
Il  y  fit  aussi  une  révision  du  x®.  et 
du  xi^.  qu'il  avait  mis  au  jour  pour 
la  première  fois  sous  l'empire  de 
Ncrva  :  il  en  retrancha  plusieurs 
pièces,  et  en  ajouta  quelques-unes 
qui  sont  adressées  à  Trajan.  Ses 
autres  livres  avaient  paru  successi- 
vement du  temps  de  Domitien.  On 
ne  sait  pas  au  juste  l'année  de  la 
mort  de  Martial.  Pline  le  jeune,  qui 
déplore  sa  perte  (  1.  m  ,  epist.  21  ) , 
ne  nous  apprend  rien  à  cet  égard  , 
parce  que  ses  lettres  ne  sont  ni  datées 
ni  placées  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique. Tout  ce  qu'on  peut  dire  ,  c'est 
que  sa  mort  arriva  ou  après  l'an  100 
ou  après  l'an  io3  ,  suivant  qu'on 
porte  à  la  première  ou  à  la  seconde 
de  ces  années  l'émission  de  son  xii*". 
livre.  Il  était  alors  plus  que  sexagé- 
naire. Peu  d'auteurs  ont  été  jugés  plus 
diversement  que  lui.  Pline  le  jeune 
dit  que  c'était  un  esprit  agréable, 
délié  ,  piquant ,  et  qui  savait  parfai- 
tement mêler  le  sel  et  l'amertume 
dans  ses  écrits  ,  sans  qu'il  en  coûtât 
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rien  à  la  probité  ;  mais  en  même 
temps  il, semble  avoir  douté  que  ses 
poésies  dussent  être  immortelles. 
Lucius  jE'ius  Vérus  ,  qui  fut  adopté 
p.ir  Adrien  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre ,  à  l'exemple  de  quelques-uns 
des  biographes  qui  nous  ont  précé- 
dés ,  avec  Lucirts  Vérus  son  fils  , 
associé  à  remi)ire  par  Marc  Aurèle  , 
appelait  IVlartial  son  Plrgile.  Quel- 
qh\s  moderi/es  lui  ont  reproché  les 
flatteries  adressées  par  iuiàDomiticn, 
et  rétractées  après  la  mort  de  ce  ty- 
ran. Sans  vouloir  le  disculper  tout- 
à-fait  ,  on  doit  convenir  que  ce  qui 
atténue  son  tort ,  c'est  qie  Domitien, 
au  milieu  de  ses  vices  et  de  ses  excès, 
possédait  quelques  qualités  estima- 
Jjles  ;  qiie  son  règuc  eut  d'heureuses 
prémices  ;  que ,  dans  la  suite ,  après 
avoir  loué  une  fois  un  prince  aussi 
ombrageux,  il  devint  dangereux  de 
ne  pas  continuer*  que  Martial  n'a 
jamais  loué  ses  mauvaises  actions; 
qu'il  lui  devait  de  la  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  qu'il  en  avait  re- 
çus, et  qu'enfin  il  ne  fut  ])as  plus 
coupable  que  Stace  et  Quintilien ,  qui 
se  sont  livrés  aux  mêmes  adulations. 
On  lui  reproche  encore  l'obscénité  et 
la  licence  qui  souillent  plusieurs  de 
ses  pièces  ;  mais  la  faute  n'en  e-t  pas 
toute  à  lui  :  elle  doit  être  rejetée  en 
gi-ande  partie  sur  son  siècle  et  sur  le 
paganisme.  On  n'avait  point  alors 
les  idées  de  bienséance  que  la  rdigion 
chrétienne  a  beaucoup  contribué  à 
introduire  dans  la  société.  Un  point 
sur  lequel  on  attaque  aussi  Martial , 
c'est  l'a flectation  et  la  recherche  im- 
putées à  son  style  et  à  ses  pensées. 
Muret  le  traite  de  vil  bouffon.  D'au- 
tres lui  trouvent  de  l'enflure,  de  l'exa- 
gération ,  un  mauvais  goût  espagnol 
que  les  Sénèques  avaient,  les  pre- 
miers ,  apporté  à  Rome.  André  Na- 
vagéro,  noble  vénitien,   auteur  de 
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quelques    poésies  latines    estimées, 
brûlait,  dit-on,  tous  les  ans,  à  un 
jour  qu'il  consacrait  aux  Muses ,  plu- 
sieurs exemplaires  de  Martial,  dont 
il  faisait  un  sacrifice  aux  mânes  de 
Catulle.  Au  contraire  ,  Jules-César 
Scaliger,Turnèbe,  Juste-Lipse,  etc., 
lui  doiment  de  grandes  louanges.  Le 
premier  qualifie  de  divines  plusieurs 
de  ses  épigrammes.  De  nos  jours , 
Dusaulx ,  qui  blâme  son  caractère , 
reconnaît  dans  son  style  une  singu- 
liers élégance.  Laharpe  réduit  à  uii 
très-petit  nombre  celles  de  ses  épi- 
grammes  qu'on  peut  citer ,  et  regrette 
que  le  recueil  nous  en  soit  parvenu 
entier.  Plus  récemment,  Ptî.   IVIalte- 
Bruii  a  pris  la  défense  de  Martial 
dans  des  articles  où  il  le  considère 
comme  écrivain  et  comme  peintre 
des   mœurs ,   et  tâche  de   prouver 
«  qu'il  posséda  un  talent  des  plus 
»  variés,  des  plus  flexibles,  des  plus 
»  riches  que  l'antiquité  ait  produits, 
»  et  que  son  recueil ,  quoique  le  goût 
»  et  la  morale  en  condamnent  une 
»  moitié,  offre  pourtant  dans  l'autre 
»  moitié  un  des  monuments  les  plus 
»  intéressants  de  la  littérature  ro- 
»  maine.  »  Ces  opinions ,  si  contrai- 
res en  apparence ,  peuvent  se  conci- 
lier ,  en  étant  à  quelques-unes  d'entre 
elles  ce  qu'elles  ont  de  trop  général , 
et  en  les  restreignant  dans  de  justes 
bornes.  Le  volume  que  Martial  nous 
a  laissé,  et  qui  ne  contient  pas  moins 
de  i56o  épigrammes  ,  non  compris 
celles  qu'on  regarde  comme  suppo- 
sées, a  du  bon,  du  médiocre,  du 
mauvais  j  et  même ,  suivant  l'aveu  de 
l'auteur,  le  mauvais  l'emporte  :  mais, 
comme  il  le  dit  lui-même,  quelle  est 
la  collection  de  ce  genre  dont  on  ne 
doive  en  dire  autant?  Il  suffit  pour  sa 
gloire  qu'à  une  époque  où  les  lettres 
penchaient  vers  la  décadence ,  il  ait 
composé  une  quantité  considérable  dw 
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pièces  dignes  des  plus  beaux  siècles , 
assaisonnées  d'un  sel  vraiment  atîi- 
que  ,  et  où  régnent  le  meilleur  ton  et 
le  meilleur  goût.  Catulle ,  dans  ses 
cpigrammes  qui  ressemblent  presque 
toates  à  ce  que  nous  appelons  Poé- 
sies fugitwes  ,  ne  se  pique  que  d'élé- 
gance et  de  pureté  de  langage  ;  et  il 
a  une  douzaine  de  morceaux  où  ces 
qualités  brillent  à  un  liaut  degré, 
Martial  se  le  propose  pour  modèle 
dans  plus  d'un  endroit  ,  et  il  l'égale 
souvent,  quelquefois  même  le  sur- 
passe :  mais  ailleurs,  se  livrant  à  son 
propre  génie  ,  il  ne  se  contente  plus 
d'une  admirable  netteté  d'expres- 
sion ;  il  y  joint  la  finesse  des  pen- 
sées ,  et  termine  ses  petits  poèmes 
]>ar  un  trait  inattendu  qui,  quoique 
ué  du  sujet ,  surprend  agréablement 
l'esprit.  Ceux  de  nos  poètes  qui  ont 
excellé  dans  cette  sorte  de  composi- 
'  lion  ,  ont  marché  sur  ses  traces  ,  et 
n'ont  pas  conçu  autrement  l'épigram- 
me.  Un  choix  de  ses  pièces  les  plus 
parfaites  aurait  cn(;ore  une  certaine 
étendue ,  et  ne  saurait  manquer  de 
satisfaire  les  littérateurs  du  goût  le 
plus  dillicile;  mais  l'historien,  le  chro- 
nologisle  Je  grammairien,  ie  philolo- 
gue, l'autiquaiie,  ne  voudraient  rien 
retrancher  d'un  auteur  où  ils  puisent 
à  pleines  mains.  «  Sans  Sénèque  et 
»  Martial  (  observe  Diderot  dans 
»  V Essai  sur  les  règnes  de  Claude 
»  et  de  Néron  )  ,  combien  de  mots , 
»  de  traits  historiques,  d'anecdotes  , 
»  d'usages ,  nous  aurions  ignorés  I  » 
Les  ouvrages  de  Martial  sont  :  T.  Le 
Livre  des  Spectacles ,  qui ,  comme 
^  ijous  l'avons  dit  ,  a  pour  objet  de 
rélébrer  les  jeux  publics  que  Titus 
donna  l'an  8 1 .  On  croit  que  tout  n'y 
est  pas  de  Martial  ,  mais  qu'il  publia 
le  recueil ,  et  qu'il  y  ajouta  quelques 
pièces  sur  des  représentations  sem- 
blables qui  eurent  lieu  sous  Domi- 
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tien.  IL  Quatorze  livres  d'épigram-  \ 
mes,  dont  les  deux  derniers  inti- 
tulés ,  l'un  Xcnia  ,  et  l'autre  Apo- 
phoreta  ,  contiennent  des  devises  en 
forme  de  distiques,  sur  des  présents 
qu'on  se  faisait  à  Rome  pendant  les 
Saturnales.  Les  éditions  les  plus 
estimées  sont ,  l'édition  princeps  de 
Venise  ,  Yindelin  de  Spire  ,  in-4°. , 
sans  date  (1470  )  ;  celles  de  Venise , 
Aide ,  i5oi ,  petit  in-8''.  ;  de  Paris  , 
1617,  iu-fol.j  de  Leyde,  avec  les 
notes  de  Pierre  Scrivérius  et  de  plu- 
sieurs autres,  1619,  petit  in-12; 
de  Maience  ,  avec  les  notes  de  Ma- 
thieu Rade  ru  s  ,  16*27  ,  iu-fol.  Ces 
trois  dernières  renferment  les  meil- 
leurs commentaires  qui  aient  été 
fiils  sur  Martial.  On  peut  y  joindre 
rellesquifurentdonnéesparCorncille 
Schrévélius  ,  cum  nous  variorum  , 
Amsterdam,  1670,  in  8*^.  ;  par 
Vincent  Gollesson  ,  ad  usum  Del- 
phi ni  ,  Paris,  1680,  in-4^- •>  ou 
Londres ,  1 7  o  i  ,  in  8".  ;  et  par  l'abbé 
LeMascrier,  Paris,  1754,  '2.  vol. 
in- 12.  Martial  a  été  traduit  en  polo- 
nais ,  par  Joseph  Minazowisk ,  Var- 
sovie, 1 76G  ,  in-S*^.  ;  en  anglais  ,  par 
Jacques  Elphinston,  Londres,  178*2, 
in-4".  ;  en  italien ,  par  Giuspauio- 
Graglia  ,  Londres,  1788  ,  in-8°.  ; 
en  allemand,  par  Charles-Guillaume 
Ramier,  Leipzig,  1787-91  ,  5  vol., 
et  Berlin  ,  1 794  ?  iii-8°.  ^'abbé  de 
Marolles  en  a  publié  dans  notre 
langue  deux  traductions  :  la  pre- 
mière, en  prose,  Paris,  i655,  2 
vol.  in-8^.  ;  et  la  seconde  ,  en  vers  , 
1675,  in-4^.  Cette  dernière  est  si 
rare  qu'elle  est  restée  inconnue  à  la 
plupart  des  Hbliographes.  Martial  a 
encore  été  traduit  en  prose  française , 
par  des  anoi  ymes  qui  se  disent  mib- 
taires  ,  Pafis  ,  Voliand  ,  1806,  3 
vol.  in-8«.  ,  et  par  E.  T.  Simon  , 
1819,  également  3  vol .  in-8».  EniBii  ^ 
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il  en  existe  deux  traduclions  inedilcs, 
l'une  en  prose  ,  par  l'abbe  Ansker 
de  Ponçol  ,  entre  les  mains  de  M. 
Eloi  Jolianneau  ,  et  l'antre  en  vers  , 
par  l'eu  M.  le  Deist  de  Kërivaiant , 
qui  Ta  léguée  à  M.  de  Labouisse. 
Celui-ci  a  donne  ,  eu  1 8 1 3 ,  in- 1 8  , 
des  Mélanges  littéraires  ,  où  l'on 
trouve  plusieurs  Lettres  sur  Mar- 
tial. M.  Përicaud  et  l'auteur  de  cet 
article  ont  fait  imprimer ,  chacun 
sep  ire'ment ,  un  Essai  sur  Martial 
(  Lyon  ) ,  l'an  de  Uome  mmdlxix 

(  i8i6),  brocliurein-S**.  de  Si4p3n' 
(  rof.G.  Baveux,  P.  Costar,  À. 
DES  Freux,  D.  Gaullyer,  J.  Gru- 
TER,  VV.  Hay,  Jouvancy,  a.  Ju- 
Nius ,  N.  Perotto  ,  etc.  )      C.  E. 

MARTIAL  D'AUVERGNE,  pro- 
cureur au  parlement  de  Paris ,  et  no- 
taire apostolique  au  Châtelet,  na- 
quit vers  l'an  i44o.  Les  critiques 
ont  longuement  disserté  sur  le  lieu 
de  sa  naissance.  Tous  les  commenta- 
teurs de  [jacroix  du  Maine  ,  et  Gou- 
jet ,  disent  qu'il  est  né  à  Paris  ,  mais 
qu'il  était  originaire  d'Auvergne  ,  ce 
qui  nous  paraît  le  plus  probable.  La 
Chronique  de  Louis  XI  rapporte 
«  qu'au  mois  de  juin  i4(i6  ,  un  jeune 
»  homme  ^  nommé  maître  Martial 
»  d'Auvergne ,  après  qu'il  eut  été  ma- 
»  rié  trois  semaines  ,  perdit  son  en- 
»  tendement  en  telle  manière  ,  que  le 
»  jour  de  monseigneur  saint  Jean- 
»  Baptiste  ,  environ  neuf  heures  du 
»  matin  ,  une  telle  frénésie  le  prit , 
»  qu'il  se  jeta  par  la  fenêtre  de  sa 
»  chambre  en  la  rue ,  et  se  rompit 
»  une  cuisse ,  se  froissa  tout  le  corps , 
))  et  fut  en  grand  danger  de  mourir.  » 
Nous  ne  savons  sur  quoi  Lacroix  du 
Maine  se  fonde ,  lorsqu'il  prétend 
qu'il  se  noya  dans  la  Seine  ,  sans  eu 
pouvoir  fixer  l'époque  ,  lorsque  le 
genre  de  mort  et  le  temps  sont  si  bien 
déterminés  par  l'épitaphe,  rappor- 
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tée  dans  les  additions  de  ,Toly  (  livre 
i^"".  des  Offices  de  France  de  Loiseau, 
tom.  ier.,foL  i44): 

SoHs  Jésus-Christ  eu  bon  sens  pacifique 
Paticmoifiit  rettdil  Sun  esprit. 
Eu  mai  treiy.e  ,  ce  jour-là  sans  répliqiw». 
Qu'on  disait  lors  mil  cinq  cent  et  huit. 

La  plupart  des  circonstances  de  la 
vie  de  Martial  d'Auvergne  sont 
ignorées.  Il  était  l'homme  de  sou 
siècle  qui  écrivait  le  mieux  et  avec 
k  plus  d'esprit.  Nous  avons  de  lui  : 
1.  Les  Arrêts  d'Amour^  au  nombre 
de  cinquante-un.  La  plus  ancienne 
édition  que  nous  connaissions  est  de 
Paris,  i5'i8  :  on  pense  néanmoins 
qu'il  y  en  a  d'antérieures  ;  Lyon  , 
i533,  in-4^. ,  avec  le  Commen- 
taire en  latin  ,  de  Benoît  de  Court  ; 
idem,  i538^  Paris,  i54i,  sans 
commentaire,  avec  ce  titre  :  Droits 
nouveaux  et  Arrêts  d'Amour ,  pu  - 
hliés  par  messieurs  les  sénateurs 
du  parlement  de  Cupido  ,  sur 
l'état  et  police  d'Amour  ,  pour 
avoir  entendu  le  dijférend  de  plu- 
sieurs amoureux  et  amoureuses  ; 
augmenté  d'un  cinquante-deuxiètne 
Arrêt  et  de  l' Ordonnance  sur  le  fait 
des  masques  de  Gilles  d'Aurig'ny , 
dit  le  Pamphile ,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  ,  et  d'un  cinquante- 
troisième  arrêt  rendu  par  l'abbé  des 
Cornards  ,  en  ses  grands  jours  ,  te- 
nus à  Rouen  ^  pour  servir  de  règle- 
ment touchant  les  a^^rérages  requis 
par  les  femmes  à  Vencontre  des 
maris  ,  Paris  ,  t  544  ?  i»-B<'.  ;  Lyon , 
i546  ,  in-8^.  ;  Paris  ,  t555  ,  i556, 
in-ifi;  Lyon,  ï58[  ,  sous  ce  titre: 
Les  Déclamations  f  Procédures  et 
Arrêts  d'Amours  y  donnés  en  la 
cour  et  parquet  de  Cupido ,  à  cause 
d'aucuns  diJTérends  entendus  sur 
cette  police  ;  Rouen  ,  t  587  ,  in-ï6  ; 
Hanau  ,  161 1  ,  in  -  8^.  ;  Amster- 
dam, i-jSi  ,  1  vol  in- 12 ,  avec  un 
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glossaire  des  anciens  termes  (par  Len- 
glet  Dufresnoy  ) ,  et  autres  pièces.  Ces 
arrêts  ont  ëtè  faits  à  l'imitation  des 
chansons  satiriques  d'amour  ,  écrites 
contre  toute  sorte  de  personnes  ,  par 
les  poètes  provençaux,  sous  le  règne 
de  saiiit  Louis.  On  sait  qu'iJ  y  avait 
une  société  de  gens  d'esprit ,  appelée 
Cour  d'Amour ,  qui  s'assemblaient 
pour  se  communiquer  leurs  ouvra- 
ges, donner  leurs  jugements  sur  les 
jalousies  etlesbrouilieriesdesamai.ts, 
etdëcif^er  les  disputes  que  les  t Misons 
faisaient    naître.    11  y  avait   aussi 
des  tribunaux  dans  plusieurs  viiles  , 
composes  des  seigneurs  et  des  dames 
que  le  commerce  du  monde ,  et  une 
longue  expérience,  rendaient  les  plus 
habiles  dans  ces   matières  (  F.  les 
Lettres  de  M™<^.  de  Sévigné ,  t.  x  , 
p.  Si49^t  4^4?  B'aise,  i8i8  ,in  12, 
notes  ).  11  est  surprenant  qu'un  juris- 
consulte ait  commenté  sérieusement , 
avec  un  grand  étalage  d'érudition  , 
des  pièces  purement  badines.  Ces  Ar- 
rêts sont  écrits  en  prose  ;  mais  l'ou- 
vrage commence  par  soixante -qua- 
torze vers.  On  les  trouve  en  latin  : 
Arresta  ainonun  ,  cum  comment a- 
riis  Beneclicli  Curtii ,  Lyon,  i533, 
i546  ,  in-8'*.  ;  Paris  ,  i566  ,  2  vol. 
in-i6;  Rouen,  1587,  in- 1 8.  IL  ^^^ 
Vigiles  de  la  mort  du  roi  Châties 
FII,à  neuf  psaumes  et  neuf  leçons; 
contenant  la  Chronique  et  les  faits 
advenus  durant  la  vie  dudit  roi^  Pa- 
ris, 1 490?  1 49^7  in-fol.;  1 5o5,  i  S'iB, 
in-B'*.  Cet  ouvrage  a  fait  une  grande 
réputation  à  l'auteur.  11  contient  six 
à  sept  mille  vers  de  différentes  me- 
sures. La  versification  n'en  est  point 
correcte  ;  mais  il  y  a  de  l'invention. 
Martial  d'Auvergne   décrit ,    année 
par  année  ,  les  principaux  f.ùls  de 
la  vie  de  Charles  YII  ;  à  la  place  des 
psaumes  ,  ce  sont  des  récits  histori- 
ques y  et  au  lieu  des  leçons ,  ce  sont 
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àt?>  complaintes  sur  la  mort  du  roi. 
Il  a  mis  en  scène ,  non-seulement  les 
personnes,  mais  les  choses,  France, 
Paix ,  Piîié ,  Justice ,  Ég'ise  ,  tout  est 
personnifié.  La  beauté  de  ses  senti- 
ments se  montre  à  chaque  page  , 
principalement  lorsqu'il  parle  du  roi. 
III.   L'Amant   rendu   Cordelier  à 
V  Observance  d' Amour ,  iii-iô,  go- 
thique, sans  date  ni  pagination.  Ce 
poème    contient  deux  cent   trente- 
quatre  strophes  ,  chacune  de  huit 
vers  de  quatre  pieds,    l^a croix  du 
Maine  n'indique  point  cette  produc- 
tion :  Niceron  en  cite  une  édition  de 
Lyon,   1Ô45;   d'autres   prétendent 
qu'il  a  été  imprimé,  pour  la  première 
fois,  avec  les  Arrêts  d'Amour,   en 
1731 .  Goujetpense  que  Martial  d'Au- 
vergne avait  publié  cet  ouvrage  avant 
les  Arrêts  d'Amour ,  et  qu'il  avait 
voulu  par-là  sonder  le  goût  du  pu- 
blic. L'exemj)îaire  que  nous  avons 
vu  termine  la  discussion.  Il  porte  à 
la  fin  une  estampe  gravée  sur  bois  , 
avec  une  devise  indiquant  qu'il  a  été 
imprimé  à  Paris  ,  chez  Guillaume 
Ryverd  ,  lequel ,   d'après  V Histoire 
de  V Imprimerie  de  La  Caille,  vivait 
vers  l'an    i5i6.    IV.  Les  dévotes 
Louanges  à  la  Fierté  Marie,  Paris, 
T489,    149"^  rt  i5o9,in-8o.  C'est 
l'Histoire  en  vers  de  la  vie  et  des  mi- 
racles de  la  Sainte  Vierge,  racontée 
avec  naïveté  ;  on  y  voit  aussi  figurer 
son  convoi,  auquel  assiste  toute  la 
cour  céleste.  L'auteur  se  repcnt  d'a- 
voir, en  écrivant  des  vers  licencieux, 
fait  un  mauvais  usage  des  talents  que 
Dieu  lui  avait  donnés.  Les  poésies 
de  Martial   d'Auvergne  ont  été  re- 
cueillies et  imprimées  en   1724,  2 
vol.  in-8  \  Celte  édition  est  regardée 
comme  très-fautive  ;r^mrtnf   endu 
Cordelier  ne  s'y  trouve  pas.    D— c. 
MARTIAL  DE  BKIVES  (  Le  P.  ) , 
religieux ,  dont  le  nom  de  famille 
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était  Dumas  ,  prit ,  en  entrant  dans 
l'ordre  des  Capucins,  celui  de  Brives, 
petite  ville  du  Limousin  ,  sa  patrie. 
Après  qu'il  eut  achevé  ses  premières 
études  à  Paris  ,  son  père,  qui  lui  des- 
tinait sa  charge  de  pre'sident  au  pré- 
sidial  ,  l'envoya  faire  son  cours  de 
droit  à  Toulouse.  Mais  à  peine  arrive' 
en  cette  ville  ,  le  jeune  Dumas  se  mit 
sous    la  direction   du   «ardien   des 
Capucins  ;  et  ])eu  de  temps  après  , 
abandonnant  tous  ses  projets  de  for- 
tune, il  prit  l'habit  de  cet  ordre,  du 
consentement  de  son  père.  Il  se  con- 
sacra d'abord  à  la  prédication.  Force' 
de  renoncer  bientôt  aux  modestes  et 
pénibles  travaux  de  missionnaire,  à 
raison  de  la  faiblesse  de  sa  santé' ,  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  re- 
traite, où  il  composa  un  assez  grand 
nombre  de  poe'sies  sur   des  sujets 
pieux.   Elles  ont  été  recueillies  par 
Dupuis  ,  sous    le    titre  à' OEuvres 
poétiques  et  saintes  du  P.  Martial, 
Lyon,  i655  ,  in-4^.  Ce  volume  con- 
tient des   Paraphrases  de  quelques 
psaumes  et  de  plusieurs  cantiques. 
L'éditeur  était  pénétré  d'une  haute 
estime  pour  les  talents  de  son  auteur, 
comme  on  en  jugera  par  cette  note  qui 
précède  la  paraphrase  du  psaume  5o  : 
«  Quand  je  n'assurerais  pas  que  cette 
M  version  est  du  R.  P.  Martial ,  on 
»  n'a  qu'à  la  lire  pour  juger  très- 
»  certainement  qu'elle  ne  peut  partir 
»  que  de  sa  main  ou  de  celle  d'un 
»  ange.  »  Le  P.  Zacharie  de  Dijon 
donna  une  nouvelle  édition  de  ces 
poésies  ,  intitulée  :  Parnasse  séra- 
jjhique  ,  ou  les  Derniers  Soupirs  de 
la  Muse  du  P.   Maniai  ^  Lyon  , 
1660  ,  in-8'\  ,  fîg.  Elle  renferme  de 
plus  que  la  précédente  ,  des  Elégies 
^.      dévotes,  et  un  Dialogue  entre  J.  C. , 
■      Lazare  ,  Marthe  et  Madelène  ,  sur 
ce  mot  de  l'Évangile  :  Elle  a  choisi 
la  meilleure  part.  Le  P.  Martial  était 
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un  poète  fort  médiocre ,  mais  un 
excellent  religieux.  Il  mourut  vers 
i653.  Le  P.  Biroat ,  jésuite,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  W — s. 
MARTI ANAY  (  Dom  Jean  ),  sa- 
vant bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint  Maur,  né  le  3o  décembre  1 647 , 
à  Saint-Sever-Caj) ,  diocèse  d'Aire , 
embrassa  la  vie  religieuse ,  à  Tâge  de 
vingt  ans ,  et  s'attacha  particulière- 
ment à  l'étude  des  langues  orientales  et 
de  l'Écriture  sainte,  dont  \\  donna 
ensuite  des  leçons  dans  diflérentesf 
maisons  de  son  ordre.  Pendant  qu'il 
était  à  Bordeaux ,  il  j)ublia ,  contre 
le  système  chronologique  adoj)lé  par 
le  P.  Pezron  ,  quelques  écrits  qui  at- 
tirèrent l'attention  de  ses  supérieurs. 
11  fut  appelé  à  l'abbaye  de  Sainî-Ger- 
main-des-Prés,  et  chargé  de  travailler 
à  une  nouvelle  édition  des  OEuvres 
de  saint  Jérôme ,  dont  il  fit  paraître 
le  Prodrome  en  1690.  Cette  édition 
fut  attaquée  ,  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité, par  Rich.  Simon  et  Leclerc  ; 
mais  D.  Martianay  répondit  avec 
plus  d'emportement  encore  que  n'en 
avaient  montré  ses  adversaires.  La 
lutte  polémique  dans  laquelle  il  se 
trouva  engagé  ,  ne  l'empêcha  pas  de 
s'occuper  de  différents  auti'es  ou- 
vrages ,  qui  tous  prouvent  des  con- 
naissances et  de  l'imagination ,  mais 
peu  de  jugement  et  de  critique.  Sur 
la  fin  de  sa  vie ,  il  fut  tourmenté  de 
la  pierre  ,  et  il  mourut  d'apoplexie, 
à  l'abbaye  de  St.-Gerniain-dcs-Prés  , 
le  1 6  juin  1717,3  i'àge  de  soixante- 
dix  ans.  C'était  un  homme  vain  ,  fort 
entêté  de  ses  opinions ,  plus  sensible 
aux  reproches  qu'aux  louanges ,  et 
qui  jetait  les  hauts  cris  contre  l'a- 
merlume  de  ses  adversaires,  dans  le 
temps  même  qu'il  les  accablait  de  ses 
duretés  et  de  ses  sarcasmes.  Il  avait 
cependant  quelques  qualités  estima- 
bles ;  et  l'on  assure  qu'il  était  aussi 
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doux  dans  la  conversation",  qu'il  était 
aigre  dans  ses  écrits.  On  a  voulu  le 
comparer  à  saint  Jérôme ,  qu'il  avait 
étudié  toute  sa  vie  ;  mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  lui  ressemble  autrement 
que  par  la  manière  dont  il  traitait  ses 
antagonistes. Outre  l'édition  des  OEu- 
vres  de  saint  Jérôme ^  Paris,  lôgS- 
1706,  5  vol.  in-fol.,  qui  est,  encore 
aujourd'liui ,  la  meilleure  que  nous 
ayons  des  œuvres  de  ce  père  de  l'Égli- 
se (  F.  Saint  Jérôme,  XXI ,  545  ) , 
bien  que  les  auteurs  de  VBist.  litt. 
de  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
conviennent  que  c'est  l'ouvrage  le 
plus  défectueux  que  les  Bénédictins 
aient  donné  en  ce  genre ,  on  citera  de 
D.  Martianay  :  I.  Défense  du  texte 
hélreu  et  de  la  chronologie  de  la 
Fulgate^  contre  le  livre  de  L'anti- 
quité des  temps  rétablie  (  par  Pez- 
ron  ) ,  Paris,  1689,  ii^-i^*  —  Con- 
tinuation de  la  Défense  du  texte  hé- 
breu ,  etc. ,  ibid. ,  1^9^ ,  in- 1 'i.  Son 
but  est  de  prouver  que  Ton  doit  pré- 
férer le  texte  liel)rcu  à  la  version  des 
Septante  ,  suivie  par  son  adversaire, 
et  qu'il  ne  s'est  réellement  écoulé  que 
quatre  mille  ans  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  l'avènement  de  J.-G. 
Le  P.  Micli.  Lequien  se  mêla  dans 
cette  dispute ,  tomba  dans  quelques 
méprises ,  et  s'attira  des  injures  de 
D.  Martianay  ,  dont  il  ])artageait 
cependant  l'opinion  {V.  Lequien, 
XXIV,  •i.iQ,  et  Pezron).  II.  Traités 
de  la  connaissance  et  de  la  vérité 
de  V Ecriture  Sfdnte ^  ibid.,  1694, 
et  ann.suiv.,  4vol. in-i  i.  III.  Traité 
méthcdique ,  ou  Manière  d'expliquer 
l'Écriture  par  le  secours  des  trois  syn- 
taxes ,  la  prcpre,  la  figurée  et  l'iiar- 
hionifpie  ,  ibid.,  1704,  in-iii.  IV. 
Fie  de  saint  Jérôme  ,  tirée  parti- 
culièrement de  ses  écrits,  inid.  , 
1706,  in  4**.  Klle  est  estimée,  V. 
Harmonie  analytique  de  plusieurs 
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sens  cacliés  et  rapports  inconnus 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testa- 
ment,  etc.,  Paris,  1708,  in- 12. 
Il  y  annonce  le  projet  de  publier  une 
nouvelle  édition  de  la  Bible  en  latin, 
avec  les  variantes  et  un  commentaire. 

VI.  Essais  de  traduction ,  ou  Re- 
marques sur  les  traductions  fran- 
çaises du  Nouveau-Testament  , etc. , 
ibid.,  1709,  in- 12  ;  il  en  parut  la 
même  année  une  seconde  édition  aug- 
mentée :  la  première  avait  été  publiée 
sous  le  nom  pseudonyme  de  Chiron, 
prêtre  ;   la    seconde  est  anonyme. 

VII.  Le  Nouveau  Testament ,  trad. 
en  français  ,  sur  la  Fulgate  ,  avec 
des  explications  littérales  tirées  uni- 
quement des  sources  pures  de  l'Écri- 
ture sainte,  ibid. ,  1712,3  vol.  in- 
1 2.  Celte  traduction  n'eut  pas  le  suc- 
cès dont  l'auteur  s'était  flatté.  VIII. 
Traité  des  vanités  du  siècle ,  trad. 
du  latin  de  saint  Jérôme ,  ibid.  , 
17 15,  in-12.  IX.  Explication  his- 
torique du  psaume  67  :  Exurgat 
Deas ,  etc. ,  ibid. ,  1 7 1 5  ,  in-i  2.  X . 
Méthode  sacrée  pour  apprendre  à 
expliquer  VEcriture  sainte  par 
V Ecriture  même ,  ibid. ,  1 7 1 6 ,  in- 
8".  Ce  premier  volume  ,  qui  devait 
être  suivi  de  plusieurs  autres ,  con- 
tient une  explication  de  la  Genèse, 
L'auteur  y  modifie  le  système  qu'il 
avait  exposé  dans  V Harmonie  ana- 
lytique. XI.  Des  Lettres  dans  les 
Journaux  des  savants  ,  relatives  à  l'é- 
dition de  saint  Jérôme.  On  a  encore 
de  D.  Martianay  quelques  écrits  con- 
tre Ricb.  Simon,  Leclerc ,  Carrel  , 
etc. ,  et  d'autres  ouvrages  peu  impor- 
tants ,  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
V Histoire  littér.  delà  Congrégation 
de  saint  Maur  ,  p.  383  -  97.  Quel- 
ques critiques  lui  attribuent  :  Tullius 
christianus  sive  1).  Hierony  mi  epis- 
tolœ  selectœ ,  Paris,  1718,  in-12. 
Oii  reprocbc  à  l'éditeur  d'avoir  donne 
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le  titre  de  Cicéron  ciire'tien  à  saint 
Jérôme  ,  dont  le  sty!e  se  rapiJroche 
plus  de  la  manière  de  Pline  Je  jeune  , 
que  de  celle  de  l'orateur  romain. 
Outre  V Histoire  littéraire  de  la 
Cong'-égalion  de  saint  Maar  ^  où 
'on  trouvera  un  article  très  étendu  et 
fort  exact  sur  D.  Martianay  y  on  peut 
consulter  son  Eloge  dans  le  Journal 
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Savants  ,  octobre  ,  "7177 
Biblioth.  critique  de  Dom  Leceri", 
et  les  Mémoires  de  ÎNiceron  ,  t.  i"^^'. 
L — B — E  et  W — s. 
MARTIGNAC  (  Etienne  Algay 
de),  litte'ratcur  et  traducteur  labo- 
rieux, né  à  Brives  la  Gaillarde  en 
1620  (ou  selon  Moréri,  en  \Q'iS  ) , 
consacra  sa  vie  entière  à  l'étude,  et 
mourut  en  1698.  Il  a  traduit  en  fran- 
çais :  Les  trois  Comédies  de  Terence, 
omises  par  MM.  de  Port  Royal  (l'Eu- 
nuque ,  V Heautontimorumenos  et 
l'Hécyrc),  Paris,  1673,  in-12;  — 
Les  O^^z/tre^  d'Horace,  ibid.,  1678, 

2  vol.  in- 1 2  j  de  Virgile,  ibid. ,  1 68 1 , 

3  vol .  in- 1 2. —  Les  Satyres  de  Perse 
et  de  Juvcnal,ibid.,  1682,  in- 12. — 
Les  Poésies  d'Ovide,  Lyon,  1697, 
g  vol.  in-i2.  Les  traductions  d'Ho- 
race et  de  Virgile  ont  été  réimpri- 
mées plusieurs  fois;  celle  d'Ovide  a 
été  longtemps  recherchée,  parce 
qu'elle  était  la  seule  complète.  Elles 
sont  supérieures  à  celles  de  Marolles; 
mais  c'est  le  seul  éloge  qu'on  en 
puisse  faire  (  Bibl.  franc,  de  Goujet, 
t.  IV,  p.  4ï^)'  11^  encore  donné 
en  i685  ,  une  traduction  de  V Imita- 
tion de  Jésus-Christ  ^  dont  il  s'est  fait 
douze  à  quinze  éditions,  dans  l'es- 
pace de  quelques  années,  et  qui  est 
aujourd'hui  complètement  oubliée; 
tant  il  est  vrai  que  c'est  le  style  qui 
peut  seul  faire  vivre,  surtout  la  tra- 
duction d'un  livre  si  concis  et  si  vif, 
et  en  même  temps  si  plein  de  dou- 
€eur  et  d'onction  :  il  en  avait  com- 
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mencé  une  de  la  Bible;  mais  on  ne 
doit  pas  regretter  qu'il  ne  l'ait  point 
achevée.  H  a  publié  ;  Mém  ires  con- 
tenant ce  qui  s'est  pasé  en  France 
de  plus  considérable  depuis  1608 
jusqu'à  i636,  Amsterdam,  Moetjens, 
iG83,in-i2;  Paris,  1684  ou  i685, 
même  format  j  insérés  dans  les  Mé- 
moires particuliers  pour  servir  à 
l'histoire  de  France,  etc. ,  Paris,  1 7  56, 
4  vol.  in-i  2.  Cet  ouvrage  curieux  est 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Mémoi- 
res  de  Gaston,  duc  d'Oiléans.  Leà 
matériaux  en  avaient  été  fournis  à 
Martignac,  non  par  ce  prince^  comme 
on  l'a  répété  souvent  et  sans  preuve, 
mais  par  un  des  officiers  de  sa  suite,, 
qui  y  parle  quelquefois  à  la  première 
personne,  et  comme  témoin  oculaire 
des  faits  qu'il  rapporte  (  F,  Gaston 
d'Okléans).  On  connaît  encore  de 
Martignac  :  I.  Journal  chrétien  sur 
divers  sujets  de  piété  tirés  des  SS. 
P^r<?5 ^  Paris ,  i685,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage périodique  ne  s'est  soutenu 
que  pendant  quelques  mois ,  depuis 
le  7  avril  jusqu'au  16  juin  suivant.  lî. 
Entretiens  sur  les  anciens  auteurs  , 
contenant  leurs  vies  et  le  jugement 
de  leurs  ouvrages,  ibid.,  1696  ou 

1697,  i""!'-^'  Martignac  y  a  inséré 
quelques  imitations  d'Horace  ,  peu 
faites  pour  donner  une  haute  idée  de 
son  talent  pour  la  poésie.  III.  Élo- 
ges historiques  des  évéques  et  ar- 
chevêques de   Paris,   etc,   ibid., 

1698,  gr.  in-4^. ,  avec  des  portraits 
par  Duflos.  Ce  volume  contient  les 
éloges  de  Pierre,  Henri  et  Jean-Fran- 
çois de  Gondi,  du  cardinal  de  Retz^ 
de  Hardouin  dePéréfîxe  et  de  Fran- 
çois de  Harlay ,  qui  se  sont  succédé 
siw  le  siège  de  Paris,  dans  le  cours 
du  dix-septième  siècle.       W — s. 

MARTIN  (  Saint  ) ,  évêque  de 
Tours,  fut  un  des  grands  hommes 
de  l'Église  d'Occident ,  pendant  ]a 
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quatrième  siècle.  Ne  à  SaLarie ,  en 
Pannoiiie  (i),  vers  l'an  3 16,  il  lut 
élevé  à  Pavie ,  où  ses  parents  s'étaient 
retirés.  Quoique  sa  famille  suivît  les 
erreurs  du  paganisme  ,  il  embrassa 
de  bonne-heure  la  foi  chrétienne  ,  et 
fut  admis ,  à  l'âge  de  dix  ans  ,  au 
nombre  des  catéchum^ènes.  L'empe- 
reur Constance  ayant  ordonné  que 
les  enfants  des  oiïiciers  vétérans  fus- 
sent inscrits  pour  porter  les  armes  , 
le  jeune  Martin ,  fds  d'un  tribun  mi- 
litaire, se  vit  forcé  d'entrer  au  ser- 
vice à  l'âge  de  quinze  ans.  Donnant 
aux  pauvres  tout  ce  dont  il  pouvait 
disposer  ,   il  né  se  réservait  de  sa 
solde  que  ce  qui  était  nécessaire  à 
sa  subsistance.  Personne  n'ignore  le 
beau  trait  de  charité  chrétienne  qui 
est   rapporté  par  Su] pice  -  Sévère. 
Pendant  un  froid  très  -  rigoureux  , 
Martin  rencontre  ,  à  la  porte  d'A- 
miens, un  pauvre  qui,  sans  habil- 
lements ,   implorait  la  compassion 
de  ceux  qui  passaient.  Martin  avait 
tout  distribue  ;  il  ne  lui  restait  que 
ses  armes  et  ses  habits.  Sans  hésiter, 
il  fit  deux  parts  de  son  manteau  : 
eu  ayant  donné  une  au  mendiant  , 
il  s'enveloppa  ,  comme  il  put ,  avec 
l'autre   moitié.  La  nuit  suivante  il 
vit  en  songe  J.-G.  qui  était  couvert 
par  cette  moitié  de  manteau  qu'il 
avait  donnée  au  pauvre.  Il  entendit 
le  Sauveur  dire  aux  anges  qui  l'en- 
touraient :  «  Martin ,  qui  n'est  que 
»  catéchumène  ,  m'a  couvert  de  ce 
»  vêtement,  w  Cette  vision  redoubla 
son  zèle.  Il  demanda  et  reçut  le  bap- 
tême ,  étant  alors  dans  sa  dix-hui- 
tième année.  Il  resta  encore  près  de 
deux  ans  à  l'armée ,  se  prêtant  en 
cela  aux  instances  de  son  tribun, 
qui  lui  avait  promis  de  renoncer  au 


{\)  Aujouixl'hiUL  S/.oinbaUieiy,  Jaus  le  comté  d'Ei- 
senïtridt. 
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monde ,  quand  le  temps  de  ses  enga- 
gements serait  expiré.  Dans  cet  iii- 
teivalle  ,  les   Germains  iirenl  une 
inuption  dans  les  Gaules  ;  les  trou- 
pes ayant  été  rassemblées  ,  on  fit  des 
distributions  aux  soldats.  Martin  ne 
voulut  point  participer  à  des  récom- 
penses qui  supposaient  une  continua- 
tion de  service.  Ayaiit  prié  que  ce 
qui  devait  lui  appartenir  fût  donné 
à  un  autre ,  il  réclama  son  congé ,  afin 
de  pouvoir  servir  J.  -  C.  en  toute  li- 
berté. Comme  les  Germains  deman- 
dèrent la  paix,  on  lui  accorda  facile- 
ment sa  retraite.  S'étant  retiré  auprès 
de  saint  Hilaire,  évoque  de  Poitiers, 
le  saint  prélat  chercha  à  l'attacher  à 
son  diocèse ,  en  l'ordonnant  diacre  : 
Martin  ne  voulut  recevoir  qu'un  des 
ordres  mineurs ,  et  obtint  la  per- 
mission d'aller  auparavant  voir  en- 
core une  fois  ses  parents  .  qui  étaient 
retournés  en  Pannoiiie.  Il  eut  la  con- 
solation de  convertir  sa  mère  à  la  re- 
ligion de  J.-C.  A  son  retour,  il  apprit 
que  les  hérétiques  avaient  réussi  à 
faire  exiler  saint  Hilaire;  il  s'arrêta  à 
Milan ,  et  aux  environs  de  Gènes , 
où  il  vécut  dans  la  solitude  et  Tabs- 
tinence.  Saint  Hilaire  étant  revenu  de 
sou  exil  en  36o ,  et  Martin  l'ayant  re- 
joint à  Poitiers,  le  saint  prélat  li:i  céda 
im  petit  terrain  appelé  Locociat^um  , 
aujourd'hui  Ligugé,  à  deux  lieues  de 
cette  ville.  Martin  y  bâtit  un  mo- 
nastère ,  le  premier ,  à  ce  qu'41  paraît , 
qui  ait  été  élevé  dans  les  Gaules.  Il 
subsistait  encore  dans  le  huitième 
siècle.  C'est  là  que  Dieu  commença 
de  manifester  sa  toute-puissance  ,  en 
lui  accordant  le  don  des  miracles. 
Le  siège  épiscopal  de  Tours  vint  à 
vaquer.  Les  habitants  ayant  eu  re- 
cours à  un  pieux  stratagème  pour 
faire  sortir  Martin  de  son  nionastèi  e, 
on  se  saisit  de  lui  pour  le  condr.irc 
dans  celle  ville ,  où ,  nonobstant  cpici- 


qucs  oppositions  ,  il  fut  installe  aitx 
acclajuatioiis  du  cierge  et  du  peuple. 
Ne  voulant  rien  changer  à  la  simpli- 
cité' de  sa  •  manière  de  vivre ,  il  se 
logea  dans  une  petite  cellule  près  de 
son  église  episcopale  ;  mais  y  e'iant 
trop  souvent  interrompu  par  des 
visiics  ,  il  passa  la  Loire,  et  remon- 
tant par  un  chemin  fort  étroit ,  il 
alla  s'établir  dans  le  roc  ,  sur  la  rive . 
droite  du  fleuve.  Tels  furent  les 
commencements, de  l'abbaye  de  Mar- 
moiitier,  l'une  des  plus  anciennes 
qui  aient  ëtë  établies  dans  les  Gaules. 
Cette  maison  n'a  point  échappé  aux 
malheurs  de  la  révolution  :  dans  ses 
ruines  on  voit  encore  les  cellules 
que  saint  Martin  et  ses  religieux  s'é- 
taient pratiquées  en  creusant  dans 
le  roc.  Ce  monastère  fut  en  peu  de 
temps  si  florissant,  que  Ton  y  comp- 
tait jusqu'à  quaire-vingts  religieux. 
Ils  ne  possédaient  rien  en  propre  ;  il 
leur  était  défendu  de  vendre  ou  d'a- 
cheter ,  quoiqu'ils  eussent  la  faculté 
de  percevoir  le  salaire  de  leur  travail 
manuel,  alin  de  pourvoir  à  leur 
subsistance:  les  plus  jeunes  étaient 
employés  à  copier  des  livres  ;  les 
anciens  étaient  occupés  à  la  prière 
et  aux  exercices  spirituels.  Mar- 
moutier  s'acquit  une  telle  réputation, 
que  les  églises  y  envoyaient  de  toute 
part ,  afin  d'avoir  pour  évêques ,  des 
religieux  qui  eussent  été  élevés  et 
formés  par  saint  Martin.  Peu  de 
temps  après  ssn  intronisation  ,  le 
saint  prélat  se  rendit  à  la  cour  de 
l'empereur  Valentiiiien  I.  Ce  prince 
peiîsant  bien  que  Martin  était  venu 
pour  solliciter  ,  en  faveur  de  la  re- 
ligion chrétienne  ,  une  grâce  qu'il 
avait  résolu  de  refuser ,  donna  ordre 
qu'on  ne  le  laissât  point  entrer  dans 
le  palais.  Martin  ,  ayant  tenté  plu- 
sieurs fois  d'obtenir  audience ,  eut 
recours  à  ses  armes  ordinaires  j  il 
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pria  ,  il  jeûna.  Le  septième  jour  il 
fut  inspiré  d'aller  au  palais  sans  rien 
craindre.  Ayant  trouvé  les  portes 
ouvertes  ,  il  entra  et  parvint  jusqu'à 
l'empereur.  Le  prince  parut  d'abord 
très  -  mécontent  de  ce  qu'on  lui  avait 
permis  d'entrer  ;  mais  une  force  di- 
vine l'ayant  obligé  de  se  lever  mal- 
gré lui ,  il  alla  au-devant  du  saint 
évéque  ,  auquel  il  accorda  ce  qu'il 
demandait.  Il  lui  offrit  des  présents 
dignes  d'un  grand  prince.  Martin  ne 
voulut  point  les  accepter;  il  était 
assez  riche  par  l'amour  de  la  pau- 
vreté dont  il  faisait  profession.  Le 
don  des  miracles  dont  Dieu  l'avait 
favorisé  dans  un  si  haut  degré ,  lui 
servait  particuhèrement  pour  con- 
vertir les  païens  à  la  foi  chrétienne. 
Se  trouvant  un  jour  dans  le  pays  des 
Eduiîns  (  Autun  ) ,  et  voulant  faire 
détruire  un  temple  ,  les  païens  se  je- 
tèrent sur  lui  avec  fureur  ;  un  d'entre 
eux  leva  le  sabre  pour  le  frapper. 
Martin ,    otant  son  manteau  ,  pré- 
senta le  cou  à  cet  homme  qui,  touché 
par  l'intrépidité  du  saint ,  se  jeta  à 
ses  pieds,  et  lui  demanda  pardon. 
Martin  bâtissait  des  églises  ou  des 
monastères  à  la  place  des  temples 
qu'il  avait  renversés.  Sulpice-Sevère, 
témoin  oculaire  des  miracles  dont  il 
nous  a  transmis  le  récit ,  dit  dans 
un  de  ses  dialogues  :  «  En   aKant  à 
»  Chartres  ,  où  le  saint  évcque  était 
»  appelé,  nous  traversâmes  un  vil- 
»  lage  très  -  peuplé  ,  et  dont  les  ha- 
»  tauts  étaient  idolâtres,  lis  étaient 
»  accourus  pour  le  voir.   Le   saint 
»  évêque  ,  touché  de  compassion  , 
»  en  considérant  leur  aveuglement , 
»  leva  les  mains  vers  le  ciel  ,  priant 
»  Dieu  de  vouloir  bien  éclairer  leur 
«  esprit  et  toucher  leur  cœur.  Pendant 
»  qu'il  leur  exposait  les  vérités  de 
»  la  foi  ,    une  femme  traversa    la 
»  foule  pour  lui  présenter  son  ea- 
19., 
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V  fant  ,    qui   venait  de    mourir.  » 
(c  Nous  savons  ,  »  Iri  dit-elle ,  «  que 
»  vous  êtes  l'ami  de  Dieu  j  rendez- 
»  moi  mou  fils,  mon  fils  unique.  » 
Martin   prenant  l'enlant  entre   ses 
bras, et  ayant  flecliiles  genoiix,  ren- 
dit ,  api'ès  une  prière  fervente  ,  l'en- 
iant  vivant  à  sa  mère.  Les  habitants, 
frappés  par  la  grandeur  de  ce  mira- 
cle ,  s'écrièrent  :  «  Le  Dieu  que  Mar- 
»  tin  adore  est  le  Dieu  véritable  j 
))  nous  voulons  aussi  l'adorer.  »  Se 
jetant  aux  pieds   du    saint,  ils  le 
conjurèrent  de  vouloir  bien  les  ins- 
truire dans  la  foi,  et  les  préparer 
pour  recevoir  le  baptême.  Le  saint 
évêque  ,  voyant  leurs  dispositions , 
leur  imposa  les  mains ,  et  les  reçut 
comme  catéchumènes.   Tandis  que 
Martin  s'occupait,  avec  un  zèle  apos- 
tolique ,  à  répandre  la  foi  de  J.-G.  , 
l'Empire   d'Occident   était  livré  à 
l'agitation  et  au  trouble.    Maxime 
que  les  légions  avaient  élevé  à  l'Em- 
pire, après  avoir  fait  périr,    par 
trahison  ,  l'empereur  Gratien  ,  éta- 
blit ,  à  Trêves ,  le  siège  de  sa  domi- 
nation. Martin  se  rendit  auprès  de 
lui  afin  de  solliciter   la    grâce  de 
plusieurs  personnes  qui  avaient  été 
condamnées  à  mort  parce  qu'elles 
avaient  servi  la  cause  de  Gratien. 
Martin  refusa  de  manger  à  la  table 
de  Maxime  :  il  disait ,  avec  une  sainte 
hardiesse  ,  qu'il  ne  pouvait  s'asseoir 
à  la  table  d'un  homme   qui   avait 
Qlé  la  vie  à  un  empereur ,  et  qui  en 
avait  dépouillé  un  autre  de  ses  états. 
Il  parlait  de  Valentinien  II ,  à  qui , 
comme  frère  de  Gratien  ,  les  Gaules 
appartenaient  de  droit ,   et  qui  ne 
possédait  plus  que  l'Italie.  Maxime 
assurait  le  saint  évêque  que  l'armée 
l'avait  forcé   d'accepter  l'Empire  ; 
que  ses  succès  paraissaient  justifier 
€e  choix,  et  manifester  la  volonté 
de  Dieu  •  que  ceux  de  ses  ennemis^ 
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qui  étaient  morts  avaient  été  fués  éH 
combattant  les  armes  à  la  main,  etc/ 
Martin  finit  par  accepter  l'invitation 
de  Maxime.  Il  y  avait  à  la  cour  de 
cet  empereur  des  évêques  espagnols 
qui  y  étaient  venus  pour  accuser  des 
hérétiques   appelés  priscillianistes  , 
et  pour  presser  leur  condamnation  à 
mort.  Saint  Martin  et  saint  Ambroi- 
se ,  qui  étaient  aussi  à  Trêves  ,  re- 
fusèrent de  communiquer  avec  ces 
évêques    sanguinaires.     Martin    les 
pressait  vivement  de  se  désister  de 
leur  accusation.  11  représenta  même 
à  Maxime  que  les  hérétiques  accu- 
sés, ayant  été  excojumuniés ,  se  trou- 
vaient assez  punis.  Maxime  parut  se 
rendre  à  ces  raisons  •  mais  le  saint 
prélat  ayant  quitté  la  cour  pour  re- 
tourner dans  son  diocèse,  les  évê- 
ques espagnols  firent  de   nouvelles 
instances.  Les  hérétiques  ,  jugés  par 
des  séculiers,  furent  punis  de  m  ort  ou 
de  l'exil  j  et  l'on  envoya  des  tribuns 
pour    rechercher   leurs    complices. 
Martin  étant  venu ,  pour  la  troisiè- 
me fois  ,  solliciter  de  nouvelles  grâ- 
ces à  la  cour;,  refusa  hautement  de 
communiquer  avec  les  évêques  per- 
sécuteurs ,  et  ne  se  relâcha  un  peir 
de   cette  rigueur  que  lorsqu'il    vit 
qu'une  plus  longue   résistance  aux 
instances  de  l'empereur  allait  porter 
ce  prince  à  déplus  grandes  cruautés. 
C'est  au  retour  de  ce  d<  mier  voyage 
qu'il  reçut  la  visite  de  Sulpice  Sévè- 
re, venu  du  fond  de  l'Aquitaine  à 
Tours,  pour  se  former  à  la  perfec- 
tion   chrétienne   sous  la   direction 
d'un  tel  maître.  Ce  bon  prêtre  eut 
le  temps  d'o])server  le  saint  évêque , 
et  d'apprendre  toutes  les  circonstan- 
ces de  sa  vie.  Martin,  dit-il,  n'était 
point  versé  dans  les  lettres  humaines  j 
mais  il  s'étaitaccoutumé  à  parler  avec 
j)récision  :  ses  discours  étaient  plcins^ 
de  force,  d'énergie  et  d'onction.  ScS' 
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exhortations  tiraient  de  ses  exemples 
et  de  ses  miracles  une  force  à  la- 
quelle on  ne  pouvait  résister.  Jamais 
on  ne  l'avait  vu  agite  par  la  colère 
pu  par  d'autres  passions  :  sa  charité 
était  la  même  pour  tous  les  hommes. 
Aucun  instant  de  sa  journée  n'était 
perdu  ;  passant  les  nuits  à  prier  ou  à 
travailler,  il  ne  prenait  de  repos  que 
lorsque  la  nécessité  l'y  forçait.  Étant 
parvenu  à  une  vieillesse  honorable,  il 
vit  enfin  arriver  le  moment  qui  devait 
le  réunir  à  son  Créateur.  Il  était  allé 
à  Gande^  à  l'extrémité  de  son  diocèse, 
pour  y  apaiser  une  dissension  surve- 
nue dans  son  clergé  j  il  y  rétablit  la 
paix  ,  et  se  disposait  à  revenir  à 
Tours  ,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
jnaladie  qui  lui  enleva  subitement 
toutes  ses  forces.  Les  disciples  qui 
l'accompagnaient,  rassemblés  autour 
de  son  lit,  s'écrièrent  en  fondant  en 
larmes  :  «  Notre  père,  pourquoi  nous 
»  abandonnez-vous  ?  A  qui  laisserez- 
»  vous  le  soin  de  vos  enfants  ?  » 
Martin,  ajoutant  ses  pleurs  à  leurs 
larmes  ,  fit  cette  prière  :  «  Seigneur, 
5)  si  je  suis  encore  nécessaire  à  votre 
V  peuple,  je  ne  refuse  point  le  tra- 
_))  vail*  que  votre  volonté  soit  faite.  » 
Malgré  la  fièvre  qui  le  brûlait,  il 
resta  couché  sur  un  cilice  couvert  de 
cendres ,  priant  toute  la  nuit ,  les 
yeux  et  les  mains  élevés  vers  le  ciel  ; 
il  expira ,  le  j  i  novembre  de  l'an 
400 ,  suivant  l'opinion  la  plus  pro- 
bable. Sa  dépouille  mortelle  fut  dépo- 
sée dans  un  lieu  qui  avait  déjà  servi 
^i  la  sépulture  des  chrétiens.   Saint 
,"  Bi'ice,  son  successeur,  le  fit  trans- 
férer dans  la  basilique  dédiée  depuis 
à  Saint-Martin ,  où  ou  lui  érigea  un 
,  tombeau  (i).  La  garde  de  ses  reli- 

(i)  n  se  forma   insensiblement  autour  de    ce  toni- 

,    beau,  une  ville  conuue  d'aboni  sous  le  nom  de  Mai\ 

tinople ,  puis  de   Ciiâteau-Neiif  :  ce   fut  seulement 

fous  Heuri  IV,  qu'elle  fut  réunie  à  Tours,  ilgnt  elle 

.  jf  ^?'^  e|oi^uée  d'environ  tioo  pas. 
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ques  fut  confiée  à  un  certain  nombre 
de  disciples  qui  vivaient  en  commun, 
n'ayant  d'autres  règles  que  des  usages 
et  des  exemples  fondés  sur  la  perfec- 
tion évangéli  que.  Tel  lut  daus  son  ori- 
gine le  chapitre  de  Saint- Martin , 
qui  avait  dix  dignitaires,  dont  le 
roi  était  le  premier,  comme  abbé, 
chef  et  protecteur  (  F.  Gervaise  ). 
La  France  et  l'Europe  entière  hono- 
raient le  tombeau  de  saint  Martin 
avec  une  dévotion  toute  particulière. 
En  tout  temps  le  concours  des  fidèle^ 
y  fut  nombreux  et  continuel  (  i  ).  Pen- 
dant les  guerres  de  religion ,  les  cal- 
vinistes brisèrent  la  châsse  du  saint,  et 
brûlèrent  ses  reliques  ,  dont  on  réus- 
sit cependant  à  sauver  une  petite 
portion  (2).  On  gardait  dans  l'é- 
glise de  Marmoutier  une  fiole  rem- 
plie d'une  huile  sainte ,  qui ,  selon  la 
tradition,  venait  de  saint  Martin. 
C'est  avec  cette  huile  que  Henri  IV 
fut  sacré.  La  vie  de  saint  Martin  a 
été  écrite  par  Sulpice  Sévère ,  qui  a 
recueilli  en  trois  dialogues ,  et  dans 
quelques  lettres  ,  les  circonstances 
qu'il  avait  omises  dans  son  histoire. 
C'est  dans  cette  source  qu'ont  puisé 
Paulin  de  Périgueux  ,  Fortunat  de 
Poitiers  et  Grégoire  de  Tours.  Nico- 
las Gervaise ,  prévôt  de  Saint-Mar- 
tin ,  a  publié  la  Fie  de  ce  saint  y 
Tours,  1699,  in-4°.  L'histoire  du 
saint  évêque  se  trouve  aussi  dans 
l'histoire  manuscrite  des  évêques  de 
Tours ,  par  Jean  de  Boisrideau ,  con- 
servée dans  la  bibliothèque  de  la 


(1)  On  croit  cju'il  est  le  preniicr  des  saints  confes- 
seurs aurjuel  Fe'glise  latine  ait  rendu  un  culte  public. 
Sa  fèlc,  fixée  au  ii  novembre,  et  célébrée  iong  temps 
avec  solcnuilé,  n'ac'té  supprimée  tju'cn  1778.  Comme 
anciennement  le  jeûne  de  i'avent  commençait  dès  le 
i>.  novembre,  on  se  régaluitla  veille,  de  môme  qu'où 
fait  des  réjouissances  le  mardi- gras,  veille  du  carême. 
L  pie  de  la  Saint-Martin  était  passée  en  proverbe. 
(  V.  MifxiN.  ) 

(2)  Une  de  ses  vertèbres  se  conservait  à  l'abbaye  dt 
Saini-MarlinrAes-Champs ,  à  Paris. 
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même  ville.  Le  célèbre  Lesueur  avait 
peint  pour  l'abbaye  de  Marmoutier 
plusieurs  tableaux ,  dont  celui  qu'on 
appelle  la  3Iesse  de  saint  Martin^ 
où  l'on  voit  une  hostie  rayonnante 

Î paraître  sur  la  tête  du  prélat  pendant 
a  cc'lcbration,  est  conserve  au  Musée 
du  Louvre,  et  a  ëcliappe  a  la  des- 
truction révolutionnaire.     G — y. 

MARTIN  I«'-.  (Saint),  élu  pape  en 
juillet  64o,  successeur  de  Théodore, 
était  de  Tudertum ouTodi  en  Tosca- 
ne:il  avait  étélégatàConstanlinople. 
Le  monothélisme  était  toujours  do- 
minant en  Orient  (  /^Miorvoiuus  P^. 
et  Jean  IV  ) ,  et  combattu  à  Rome. 
Saint  Martin  suivit  les  principes  de 
ses  prédécesseurs  ,  et  tint,  à  Rome, 
le  concile  dit  de  Latran ,  où  il  com- 
battit les  erreurs  de  ce  système, 
avance'  par  Cyrus,  évêque  d'Alexan- 
drie, ensuite  par  Sergius,  patriarche 
de  Constantinople,  etc. ,  et  enfin  par 
Pyrrhus  et  Paul ,  ses  successeurs. 
Les  discours  du  pape  dans  ce  con- 
cile,  où  il  explique  d'une  manière 
lumineuse  toutes  les  opinions  diver- 
ses ,  donnent  une  haute  idée  de  son 
savoir  et  de  son  éloquence.  Le  ré- 
sultat fut  la  condamnation  de  l'Ec- 
thèse ,  et  du  Type  des  Orientaux,  qui 
défendait  toute  discussion  sur  l'arti- 
cle de  foi  relatif  aux  deux  volontés 
et  aux  deux  opérations.  Les  actes  du 
concile  furent  envoyés  dans  toutes 
les  églises  d'Egypte  et  d'Orient ,  où 
les  conquêtes  des  Musulmans  ajou- 
taient aux  maux  causés  par  les  hé- 
résies. Le  Type  était  un  édit  dd'em- 
pereur  Constant,  qui  se  trouva  of- 
fensé de  la  manière  dont  i!  avait  été 
traité  dans  le  concile.  Ce  prince , 
animé  encore  par  la  plainte  de  Paul , 
chargea  l'exarque  Olympe  de  sa 
vengeance.  Celui-ci  forma  d'abord 
le  dessein  d'attenter  à  la  vie  du 
pape^  au  moment  de  la   coramu- 
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nion  ;  mais  il  n'eut  pas  la  force 
d'exécuter  son  crime  :  il  se  sentit 
frappé  de  terreur  et  de  remords  •  et 
la  honte  et  le  désespoir  lui  firent 
quitter  l'Italie.  11  passa  en  Sicile,  où 
il  fut  tué  en  combattant  contre  les 
Sarrasins.  L'empereur  envoya  un 
autre  exarque,  nommé  Calliopas  , 
qui  se  chargea  d'arrêter  le  pontife 
et  de  le  mener  à  Constantinople.  Il 
commença  par  l'accuser  d'avoir  ca- 
ché des  armes  pour  se  défendre  :  il 
fut  bien  facile  au  pape  de  se  justifier  ; 
mais  Calliopas  ne  s'éiait  pas  avancé 
ainsi  pour  reculer.  A  peine  avait-il 
re«;a  la  réponse  du  pape,  qu'il  parut 
avec  ses  soldats,  et  trouva  le  saint 
pontife  couché  à  la  porte  de  l'église 
de  Latran.  Les  soldats  entrèrent 
dans  l'intérieur,  brisèrent  les  cier- 
ges, en  jonchèrent  le  pavé,  et  por- 
tèrent le  trouble  dans  le  sanctuaire. 
Le  clergé  protestait  hautement  de 
l'innocence  et  de  la  pureté  de  la  foi 
de  son  chef;  mais  le  pape  se  livra 
sans  résistance,  et,  malgré  les  cris  du 
peuple  ,  il  fut  enlevé ,  et  cojiduit  hors 
de  la  ville,  dont  on  ferma  les  portes. 
Son  voyage  fut  long  et  douloureux  : 
on  n'eut  aucun  égard  à  des  incommo- 
dités dont  il  souffrait  beaucoup.  Après 
avoir  traversé  la  Calabre ,  il  erra  quel 
que  temps  dans  différentes  îles  Io- 
niennes ;  il  s'arrêta  un  an  à  Naxos, 
où  on  lui  permit  enfin  de  descen- 
dre du  vaisseau ,  qui  jusqu'alors  lui 
avait  servi  de  prison  ordinaire. 
Cependant ,  l'empereur  lui  avait 
fait  donner  à  Rome  un  successeur 
(  F.  Eugène  I*^'".  ),  qui  n'en  fut  pas 
moins  regardéparla  suite  comme  un 
pape  légitime.  Saint  Martin  arriva 
à  Constanlinople,  le  17  septembre 
654.  Pendant  son  séjour  à  Naxos , 
il  avait  reçu  des  secours  de  tous  les 
fidèles  qui  pleuraient  son  absence  et 
son  inforîunej  mais  ses  gardes  pil- 
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laient  tout  ce  qui  lui  clait  cnvôyc. 
Ils   maltraitaient   ceux   qui  appor- 
taient les  présents ,  et  les  chassaient , 
en   disant  :  «  Quiconque   aime  cet 
»  homme ,  est  ennemi  de  l'ëtat.  » 
Avant  d'entrer  à  Gonstantinople,  il 
avait  été  annonce  à  l'empereur.  On 
le  laissa  au  port,  dans  le  vaisseau , 
couche  sur  un  grabat,  tourmente  de 
la  goutte,  exposé  aux  insultes  de 
tous  ceux  qui  voulurent  en  appro- 
cher.   Vers    le    soir,    un    scribe, 
nommé  Sagôlère,  accompagné   de 
quelques  gardes  ,  le  fit  tirer  de  la 
barque,  el  renfermer  ensuite  dans  la 
prison  appelée  Prandearia ,  où  il 
demeura  pendant  trois  mois,  sans 
parler  à  personne.  Le  procès  com- 
jnença  le  i5  décembre.  Le  pape  pa- 
rut  devant  le  sacellaire  Bucoléon. 
On  l'avait  apporté  sur  une  chaise; 
car  les  fatigues  du  voyage  et  de  la 
prison  avaient  augmenté  ses  infirmi- 
tés ,  et  l'empêchaient  de  se  tenir  de- 
bout. D;i  plus  loin  que  le  sacellaire 
l'aperçut,  il  lui  commanda  de  se  le- 
ver ;  les  officiers  représentèrent  qu'il 
ne  pouvait  pas  se  soutenir  :  «  Qu'on  \ 
»  le  soulève,))  s'écria  le  sacellaire;  et 
cela  fut  exécuté.  La  procédure  qui 
suivit  ces  préliminaires  ,  ne  fut  pas 
moisis  odieuse.  On  accusait  le  saint 
pape  d'avoir  conspiré  avec  O'ympe, 
qui  avait  voulu  lui  arracher  la  vie. 
On  produisit  contre  lui  vingt  témoins 
subornés,  tirés  de  la  plus  vile  po- 
pulace ou  de  la  plus  brutale  solda- 
tesque ;  on  l'interrogea  d'une  ma- 
nière insultante  et  féroce  :  le  pape 
répondait  en  latin  aux  questions  qui 
lui  étaient  faites  en  grec ,  par  l'inter- 
médiaire d'un  interprète ,  nommé  In- 
nocent. Le  sacellaire  s'emporta  jus- 
qu'à la  fureur,  parce  que  les  réponses 
du  ponlifene  laissaient  pas  de  l'em- 
barrasser. Quand  on  fut  las  de  cette 
indigne  scène  j  qui  n'était  qu'un  sup- 
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plice  anticipé,  le  sacellaire  se  relira 
pour  aller  faire  son  rapport  à  l'em- 
pereur. On  fit  sortir  Martin  de  la 
cliambre  du  conseil  ;,  et  on  le  plaça 
sur  une  terrasse,  pour  qu'il  pût  ctr'c 
vu  de  la  cour  et  du  peuple.  Le  sacel- 
laire parut  alors  ;  et  ,  après  avoir 
adressé  au  pape  les  paroles  les  plus 
outrageantes,  il  ordonna  à  l'un  des 
gardes  de    lui    déchirer  son   man- 
teau et  la  courroie  de  sa  cliaussure. 
Ensuite,  il  le  livra  au  préfet,   avec 
ordre  de  le  mettre  en  pièces.  Il  com- 
manda aux  assistants  de  l'anathé- 
matiser.  Vingt  voix  ,  au  plus  ,  criè- 
rent anatbème.  Tous  les  autres  as- 
sistants gardaient  un  morne  silence, 
cl  baissaient  la  tête  de  douleur.  Les 
bourreaux  se  saisirent  alors  de  lui,  ar- 
rachèrent son  palliura ,  le  dépouillè- 
rent du  reste  de  ses  vêtements,  et  ne 
lui   laissèrent  qu'une  tuni(pie   sans 
ceinture;  encore  la  déchirèrent-ils 
aux  deux   côtés  ,   en   sorte    qu'on 
voyait  son  corps  à  nu.  Ils  lui  mirent 
un  carcan  de  fer  au  cou  ,  et  le  traî- 
nèrent ainsi  depuis  le  palais  par  le 
milieu  de  la  ville,  avec  le  geôlier, 
pour  montrer  qu'il  était  condamné  à 
mort;   un  antre  portait  devant  lui 
l'épée  avec  laquelle  il  devait  être  exé- 
cuté :  on  l'amena  chargé  de  chaînes  au 
prétoire,  et  de  là  il  fut  jeté  en  prison 
avec  des  meurtriers.  On  le  traînait 
si   violemment,  qu'en  montant  les 
degrés,  qui  étaient  hauts  et  rudes,  il 
s'écorcha  les  jambes  et  teignit  l'es- 
calier de  son  sang.  Il  semblait  près 
d'expirer  ;  il  tomba  épuisé  :  on    le 
releva  pour  le  poser  sur  un  banc, 
enchaîué  comme  il  était ,  et  mourant 
de  froid  ;  car  l'hiver  était  insuppor- 
table ,  et  tout  cela  se  passait ,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  ,  au  milieu  du  mois  de 
décembre.  Deux  femmes,  préposées 
au  soin  de  la  prison ,  eurent  com- 
passion du  malheureux  pontife:  elles 
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voulaient  le  soulager  •  raais  il  fallut 
attendre  que  le  geôlier,  qui  était  en- 
chaîne avec  lui,  en  fût  sépare.  Alors, 
elles  le  mirent  dans  un  lit ,  et  firent 
tout  pour  le  récliaufîer.  Mais  il 
demeura  jusqu'au  soir  sans  pouvoir 
parler.  Cependant  l'eunuque  Gré- 
goire ,  qui  était  devenu  préfet  de  la 
Vijie,  lui  envoya  quelques  aliments, 
par  un  dé  ses  officiers ,  en  l'invitant 
à  reprendre  quelque  espérance.  Le 
saint  pape  ne  desirait  que  le  martyre: 
il.  fut  presque  affligé  de  ces  soins. 
Néanmoins  on  lui  ôta  ses  fers.  Ces 
indignes  traitemeiits  révoltèrent  tou- 
tes les  âmes  sensibles  :  il  n'y  eut 
pas  jusqu'au  patriarche  Paul  qui  n'en 
lut  affligé.  Le  pape  était  mourant. 
L'empereur  le  vint  voir  ;  mais  il  ne 
put  lui  dissimuler  ses  regrets ,  quoi- 
qu'il fut  un  des  dissidents  condam- 
nés par  le  concile  de  Rome.  Les 
tourments  du  saint  pontife  n'étaient 
point  encore  à  leur  terme.  Il  resta 
piès  de  trois  mois  dans  la  prison 
où  il  venait  d'être  enferme.  Le  lo 
mars  655  ,  on  vint  lui  annoncer 
qu'il  allait  être  exilé.  Ses  adieux  à 
ceux  qui  l'entouraient,  furent  admi- 
rables et  touchants.  Il  demanda  à 
l'un  d'eux  le  baiser  de  paix;  il  dit  à 
un  autre  qui  fondait  en  larmes  : 
«  Pourquoi  vous  affliger  ainsi  ?  tout 
»  ceci  est  une  épreuve  salutaire; 
»  vous  devriez  plutôt  vous  réjouir 
»  de  mon  état.  »  Alors ,  il  les  salua  , 
se  sépara  d'eux ,  et  se  résigna  à  son 
sort.  Il  fut  embarqué  secrètement  le 
ii6  du  même  mois,  et  transporté  à 
Gherson,  dans  la  Tauiidc,  où  il  ar- 
riva le  i5  mai.  Une  lettre  qii'il 
écrivit  à  un  de  ses  amis  ,  à  Gonstan- 
tinople,  donne  les  détails  les  plus 
douloureux  sur  sa  position.  Il  man- 
quait de  blé,  devin,  et  d'huile.  Il 
5e  plaint  d'avoir  été  oublié  par  les 
gens  qui  devaient  lui  être  attachés  : 
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«  Je  ne  crois  pas ,  dit-il ,  avoir  si 
»  maltraité  les  saints  qui  sont  à 
»  Rome,  ouïes  ecclésiastiques,  qu'ils 
»  doivent  ainsi  mépriser ,  à  mon 
»  égard  ,  le  commandement  du  Sei- 
»  gneur.  »  Il  finit  en  réitérant  la 
demande  de  quelques  secours  qui  lui 
étaient  indispensables  dans  ses  fré- 
quentes maladifs.  Une  autre  lettre  du 
commencement  de  septembre  con- 
tient à  peu  près  les  mêmes  plaintes  , 
mais  d'une  manière  si  douce  qu'elles 
pénètrent  jusqu'au  fond  de  l'ame.  11 
la  termine  en  priant  le  ciel  de  con- 
server dans  la  foi  chrétienne  tous  ses 
frères  de  Rome  ,  et  princi])alem<?nt 
celui  qui  gouvernait  alors  l'Eglise , 
c'est-à-dire,  le  pape  Eugène.  Il  offre 
de  nouveau  le  sacrifice  de  sa  vie  , 
dont  il  hâte  le  moment  de  tous  ses 
vœux.  Il  furent  bientôt  exaucés. 
Martin  mourut  le  i5  septembre  de 
la  même  année  (  655  ).  A  compter 
depuis  son  orHinalioa  jusqu'à  sa 
mort ,  son  pontificat  avait  duré  six 
ans  ,  un  mois  et  vingt-six  jours. 
L'Eglise  grecque  honore  sa  mémoire, 
comme  confesseur,  le  i4  avril;  et 
rÉglise  latine,  comme  martyr,  le  i'2 
novembre.  On  prétend  que  ses  reli- 
ques ont  été  transportées  à  Rome  , 
dans  l'église  dédiée  depuis  long- 
temps à  saint  Martin  de  Tours.  Il 
eut  pour  successeur  Eugène  P'.  On 
a  de  lui  dix-huit  Épîtres  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  et  dans  les  Con- 
ciles de  Labbc.  D — s. 

MARTIN  II  ou  MARIN  I^r.,  élu 
|iape  ,  le  23  décembre  882  ,  succéda 
à  Jean  VIII.  Son  nom  paraît  avoir 
été  confondu  avec  celui  de  Marin  ; 
mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
c'est  la  même  persoime.  Martin  II 
avait  été  légat  à  Constanlinople  et 
en  Bulgarie.  Il  ne  confirma  point  ce 
qu'avait  fait  son  prédécesseur;  il 
condamna  Photius ,  et  rétablit  For- 
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mose,  ëvêquc  de  Porto ,  devenu  pape 
par  la  suile  (  F.  Jean  VIII,  For 
MOSE  ,  Etienne  VI  ).  Martin  II  ne 
tint  le  Saint  -  Siège  que  quatorze 
mois,  et  mourut  en  février  884.  Il 
eut  pour  successeur  Adrien  III.  — 
Martin  III  on  Marin  II ,  ëlu  pape, 
le  122  janvier  943 ,  successeur  d'E- 
tienne VIII,  occupa  le  Sainî-Siege 
pendant  trois  ans  et  demi ,  et  mou- 
rut le  4  août  946.  On  ne  sait  rien  de 
la  vie  de  ce  pape,  sinon  qu'il  fut 
très  exact  à  remplir  ses  devoirs  re- 
ligieux ,  à  reparer  les  églises ,  et  à 
secourir  les  pauvres.  Il  eut  pour 
successeur  Agapel  II.  D — s. 

MARTIN 'IV  ,  éîu  pape  le  2'2  fé- 
vrier 1281 ,  succéda  à  Nicolas  III. 
Il  s'appelait  Simon  de  Brion  (  et  non 
de  Brie  ) ,  et  naquit  au  château  de 
Montpencicr  ,  en  ïouraine  :  il  avait 
demeuré  long-temps  à  Tours  ,  où  il 
était  chanoine  régulier  et  trésorier 
,  de  l'église  de  Saint-Martin.  Le  pape 
Urbain  IV  ,  aussi  Français ,  l'avait 
fait  cardinal  du  titre  de  Sainte-Cé- 
cile, en  I  261 ,  et  l'avait  envoyé  deux 
fois  légat  en  France;  la  première 
fois  pour  dem;)nder  des  secours  d'ar- 
gent contre  Manfred ,  et  proposer 
la  couronne  de  Sicile  à  Charles  d'An- 
jou, sous  certaii-es  conditions;  et  la 
seconde  fois  en  1274,  pour  engager 
Plîilippe-le-Hardi  dans  une  nouvelle 
croisade.  La  nomination  de  Martin 
IV  souffrit  beaucoup  de  difficultés: 
les  cardinaux  assemblés  à  Viterbe 
depuis  six  mois ,  étaient  divisés  en 
deux  factions,  ceile  des  CJrsins,  pa- 
rents du  dernier  pape,  ennemis  du 
roi  Charles,  et  celle  de  ce  prince,  à 
la  tête  de  laquelle  étaient  les  Anni- 
baldi,  dont  la  famille  était  la  plus 
puissante  de  Rome.  Richard,  chef 
de  cette  famille,  fit  soulever  le  peu- 
pie  de  Viterbe,  et  mit  en  prison  \gs 
deux  cardinaux,  Mathieu  et  Jour- 
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dain  des  Ursins.  Les  autres,  intirai- 
dés  et  plus  dociles,  se  déterminèrent 
enfin  à  nommer  ie  cardinal  Simon, 
qui  résista  à  son  élection,  jusqu'au 
point  de  faire  déchirer  son  manteau, 
tjuand  on  voulut  le  revêtir  de  celui 
de  pape.  Il  prit  le  nom  de  Martin 
IV;  et  dans  sa  personne  finit  cette 
confusion  de  nom,  avec  celui  de 
Marin.  La  ville  de  Viterbe  ayant  été 
interdite  ,  à  cause  de  la  violence 
exercée  contre  la  personne  de  deux 
cardinaux,  le  nouveau  pape  se  retira 
à  Orviète;  mais  il  envoya  deux  lé- 
gats à  Rome,  pour  obtenir  le  titre 
de  sénateur.  Cette  innovation,  qui 
faisait  du  souverain  teinporel  de 
la  ville  un  magistrat,  parut  alors  à 
Martin  IV  ia  mesure  la  plus  conve- 
nable ,  dans  les  circonstances ,  pour 
qu'il  pût  y  rentrer  avec  sécurité.  Un 
des  premiers  actes  de  son  pontificat 
fut  l'excommunication  de  Michel  Pa- 
îéologue,  empereur  d'Orient,  dont 
il  refusa  même  de  recevoir  les  am- 
bassadeurs (  1281  ).  Mais  bientôt 
les  événements  de  la  Sicile  attireront 
toute  l'attention  du  pape.  L'horrible 
massacre  des  Français  (  29  mars 
1282),  connu  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Kt'pres  Siciliennes  ^e^oixo.  la 
douleur  et  la  vengeance  de  Charles , 
qui  se  concerta  avec  la  cour  de  Rome, 
pour  tâcher  de  ramener  le  royau- 
me sous  son  obéissance.  Martin  IV 
lança  des  anathèmes  contre  les  au- 
teurs du  meurtre  et  de  la  révolte;  il 
excommunia  Pierre  d'Aragon,  qui 
avait  secrètement  favorisé  tous  ces 
désordres.  On  négocia  avec  les  Sici- 
liens :  tout  fut  inutile  ;  le  clergé  et  le 
peuple  se  jouèrent  des  censures.  Ils 
répondirent  aux  négociations  par 
des  propositions  dérisoires  ou  inexé- 
cutables. Le  pape  publia  une  croi- 
sade contre  le  roi  d'Aragon,  donna 
même    son    royaume    d'Aragon   à 
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Plii!ippe-le-Harfli;  mais  rien  ne  put 
rétablir  les  affaires  du  roi  Charles, 
qui  mourut  de  chagrin,  aucomraen- 
cenient  de  i'285  :  sa  mort  précéda 
de  peu  de  temps  celle  de  Martin  IV. 
IjC  jour  de  Pâques  de  la  même  année , 
après  avoir  célébré  l'otûce,  il  se 
sentit  incommodé  ;  et  le  mercredi 
Sdivant,  28  mars,  il  expira,  après 
iilî  pontificat  de  quatre  ans,  un 
mois  et  sept  jours.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Honorius  IV.  D — s. 

MAFxTIN  V,  élu  pape  le  11  no- 
vembre 1 4 1 7  ?  s'appelait  Othon  Co- 
lonne, et  succéda  à  Jean  XXÏII, 
déposé  par  le  concile  de  Constance. 
San  élection  mit  fin  au  schisme  d'Oc- 
cident par  la  cession  de  Grégoire 
XTT ,  la  mort  de  l'anti-pape  P>enoît 
XIII,  et  l'abdication  de  Gilles  de 
Magnos  (  F.  ces  divers  noms  ).  L'in- 
tronisation de  Martin  V  se  fit  avec 
le  phis  magnifique  appareil;  l'empe- 
reur Sigismond  fut  le  premier  à  se 
prosterner  à  ses  pieds  :  tout  le  concile 
alla  le  prendre  et  le  conduire  à  l'é- 
glise, où  il  fut  sacré.  Ce  pontife,  de 
l'une  des  plus  illustres  et  des  plus  an- 
ciennes maisons  d'Italie,  jouissait  en- 
core d'une  estimegéuéraîe.îlnelacon- 
sen^a  pas  toute  entière ,  aux  yeux  de 
quelques  personnes ,  qui  prétendirent 
qu'étant  cardinal ,  il  était  pauvre  et 
modeste ,  et  que ,  nommé  papo ,  il  de- 
vint avare  et  s'enrichit  beaucoup.  Le 
premier  soin  de  Martin  V  fut  de  con- 
tirmer  et  de  continuer  le  concile  de 
Constance  ,  qu'il  présida  jusqu'à  la 
([Liarante-cinquième  session,  qui  fut 
la  dernière,  et  se  tint  le  2'2  avril 
i/fiS.  Avant  de  le  terminer,  il  pu- 
blia unebulle  contreles  Plussites.  Lors 
delà  clôture  du  concile,  Martin  V 
en  avait  indiqué  un  autre  à  Pavie , 
qiii  eut  lieu  en  effet  en.  i4'^3,  mais 
qui  fut  transféré  à  Sienne,  et  ne 
produisit  aucun  acte  remarquable.  On 
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en  proposa  l'ajom'nement  à  un  autre 
temps,  et  la  tenue  dans  un  autre  lieu. 
Tous  ces  délais  firent  présumer  que 
la  cour  de  Rome  ne  cherchait  qu'à 
éluder  le  grand  objet  de  la  réfor- 
mation  ,  qui  était  sollicité  vive- 
ment de  toutes  parts.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  convint  que  le  prochain 
concile ,  qui  devait  se  tenir  sept  ans 
après,  s'assemblerait  à  Baie.  Martin 
V  cependant  était  retourné  à  Rome, 
oii  cet  événement  fut  consacré  dans 
les  fastes ,  comme  l'un  des  plus  heu- 
reux que  l'on  pût  es])érer.  11  travailla 
avec  succès  au  rétablissement  de  la 
paix  en  Italie.  Le  temps  étant  venu 
d'ouvrir  le  concile  à  Bàle,  le  pape  y 
envoya  à  cet  effet  le  cardinal  Julien 
Cesarini,  l'un  des  hommes  les  plus 
distingués  par  ses  lumières  et  par 
ses  vertus.  Mais  Martin  \  ne  vit 
point  commencer  cette  grande  réu- 
nion de  l'Église.  11  fut  frappé  d'apo- 
plexie ,  et  mourut  le  20  février  i0i , 
âgé  de  63  ans,  après  un  pontificat 
de  1 4  ans  environ.  Il  a  laissé  quel- 
ques ouvrages.  Eugène  IV  fut  son 
successeur.  D — s. 

MARTIN  (Saint),  abbé  de  Du- 
me,  et  archevêque  de  Brague ,  d'oii 
lui  sont  venues  les  dénominations  de 
Dumensis  et  Bracarensis ,  était  ori- 
ginaire de  Pannonie  ou  de  Hongrie, 
et  naquit  au  commencement  du  sixiè- 
me siècle. -Sa  piété  lui  fit  entrepren- 
dre, très  jeune  encore,  un  pèlerinage 
aux  Lieux-Saints  ;  et  le  même  motif  le 
conduisit  de  la  Palestine  jusque  dans 
la  Galice ,  où  les  Suèves ,  nourris  dans 
les  erreurs  de  l'arianisme,  avaient 
étendu  leurdoraination.  Martin  réus- 
sit à  ramènera  la  foi  catholique  leur 
roi  Théodoraire;  et  cet  exemple  en- 
traîna rapidement  la  conversion  de 
toute  la  nation.  Le  succès  qu'il 
obtint,  la  véjiération  dont  il  se  voyait 
l'objet,  le  déterminèrent  à  se  fixer 
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dans  le  pays  :  il  y  fonda  plusieurs 
monaslcres  ,  entre  autres ,  celui  de 
Dume,  dans  le  voisinage  de  Bragne. 
Elevé  à  re'vê-Jié  de  cette  dernière 
ville ,  il  présida  le  deuxième  concile 
qui  y  fut  convoqué  en  572,  jouit 
d'une  constante  faveur  à  la  cour  des 
souverains  de  la  Galice  ,  et  s'occupa 
de  la  composition  de  différents  ou- 
vrages. Baronius  fixe  sa  mort  à  l'an- 
née 578;  mais  une  opinion  plus  gé- 
néralement adoptée  reporte  cette 
date  à  l'an  5Bo^  le  -lo  mars ,  jour  où 
l'Eglise  célèbre  sa  f été.  Indépendam- 
ment d'un  volume  d'Épîtres  latines, 
dont  parle  Isidore  de  Seville,  Marlin 
écrivit  :  I.  Formula  honestœ  vitœ , 
sive  de  dijferentiis  quatuor  vlrtulum 
cardinalium,  Baie,  i543  ,  in-S'*.  ; 
publié  par  les  soins  de  Gilb.  Cousin. 
Ce  traité,  entrepris  à  la  prière  de 
Myron ,  roi  de  Galice ,  qu'aiijeurs 
on  appelle  Ariamire,  a  été  repro- 
duit en  157,5,  dans  la  Bibliothèque 
des  Fcres,  et  se  retrouve  dans  les 
éditions  suivantes  de  cette  vaste  col- 
lection ,  où  il  est  suivi  d'un  opuscule 
sur  les  Mœurs ,  sorti  de  la  même 
main,  faussement  attribué  àSénèque 
dans  le  quinzième  siècle,  et  imprimé 
commetcl  à  Leipzig,d'aborden  1 499, 
pidsen  i5oLi,  in-4'*.  Léger  Ducliêne le 
reproduisit  à  Lyon,  i556,  iîi-4'\ , 
avec  un  autre  traité  de  Paupeitate, 
du  même  auteur,  attribué  pareille- 
ment à  Sétièque  (  F.  Freytag,  Ad- 
parat.Utt.,  pag.  i36o  ).  II.  Col- 
lectio  canonum  orientalium  ex  grœ- 
cis  sjnodis.  Ce  fut  à  la  prière  de 
ISinigesiiis  ,  évêque  de  Lugo  ,  que 
Martin  tra<;uisit  en  latin  ces  ca- 
nons des  premiers  conciles ,  dont  on 
n'avait  alors  dans  l'Occident  qu'une 
version  fautive  et  presque  barbare  : 
la  sienne  compjcnd  quatre-vingt- 
quatre  canons,  divisés  en  2  parties  , 
l'ariG    concernant    les    devoirs    des 
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clercs,  l'autre  ceux  dçs  laies.  Cette 
compilation  a  été  insérée  dans  l'Ap- 
pendice delà  Bibliothèque  canonique 
de  Justel,  i6(3i.  III.  Les  Sentences 
des  saints  Pères  de  VEg)yte ,  tra- 
duites du  grec  en  latin ,  et  comprises 
dans  l'Appendice  à  la  vie  des  Pères , 
pa r  Rosweide ,  Anvers ,  1 6 1 5 ,  i  (5'iB. 
On  trouvera  de  plus  amples  défails 
dans  Dupin,  Biblioth.  des  auteurs 
ecclésiastiques  ;  dansMabillon  (Sœc. 
I.  Bened.);  dans  dom  Ceillier,  et 
surtout  dans  la  N(  tiîiaConcil.  His~ 
paniœ  du  cardinal  d'Aguirre ,  p.  9*2. 
F— T. 
MARTIN  ,  roi  de  Sicile ,  fils  de 
Martin ,  roi  d'Aragon ,  régna  de 
1899  à  1409  (  Fojez  Marîe,  pag. 
124  ).  Il  avait  combattu  pour  son 
trône,  de  concert  avec  Marie,  s.i 
femme,  depuis  l'année  1392  ;  mais 
il  n'avait  proprement  commencé 
à  régner  avec  elle  qu'en  1399.  ^- i'' 
il  s'était  distingué  en  i394  par  i:i 
prise  de  Caîanc,  et  en  1396  par  !a 
défaite  des  partisans  du  pape  Boni- 
face  IX;  qui  lui  disputaient  sa  souve- 
raineté. Demei;ré  seul  héritier  de  la 
maison  d'Aragon,  il  désirait  ^avca 
ardeur  d'avoir  des  enfants,  A  î.i 
mort  de  Marie  et  des  fils  qu'il  avait 
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che,  fille  du  roi  de  Navarre.  Rippcié 
par  son  père  en  Aragon  ,  pour  y  ré- 
primer les  troubles  qui  agitaient  sans 
cesse  ce  pays  ,  et  invité  par  les  cer- 
tes à  venir  s'instruire  des  mœvu'> 
et  des  lois  d'un  peuple  qu'il  devait 
gouverner,  il  se  rendit  à  Barcelone  , 
au  mois  d'avril  i4o5.  Mais  il  fut 
bientôt  rappelé  en  Sicile  pour  y  ré- 
primer les  projets  ambitieux  de  Ber- 
nard Chiavera  ,  qu'il  avait  laissé 
dans  cette  île  pour  y  être  son  lieute- 
nant. Déjà  M;trtin  avait  acqsn's  une 
grande  réputation  par  son  aclivilé  et 
sa  valeur  ,  lorsqu'il  passa  en  Su\lai- 
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gne  pour  ramener  à  l'obéissance  de 
son  père  celte  île ,  prête  à  secouer  le 
joug  :  il  y  fut  atteint  par  les  mala- 
dies fréquentes  de  ce  climat  dan- 
gereux ;  et  avant  d'être  rétabli ,  il  se 
livra  à  des  plaisirs  qui  achevèrent  de 
ruiner  sa  santë.  Il  mourut  le  i5  juil- 
let 1 409.  Son  père ,  qui  lui  surve'cut 
dix  mois  encore  ,  réunit  le  royaume 
de  Sicile  à  celui  d'Aragon ,  au  mo- 
ment où  sa  race  allait  s'éteindre. 
Martin  avait  eu  un  fils  naturel ,  Fré- 
déric ,  comte  de  Luna ,  auquel  il  es- 
pérait laisser  la  Sicile  en  partage  ; 
mais  son  vœu  ,  ni  celui  des  peuples 
en  faveur  de  Frédéric  ,  ne  fut  point 
accompli.  S.  S — i. 

MA.RT7IN ,  surnommé  Gallus,  est 
le  plus  ancien  auteur  dont  le  travail 
sur  l'Histoire  de  Pologne  soit  par- 
venu jusqu'à  nous.  Français  d'ori- 
gine ,  il  fut  du  nombre  de  ces  ecclé- 
siastiques que  les  rois  de  Pologne  , 
dans  les  temps  qui  suivirent  im- 
médiatement leur  conversion ,  appe- 
laient de  France,  d'Italie  et  d'Aile- 
Tna<?^ne  ,  pour  leur  conHer  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  On  croit  qu'il  fut 
aumônier  et  inslituleur  de  Bolcslas 
III.  Il  a  écrit  une  liisloire  ou  chro- 
nique de  Pologne,  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  Fabrégé  qui  a  pa- 
ru sous  ce  titre  :  Chrhnica  Polono- 
mm,  avec  un  extrait  de  celle  de  Kad- 
liibek,  et  avec  une  troisième  chro- 
nique ,  dans  l'édition  que  le  comte 
Grabowski ,  évcque  de  Warmie,  fit 
publier  à  Dantzig  en  i  -^49-  L'éditeur 
avait  suivi,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  à  l'article  de  Kadlu- 
bek  ,  le  manuscrit  qui  se  trouvait  à 
Heilsberg,  dans  la  bibliothèque  des 
évcques  de  Watmie  ;  le  copiste  ,  au 
lieu  de  le  transcrire  fidèlement ,  avait 
abrégé  son  travail ,  en  ne  faisant  que 
des  extraits  tirés  des  deux  auteurs  : 
la  chose  est  prouvée  quant  à  Kadlu- 


MAR 

bek  ,  et  elle  serait  probablement 
aussi  claire,  quant  à  Martin,  si  Ton- 
vrage  de  celui  -  ci  nous  était  par- 
venu dans  son  entier.  Dobner,  dans 
ses  Annales  de  Bohème,  parle  d'un 
ancien  manuscrit,  qui  appartenait  à 
la  bibliothèque  de  Hodiéjow,  et  qui 
contient  la  chronique  de  Martin  :  mais 
nous  ne  savons  poiiit  si  c'est  le  grand 
ouvrage  ou  seulement  l'abrégé  ,  ce 
manuscrit,  qui  renferme  aussi  là 
chronique  de  Boguphal ,  n'ayant  pas  . 
été  rendu  public.  Martin  divise  sa 
chronique  en  trois  livres  j  il  dédie 
le  troisième  au  clergé  de  la  Pologne, 
et  dans  cette  dédicace,  il  dit ,  p.  98, 
sans  nommer  sa  patrie  :  «  Aux  res- 
»  pectables  aumôniers  du  prince,  et 
»  aux  autres  clercs  répandus  en  Po- 
»  lognc.  Sachez,  frères  très-chéris, 
»  que  je  n'ai  point  commencé  cet  ou- 
»  vrage  dans  le  dessein  de  relever, 
»  en  qualité  d'étranger ,  ni  la  gloire 
»  de  ma  patiie ,  ni  le  nom  des  an- 
»  cêtres  dont  je  suis  sorti  j  je  n'ai 
»  voulu  que  présenter  à  ceux  qui 
»  m'ont  reçu  et  accueilli  dans  mon 
»  exil ,  quelque  fruit  de  mes  tra- 
»  vaux  ,  afin  que  l'on  ne  m'accuse 
»  point  de  vian^er  inutilement  le 
»  pain  des  Polonais.  »  On  trouve 
dans  le  premier  livre ,  sur  la  Polo- 
gne ,  et  sur  la  Slavie  ou  pays  des 
Slaves  en  général ,  des  notices  géo- 
graphiques d'autant  plus  intéressan- 
tes, qu'elles  sont  les  premières  que 
nous  rencontrions  dans  un  auteur  du 
pays.  G — Y. 

MARTIN  LE  POLONAIS  (  Mar- 
tiniis  Folonus),  célèbre  chroniqueur, 
fut  ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  reçu 
la  naissance  en  Pologne ,  ou  du  moins 
dans  un  pays  voisin  de  ce  royaume 
(i).  Il  embrassa,  jeune  encore,  la 


(i)  Laïubecius  cite  un  uiss.  de  la  l)ibliothèque  d« 
Vienne,  d'après  lequel  Martin  est  né  à  Troppau,  da»«. 
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l'.'gle  de  Saùit-Dom inique,  et  passa 
en  Italie ,  où  il  se  fit  bientôt  connaître 
par  sou  talent  pour  la  chaire.  Le 
pape  Clcjnent  IV  le  nomma  son 
chapelain  et  son  pénitencier^  et  il 
continua  d'exercer  le  même  emploi 
sons  les  siiccessenrsde  ce  pontife.  Il 
fut  élevé  le  -29.  juin  i  '278  (  i  )  àl'arche- 
vêche  de  Gncsne  ;  et  il  se  disposait  à  en 
aller  prendre  possession  ,  lorsqu'il 
mourut  à  Bologne ,  le  29  du  même 
mois.  L'ouvrage  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  sa  réputation ,  est  une  Chro- 
nique des  papes  et  des  empereurs, 
qui  s'étend  depuis  saint  Pierre  jus- 
qq'à  la  mort  de  Jean  XXI ,  en  1^77. 
Les  copies  les  plus  récentes  contien- 
nent un  prologue  et  quelques  addi- 
tions, tirées  particulièrement  deTite- 
Live  :  car  d'autres  copies,  qu'on  peut 
appeler  de  i^^.  édition,  se  termi- 
nant à  la  mort  de  Clément  II,  en 
I  Si68.  Jean-Basile  Herold  publia  le 
premier  cette  clironique  de  Marlin , 
à  la  suite  de  celle  de  Marianus  Sco- 
tus,  Baie,  i559,  in-fol.  {'i)  Suffrid 
Pétri  en  donna  une  seconde  édition, 
augmentée,  Anvers,  i574,  in-S**.^  et 
Jean  Fabricius,  une  troisième  plus 
exacte  et  plus  correcte  que  les  précé- 
dentes ,  mais  qui  se  termine  comme 
les  premiers  manuscrits  à  l'an  12G8, 
Cologne,  1616,  in-fol.  Elle  a  été 
insérée  par  Kulpis  dans  les  pièces 
qu'il  a  mises  à  la  suite  de  son  édi- 
tion de  V Histoire  de  l'empereur  Fré- 
déric III ,  d'Enéas  Sylvius  (  Pie  II  ), 


It  Ïlaute-Silesie  Autrichienne;  mais  alors  celte  ville 
(aisait  partie  du  royaume  de  Pologne  Selon  Slaro- 
volski  ,  il  était  de  la  famille  noble  d"  Stri'por. 

(i)  Le  pèreTouron,  dit  le  21  mai. 

(9-)  On  trouve  citée  dans  tous  les  catalogues  de  li- 
vres raris,  l'édition  suivante  :  Martini  Poloni  chro- 
nica  suininorum  pontijîcnin  ,  inipernloniinque  ,  ac 
de  seplein  ivtailbuf  miindi ,  ex  S  Hicronynio  ,  Eii- 
sMo  alui/jtie  erudilis  excerpta  ,  Turin  ,  1477,  '\\i-'f>. 
Mais  quoiqne  cette  chronique  porte  le  nom  de  j^ar- 
tin  Polonais,  elle  est  d'un  écrivain  plus  récent,  (t 
peut-être  de  B.  Guidonis;  c'est  un  fait  qu'on  n'a  pas 
pu  vérilier  ,  mais  sur  leqnil  on  appelle  l'aUcution  des 
conservateurs  des  graudes  bibliothèques. 
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Strasbourg,  i685,  et  par  Leibnitz 
dans  le  tome  ii  des  Accessiones  his- 
toricœ ,  etc.  Les  éditions  de  J.  B. 
Hérold  et  de  SufFrid  renferment  un 
supplément  ou  appendix  jusqu'à  l'an- 
née i32o;  et  quelques  critiques  qui 
l'ont  attribué  à  Martin  ,  en  ont  con- 
clu, trop  légèrement  qu'il  avait  pous- 
sé sa  carrière  jusqu'à  la  même  épo- 
que. Cette  chronique  a  son  utilité 
pour  l'histoire  du  moyen  âge.  Ber- 
nard Guidonis ,  mort  évêque  de  Lo- 
dève ,  la  refondit  entièrement ,  y 
ajouta  un  grand  nombre  de  passages 
tirés  d'auteurs  que  Martin  avait  né- 
gligé de  consulter^  et  en  composa 
un  nouvel  ouvrage  (  i  ) ,  dont  les  ma- 
nuscrits conservèrent  cependant  le 
nom  du  premier  auteur.  Guidonis 
continua  cette  chronique  jusqu'en 
1328.  Un  chanoine  de  Bonn,  sui- 
vant l'abbé  Lebeuf,  ou  de  Liège,  qne 
Pvîamerot  nomme  Ferveron^  et  le 
P.  Échard  P^erneron^  la  poussa  jus- 
qu'à la  mort  d'Urbain  V,  en  1378. 
C'est  cette  chronique  que  Scb.  Ma- 
merot  a  traduite  en  français ,  sous 
ce  titre  :  La  chronique  Martiniane 
de  tous  les  papes  qui  furent  j  amais 
et  finit  au  pape  Alexandre  {FI), 
dernier  décédé^  etc.  ( /^.  Mamerot). 
Elle  fut  imprimée  à  Paris ,  par  Ve- 
rard  (vers  i5o4),  2  tom.  en  un  vol. 
in-fol.  :  le  second  tome ,  dit  l'abbé 
Lebeuf,  n'est  qu'un  ramas  de  diffé- 
rents livres  manuscrits,  concernant 
l'histoire  de  France  ,  et  que  Verard 
crut  devoir  imprimer  à  la  suite  pour 
grossir  son  volume.  Le  même  cri- 


(1)  Ceroard  estime  î' ouvrage  de  Martin  ;  mais  il  no 
l'adopte  point;  il  ne  s'en  sert  que  dans  le  bfsnin  ;  il 
le  réforme  (juelqn:  fois  par  d'autres  chroniques;  il  s'en 
éloigne  de  temps  eu  temps,  puis  il  y  revient;  mais 
pour  si  peu  de  chose  que  l'on  doit  dire  que  la  chroni- 
que de  Bernard  est  un  ouvrage  tout  différent  de 
celui  de  Martin  (  Mé'n.  sur  les  chromç.  Marlinien. 

Î).  ?,3o-3i  ).  Voyez  aussi  ce  que  dit  Bréquigny;  dan» 
es  N'olic.  et  exlr.  de';  Mss. ,  toin.  Tl ,  p.  -.y. ,  et  suiv. 
Sur  le  Das.^ag.'  relatif  à  la  papesse  Jianne,  For  ex  l'ar- 
tide  Be>oJt  111 ,  t  IV,  p.  J79. 
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tique  ,  dans  ^on  curieux  Mémoire 
sur  les  chroniques  Martiniennes 
(  Acad.  des  Inscript,  tom.  xx ,  p. 
224  ) ,  a  donné  l'analyse  des  pièces 
qui  composent  cette  seconde  ])artie, 
et  des  conjectures  très  plausibles  sur 
leS^diiTérenîs  auteurs  auxquels  on 
doit  les  attribuer.  La  fable  de  la  pa- 
pesse Jeanne  se  trouve  dans  la  chro- 
nique de  Martin  ;  mais  on  soupçoniîe 
qu'elle  y  a  été  ajoutée  par  des  copistes 
ignorants  ou  crédules  (  V,  le  Dict, 
deBayle,  art.  Polonus).  Ou  connaît 
encore  de  Martin  :  I.  Sermones  de 
tempore  et  de  sanctis,  Strasbourg  , 
Gruninger,  1484,  in-fol.  IL  Mar- 
garita  Decreti  seu  Tabula  Marti- 
niana ,  in-fol.  C'est  un  index  des  Dé- 
crétales,  imprimé  plusieurs  fois  dans 
le  quinzième  et  le  seizième  siècle. 
Quelques  autres  ouvrages  du  même 
auteur,  restés  manuscrits,  sont  ré- 
pandus dans  les  bibliothèques  d'Ita- 
lie, de  France  et  d'Allemagne.  Le  P. 
Échard  a  indiqué  ceux  qui  existaient 
(le  son  temps  à  Paris,  dans  l'article 
plein  de  recherches  qu'il  a  consacré 
à  Martin  le  Polonais  dans  la  Bi- 
hlioth.  Fr.  Prœdicator.  tom.  i*^^., 
pag.  361-70.  W — s. 

MAtJTIN  (  Grégoire  )  ,  né  à 
j^Iaxfîeld  ,  dans  le  comté  de  Sussex, 
prit  le  grade  de  maîîre-ès-arts  à  Ox- 
îord  ,  et  entra  comme  précepteur 
chez  le  duc  de  Norfolk.  Le  désir  de 
professer  ouvertement  la  religion  ca- 
th(>lique  ,  le  conduisit,  en  1670,  au 
collège  de  Douai ,  011  il  fut  ordonné 
'])rrtre,  et  devint  professeur  d'hébreu 
et  de  l'Écriture-Sainte.  Lors  de  réta- 
blissement du  collège  anglais  de  Ro- 
me ,  il  fut  appelé  dans  cette  ville  , 
pour  travailler  à  son  organisation , 
et  en  diriger  les  exercices.  De  retour 
en  France  ,  il  se  fixa  à  Reims ,  et  s'y 
occupa  d'une  version  anglaise  de  la 
Bible ,  dans  le  dessein  de  prouver 
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l'injustice  des  protestants ,  qui  repro- 
chaient aux  catholiques  d'interdire 
au  peuple  la  lecture  de  l'Écritiuc- 
Sainle  en  langue  vulgaire.  Le  Nou- 
veauTestanjientfut  imprimé  à  Reims, 
en  un  vol.  in-4**. ,  et  réimprimé  la 
même  année  à  Anvers ,  avec  les  no- 
tes du  docteur  Bristow.  L'Ancien - 
Testament  ne  parut  qu'après  la  mort 
de  l'auteur  en  1 6oy  et  1 6 1  o ,  par  les 
soins  et  avec  les  notes  du  docteur 
Worthington,  Douai,  2  volin-4°. 
Fulk  ,  principal  du  collège  de  Pem- 
broke  à  Cambridge,  et  Cartwright,  sa- 
vant puritain ,  attaquèrent  l'ouvrage 
avec  beaucoup  d'humeur,  prétendant 
qu'il  était  plein  d'ei  reurs  et  de  faute's. 
Reynolds,  ami  de  l'auteur,  leur  ré- 
pondit. Quelques  catholiques  trouvè- 
rent qu'il  s'était  attaché  trop  scrupu- 
leusement à  la  Vulgate,  et  qu'il  s'était 
écarté  des  règles  d'un  goût  épuré  dans 
l'emploi  de  certaines  expressions.  Le 
traducteur  ,  qui  avait  prévu  cette 
objection  ,  disait  qu'il  valait  mieux 
violer  certaines  règles  de  gi  ammaire , 
que  d'altérer  la  parole  de  Dieu  pour 
paraître  plus  élégant.  Martin  mourut 
à  Reims  ,  le  28  octobre  1 582.  Deux 
ans  après  ,  il  parut  en  A^igleterre  un 
pamphlet ,  que  Camden  appelle  une 
horrible  production  de  la  méchan- 
ceté papistique  ,  dans  lequel  on  ex- 
hortait les  catholiques  à  traiter  la 
reine  Elisabeth  comme  Judith  avait 
traité  Holofernc.On  attribua  ce  pam- 
phlet a  Martin ,  quoiqu'il  n'y  eût  rien 
dans  ses  ouvrages  ,  ni  dans  sa  con- 
duite ,  qui  pût  justifier  une  pareille 
conjecture.  Ses  écrits  sont  :  I.  Un 
Traité  du  Schisme,  pour  prouver 
que  les  catholiques  doivent  éviter  de 
se  mêler  avec  les  hérétiques  dans  les 
assemblées  où  l'on  célèbre  rofliec  di- 
vin. IL  Découverte  des  altérations 
manifestes  faites  dans  V Écriture- 
Sainte  par  les  Hérétiques,  lîJ.  Lei- 
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très  h  cei^x  qui  temvodsent  pour 
se  déclarer  catholiques,  t575  et 
83 ,  iii-8^.  IV.  Traité  de  V amour  de 
Dieu  ,  Rouen  et,  Saiiit-Oraer,  i6o3  , 
iii-r2.  V.  Traité  des  pèlerinages 
et  des  reliques^  i583,  iii-8^.  YI. 
Traductions  du  livre  de  saint  Chry- 
sostome  conlre  les  gentils  ,  et  de  la 
vie  de  saint  Babylas; — de  la  Conso- 
lation des  agonisants  ,  (  Irad.  de  Ti- 
talien  )j  —  de  V Excommunication 
de  l'empereur  Théodose  j  —  d'une 
Tragédie  de  Cjrus.  ï — d. 

MARTIN   (  Thomas  ) ,    natif  de 
Cearne ,  dans  le  comté  de  Dorset  , 
fit  ses  premières  études  à  Winches- 
ter ,  d'où  il  fut  envoyé,  en   iSSg, 
au  collège  de  Saint-Jean  àOxi'ord.  Se 
destinant  au  barreau  ,  il  s'aîtaciia  à 
l'étude  du  droit,  dans  lequel  il  alla  se 
perfectionner  à  Bourges.  De  retour 
en  Angleterre,  en  i553  ,  il  suivit  la 
carrière  du  barreau,  et  se  fit  recevoir 
docteur  à  Oxford.  Gardiner,  qui  l'esti- 
mait pour  son  savoir ,  lui  procura  la 
place  de  chancelier  de  Winchester. 
Marfinfut  un  des  commissaires  choi- 
sis sous  le  règne  de  Marie  ,  dans  le 
procès  de  Cranmer  ,  ce  qui  le  rendit 
odieux  aux  protestants.  Ils  lui  firent 
éprouver  leur  ressentiment  sous  le 
règne  d'Elisabeth.  Ayant  été  alors 
privé  de  toutes  ses  places ,  il  se  retira 
avec   sa  famille  à   lllield  ,  daiis  le 
comté  de  Sussex,  où  il  se  réduisit 
à  la  vie  privée  jusqu'à  sa  raorl,  arri- 
vée en  i584.  On  a  de  lui  :  ï.  Traité 
contre  le  mariage  des  prêt  es  et  des 
religieux,  Londres,   i554  ,  in- 4'^. 
IL  Réfutation  du  Iwre  du  docleur 
Poynet  contre  le  précédent  ,  ibid. , 
i55j  ,  in-4'^  IIL  Discours  adressé 
àV  archevêque  Cranmer  ^  le  1*2  mars 
i5  )5.  IV.  Conférence  av^ccsprélaX. 
V.  Fie  de  Guillaume  TViccam  ,  évé- 
que  de  ïVorcester  ^  Oxford,  iSqoj 
Londres,  i.^gg^  in-4^.       T-r-D. 
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MARTIN  (Bernard),  juriscon- 
sulte et  philologue,  naquit  en  i  '^74, 
à  Dijon,  où  il  mourut  le  i5  no- 
vembre 1G39.  C'était  un  helléniste 
hal^jle  ,  et  im  studieux  investigateur 
des  passages  difficiles  qu'offrent  les 
écrits  des  anciens.  11  légua  sa  bi- 
bibliothèque  aux  jésuites  de  Dijon  , 
avec  lesquels  il  avait  conservé  (aq!^ 
relations  savantes,  après  avoir  élé 
élevé  p.îr  eux.  Qn  a  de  lui  :  L  Fn- 
riœ  lectiones ,  Paris  ,  i6o5,  in-80.  ; 
livre  encore  estimé  aujourd'hui,  sur 
lequel  on  peut  consulter  Ruhnkenius, 
EpiitoLe  criiicœ ,  page  ^.-11.  Des 
Notes  sur  le  i^^^  titre  de  la  Cou- 
tume de  Bourgogne  ^  in- 12,  sans 
date  ni  nom  d'imprimeur.  Le  prési- 
dent Bouhier  possédait,  en  outre, 
5  volumes  in -fol.  manuscrits  de 
M.rîin  sur  la  même  coutume;  il  en 
a  fait  l'éloge,  et  en  a  profité  pour 
son  grand  travail  "sur  la  jurispru- 
dence de  sa  province.  F — t. 

MARTIN  (  François  )  ,  gouver- 
neur de  Pondichéri  ,  fut  le  fondateur 
de  l'établissement  français  dans  la 
ville  de  ce  nom.  Il  était  un  des 
agents  de  la  compagnie  des  Ind'^s , 
embarqués  sur  l'escadre  coramaîidée 
par  Dclahaye.  (  F.  XXIIi,  180.  ) 
Lorsque  ce  chef  fut  obligé  d'évacïur 
Saint -Thomé,  en  1674,  Martin, 
qui  avait  été  envoyé  près  du  radja 
du  territoire  où  est  Pondichéri ,  cé- 
dé à  la  France  dès  1624  ,  coîiçut  l'i- 
dée de  fonder  un  établissement  dans 
cette  bourgade.  La  compa^juie  des 


Indes  l'autorisa  à  exécuter  les 


p'ans 


I 


qu'il  avait  formés.  Aussitôt ,  recueii- 
laut  les  débris  des  colonies  de  Ceylan 
et  de  Saint-Thomé  ,  il  fit  de  Pondi- 
chéri une  ville  qui  donna  bientôt 
les  plus  belles  espérances.  Par  sa 
prudence  et  son  adresse  ,  il  sut  ga- 
gner la  bienveillance  des  princes 
voisins  ^  et  apaiser  la  colère  da  con* 
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quërant  Sevagi ,  qui  voulait  venger 
sur  les  Français  l'appui  qu'ils  don- 
naient à  Tua  de  ses  ennemis.  Les 
Hollandais ,  inquiets  de  l'état  floris- 
sant de  cette  colonie  naissante ,  es- 
sayèrent de  la  faire  attaquer  par  un 
radja  :  et  Les  Français  ,  «  repondit 
celui-ci ,  «  ont  acheté  cette  place  ;  il 
»  serait  injuste  de  la  leur  reprendre.  » 
Alors  les  Hollandais  l'investirent,  et 
en  commencèrent  l'attaque.  Martin  , 
après  une  belle  détense ,  obtint  une 
capitulation  honorable  le  5  septem- 
bre 1693.  Louis  XIV  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Lazare.  Pondi- 
chëri  fut  restituée  à  la  France  par  la 
paix  de  Ryswick  ,  en  1697.  Martin 
retrouva  cette  place  dans  un  bien 
meilleur  état,  parce  que  les  Hollan- 
dais en  avaient  beaucoup  augmente 
les  travaux  ;  mais  ils  se  iirent  payer 
leur  dépense.  En  quatre  ans  il  lui 
donna  une  nouvelle  face ,  en  acheva 
les  fortifications  ,  traça  le  plan  qui 
la  rendit  une  grande  ville,  et,  par 
la  douceur  de  son  administration, 
il  y  attira  une  population  et  un  com- 
merce considérables.  En  1702,  la 
France  établit  ,  à  Pondichéri ,  un 
conseil  supérieur  ,  dOnt  Martin  fut 
nommé  président.  Ce  verttieux  ad- 
ministrateur jouitlong-temps  du  fruit 
de  ses  travaux.  H  vivait  encore  en 
1723  ,  lorsque  Luillier  ,  voyageur 
français  ,  alla  dans  l'Inde.  Il  mourut 
peu  de  temps  après  ;  car  on  ne  trou- 
ve pas  son  nom  dans  un  traité  conclu 
avec  un  prince  indou,  en  1727.  — 
François  Martin,  voyageur,  était 
de  Vitré  en  Bretagne.  11  s'embarqua 
en  1601  ,  sur  le  Croissant^  un  des 
deux  bâtiments  que  les  marchands 
de  Saint-Malo ,  Vitré  et  Laval ,  équi- 
pèrent pour  les  Indes-Orientales.  On 
partit  le  18  mai  avec  le  Corbin.  Le 
20  juillet  1602 ,  on  eut  la  douleur  de 
voir  périr  ce  navire  sur  les  Maldives , 
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sans  pouvoir  lui  porter  secours  (  J^. 
Pyrard  ).  Le  24  ,  on  attérit  au  port 
d'Achem.  Après  avoir  ])ris  une  car- 
gaison de  poivre  et  d'autres  épice- 
ries ,  le  Croissant  quitta  Sumatra  le 
20  novembre.  Le  vaisseau  ctail  en  si 
mauvais  état ,  que  le  22  mai  i6o3, 
se  trouvant  à  une  certaine  distance 
des  côtes  d'Europe  ,  l'équipage  fut 
obligé  de  passer  avec  la  cargaison  à 
bord  d'un  bâtiment  hollandais  qui  les 
débarqua  le  i3juinàPlymouth.  Mar- 
tin, qui  probablement  était  chirur- 
gien du  Croissant,  publia  la  Des- 
cription du  premier  Foyagefait  aux 
Indes-  Orientales  par  les  Français  , 
contenant  les  mœurs  ,  les  lois ,  fa- 
çon de  vivre ,  religions  et  habits  des 
Indiens  ;  une  description  et  remar- 
que des  animaux  ,  épiceries  ,  dro- 
gues aromatiques  et  fruits  qui  se 
trouvent  aux  Indes;  un  Traité  du 
scorbut  qui  est  une  maladie  étrange 
qui  survient  à  ceux  qui  voyagent  en 
ces  contrées,  Paris,  1609,  i  vol. 
in- 12.  On  voit  que  sa  description  des 
Indes  ne  peut  concerner  que  Suma- 
tra :  elle  est  exacte ,  et  annonce  un 
esprit  judicieux.  E — s. 

MARTIN  (André  ),  né  à  Bressuire, 
dans  le  Bas-Poitou ,  en  1 62 1 ,  entra 
dans  l'Oratoire  en  1 64 1 ,  et  fut  le 
premier  professeur  de  cette  congré- 
gation qui  enseigna  publiquement  !a 
philosophie  de  Descartes  j  ce  qui  lui 
attiri  bien  des  tracasseries  de  la  part 
des  sectateurs  de  la  vieille  philoso- 
phie. Ayant  cru  trouver  tous  les  prin- 
cipes de  la  nouvelle  dans  les  ouvrages 
de  saint  Augustin ,  il  publia,  en  1 653, 
à  Angers,  Fhilosophia  moralis  chris- 
tiana,  sous  le  nom  de  Jean  Cônie 
Vavins.  Innocent  X  ,  qui  était  alors 
sur  le  point  de  donner  sa  bulle  con- 
tre Jansenius  ,  crut  y  voir  la  doc- 
trine de  cet  évi^que  ;  et  l'ouvrage  fut 
mis  à  V index.  L'auteur  lui  sul3stitua 


alors  le  titre  de  Sanctus  Aug^stinus^ 
Vd  existentid  veritaîis  Dei^  de  ani- 
ma, de  moraliphilosophid,Ambrosio 
Fictore  theolof'o  collectore ,  i656,  3 
vol.  in- l'i; Paris,  167 1 , 7  vol.  j  Paris, 
1667  ,  in-i2,  5  vol.  •  1671 ,  7  vol. 
C'est  un  extrait  métliodique  et  très- 
Lien  fait  des  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin ,  sur  les  matières  importan- 
tes qui  forment  le  cours  d'une  phi- 
losophie chrétienne.  L'auteur  ne  se 
borne  pas  à  saint  Augustin  j  il 
trouve  encore  de  bons  matériaux 
chez  les  autres  écrivaii/s  ecclésiasti- 
ques ,  et  même  chez  les  profanes.  Ma- 
le])ranche  estimait  beaucoup  ce[  ou- 
vrage,L'universitéd'i^ngers,  0  ù  Ma  r- 
tin  professait  la  philosophi.-  lorsqu'il 
avait  publié  la  première  édiîion,  fit 
nn  grand  vacanne  à  ce  sujet ,  et  l'o- 
bîigca  de  se  conformer  à  l'ancienne 
philosophie  dans  son  cours  de  phy- 
sique. Comme  il  y  soutenait  le  systè- 
me de  Descartes  sur  l'ame  des  bêtes , 
le  P.  Hardouin  n'a  pas  manqué  dede 
placer  dans  la  liste  des  athées  ,  im- 
médiatement après  Jansenius ,  qui  est 
à  la  tête.  Nommé,  en  1679  ,  profes- 
seur de  théologie  à  Saumur,  le  P. 
Martin  remplit  cet  emploi  avec  tant 
d'éclat ,  que  les  professeurs  calvinis- 
tes de  l'académie  de  cette  ville,  alar- 
més de  ce  qu'il  avait  ramené  dans 
l'église  plusieurs  de  leurs  élèves ,  dé- 
fendirent aux  autres  d'assister  à  ses 
leçons.  Les  thèses  publiques  qu'il  y 
fit  soutenir  ,  dont  quehpies-unes  for- 
ment des  in-4°  de  quatre-vingts  pag,, 
sont  autant  de  traités  sur  chaque  ma- 
tière :  elles  eurent  une  très-grande 
vogue  dans  le  temps.  On  ci  ut  dé- 
couvrir du  jansénisme  dans  quel- 
ques-unes, qui  furent  mises  A' index  ^ 
et  lui  attirèrent  une  lettre  de  cachet. 
M.  Arnauld ,  évêque  d'Angers  ,  fit 
des  informations  sur  les  faits  qui 
vaient  donné  lieu  à  cet  ordre.  M. 
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de  Harlay  ,  archevêque  de  Paris  , 
après  en  avoir  lu  le  procès-verbal , 
et  entendu  le  P.  Martin  lui-même  , 
fut  convaincu  de  son  innocence ,  et 
proposa  de  le  renvoyer  à  son  poste  : 
mais  Louis  XIV  ne  voulut  pas  re- 
venir sur  l'ordre  qu'il  avait  donné. 
Le  P.  Martin  mourut  à  Poitiers  , 
en  1695.  11  avait  composé  une 
théologie  dans  les  mêmes  principes 
que  sa  philosophie;  mais  elle  n'a  pas 
été  im  p  ri  m  ée .  T — d  . 

MARTIN  (Dom  Claude),  sa- 
vant bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur ,  né  à  Tours ,  en 
1619,  était  encore  au  berceau  lors- 
qu'il perdit  son  j)ère  ;  û  n'avait  que 
douze  ans,  quand  sa  mère,  femme 
d'une  éminente  piété  ,  entra  dans 
l'ordre  des  Ursulines ,  où  elle  s'est 
acquis  une  grande  célébrité  (  F.  Ma- 
rie DE  l'Incarnation  ).  Quelques 
personnes  charitables  prirent  soin 
de  son  éducation;  et  le  jeune  orphe- 
lin chercha  ,  par  son  application ,  à 
se  rendre  digne  de  la  bienveillance 
dont  il  était  l'objet.  Aussitôt  qu'il 
eut  achevé  ses  cours  de  philosophie, 
il  vint  à  Paris  prier  M™  *.  d'Afguil- 
lon,,  amie  de  sa  mère,  de  lui  pro- 
curer un  emploi  :  mais  tandis  qu'il 
attendait  le  résultat  des  démarches 
de  cette  dame ,  il  se  sentit  tout-à- 
coup  un  grand  éloignement  pour  le 
monde  ;  et  d'après  l'avis  de  son  di- 
recteur, il  se  rendit  à  Vendôme,  oii 
il  prit  l'habit  de  Saint-Benoît,  en 
îô+'i.  Dom  Martin  devint  bientôt  le 
modèle  de  ses  confrères  par  sa  dou- 
ceur, sa  piété,  et  son  attachement  à 
ses  devous.  11  fut  élu  prieur  du  cou- 
vent des  Blancs-Manteaux ,  en  t654, 
et  ciiargé  successivement  de  la  direc- 
tion de  différentes  autres  maisons , 
jusqu'en  i6(i8,  qu'il  fut  nommé  pre- 
mier assi^staiît  du  supérieur-général 
de  la  congrégation,  il  rendit ,  dans 
20 
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cette  place,  d'importants  services 
par  son  zèle  pour  le  rétablissement 
€t  le  maintien  de  l'ancienne  disci- 
pline ;  il  prit  aussi  la  défense  de  la 
congrégation  ,  attaquée  par  les  au- 
tres corps  réguliers  ,  et  détermina 
ses  confrères  à  entreprendre  une  nou- 
velle éditiondes  OEuvresàe  saint  Au- 
gustin. 11  fut  nommé,  en  1690, 
prieur  de  Marra outier  ;  mais  l'affai- 
blissement de  ses  forces  lui  fft  désirer 
de  n'être  point  réélu  dans  cette 
charge  :  il  employa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  prier ,  à  se  morli- 
fier ,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté 
le  9  août  1696.  Un  de  ses  plus  illus- 
tres confrères  a  écrit  la  Vie  de  dom 
Martin  ,  Tours,  1697  ?  i^i-^*^.  (  ^. 
D.  MartÈne.  )  On  a  de  ce  respec- 
table religieux  :  I.  Oraison  funèbre 
de  Pompone  de  Bellièvre  ,  premier 
président  du  parlement,  Paris,  1657. 
II.  Méditations  chrétiennes  pour  les 
dimanches  et  les  principales  fêtes 
de  Vannée  y  ibid. ,  1669,  ^  ^^^*  ^"" 
4**.  ;  trad.  en  latin  ,  par  D.  Metzer , 
Saltzbourg  ,  1695.  III.  Conduite 
pour  la  retraite  du  mois.,  ibid. , 
1 67  o  ,  in- 1 2  ;  septième  édit. ,  1 7 1 2 . 
IV.  Pratique  de  la  rè^le  de  saint 
Benoît,  ibid.,  1674,  in-12;  trad. 
en  latin.  V.  Une  Fie  de  sa  mère  (  F, 
Marie  de  l'Incarnation}.  VI.  Des 
Méditations  pour  la  fête  de  sainte 
Ursule,  de  saint  Noibert,  etc.  D. 
Martène  a  pubbé:  Maximes  spiri- 
tuelles tirées  des  écrits  de  D.  Cl. 
Martin ,  Paris,  1698 ,  in-12.  L'His- 
toire littéraire  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur  contient  un  Éloge 
dece  rGli;:;ieux,  p.  163-76.  W — s. 
MARTIN  (David),  théologien- 
protestant  ,  né  en  1689  à  Revel , 
diocèse  de  Lavaur,  de  parents  hon- 
nêtes ,  et  qui  ne  négligèrent  rien  pour 
son  éducation,  fit  son  cours  de  rhé- 
torique à  Montauban ,   et  celui  de 
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philosophie  à  Nîmes ,  où  il  reçut  le 
doctorat,  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il 
s'appliqua  ensuite  à  la  théologie  ; 
mais  il  ne  se  borna  point  à  suivre  les 
leçons  des  professeurs ,  et  il  étudia 
en  même  temps  l'histoire  ecclésias- 
tique et  les  langues  orientales  ,  dans 
lesquelles'  il  fit  de  grands  progrès. 
L'excès  du  travail  altéra  sa  santé;  et 
il  relevait  à  peine  de  maladie,  lors- 
qu'il fut  nommé  pas  leur  dans  le  dio- 
cèse de  Castres.  La  sagesse  avec  la- 
quelle il  gouverna  l'Église  confiée  à 
ses  soins  ,  lui  mérita  l'estime  des 
membres  du  synode;  et  il  reçut,  en 
1670,  une  vocation  pour  La  Caune , 
paroisse  considérable,  qu'il  adminis- 
tra avec^prudcnce  et  fermeté  jusqu'à 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Ayant  contrevenu  à  la  défense  qui  lui 
avait  été  faite  de  continuer  l'exercice 
de  ses  fonctions ,  il  aurait  été  arrêté  , 
s'il  n'avait  pas  trouvé,  parmi  les  ca- 
tholiques ,  des  amis  qui  recueillirent 
sa  femme  et  ses  enfants ,  et  lui  faci- 
litèrent les  moyens  de  s'évader.  Il 
passa  en  Hollande  ,  où  plusieurs 
églises  se  disputèrent  l'avantage  de 
l'avoir  pour  pasteur.  Le  célèbre 
Graevius  le  détermina  à  accepter  sa 
vocation  pour  Utrecht.  Les  soins 
qu'il  devait  à  son  troupeau ,  ceux 
qu'il  donnait  aux  jeunes  postulants 
qui  recouraient  à  ses  lumières  ,  et 
enfin  la  rédaction  de  ses  ouvrages  , 
partagèrent  le  reste  de  sa  vie.  Il  mou- 
rut à  Utrecht ,  le  9  septembre  1 72 1  , 
âgé  de  82  ans.  D.  Martin  était  en 
correspondance  avec  plusieurs  sa- 
vants ,  entre  autres ,  Dacier ,  Sacy , 
Cuper,  etc.  (i)  H  avait  fait  une 
étude  particulière  de  notre  langue  ; 
il  adressa  des  remarques  à  l'acadé- 
mie française  sur  la  première  édition 


(  i)  Dans  le  Recueil  des  lettres  de  Cuper,  Anistevd., 
1743 ,  m-40.,  on  eu  trouve  six  adressées  à  D.  Martin. 
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tiu  Dictionnaire ,  et  cette  compagnie 
chargea  son  secrétaire  de  lui  en  faire 
des  remercîmenîs.  On  a  de  lui  :  I. 
JJ Histoire  de  l'ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  Amsterdam,  1 700, 
2  vol.  in-fol.,  avec  4'-i4p^-Cct  ouvrage 
connu  aussi  sous  le  nom  de  la  Bible 
de  Mortier  ,  est  fort  recherche  pour 
les  belles  estampes  dont  ii  est  orne. 
La  planche  de  la  dernière  gravure  de 
l'Apocalypse  (  t.  11 ,  p.  i45  )  s'élant 
rompue  pendant  le  tirage,  on  fut 
oblige  de  la  reclouer  pour  épargner 
les  frais  d'une  nouvelle  planche  ;  cet 
accident  a  donne  lieu  à  la  dénomina- 
tion d'exemplaires  avant  ou  après 
les  clous  ;  les  amateurs  préfèrent  les 
premiers  comme  renfermant  les  meil- 
leures épreuves.  Il  en  parut  la  même 
année  une  édition  avec  le  texte  en  hol- 
landais :  elle  passe  pour  contenir  les 
premières  épreuves  des  gravures  ; 
mais  c'est  une  erreur  (  F.  le  Manuel 
du  Libraire  ,  par  M.  Brunct,  1. 11 , 
112  ).  L'ouvrage  de  Martin  a  été 
réimprimé  à  Genève  ,  3  vol.  in-  i-i  , 
sans  fig.  'y  et  Amsterdam  ,  in-4^. , 
avec  de  petites  estampes.  IL  La 
Sainte  .Bible  y  Amsterdam,  lyoT  , 
2  vol.  in-fol.  C'est  l'ancienne  traduc- 
tion de  Genève ,  dont  l'éditeur  a  re- 
touché le  style  un  peu  vieilli  ;  il  y  a 
l^^outé  une  préface  générale  ,  très- 
^^^pi vante  ,  des  préfaces  particulières 
I^Kur  chaque  livre ,  et  des  notes  pleines 
!       d'érudition  (1).  Il  en  parut  la  même 

i  année  une  édition  in- 4^. ,  avec  l'an- 
cienne préface  et  de  courtes  notes. 
D.  Martin  avait  de'jà  pul3lié  le  Nou- 
veau Testament  ^  Utrecht,  1696, 
in-4°.  — Pierre  Roques,  pasteur  de 
Féglise  française  à  Baie  ,  a  publié , 
avec  des  corrections, la  Sainte  Bible 


(i)  Chais  a  publié  une  nouvelle  édition   de  et  tte 

i^^wer.ïion  de  la  Bible  ,  avec  un  conltnentaire    datis  le- 

■^■|»e1  il  a  refoudu  le  travail  de  Martiu.  {Voj,  CUMS , 
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contenant  le  Vieux  et  le  Nouveau 
Testament ,  revue  sur  les  originaux 
et  retouchée  dans  le  lan^a^e  ,  avec 
des  parallèles  et  des  sommaires  par 
David  Martin  ,  Baie  ,  177*2  ,  in-8'\ 

—  Autre  édition  ,  Avignon,  in-4*'. 

—  Revue  de  nouveau  avec  le  plus 
grand  soin,  et  publiée  par  ordre  de  la 
société  Biblique  ,  Paris  ,  ïreuttel  et 
Wurtz,  édition  stéréotype  d'Herhan, 
1820,  in-8<*.  ,  '1  vol.  m.  Ser- 
mons sur  divers  textes  de  V Ecri- 
ture sainte^  Amsterdam,  1708, 
in-8<*.  IV.  \J Excellence  de  la  foi 
et  de  ses  effets ,  expliquée  en  vingt 
sermons  sur  le  chapitre  xi  de  l'é- 
pître  aux  Hébreux,  ibid. ,  17^20, 
2  vol.  in-8^.  V.  Traité  de  la  Beli- 
gion  naturelle  y  ibid. ,  1713,  in-8*^.  ; 
trad.  en  hollandais  et  en  anglais.  VL 
Traité  de  la  Beligion  révélée  , 
Leuwarde ,  17 19,  à  vol.  in-8**. 
C'est  une  suite  de  l'ouvrage  précé- 
dent. VIL  Le  vrai  sens  du  Psaume 
ex ,  opposé  à  l'application  qu'en  a 
faite  à  David  l'auteur  de  la  Disserta- 
tion insérée  dans  l'Histoire  critique 
delà  république  des  lettres  (  J.  Mas- 
son  ) ,  Amsterdam  ,  17 15  ,  in-8^. 
L'explication  de  Masson  avait  été 
condamnée  par  le  synode  de  Breda , 
qui ,  croyant  devoir  user  de  ménage  ^ 
ment  envers  l'auteur,  ne  l'avait  point 
nommé.  Masson,  trop  orgueilleux 
pour  avouer  ses  torts  ,  soutint  son 
sentiment  par  un  écrit  particulier, 
dans  lequel  il  attaqua  Mai^in  comme 
membre  du  synode  :  Martin  lui  op- 
posa l'ouvrage  qu'on  vient  d'indiquer, 
et  laissa  la  réplique  de  son  adversaire 
sans  réponse.  VIII.  Deux  Disserta- 
tions critiques  :  la  première  sur  le 
verset  7  ,  ch.  v  de  la  première  épître 
de  saint  Jean  :  Ti-es  sunt  in  cœlo  ;  la 
seconde  sur  le  passage  de  Josèphe 
touchant  J.  -  C. ,  Utrecht ,  1 7 1 7  ,  iu- 
8*^.  Ces  deux  pièces ,  d^ns  lesquelles 
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Martin  soutient  l'autlienticité  de  ces 
passages  ,  furent  traduites  en  an- 
glais. Il  publia  encore  deux  autres 
écrits ,  pour  prouver  la  vérité  du 
fameux  passage  de  saint  Jean ,  l'un 
contre  Th.  Emlyn  ,  ministre  irlan- 
dais ,  déposé  depuis  comme  soci- 
nien ,  et  l'autre  en  réponse  au  P. 
Lelong ,  qui  prétendait  que  ce  pas- 
sage ne  se  trouve  point  dans  les  ma- 
nuscrits dontRob.Estienne  s'estservi 
pour  l'impression  du  Nouveau-Tes- 
tament. On  peut  consulter ,  pour 
plus  de  détails  ,  une  Notice  sur  D. 
Martin ,  par  un  petit-fds  du  ministre 
Claude,  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron  ,  tom.  xxv,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri  j  voyez  aussi  le 
Dictionn.  de  Ghaufepié  ;  le  Trajec- 
tum  eruditum  de  Burmann  ;  et  enfin 
le  Dictionn.  deProsp.  Marchand,  où 
l'on  trouve  des  particularités  échap- 

Sées  aux  recherclies  de  Burmann  et 
es  autres  écrivains  qu'on  vient  de 
citer.  W — s. 

MARTIN  (Jean-Baptiste),  pein- 
tre ,  naquit  à  Paris  en  i  GSq  ,  d'un 
entrepreneur  de  bâtiments  ,  qui  le 
mit  sous  la  direction  dcLahire.  Après 
avoir  cultivé  la  peinture  pendant 
quelques  années  ,  il  étudia  la  fortifi- 
cation ,  et  fut  envoyé  en  qualité  de 
dessinateur  auprès  du  maréclial  de 
"Vauban.  Cet  illustre  guerrier  fut 
tellement  satisfait  du  talent  de  Mar- 
tin ,  qu'il  le  recommanda  vivement 
à  Louis  XIV.  Ce  prince  le  mit  sous 
la  direction  du  peintre  de  batailles 
Vander-Meulen  ;  il  lui  confia  ensuite 
la  place  de  directeur  de  la  manufac- 
ture royale  des  Gobelins ,  que  la  mort 
de  Vander-Meulen  laissait  vacante , 
et  lui  accorda,  de  plus ,  une  pension. 
Cet  artiste  fit  toutes  les  campagnes 
du  Grand-Dauphin  ,  et  une  partie  de 
celles  où  le  roi  commandait  en  per- 
souiie.  Il  fut  chargé  de  peindre  les 
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nombreuses  conquêtes  du  roi  ;  et  \t<^ 
tableaux  qu'il  peignit  à  ce  sujet,  pour 
la  décoration  du  château  de  Versail- 
les ,  lui  valurent  le  nom  àc  Martin 
des  Batailles.  Le  duc  de  Lorraine , 
Léopold ,  voulant  consacrer  les  prin- 
cipales actions  de  la  vie  de  son  père 
Charles  V  ,  Martin  en  fit  le  sujet  de 
vingt  tableaux  qui  furent  placés  dans 
la  galerie  du  château  de  I/unéville. 
Cet  artiste  mourut  à  Paris ,  en 
1735.  P— s. 

MARTIN  (Dom  Jacques),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  saint 
Maur  ,  né  le  1 1  mai  1 684  ?  ^  Fan- 
jaux ,  dans  le  Haut-Languedoc  ,  était 
fils  du  juge  royal  de  cette  ville.  Il  fit 
ses  premières  études  au  collège  de 
Limoux,  et  fut  ensuite  confié  aux 
soins  d'un  oncle,  curé  à  Tours  ,  qui 
lui  inspira  le  goût  des  lettres.  La 
mort  de  cet  oncle  qui  suivit  celle  de 
son  père  ,  l'ayant  laissé  abandonné 
lui-même  et  sans  guide ,  il  passa 
dans  les  plaisirs  et  les  distractions 
de  la  jeunesse ,  un  temps  précieux , 
qu'il  a  souvent  regretté.  Pressé  de 
choisir  un  état ,  et  voulant  recom- 
mencer ses  études ,  il  entra ,  en  1 708, 
dans  le  couvent  de  la  Daurade  à  Tou- 
louse ,  et  s'appliqua  à  la  rhétorique , 
à  la  philosophie  et  à  la  "théologie , 
avec  beaucoup  de  succès.  Les  incom- 
modités ,  suite  ordinaire  d'une  appli- 
cation trop  soutenue ,  ne  diminuè- 
rent point  son  ardeur.  Dès  qu'il  eut 
achevé  ses  cours  ,  on  l'envoya  au 
collège  de  Sorèze  ,  enseigner  les  hu- 
manités ;  mais  au  bout  de  deux  ans , 
il  fut  rappelé  à  Toulouse.  La  vue  de 
l'église  de  la  Daurade ,  ancien  temple 
gaulois  ,  lui  donna  l'idée  de  faire 
des  recherches  sur  la  religion  de  ces 
peuples  'y  et  il  adressa  le  plan  de  son 
ouvrage  au  P.  Montfaucon ,  qui  le 
fit  venir  à  Paris  pour  y  travailler. 
L'un  de  ses  anciens  professeurs  ,  D. 
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Carré  ,  préparait  alors  une  nouvelle 
édition  des  OEuvres  de  saint  Am- 
broise  ;  et  D.  Martin  suspendit  ses 
recherclies  pour  Taider  àla  collation 
des  manuscrits.  Son  Traité  delà  re- 
ligion des  Gaulois  parut  enfin  en 
1727  ,  et  fixa  sur  lui  l'attention  des 
savants  :  depuis  cette  époque  la  vie 
de  D.  Martin  ne  fut  plus  qu'un  en- 
chaînement continuel  de  travaux  ;  il 
y  associa  D.  Brezillac ,  son  neveu , 
auquel  il  légua  le  soin  de  les  ter- 
miner, et  mourut  à  Paris  le  5  sep- 
tembre 1751.  C'était  un  homme 
d'une  vaste  érudition  ,  mais  trop 
systématique  ,  et  entêté  de  ses  opi- 
nions ,  dont  quelques-unes  sont  au 
moins  très-singulières.   On  a  de  lui  : 

I.  La  Religion  des  Gaulois^  tirée 
des  plus  pures  sources  de  l'antiquité, 
Paris,  l'ji'j  y  1  vol.  in^*'-  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  cinq  livres  ,  dans 
lesquels  l'auteur  traite  successive- 
ment ,  de  l'antiquité  de  cette  religion , 
des  autels ,  des  sacrifices ,  des  prêtres 
et  des  cérémonies  ,  des  dieux  de  la 
première  et  de  la  seconde  classe ,  et 
enfin  des  funérailles  et  des  tombeaux. 

II.  Explication  de  plusieurs  passa- 
des difficiles  de  V Ecriture-Sainte  , 
ibid. ,  1730,2  vol.  in-40,  ^  fig^  C'est 
comme  une  suite  de  l'ouvrage  précé- 
dent :  D.  Martin,  supposant  que  la 
religion  des  Gaulois  n'était  qu'une 
dérivation  de  celle  des  patriarches  , 
cherche  dans  les  mojiuments  de  ces 
peuples  une  nouvelle  source  d'expli- 
cation pour  plusieurs  passages  de  la 
Bible.  C'est  dans  les  poètes  latins  ,  et 
particulièrement  dans  Plante,  qu'il 

f  puise  des  preuves  à  l'appui  de  ses 
r  interprétations.  On  sent  qu'il  doit  y 
montrer  plus  d'imagination  que  de 
jugement  ;  et  que  le  désir  de  fortifier 
son  système  ne  lui  a  pas  permis  de  se 
montrer  scrupuleux  sur  le  choix  des 
y      passages  qu'il  rapporte.  L'indécence 
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de   quelques-uns   (it    suspendre  la 
vente  de  l'ouvrage  ,  qui  n'en  fut  que 
plus  recherché  par  les  curieux.  III. 
Éclaircissement  littéraire   sur  un 
projet  de  Bibliothèque  alphabétique^ 
sur  l'histoire  littéraire  de  Cave  ,  et 
sur  quelques  autres  ouvrages  sem- 
blables ,  avec  des  règles  pour  étu- 
dier et  pour  bien  écrire  un  ouvrage 
périodique ,  ibid. ,  1 735 ,  in-4'^.  ;  ou- 
vrage écrit  avec  peu  d'ordre  ^  et  dont 
l'érudition  est  souvent  défigurée  par 
des  plaisanteries  de  mauvais  goût. 
IV.  Explication  de  divers  Monu- 
ments qui  ont  rapport  à  la  religion 
des  peuples  les  plus  anciens  ;  avec 
l'examen  de  la  dernière  édition  des 
ouvrages  desaiut  Jérôme ,  et  un  traité 
sur  l'Astrologie  judiciaire  ,    ibid. , 
1739  ,  in-4^.  Les  monuments  expli- 
qués  dans  cet  ouvrage  avaient  été 
communiqués  à  D.  Martin,  par  le 
duc  de  Sully,  qui  l'honorait  de  son 
estime.   La  plupart  étaient  inédits. 
La  critique  de  l'édition  de  saint  Jé- 
rôme (  Vérone  ,    1734)  est  trop 
amère.  V.  Eclaircissements  sur  les 
Origines  celtiques  et  gauloises ,  avec 
les  quatre  premiers  siècles  des  An- 
nales des  Gaules ,  ibid. ,  1 7  4 4  >  i^i- 1 2. 
C'est  une  critique  très-vive  et  sou- 
vent injuste  des  opinions  de  Pezron , 
Pelloutier  ,  Gibert ,   etc. ,  sur  l'ori- 
gine des  Gaulois.  VI.  Histoire  des 
Gaules  et  des  conquêtes  des  Gau- 
lois^ ibid.,  1752-54,  2  vol.  in- 4^. 
Le  premier  volume  contient  douze 
dissertations   sur  autant  de  points 
d'antiquité ,  et  l'histoire  des  Gaules 
jusqu'à  l'andeRome  458  (  296  avant 
J.-G.  )  Le  second  voL  publié  par  D. 
Brezillac  renferme  un  Dictionnaire 
géographique    des    Gaules  ,    et    la 
suite  de  l'Histoire  jusqu^à  l'an  526 
(  avant  J.-C.  ,  228  ).   Il  y  a  beau- 
coup d'érudition  dans  cet  ouvrage , 
qui  est  fort  recherché ,  à  cause  des 
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figures  dont  il  est  orne  de  même  que 
les  précëdenis;  et  il  est  accompagne  de 
cartes  dresse'es  par  d'Anville.  On  ci- 
tera encore  de  D.  Martin  :  une  édition 
des  Deux  Lettres  de  saint  Au^ustin^ 
de'couvertes  depuis  peu  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'abbaye  de  Gottwic 
(  Paris,  1734  ,  in -fol.  )  ;  elles  rou- 
lent toutes  les  deux  sur  l'origine  de 
l'ame  :  la  traduction  française  qu'il 
en  publia  ,  dans  le  même  temps  , 
in-8". ,  fut  cenr-urée  par  la  Sorboune. 

—  Les  Confessions  de  saint  AuguS" 
tin  ,  trad.  en  français  ,  avec  le  texte 
en  regard,  revu  sur  plusieurs  manus- 
crits des  bibliothèques  de  Flandre  et 
d'Angleterre,  Paris ,  174^  ?  ^-  vol. 
in-8**.  Cette  traduction  est  estimée. 

—  Lettre  au  cardinal  Quirini,  sur 
un  passage  de  Platon  ,  où  quelques 
savants  ont  cru  trouver  le  mystère 
de  la  Trinité,  ibid. ,  174'^?  in-4**. , 

^etc.  On  lui  doit  encore  la  Préface 
du  Lexicon  hehràicum  de  D,  Gua- 
rin;  et  il  a  fourni  des  notes  pour  la 
réimpression  du  Glossaire  Ae  Du- 
cange.  On  peut  consulter  VElo^e  de 
D.  Martin,  à  la  tête  du  second  volume 
de  V Histoire  des  Gaules;  et  V His- 
toire littéraire  àe  h  congrégation  de 
S'iint-Maur.  -—  Un  autre  Jacques 
Martin  a  traduit  en  français  trois 
Discours  de  Cornaro ,  sur  le  régime 
de  vivre  sans  se  servir  d'aucune 
médecine ,  Paris ,  i652 ,  in-8'*.  (  F, 
Cornaro.  )  W — s. 

MARTIN  (Gabriel),  libraire  à 
Paris,  y  était  né  le  2  août  1679. 
C'était  un  bibliographe  très-instruit  ; 
aussi  le  consultait-on  de  toutes  parts. 
11  forma  les  plus  belles  bibliotlièques 
particulières  de  son  temps:  et  au- 
jourd,'hui  encore  son  nom  est  attaché 
au  système  bibhographique  le  plus 
généralement  suivi  en  France ,  et 
qui  est  divisé  en  cinq  classes,  la 
Théologie  j   la  Jurisfrudence ,  les 
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Sciences  et  Arts,  les  Belles-Lettres 
et  V Histoire.  Ce  système,  adopté  par 
Debure  dans  son  grand  ouvrage,  est 
peut-être  aussi  connu  sous  le  nom 
de  Debure,  que  sous  celui  de  Martin , 
qui  n'a  laissé  que  des  catalogues  de 
bibliothèques  particulières  :  M.  Pei- 
gnot,  dans  son  Dictionnaire  raisonné 
de  Bibliologie ,  tom.  11,  p.  '236,  en 
porte  le  nombre  à  148,  dont  l'i  avec 
tables  d'auteurs.  Quelques-uns  de  ces 
catalogues  sont  encore  recherchés 
des  curieux,  entre  autres  ceux  de  Du 
Fay  ,  de  Hoym,  de  Rotheliu,  de 
Boze,  etc.  G.  Martin  moumt  le  2 
février  1761  ,   à  quatre-vingt-trois 
ans  :  les  Arches  de  Province,  du 
1 1  février  1 761 ,  contiennent  un  arti- 
cle sur  ce  lîibliographe.  Le  Dict.  de 
Bibliologie  de  M.  Peignot  détaille  le 
système  bibliographique  de  ?Mt»nirt 
et  les  divers  autres  ;  iî  paraît  cepen- 
dant que  le  fond  du  système  de  Mar- 
tin était  pris  d'un  jésuite   (  iT.  J. 
Garnier,  XVI,  486  )  :  mais  il  l'a 
retouché  avantageusement  ;  et  de- 
puis Martin ,  on  y  a  fait  encore  quel- 
ques améliorations  ,  qui  paraissent 
insuffisantes  à  Leschevin  (  F.  Les- 
cuEviN,  XXIV,  -JtSi).  On  ne  peut 
guère  ici  se  flatler  d'atteindre  la  per- 
fection :  c'est  déjà  beaucoup  de  faire 
bien,  et  c'est  ce  qu'avait  fait  Mar- 
tin. A.  B— T. 

MARTIN  (Thomas),  antiquaire 
anglais ,  né  en  1 697  ,  à  Thetford  eu 
Suffolk,  où  son  père  était  recteur, 
annonça  dès  sa  première  jeunesse  un 
goût  très-vif  pour  les  antiquités  de 
sa  patrie ,  et  n'embrassa  qu'à  regret 
l'état  de  procureur ,  dans  lequel  il 
fut  initié  par  un  de  ses  frères.  Quand 
il  fut  entièrement  maître  de  lui-même, 
il  ne  se  livra  plus  qu'à  son  goût  fa- 
vori ,  et  gagna  sa  vie  en  copiant  de 
vieux  manuscrits ,  en  dessinant  dès 
armoiries,  des  sceaux,  en  dressant 
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des  généalogies,  etc.  Quoique  sans 
fortune,  il  ne  laissa  pas  de  recueillir 
beaucoup  d'antiquités  précieuses,  re- 
latives, pour  la  plupart,  au  comté  de 
Suffblk.  Il  épousa  en  secondes  noces 
la  veuve  du  roi-d'armes  laNeve,  qui, 
étant  antiquaire  lui-même,  possédait 
une  belle  collection.  Martin  avait 
fourni  des  matériaux  pour  les  Monu- 
menta  anglicana ,  que  la  Neve  avait 
publiés  en  1 7  1 9.  La  société  des  anti- 
quaires de  Londres  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Il  écrivit  l'his- 
toire de  sa  ville  natale ,  mais  il  ne 
l'acheva  pas  :  elle  ne  parut  que  long- 
temps après  sa  mort,  parles  soins 
du  savant  Gough,  en  1789.  Établi 
à  Palgrave  ,  Martin  ambitionnait 
beaucoup ,  au  milieu  de  ses  recherches 
archéologiques,  le  titre  de  V Honnête 
Tom  Martin  de  Palgrave,  quoiqu'à 
îa  vérité  sa  conduite  ne  fût  pas  tou- 
jours un  modèle  de  régularité;  père 
d'un  grand  nombre  d'enfants  ,  il  fut 
forcé  par  la  misère  de  vendre  à  Th. 
Payne  une  partie  de  sa  bibliothèque 
qui  était  considérable.  On  peut  en  ju- 
ger par  le  catalogue  qui  eu  fut  publié 
après  sa  mort ,  arrivée  en  1 77 1 .  On 
fit  alors  deux  ventes  de  sa  collec- 
tion, dont  les  débris  se  sont  dispersés 
•  dans  plusieurs  cabinets  d'amateurs. 
J.'antiquaire  Fenn  a  fait  élever  un 
monument  très -simple  à  Thomas 
Martin,  dans  l'église  de  Palgrave,  où 
celui-ci  a  été  inhumé.  Nichols ,  dans 
le  tome  ix  de  ses  Anecdotes  litté- 
raires, a  publié  quelques  lettres  de 
Martin  j  on  y  lit  plusieurs  passages 
où  il  se  plaint  de  son  sort  :  «  Si  je 
»  n'avais  point  de  famille  ,  dit-il,  je 
î)  vivrais  de  pain  et  d'eau,  pour  me 
»  livrer  à  l'archéologie.  »     D — g. 

MARTIN  (Benjamin),  savant 
anglais,  né  en  1704,  exerça  avec 
réputation  à  Londres  la  profession 
d'opticien    et    de  constructeur   de 
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globes  :il  rédigea,  sous  le  titré  de  Ma- 
ga::in,  un  ouvrage  périodique,  re- 
latif aux  sciences  mathématiques,  qiû 
forme  en  tout  quatorze  volumes  (i), 
et  publia  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  sur  les  objets  de  ses  études. 
Après  avoir  acquis  par  son  industrie 
(car  il  avait  commencé  par  être  gar- 
çon charretier),  une  fortune  suffi- 
sante, il  eut  le  malheur  de  la  perdre 
par  un  excès  de  confiance,  et  se  vit 
forcé  de  faire  banqueroute.  Se  trou- 
vant alors  vieux,  infirme,  le  déses- 
poir le  porta  à  se  donner  la  mort  :  il 
ne  réussit  qu'à  se  blesser  cruellement, 
et  vécut  encore  quelque  temps.  Il 
mourut  le  9  février  1782;  ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  I.  Grammaire 
des  Sciences  philosophiques ,  1 735  , 
^1-8".;  traduite  en  français  (par  Pui-« 
sieux),  1749,  1764,  i777,in-8«., 
fig.  Ce  hvre  ,  aujourd'hui  suranné, 
était,  lorsqu'il  parut,  l'un  des  meil- 
leurs ouvrages  élémentaires  sur  les 
sciences  d'observation.  II.  Système^ 
ou  Corfis  universel^  nouveau  et  coin" 
pie  t,  d'arithmétique  décimale,  ï']35, 
in-S**.  m.  Le  Livre  mémorial  des 
jeunes  étudiants,  1735,  in-S^.  IV. 
Description  et  usage  des  deux  glo^ 
hes,  la  sphère  armillaire  et  t  Or- 
réri,  if^Q ,  1  vol.  in-8''.  On  y 
joint  un  Appendix  qu'il  publia  en 
1 766.  V.  Mémoires  de  V académie 
de  Paris,  1 740 ,  5  vol.  VI.  Éléments 
des  sciences  et  des  arts  littéraires  , 
trad.  en  français  (par  Puisieux), 
Paris,  17 56,  3  vol.in-ioi.  VU.  Sys- 
tème de  philosophie  newtonienne , 
1759,  3  vol.  VÏII.  Nouveaux  élé- 
ments d^  optique,  1759.  IX.  Institu- 
tions mathématiques,  savoir  Varith- 


(1)  C«  recueil,  quoîqup 
phical  Mag^nzine  donne  de 


bien  inférieur  au  Philoto» 
:puis  par  TillocVi ,  niérile 
ei'Ciire  li  être  consulté  :  on  en  a  publié  séparénieut 
qufîques  parties  ,  uotaiiiment  la  Correspondanc» 
(  MHCeilftne»uf  ««rraspandencc  )  qui  fu>riac  4  voi 
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métique,  l'algèbre,  la  géométrie  et 
les  Jïuxions ,  1759.  X.  Histoire  na- 
turelle de  V  /Ingleterre ,  avec  une 
carte  de  chaque  comté,  1759,  1 
vol.  XI.  Philologie ,  et  Géographie 
philosophique  ,  1759.  XII.  Institu- 
tions mathématiques ,  17(34,  2  vol. 
XïII.  Fies  des  philosophes,  leurs 
inventions  j  etc.  1764.  XIV.  In- 
troduction à  la  philoiophi*^  newto- 
nienne,  1765.  XV.  Institutions  de 
calculs  astronomiques ,  1  parties, 
1765.  XVI.  Description  et  usage 
de  la  machine  pneumati  >ue ,  1 766. 
X  VÎI.  Description  du  baromètre  de 
Torricelli,  1766.  XVIII.  Philoso- 
phie britanniq'ie  ,  ^11^  ?  ?  vol. 
XIX.  Philosophie  des  MesJeùrs  et 
des  Dames,  3  vol.  XX.  Théorie 
de  Vhydromètre.  XXI.  Doctrine 
des  logarithmes.  L. 

MARTIN  (  Edme  ),  jurisconsulte, 
né  à  Pailly,  près  de  Sens ,  vers  1 7 1 4, 
fit  ses  études  au  collège  de  Montaigu , 
et  se  consacra  de  bonne  heure  aux 
fonctions  de  l'enseignement.  Il  ob- 
tint, à  Paris ,  une  chaire  de  droit 
canonique,  et  n'y  jenonça  qu'au  mo- 
ment où  les  saines  doctrines  s'éclip- 
sèrent devant  les  conceptions  des 
anarchistes  dont  la  France  devint  la 
proie.  La  nécessité  seule  pouvait  en- 
lever Martin  à  une  carrière  à  laquelle 
il  avait  voué  sa  vie,  eX  à  des  élèves 
sur  qui  se  portaient  ses  affections  les 
plus  chères.  Dans  son  zèle  pour  les 
progrès  de  l'instruction  ,  il  avait 
contribué  plus  que  tout  autre  à  l'éta- 
blissement d'une  nouvelle  école  de 
droit  sur  la  place  de  Sainte-Gene- 
viève. On  pourrait  s'étonner  que 
Soufflet ,  en  même  temps  qu'il  élevait 
un  si  beau  temple  à  la  palrone  de 
Paris,  eût  destiné  à  î-^  faculté  de 
droit  un  édifice  d'une  architecture  si 
modeste,  et  si  peu  spacieux  dans  sa 
distribution.  Mais  il  faut  considérer 
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qu'à  l'époque  où  l'artiste  donnait  sts 
plans ,  la  jeunesse,  moins  avide  d'ins- 
truction, n'affluait  point  comme  au- 
jourd'hui dans  la  capitale,  qui  d'ail- 
leurs avait  à  envier  aux  écoles  de 
province  des  professeurs  tels*  que 
Poulain -Duparc  et  Pothier.  Après 
viiigt-cinq  ans  de  travaux,  Martin, 
sans  approcher  de  la  célébrité  de  ces 
deux  oracles  de  la  jurisprudence, 
emporta  une  estime  méritée.  Il  mou- 
rut presque  octogénaire ,  a  Ivry-sur- 
Seine ,  en  1 793.  Outre  le  discours 
qu'il  prononça  pour  l'ouverture  de 
la  nouvelle  école  de  droit ,  on  a  de 
lui  :  Institutiones  juris  canonici  ad 
usuni  scholarum  accommodatœ , 
Paris,  1788,  '1  vol.  in-S».  ;  1789, 
in-4^.  Ce  traité  élémentaire,  rédigé 
en  quatre  livres  ,  avec  beaucoup 
de  méthode,  sur  le  modèle  des 
Institutes  de  Justinien,  parut  mal- 
heureusement à  une  époque  qui  de- 
vait bientôt  le  rendre  inutile.  Avant 
sa  publication  ,  les  jeunes  légistes 
étaient  forcés  de  dévorer  l'ennui  des 
décrétales  de  Grégoire  IX,  compi- 
lation fatigante  ,  pleine  de  choses 
contraires  à  nos  usages,  et  d'asser- 
tions peu  compatibles  avec  les  droits 
de  la  puissance  temporelle.  Les  Ins- 
titutions de  Lancelot,  qui  ne  font  que 
reproduire  les  décrétales  sous  une 
forme  abrégée,  présentaient  les  mê- 
mes inconvénients.  Les  Institutions 
de  FIcury,  où  surabondent  les  détails 
historiques ,  étaient  trop  pauvres  en 
notioL's  de  droit.  Le  travail  de  Mar- 
tin remplissait  donc  un  vide  dans 
l'enseiguement.  Il  avait  mis  un  soin 
particulier  à  marquer  les  limites  du 
pouvoir  ecclésiastique  ;  et  il  offrait  la 
solution  de  plusieurs  questions  im- 
portantes, dont  on  chercherait  en 
vain  les  traces  dans  les  décrétales.  — 
Martin  (  Edrae  ) ,  imprimeur  à  Pa- 
ris, dans  le  dix-septicrae  siècle,  fut 


\ 


MAR 

directeur  de  l'imprimerie  royale ,  et 
donna  quelques  éditions  remarqua- 
bles. —  Son  (ils  acquit  aussi  de  la 
céle'britë  dans  la  même  profession. 

F—T. 

MARTIN  (Claude),  major-ge- 
néral  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes  anglaise  ,  naquit  à  Lyon  ,  en 
janvier  i^S'i.  Sou  père ,  tonnelier , 
sans  fortune ,  ne  put  lui  donner  qu'une 
éducation  très-bornée.  Mais ,  l'intelli- 
gence  du  jeune  homme  suppléant 
aux  secours  étrangers ,  il  apprit 
seul,  les  mathématiques  et  le  dessin, 
et  s'enrôla  malgré  les  larmes  de  sa 
belle-mère ,  qui ,  lui  jetant  à  la  tête 
un  roideau  de  pièces  de-24  sous  ,  lui 
dit  :  (c  Tiens,  mais  ne  reviens  jamais 
»  qu'en  carrosse.  »  Bientôt  après , 
Martin  fut  choisi  pour  faire  partie 
des  gardes  que  le  comte  de  Lally  em- 
menait dans  l'Inde.  Arrivé  dans  ce 
pays,  il  se  distingua  par  sa  bravoure 
et  sa  bonne  conduite.  L'excessive  sé- 
vérité du  gouverneur  lui  avait  aliéné 
le  cœur  de  ses  soldats  j  et  lorsque  les 
Anglais  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Pondichéri  ,  plusieurs  d'entre  eux 
passèrent  à  l'ennemi  (  1 776).  Parmi 
ceux-là  se  trouvait  Martin  ;  l'intelli- 
gence qu'il  montra  dans  diverses  oc- 
casions fixa  sur  lui  l'attention  du  gou- 
verneur de  Madras  ,  qui  lui  donna  le 
grade  de  sous-lieutenant,  avec  la  per- 
mission de  lever ,  parmi  les  prison- 
niers français,  une  compagnie  de 
chasseurs,  et  de  s'embarquer  pour 
le  Bengale.  Pendant  le  voyage,  le 
navire  fit  eau;  et  ce  ne  fut  qu'à  tra- 
vers mille  dangers  que  Martin  ,  ac- 
compagné de  quelques-uns  de  ses  sol- 
dats ,  parvint  à  gagner  le  promontoire 
de  Gandaour,  d'où  il  se  dirigea  sur 
Calcutta.  Le  gouverneur  de  cette  ville 
le  fit  passer  dans  la  cavalerie ,  et  l'en- 
voya quelque  temps  après,  avec  le  bre- 
vet de  capitaine ,  pour  lever  la  carte 
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des  environs  de  Lucknow.  Seddj- 
Eddaula,  nabsîï  d'Aoude,  fut  en- 
chanté de  ses  talents,  le  créa  inspec- 
teur-général de  son  artillerie ,  et  con- 
çut pour  lui  une  telle  affection,  qu'il 
ne  faisait  rien  sans  le  consulter  ;  de 
manière  que  l'inspecteur-général  de- 
vint presque  le  gouverneur  de  Luck- 
now. On  conçoit  comment,  dans  un 
pays  ou  toutes  les  faveurs  s'achètent, 
Martin  put  arriver  aisément  à  une 
grande  fortune  :  un  ministre  desirait-il 
une  grâce  du  prince,  il  s'adressait  à 
son  confident ,  qui  lui  faisait  payer 
cher  sa  protection.  D'autres  circons- 
tances contribuèrent  à  grossir  les  tré- 
sors de  notre  aventurier.  Assef-Ed- 
daula,  successeur  du  nabab,  aimait  les 
arts  européens;  et  son  favori  faisait 
venir  pour  lui  tout  ce  qui  pouvait  flat- 
ter ce  goût.  Mais  les  bénéfices  qu'il  re- 
tira de  ces  commissions  ne  furent  rien 
en  comparaison  de  ceux  que  lui 
valut  une  spéculation  d'un  genre  dif- 
férent. Pendant  les  troubles  si  fré- 
quents qîii  désolaient  le  pays,  il  re- 
cevait, deshabiîants effrayés, les  ob- 
jets précieux  que  l'on  confiait  à  sa 
garde  ,  et  les  rendait  après  l'éloi- 
gnement  du  danger  ,  en  prélevant 
douze  pour  cent  sur  leur  valeur.  Il 
était  à  Lucknow  depuis  trente-cinq 
ans  ,  lorsque  la  guerre  éclata  (  1 790  ) 
entre  Tipou -Sultan  et  les  Anglais. 
Ce  /fut  à  cette  époque  qu'il  obtint  le 
grade  de  colonel,  en  échange  d'un 
grand  nombre  de  chevaux  qu'il  offrit 
à  la  compagnie  des  Indes  ;  enfin  ,  il 
fut  compris  dans  la  promotion  de 
majors-généraux,  en  1796.  Le  gé- 
néral Martin  employa  une  partie  de 
ses  immenses  richesses  à  des  cons- 
tructions magnifiques.  Sous  le  nom 
de  Constantia-house ,  il  fit  bâtir  sur 
les  rives  de  la  Goumtie  ,  à  dix  lieues 
de  Lucknow ,  un  superbe  palais  ,  en- 
touré de  jardins  aussi  remarquablcii 
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par  leur  étendue  que  par  la  quantité' 
d'arbres  rares  qiii  s'y  trouvaient 
réunis.  Là ,  il  s'amusait  à  cultiver 
Ja  physique  ,  science  pour  laquelle 
il  avait  montré  beaucoup  de  goût 
dès  son  jeune  âge.  Un  jour  il  fit  en- 
lever un  ballon  en  présence  du  nabab. 
Ce  prince  fut  tellement  satisfait  de 
cette  invention ,  qu'il  voulait  faire 
construire  un  aérostat  capable  de 
porter  trente  hommes,  malgré  les 
objections  de  ceux  qui  lui  représen- 
taient le  danger  qu'il  y  aurait  à  exé- 
cuter une  telle  expérience.  Cepen- 
dant une  maladie  douloureuse  con- 
duisait au  tombeau  le  général  Mar- 
tin ;  en  vain  il  se  procura  quelque 
soulagement,  en  divisant,  au  moyen 
d'une  opération  extrêmement  ingé- 
nieuse ,  la  pierre  qui  le  tourmentait  : 
il  ne  put  prolonger  son  existence  que 
de  quelques  mois  ,  et  mourut  le  1 3 
septembre  1800.  Il  avait  ordonné 
que  son  corps  fût  sale ,  mis  dans  un 
cercueil  de  plomb  ,  et  déposé  dans 
im  tombeau  ,  sur  lequel  ii  avait  fait 
graver  cette  épilaphe  : 

Ci  gît  Claude  Martin, 
Né  à  Lyop,  en  17H7. , 
Venu  simple  soldat  dans  l'Iiidc, 
Et  mort  major-général. 

Ce  tombeau  est  placé,  au  bord  du 
Gange,  dans  un  château-fort,  d'un 
style  gothique.  Dans  son  lestament , 
le  général  Martin  ,  après  un  préam- 
bule assez  singulier  écrit  dans  le 
genre  oriental ,  lègue  à  deux  de  ses 
iemmes  une  partie  de  sa  fortune  , 
qu'on  évaluait  de  8  à  lo  miUions.  Il 
assigne  ensuite  des  sommes  considé- 
rables aux  villes  de  Lucknow ,  de 
Calcutta  et  de  Lyon  ,  pour  créer  des 
établissements  de  bienfaisance  qui 
doivent  chacun  porter  le  nom  de 
la  Martini  ère  ;  il  y  consacre  notam- 
ment i'i,ooo  fr.  de  rente,  en  fa- 
veur des  Lyonnais  prisonniers  pour 
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dettes.  Il  donne  ensuite  de  lonc^ues 
explications  sur  les  plans  que  l'on 
devra  suivre  pour  terminer  les  ou- 
vrages qu'il  avait  commencés.  On 
remarque )  dans  cet  acte  singulier, 
les  sentiments  d'un  homme  qui  s'oc- 
cupe beaucoup  de  ce  que  la  postérité 
pensera  de  lui.  Il  entre  dans  les  plus 
minutieux  détails  sur  sa  croyance  re- 
ligieuse ,  sur  les  fautes  que  l'on  peut 
.  lui  reprocher  ,  et  Sur  plusieurs  ac- 
tions de  sa  vie.  Ce  testament  écrit  en 
mauvais  anglais  ,  et  traduit  en  fran- 
çais ,  a  été  imprimé  par  les  ordres 
du  conseil  municipal  de  Lyon ,  1 8o3 , 
un  vol.  in-4°,  de  lao  pages.  Le  major 
Rennell  a  publié ,  dans  son  Atlas  du 
Bengale ,  deux  plans  topographiques 
exécutés  par  le  capitaine  Cl.  Martin. 

G — T R. 

MARTIN  (ViNCENzo),  composi- 
teur célèbre,  surnommé  Zo  Spagnuolo  " 
par  les  Italiens ,  parce  qu'il  était  es- 
pagnol, naquit  à  Valence  en  1754. 
Ce  sont  aiissi  les  Italiens  qui  ont  intro- 
dit  l'usage  d'ajouter  un  I  à  la  fin  de 
son  nom.  Après  avoir  été  attachéà  la 
cour  d'Espagne  ,  en  qualité  de  maî- 
tre de  chapelle,  il  passa  en  Autriche 
eîi  1787.  fiaydn  et  Mozart  témoi- 
gnèrent beaucoup  d'estime  pour  ses 
talents.  Ledernier  de  ces  grands  maî- 
tres lui  rendit  un  hommage  éclatant 
et  presque  sans  exemple.  On  sait  que 
don  Juan  se  fait  donner  une  sérénade 
en  attendant  à  souper  la  statue  du 
commandeur  :  Mozart  y  a  placé  un 
des  plus  jolis  airs  de  Martin;  et,  dans 
la  crainte  que  le  public  n'y  fît  pas  assez 
d'attention ,  il  a  voulu  que  l'acteur 
s'écriât  :  Bravo  y  Cosa  rara  l  nom 
de  l'opéra  auquel  appartient  cet  air. 
Ce  charmant  ouvrage ,  joué  avec  le 
plus  brillant  succès  sur  tous  les  grands 
théâtres  de  l'Europe,  et  notamment  à 
l'Opéra  italien  de  Paris ,  est ,  de  tou- 
tes les  compositions  de  l'auteur,  celle 
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qui  a  le  plus  contribué  à  sa  célébrité. 
Son  Albero  di  Z^i^n^  n'est  pas  moins 
estimé  des  connaisseurs,  ainsi  que 
quelques  tragédies-lyriques  qui  n'ont 
point  été  représentées  en  France. 
Après  avoir  travaillé  pour  les  cours 
deMadrid ,  de  Vienne  et  de  Londres, 
Martin  fut  appelé  à  celle  de  Russie. 
Il  mourut  à  Pétersbourg ,  en  1810. 
Le  style  de  Vintenzo  Martin  se  dis- 
tingue par  la  fraîcheur,  la  grâce  et  la 
vérité.  S — V — s. 

MARTINE,  impératrice.  Toj. 
IIeracleonas  et  Heraclius  IL 

MARTINE  (  George  ) ,  médecin , 
né  en  Ecosse  ,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle ,  alla  étudier  à  Leyde , 
oii  il  prit  ses  grades.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  il  exerça  son  art  à  Saint- 
André  ,  avec  succès ,  et  communiqua 
divers  mémoires  à  la  société  royale 
d'Edimbourg  ,  qui  en  a  publié  quel- 
ques-uns dans  son  recueil.  Il  fut  en- 
suite employé  sur  les  flottes  du  roi. 
On  a  de  lui  plusiein\s  ouvrages ,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  I.  De 
similibus  animalibus  et  animalium 
calore ,  inS^. ,  Londres  ,  1 740  j  tra- 
duit en  français ,  Paris ,  in- 1 2 ,  î  7  5 1 . 
L'auteur  emploie  les  calculs  algébri- 
ques et  la  géométrie  pour  apprécier 
la  force  du  cœur  ;  mais  il  n'a  pu 
convaincre  les  lecteurs  instruits. 
D'ailleurs  il  n'a  traité  que  superfi- 
ciellement cet  important  sujet  ,  et 
s'est  perdu  dans  des  citations  fort 
étrangères  ,  et  qui  attestent  qu'avec 
des  talents  distingués  il  était  rem- 
pli de  mauvais  goût.  Ainsi,  au  milieu 
des  calculs  élevés  de  la  géométrie,  il 
entasse  des  citations  de  Virgile , 
d'Horace,  de  Lucrèce,  etc.  IL  Essay 
médical  and  philo iophicnl,  in-8°. , 
Londres  ,  1740.  Plusieurs  des  points 
contenus  dans  le  livre  précédejit  sont 
reproduits  ici.  III.  In  Bartholomœi 
J^uHachii  Tabulas  anatomicas  corn- 
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mentaria  ,  in  -  8*^.  ,  Edimbourg  , 
1755.  Cet  ouvrage  fut  publié  après 
la  mort  de  l'auteur  ,  qui  y  a  intro- 
duit d'intéressantes  remarques  his- 
toriques sur  les  ouvrages  et  les  décou- 
vertes de  plusieurs  anatoinistes  ,  tels 
que  Vesale  ,  D«leboe  ,  Fallope  ,  etc. 
Martine,  en  exerçant  une  judicieuse 
critique  sur  les  découvertes  d'Eusta- 
chi,  loue  dignement  ce  qu'il  a  fait  de 
recommandable  j  c'est  ainsi  qu'il 
exalte  ses  grands  travaux  sur  la  né- 
vrologie  :  il  trace  ensuite  un  tableau 
curieux  des  progrès  de  cette  partie 
importante  de  l'anatomie.  Martine 
mourut  vers  1743.  F — r. 

MARTINELLÏ  (  Dominique  ) ,  ar- 
chitecte, né  àLucques,  en  i65o, 
embrassa  de  bonne  heure  l'état  ec- 
clésiastique ,  qui  n^éleignit  point  en 
lui  le  goût  des  arts  ;  il  culliva  le  des- 
sin avec  succès ,  et  ses  talents  pour 
l'architecture  le  rendirent  célèbre.  Il 
alla  se  perfectionner  à  Rome ,  où  il 
obtint  la  place  de  conservateur  de 
l'académie  de  Saint  -  Luc ,  et  une 
chaire  de  perspective  et  d'architec- 
ture. Sa  réputation  l'ayant  l'ail  appe- 
ler à  Vienne  ,  il  y  donna  les  dessins 
du  palais  du  prince  de  Lichtenstein, 
ainsi  que  d'un  grand  nombre  d'autres 
palais  élevés  en  diverses  parties  de 
l'Allemagne.  Il  contribua  également 
à  la  construcûon  de  plusieurs  ports 
et  fortifications.  Ses  ouvrages  d'ac- 
chitecture  sont  remplis  de  magnifi- 
cence ,  et  annoncent  un  grand  juge- 
ment dans  l'invention  ,  une  entente 
parfaite  des  accessoires  ,  et  un  véri- 
table goût  dans  la  manière  dont  il 
a  sn  concilier  la  solidité  des  anciens 
avec  l'élégance  des  modernes.  Il  des- 
sinait à  l'aquarelle,  d'une  touche  plei- 
ne de  Hnesse  et  d'esprit  ;  les  des- 
sins qu'il  a  exécutés  en  ce  genre  , 
sont  estimés  et  recherchés.  L'état 
qu'il  avait  embrasse  ne  put  adoucir 
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son  caractère  violent,  colère,  etinle'- 
ressé  à  l'excès.  Il  mourut  à  Vienne , 
en  1 718.  P — s. 

MARTINET ,  avocat ,  sous  le  rè- 

^  gne  de  Louis  XIII ,  se  de'tacha  de  la 
foule  dé  ses  rivaux,  par  un  jugement 
et  une  pureté  de  goût  remarquables 
pour  cette  époque.  Ceux  qui  ont  re- 
cherché les  progrès  de^  l'éloquence 
judiciaire  parmi  nous ,  se  sont  accor- 
dés à  faire  honneur  à  Patru  des  pre- 
miers essais  esti mailles  qu'elle  pro- 
duisit :  sans  entrer  dans  l'examen  du 
mérite  réel  de  Patru  ,  nous  réclame- 
rons contre  les  éloges  trop  exclusifs 
dont  on  l'a  comblé.  Martinet  avait  été 
son  précurseur  j  pendant  la  longue 
période  de  ses  succès  au  barreau , 
aucun  autre  orateur  ne  se  distingua 
par  autant  de  sens  et  par  des  qualités 
aussi  précieuses  :mais  sa  réputation, 
renfermée  dans  l'enceinte  du  palais  , 

^'eut  point  d'échos  au  dehors  ^  et , 
taudis  quePalru,  placé  à  la  source  des 
honneurs  littéraires  et  classé  parmi 
les  écrivains  qui  épuraient  la  langue , 
pouvait  compter  sur  de  nombreux 
prôneurs,  Martinet  se  montra  peu  soi- 
gneux de  sa  renommée ,  et  ne  la  con- 
fia qu'à  àes  factums,  sorte  d'écrits 
qui,  de  tous  ,  sont  les  plus  vite  ou- 
bliés. C'est  dans  son  plaidoyer  con- 
tre la  duchesse  douairière  de  Rohan, 
qu'il  faut  chercher  les  premières  pa- 
ges bien  pensées  et  d'un  ton  soutenu 
dont  puisse  s'honorer  le  barreau 
français.  La  duchesse  avait  à  cœur 
de  se  venger  de  sa  fille  ^  qui  s'était 
mariée  contre  sa  volonté.  Dans  ce 
dessein ,  elle  avait  jeté  les  yeux  sur 
un  jeune  aventurier  végétant  en  Hol- 
lande, et  l'avait  reconnu  pour  son  fils. 
Des  craintes  sur  la  sûreté  de  cet  en- 
fant l'avaient ,  disait-elle ,  déterminée 
ainsi  que  son  mari ,  à  le  faire  éle- 
ver secrètement.  Ce  roman ,  subite- 
ment mis  au  jour  par  la  colère ,  ne 
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fut  pas  accueilli  par  les  maisons  de 
Rohan  et  de  Béthune, auxquelles  ap- 
partenait k  douairière.  Elles  char- 
gèrent Martinet ,  et  un  autre  orateur 
accrédité,  nommé  Gautier,  dont  la 
causticité  a  été  signalée  par  Boileau, 
de  démasquer  la  fraude  devant  le 
parlement  de  Paris.  Un  plan  sage , 
une  argumentation  serrée  ,  une  loua- 
ble simplicité  de  style  ,  recomman- 
dèrent le  discours  de  Martinet  :  il  crut 
que  son  sujet  comportait  assez  d'in- 
térêt en  soi  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'autres  ornement.  Son  auxiliaire  se 
jeta  ,  au  contraire  ,  dans  les  aberra- 
tions accoutumées  d'une  érudition 
laborieuse ,  et  développa  un  texte 
plein  d'apprêt,  où  le  point  litigieux 
se  trouvait  éclipsé.  Les  juges  se  pro- 
noncèrent contre  l'aventurier  (  i  )  ;  et 
la  discussion  solide  de  Martinet  avait 
puissamment  influé  sur  cette  déci- 
sion :  mais  l'opinion  publique  le  mit 
au-dessous  de  son  confrère.  Patru  lui- 
même  ,  dont  il  nous  reste  un  exorde 
dans  la  même  affaifc,  partagea  le 
tort  d'un  pareil  jugement.  Cette  cause 
fut  plaidée  en  1 646 ,  onze  ans  avant 
la  publication  des  Provinciales.  Mar- 
tinet ne  se  soutint  pas  à  la  même  hau- 
teur dans  ses  autres  plaidoyers ,  dont 
le  détail  nous  a  paru  inutile  adonner 
ici.  Il  savait ,jl  est  vrai,  se  soustraire 
au  besoin  d'une  admiration  mal-en- 
tendue ,  et  se  permettait  de  protester, 
de  temps  en  temps  ,  contre  les  ap- 
plaudissements dont  on  couvrait  ses 
confrères.  Une  épigramme  latine  qu'il 
fit  contre  le  parlement,  enthousiasmé 
d'un  plaidoyer,  prononcé  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  par  Jacques  Corbin  , 
qui  figura  depuis  parmi  les  noms  dé- 

(i)  Le  P.  Griffet  essaya  ,  plus  d'un  siècle  après,  ea. 
1767,  de  réhabiliter  la  mémoire  de  ce  jiersonnage;  il 
publia  sa  vie  et  l'histoire  de  son  procès  ,  sous  ce  ti- 
tre :  Histoire  de  Tancrède  de  Rohan,  etc.,  LiéiiC, 
J767,iu-ia. 
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cries  par  Boileau  ^  en  est  une  nouvelle 
preuve  : 

Vidinitts  atlonito  pneriim  garrire  senaiu  : 
Bis  fjuei  i ,  piiei  uni  tjid  sliipitëre  senes  ! 

Mais  nous  devons  avouer  que  Mar- 
tinet ne  se  garantit  pas  entièrement 
de  l'exemple  contagieux  de  ses  con- 
temporains. Toutefois  en  se  les  ap- 
propriant, il  sut  atténuer  Jours  dé- 
fauts ;  et  s'il  ne  se  refusa  jtoint  l'abus 
de  l'érudition,  il  eut  soin  de  la  pre'- 
seuter  sous  des  formes  moins  indiges- 
tes ,  et  fît  en  sorte  que  le  tissu  de  sa 
composition  ne  fût  pas  appauvri  par 
des  citations  étrangères.  Les  éloges 
que  nous  lui  donnons  ,  paraîtraient 
infirmés  par  quelques  lignes  de  Boi- 
leau ,  dans  le  commencement  de  son 
Dialogue  des  Héros  de  roman  :  mais 
nous  observerons  que  ce  critique  ne 
se  montre  point  scrupuleux  sur  les 
noms  qu'il  immole  à  la  satire,  et 
peut-être  avait -il  conservé  quelque 
liumeur  d'avoir  été  obligé  d'entendre 
Martinet  dans  sa  jeunesse.  —  Ce  der- 
nier laissa  une  fortune  considérable 
à  son  fds  ,  Louis  Martinet,  rimeur 
au-dessous  du  médiocre,  que  Sanlee- 
que  raille  sous  le  nom  de  Baudinet, 
et  sur  qui  les  traits  de  Boileau  eus- 
sent tombé  plus  justement  que  sur 
son  père.  Il  était  un  des  pourvoyeurs 
du  Mercure- G alant  ;  et  l'on  con- 
naissait de  lui  un  poème  détestable  , 
intitulé  le  Tombeau  de  Turenne. 
Pourvu  d'une  charge  d'aide-des-céré- 
monies  à  la  cour ,  il  s'en  défit  pour 
se  livrer  tout  entier  à  une  vie  épicu- 
rienne, et  mourut  en  1694.  F — t. 
MARTINEZ  (  Henrigo  ) ,  ingé- 
nieur mexicain ,  fut  élevé  en  Espa- 
gne, où  il  fit  des  progrès  rapides 
dans  les  mathématiques,  la  géogra- 
phie et  l'hydraulique.  Le  roi  lui 
ayant  conféré  le  titre  de  cosmo- 
graphe, il  passa  au  Mexique,  et  fut 
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chargé,  en  1607 ,  par  le  vice-roi,  mar- 
quis de  Salinas,  du  dessèchement 
artificiel  de  cette  contrée,  afin  de 
préserver  des  inondations  la  capitale 
de  la  Nouvelle-Espagne.  Il  donna  le 
plan  de  la  Desa^ua  de  Huehuetoca 
ou  canal  d'épuisement ,  et  présida 
aux  travaux.  L'écoulement  des  eaux 
devait  se  faire  par  une  galerie  sou- 
terraine ,  qui  fut  commencée  le  28 
novembre  de  la  même  année.  Le 
vice-roi ,  en  présence  de  V  Audienza , 
donna  le  premier  coup  de  pioche. 
Quinze  mille  Indiens  furent  occupés 
à  cet  ouvrage,  que  Ton  termina  en 
onze  mois  avec  une  célérité  extraor- 
dinaire. La  nature  du  sol ,  la  forme 
de  la  vallée,  avaient  rendu  nécessaire 
un  percement  souterrain.  On  repro- 
cha bientôt  à  Martinez  ,  quoique  son 
plan  eût  été  sagement  conçu,  d'avoir 
fait  creuser  une  galerie  souterraine 
qui  n'était  ni  assez  large  ni  assez 
profonde.  Les  ingénieurs  se  dispu- 
tèrent 'y  on  changea  de  plan.  Un 
nouveau  vice  roi  eut  la  témérité  d'or- 
donner à  Martinez  de  boucher  le 
passage  souterrain  :  les  ordres  furent 
révoqués  ensuite  •  mais  le  20  janvier 
1629,  la  ville  de  Mexico  ayant  été 
inondée,  Martinez  fut  jeté  au  cachot. 
Ou  prétendit  qu'il  avait  fermé  \à  ga- 
lerie d'écoulement  pour  donner  aux 
incrédules  une  preuve  manifeste  de 
l'utilité  de  son  ouvrage.  L'ingénieur 
déclara  au  contraire  que,  voyant 
une  masse  d'eau  beaucoup  trop  con- 
sidérable pour  être  reçue  dans  sa 
galerie  étroite,  il  avait  mieux  aimé 
exposer  la  capitale  au  danger  passa- 
ger d'une  inondation,  que  de  voir  dé- 
truire en  un  jour,  par  l'impétuosité 
des  eaux ,  les  travaux  de  tant  d'an- 
nées. Mexico  ,  contre  toute  attente, 
resta  inondée  pendant  cinq  ans  ,  de- 
puis l'année  1629  jusqu'en  i634.  On 
traversa  les  rues  en  canots ,  comme 
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on  avait  fait  avant  la  conquête  , 
dans  l'ancien  Tcnochtitlan,  et  l'on 
fut  oblige  de  construire  j  le  long  des 
maisons,  des  ponls  de  bois  qui  ser- 
virent de  quais  aux  piétons.  Marli- 
nez,  après  avoir  ete  long-temps  per- 
sécute ,  reprit  ses  travaux ,  de  con- 
cert avec  d'autres  ingénieurs  ,  et 
mourut  sans  avoir  vu  ses  plans  ac- 
complis. H  existe  de  lui  un  Traité 
de  trigonométrie ,  imprime'  à  Mexi- 
co. B— p. 

MARTINEZ  (  Grégoire  ), peintre 
espagnol ,  né  à  Valladolid ,  florissait 
à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  peignait 
le  paysage  avec  succès;  mais  c'est 
dans  les  petits  sujets  historiques  qu'il 
s'est  acquis  une  réputation.  On  con- 
naît de  lui  un  charmant  tableau  sur 
cuivre  ,  représentant  la  Fierge  , 
Y  Enfant  Jésus  ,  saint  Joseph  et 
saint  François  d'Assise  ,  remar- 
quable par  la  finesse  des  tons.  —  Sé- 
bastien Marti  NEZ  ,  peintre  d'his- 
toire, né  à  Jaen  en  lôosi ,  fut  ins- 
truit par  un  élève  de  Cespèdes ,  et  de- 
vint un  des  plus  grands  peintres  de 
l'école  de  Séville.  Bon  dessinateur,  co- 
loriste plein  de  grâce  et  d'harmonie, 
il  se  distingua  également  dans  l'his- 
toire et  le  paysage.  La  Nativité ,  le 
Saint  Jérôme^  le  saint  François ,  la 
Conception^  et  le  Christ,  qu'il  fit  pour 
les  religieuses  du  Sacré -Corps ,  de 
Cordoue,  avaient  élevé  sa  réputation 
au  plus  haut  degré  :  il  y  mit  le  sceau 
par  une  Conception ,  et  le  célèbre 
tableau  de  Saint  Sébastien ,  qui  or- 
nent la  cathédrale  de  Jaen.  Il  avait 
peint ,  pour  les  Jésuites  de  la  même 
ville ,  quelques  tableaux  de  chevalet , 
qui  ont  disparu.  Philippe  IV  le  nom- 
ma, en  1660,  peintre  du  roi.  Ce 
prince  allait  souvent  le  voir  tra- 
vailler dans  son  ateher.  Martinez  a 
exécuté  un  grand  nombre  de  petits 
tableaux  ;,  que  les  amateurs  de  Gor- 
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doue  ,  de  Séville  ,  de  Cadix  et  de 
Madrid  conservent  avec  soin.  Ses 
grands  ouvrages  sont  moins  nom- 
breux ,  mais  égalem^^nt  estimés.  Il 
mourut  à  Madrid,  en,  1667.  —  Jo- 
seph Martinez  ,  peintre  d'histoire  , 
né  à  Sarragosse,  en  161 2  ,  alla  étu- 
dier la  peinture  à  Rome:  après  avoir 
tiré  un  grand  parti  de  son  séjour 
dans  cet  le  ville ,  il  revint  dans  sa 
patrie  ,  et  mérita  que  le  roi  Philippe 
le  nommât  son  peintre,  en  16^2. 
D.  Juan  d'Autriche ,  qui  en  faisait 
grand  cas ,  lui  accorda  le  mêmetitrp. 
Il  justifia  ces  faveurs  par  ses  ou- 
vrages ;  mais  ,  quelques  succès  qui 
l'attendissent  à  la  cour,  il  ne  voulut 
pas  abandonner  Sarragosse  ;,  où  ses 
tableaux  jouissaient  de  l'estime  géné- 
rale. Les  peintures  de  la  Seu,  qui 
forment  les  quatre  angles  du  collège 
de  la  Manteria ,  sont  dues  à  son  pin- 
ceau. C'est  surtout  par  la  couleur 
que  ses  productions  se  distinguent; 
il  négligea  trop  souvent  les  autres 
parties  de  l'art.  Il  gravait  à  l'eau- 
forte  ;  et  l'on  connaît  de  lui ,  en  ce 
e;enre ,  un  portrait  de  Mathias  Pie- 
dra  ,  qu'il  peignit  en  1 68 1 .  J.  Marti- 
nez avait  composé  un  Traité  sur  la 
peinture  ,  qui  n'a  point  été  imprimé, 
quoiqu'on  le  dise  plein  de  notions 
précieuses  sur  l'état  des  arts  en  Es- 
pagne, Il  mourut  en  1682.  — Do- 
minique Martinez  ,  peintre  d'his- 
toire ,  né  à  Séville ,  vers  la  fin  du 
dix-fiep:ième  siècle  ,  fut  élève  d'un 
peintre  iucoimu,  nommé  Jean  An- 
tonio. Il  n'eut  pas  de  peine  à  sur- 
passer son  maître  ;  mais  le  manqjie 
de  principes  solides  se  fait  remar- 
quer dans  ses  ouvrages.  C'est  surtout 
dans  l'invention  et  dans  la  compo- 
sition qu'il  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer. Privé  du  génie  qui  sait  créer, 
il  se  serv^ait  d'estampes  dont  il' avait 
ime  ample  collection ,  et  pai-vcnait 
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ainsi  à  disposer  un  sujet  ;  mais  le  de'- 
faut  d'originalité  s'y  faisait  toujours 
sentir.  Cependant  ses  productions 
jouissent ,  à  Seville ,  d'une  estime 
assez  grande  ;  et  la  plupart  des  églises 
de  cette  ville  en  possèdent  un  certain 
nombre.  Ses  ouvrages  Fenri durent; 
et  Tamabilité  de  son  caractère  le  fit 
chérir  de  tous  ceux  qui  le  connurent. 
Il  avait  fondé  dans  sa  maison  une 
académie,  oiliil  employait  une  partie 
de  sa  fortune  àTinstruction  des  jeunes 
élèves.  Quand  le  roi  Philippe  visita 
Seville  ,  Martinezfut  chargé  de  beau- 
coup de  travaux  :  on  lui  proposa  de 
venir  à  Madrid,  où  on  lui  promettait 
le  titre  de  peintre  du  roi  ;  mais  il 
préféra  le  séjour  de  sa  ville  natale, 
et  y  mourut  le  'jg  septembre  1750. 
—  Thomas  Martinez  ,  peintre  mys- 
tique ,  né  à  Seville  ,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  fut  élève  de  Jean- 
Simon  Gultierez  ,  le  meilleur  disci- 
ple de  Miirillo.  11  se  livra  à  l'imita- 
tion de  ce  dernier  maître^  et  parmi 
les  ouvrages  qu'il  a  produits  ,  on  cite 
une  Mère  de  douleurs  ,  vraiment 
digne  de  Murillo  ,  qu'il  avait  peinte 
pour  le  couvent  de  la  Merci ,  de  Se- 
ville ,  et  qui ,  à  raison  de  son  rare 
mérite  ,  a  depuis  été  transférée  à 
l'Alcazar.  D'un  caractère  bizarre,  Th. 
Martinez  s'était  fait  construire  une 
bière  qui  lui  servait  de  lit,  et  qu'il 
couvrait  d'un  drap  funéraire  :  c'est 
dans  ce  lit,  et  avec  ce  linceul  qu'il 
voulut  être  enseveli  après  sa  mort , 
arrivée  à  Seville  en  1 734.  —  D.  Jo- 
seph Luxan  ou  Luzan  Martinez  , 
peintre  d'histoire  et  de  portrait ,  né 
a  Sarragosse  ,  en  1710,  fut  élevé 
par  les  soins  de  l'illustre  famille  Pi- 
gnatelli ,  et  envoyé  à  Naples ,  où 
pendant  cinq  ans  il  suivit  les  leçons 
de  Mastro  Léo ,  antagoniste  de  Soli- 
mène.  L'étude  qu'il  fit  des  meilleures 
productions  des  peintres    itahens, 
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servit  beaucoup  à  améliorer  sa  cou- 
leur, et  à  lui  donner  une  manière 
large  et  ferme.  De  retour  en  Espa- 
gne ,  ses  protecteurs  le  chargèrent 
de  divers  travaux,  parmi  lesquels  on 
distingue  ses  portraits  de  famille. 
En  1 741  il  se  rendit  à  Madrid ,  après 
avoir  obtenu  de  Philippe  V  le  titre 
de  peintre  du  roi.  Il  revint  alors  à 
Sarragosse  ,  et  fut  nommé  par  Tîn- 
quisition  réviseur  des  tableaux.  Plein 
de  zèle  pour  son  art ,  il  établit  dans 
sa  maison  une  école  de  dessin  ,  d'où 
sortirent  une  foule  d'habiles  élèves  , 
parmi  lesquels  on  distingue  Bayeu  , 
Goya,  Beraton,  Vallespin ,  etc.  ;  cette 
école  donna  naissance  à  l'académie  de 
Saint  -  Louis.  Martinez  prodiguait 
tous  ses  soins  à  ses  élèves  ;  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  se  livrer  à  la  j^ra- 
tique  de  son  art.  Ses  ouvrages  se 
font  remarquer  par  la  suavité  de  la 
couleur,  et  la  facilité  de  l'exécution  : 
aux  qualités  propres  aux  artistes  de 
son  pays  ,  il  joint  quelques  -  unes 
de  celles  qui  n'appar^tiennent  qu'aux 
peintres  d'Italie.  On  voit  la  plupart  de 
ses  tableaux  dans  les  églises. de  Sar- 
ragosse, de  HuesGci,  de  Calahorra  et 
de  Calatayud.  C'est  à  lui  que  l'école  de 
'  Valence  doit  les  plus  habiles  peintres 
qu'elle  ait  produits  dans  le  dix- 
huitième  siècle.  Il  mourut  à  Sarra- 
gosse en  178.5.  —  D.  Bernard  Mar- 
tinez DEL  Barranco  ,  né  en  1738  , 
dans  le  village  de  Guesta  ,  vint  étu- 
dier la  peinture  à  Madrid.  Ei?  1 7(55  , 
il  se  rendit  en  Italie  ;  et  l'étude  des 
chefs-d'œuvre  que  renferment  Turin , 
Parme  ,  Naples  ,  et  surtout  Rome , 
perfectionna  se^  talents.  Il  étudia 
particulièrement  les  restes  de  Tanti- 
quité  et  les  ouvrages  du  Corrége. 
Après  une  absence  de  quatre  ans  ,  il 
revint  en  Espagne,  et  fut  reçu,  en 
1 774,mcmbredcracadémiede  Saint- 
Ferdinand.  Antoine  iMengs,  premier 
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peintre  du  roi ,  ayait ,  en  cette  qua- 
lité, la  direction  de  tous  les  ouvra- 
ges relatifs  aux  beaux-arts.  Il  en 
confia  quelques-uns  à  Martinez  ,  qui 
fit,  entre  autres ,  un  Portrait  dit  roi 
Charles  III ,  pour  le  consulat  de 
Sant-Ander  ;  des  Médaillons  en  gri- 
saille pour  le  marquis  de  Soria  ,  et 
une  Décollation  de  saint  Jean^^^our 
racadéraie  de  peinture  dont  il  était 
un  des  professeurs  les  plus  zélés  et  les 
plus  assidus.  Il  n'eut  pas  moins  de 
talent  pour  les  tableaux  de  genre  ;  et 
Ton  cite,  parmi  ces  derniers,  une  Fue 
du  Port  de  Sant  -  ylnder ,  qui  jouit 
d'une  grande  réputation.  11  a  aussi 
donné  les  dessins  de  quelques-unes 
des  figures  de  l'édition  de  Don  Qui- 
chotte ,  publiée  en  ï  788 ,  par  l'aca- 
démie de  Madrid.  Martinez  mourut, 
dans  cette  ville ,  le  22  octobre  1 79 1 . 
P—s. 
MARTINEZ  PASQUALIS,  chef 
de  la  secte  dite  des  Mcirtinistes  ,  est 
un  de  ces  personnages  qui  ont  don- 
né le  nom  à  une  école ,  et  qui  sont 
eux-mêmes  restés  inconnus.  L'ana- 
logie du  nom  du  disciple  principal 
avec  celui  du  ïaaitre,  a  contribué  à 
faire  presque  oublier  le  véritable 
chef  des  Martinistes ,  avec  lequel  les 
feuilles  du  jour ,  en  annonçant  (  en 
i8o3  )  la  mort  de  Saint-Mai  tin  ,  ont 
confondu  ce  dernier.  Les  disciples 
même  les  plus  intimes  de  Martinez 
n'ont  point  connu  sa  patrie.  C'est 
d'après  son  langage,  qu'on  a  présu- 
mé qu'il  pouvait  être  Portugais ,  et 
même  Juif.  Il  s'annonça,  en  1754, 
par  l'institution  d'un  rite  cabalisti- 
que d'élus  dits  cohens  (  en  hébreu  , 
prêtres  ) ,  qu'il  introduisit  dans  quel- 
ques loges  maçoniques  en  France  ,  à 
Marseille ,  à  Toulouse  et  à  Bordeaux. 
Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  , 
qu'il  enrôla  parmi  ses  disciples,  et  re* 
çut  maçon  de  son  ordre ,  Saint-Mar- 


tin ,  jeune  officier  au  régiment  de 
Foix.  Martinez  apporta,  en  1 768 ,  à 
Paris  ,  ce  même  rite ,  dont  le  peintre 
Vanloo  fit  connaître  l'auteur  dans  la 
capitale.  Un  assez  grand  nombre  de 
prosélytes  y  formèrent  la  secte  qui 
reçut,  des  loges  du  nouveau  rite  or- 
ganisé en  1 775  ,  la  dénomination  de 
Martinistes.  Le  livre  Des  Erreurs 
et  de  la  Férité,  ayant  été  publié  la 
même  année  par  Saint-Martin,  a  pu 
concourir  à  faire  confondre  celui  -  ci 
avec  le  fondateur  de  la  secte  de  ce 
nom.  Après  avoir  achevé  de  professer 
sa  doctrine  à  Paris  ,  Martinez  quitta 
soudain  ce  séjour ,  comme  pour  aller 
recueillir  une  succession  ,  et  s'em- 
barqua ,  vers  1778,  pour  Saint- 
Domingue  :  il  y  termina ,  au  Port-au- 
Prince,  en  1779,  sa  carrière  théur- 
gique ,  dans  laquelle  Bacon  de  la  Che- 
valerie ,  l'un  de  ses  disciples ,  fut 
aussi  l'un  de  ses  agents.  Saint-Martin, 
dans  le  Portrait  qui  fait  partie  de 
ses  œuvres  posthumes ,  ne  s'est  pas 
expliqué  sur  le  fond  de  la  doctrine 
de  ce  maître.  Mais ,  par  ce  qui  en 
perce  dans  ses  premiers  écrits ,  et 
dans  celui  d'un  autre  élève,  l'abbé 
Fournier ,  auteur  de  Ce  que  nous 
avons  été ^  ce  que  nous  sommes 
et  ce  que  nous  serons  (  Londres , 
1 79 1  ),  on  peut  présumer  que  la  doc- 
trine professée  par  Martinez,  est 
cette  cabale  des  Juifs ,  qui  n'est  au- 
tre que  leur  métaphysique,  ou  la 
science  de  l'Etre,  comprenant  les  no- 
tions de  Dieu ,  des  esprits ,  de  l'hom- 
me dans  ses  divers  états.  Martinez 
prétendait  posséder  la  théorie  prati- 
que ou  la  clef  active  de  cette  science , 
ayant  pour  objet  non-seulement  d'ou- 
vrir des  communications  intérieu- 
res ,  mais  de  procurer  des  mani- 
festations sensibles.  «  Dans  l'école  où 
»  j'ai  passé  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  t» 
écrivait  Saint-Martin,  en  179^,  à 
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son  ami  Kircliberger ,  «  les  commii- 
»  nications  de  tout  genre  étaient  frë- 
»  qiientes  ;  j'en  ai  eu  ma  part  comme 
»  beaucoup  d'autres.  Les  manifesta- 
»  tions  du  signe  du  Réparateur  j 
»  étaient  visibles  :  j'y  avais  été  prë- 
»  pare  par  des  initiations.  ))Mais,ajou- 
te-t-il  :  a  Le  danger  de  ces  initiations 
»  est  délivrer  riiomme  à  des  esprits 
»  violents  ;  et  je  ne  puis  répondre  que 
»  les  formes  qui  se  communiquaient 
»  à  moi ,  ne  fussent  pas  des  formes 
»  d'emprunt.   »  Ainsi   Saint-Martin 
lui-même  laissait  entrevoir  que  dans 
ces  opérations  l'on  court. risque  d'ê- 
'     tre  trompé  ,  et  que  la  force  des  im- 
pressions peut  troubler  le  moral  de 
ceux  qui  s'y  livrent.  Cependant  Mar- 
tinez  n'avait  point.connu,  dit-il,  Ja- 
cob Bœlime ,  bien  supérieur ,  selon 
r     lui ,  au  philosophe  portugais ,  auquel 
il  devait  seulement  son  entrée  dans 
les   régions  d'un  ordre  supérieur , 
tandis  que  le  philosophe  allemand 
lui  en  avait  aplani  la  route.  Un  trai- 
té de  la  jRéintég'^ation^  contenant  ce 
que  Martinez  Pasqualis  avait  écrit 
de  sa  doctrine,  et  qu'il  lisait  ou  dic- 
tait à  ses.disciples,  est  resté  inédit,  de 
même  que  la  correspondance  dont  on 
a  parlé  à  l'article  Kirchberger  (  F. 
ce  nom  ).  G — ce. 

MARTINI  (  Simon  ) ,  c'est-à-dire, 

Simon  fils  de  Martin,  plus  connu 

sous  le  nom  de  Simon  de  Sienne, 

naquit  dans   cette  ville  ,   vers   l'an 

1280.  Vasari,  qui  le  fait  naître  en 

1    8:5,  trompé  par  une  inscription 

où  le  nom  de  ce  peintre  pst  joint  à 

celui  de  Lippo  Memmi ,  l'appelle  Si- 

,mon  Memmi,  et  le  suppose  frère  de 

:  .ce  Lippo.  Il  s'atîacha  de  bonne  heure 

à  Giotfo,  qui  était  alors  le  plus  cé- 

-  lèbre  des  peintres  d'Italie,  lit  sous 

'lui  des.  progrès   rapides  ,  le   suivit 

à  Rome,   et  y  exécuta,   dès   l'igS 

et  i3oo,  quelques  ouvrages  qui  éta- 
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blirent  sa  réputation.  Il  aida  Giotto 
dans  la  composition  de  ce  fameux 
tableau  de  mosaïque,  représentant 
la  Marque  de  saint  Pierre  battue  par 
la  tempête,  qu'on  y  admire  encore 
aujourd'hui,  mais  qui  a  été  retouché 
par  divers  artistes.  Simon  travailla 
ensuite  en  Toscane,  toujours  dans  la 
manière  de  son  maître;  et  après  l^i 
mort  de  Giotto,  il  fut  compté  au 
premier  rang  parmi  les  meilleurs 
élèves  de  son  école.  Le  pape  Benoît 
XII  le  choisit  pour  peindre  les  Ilis- 
toires  des  marijrs ,  dans  le  palais 
d'Avignon ,  dont  ce  pontife  venait  de 
faire  construire  une  partie.  Simon  ar- 
riva dans  cette  ville,  vers  l'an  i338, 
et  gagna  l'amitié  de  tous  les  prélats 
qui  composaient  la  cour  romaine. 
11  s'y  lia  intimement  avec  Pétrarque, 
et  fît  pour  lui  un  petit  portrait  de  la 
belle  Laure,  dont  il  fut  payé  par 
deux  beaux  sonnets  de  ce  poète.  Soit 
que  Simon  eût  l'imagination  frappée 
des  traits  de  Laure ,  soit  qu'il  voulût 
témoigner  sa  reconnaissance  à  Pétrar- 
que ,  il  peignit  encore  cette  belle  eu 
plusieurs  occasions  :  sous  le  portique 
de  l'ancienne  métropole  d'Avignon  ; 
dans  le  tableau  de  Sainte  -  Marie 
Novelle  à  Florence,  qui  représente 
les  Voluptés  de  ce  monde  ;  dans  un 
tableau  de  la  Vierge  à  Sienne.  Un 
grand  ouvrage  à  fresque  de  ce  pein- 
tre^ se  voit  dans  le  chapitre  de  la 
n;ême  église  dis  Florence:  il  repré- 
sente Saint  Dominique  et  ses  com- 
pagnons disputant  contre  les  héré- 
tiques,  désignés  sous  l'emblème  de 
loups  cherchant  à  dévorer  des  bre- 
bis que  défendent  des  chiens  noirs 
et  bla  es  ,  p'r  allusion  aux  couleurs 
de  l'habit  des  dominicains.  Simon 
peignit  aussi  les  vignettes  représen- 
tant des  sujets  de  l'Enéide^  qui  dé- 
corent le  premier  feuillet  du  fameux 
manuscrit  conservé  dans  la  biblio- 
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thcque  Ambrosieimc  à  Milan.  Ce  maî- 
tre manquait  de  correction  clans  ses 
dessins,  si  l'on  en  juge  par  les  ouvra- 
ges qui  restent  de  lai  à  Pise,  dans  le 
Campo  santo  :  mais  il  se  distinguait 
par  l'invention ,  et  il  excellait  surtout 
dans  les  portraits.On  peut  voir  la  liste 
de  ses  ouvrages  dansliaidinucci,  dans 
Ugurgieri ,  et  dans  Vasari  :  mais  ce 
dernier  est  peu  exact.  Le  jugement 
qu'a  porté  Jean-Baptiste  Gelli  des  ou- 
vrages de  Simon  Martini ,  n'est  pas 
juste.  Cet  artiste  a  pu  avoir  beaucoup 
de  réputation  dans  un  temps  où  la 
peinture  était  à  son  berceau,  sans 
que  l'on  doive,  pour  cela,  comparer 
son  talent  à  celui  des  peintres  célè- 
bres du  seizième  siècle;  On  a  pré- 
tendu qu'au  mérite  de  peintre ,  Simon 
joignit  celui  de  sculpteur.  On  ne  con- 
naît cependant  pas  d'autre  ouvrage 
de  lui  en  ce  genre,  qu'un  bas -relief  en 
marbre  que  Bindo  Peruzzi,  gentil- 
homme florentin^  découvrit  dans  sa 
propre  maison,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  et  qui  représente 
Laure  et  Pétrarque ,  avec  cette  ins- 
cription :  Simon  de  Sertis  me  fecit 
sub  annoDomini,  m.  ccc.  xl.  ini. 
L'abbé  de  Sade  doute  que  Simon 
Martini  soit  l'auteur  de  ce  bas-relief. 
Ce  qui  a  pu  faire  croire  que  cet  artiste 
était  à-la-fois  peintre  et  sculpteur, 
c'est  que ,  dans  un  de  ses  deux  sonnets, 
Pétrarque  ne  nomme  que  des  sculp- 
teurs. Simon  Martini  fut  enterré  dans 
l'église  des  Dominicains  d'Avignon, 
le  4  août  1 344  •  il  ^'^^^  donc  point 
mort  à  Sienne  l'an  i345,  comme  le 
dit  Vasari,  d'après  une  épitaphe  , 
qu'avait,  selon  lui, fait  graver  Lippo 
Memmi,  prétendu  frère  de  Simon. 
Félibien,  Moréri,  et  les  autres  bio- 
graphes, fourmillent  d'erreurs  dans 
ce  qu'ils  ont  dit  de  ce  peintre,  article 
Memmi,  Voyez  le  discours  (prosa) 
du  P.  Délia  Vaiie,  lu  a  l'académie  des 
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Arcadiens,  le  4  mars  1784,  sur  cet 
artiste ,  et  inséré  dans  le  J  ournal  dei 
letteratiy  tom.  53,  pag.  241 ,  Pise, 
1784.  A— T. 

MARTINI  (  Mathias  ) ,  théolo- 
gien  et  philologue  allemand ,  né  en 
1572  a  Freienhage ,  dans  le  comié de 
Waideck,  achei^a  ses  études  à  Her- 
born  ;  et  s'étant  destiné  au  saint  mi- 
nistère ,  il  fut  appelé ,  en  1 5c)5  ,  à  Dil- 
lenbourg ,  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  prédicateur  du  comte  de  Nas- 
sau. Dès  l'année  suivante ,  il  revint  à 
Herborn  occuper  la  chaire  de  gram- 
maire latine  ,  à  laquelle  on  joignit, 
quelque  temps  après,  la  direction 
du  pensionnat.  Martini  téiMoigna  le 
désir  de  rentrer  dans  la  carrière  de  la 
prédication  ;  mais  les  magistrats  de 
îierborn  ,  témoins  de  son  zèle  et  de 
ses  succès  ,  refusèrent  de  le  rem- 
placer. Cependant  cette  ville  ayant 
été  ravagée  par  une  fièvre  pestilen- 
tielle ,  en  1607  ,  l'école  fut  fermée; 
et  Martini  fut  désigné  pasteur  de 
l'église  d'Embden ,  qu'il  desserv  it 
pendant  trois  ans  (  i  ).  Il  fut  nommé , 
en  1 6 1 1  ,  recteur  de  l'école  illustre  de 
Brème,  dont  il  accrut  la  célébrité 
dans  toute  l'Allemagne  ,  par  son  zèle 
pour  les  bonnes  études  et  les  soins 
particuliers  qu'il  prenait  des  élèves  ; 
il  fut  député,  en  1618,  au  synode 
de  Dordrecht ,  et  il  en  souscrivit  les 
actes.  Le  reste  de  sa  vie  fut  paitngé 
entre  les  devoirs  de  sa  place  ,  l'en- 
seignement de  la  théologie  et  la  ré- 
daction de  ses  ouvrages.  Il  mourut 
d'apoplexie,  en  i63o,  dans  un  vil- 
lage près  de  Brème  ,  où  il  était  allé 
se  délasser  de  ses  travaux.  Martini 
était  d'un  caractère  doux  et  pacifiqi^e  : 


(  i^  Pen  'ant  son  séjour  a  Eni!)dfii  ,  il  eut  uialfr« 
lui  qu;'lqufs  f}is|'Ute!i  avec  !e  fainoux  {.'••  laar;  c«!  ((<i« 
Il  <leUrujitia  probableniei't  "i  renoue  r  ;iu  p,^'t  i  ;.t 
pour  rentier  da  ««lacaiT  ère  dei"eiiseij;ite»iiei>t.  /  o). 
»  ce  sujet ,  k  Dicl.  ue  Cbaufepie. 
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i]  eut  C(^pendaiit  une  querelle  assez 
vive  avec  Bailli.  IMentzcr,  querelle 
qui  produisit  de  part  et  d'autre  un 
grand  nombre  de  volumes  justement 
oublies.  On  a  remarque  que  Martini 
travaillait  liabituellement  coucliépar 
terre  ,  ayant  autour  de  lui  les  livres 
qu'il  avait  besoin  de  consulter.  Il  a 
laissé  des  ouvrages  de  théologie  et  de 
controverse  ,  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  le  tome  xxxvi  des  Mé- 
moires de  Nieeron.  Le  seul  des  écrits 
de  Martini  qui  lui  ait  survécu ,  est  le 
suivant  :  Lexicon  philologicum  , 
j)rœcipuè  etjnwlogicwn  ;  in  quo  la- 
tines et  à  latinis  auciorihits  usur- 
pât ce,  tàm  pune,  iùm  harharœ  vo- 
ces  ex  originibus  declarantur ,  com- 
paratione  Un;  ua: uni ,  etc.,  Brème, 
i6ri3;  Francfort,  i655  ,  in  -  fol. 
—  Accedunt  Cadmus  grœcè  Phé- 
nix et  glosSiijiuni  Isidori,  Utrecht , 
1697  7  '^  ^^^-  i'i-f^l-  Cette  édition  , 
revue  et  publiée  par  Graevius  ,  est  la 
plus  estimée.  Les  exemplaires,  sous 
la  rubrique  d'Amsterdam,  1701  , 
ou  d'Utrecbt ,  1711,  ne  différent 
que  par  le  changement  du  frontispice 
et  par  l'addilion  d'une  préface  de  J. 
Leclerc  ,  composée  à  la  prière  du 
libraire  Delorme  ,  devenu  possesseur 
du  restant  de  l'édition,  qui  contient 
une  vie  de  l'aLifeuretune  dissertation 
sur  les  étymologics.  Cet  ouvrage  de 
Martini  est  plein  de  recherches ,  et  a 
été  fort  utile  aux  savants  qui  se  sont 
occupés  après  lui  de  la  science  des 
étymologies.  On  peut  consulter  , 
pour  plus  de  détails ,  outre  les  Mé- 
moires de  Niceron  déjà  cités ,  le 
Dictionnaire  de  Chaufepié.  W — s. 
MARTINI  (Martin  ) ,  jésuite,  né 
à  Trente  en  161 4,  tut  admis  dans 
la  Société  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  et, 
après  avoir  fait  un  cours  de  philoso- 
phie au  collège  Romain ,  fut  désigné 
pour  les  missions  de  la  Chine.  Il  em- 
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ploya  quatre  ans  à  étudier  la  langue 
et  les  mœurs  des  habiîants,  et  fut 
ensuite  élu  supérieur  de  la  mission 
de  Hang-tcheou.  Chargé,  en  i65i, 
de  retourner  à  Rome,  pour  y  exposer 
l'état  et  les  besoins  des  missions  ,  il 
courut  de  grands  dangers  dans  la  tra- 
versée. Le  navire  qu'il  montait,  j^ous- 
sé  par  la  tempête  sur  les  cotes  d'Ir- 
lande et  d'Angleterre,  fut  porté  j  usque 
sur  la  pointe  de  la  Norvège  ;  Martini 
fut  obligé  de  revenir  en  Hollande , 
traversa  l'Allemagne,  et  ne  parvint  à 
Rome  que  trois  ans  après  son  départ 
de  la  Chine.  Aussitôt  qu'il  eut  rendu 
compte  à  ses  supérieurs  du  sujet  de 
son  voyage ,  il  fut  envoyé  en  Portu- 
gal, où  il  s'embarqua  pour  retourner 
en  Orient ,  avec  dix-sept  jeunes  mis- 
sionnaires. Son  vaisseau  fut  encore 
battu  des  tempêtes  ;  il  tomba  entre 
les  mains  des  pirates,  qui  le  traitèrent 
avec  beaucoup  d'inhumanité  :  enfin, 
après  une  navigation  de  deux  années 
pendant  lesquelles  sept  de  ses  com- 
pagnons avaient  succombé,  il  abor- 
da ,  excédé  de  fatigues,  au  port 
de  Macao.  Il  se  hâta  d'entrer  dans 
sa  province,  où  il  opéra  un  grand 
nombre  de  conversions  :  il  répara  et 
embellit  les  anciennes  églises,  et  en 
construisit  de  nouvelles  ;  et  il  se  dis- 
posait à  entreprendre  de  plus  gran- 
des choses,  lorsqu'il  tomba  malade. 
Ses  talents  et  ses  vertus  lui  avaient 
valu  l'amitié  des  mandarins,  qui  lui 
rendirent  de  fréquentes  visites  ,  et  ne 
négligèrent  rien  pour  lui  procurer 
quelque  soulagement.  Il  supporta  a- 
vec  patience  et  résignation  les  dou- 
leurs dont  il  était  aÉigé,  et  mourut 
dans  la  ville  de  Hang-tcheou,  le  6 
juin  1661  ,  emportant  les  regrets  de 
tous  les  habitants.  Son  tombeau  est 
au  midi  de  Fang-tsing.  On  a  de  lui  : 
I.  Atlas  sinensis ,  h.  e.  Descrlptio 
imperii  Sinensis  unà  cum  tabulis 
31.. 


324 


MAR 


geographicis ,  Amsterdam  y  i655  (t), 
in-fol.  C'était  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet et  le  plus  exact  qui  eût  encore  pa- 
ru sur  la  Cliine  j  cet  atlas  qui  fait  par- 
tie de  celui  de  Blaeu ,  a  été  comme 
ce  dernier  traduit  en  hollandais  ,  en 
français  (  i655),  en  espagnol  (i  656), 
en  anglais ,  etc.  Il  est  Bien  remarqua- 
ble que  les  cartes  chinoises  qui  en 
font  la  base  ne  se  soient  trouvées  fau- 
tives que  sur  un  petit  nombre  de» 
points  ,  quand  les  missionnaires  ont 
eu  levé  les  leurs ,  et  que  la  position 
des  principales  villes  ait  à  peine 
changé  par  l'effet  du  travail  des  Eu- 
ropéens. Il  y  a  beaucoup  de  parties 
sur  lesquelles  on  doit,  même  encore  à 
présent,  consulter  l'atlas  de  Martini, 
que  l'ouvrage  de  Duhalde  ne  peut 
nullement  remplacer.  La  description 
de  la  Chine  qui  s'y  trouve,  est,  com- 
me les  cartes,  traduite  d'un  ouvrage 
chinois ,  et  tirée ,  suivant  toute  appa- 
rence, du  Kouang-iu-ki.  On  y  remar- 
que aussi  un  opuscule  de  Golius  sur 
le Cathai  (  F.  Golius,  XVIII,  3o) ; 
et  c'est  un  des  premiers  ouvrages  im- 
primés en  Europe ,  dans  lequel  on  ait 
gravé  des  caractères  chinois  (2).  Le 
texte  de  cet  atlas  a  été  inséré ,  mais 
sans  les  cartes ,  dans  la  collection  de 
Melchisedec  Thevenot,  tome  2.  II. 
Sinicœ  historiée  decas  prima,  Mu- 
nich ,  1 658  ,  in-4**.  ;  Amsterdam  , 
1659,  in-S'^.  Celte  première  partie 
est  la  seule  qui  ait  été  publiée  j  elle  a 
été  traduite  en  français  par  l'abbé  Le 
Pelletier,  Paris  ,  1692,  2  vol.  in-12: 
elle  l'a  aussi  été  dans  plusieurs  autres 
langues  ,  et  elle  méritait  de  l'être  ; 
car  ce  livre,  tiré  par  le  P.  Martini 
d'un  original  chinois ,  ejkt  le  premier 


[^j\\JILijifome  de  Léon  Pinelo  ,  cite  des  éditious 
de  16  (9  et  it)54. 

(2)  Voyez  Tart.  KlRCHER  ,  XXII,  446  V  Dure* 
avait  déjà  donne,  en  i6i3  ,  quelques  caractères  cbi- 
rois.  gravés  en  bois ,  daus  son  Trésor  des  langues  , 
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(et  a  été  long-temps  le  seul  )  ouvrage 
traduit  du  chinois ,  où  l'on  ait  pu 
trouver  des  détails  sur  les  événements 
de  l'histoire  chinoise  dans  les  temps 
qui    ont  précédé   l'ère   chrétienne. 
Dans  la  première  partie  de  ses  Fas- 
tes, le  P.  Duhalde  n'a  donné  autre 
chose  qu'une  traduction  de  l'ouvrage 
de  Martini;  et  c'est  encore  là  qu'ont 
puisé  les  auteurs  de  l'Histoire  uni- 
verselle. Jusqu'au  P.  Maillac,  on  n'a- 
vait rien  de  mieux ,  ni  même  d'aus- 
si bon  que  Martini.  Dans  les  deux 
fragments  d'Histoire  chinoise,  qui 
font  partie  du  tome  2  de  la  collec- 
tion de  Thevenot ,  publié  en  1 664 , 
il  y  en  a  un  qui  porte  le  titre  de  Mo- 
narchiœ  sinicœ  dccas  secunda,  et 
dans  lequel  l'histoire  du  P.  Martini  est 
conduite  depuis  l'ère  chrétienne  jus- 
qu'au xv^   siècle  (i).  III.  De  heU 
lo  Tartarico  in Sinis  y 'Rome,  i654y 
in-i2;  trad.  en  italien  par  Climaco 
Latini ,  Milan,   i654,  in-8''.,  et  eu 
français  ,  Paris ,  même  année  et  mê- 
me format ,  et  à  la  suite  de  V Histoire 
de  la  Chine ,  par  le  P.  Semedo ,  Lyon , 
1667,  in-4°.;  en  alleniand,  Amster- 
dam,  1654,  in-12  ;  en  hollandais  , 
par  J.  L.  S.  Delft,  i654,  in-12  ;  en 
espagnol,  par  don  Estevan  de  Agui- 
lar  y  Çuniga,  i655 ,  in-8^.;  en  por- 
tugais, Lisbonne,  1657 ,  in-8*^.  ;  en 
anglais,  1660,  in-8**.  IV.  Brevis  re 
latio  de  numéro  et  qualitate  Chris- 
tianorum  apudSinas,  Rome,  i654, 
in- 4".  j  Cologne ,  1 655,  in-12.  Le  P. 
Martini  a  traduit  du  latin  en  chinois , 
des  Traités  de  l'existence  et  des  at- 
tributs de  Dieu  j  —  de  l'immortalilé 


(i)  Le  P.  Grueber ,  dans  sa  lettre  du  i4  mars  ifiÔT  , 
rapportée  dans  la  collection  de  Thevenot  (  Fiuqgio 
delP.  Gw'.  Grueber,  IV,  as)  ,  suppose  que  les  deux 
décades  du  P.  Martin»  avaient  été  imprimées  à  Mu- 
nich :  mais  Thevenot ,  daus  une  note  marginale  ,  an- 
nonce que  la  deuxième  est  perdue,  et  qu'il  tàcui  r« 
d'y  supple'er  en  quelque  façon,  d'après  un  niani>s(rit 
persan  ,  dont  il  parle  dans  la  préface  de  sa  qualriim» 
p.ulic'.  (  Afis  sur  la  suite  du  recueil  } 
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de  l'ame ,  par  Lessius  ;  —  de  Tami- 
tie  ;  c'est  uu  extrait  des  ouvrages  de 
Cicéron  ,  de  Sénèquc,  etc.  ;  —  et  une 
réfutation  du  système  de  Pythagore 
sur  la  transmigration  des  âmes.  Le 
nom  chinois  qu'avait  pris  le  P.  Mar- 
tini, était  f-f^eï-khouang-koue ,  et 
son  surnom  Thsi-thdi. 

W— s  el  A.  R — T. 
MARTINI  (  Le  Père  Jean-Bap- 
tiste ) ,  religieux  franciscain  ,  fils 
d'un  joueur  de  violon ,  un  des  auteurs 
les  plus  savants  qui  aient  écrit  sur  la 
musique ,  naquit  à  Bologne ,  en  1 706, 
et  se  voua,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, à  la  vie  monastique.  Un  goût 
inné  pour  l'instruction  en  tout  genre, 
lui  fit  accepter  avec  joie  l'ollre  d'ê- 
tre employé  aux  missions.  Il  passa 
une  année  dans  l'Inde ,  et  fut ,  à  son 
grand  regret ,  renvoyé  en  Europe ,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  sauté.  A 
son  retour ,  il  se  livra  presque  exclu- 
sivement à  son  goût  pour  la  musi- 
que ;  et  ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  il  fut 
nommé  maître  de  chapelle  du  cou- 
vent de  son  ordre  à  l^ologne.  Les 
messes  et  les  oratorios  qu'il  faisait 
exécuter  dans  toutes  les  solennités  , 
lui  acquirent  une  réputation  si  bril- 
lante ,  qu'à  la  demande  générale 
des  amateurs ,  et  même  des  artistes  , 
il  ouvrit  un  cours  d'enseignement 
musical.  Chaque  leçon  du  P.  Mar- 
tini présentait  quelque  découverte 
nouvelle  ;  et  l'ensemble  de  sa  mé- 
thode frappa  tellement  tous  les  amis 
de  l'art,  que  des  professeurs  eux- 
mêmes  ne  dédaignèrent  pas  de  se 
ranger  au  nombre  de  ses  élèves.  Bien 
plus  ,  on  vit  des  compositeurs  ,  ap- 
plaudis par  l'Europe  entière,  se  faire 
honneur  de  rechercher  les  conseils 
du  savant  bolonais.  Il  suffit  de  citer, 
dans  ce  nombre,  des  hommes  tels 
que  Jomelli,  Gluck  et  Mozart.  Gré- 
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try,  ayant  aspiré  à  l'honneur  d'être 
reçu  membre  de  l'académie  des  phi- 
larraoniques  de  Bologne ,  fut  effrayé 
d'apprendre  qu'il  fallait,  pour  épreu- 
ve, fuguer  un  verset  de  plain-chant 
pris  au  hasard,  «  en  quoi,  dit-il  in- 
»  génument  dans  ses  Mémoires , 
»  j'étais  assurément  très-peu  versé. 
»  Mais  les  bons  avis  du  fameux  P. 
))  Martini  m'en  donnèrent  bientôt 
^  »  une  connaissance  suffisante  ,  et  fu- 
»  rentla  cause  première  de  mon  suc- 
»  ces.  »  Les  élèves  du  savant  profes- 
seur le  pressaient  souvent  de  recueil- 
lir les  leçons  qu'il  leur  donnait ,  et 
d'en  faire  un  corps  de  doctrine.  Il  se 
rendit  à  leurs  prières  ,  et  publia  suc- 
cessivement plusieurs  ouvrages  di- 
dactiques ,  qui  ont  mis  le  sceau  à  sa 
réputation.  Frédéric-le- Grand  ,  en 
particulier,  en  fut  tellement  satisfait, 
qu'il  fit  remettre  à  l'auteur  son  por- 
trait ,  enrichi  de  diamants.  Ce  présent 
royal  était  accompagné  d'une  lettre 
autographe,  remplie  des  témoigna- 
ges les  plus  flatteurs  de  l'estime  du 
monarque  prussien.  Parmi  les  ouvra- 
ges du  P.  Martini ,  il  en  est  deux  , 
surtout,  qui  méritent  une  mention 
particulière  :  1".  L'Essai  de  con^ 
tre-point  (  Saggio  fondamentale 
prattico  di  contrapunio  )  j  —  2°. 
\J Histoire  de  la  musique,  ^1^1' 
81,3  vol.  in-fol.  et  in-4".  Le  pre- 
mier traité  consiste  en  deux  recueils 
de  modèles  ,  l'un  de  contre-point  sur 
le  plain-chant ,  l'autre  de  deux  fu- 
gues à  huit  voix.  Les  exemples  y 
sont,  en  général,  choisis  avec  un  goût 
exquis  ;  mais  le  texte  qui  les  accom- 
pagne est  quelquefois  tellement  ana- 
lytique ,  qu'il  échappe  à  l'intelligence 
ordinaire  des  élèves.  V Histoire  da 
la  musique  atteste  que  l'auteur  s'é- 
tait préparé  à  ce  travail  par  une  lec- 
ture immense  j  mais  il  est  à  regretter 
que  son  plan  ait  été  conçu  dans  de 
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trop  vastes  proportions  :  il  en  resuite 
un  peu  de  confusion  et  de  prolixité'. 
Cette  histoire  générale  de  la  musique 
le  cède,  pour  l'ordre,  à  celle  de  la 
musique  d'église,  composée  par  le 
célèbre  Gerbert ,  avec  lequel  il  s'é- 
tait lie ,  et  qui  compléta  ,  sur  ce 
point ,  le  travail  sur  l'art  musical , 
qu'ils  étaient  convenus  de  se  parta- 
ger. (  F.  Gerbert,  XVII,  179-) 
Les  matériaux  dont  s'était  entouré 
le  P.  Martini,  formaient  la  bibliothè- 
que musicale  la  plus  riche  et  la  plus 
curieuse  :  elle  était  composée  de  dix- 
sept  mille  volumes ,  et  de  beaucoup 
de  manuscrits  distribués  avec  un  or- 
dre admirable.  Son  ami  Bottrigarilui 
avait  légué  tous  les  ouvrages  rares 
qu'il  possédait  en  ce  genre  ^  et  il  fut 
redevable  d'acquisitions  très-précieu- 
ses à  la  générosité  du  célèbre  Fari- 
nelli ,  qui  s'était  retiré  près  de  Bolo- 
gne (  F.  Farinelli,  XïV,  161  ).  Le 
P.  Martini ,  pendant  le  long  cours  de 
sa  vie  sédentaire ,  s'était  plu  à  for- 
mer peu-à-peu  une  collection  d'ins- 
truments de  tous  les  genres  et  de 
tous  les  pays.  Jamais  un  voyageur  ne 
passait  par  Bologne ,  sans  aller  visi- 
ter ce  musée  musical,  unique  dans 
son  espèce.  Le  rare  mérite  de  ce  re- 
ligieux était  encore  rehaussé  par  la 
douceur  de  son  caractère  et  la  sim- 
plicité de  ses  mœurs.  Il  mourut  à 
Bologne,  d'une  hydropisie  de  poi- 
trine ,  le  23  août  1 784,  à  l'âge  de  78 
ans.  Outre  les  Éloges  du  P.  Marlini, 
publiés  par  le  P.  Guill.  délia  Valle 
(dans  V Ânlolo^ia  romana ,  et  dans  le 
Journal  dei  Letterati  dePise ,  1 785 , 
tom.  57  )  ;  par  le  P.  Pacciaudi ,  théa- 
tin  (dans  le  Journal  littéraire  du  P. 
Conlini,  T784  ,  p.  iSqS);  et  par 
l'abbé  Mareschi ,  Bologne ,  1 786 , 
on  trouvera  de  plus  grands  dét-dls 
dans  les  Scrittori  Bolognesi  de  Fan- 
tuzzi  (  V ,  34'2  et  suiv.  ) ,  et  dans  les 
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Memoric  pcr  le  belle  arli^  où  l'abbé 
Gherardo  de'  Rossi  lui  a  consacré  lui 
excellent  article.  S — v — s. 

MARTINI  (  Jean-Paul-Égide  ), 
auteur  de  plusieurs  opéras  français  , 
naquit  à  Freystadt,  dans  le  Haut- 
Palatinat,  en  1741.  Organiste  à  dix 
ans  au  séminaire  de  Ncubouig  sur  le 
Danube  ,  il  y  continua  l'étude  de  la 
musique',  et  celle  du  latin  sous  les  Jé- 
suites. En  1758,  il  alla  faire  sa  phi- 
*losophie  à  Fribourg  ,   en  Biisgau. 
Entraîné  alors  par  une  vocation  dé- 
cidée pour  la  musique,  il  vint  en 
France,  en  1760;  et  quittant  son 
nom  allemand,  il  prit  celui  de  il/ûtr- 
tini.  Il  s'arrêla  en  Lorraine  à  la  cour 
de  Stanislas;  s'y  perfectionna  dans 
son  art ,  apprit  la  langue  française  , 
et  se  rendit  à  Paris ,  en  1 7O4  ,  avec 
de  puissantes  recommandations.  Il 
servit  d'abord  six  ans ,  comme  offi- 
cier, dans  les  hussards  de  Chambo- 
rand,  et  fut  ensuite  attaché  successi- 
vement au  prince  de  Condé  et  à  M.  le 
comte  d'i^rtois,  en  qualité  de  direc- 
teur de  leur  musique.  Après  avoir 
composé  une  multitude  de  marches 
militaires  et  de  morceaux  d'harrco- 
nie ,  il  s'essaya  dans  le  genre  drama- 
tique. Parmi  uii  assez  grand  nom- 
bre d'opéras  dont  il  est  l'auteur ,  on 
distingue r^mowr^M.r  de  quinze  (,ns 
( 1 77  I  );  la  B at aille d'ivrj  (  1 774), et 
surtout  le  Droit  du  seigneur {i']Q'5), 
Les  autres  sont  :   Le  Fermier  cru 
sourd  (1772);  ^' Amant  sylphe  j  re- 
présenté à  la  cour;  Sapho  (  1794)  ; 
Zimeo y  grand  opéra,  arrangé  de- 
puis  pour  le  théâtre  Feydeau  ,  et 
Annctte  etLuhin  ,  donné  en  1800  , 
avec  une  nouvelle    musique,   dont 
la  fraîcheur   ne   put  faire   oublier 
la  riaïveté  de  l'ancienne.  Le  Diction- 
naire des  musiciens  lui  attribue  en- 
core :    Le  Rendez-vous   nocturne,- 
tombé  à  la  vingtième  représentation; 
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Sophie,  ouïe  Tremblement  de  terre 
de  Messine  ;  et  la  Partie  de  cam- 
pagne ,  non  représentée.  La  mu- 
sique d'église  avait  un  attrait  parti- 
culier pour  Martini;  et  il  a  laisse,  en 
ce  genre,  plusieurs  compositions  qui 
jouissent  de  l'estime  des  connaisseurs. 
C'est  à  lui  que  l'on  a  dû  la  substitu- 
tion des  accompagnements  détaillés 
à  cette  lourde  basse  cliifFrée ,  que  l'on 
se  contentait  de  placer  sous  les  mor- 
ceaux de  chant  gravés  pour  l'amuse- 
ment des  amateurs.  Martini  est  un 
des  premiers  compositeurs  qui  aient 
remis  à  la  mode  le  genre  des  Ro- 
mances :  il  en  donna  six.  recueils  an- 
térieurs à  ceux  de  M.  Garât ,  et  l'on 
se  rappelle  la  vogue  qu'eut  son  air 
charmant  :  Plaisir  d'amour.  Doué 
d'une  instruction  solide  dans  toutes 
les  parties  de  son  art ,  Martini  pu- 
blia, en  1790,  un  ouvrage  très-re- 
marquable ,  intitulé  Mélopée  mo- 
derne. C'est  à  propos  de  cet  ouvrage 
que  Grétry,  qui  n'était  pas  louan- 
geur ,  a  dit  dans  ses  Mémoires  : 
«  Tout  ce  que  dit  cet  habile  homme 
»  est  dans  l'exacte  vérité.  C'est 
w  avec  regret  que  je  ne  vois  pas 
»  Martini  assis  à  côté  de  moi  au 
»  Conservatoire  de  musique...  Il 
î)  méritait  mieux  que  moi  d'occu- 
»  per  une  place  dans  cet  éîabîisse- 
î)  meut  utile  :  il  est  plus  méthodi- 
»  que  ,  plus  didactique.  »  Martini 
fat  nommé  ,  en  1 798  ,  un  des  cinq 
inspecteurs  du  Conservatoire;  mais 
une  intrigue  le  fit  réformer  ainsi  que 
Monsigny  et  Lesucur.  En  1804,  il 
publia  aussi  une  Ecole  d'orgue.  Par 
SCS  ouvrages  classiques ,  par  ses  com- 
positions ,  Martini  a  rendu  les  plus 
grands  services  à  la  musique,  et  per- 
sonne peut-être  n'a  plus  contribué 
que  lui  à  propager  le  goût  de  cet  art 
(Il  i^rance.  A  la  restauration ,  il  re- 
couvra la  place  de  surintendant  de 
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la  musique  du  roi ,  que  la  révolutioo 
lui  avait  fait  perdre.  Il  est  mort  en 
février  i8i6.  S — v — s. 

MARTINI  (Vikcent).  F.  Mar- 
tin ,  pag.  3 14. 

MARTINI  (  Antoine  ),  archevê- 
que de  Florence,  naquit  à  Prato  ,  en 
Toscane,  le  20  avril  1720.  Il  quitta 
son  pays;  et  il  résidait  dans  le  Pié- 
mont, lorsqu'il  fit  paraître  à  Turin , 
en  1 769,  une  traduction  italienne  du 
Nouveau-Testament ,  qui  fat  approu- 
vée par  l'archevêque  de  Tuiin ,  Ro- 
rcngo  de  Rorà.  Depuis  il  compléta 
la  traduction  de  la  Bible ,  eu  donnant 
la  version  itaUenne  de  l'Ancieii-Tes- 
tament.  Ce  travail  valut  à  l'auteur  un 
bref  honorable  de  Pie  VI,  du  17 
mars  1 7  78 ;  le  même  pape  nomma , 
peu  après,  Martini  à  l'évèchéde Bob- 
bio;  mais  pendant  qu'il  se  rendait  à 
Rome  pour  y  être  examiné  et  sacré  , 
comme  il  passait  par  Florence,  il  fut 
revendiqué  par  le  grand-duc  Léopold, 
comme  son  sujet ,  et  promu  à  l'ar- 
chevêché de  Florence ,  pour  lequel  il 
fut  institué,  le  25  juin  1781.  Peut- 
être  avait-on  espéré  trouver  en  lui  un 
partisan  des  innovations  que  l'on 
préparait  alors  en  Toscane  :  mais ,  si 
le  prélat  avait  jugé  quelques  réfor- 
mes nécessaires,  il  était  loin  d'ap- 
prouver le  système  de  bouleverse- 
ment que  Ricci  manifesta  bientôt. 
Quand  il  vit  où  l'on  tendait,  il  s'unit 
plus  étroitement  au  Saint-Siège,  et 
encourut  en  plusieurs  occasions  les 
reproches  des  novateurs.  Il  se  fit 

Srincipalement  honneur  par  sa  con- 
uite  dans  l'assemblée  des  évê- 
qucs  tenue  à  Florence  en  1787,  et 
concourut  à  faire  avorter  les  projets 
de  ceux  qui  avaient  compte  se  servir 
de  celte  convocation  pour  jeter  en 
Toscane  des  semences  de  troubles  et 
de  schisme.  En  1785,  il  fit  imprimer 
ses  Instructions  morales  sur  les  sa- 
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cléments,  et,  peu  après,  des  Instruc- 
tions^ dogmatiques  ,  historiques  et 
•morale  <  sur  le  .v;  jubnle,  'i  vol.  ;  ce 
sont  les  Semions  mérnes  qu'il  avait 
piêcliés  sur  ce  sujet.  On  cite  aussi 
des  maufienients  de  ce  prélat.  Il  mou- 
rut à  Florence ,  dans  un  âge  très- 
/  avancé,  le  3i  décembre  1809;  il 
avait  le  titre  d'évêcpie  assistant  au 
trône.  —  Dans  le  même  temps  vi- 
vait le  Laron  Martini  ,  professeur 
de  droit  naturel  dans  l'université  de 
Vienne ,  et  auteur  d'un  Traité  sur  le 
droit  naturel  et  le  droit  des  gens , 
publié  en  l'jGH  ,  et  d'une  édition  des 
Institutions  du  droit  eccléjiastique 
de  Rief^gcr ,  fpii  vit  le  jour,  en  1 779 , 
et  où  il  adoucit  quelques  proposi- 
tions dures  et  quelques  décisions 
hardies  de  l'auteur.        P — c — t. 

MARTINIEN  (  Martinus-Mar- 
tinianus-Augustus)  s'avança  par  sa 
valeur  dans  les  armées  de  Licinius  , 
et  obtint  la  charge  de  maître  des  of- 
ficiers du  palais.  Licinius  ,  assiégé 
dans  B3^zance  par  Constantin ,  crut 
utile  de  choisir  un  collî  gue  qui  l'ai- 
derait à  supporter  les  fatigues  du 
gouvernement  :  il  jeta  les  yeui  sur 
Martinien,  que  ses  talents  militaires 
rendaient  cher  aux  soldats  ,  et  le  dé- 
clara auguste ,  dans  le  mois  de  juillet 
3.^3.  Martinien  sortit  aussitôt  de 
Byzance  pour  aller  combattre  les  dé- 
tachements qui  joignaient  l'armée  de 
Constantir.  :  ij'ayant  pu  arrêter  leur 
marche ,  il  se  liàta  de  revenir  près 
de  Licinius  -,  et  les  deux  princes  li- 
vrèrent à  If  iir  ennemi  commun  une 
bataille  mémorable,  le  9.3  septem- 
bre, près  de  Cah  CTloine.  Constantin 
fut  victorieux.  (  f\  Licinius.  )  Mar- 
tinien, qui  n'avait  joui  que  deux  mois 
du  vain  titre  d'empereur  ,  fut  aloan- 
donné  à  la  fureur  des  soldats,  ou, 
selon  d'autres  historiens  ,  relégué 
dans  la  Cappadoce  et  bientôt  après 
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mis  à  mort  par  l'ordre  du  vain- 
queur. On  a  de  lui  des  médailles  en 
petit  bronze,  frappées  à  Nicomédie. 
«  Elles  le  représentent,  »  dit  Beau- 
vais ,  ((  à  l'âge  d'envirt)n  cinquante 
»  ans ,  avec  une  physionomie  pleine 
M  de  douceur  et  de  gravité.  »  (  Voy. 
Vllist.  des  Emper. ,  tom.  11 ,  pag. 
•207.  )■  W — s. 

MARTINIERE  (Pierre-Martin 
DE  la),  chirurgien  et  voyageur, 
éti-it ,  à  ce  que  l'on  peut  présumer  , 
né  à  Rouen.  11  s'embarqua  de  bonne 
heure ,  fit  des  voyages  en  Asie , 
à  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  à 
la  côte  de  Barbarie ,  et  se  trouvait 
à  Copenhague,  lorsque  la  compa- 
gnie du  Nord,  ayant  reconnu  com- 
bien le  commerce  de  la  Norvège  lui 
avait  été  avantageux ,,  représenta  au 
roi  que  les  bénéfices  seraient  encore 
plus  considérables  si  l'on  avançait 
plus  loin  :  Frédéric  III  prêta  l'o- 
reille à  cet  avis  ;  et  en  conséquence  , 
la  compagnie  équipa  trois  bâtiments. 
La  Marliuière  obtint  de  s'embar- 
quer comme  chirurgien  d'un  des  na- 
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mit  à  la  voile  à  la  fin  de 


février  i653.  On  visita  les  côtes  de 
Norvège  ,  de  Laponie  et  de  Russie 
jusqu'à  la  Nouvelle-Zemble  j  on  fit 
route  ensuite  pour  le  Groenland  et 
l'Islande  ,  et  l'on  revint  à  Copenha- 
pie.  La  Maitinière ,  de  retour  en 
France,  continua  d'exercer  la  chi- 
rurgie, et  vécut  jusque  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  I. 
Traité  de  la  maladie  vénérienne  , 
de  ses  causes  et  des  accidents  pro- 
venant du  mercure  y  Paris,  1664, 
un  vol.  in-16  j  ibid. ,  i68i  ,  un  vol. 
in- 1 0.  L'auteur  a  mêlé  aux  préceptes 
de  la  médecine  toute  sorte  de  rêve- 
ries astrologiques  et  de  pratiques  su- 
perstitieuses. IL  Le  Prince  des  opé- 
rateurs ,  Rouen  ,  1G64  ,  un  vol.  in- 
12;  ibid.,  1668.  Le  but  de  cet  ou- 
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vrage  est  de  faire  voir  la  différence 
de  la  médecine  opératrice  et  de  la 
médecine  ralionelle.   III.  Nouveau 
Voyage  vers  le  septentrion^  où  Von 
représente  le  naturel,  les  coutumes 
et  la  religion  des  No'végiens ,  des 
Lapons  ^  des  Kilopes,  des  Ikissiens, 
des  Borandiens ,  des  Syhériens ,  des 
Zemhliens ,  des  Samoïedes  ,  etc. , 
Paris  ,  167  I  ,  un  vol.  in-12  ,  fig.  On 
voit ,  par  le  titre  de  ce  livre ,  qu'il  y 
est  question  de  plusieurs  peuples  que 
l'auteur  seul  a  connus  ;  c'est  sur  son 
témoignage  que  de  graves  auteurs,tels 
que  Buffun ,  en  ont  parlé.  La  Marti- 
nière  est  le  premier  Français  qui  ait 
publié  un  voyage  maritime  le  long 
des  côtes  boréales  de  l'Europe.  Il 
est  très-crédule,  et  raconte  hardi- 
ment l'histoire  des  magiciens  lapons 
qui  vendent  aux  navires  des  vents 
favorables  au  moyen  d'une  bande  de 
laine  longue  d'un  pied  et  demi,  qui 
s'attache  au  màt  de  misaine,  et  dont 
on  défait  successivement  les  trois 
nœuds  ,  à  mesure  que  l'on  veut  faire 
changer  le  vent  en  sa  faveur.   Le^ 
livre  de  La  Martinière  est  rempli  de 
traits  de  ce  genre.  A  peine  y   trou- 
ve-1- on  quelques  observations  inté- 
ressantes ,  quoique  l'auteur  eût  Iré- 
quemment  descendu  à  terre ,  et  fait 
des  excursions  dans  l'intérieur.  Tel 
est  pourtant  l'attrait  du  merveilleux, 
surtout  quand  il  s'agit  des  pays  peu 
connus ,  que  son  voyage  a  été  sou- 
vent réimprimé.  L'édition  d'Amster- 
dam, T708,  contient  des  corrections 
dans  l'orthographe  des  noms  -  pro- 
pres ,  et  deux  nouveaux  chapitres  , 
l'un  sur  l'utilité  des  voyages  ,  l'autre 
sur  la  nécessité  du  commerce.  On  en 
a  aussi  retranché  des  passages  ab- 
surdes sur  la  religion  et  les  mœuis 
des  Russes.  Les  figures  sont  pitoya- 
bles. Ce  mauvais  Voyage  a  été  tra- 
duit en  anglais,  en  liollandais,  et  deux 
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fois  en  allemand  •  il  y  en  a  des  ex- 
traits dans  plusieurs  recueils.  E' — s. 
MARTINIÈRE  (Antoine-Augus- 
tin Bruzen  (i)  de  la),  compila- 
teur laborieux  ,  était  né,  en  1662  , 
à  Dieppe,  de  parents  honnêtes,  et 
qui  ne  négligèrent  rien  pour  son  édu- 
cation. IT  acheva  ses  études  à  Paris  , 
sous  la  direction  du  fameux  Richard 
Simon ,  son  oncle ,  et  s'appliqua  en- 
suite ,  par  ses  conseils  ,  à  l'histoire 
et  à  la  géographie.  Il  fut  nommé ,  eu 
1709,  secrétaire  français  à  la  cour 
du  duc  de  Mecklen})ourg ,  et  mérita 
la  bienveillance  de  ce  prince,  qui  lui 
facilita  les  moyens  de  continuer  ses 
recherches  sur  la  géographie  du 
moyen  âge.  Il  ne  quitta  le  Mecklen- 
bourg  qu'après  la  mort  du  duc  son 
protecteur ,  et  vint  en  Hollande  dans 
l'intention  d'y  faire  imprimer  ses 
ouvrages.  Les  propositions  qu'il  reçut 
du  libraire  Van  -  Duren  ,  le  détermi- 
nèrent à  se  fixer  à  la  Haye ,  où  il 
trouva  d'ailleurs  d'autres  avantages 
par  ses  liaisons  avec  les  principaux 
membres  du  corps  diplomatique  ;  il 
dut  à  leur  recommandation  les  titres 
de  conseiller  du  duc  de  Parme ,  de 
secrétaire  du  roi  des  Deux-Siciles ,  et 
de  premier  géographe  du  roi  d'Es- 
pagne. La  politesse  de  ses  manières 
et  l'agrément  de  son  esprit  le  fai- 
saient rechercher  par  les  sociétés  les 
plus  brillantes;  et  les  étrangers  de 
distinction  qui  passaient  à  la  Haye 
manquaient  rarement  de  lui  rendre 
visite.  La  Martinière  recevait  1200 
écus  de  pension  du  roi  des  Deux-Si- 
ciles :  mais  son  goût  pour  la  dépense 
ne  lui  permit  pas  de  songer  à  des  éco- 
nomies ;  et  il  continua  de  rester  aux 
gages  des  libraires  qui  le  payaient  as- 
sez mal  (  Voy.  le  Dict.  de  Prosp. 
Marchand  ,  tom.  i^»'. ,  pag.  44'  )  I^ 

(1)  Oh  proiioHC€  Bntzuit. 
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mourutàlaHayele  iQJuin  i'y46(i). 
Bruys  fait  l'éloge  de  ses  talents  et  de 
son  caractère  dans  ses  Mémoires , 
tora.  i*^^. ,  pag.  i5i  et  suiv.  ;  mais 
D'Argens  le  représente  comme  une 
espèce  de  fou  et  une  parfaite  copie  du 
fameux  D.  Quichotte.  (Voy.  la  préf. 
du  4™*^-  vol.  des  Lettres  juives. )0\\ 
a  de  lui:  I.  Essai  sur  V origine  et 
les  progrès  de  la  géographie ,  avec 
des  remarques  sur  les  principaux 
gëograplies  grecs  et  latins  j  dans  le 
tome  '2'^*'.  des  Mémoires  historiq.^ 
publiés  par  Camusat ,  Amsterdam , 
1722.  (  Fo/.  D.  F.  Camusat.  )  II. 
Le  grand  Dictionnaire  géographi- 
que ^  historique  et  critique ^  la  Haye, 
1726-30,  9  tom.  en  10  vol.  in-fol.  ; 
Dijon ,  1 789 ,  6  vol.  in-fol.  ;  Paris  , 
1768,6  vol.  in-fol.  La  traduction 
allemande,  donnée  par  Chr.de  Wolff, 
Leipzig,  1744-^0,  1 3  vol.  in-fol. , 
est ,  dit-on  ,  augmentée  de  plusieurs 
miniers  d'articles.  Ce  Dictionnaire 
est  le  principal  ouvrage  de  La  Marti- 
nière ,  et  celui  auquel  l'auteur  doit 
toute  sa  réputation.  Dès  l'année  1 740, 
l'abbé  Bellanger ,  sous  le  nom  de 
Van  der  Meulen,  y  signala  plusieurs 
erreurs  (  Essais  de  critique  sur  les 
écrits  de  M.  Rollin ,  sur  les  traduc- 
tions d'' Hérodote  et  sur  le  Diction- 
naire géographique  ,  Amsterdam , 
în-!2).  11  est  peu  estimé  maintenant; 
cependant  il  n'a  pas  encore  été  rem- 
placé par  un  meilleur.  L'édition  de 
Paris,  1768,  a  été  revue  et  corrigée 
avec  soin  j  et  néanmcins  elle  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer.  On  a  don- 
né, en  1759,  un  Abrégé  portatif 
de  ce  Dictionnaire ,  en  2  vol.  in-8^. 
IIL    Entretiens   des   Ombres  aux 


(l)  Hirsching  et  Rotermiuitl  mettent  sa  naissance  k 
Vnn  iftSp;  d'autre»  le  font  uai're  en  it)^4?  «t  mourir 
e  i7'i9'  N««s  avons  cru  dtvoir  su  vre  les  dates  don- 
Ijé' .-;  ji-ir  M.  Dosmarquety, ,  dans  ses  Mémoires  chro- 
jifflo-^itfH'^s  pour  scrf'r  rt  l'Iiiftoire  de  Diemte.P»- 
ri»  ,  17^5  ,  a  \v>l.  iu-i2 ,  tora.  JI,  |>.  3;. 
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Champ s-Eljsées  sur  divers  sujets 
d'histoire  ,  de  politique  et  de  littéra- 
ture, Amst. ,  1723,  2  vol.  in-i2. 
L'auteur  a  publié  cet  ouvrage  sous  le 
nom  de  Fuient.  Jungermann.  «  La 
»  Martinière  ,  »  dit  Bruys  ,  «  a  tiré 
»  ces  Entretiens  d'une  énorme  com- 
»  pilation  allemande ,  et  les  a  délica- 
»  tement  accommodés  au  génie  de 
»  notre  langue.  »  JV.  Essai  d'une 
nouvelle  traduction  d' Horace  en 
vers  français,  ibid. ,  1727,  in- 12. 
C'est  un  recueil  de  traductions  par 
différents  auteurs  :  les  pièces  que  La 
Martinière  a  fournies  à  cette  compila- 
tion sont  les  plus  médiocres  de  toutes, 
et  prouvent  qu'il  n'avait  aucun  talent 
pour  la  poésie.  V.  Introduction  gé- 
nérale à  V étude  des  sciences  et  des 
belles-lettres  ,  en  faveur  des  person- 
nes qui  ne  savent  que  le  français  ,  la 
Haye,  1731 ,  in-8^.  j  réimprimée  à 
la  suite  des  Conseils  pour  former 
une  bibliothèque ,  etc. ,  par  Formey, 
Paris,  1756,  in-i2.  {F.  Formey.) 
H  promettait  un  second  volume  qui 
aurait  traité  de  l'étude  de  l'histoire  ; 
mais  il  est  probable  que  le  succès  de 
la  Méthode  de  Lenglet  Dufresnoy  lui 
fit  abandonner  ce  projet.  VL  His- 
toire de  Pologne  sous  le  règne 
d'Auguste  11^  Amsterdam,  1733, 
4  vol.  in-8°.  ;  la  Haye ,  1 734  ,  4  vol. 
in-12.  Ces  deux  compilations,  qui 
n'eurent  pas  beaucoup  de  cours  hors 
de  la  Hollande ,  sont  peu  exactes  et 
tout  -  à  -  fait  dénuées  d'intérêt.  VIL 
Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de 
Frédéric- Guillaume ,  roi  de  Prus- 
se, la  Haye,  i']^^  -,  2  vol.  in  -  12. 
VIIL  VÉtat  politique  de  l'Eu- 
rope ,  ibid. ,  1742-49?  ï3  vol. 
in-12.  Ce  n'est  guère  qu'un  extrait 
des  journaux.  IX.  L  Art  de  con- 
server la  santé ,  composé  par  l'école 
de  Salera  e  ,  avec  la  traduction  en 
vers  français  ,  ibid. ,  1 743  ;  Paris, 
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1749?  in-  12.  Cette  traduction  est 
attribuée  gcncralcmeiit  à  La  Marti- 
nière.  (Yoy.  le  J)ict.  des  anonymes 
par  M.  Barbier ,  tom.  iv  ,  pag.  433.) 
On  doit  encore  à  cet  infatigable  écri- 
vain une  Continuation  de  l'Intro- 
duction à  Vhistoire  de  V Europe  par 
PaflTcndorf,  Amslerdam,  \']'2.i  ^  g 
vol.  in-  l'i'yCX  il  eu  a  publié  plusieurs 
éditions,  successivement  revues  et 
augmentées  :  mais  elles  ont  toutes 
été  surpassées  par  celle  de  Grâce. 
(  F,  Grâce  ,  Puffendgbf  et  Rous- 
SET.  )  La  Martinière  est  l'éditeur  du 
Nouveau  recueil  des  épigramma- 
tisies  français,  anciens  et  modernes, 
Amsterdam,  17*20  ,  2  vol.  in- 12  : 
ce  cboix  est  estimé  ;  —  des  Fables 
héroLCjues  par  Audin  ,  ibid.  ,  1720  ; 

—  de  la  Géographie  de  Clavier  (  In- 
troductio  in  geogaphiam) ,  ibid.  , 
17^29,  in-4**. ,  bonne  édition;  — 
de  Traités  géographiques  et  histo- 
riques pour  faciliter  rinlelligence  de 
l'Ecriture-Sainte  ,  la  Haye ,  1700,  2 
vol.  in- 12  (i); — des  Lettres  choi- 
sies àc^^icU.  Simon ,  précédées  d'une 
Fie  de  l'auteur ,  Amsterdam ,  1730, 
4  vol.  in  I  '2  ;  —  des  OEuvres  de 
Scarron,  ibid.,  1737,  10  vol.  in- 
12;  —  des  Pensées  d'Oxenstiern, 
petu-nexeu  du  chancelier  de  Suède  j 

—  du  Recueil  de  dii^ers  traités  sur 
V éloquence  et  lapoéde,  Amsterdam, 
1731  ,  1  vol.  in-i9>  (2);  —  et  de  la 
P^ie  de  Louis  XI F  (par  La  Hcde).  la 
Haye,  1740  ,  5  vol.  in-4*'.  H  a  pu- 
blié les  deux  derniers  volumes  de 
V Histoire  du  règne  de  ce  prince  par 
Larrey  (  F.  ce  nom  )  :  il  avait  com- 
mencé un  journal  sous  le  titre  de 
Nouvelles  politiques  et  littéraires  ; 
et  Bniys  lui  attribue  une  Fie  de  Mo- 

^  (i)  Lis  pii,  es  dont  se  compose  ce  recueil  sont  da 
îTuet,  Lcgiaiid,  Calmet,  Hardouiu  ,  Commiie  ,  etc. 
LVditeur  y  a  ajouté  utre  bonne  pre'fue. 

(9.)  Piir  Fcnélon  ,  de  Silliry,  le  P.  Larav.  ,\.  Ar. 
iiauld,  le  P.  Ducerceau,  l'abbe  Geuct  et  V'>itair«. 
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Hère,  plus  ample  que  celle  de  Grima- 
rest.  Lefort  de  La  Morinière  a  réuni 
quelques  pièces  de  vers  et  de  liftéra- 
lure  de  ce  fécond  écrivain  ,  et  les  a 
publiées  sous  le  titre  de  Fortefeuille 
de  La  Martinière  ,  Paris  ,  i'j5'j.{  F, 
L.  F.  Marsigli.)  W— s. 

MARTIiNOT  (  Henri  )  ,  célèbre 
liorloger,  naquit  à  Paris  ,  en  1646. 
Son  père  ,  valet-de-chambre  horlo- 
ger du  roi ,  ne  pouvant ,  à  raison  de 
ses  fonctions ,  lui  enseigner  les  prin- 
cipes de  son  art ,  le  mit  en  appren- 
tissage à  Rouen  ,  chez  un  habile  ou- 
vrier ,  qui  lui  fit  faire  de  rapides 
progrès  dans  toutes  les  parties  de  la 
mécanique.  H  obtint  à  douze  ans  la 
promesse  de  la  sur^dvance  de  la 
charge  de  son  père,  et  il  n'en  avait 
que  treize  lorsqu'il  eut  le  malheur 
de  le  perdre.  Coibert  refusa  de  l'en- 
voyer en  possession  de  cette  cl  lar- 
ge parce  qu'il  le  trouvait  trop  jeune: 
mais  le  roi  déclara  que  s'il  était  en 
état  de  la  remplir  ,  il  voulait  qu'on 
lui  en  expédiât  le  brevet  ;  et  il  lui 
commanda,  en  1672,  une  horloge 
en  forjne  de  globe  ,  indiquant  les  di- 
vers mouvements  du  soleil  et  de  la 
lune.  Cette  pièce,  achevée  en  ^677  , 
fut  regardée  comme  l'un  des  ouvra- 
ges les  plus  parfaits  qu'on  eût  encore 
vus  dans  ce  genre.  Martinot  exécuta 
ensuite  l'horloge  qui  était  suspendue 
au  milieu  du  cabinet  des  médailles  a 
Versaiiies ,  et  la  pendule  à  répétition 
et  quantièmes  qu'on  voyait  dans  les 
appartemenîsdeTrianon  ;  ileniitans- 
si  deux  autres  pour  la  chambre  et  le 
cabinet  du  roi  a  Versailles  ,  dont  la 
perfection  étonna  les  connaisseurs.  U 
fut  nommé  directeur  des  horloges  de 
toutes  les  maisons  royales ,  pour  les- 
quelles il  exécuta  un  grand  noinbre 
d'ouvrages.  Il  mourut  d'accident  à 
Fontainebleau  le  4  sejitembre  1725. 
Cet  habile  artiste  était  d'ujio  dciica- 
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tesse  et  d'une  probité  rares  j  Louis 
XIV  disait:  Martiiiot  ne  m'a  jamais 
menti.  Le  Dictionnaire  de  Moreri 
contient  m\e  Notice  sur  Martinot, 
rédigée  par  son  fils.  W — s. 

MARTINOVTGZ  (  Ignace  -  Jo- 
seph), physicien  hongrois,  ne  à 
Pesth ,  vers  le  milieu  du  xviii^.  siècle ;, 
prit  l'habit  religieux  dans  l'ordre  des 
capucins  ,  où  il  continua  de  cultiver 
avec  beaucoup  d'ardeur  les  sciences 
naturelles.  Les  succès  qu'il  obtint 
attirèrent  l'attention  de  l'empereur 
Joseph  II  ,  qui  sollicita  pour  lui 
mi  bref  de  se'cularisation  ,  et  le  nom- 
ma professeur  de  physique  et  de  mé- 
canique à  l'université  de  Lcmberg.  Il 
remplit  cette  double  chaire ,  d'une 
manière  brillante  j  mais  ce  qui  lui 
mérita,  encore  plus  que  ses  talents, la 
bienveillance  de  son  protecteur  ,  ce 
fut  le  zèle  avec  lequel  il  soutint  la 
nécessité  des  réformes  que  l'empe- 
reur commençait  à  exécuter  dans  ses 
états.  Martinovicz  devint  conseiller 
impérial ,  prévôt  titulaire  de  la  ca- 
thédrale d'OEdenburg  et  abbé  de 
Szazrar  :  il  était  déjà  membre  de  la 
société  des  illuminés  allemands,  dont 
le  but  connu  était  d'établir  les  princi- 
pes de  la  liberté  et  de  l'égalité  sur  les 
ruines  de  tous  les  gouvernements.  Il 
en  devint  bientôt  l'un  des  chefs  ,  et 
fut  l'un  des  principaux  auteurs  d'un 
complot  tendant  à  exciter  un  soulè- 
vement à  Vienne.  Dénoncé  par  un  de 
ses  domestiques  que  le  hasard  avait 
rendu  maître  de  son  secret ,  il  fut  ar- 
rêté ,  le  1 5  octobre  1 794  ,  avec  plu- 
sieurs gentilshommes  hongrois,  ses 
complices  ,  et  décapité  à  Bude ,  le  20 
mai  1795.  On  a  de  lui  :  I.  Disser- 
taiio  de  micrometro, Lemher^,  1 784, 
in-4'*.,  fig.  Au  moyen  de  l'instru- 
ment qu'il  décrit  dans  cet  ouvrage, 
il  divise  un  pouce  en  2,985,984  par- 
lies,  II.  Vissertatiophjsica  de  alti- 
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tudine  almospJierœ  ex  ohservatio' 
nihus  astrononiicis  ,ïhïà. ,  1 785 ,  in- 
4°.  III.  Prœlectiones  phjsicœ  ex- 
perimentalis ,  ibid. ,  1 787  ,  in-8°. , 
(ig.  tom.  i^'".  IV .Des Dissertations ^ 
en  allemand ,  insérées  dans  les  y4n- 
nales  de  chimie,  publiées  par  Crell, 
anm  1 790  et  suiv. ,  sur  la  poudre 
fulminante  j  —  sur  une  mine  de  pé- 
trole qui  contient  du  sel  sédatif:  elle 
a  été  traduite  en  français ,  et  insérée 
dans  le  Journal  de  Physique ,  ann. 
1 792;  —  sur  un  sel  semblable  au  sal- 
pêtre, extrait  de  l'ambre  jaune  j  — 
sur  une  nouvelle  ])ompe  pneumati- 
que et  la  manière  de  s'en  servir  dans 
les  expériences  chimiques;  —  sur 
l'origine  de  l'air  qui  existe  dans  l'eau. 
W— s. 
MARTINUSIUS  (  George),  ré- 
gent de  ïranssilvanie ,  cardinal- 
archevêque  de  Gran ,  était  né  dans 
la  Croatie,  et  avait  accès  dans  la 
maison  de  Jean  Zapoli,  pendant  que 
celui-ci  n'était  encore  qu'un  simple 
gentilhomme  hongrois.  George  prit 
l'habit  de  religieux  dans  un  couvent 
près  de  Bude  :  les  austérités  du  cloî- 
tre rebutant  son  esprit  inquiet  et  am- 
bitieux ,  il  s'attacha  au  même  Jean 
Zapoli,  devenu  roi ,  et  suivit  sa  bonne 
et  sa  mauvaise  fortune.  Il  l'accom- 
pagna en  Pologne,  et  ce  prince  se 
servit  de  lui  dans  plusieurs  négocia- 
tions, et  l'admit  dans  son  conseil; 
il  lui  donna  l'évêchéde  Varaclin  à  la 
mort  d'Americo  Cibario^  as^ssiné 
par  Louis  Gritti.  Chargé  de  la  di- 
rection du  trésor,  George  Martinu- 
sius  montra  autant  de  zèle  que  de 
fermeté  et  d'intelligence.  En  i54o  , 
le  roi  Jean  Zapob  nomma,  en  mou- 
rant ,  ce  prélat  tuteur  de  Jean  Sigis- 
mond,  son  fils  unique,  conjointe- 
ment avec  la  reine  Isabelle ,  sœur  de 
Sigismond  II  ,  roi  de  Pologne ,  et 
sous  la  protection  de  Soliman.  Le 
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caractère  de  ce  religieux ,  devenu 
regcnt  d'un  état ,  cliangea  dès-lors  : 
il  développa  un  esprit  de  domina- 
tion, une  duplicité,  une  ambition  et 
une  avarice ,  qui  le  rendirent  odieux 
et  le  conduisirent  à  sa  perte.  Il  trom- 
pa et  maîtrisa  la  reiiie  Isabelle  ;  il 
joua  tour-à-tour  et  l'empereur  Ferdi- 
.  nand  et  Soliman  I*^i'.  Il  se  servit  de 
i  Ferdinand  pour  cl^asser  sa  souve- 
'*.  raine  de  lai'ranssilvanie,  et  des  ar- 
mes otliomanes  pour  se  délivrer  des 
Impériaux.  Martinusius  devait  à  la 
laveur  de  l'empereur  et  à  sa  recon- 
naissance trompe'e,  l'arclievêclië  de 
Gran  et  le  chapeau  de  cardinal.  Les 
ministres  de  Ferdinand  n'eurent  pas 
de  peine  à  démontrer  à  ce  prince 
qne  la  paisible  possession  de  la 
Traussilvanie  tenait  à  la  mort  de 
Martinusius  ;  et  cette  mort  fut  or- 
donnée en  i548.  Si  sa  trahison  et 
son  ingratitude  méritaient  d'être  pu- 
nies ,  la  justice  de  Ferdinand  ,  qu'il 
avait  provoquée  ,  n'autorisait  pas 
un  assassinat.  Cet  ambitieux ,  à  qui 
ses  partisans  ont  donné  le  nom  de 
Grand,  périt  par  trahison  dans  son 
propre  palais ,  sous  les  coups  de  trois 
des  principaux  officiers  de  l'armée 
impériale,  qui  ne  rougirent  pas  de 
porter  les  mains  sur  un  prêtre,  et  sur 
un  homme  désarmé.  Martinusius  ex- 
pira en  prononçant  le  nom  de  Jésus. 
Les  immenses  trésors  trouvés  dans 
sa  maison  attestent  qu'il  n'était  pas 
moins  avide  de  richesses  que  de  puis- 
sance ;  mais  ils  laissent  penser  qu'en 
frappant  ce  grand  criminel ,  ses  as- 
sassins avaient  convoité  ses  dépouil- 
les. Tel  fut  réellement  Martinusius. 
Sa  Vie ,  écrite  par  l'abbé  Béchet ,  ne 
présente  qu'un  homme  illustre  ,  un 
grand  ministre,  une  victime  inno- 
cente ,  et  presque  un  martyr.  L'his- 
torien hongrois  ,  Isthuanfi,  le  peint 
d'une  manière  impartiale.       S — y. 
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MARTIRAINO  (Gopjolano),  ex- 
cellent humaniste  et  bon  poète  latin , 
était  né  au  commencement  du  sei* 
zième  siècle,  à  Cosenza  dans  la  Cala- 
bre ,  d'une  famille  noble.  Après  avoir 
exercé  quelque  temps  la  profession 
d'avocat ,  il  reçut  les  ordres  sacrés , 
et  fut  nommé  par  le  pape  Clément 
VII  à  l'évêché  de  San-Marco.  Il  as- 
sista à  la  première  session  du  concile 
de  Trente ,  et  en  fut  élu  l'un  des  secré- 
taires ;  il  y  prononça  un  discours  très 
éloquent  pour  rassurer  les  prélats,  que 
la  crainte  de  la  guerre  déterminait  à 
s'éloigner.  Après  la  session  ,  il  fut 
nommé ,  par  l'empereur  Charles- 
Quint,  secrétaire  du  conseil  de  Na- 
ples,  et  mandé  en  Espagne,  où  il  mou- 
rut le  4  septembre  i557  ,  comme  on 
l'apprend  par  une  lettre  d'Ant.  Guido 
à  Vespasien  Gonzague,  seigneur  de  Sa- 
bionetta.  Coriolano  avait  eu  le  projet 
de  supprimer  tous  ses  ouvrages  ;  mais 
Marzio,  son  neveu,  profita  de  son 
absence  pour  faire  une  revue  de  ses 
papiers ,  et  en  extraire  ses  œuvres 
dramatiques,  qu'il  fit  imprimer  à 
Naples,  en  i556,  in-8^.  Ce  recueil 
contient  huit  tragédies  :  Médée,  Elec- 
tre, Hippolyte,  les  Bacchantes ,  les 
Phéniciennes ,  le  Cyclope ,  Promethée 
et  Jésus  -  Christ 5  deux  comédies, 
Plutus  et  les  Nuées;  les  xn  livres  de 
V  Odyssée ,  la  Batrachnmiomachie 
et  V Argonautique ,  traduits  en  vers 
latins.  Debure  a  décrit  cette  édition 
dans  la  Bibliog.  instructive ^  n^.  2904; 
on  en  connaît  des  exemplaires  avec 
un  nouveau  frontispice  daté  de  1 563. 
Elle  est  si  rare,  même  en  Italie,  que 
le  savant  Tiraboschi  n'avait  jamais 
pu  la  trouver  (  i  ).  11  aj  oute  cependant. 


(i)Celte  excessive  rareté  dctcrmiua,  en  i73(j,  un  ef- 
fronté plagiaire  àfaireiuiprimerces  pièces  comme  son 
propre  ouvr.-(;.'e  ,  en  y  joignant  d'aiitres  pièces  de  Vf  rj 
de  Navagera  et  de  Flaininio,  égalainent peu  connues, 
et  dont  il  se  contenta  de  déranger  l'ordre,  en  chan- 
Seant   ini  peu  les  premiers  vers  de  cliacuuc  .  pour 
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jnais  d'aj^)rès  le  témoignage  de  ïafuri, 
que  les  pièces  de  Martirano,  tradui- 
tes ou  imitées  du  grec ,  sont  compa- 
rables ,  pour  l'élégance  et  la  propriété 
du  style ,  aux  meilleurs  ouvrages  du 
même  genre.  On  a  encore  de  Gorio- 
lano  :  Èpislolœ  familiares ,  Naples^ 
i'556,  in-8^.  Ce  volume  n'est  pas 
moins  rare  que  le  précédent*  et  l'on 
dit  qu'il  renferme  Ijeaucoup  d'anec- 
dotes et  de  particularités  curieuses. 
Sertorio  Quattromani  avait  décou- 
vert plusieurs  manuscrits  de  notre 
auteur ,  et  il  se  proposait  de  les  pu- 
blier* mais  ce  projet  est  resté  sans 
exécution  :  il  citait,  entre  autres,  des 
Élégies,  des  Épîtres  qu'il  ne  jugeait 
pas  très-inférieures  à  celles  d'Horace, 
des  Discours  y  et  la  Traduction  en 
Ters  latins  des  sept  premiers  livres 
de  l'Iliade.  Les  deux  harangues  que 
l'auteur  avait  récitées  au  concile  de 
Trente ,  se  conservent  en  manuscrit 
à  la  bibliothèque  du  Roi,  à  Paris 
(Cad.  Lat.  1025).  W— s. 

MARÏIUS  (  Galeottus  ).  Fof. 
Galeo,tti. 

MAÈTYN  (William),  écrivain 
anglais ,  était  recorder  ou  greffier 
de  la  ville  d'Exeter,  où  il  naquit 
en  1 56*2  ,  et  où  il  mourut  le  ii 
avril  1617.  Il  est  particulièrement 
connu  par  son  ouvrage  historique, 
intitulé  :  Histoire  et  Vies  des  rois 
d* Angleterre ,  depuis  Guillaume  le 
conquér.mtjusquau  roi  Henri  VIII, 
Londres,  1616,  in-fol.j  réimprimé  en 
1618.  Gette  histoire,  tirée  des  chro- 
niques ,  est  écrite  avec  intérêt,  et 
n'est  pas  sans  mérite  sous  le  rapport 
du  style.  Cependant  le  roi  Jacques  , 
offensé  de  quelques  passages  qui  mé- 


mieux  cacher  son  larcin.  Le  savant  J.  A.  Volpi ,  pro- 
fesseur ?!  Pnrloue.  auquo!  il  ruî  riiapnide.ce  d'en- 
voyer un  exeiriplaire  d.-  ce  pr  tendu  fruit  de  sa  unise, 
se  tià'.a  de  doinsisrjuer  rimpostnre.  (  Voy-  leà  Noi'etle 
letterarie  âf  Venise,  1737,  rP.  /{7,  ci  1m  Libreria  dei 
f^oljji ,  Vadvuc ,  lySO/iu-So.  (  pag.  19.7.  ) 
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nageaient  trop  peu,  soit  la  famille 
royale ,  soit  la  nation  écossaise ,  fît 
poursuivre  l'auteur  qui ,  dit  -  on  , 
en  conçut  tant  de  chagrin ,  que  sa 
vie  en  fut  abrégée.  En  1738,  il  a 
été  publié  une  suite  de  l'histoire  de 
Marlyn,  contenant  la  vie  d'Edouard 
VI ,  de  Marie  et  d'Elisabeth .  Qn  a  en- 
core de  William  Martyn ,  une  Ins- 
truction pour  la  jeunesse ,  Londres , 
161  L>. ,  in-4'^  ,  qu'il  avaifrcora posée  à 
l'usage  d'un  de  ses  enfants.  D — g. 

MARTYN  (John),  médecin  et 
botaniste ,  naquit  à  Londres  en  1 699  : 
son  père,  marchand  de  la  Cité,  vou- 
lait le  former  au  commerce  j  mais  le 
jeune  homme  avait  une  telle  passion 
jîour  les  études  littéraires ,  qu'il  y 
consacrait  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit,  se  contentant,  pendant  plu- 
sieurs années  ,  de  quatre  heures  de 
sommeil.  Ce  fut  en  1718  que  Wil- 
mer ,  depuis  démonstrateur  au  jar- 
din de  Chelsea  ,  le  docteur  Patr. 
Blair  et  Sherard  ,  développèrent  son 
goût  pour  la  botanique.  Il  fut  le  pre- 
mier secrétaire  de  la  société  de  bota- 
nique formée  vers  1721,  sous  la 
présidence  de  Dillénius  ,  et  qui  s'as- 
semblait tous  les  samedis  au  soir  , 
d'abord  au  café  de  VArc-en-Ciel ,  et 
ensuite  dans  une  maison  particu- 
lière; mais  elle  ne  subsista  qu'environ 
cinqans.  Martyn  fut  admis,  en  1 7^*3, 
à  la  Société  royale;  et  il  exerça  quel- 
que temps  la  médecine  à  Londres.  II 
fut  un  des  principaux  rédacteurs  du 
Journal  de  Gruh-Street ,  feuille  sa- 
tirique rem])lie  de  sel ,  semée  d'anec- 
dotes cuiieusessurles  auteurs  vivants, 
et  qu'on  regardait  comme  une  espèce 
de  Dunciade  en  vers  et  en  prose. 
Les  meilleurs  articles  en  ont  été  re- 
cueillis,  en  1737,  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  la  Société  de  Grub- 
Street,  2  vol.  in- 12  :  ceux  de  Ma^- 
tjn  sont  signés  d'un  B  ,  et  ceux  du 
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docteur  Paissel  d'un  M;  la  partie 
poétique  de  ce  journal  a  aussi  été  pu- 
bliée séparément.  Le  zèle  et  l'activité 
de  Martyn  étnienl  tels ,  qu'il  prit  part 
à  toutes  les  grandes  en  î reprises  lit- 
téraires qui  eurent  lieu  de  son  temps 
611  Angleterre,  et  dont  le  détail  serait 
trop  long.  En  lySS  ,  il  fut  nommé 
professeur  et  médecin  à  Londres  , 
ensuite  directeur  du  jardin  botanique 
de  Cambridge ,  dont  ses  soins  aug- 
mentèrent beaucoup  la  prospérité.  11 
résigna  sa  ])lace ,  en  i  76 1 ,  à  son  fils , 
Thomas  Martyn  ,  et  mourut  à  Chel- 
sea,  le  19  janvier  i-^GB.  11  a  laissé: 
L  Tabulée  sj  nopticœ  plantarum 
o^cinalium  ,  ad  methodum  Raia- 
nam  dispositœ ,  Londres  ,  1 726 ,  in- 
fol.de  20  pag.  Cette  métliode,  pres- 
que enticn^ment  calquée  sur  celle  de 
Ray  ,  commele  titre  l'annonce,  seu- 
lement avec  plus  de  développements , 
n'ajouta  rien  aux  connaissances  bo- 
taniques de  cette  époque.  IL  Metho- 
dus  plantarum  circà  Cantahrigiam 
nascentium y  \h\\. ,  179. -y  ,  in-  l'i. 
C'est  proprement  une  édition,  classée 
méthodiquement,  du  catalogue  que 
Ray  avait  publié  par  ordre  alphabé- 
tique. IIL  ffistoHa  plantarum  ra- 
rionmi ,  ibid.  grand  in-fol.  Ce  travail 
devait  être  fort  considérable ,  puis- 
que l'auteur  ,  dans  sa  dédicace  au  ])ré- 
sident  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, parle  d'une  première  centurie  j 
mais  il  n'en  publia  que  cinq  décades , 
chacune  de  dix  planches.  La  pre- 
mière décade  parut  en  l'j'^S  ,  et  la 
cinq-  dème  en  1737.  Les  plantes  qui  y 
sont  représentées  ,  faisaient  l'orne- 
ment des  jardins  de  Londres  et  des 
environs  de  Chelsea  ;  et  c'est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  qu'on  eût  vus 
jusqu'alors  ,  et  le  plus  beau  après 
celui  de  Catesby.  Toutefois  les  des- 
sins ,  quoique  faits  par  le  célèbre 
Van  Huysum  ,  gravés  en   mezzo- 
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tintn  par  Kirkall,  et  imprimés  en 
couleur,  ont  peu  de  netteté;  les  cou- 
leurs ne  sont  pas  toujours  très-viaies  : 
enfin  l'on  n'y  trouve  point  de  détails 
anatomiques.  Les  descriptions  sont 
aussi  exactes  que  pouvaient  l'être 
celles  de  cette  époque ,  et  elles  sont 
accompagnées  de  l'exposé  des  vertus 
et  des  usages  ;  mais  on  n'y  trouve  que 
Jtrès-rarementdes  synonymies.  L'édi- 
tion de  Nuremberg  ,  175*2  ,  et  celle 
de  1 797 ,  augmentée  d'une  version  al- 
lemande par  Panzer,  sont  moins  re- 
cherchées. IV.  Première  leçon  d'un 
cours  de  botanique ^Londres^  ^  7'-^9 > 
petit  in-S'*.  de  20  pag.  C'est  une  ex- 
plication très -simple  des  principale* 
parties  des  plantes  ,  accompagnée  àe 
1 4  planches  (  qui  renferment  quel- 
ques détails  ) ,  d'une  médiocre  exécu- 
tion. V.  lier  Derhjense  cum  cata- 
logo  plantarum  variarum ,  dans  les 
Trans.  philos. ,  n».  4o7«  VI.  Les 
Géorgiques  de  Firgile ,  accompa- 
gnées d'une  traduction  anglaise  et  de 
notes  ,  I  vol.  in-  4°.  -.  ibid.  ,  1741. 
C'est  un  fort  bel  ouvrage,  et  le  seul  sur 
lequel  soit  réellement  fondée  la  répu- 
tation de  Martyn.  La  version ,  pla- 
cée par  fragments  dans  les  notes,  est 
d'un  usage  peu  commode.  Il  y  a  de 
la  recherche ,  de  la  suljtilité ,  dans 
la  manière  d'interpréter  quelques 
passages  ;  et  le  célèbre  Hcyne  ,  qui 
le  cite  fort  souvent  dans  sa  belle  édi- 
tion de  Virgile,  n'est  pas  toujours 
de  son  avis.  Néanmoins  cette  tra- 
duction paraît  en  général  exacte. 
Les  nombreuses  notes  qui  l'accompa- 
gnent, sont  fort  instructives  et  pleines 
d'intérêt  :  l'auteur  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  l'intelligence 
du  texte,  sous  !e  rapport  de  l'agri- 
cullure  et  de  la  botanique.  Le  (lec- 
teur Halley  l'aida  pour  la  partie  as- 
tronomique. VII.  Les  Buccliqnesde 
Virgile j  i  749?  sur  le  même  plan  que 
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l'ouvrage  précédent.  VIII.  Explica- 
tion des  termes  techniques  de  bota- 
nique. IX.  Dissertation  et  hemar- 
ijues  critiques  sur  l'Enéide  de  Vir- 
gile y  1 7  7  o  ;,  in- 1 2  ,  publiées  par  son 
iils  ,  qui  a  rais  en  lêle  une  notice  dé- 
taillée sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'au- 
teur. Outre  ces  ouvrages  originaux , 
JolinMartyn  avaittraduit  en  anglais, 
dès  1720  ,  Y  Histoire  des  planter  qui 
croissent  aux  environs  de  Paris  , 
par  Tournefort  :  mais  il  ne  publia 
cet  ouvrage  qu'en  1782  ,  avec  diver- 
ses additions  ,  pour  l'adapter  aux 
plantes  de  la  Grande-Bretagne,  2 
vol.  in-80.  Il  traduisit,  en  1740, 
la  Matière  /^le^fCâ^Ze  de  Boerjiaavej 
et  en  1742  ,  îe  Traité  des  Maladies 
aiguës  des  Enfants,  par  Walter 
Hai  ris  :  il  avait  donné ,  avec  Cham- 
bers  ,  la  Traduction  abrégée  des 
Mémoires  de  l'académie  des  sciences 
de  Paris,  Londres,  1742,5  vol. 
in  8°.  ;  il  publia ,  de  1747  à  1756, 
les  tom.  VIII ,  IX  et  X  de  l'abrégé  des 
Transactions  philosophiques ,  et  il 
a  laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits sur  divers  sujets  de  science  et 
de  littérature.  Le  genre  Martjnia  , 
de  la  famille  des  Bignones  ,  a  été 
consacré  à  Martyn  par  son  ami  Hous- 
ton ,  et  adopté  par  Linné.     D — u. 

MARTYR  (  Pierre)  d'Anghiera. 
(  F.  Anghiera,  II ,  i5f).  ) 

MARTYR  (  Pierre  ^Vermigli  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Pierre  ) 
qu'il  avait  reçu  au  baptême  ,  est  un 
des  plus  célèbres  théologiens  réfor- 
més. Il  naquit,  le  8  septembre  i5oo, 
à  Florence,  d'une  famille  distinguée. 
Sa  mère  lui  apprit  elle-même  le  la- 
tin par  l'explication  des  comédies  de 
Térence  ;  il  eut  ensuite  pour  maître 
Marcel  Vergilio,  sous  lequel  il  fit 
de  grands  progrès  dans  les  lettres. 
Dès  l'âge  de  seize  ans ,  il  voulut  cher- 
cher dans  le  cloître  un  asile  contre 


M.iR 

la  corruption  du  siècle  ;  et ,  malgré 
les  instances  de  son  père  qui  n'avait 
point  d'autre  héritier,  il  entia  dans 
la  congrégation  des  chanoines  régu- 
liers de  Saint- Augustin,  à  Fiesoli,  Il 
fut  envoyé  a  Padoue  ,  et  y  passa  huit 
ans,  partageant  tout  son  temps  entre 
la  prière  et  l'étude.  Ses  STipérieurs 
rengagèrent  ensuite  à  s'appliquer  à 
la  prédication ,  et  il  parut  avec  éclat 
dans  les  chaires  des  principales  villes 
d'Italie  :  il  enseigna,  dans  le  même 
temps  ,  la  philosophie  et  la  théologie 
aux  jeunes  religieux,  et,  à  la  prière 
de  quelques-uns  d'entre  eux  ,  il  y  joi- 
gnit des  leçons  de  grec.  Son  mérite  le 
fit  passer  successivement  par  les  dif- 
férentes charges  de  sa  congrégation , 
et  il  fut  enfin  nommé  supérieur  du 
collège  Saint -Pierre,  à  Naples.  Ce 
fut  dans  celte  ville  qu'il  connut  Jean 
Valdès,  savant  espagnol,  partisan 
secret  de  la  doctrine  des  nouveaux 
réformateurs  ;  et  il  ne  tarda  pas  à  en 
adopter  les  opinions.  Il  fut  déféré 
aux  supérieurs  ecclésiastiques  pour 
avoir  enseigne  publiquement  que  V E- 
pitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens 
(  i  )  ne  renferme  aucune  proposition 
dont  on  puisse  conclure  l'existence 
du  purgatoire  ,  et  on  lui  défendit  de 
continuer  ses  leçons  :  mais  il  appela 
de  cette  sentence  au  Saint-Siège  ,  et 
la  fit  annuler.  L'air  de  Naples  pa- 
raissant contraire  à  sa  santé  ,  il  fut 
nommé  visiteur- général  de  la  con- 
grégation ',  et  la  sévérité  avec  laquelle 
il  rempUt  cette  charge,  lui  fit  beau- 
coup d'ennemis  parmi  ses  confrères. 
Quelque  temps  après ,  on  l'envoya 
reprendre  le  cours  de  ses  prédications 
à  Lucques.  Cité  au  chapitre  géné- 
ral assemblé  à  Gènes  ,  jiour  y  rendre 
compte  de  quelques  principes  qu'on 
faccusait  d'avoir  débités  dans  ses  ser- 


(i)  Voy.  la  première  Epitn-  de  SaiutPaul  aux  Co- 
liuthiens,  chap.  3  ;  v.  i3  et  i4- 
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tnons ,  il  craignit  que  ses  ennemis  ne 
vinssent  à  bout  de  le  faire  condam- 
ner ^  et  au  lieu  d'obéir  ,  il  se  retira  ^ 
en  1542,  à  Zuricli,  où  Bullinger  l'ac- 
cueillit comme  un  homme  dont  il  ap- 
préciait tout  le  mérite.  De  Zurich  , 
il  se  rendit  a  Bàle,  et  ensuite  à  Stras- 
bourg, où,  parla  protection  de  Mar- 
tin Bucer,  il  obtint  la  chaire  de  théo- 
logie que  Capiton  avait  laissée  vacan- 
te. Il  se  maria  en  1 54^»  (  0?  ^^  passa, 
l'année  suivante  ,  en  Angleterre ,  sur 
l'invitation  du  fameux  Cranmer ,  ar- 
chevêque de  Canterbury.  Il  se  fît  re- 
cevoir ,  en  1 548 ,  docteur  en  théolo- 
gie ,  et  fut  aussitôt  nommé  profes- 
seur à  l'université  d'Oxford  ;  le  roi 
lui  assigna  un  traitement  considéra- 
ble, et  y  joignit,  en  i55i  ,  un  ca- 
nonicat  de  l'église  du  Christ  :  mais 
après  la  mort  du  roi  Edouard ,  Marie 
ayant  rétabli  l'exercice  de  la  religion 
cathohque,  P.  Martyr  se  retira  à  Lam- 
beth  chez  l'archevêque  Cranmer  , 
son  protecteur,  et ,  ne  s'y  croyant 
pas  en  sûreté ,  il  demanda  des  pas- 
seports pour  quitter  l'Angleterre.  Il 
revint  à  Strasbourg  en  i553;  et  on 
lui  restitua  la  chaire  qu'il  y  avait 
ocQjipée.  Les  tracasseries  que  lui  fi- 
rent éprouver  quelques-uns  de  ses 
confrères,  lui  ayant  rendu  le  séjour 
de  cette  ville  peu  agréable  ,  il  accep- 
ta ,  en  1 556  ,  la  chaire  que  la  mort 
de  C.  Pélican  laissait  vacante  à  Zu- 
rich ,  et  il  se  hâta  d'en  aller  prendre 
possession.  Il  reçut  diflérentes  autres 
vocations  qu'il  refusa  ;  mais  il  fut 
obligé  d'accompagner  Th.  de  Bèze  , 
au  colloque  de  Poissy,  où  il  se  montra 
plus  modéré  que  son  collègue.  Il  quitta 


(t")  n  épousa  en  premières  noces  Catlierine  Dam- 
martiii ,  de  Motx ,  qtie  l'on  a  accusée  d'avoir  quitté  le 
cloître  pour  se  marier;  mais  cela  n'est  rien  moins 
q<ie  prouvé  (  Z'^. Chaiifepié .  art.  P.  Martyr,  nol.  i  )  : 
elie  mourut  eu  Angîet:  rre,  eu  i55?. ,  saiis  enfants.  H 
se  remari j  à  Zurich  ,  après  six  anuées  de  vçuyage  ,ct 
cpousa  Calheriue  Mereuda,  de  Brescia- 
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cette  assemblée  avant  la  clôture ,  par 
la  raison  que ,  n'entendant  pas  le 
français  ,  sa  présence  n'y  était  pas 
très-utile.  Il  mourut  à  Zurich  ,  le  1 2 
novembre  i562  ,  laissant  sa  seconde 
femme  enceinte:  elle  eut  une  fille, 
nommée  Marie,  laquelle  ayant  été  ré- 
duite à  la  misère  ,  fut  secourue  par  le 
sénat  de  Zurich,  en  considération  des 
services  de  son  père.  Dupin  a  parlé 
avec  éloge  de  P.  Martyr  dans  sa  Bi- 
bliothèquedes  hérétiques.  C'est,  après 
Calvin, le  meilleur  écrivain  qu'eussent 
eu  les  réformés  ;  et  il  le  surpassait 
par  l'érudition  et  la  connaissance  des 
langues.  S'il  eût  été  écouté,  il  aurait 
opéré  la  réunion  des  différentes  sec- 
tes séparées  de  l'Église  romaine ,  qu'il 
se  repentit  d'avoir  abandonnée.  On 
a  de  lui  des  Commentaires  sur  les 
principaux  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  ;  et  plusieurs 
Traités  dogmatiques  ,  dont  on  trou- 
vera la  liste  exacte  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  tom.  xxiii,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Chaufepié.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  ont  été  recueil- 
lis après  sa  mort ,  et  publiés  sous  ce 
titre  :  Locorum  communium  theolo- 
gicorum  tomi  très,  Baie,  i58o; 
tom.  II ,  i58ï  ;  tom.  m  ,  i583  ,  in- 
fol.  Ce  Recueil  est  précédé  de  la  f^^ie 
de  P.  Martyr ,  par  Josias  Simler. 
W— s. 

MARTYRS  (Dom  Barthelemi 
des).  F.  Barthelemi. 

MARUCELLI  (  François  ),  pré- 
lat distingué  par  la  protection  qu'il 
accorda  aux  lettres  et  aux  arts,  était 
né  à  Florence  ,  en  1 6^5  ,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études  avec 
beaucoup  de  succès  ,  il  fréquenta  les 
cours  de  l'université  de  Pise  ,  et  y 
reçut  le  laurier  doctoral.  Ayant  eu 
le  malheur  de  perdre  son  père,  il  alla 
trouver  à  Rome  ^  son  oncle ,  l'abbé 
22 


338 


MAR 


Giuliano  Marucelli ,  qui  le  fît  entrer 
chez  un  avocat ,  pour  apprendre  la 
pratique.  Son  assiduité'  et  ses  jjrogrès 
charmèrent  tellement  cet  oncle,  qu'il 
hii  résigna  deux  riches  abbayes  ,  au 
royaume  de  Naples.  Dès  que  Maru- 
celli put  disposer  de  ses  revenus  ,  il 
en  employa  la  plus  grande  partie  à 
satisfaire  son  goût  pour  les  arts  ,  et 
forma  une  magnifique  galerie  de  ta- 
bleaux. Le  charme  qu'il  éprouvait 
dans  la  culture  paisible  des   lettres 
étouffa  en  lui  toute  espèce  d'ambi- 
tion :  il  refusa  les  places  honorables 
qui  lui  furent  offertes ,  et  finit  même 
par  se  démettre  des  deux  abbayes 
dont  il  était  titulaire ,  afin  de  pou- 
voir disposer  de  son  temps  sans  au- 
cune inquiétude.  Il  construisit  à  Rome 
un  palais  superbe,  et  l'enrichit  d'une 
bibliothèque  nombreuse  et  bien  choi- 
sie,  dont  il  abandonna  la  disposition 
aux  littérateurs  privés  de  fortune.  A 
des  goûts  si  nobles, Marucelli  joignait 
une  piété  douce  et  éclairée  ;  il  rem- 
plissait avec  exactitude  tous  ses  de- 
voirs religieux  ,  visitait  souvent  les 
hôpitaux ,  et  ne  dédaignait  pas  d'en- 
trer dans  la  demeure  du  pauvre,  où  il 
laissait  des  marques  abondantes  de  sa 
libéralité.   Il  parvint  à  une  grande 
vieillesse ,  entouré  de  l'estime  publi- 
que, et  mourut  à  Rome,  le  2 5  juillet 
1713.  Ses  restes  furent  inhumés  avec 
pompe  dans  l'église  des  Servites.  Il 
fit ,  par  son  testament ,  une  grande 
quantité  de  legs  pieux ,  et  établit  à 
Florence  une  bibliothèque  publique, 
avec  un  fonds  annuel  suilisant  pour 
son  entretien.  On  a  de  ce  prélat,  un 
Index  général ,  en  cent  douze  volu- 
mes ,  in-fol. ,  de  toutes  les  matières 
traitées  dans  les  ouvrages  qu'il  avait 
lus.   Ce  vaste  répertoire ,   conservé 
en  manuscrit  à  Florence  ,  pourrait 
être   d'une   grande  utilité   aux    sa- 
vants ,  dont  il  faciliterait  les  recher- 
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ches.   Son  humilité  l'engagea ,  peu 
avant  sa  mort,  à  livrer  aux  flammes 
plusieurs  ouvrages  de  sa  composi- 
tion inédits  ,  et  tout  ce  qui ,  dans  sa 
vaste  correspondance ,  eut  pu  le  pré- 
senter sous  des  traits  avantageux.  La 
bibliothèque  qu'il  avait  donnée  à  sa 
patrie,  fut  ouverte  au  public  le  i5   ' 
septembre  1 7  5:2  j  et  le  chanoine  Ban- 
dini ,  qui  en  fut  nommé  préfet ,  ])ublia 
un  éloge  de  ce  généreux  fondateur , 
Livourne,   17 54;  on  l'a  réimprimé 
parmi  ceux  des  Uomini  illustri  l'os- 
caniy  IV,  4^3.  Voyez  aussi  la  Sloria 
letteraria  d' Italia  ,  x,  36o,  et  les 
Arcadi  rnorti,  Rome,  1720,  tom.  i , 
p.  'loi.  —  Son  frère  aîné,  Jcan-Phi- 
lippeMARUCELLi ,  mort  à  Florence, 
le  1 1  juillet  1680,  avec  le  litre  de  se- 
crétaire-d'état du  grand  duc,  avait  été 
résident  pour  ce  prince  (de  1641  à 
1 666  )  ;  et  c'est  à  sa  recommandation 
que  Dati  et  Viviani  durent  les  bien- 
faits de  Louis  XIV.  Il  passait  pour 
fort  instruit  dans  le  grec  et  l'hébreu  : 
Ménage,  Heinsius,  Gronovius  ,  etc. , 
le  citent  avec  distinction.    W — s. 
MARUTHAS.  F.  Maroutha. 
MARVELL   (  André  ) ,  écrivain 
anglais,  naquit  en  16*20  ,  au  comté 
d'York,  à  Kingston-upon-Hull ,  où 
son  père  était  ministre  et  maître  d'é- 
cole. Admis  à  l'université  de  Cam- 
bridge, il  s'y  distingua  tellement,  que 
quelques  jésuites  l'engagèrent,  dit-on, 
à  les  suivre  à  Londres  ,  dans  l'espoir 
de  le  gagner  à  la  foi  catholique  ;  mais 
son  père  s'étant  mis  à  sa  recherche , 
le   retrouva  dans  la  boutique  d'un 
libraire ,  et  le  ramena  à  l'université. 
Vers  i638,  il  perdit  son  père,  qui  se 
noya  en  traversant  une  rivière  dans 
une  barque  avec  la  fdle  d'une  dame 
de  ses  amies.  Ce  malheur  servit  à  son 
instruction  et  à  sa  fortune  :  car  cette 
dame  qui  était  riche ,  l'adopta  pour 
son  fils ,  et  le  fît  voyager  sur  le  conti- 
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ïicnt.  Il  passa  quelque  temps  k  Coîis- 
tantiiioplc,  ch  qualité  de  secrétaire 
de  l'ambassade  anglaise.  Eu  i653  , 
Cromwell  le  nomma  gouverneur  d'un 
de  ses  protèges  j  et  en  1657,  il  fut 
adjoint  à  Milton ,  alors  secrétaire  la- 
tin  du  Protecteur.  Il  se  conduisit 
dans  cet  emploi,  de  manière  à  méri- 
ter d'être  appelé  au  parlement ,  en 
1G60 ,  peu  de  temps  avant  la  restau- 
ration, pour  y  représenter  son  pays 
natal.  Il  le  fut  de  nouveau,  en  1661, 
et  jusqu'à  sa  mort.  Quoiqu'il  y  parlât 
rarement  ,  il  avait  une  grande  in- 
fluence, et  il  était  intimement  lié  avec 
le  prince  Robert,  qui  n'agissait  guère 
que  par  ses  conseils.  Il  s'était  fait 
connaître  dans  sa  jeunesse,  par  quel- 
ques poésies   satiriques.  Eu  167 '2, 
il  publia  contre  le  savant  et  impé- 
tueux Parker,  un  pamphlet  intitulé , 
la  Répétition  mise  en  prose-,  eJc.  La 
Répé'dtion  est  le  titre  d'une  comédie 
du  duc  dcBuckingîiam  ,  dans  laquelle 
Dryden,  sous  le  nom  de  Bajes ,  est 
tourné  en  ridicule.  Dans  la  Répéti- 
tion mise  en  prose ,  Parker ,  sous  ce 
même  nom  de  Bayes ,  est  le  but  des 
sarcasmes  les  plus  piquants.  Parker  y 
répondit.  Marvell  publia  ,  en  1673  , 
la  Deuxième  partie  de  la  Répétition 
mise  en  prose  ,  qui  mit  tous  les  hom- 
mes d'esprit  de  son  côté ,  ferma  la 
bouche  à  son  adversaire  ,  et  paraît 
avoir  abattu  l'esprit  altier  de  celui- 
ci,  qui  néanmoins  avait  eu  pour  auxi- 
liaires quelques  écrivains  non  moins 
violents  que  lui.  L'un  d'eux  avait  ter- 
miné une  lettre  qu'il  adressait  à  Mar- 
vell, par  ces  mots  :  Si  tu  oses  impri- 
mer aucun  mensonge  ou  libelle  con- 
tre le  docteur  Parker,  je  jure  par  le 
Dieu  éternel,  cpie  je  te  couperai  la 
f;orge.  Marvell  publia,  en  1676,  in- 
4*^. ,  M.  Smirke ,  ou  le  théologien  à 
la  mode  ,  pamphlet  dirigé  contre  le 
docteur  Turner,  pour  la  défense  de 
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l'ouvrage  de  l'évêque  Herbert  Croft, 
intitulé  La  V érité  nue ,  ou  le  renta- 
ble état   de  l'Église  primitii>e.  Ce 
pamphlet  était  suivi  d'un  Essai  Ids- 
torique^  concernant  les  conciles  gé- 
néraux y  les  credo ,  et  les  impostures 
en  matière  de  religion;  essai  qui  fut 
ensuite  imprimé  in-fol.  séparément. 
Le  dernier  ouvrage  qu'il  fit  imprimer, 
fut  un  Tableau  de  V origine  du  pa- 
pisme, et  du  gouvernement  arbitrai- 
re en  Angleterre,    1678,  in-fol.; 
réimprime  dans  les  Traités  politiques 
[State  tracts),  en  1689.  Cet  ouvrage 
parut  sous  le  nom  de  l'auteur;  ce- 
pendant quoique  ses  écrits  et  ses  prin- 
cipes fussent  opposés  à  l'esprit  du 
gouvernement ,  Charles   II ,    après 
avoir  tout  mis  en  œuvre  pour  le  ga- 
gner ,  n'en  conçut  pas  moins  pour 
lui  une  extrême  bienveillance  ,    et 
goûta  beaucoup  son  esprit  et  sa  con- 
versation. 11  mourut  le  16  août  1/678, 
et  l'on  soupçonna  qu'il  avait  été  em- 
poisonné. Voici  quelques  traits  qui 
pourront  faire  apprécier  la  noblesse 
de  son  caractère.   Lord  Danby,  le 
voyant  dans  une  situation  peu  aisée, 
vint  un  jour  chez  lui ,  et  lui  dit  que  le 
roi  desirait  savoir  ce  qu'il  pouvait 
faire  pour  le  servir.  Marvell  répon- 
dit qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  du  roi 
de  le  servir  ;  qu'il  connaissait  bien 
l'esprit  des  cours  ,  ayant  vécu  dans 
plusieurs  ,  et  que  quiconque  est  dis- 
tingué par  la  faveur  du  prince  ,  est 
toujours  censé  lui  sacrifier  son  opi- 
nion. Le  lord  reprit  que  S.  M.  ,  diri- 
gée seulement  parla  conviction  qu'elle 
avait  du  mérite  de  Mai-vell ,  voulait 
connaître  s'il  y  avait  quelque  place  à 
la  cour  qui  pût  lui  plaire.  Je  ne  puis, 
répliqua  ce  dernier,  accepter  cette 
offre  avec  honneur ,  puisque,  si  je  le 
faisais,  je  serais  ingrat  envers  le  roi 
en  votant  contre  lui ,  ou  traître  en- 
vers ma  patrie  en  favorisant  les  me- 
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sures  delà  cour.  Ainsi  la  seule  faveur 
que  je  tlemande  de  S.  M.,  c'est  qu'elle 
veuille  bien  me  regarder  comme  un 
d§  ses  plus  fidèles  sujets  ,  et  plus  sin- 
cèrement dévoue  pour  elle  en  refu- 
sant ses  offres,  que  je  ne  l'aurais  ètè 
en  les  ac;  eptant.  Ce  fut  en  vain  que 
le  tièsorier  lui  présenta  un  billet  de^ 
mille  livres  sterling,  delà  part  du  roi. 
Il  le  refusa  avec  la  même  fermeté , 
quoique,  aussitôt  après,  Marvell  fut 
obligé  d'aller  emprunter  une  guinée 
d'un  de  ses  amis.  Il  n'avait  guère 
pour  toute  ressource,  qu'une  pen- 
sion que  lui  faisait  en  reconnaissance 
de  ses  services,  la  ville  de  Kingston, 
où  il  était  né.  Cet  liomme  si  fier  et 
si  austère  était,  dit  Burnet ,  le  drôle 
.le  plus  éveillé  de  son  temps.  Ses  li- 
vres ,  ajoute-t-il ,  furent  lus  avec  le 
plus  grand  plaisir  par  tout  le  monde, 
depuis  le  roi  jusqu'à  l'artisan.  Swift 
en  parle  aussi  avec  le  plus  grand  élo- 
ge ,  dans  son  Conte  du  tonneau.  On 
cite ,  parmi  ses  autres  productions  , 
une  satire  intitulée  Flecknoé  contre 
un  prêtre  catîioiique  de  ce  nom  ^ 
mauvais  poète  ;  nom  sous  lequel  Dry- 
den  a  ridiculisé  le  versificateur  Sliad- 
well.  On  cite  aussi  une  autre  satire, 
contre  Lancelot  Joseph  deManiban, 
abbé  français,  qui  prétendait  con- 
naître ,  non-seulement  le  caractère 
des  hommes ,  mais  leur  bonne  ou 
mauvaise  fortune,  d'après  l'inspec- 
tion de  leur  écriture.  Après  la  mort 
de  Marvell ,  une  dame  qui  s'annon- 
çait pour  sa  femme  ,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  été  marié  ,  publia,  en  1681  , 
iu-fol. ,  ses  Poésies  mêlées.  Cooke  im- 
prima ,  en  1726,  en  2  vol.  in-12, 
mie  édition  de  ses  œuvres^  précédée 
d'une  Notice  sur  sa  vie;  mais  on  n'y 
trouve  que  ses  poésies  et  ses  lettres. 
Le  capitaine  Thompson  en  a  donné , 
depuis,  une  jolie  édition,  1776,  3 
V"l  iu-40.  L. 
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MARX  (Jacob  ) ,  médecin  israé- 
lite ,  né  ,  en  1 743  ,  à  Bonn ,  mourut 
le  24  janvier  1 789 ,  à  Hanovre ,  011  il 
praliquait  la  médecine  avec  succès. 
Ayant  voyagé,  dans  sa  jeunesse,  eil 
Hollande  et  en  Angleterre  ,  il  y  fit  la 
connaissance  du  célèbre  docteur  Fo- 
thergill ,  qui  paraît  avoir  beaucoup 
contribué  à  son  instruction  et  à  son 
talent  de  praticien.  11  ne  cessa ,  pen- 
dant toute  sa  vie  ,  de  travailler  à  l'a^- 
vancement  de  l'art  qu'il  exerçait  ;  et 
il  concourut  puissamment  à  répan»- 
dre ,  en  Allemagne  ,  l'usage  du  gland 
de   chêne,   qu'on   employa  de  son 
temps  ,  comme  tonique ,  dans  plu- 
sieurs affections  des  viscères  et  des 
poumons  ,  et  dont  en  faisait  usage 
pour  le  déjeuner,  en  place  de  café. 
Lorsque  Herz  et  d'autres  médecins 
s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces 
aux  inhumations  précipitées,  alors 
en  usage  parmi  les  juifs ,  Marx  les 
accusa  d'exagération  :  cet  acte  fit  tort 
à  l'opinion  que  l'on  avait  de  ses  lu- 
mières. Marx  était  médecin  de  l'élec- 
teur de  Cologne.  Voici  le  titre  de  ses 
ouvrages  :  \.  Jjissertatio  de  spasmis 
seu  motibus  conwulsivis  optimdque 
iisdem    medendi    raiione  ,   Halle  , 
1 76.5  ,in-4°.  IL  Ohservata  quœdani 
medica,  Berlin,  1772,  in-8<'.  IH. 
Ohseivationum    medicarum  ,  pars 
1  ^ , Hanovre,  1774, in-8<^.  TV.  Deux 
cas  de  phthisie  guérie  par  l'usage  du 
gland  (en  allemand).  (Voy.  T'^^g'^^- 
sinjûr  Mrzte ,  i"^^.  part. ,  1775.  ) 
V.  Effets  confirmés  du  gland ,  ou- 
vrage adressé  à  M.  le  docteur  Auen- 
brugger  à  Vienne  (  en  allemand  )  , 
Hanovre,   1776;,   in-S^.   VL    His- 
toire  du  gland  de  cïiéne ,  Dessau  , 
1781  ,  in-8". ,  en  allemand.   VIL 
Examen  précis   de   l'enterrement 
précipité  des  Juifs.  (  T^.  Gocking , 
Journal  von  und  fur  Deutschland , 
n.o.  10  ,  p.  .227.  )  VIII.  Instruction 
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pour  traiter  d'une  manière  simple 
et  peu  dispendieuse ,  les  malades 
attaqués  de  la  petite-vérole  ,  Hano- 
vre, 1784 ,  in-8°.  IX.  Mémoire  sur 
V atrophie  des  poumons ,  et  moyens 
de  la  guérir.  Ce  mémoire  fut  bien  ac-. 
cueilli  par  la  société  de  médecine  de 
Paris,  en  1784.  F— d — r. 

MASACGIO  ,  célèbre  peintre  tos- 
(lu ,  appelé  aussi  Maso  (  ou  Thomas 
GuiDi  )  di  San-'Giovanni  ^  du  lieu  do 
sa  naissance ,  situé  dans  le  Valdarno , 
près  de  Florence  ,  naquit  en  i4oi. 
Il  fut  élève  de  Masoliuo  da  Panicale; 
Laurent  Gliibcrti  et  le  Donatello  lui 
enseignèrent  la  sculpture ,  et  Brunel- 
lesclii  la  perspective.  Ses  ouvrages 
font  époque  dans  l'histoire  de  l'art  ; 
■"  et  Raphaël  Meugs  le  met  au  premier 
rang  de  ceux  qui  donnèrent  à  la  pein- 
ture une  nouvelle  direction.  Jusqu'à 
lui  y  dit  Vasari  ^  on  avait  fait  des  ta- 
bleaux d^une  imitation  fidèle  ,  mais 
froide  :  il  fut  Icpremicr  qui  sut  donner 
la  vie  et  le  mouvement  à  ses  figures  j 
et  aucun  maître  de  cette  époque  no 
s'approcha  autant  que  lui  de  la  per- 
fection des  modernes,  c'est-à-dire, 
des  beaux  tenips  de  l'art ,  où  vivaient 
les  Michel-Ange  et  les  Raphaël.  Ses 
talents  l'avaient  lié  avec  les  person- 
nages les  plus  illustres  de  Florence ,  et 
,  particulièrement  avec  Corne  de  Mé- 
)  dicis  ,  qui  se  montra  toujours  son 
protecteur  et  son  ami.  Les  troubles 
qui  survinrent  dans  cette  république 
le  décidèrent  à  se  rendre  à  Pxome ,  où 
la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité 
donna  encore  un  degré  de  perfection 
à  son  talent.  Boniface  VIII  le  char- 
gça  de  plusieurs  travaux  ;  et  il  peignit 
la  Fondation  de  l'église  de  Sainte- 
Marie-Majeure ,  dans  la  basilique  de 
ce  nom.  On  remarquait  dans  cet  ou- 
vrage ,  dont  Michel-Ange  faisait  un 
cas  particulier ,  les  portraits  du  pape 
Martin  et  de  l'empereur  Sigismondlï. 
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Masaccio  avait  été  chargé  de  peindrez 
une  partie  de  la  façade  de  l'éghse  de 
Saii)t-Jeau,lorsqu'ilapprit  que  Corne 
de  Médicis ,  rappelé  de  l'exil  auquel 
il  avait  été  condamné  ,  venait  de  ren- 
trer dans  Florence.  Il  se  hâta  de 
l'aller  rejoindre.  Côme  alors  hii  fit 
confier  la  plupart  des  travaux  dont 
Masoliuo  da  Pariicale  ,  maître  de 
Masaccio  ,  avait  obtenu  l'exécution. 
Il  serait  trop  long  de  détailler  tous 
les  ouvrages  qu'il  exécuta:  leur  nom- 
bre prouve  son  étonnante  facilité*  et 
ceux  que  le  temps  a  épargnés  justi- 
fient les  éloges  de  ses  contemporains. 
Déjà  niême  ,  à  son  début  dans  la 
carrière  ,  et  lorsqu'il  n'avait  peint 
encore  que  le  tableau  de  Sainte- 
Annedijins  l'église  de  Saint- Ambroisc 
de  Florence ,  et  la  chapelle  de  Sainte- 
Catherine  dans  l'église  de  Saint-Clé- 
ment à  Rome  ,  il  avait  eu  pour  pané- 
gyristes Gentile  da  Fabriano  ,  et 
Vcttore  Pisanello  ,  qui  jouissaient  à 
cette  époque  d'une  grande  renom- 
mée. Cette  chapelle  de  Sainte-Cathe- 
rine ,  où  l'artiste  avait  peint  la  Pas- 
sion de  J.-'C.  et  le  Martyre  de  la 
Patrone^  a  souffert ,  par  suite  des  res- 
taurations ;  et  les  figures  des  Evan- 
géli'tes  qui  ornent  la  voûte  ont  seules 
échappé  au  fléau  des  restaurateurs 
maladroits.  C'est  un  ouvrage  déjà  re- 
marquable par  sa  beauté,  mais  qui 
le  cède  en  toute  manière  à  ce  qu'il 
fit  dans  une  chapelle  des  Carmes 
à  Florence ,  où  tout  manifeste  la 
perfection.  Les  figures  y  sont  posées 
avec  fermeté  ;  les  raccourcis  sont 
pleins  de  science  et  de  variété,  et 
l'exécution  ne  laisse  rien  à  désirer. 
L'air  des  têtes  semble  annoncer  un 
précurseur  de  Raphaël  •  l'expression 
eu  est  tellement  vraie  ,  que  les  senti- 
ments des  personnages  se  font  sentir 
jusque  dans  leurs  moindres  mouve- 
ments. Sans  offrir  encore  l'exacû^ 
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tude  des  formes  de  Léonard  de  Vin- 
ci,  le  nu  est  dessiné  d'une  manière  sa- 
vante, quoique  pleine  de  naturel  •  les 
draperies ,  auxquelles  on  ne  peut  re- 
procher qu'une  trop  grande  recher- 
che d'imitation  ,  présentent  des  plis 
larges  et  exacts  :  le  coloris  en  est 
vrai  ,  plein  de  variété  ,  doux  et 
d'une  harmonie  admirable,  et  tout 
l'ensemble  est  du  plus  grand  relief. 
Dans  le  Baptême  de  Saint-Pierre ^ 
la  figure  que  le  froid  semble  faire 
irissonner  ,  est  célèbre  dans  l'his- 
toire de  l'art.  Le  groupe  à' Adam  et 
Eve  est  si  gracieux  que  Raphaël  se 
l'est  approprié  sans  y  faire  pj^esque 
aucun  changement.  La  supériorité  de 
Masaccio  anima  contre  lui  la  jalousie 
de  ses  rivaux.  Il  travaillait  encore  à 
cette  chapelle  lorsqu'il  fut  atteint  (ï'uh 
mal  violent  et  subit ,  qui  l'emporta  , 
à  l'âge  de  quarante-deux  ans.  L'opi- 
nion la  plus  générale  est  qu'il  fut  em- 
poisonné. Sa  mort  causa  un  deuil 
général  à  Florence,  où  il  fut  enterré 
dans  l'église  des  Carmes.  L'ouvrage 
qu'il  avait  laissé  imparfait,  fut  ter- 
miné un  grand  nombre  d'années 
après  par  Philippe  Lippi  jeune.  C'est 
la  que  la  plupart  des  peintres  floren- 
tins vinrent  puiser  les  véritables  rè- 
gles du  beau  et  du  vrai  ;  et  ce  qui  est 
particuUèrement  remarquable ,  c'est 
que  parmi  cette  foule  d'habiles  artis- 
tes qui  le  prirent  pour  exemple  ,  au- 
cun, mêmeenl'imitant,  ne  put  attein- 
dre à  la  hauteur  où  il  s'était  élevé 
sans  modèle.  La  vue  de  ses  ouvrages 
ne  fut  pas  sans  utilité  pour  le  Péru- 
gin  ,  et  même  pour  Raphaël  et  Mi- 
chel-Ange. Le  temps  a  malheureuse- 
ment détruit  les  autres  fresques  dont 
il  avait  enrichi  la  ville  de  Florence  ; 
et  le  dessin  de  son  tableau  représen- 
tant la  Consécration  de  l'église  des 
Carmes f  qui  existe  encore  à  Pavie,  ne 
peut  qu'augmenter  le  regret  q'-i'ihs- 
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pire  la  perte  du  tableau.  Très  par  de 
galeries  possèdent  de  ses  ouvrages. 
Celle  du  palais  Pitti ,  en  renferme  un 
que  l'on  conserve  avec  le  plus  grand 
soin  et  qui  représente  un  Portrait  de 
jeune  honime ,  d'une  exécution  par- 
faite et  pleine  de  vie.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  de  cet  artiste  un 
dessin  à  la  plume  et  lavé  au  bistre 
sur  vclin  ,  dont  le  sujet  est  le  Christ 
sur  la  croix-  entre  les  deux  larrons. 
M.  Philippe  Visconti  (frère  du  célè- 
bre Ennio-Quirino  ) ,  a  public,  en 
1809,  la  Description  et  l'explication 
(  Illustrazione  )  des  peintures  de 
Masaccio  qui  ornent  la  chapelle  de 
Sainte  -  CatLierine  dans  l'église  de 
Saint-Clément ,  à  Rome.       P — s. 

MASAi\lELL0(THOMAsANiELLo 
appelé),  né  à  Amalfi,  en  1622, 
avait  à  peine  vingt-quatre  ans,  lors- 
qu'il souleva  le  peuple  de  Naples.  Le 
royaume  des  Deux-Siciles ,  sous  le 
gouvernement  des  vice  -  rois  espa- 
gnols ,  était  accablé  d'impôts  ;  on  lui 
faisait  supporter  tout  le  poids  des 
guerres  de  Lombardie.  Les  projets 
mal  conçus  de  Philippe  III  et  de 
Philippe  IV,  dont  l'ambition  excé- 
dait si  fort  les  talents,  l'insurrection 
de  la  Catalogne  et  du  Portugal ,  don- 
nèrent lieu ,  à  Naples ,  à  une  nouvelle 
oppression.  L'administration  était 
confuse  et  embarrassée  :  une  justice 
vénale ,  des  magistrats  concussion- 
naires, des  nobles  qui  autorisaient 
le  brigandage  dans  leurs  ficfs  ;  tels 
étaient  les  vices  du  gouvernement  des 
Deux-Siciles.  A  Naples  toutes  les 
denrées  ,  les  fruits  mêmes  ,  qui  for- 
maient presque  l'unique  nourriture 
du  peuple  en  été,  se  trouvaient  sou- 
mis à  la  gabelle  ,•  et  les  lois  fiscales  , 
qui  ont  depuis  ruiné  l'Espagne  ,  y 
avaient  été  inti'oduites.  Ce  système 
de  vexation  venait  de  faire  éclater 
à  Palerme  une  révolte^  qui  était  à 
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pei|e  étouffée,  lorsque  Masaniello , 
jeune  pêcheur  d'Amalfi,  élevé  dans 
la  misère,  mais  plein  de  courage,  et 
doué  d'une  sorte  d'éloquence  natu- 
relle, se  met  tout-à-coup,  le  7  juillet 
1647  5  ^^^  tête  des  mécontents.  Suivi 
par  la  populace,  il  parcourt  les  rues 
et  les  marelles  en  criant  :  Point  de 
gabelles,  vive  le  roi  d'Espagne,  et 
meure  le  mauvais  gouvernement  ! 
Tout  le  peuple  applaudit,  et  jure  de 
le^  seconder.  Masaniello  se  présente 
pour  assiéger,  dans  son  palais,  Ponce 
de  Léon  duc  d*x\rcos,  vice-roi  de 
INaples ,  qui  n'a  que  le  temps  de  se 
réfugier  au  Château-Neut",  l'une  des 
principales  forteresses  de  la  ville. 
Encouragés  par  la  fuite  du  vice-roi , 
les  révoltés,  au  nombre  de  cinquante 
mille,  et  conduits  par  Masaniello,  se 
portent  à  tous  les  désordres  dont  est 
capable  la  multitude.  Les  bureaux 
des  fermes  et  des  douanes  sont  sacca- 
gés ,  et  les  commis  cliassés  à  coups 
de  pierre.  On  ouvre  les  prisons,  aux 
malfaiteurs  ;  et  la  flamme  dévore  les 
palais  des  principaux  nobles,  sans 
que  Masaniello  permette  à  qui  que 
ce  soit  de  rien  enlever.  En  vain  le 
vice-roi  envoya  promettre  aux  insur- 
gés la  suppression  de  tous  les  impôts; 
le  peuple  dirigé  par  son  cbef  ne  vou- 
lut pas  se  contenter  d'une  simple 
promesse  :  il  exigea  qu'on  lui  remît 
l'original  des  privilèges  accordés  par 
Çiiaries-Quint.  Masaniello  couvert  de 
haillons ,  monté  sur  un  échataud  qui 
lui  servait  de  trônç,  et  portant  pour 
sceptre  une  épée ,  était  Tame  et  l'arbi- 
tre de  toutes  les  volontés.  Bientôt  il 
fut  à  la  tête  de  cent  mille  hommes  ;  et 
le  vice-roi  se  vit  réduit  à  tout  accor- 
der par  la  médiation  du  cardinal  Fi- 
lomarini ,  archevêque  de  Naples ,  qui 
lui-même  s'efforçait  d'apaiser  la  sé- 
dition. Ce  prélat  aurait  peut-être  réus- 
si dès  les  premiers  moments  ,  si  le 
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duc  de  Monteleone,  et  son  frère  le 
prince Caraffa, n'eussent  tenté  de  faire 
assassiner  Masaniello.  Mais  cet  hom- 
me échappa ,  par  une  sorte  de  mira- 
cle ,  à  deux  cents  bandits  qui  tirèrent 
sur  lui  ,  tandis  qu'il  haranguait  la 
foule  assemblée  dans  l'église  des  Car- 
mes. Les  assassins  furent  massacrés 
à  l'instant  même ,  et  leurs  têtes  plan- 
tées sur  des  piques  élevées  autour  du 
tribunal  où  Masaniello   rendait  ses 
arrêts  sanguinaires.  Le  duc  de  Mon- 
teliione  se  sauva  ;  mais  son  frère  Ca- 
ratfa,  ayant  été  découvert  et  pris ,  fut 
livré  à  la  fureur  du  peuple,  qui  le 
mit  en  pièces.  On  attacha  sa  tête  à  un 
poteau  avec  cette  inscription  :  /o- 
seph  Caraffa  rebelle  et  traître  à 
la  patrie.   Échappé  à  un  si  grand 
danger ,   Masaniello  devint  encore 
plus  puissante!  plus  redoutable:  cent 
cinquante  millehommes  armés  étaient 
toujours  prêts  à  suivre  ses  ordres.  Il 
rendit  une  ordonnance  pour  le  désar- 
mement des  nobles ,  et  fît  distribuer 
toutes  les  armes  au  peuple  :  il  établit 
et  maintint  dans  Naples  une  justice  ri- 
goureuse  mais  arbitraire;  et  la  multi- 
tude qui  le  suivait,était  si  aveuglément 
soumise ,  que  par  un  geste  seul  il  s'en 
faisait   obéir.    Enfin  il  consentit   à 
traiter  avec  le  duc  d'Arcos,  en  pre- 
nant  pour  intermédiaire  l'archevê- 
que de  Naples.   Quittant   alors  ses 
habits  de  marinier ,  il  se  couvrit  d'or 
et  d'argent  ;  et  tenant  son  épée  nue  à 
la  main ,  il  se  rendit  à  la  tête  d'une 
cavalcade    magnifique ,    auprès    du 
vice-roi ,  pour  négocier  un  traité. 
Ce  traité  fut  discuté  et  signé  dans  la 
grande  église  des  Carmes ,  en  pré- 
sence du  cardinal-archevêque,  et  de 
Masaniello  ,  qui   intervint    comme 
chef  du  peuple  très-fidèle.  Il  joua  le 
premier  rôle ,  corrigeant  et  modifiant 
à  sa  volonté  tous  les  articles  sans  que 
personne  osât  le  contredire.  On  ar- 
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rêta  enfin ,  que  toutes  les  taxes ,  tous 
les  impots  établis  depuis  Cliarles- 
Quint,  seraient  supprimés,  et  qu'il 
y  aurait  égalité  absolue  de  droits 
{)olitiques  ;  qu'une  amnistie  générale 
serait  accordée  à  quiconque  aurait 
pris  pari  à  la  révolte;  et  enfin,  que  les 
Napolitains  resteraient  armés  jusqu'à 
la  ratiiication  donnée  par  sa  Majes- 
té catholique.  Après  avoir  exigé  un 
serment  du  vice-roi ,  Masaniello  ha- 
rangua le  peuple  ,  et  déclara  qu'il 
était  résolu  de  retourner  à  son  état  de 
pêcheur;  que  ce  n'était  point  son  in- 
térêt personnel  qu'il  avait  eu  en  vue 
en  prenant  les  armes  ,  mais  seule- 
ment l'intérêt  du  peuple,  du  roi  et  de 
sa  patrie,  et  qu'il  ne  voulait  aucune 
récompense.  Alors  il  déchira  ses  ri- 
ches vêtements  ,  et  se  jeta  aux  pieds 
du  vice-roi ,  qui ,  le  relevant  aussitôt, 
le  combla  de  marques  d'honneur  et 
de  respect.  Le  peuple  insista  pour 
que  Masaniello  gardât  l'autorité.  Ses 
.succès  ,  sa  gloire  et  les  applaudisse- 
ments universels ,  mirent  le  comble  à 
son  ivresse.  Invité  à  un  grand  repas 
au  palais  du  vice-roi ,  il  parut  dès  ce 
moment  dans  une  espèce  de  délire  ; 
soit  qu'une  fortune  aussi  subite  lui 
eût  tourné  la  tête ,  soit  que  le  vice- 
roi  lui  eût  fait  prendre,  comme  on 
le  soupçonna,  un  filtre  ou  breuvage 
empoisonné.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  ,  dès  ce  moment ,  il  donna  des 
marques  de  folie ,  et  qu'il  devint  ar- 
rogant et  féroce.  Malgré  l'extrava- 
gance de  cette  conduite,  le  peuple 
lui  obéit  encore  quatre  jours  :  mais 
lorsque  ses  amis  les  pkis  fidèles  se 
détachèrent  de  lui,  et  qu'étant  pres- 
qu'abandonné,  il  cessa  d'être  redou- 
table ,  il  ne  fut  pas  difficile  au  vice- 
roi  de  s'en  défaire  par  un  meurtre. 
Le  1 6 juillet,  quatre  assassins  armés 
d'arquebuses,  et  apostés  par  le  duc 
d'Arcos,  tirèrent  en  même  temps 
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sur  Masaniello ,  et  le  percèrent  de 
plusieurs  balles  ;  il  ne  dit  quejes 
mots  :  ydh^  traditori,  ingratil  et  il 
expira.  Le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit aussitôt  dans  toute  la  ville,  et 
personne  ne  montra  ni  surprise  ni 
pitié.  Un  des  assassins  lui  coupa  la 
tête,  la  prit  par  les  cheveux,  et  tra- 
versant la  foule ,  la  porta  toute  san- 
glante au  vice-roi ,  qui  la  fit  jeter 
dans  les  fossés  de  la  ville.  Le  corps 
de  Masaniello  fut  traîné  dans  les  rues; 
et  on  l'accabla  d'outrages  devant  k 
foule  indifférente  et  immobile.  Mais 
le  lendemain,  le  même  peuple  reprit 
ses  premiers  sentiments,  plaignit  son 
chef;,  le  regretta ,  déplora  son  sort, 
et  se  reprocha  de  ne  l'avoir  point 
vengé.  Ce  n'étaient  que  pleurs  et  gé- 
missements dans  toute  la  ville.  On  re- 
chercha la  tête  et  le  corps  de  Masa- 
niello :  on  les  joignit  ensemble;  on  les 
plaça  sur  un  brancard,  et  après  les 
avoir  couverts  d'un  manteau  royal , 
on  mit  sur  la  tête  une  couronne  de 
lauriors ,  et  à  la  main  droite  le  bâton 
de  commandement.  Dans  cet  appa- 
reil ,  on  le  porta  solennellement  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  Quatre- 
vingt  mille  personnes  suivirent  le 
convoi.  Le  vice-roi  lui-même  y  en- 
voya ses  pages  ,  et  fit  rendre  les  hon- 
neurs militaires  aux  restes  inanimés 
de  ce  chef  populaire.  Son  corps  fut 
inhumé  avec  toutes  les  cérémonies 
d'usage  pour  les  personnes  du  plus 
haut  rang.  Telle  fut  la  pompe  funè- 
bre du  fameux  Masaniello  ,  roi  pen- 
dant huit  jours ,  npissacré  comme  un 
tyran  ,  et  révéré  comme  le  libérateur 
de  sa  patrie.  Sa  mort  donna  une  plus 
grande  énergie  à  la  superstition  du 
peuple  de  Naples  ,  qui  s'approchait 
en  foule  pour  toucher  avec  des  cha- 
pelets le  corps  défiguré  de  son  chef  : 
son  portrait  fut  gravé,  et  chacun 
voulut  l'avoir,  l^a  perfidie  et  la  ven- 
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gcance  du  duc  d'Arcos,  qui  tenta 
enàiite  de  faire  punir  les  Napolitains 
de  leur  révolte  ,  donnèrent  lieu  de 
regretter  encore  Masaniello ,  et  déci- 
dèrent le  peuple  à  se  nommer  un 
nouveau  clief.  (  F.  Annese.  )  Outre 
Gualdo  Priorato,  et  autres  historiens 
contemporains  qui  ont  décrit  la  ré- 
volution de  1647,  on  peut  consulter 
Masaniello  ou  la  révolution  de  Na- 
zies, fragment  historique ,  traduit 
de  V allemand  de  Meissner^  Vienne 
et  Paris  ,  1 7x89  ,  in-8<*.        B — p. 

MASBARÈT  (Joseph  du),  savant 
biographe,  naquit  en  1697  '  ^'  Saint- 
Léonard,  petite  ville  du  Limousin, 
où  ses  parents  tenaient  un  rang  ho- 
norable. Après  avoir  terminé  ses 
premières  éludes ,  il  fut  envoyé  au 
séminaire  d'Orléans,  dirigé  parles 
Sulpiciens  :  ses  supérieurs  le  décidè- 
rent à  entrer  dans  cette  congrégation, 
et  il  enseigna  successivement  la  phi- 
losophie et  la  théologie  au  séminaire 
d'Angers.  La  mort  de  son  frère  aîné 
l'obligea  de  quitter  ses  confrères , 
pour  venir  partager  la  douleur  de 
ses  parents.  Il  fut  pourvu ,  quelque 
temps  après  ,  d'une  cure  à  Saint- 
Léonard  :  par  attachement  pour  son 
pays  ,  et  sa  familîc ,  il  refusa  tous  les 
autres  bénéfices  qui  lui  furent  offerts, 
et  partagea  son  temps  entre  ses  de- 
voirs et  l'étude.  Sur  la  fin  de  sa  vie  , 
il  résigna  sa  cure  pour  se  livrer  avec 
moins  de  distraction  aux  recherches 
littéraires ,  et  mourut  le  J9  mars 
1783,  à  l'âge  de  86  ans.  Ce  modeste 
savant  a  fourni  un  grand  nombre 
d'articles,  et  des  corrections  impor- 
tantes ,  pour  l'édition  du  Dictionnai- 
re de  Môréri  de  1739. ,  et  le  Supplé- 
ment de  1739.  Il  conçut  alors  le  des- 
sein de  refondre  en  entier  ce  grand 
ouvrage:  mais  l'édition  de  1759, 
f  n'ayant  point  encore  rempli  son  at- 
tente, il  entreprit  une  nouvelle  révi- 
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sien  de  ce  Dictionnaire ,  qui  l'occupa 
le  reste  de  sa  vie.  Il  avait  aussi  le 
projet  de  refondre  le  Dictionnaire 
de  Trévoux;  mais  il  ne  voulut  point 
se  charger  d'en  diriger  la  réimpres- 
sion, et  se  contenta  d'envoyer  ses 
notes  aux  libraires  associés  pour 
cette  entreprise.  Les  Mémoires  de 
Trévoux  contiennent  plusieurs  arti- 
cles de  l'abbé  du  Masbaret;  la  Fie 
de  Charles  Duplessis  d' Ar centré  y 
février  1 743  ;  celle  de  Franc.  Bahin^ 
célèbre  conférencier  d'Angers,  octo- 
bre même  année  ;  la  Béponse  à  une 
critique  de  cette  vie ,  avril  1 746 ,  etc. 
Par  son  testament  il  légua  ses  nom- 
breux manuscrits  au  séminaire  de 
Limoges  :  mais  ses  Bemarques  sur 
le  Dictionnaire  de  Moréri ,  en  6 
gros  vol.  in-4°. ,  ont  passé  à  M.  Bar- 
bier ,  bibliothécaire  du  roi ,  qui  en 
a  publié  quelques  articles  dans  V Exa- 
men critique  ou  Complément  des 
Dictionnaires  historiques  les  plus 
répandus ,  dont  le  premier  volume 
vient  de  paraître  (juin  189.0).  W-s. 
MASCAGNI  (Paul)  ,  célèbre  ana- 
tomiste italien  ,  naquit, en  1752,  dans 
un  hameau  du  Haut-Siennois,  nom^ 
mé  Castelletto.  11  fit ,  des  vaisseaux 
lymphatiques ,  le  premier  objet  de 
ses  recherches  j  et ,  à  vingt  -  deux, 
ans  ,  il  fut  jugé  cligne  de  rempla- 
cer Tabarrani,  dans  la  chaire  d'à-, 
natomie  à  Sienne.  Il  y  professa  cette 
science,  jusqu'à  l'année  i8ooj  epo-i 
que  à  laquelle  il  transporta  son  cnsei-. 
gnement  à  l'école,  plus  célèbre  ,  de 
Pise.  L'année  suivante ,  Mascagni 
fut  appelé  à  Florence,  pour  y  pro- 
fesser l'anatomic  et  la  physiologieau 
grand  hôpital  de  Santa  Maria  nuo- 
va,  qui  Itii  fournit  les  plus  grandes 
ressources  pour  ses  travaux  et  ses 
recherches.  La  chaire  d'anatomie 
étant  devenue  vacante  à  Bologne,  le 
gouvernement  de  ce  pays  fit  à  Masn 
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cagni  des  instances  re'ilérees ,  et  des 
offres  séduisantes.  Mais  le  goiiverne- 
rncrit  toscan  craignant  de  perdre  un 
professeur  aussi  distingue,  augmenta 
ses  honoraires,  lui  donna  les  trois 
cbaires  d'anatoraic,  de  physiologie 
et  de  ciiimie  ,  l'agrcgea  au  collège 
des  médecins  de  Florence,  et  le  nom- 
ma membre  du  jury  pour  l'examen 
des  candidats,  la  visite  des  pharma- 
cies, et  la  collation  des  matricules. 
II  avait  depuis  long-temps  formé  le 
projet  de  passer  en  revu*  toutes  les 
découvertes  en  anatomie  des  anciens 
et  des  modernes ,  de  les  apprécier  à 
leur  juste  valeur  ,  et  de  rejeter  tout 
ce  qui  n'était  qu'hypothétique.  Mas- 
cagni  procéda  à  l'examen  de  toutes 
les  parties  du  corps  humain ,  de  l'ex- 
térieur à  l'intérieur  ;  et  c'est  par  les 
injections  les  plus  fines,  et  à  l'aide 
du  microscope ,  qu'il  parvint  à  con- 
naître la  texture  intime  des  parties 
les  plus  déliées  qui  le  composent. 
Il  démontra,  le  premier,  la  vérita- 
ble structure  du  corps  spongieux 
de  l'urcthre  ;  et  ses  travaux  con- 
tribuèrent puissamment  à  complé- 
ter la  superbe  collection  des  pièces 
d'anatomie  en  cire  qui  se  trouvent 
dans  le  Muséum  de  Florence.  11  y 
envoyait  ses  préparations  conservées 
dans  l'esprit-de-vin  ;  et  d  s'y  rendit 
plusieurs  fois  pour  en  surveiller  l'i- 
mitation en  cire.  On  distingue  dans 
le  nombre  six  statues  couchées  na- 
turellement, dont  les  copies  ont  été 
envoyées  au  cabinet  de  Vienne , 
d'après  les  ordres  de  Joseph  II. 
(  V.  Félix  FoNTANA  ,  XV,  19G.  ) 
Scrutateur  infatigable  de  la  nature , 
Mascagni  parcourut  plusieurs  can- 
tons de  son  pays  ,  pour  y  rechercher 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  offrir  d'utile 
et  de  remarquable.  Les  eaux  miné- 
rales furent  analysées  par  lui  avec 
soin-  et  il  publia  en  1779,  sur  les 


lacs  du  Volterrano  et  du  Siennols, 
deux  Mémoires  qui  contiennent  uiie 
description  exacte  de  leur  situation , 
de  la  nature  des  eaux  et  de  leurs  pro- 
priétés. Il  y  a  trouvé  le  borax  en  si 
grande  quantité  qu'il  a  pensé  que  son 
exploitation  pourrait  offrir  d'autant 
plus  d'avantages  que  ce  sel  égale  en 
qualité  celui  qui  nous  vient  de  l'Asie. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  excursions 
qu'ayant  été  rencontré  par  des  gens 
ignorants  ou  mal  intentionnés,  au 
moment  où  il  mettait  ses  observa- 
tions par  écrit ,  il  fut  pris  pour  un 
espion,  et  jeté  dans  une  prison,  d'où 
ses  amis  eurent  assez  de  peine  à  le 
tirer,  quoiqu'on  n'eût  trouvé  dans 
ses  papiers  que  des  notes  sur  l'his- 
toire naturelle  et  l'agriculture.  Sa 
sûreté  personnelle  faillit  plus  d'une 
fois  être  plus  sérieusement  compro- 
mise par  suite  de  son  attachement  a 
la  France ,  dont  il  passait  pour  avoir 
aimé  la  révolution  ;  sentiment  fondé 
originairement  chez  lui  sur  les  en- 
couragements et  le  prix  qu'il  obtint 
à  l'académie  des  sciences  de  Paris , 
en  1791 ,  et  entretenu  par  sa  })lace 
d'associé  étranger  de  la  f*^.  classe  de 
l'Institut.  L'économie  rurale  eut  aussi 
toujours  pour  lui  beaucoup  d'attraits  : 
il  fixa  l'attention  de  ses  concitoyens 
sur  la  culture  en  grand  de  la  pomme 
de  î^erre ,  sur  les  prairies  artificielles, 
et  la  propagation  des  mérinos.  Plu- 
sieurs de  ses  Mémoires  sur  différents 
points  d'économie  rurale  sont  insé- 
rés dans  les  actes  des  Géorgophiles 
de  Florence.  C'étaient  les  seiJes  dis- 
tractions  qu'il   se   permît  :  car  le 
reste  de  son  temps  ,  et  toute  sa  for- 
tune ,  furent  employés  à  taire  les  ex- 
périences et  le6  observations  néces- 
saires pour  porter  l'anatomie  au  plus 
haut  point  de  perfection;  et  il  allait 
recueillir  le  fruit  de  ses  longs  tra- 
vaux, lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
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prendre,  le  19  octobre  181 5.  Nous 
avons  de  lui  :  I.  Dei  lagoni  del 
Senese  e  del  Volterrano  ,  Sienne , 
1779,  irî-8''.  II.  Vasorumlimj)ha- 
ticorum  corporis  humani  historia 
et  iconographia ,  in-fol.,  Sienne, 
1787  ,  avec  des  planches.  Le  texte 
de  ce  bel  ouvrage  a  été  réimprimé 
par  les  soins  de  Fauteur  en  1795  , 
en  '2  vol.  in- 8^.  Mascagni  avait  pu- 
blié dès  1782,  en  français  et  en 
italien  ,  sous  le  titre  de  Prodivmo , 
un  aperçu  de  ses  découvertes  sur 
cette  matière.  Attaqué  par  un  jour- 
naliste ,  tant  sur  le  fond  que  sur  la 
rédaction  négligée  de  son  Prodro- 
me ,  il  répondit  ,  avec  beaucoup 
d'humeur,  par  une  brochure,  de- 
venue rare  :  Letteva  di  Aletofdo  al 
Giovnalista  medico  di  Tenezia  , 
Misopoli  (  Sienne  ) ,  1785  ,  in  -  12. 
ITI.  Anatomia  per  iiso  degli  studiosi 
di  scultiira  e  piitura ,  in-fol. ,  Flo- 
rence ,  1 8 1 6 ,  avec  des  planches.  Cet 
ouvrage  posthume  ,  que  l'auteur  di- 
vise en,  osléologie  et  myologie  ,  et 
dans  lequel  il  établit  ,  d'après  des 
mesures  comparatives,  les  plus  justes 
proportions  du  corps  humain  bien 
conformé,  et  assigne  aux  diverses 
liassions  qui  l'agitent ,  les  caractères 
physiques  qui  leur  sont  propres ,  a 
été  pulDlié  aux  frais  et  par  les  soins 
du  fièrc  et  du  neveu  de  Mascagni. 
IV.  Prodromo  délia  grande  anato- 
mia, Florence,  1819,  in-fol.  L'au- 
teur y  examine  tous  les  élémens  qui 
forment  le  corps  humain  j  et  ils  sont 
représentés  avec  un  soin ,  une  exac- 
titude et  un  fini  admirables  ,  dans 
vingt  planches  jointes  à  l'ouvrage, 
et  dont  quelques-unes  sont  consacrées 
à  la  démonstration  des  vaisseaux  ab- 
sorbants des  végétaux.  Ce  Prodrome 
a  été  publié  par  les  soins  d'une  société 
d'amis  des  arts  et  de  l'humanité,  au 
profit  de  la  famille  de   Mascagni , 
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sous  la  direction  du  docteur  A.ntom- 
marchi ,  l'un  de  ses  élèves  ,  qui  s'é- 
tait chargé  de  la  publication  de  tous 
les  ouvrages  posthumes  de  Masca- 
gni ;  mais  s'étant  décidé  ensuite  à 
porter  les  secours  de  son  art  au  fa- 
meux prisonnier  de  Sainte-Hélène  , 
il  a  laissé  beaucoup  de  matériaux 
tout  préparés  pour  l'ouvrage  suivant: 
La  grande  Anatomia ,  lequel  sera 
publié  par  les  soins  de  la  même  so- 
ciété, dont  les  membres  ont  voulu 
garder  l'anonyme.  V.  Description  de 
l'utérus  humain,  et  d'animaux  d'es- 
pèce différente;  insérée  dans  le  tome 
XV  des  Mémoires  de  la  société  ita- 
lienne. L'Éloge  de  Mascagni  a  été  pu- 
blié par  le  docteur  Thomas  Farnese , 
broch.  in-8*'.  de  1^26  pages.  Milan  , 
18165  —  Addition  à  cet  éloge  par  le 
même  auteur,  in-8<^.  de  1G7  pages, 
Milan,  181 8.  Cette  addition  (  Note 
addizionali)  répond  aux  réclama- 
tions que  V  Eloge  avait  excitées  de  la 
part  des  docteurs  F.  Antommarchi 
et  Al.  Moreschi.  On  doit  convenir 
que ,  comme  professeur  ou  comme 
écrivain,  Mascagni  prétait  quelque- 
l"oisà  la  critique,  et  qu'ayant  plus  étu- 
dié la  nature  que  les  livres ,  il  n'a  pu 
prendre  place  parmi  les  anatomistes 
érudits.       P.  et  L. ,  et  D — g — s. 

MASGARDI  (  Joseph  ) ,  ne  à  Sar- 
zane ,  dans  l'état  de  Gènes ,  et  fils  et 
frère  de  jurisconsultes  habiles,  asso- 
cia les  études  de  cette  profession  aux 
devoirs  de  l'état  ecclésiastique  ,  qu'il 
avait  embrassé.  Successivement  vi- 
caire-général de  saint  Charles  Boro- 
mée,  l'illustre  archevêque  de  Milan, 
et  revêtu  du  même  caractère  à  Na- 
ples,  à  Padoue  et  à  Plaisance ,  il  rem-. 
plit  avec  une  ardeur  infatigable  les 
intervalles  de  ses  fonctions  par  la 
composition  du  grand  ouvrage  au- 
quel il  dut  sa  célébrité,  et  qui  parut 
à  Turin  en  1624  ;  sous  le  titre  do 
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Conclusiones  ommum  prohationum 
quœ  in  utroque  J'oro  quotidik  ver- 
^antur,  cum  addkionibus  Joamiis 
Alojs'ù  Ricciï,  canomcL  Neapoli- 
tani,  et  Barlol.  Nigri ,  3  vol.  in- 
fol.  Cette  théorie  de  la  preuve  en  ma- 
tière civile,  criminelle  et  canoni- 
que ,  rebute  par  l'immensité  des  dé- 
tails auxquels  est  descendu  l'auteur  j 
mais  resserrée  dans  ce  qu'elle  a  d'im- 
portant par  une  main  exercée ,  elle 
serait  au  nombre  des  traités  les  plus 
usuels  de  la  jurisprudence.  C'est  ce 
qu'avait  senti  Leibnitz,  à  qui  les 
longs  ouvrages  ne  faisaient  pas  peur. 
Dans  sa  Noui>elle  Méthode  pour  étu- 
dier et  enseigner  la  jurisprudence , 
il  met  sur  la  même  ligne  le  livre  de 
Mascardi  et  celui  de  Ménochius  sur 
les  présomptions ,  et  il  les  qualifie  de 
traités  qui  manquent  au  complément 
de  la  science.  Quoiqu'il  ait  été  fait  un 
abrégé  du  premier  par  J.-J.  Stimpe- 
lius,  Leipzig,  i677,in-4°.,  et  Co- 
logne, i685  ,  iu-bo,  on  doit  regret- 
ter que  Leibnitz  lui-même  ait  laissé 
sans  exécution  son  projet  de  repro- 
duire ,  sous  une  forme  abrégée ,  la 
substance  de  ces  deux  productions  im- 
portantes. Mascardi  survécut  peu  à 
l'achèvement  de  son  livre.  Protono- 
taire apostolique  et  coadjuteur  de  l'é- 
glise d'Ajaccio  ,  il  mourut  dans  sa 
ville  natale ,  en  se  rendant  à  Rome 
pour  solliciter  une  bulle  d'institution 
d'évêché  dans  la  première  de  ces 
villes.  F — T. 

MASC4RDI  (  Alderano  ) ,  né^  à 
Sarzane ,  fit  ses  premières  études  au 
séminaire  de  Rome,  et  s'appliqua, 
comme  ses  deux  frères  ,  Joseph  , 
dont  l'article  précède ,  et  Nicolas , 
qui  fut  évêque  de  Mariana  en  Corse , 
à  la  science  du  droit  romain  et 
du  droit  canonique  ,  où  il  fit  de  ra- 
pides progrès.  Pendant  un  grand 
nombre  d'aïmçes  ,  il  exerça  la  pro- 
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fcssion  d'avocat  dans  les  principales 
villes  d'Italie ,  devint  auditeur  de  la 
rote  de  Lucques ,  et  mourut  à  Pavie , 
en  1606.  Un  ouvrage  où  il  avait  con- 
signé le  résultat  de  son  expérience , 
ses  Conclusiones  ad  generalein  quo- 
rumdam  stalutorum  interpretatio- 
nem  accomouatœ,  furent  publiées  à 
Ferrare ,  en  1 608 ,  in^'*. ,  et  réimpri- 
mées à  Venise  et  à  Francfort     F-t. 
MASCARDI  (  Augustin  ) ,  fils  du 
précédent,  fut  regardé  comme  l'un 
des  écrivains  les  plus  purs  et  les  plus 
corrects  de  son  temps.  Né  à  Sarzana 
en  iSgi  ,il  montja,  dès  sa  première 
jeunesse  ,    de    grandes   dispositions 
pour  les  lettres  j  et  après  avoir  ter- 
miné ses  études  ,  il  entra  chez  les  Jé- 
suites :  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'il  s'était  trompé  sur  sa  vo- 
cation ;  et  il  vint  à  Rome  où  ses  ta- 
lents le  firent  bientôt  connaître.  Le 
pape  Urbain  VIII  le  nomma  l'un  de 
ses  camériers  d'honneur  ,  et  lui  as- 
signa un  traitement  de   cinq  cents 
écus  ,  sous  la  condition  qu'il  profes- 
serait la  rhétorique  au  collège  de  la 
Sapience.  Son  goût  pour  les  plaisirs 
l'entraîna  dans  des  dépenses  exces- 
sives :  ni  la  bienveillance  du  pontife , 
ni  les  libéralités  de  ses  amis  ,  ne  pu- 
rent le  garantir  des  suites  ordinaires 
d'une  vie  dissipée.  Obligé  de  se  sous- 
traire à  ses  créanciers  ,  il  ne  couchait 
jamais  chez  lui  ;  et  il  était  toujours 
obligé  de  recourir  à  de  nouveaux  ex- 
pédients ,  pour  se  procurer  de  l'ar- 
gent. Ce  genre  de  vie  mina  sa  santé; 
et  il  revint  à  Sarzana ,  où  il  mourut 
d'épuisement  ,    en    i64o.  Mascardi 
était  de  l'académie  des  Unwristi;  et 
Tiberio  Cevoli  y  prononça  son  éloge. 
On  trouvera  dans  les  Mémoires  de. 
Niceron,tom.  xx\ii,  le  catalogue 
de  ses  productions  j  ses  harangues 
n'offrant  i^lus  aucun  intérêt ,  on  se 
contentera  de  citer  de  lui  :  I.  Silvn^ 
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mm  lihri  iv ,  Anvers  ,  \Q'i'?. ,  in-4*'. 
C'est  le  recueil  des  poésies  de  sa  jeii- 
lîessc.  II.  Proue  volgari ,  Venise  , 
iG4<3,  in-4°.  ;  celte  édition  est  la  plus 
complète,  III.  Discorsi  morali  su 
la  tavola  di  Cehete  ,  Venise ,  16.27  , 
in-^'^.  Ces  commentaires  sur  Cel)cs 
ont  été  réijnpriinés  plusieurs  fois. 
IV .  La  Conduira  del  conte  Gioi^. 
Luig.  de  Fie schi  ,'ih'\à. ,  1627,  1629, 
in- 4*^.  ;  trad.  en  iVaifçais  par  Fonte- 
nay  Sainte-Geneviève^  Paris,  1639, 
in-8**. ,  i68'2  ,  in- 12.  Celte  liistoire 
de  la  Conjuration  de  Fiesque  est  peu 
estimée  (  F.  Fiesqiœ  ).  V.  Saggj 
accademici  da  diversi  nohilissimi 
ingeg/ii,  Venise,  i653,  1690  ,in-4'\ 
\\.  DelV  arte  historié  a  Irattati  F, 
Rome  ,  i63G  ,  in-4*'.  y  avec  des  addi- 
tions ,  Venise ,  ii).\ij  ,  in^*^.  C'est  le 
meilleur  ouvrage  de  Mascardi  j  aussi 
a-t-on  dit  qu'il  avait  mieux  réussi  à 
donner  des  leçons  d'histoire  ,  qu'à  les 
mettre  en  pratique.  Cependant  la  pre- 
mière édition  ,  imprimée  aux  frais  de 
l'auteur,  n'ayant  ])as  un  débit  aussi 
prompt  qu'il  l'avait  espéré ,  il  en  en- 
voya un  certain  nombre  d'exemplai- 
res au  cardinal Mazarin,  qui  se  char- 
gea de  les  vendre  et  de  lui  en  faire 
passer  le  prix.  VIL  Dissert ationes 
de  a/Jectibas ,  sii^e  pertiuhationihus 
aninii ,  earumque  characterihus , 
Paris,  1639,  i"-4*'-  VIIL  Prolusio- 
nes  ethicœ ,  ibid. ,  1G39  ,  in-4".  IX. 
Oraisons  funèbres  de  la  ducliessc 
de  Modène  (  Virginia  Medici  ) ,  et  de 
la  princesse  de  Casliglione  (  Bibiana 
Pernestana  Gonzaga) ,  Modène,  1 6 1 5 
et  16 16  ,in-4*'. ,  en  italien.  Ces  deux 
pièces citéespar  Cinelli  {Bibliot.  vol. 
m  ,  '.ic)ï  ) ,  ont  été  inconnues  à  Nice- 
ron.  Apostolo  Zeno ,  dans  les  Wotes 
sur  la  Biblioth.  de  Fontanini ,  a  cor- 
rigé quelques  erreurs  commises  par 
INiceron  et  Pdcli.  Simon ^  en  parlant 
de  cet  écrivain.  W — s. 
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MASCAP.ON  (  Jules  ) ,  né  à  Mar- 
seille en  1634 ,  était  fils  d'un  habile 
avocat ,  dont  on  a  quelques  ouvra- 
ges, entre  autres,  des  Discours  qui  lui 
firent  dans  le  temps  une  grande  ré- 
putation ,  et  une  Vie  de  Coriolan , 
en  un  vol.  in-4'*.  Jul<;s  entra ,  eu 
i65o,  dans  l'Oratoire,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  goût  et  son  talent 
pour  les  belles-lettres,  qu'il  professa 
d'une  manière  très -brillante  dans 
plusieurs  collèges.  Il  débuta  ,  en 
1 663 ,  à  Angers ,  dans  la  carrière  de 
la  prédication ,  et  parut,  l'année  sui- 
vante ,  à  Saumur  ,  avec  tant  d'éclat , 
qu'il  fallut  dresser  des  écliafauds 
dans  l'église,  pour  contenir  l'affluen- 
ce  des  auditeurs.  Catholiques  et  pro- 
testants ,  tous  accouraient  en  fouh; 
pour  l'entendre.  Le  sav^antTannegui- 
le-Fèvre ,  l'un  de  ses  plus  assidus  au- 
diteurs ,  écrivait  à  son  ami  Boîierel  : 
«  Rien  de  plus  éloquent  que  ce  jeune 
»  orateur  :  tout  son  extérieur  répond 
w  au  ministère  qu'il  exerce.  Ses  dis- 
))  cours  sont  écrits  avec  élégance  ; 
»  l'expression  en  est  propre ,  le  récit 
»  clair,  les  ornements  de  bon  goût  ; 
»  il  instruit ,  il  plaît ,  il  touche.  La 
»  fleur  de  notre  jeunesse  (  p  rotes - 
»  tante)  s'y  porte  en  foule.  Je  me  fais 
»  gloire  d'y  assister  sans  le  moindre 
»  déguisement  ,  non  pas  comine 
»  quelques-uns  des  nôtres  qui ,  affli- 
»  gés  de  ses  succès  ,  n'y  vont  que  la 
M  tète  cachée  sous  le  manteau.  Mal- 
»  heur  aux  prédicateurs  qui  vien- 
»  dront  âpres  lui  I  »  Plusieurs  gran- 
des villes  ,  Aix  ,  Marseille  ,  Nantes , 
voulurent  l'entendre  ;  et  partout  il 
eut  le  même  succès.  Les  principales 
églises  de  la  capitale  se  disputèrent 
l'avantage  de  le  posséder.J[ja  cour  le 
demanda  pour  Pavent  de  i666j  et 
l'on  y  fut  si  satisfait  de  ses  sermons  , 
qu'on  le  retint  pour  le  carême  de 
l'année  suivante.  Lorsqu'au  sortir  de 
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celle  station ,  il  alla  prendre  congé 
du  roi  :  «  C'est  moi ,  mon  père ,  » 
lui  dit  le  monarque ,  a  qui  vous  dois 
y>  des  coniplimens.  Vos  sermons 
»  m'ont  charme'  :  vous  avez  fait  la 
»  chose  du  monde  la  plus  difficile , 
»  qui  est  de  contenter  une  cour  aussi 
»  délicate,  w  A  l'époque  ou  Louis 
XIV  ,  esclave  de  ses  passions  ,  don- 
nait de  grands  scandales ,  Mascaron, 
prêchant  devant  lui ,  sur  la  Parole  de 
Dieu ,  le  premier  dimanche  du  ca- 
rême de  1 669 ,  ne  craignit  point  de 
rappeler  la  mission  du  prophète 
Nathan ,  charge  de  la  part  du  Sei- 
gneur d'aller  annoncer  à  David  la 
punition  de  son  adultère  •  et  il  ac- 
compagna ce  trait,  de  ces  paroles  que 
saint  Bernard  adressait  aux  princes  : 
<t  Si  le  respect  que  j'ai  pour  vous  ne 
))  me  permet  de  dire  la  vérité'  que 
»  sous  des  enveloppes  ,  il  faut  que 
V  vous  ayez  plus  de  pénétration  que 
))  je  n'ai  de  hardiesse ,  et  que  vous 
w  entendiez  plus  que  je  ne  vous  dis  , 
»  et  qu'en  ne  vous  parlant  pas  plus 
))  clairement ,  je  ne  laisse  pas  de  vous 
î)  dire  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
»  qu'on  vous  dît.  Si ,  avec  toutes  ces 
»  précautions  et  tous  ces  ménage - 
»  ments ,  la  vérité  ne  peut  vous  plai- 
»  re ,  craignez  qu'elle  ne  vous  soit 
i»  otée ,  et  que  Jésus  -  Christ  ne 
»  venge  sa  j)aro]e  méprisée.  ?>  Les 
courtisans  ,  ayant  cherché  à  enveni- 
mer ce  trait  de  hardiesse  devant  le 
roi ,  Louis  XIV  leur  ferma  la  bou- 
che ,  en  leur  disant  :  «  Le  prédicateur 
»  a  fait  son  devoir  ;  c'est  à  nous  à 
»  faire  le  notre.  »  Lorsque  Mascaron 
se  présenta  devant  lui ,  ce  prince , 
loin  de  témoigner  le  moindre  ressen- 
timent ,  le  remercia  de  l'intérêt  qu'il 
prenait  à  son  salut ,  lui  recommanda 
d'avoir  toujours  le  même  zèle  à  prê- 
cher la  vérité ,  et  de  l'aider ,  par  ses 
prières,  à  obtenir  de  Dieu  la  vic- 
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toire  sur  ses  passions.  «On  ne  sait,» 
dit  le  P.  La  Rue ,  en  rapportant  ce 
trait ,  «  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer 
»  ici ,  de  la  droiture  du  roi ,  ou  de 
»  celle  de  son  prédicateur,  à  qui  l'on 
»  appliqua  ces  paroles  du  prophète  : 
»  Loquehar  de  testimoniis  tuis  in 
»  conspectu  regum,  et  non  confun^ 
»  debar.  »  Louis  XÏV  l'ayant  char- 
gé ,  l'année  suivante ,  de  l'oraison  fu- 
nèbre de  Henriette  d'Angleterre  et 
de  celle  du  duc  de  Beaufort ,  le  maî- 
tre des  cérémonies  fît  observer  à 
S.  M. ,  que  les  deux  services  n'étant 
qu'à  deux  jours  d'intervalle  l'un  de 
l'autre  ,  l'orateur  pourrait  bien  être 
embarrassé.  «  C'est  le  P.  Mascaron  , 
»  dit  le  roi  j  il  saura  bien  s^en  tirer.» 
Ses  talents  et  ses  travaux  furent  ré- 
compensés, en  1671,  par  l'évêché  de 
Tulle.  Il  sut  allier  les  devoirs  de  l'é- 
piscopat  avec  les  fonctions  du  mi- 
nistère de  la  prédication  ,  remplis- 
sant les  premiers  par  des  instruc- 
tions éloquentes,  de  fréquentes  vi- 
sites ,  et  de  sages  statuts  synodaux , 
et  les  dernières  par  des  stations  de 
carême  à  Toulouse  ,  à  Bordeaux,  à 
Versailles.  L'oraison  fiuièbre  de  Tu- 
renne  ,  regardée  comme  son  chef- 
d'œuvre,  mit,  en  1^375,  le  dernier 
sceau  à  sa  réputation.  Personne  n'a- 
vait plus  de  droit  que  Mascaron  de 
faire  l'éloge  de  ce  héros.  Il  avait 
beaucoup  contribué  à  sa  conversion. 
Turenne  lui  demandait  souvent  des 
copies  de  ses  sermons ,  les  lisait  avec 
attention  ,  et  disait  franchement  aux 
ministres  de  la  réforme ,  qu'il  y  avait 
puisé  la  véritable  idée  de  la  morale 
évangélique.  Transféré  ,  en  1679,  à 
l'évêché  d'Agen  ,  où  Ton  comptait 
3o,ooo  calvinistes ,  il  sut  les  attirer 
par  son  éloquence ,  les  gagner  par  sa 
douceur  ,  par  ses  manières  polies  et 
affables  ,  les  convaincre  parla  force 
de  ses  raisons.  Il  se  montrait  par- 
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tout  à  la  trie  des  missions  ,  oncoiî- 
rageaut  ses  collaborateurs  par  son 
exemple ,  réprimant  par  sa  pruden- 
ce le  zèle  indiscret  de  quelques  reli- 
gieux dont  les  discours  auraient  pu 
aliéner  les  esprits,   et  donner  une 
fausse  idée  de  la  religion  catholique. 
Ce  fut  par  de  tels  procédés  qu'il  par- 
vint à  faire  rentrer  dans  le  bercail  le 
plus  grand  nombre  des  brebis  éga- 
récs.U  remplilencoredesstations  d'a- 
vent  et  de  carême  à  la  cour ,  en  1 683, 
84  et  94.  Ce  fut  à  la  lin  de  cette  der- 
nière année  que  Louis  XIV  lui  fit  ce 
compUment  :  «  Il  n'y  a  que  votre 
»  éloquence  qui  ne  vieillit  point.  » 
IVIascaron  terjnina,  l'année  suivante, 
sa  carrière  oratoire,  par  le  discours 
d'ouverture  de  rassemblée  du  cler- 
gé ,  où  il  eut  pour  auditeurs  le  roi 
et  la  reine  d'Angleterre.  Depuis  ce 
temps ,  il  se  consacra  entièrement  au 
soin  de  son  diocèse,  où  il  mourut  le 
16  novembre   1703.  Les  pauvres, 
qu'il  avait  toujours  traités  comme 
ses  enfants ,  furent  ses  liériliers ,   et 
le  regrettèrent  comme  leur  père.  Il 
avait   conservé  dans  l'épiscopat  la 
simplicité  et  la  frugalité  de  son  pre- 
mier état.  La  ville  d'Agen  lui  dut 
plusieurs  établissements   utiles.     Il 
avait  été  ordonné  prêtre  par  M.  de 
Lavardin  ,   évèque  du  Mans ,  qui  , 
par  une  singulière  bizarrerie ,  décla- 
ra ,  à  l'article  de  la  mort ,  qu'il  n'a- 
vait jamais  eu  intention  d'ordonner 
aucun  prêîre.    Mascaron  ,   par  un 
scrupule  fondé  sur  le   partage  des 
théologiens  de  son  temps,  au  sujet 
de  l'intention  nécessaire  dans  le  mi- 
nistre pour  la  validité  des  sacrements, 
fut  un  de  c(!ux  qui  se  firent  réordon- 
ner. Le  P.  Bordes  ,  son  ancien  con- 
frère, publia,  en  1704,  le  Recueil 
de  ses  Oraisons  funèbres,  au  nombre 
de  cinq,  précédées  de  ]a  Vie  de  l'au- 
teur. On  regrette  qu'il  n'y  ait  pas 
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joint  le  discours  imprimé  que  Mas- 
caron avait  prêché  à  l'ouverture  de 
l'assemblée  du  clergé,  et  qu'il  n'ait 
pas  fait  usage  des  changements  con- 
sidérables que  l'auteur  avait  écrits 
de  sa  main  sur  l'exemplaire  de  l'o- 
raison funibre  d'Anne  d'Autriche  , 
que  possédait  M.  Bocquillon.  Mas- 
caron dut  en  partie  la  grande  répu- 
tation qu'il  eut  de  son  vivant  aux 
qualités  extérieures  de  l'orateur,  doi.t 
la  nature  l'avait  doué.  S  \  prestance 
était  majestueuse  ,  le  son  de  sa  voix 
agréable  ;  ses  gestes  étaient  naturels 
et  bien  réglés.  Il  joignait  à  cela  un 
fonds  d'instruction  peu  commun.  Ce- 
pendant il  avait  conservé  beaucoup 
du  mauvais  goût  qui  avait  infecté  si 
long-temps  l'éloquence  de  la  chaire. 
On  trouve  chez  lui  des  idées  alamlii- 
quées,  des  hyperboles  outrées  ,  des 
rapprochements  bizarres  ,  un  fati- 
gant mélange  de  métaphysique  ,  de 
mysticité  et  d'enflure.  Mais,  dit  La- 
harpe  :  «  Il  se  surpassa  dans  l'orai- 
»  son  funèbre  de  Turenne ,  soit  que 
»  le  sujet  eût  exalté  son  génie,  soit 
»  qu'il  eût  profité  des  progrès  que 
»  faisait  le  bon  goût ,  sous  les  aus- 
w  pices  de  Bossuet  et  de  Fléchier.  Il 
»  eut  la  gloire  de  lutter  con;re  ce 
»  dernier  ,  et  même  sans  désavan- 
w  tage.  Fléchier  est  plus  pur ,  plus 
»  égal,  plus  touchant  :   Mascaroa 
»  garde  encore  quelques  traces   de 
»  recherche  et  d'enflure.  Mais  d'a- 
»  bord  elles  sont  bien  plus  légères 
»  et  moins  fréquentes;  surtout  elles 
»  sontcouvcrtes  par  de  grandes  beau- 
»  tés ,  et  il  l'emporte  sur  Fléchier  , 
»  par  la  force ,  la  rapidité ,  les  mou- 
»  vcments.  Il  faut  ajouter  à  la  louan- 
»  ge  de  Mascaron,  que,  s'il  a  trop 
))  cité  les  anciens ,  il  les  connaît  assez 
»  bien  pour  les  imiter  ,  et  même  les 
»  traduire  quelquefois  avec  assez  de 
»  bonheur.   Il  a  surtout  profité  de 
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»  quelques  passages  de  Cice'ron  et  de 
»  Tacite.  Ou  peut  eu  dire  autant  de 
»  Bossuet  et  de  Fiécliier,  chez  qui 
•»  l'on  remarque  souvent  avec  plaisir 
»  des  traces  de  l'étude  de  l'antiqui- 
»  te.  »  On  a  réuni  dans  un  Recueil 
les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet, 
Fléchier  et  Mascaron,  Paris,  1 738, 
3  vol.  in-i2. — Pierre-Antoine  Mas- 
CARON  est  l'auteur  d'une  Fie  et  des 
dernières  paroles  de  Sénèque ,  Paris, 
1 659,  in- 12.  ï— D. 

^  MASCAHON  (  Louis  Beau  de  ), 
l'un  des  officiers  français  les  plus  cou- 
rageux dont  notre  histoire  fasse  men- 
tion ,  naquit  à  la  Rochelle ,  en  1 725, 
dans  une  famille  vouée  tout  entière 
à  la  carrière  des  armes.  Son  père , 
capitaine  aide-major ,  avait  eu  une 
jambe  emportée  à  la  bataille  de  Mal-  . 
plaquet  ;  et  ses  trois  frères  entrèrent 
comme  lui ,  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  dans  le  régiment  d'Auvergne, 
où  il  obtint  un  brevet  de  lieutenant  à 
l'âge  de  treize  ans.  Ce  corps  ayant  été 
envoyé  en  Corse  ,  Mascaron  y  fit  sa 
première  campagne  en  1789 ,  et  se 
signala  près  du  fort  Saint-Pélegrin  , 
où  il  sauva  un  troupeau  destiné  à  la 
subsistance  de  la  garnison ,  et  dont 
les  insurgés  étaient  parvenus  à  s'em- 
parer. Le  maréchal  de  Maillebois, 
après  lui  avoir  donné  de  justes  éloges 
sur  ce  trait  de  bravoure,  lui  dit ,  en 
souriant,  qu'il  allait  faire  savoir  au 
Roi  qu'un  jeune  officier  avait  manqué 
à  la  discipline ,  en  combattant  sans 
en  avoir  reçu  l'ordre.  «  Vous  auriez 
»  tort,  répliqua  Mascaron,  parce  que 
»  si  S.  M.  me  faisait  trancher  la  tête, 
»  elle  se  priverait  des  services  que  je 
»  me  flatte  de  pouvoir  encore  lui  ren- 
»  dre.  ))  Le  régiment  d'Auvergne  étant 
passé  en  Bohème  en  i']^i ,  Masca- 
ron eut  occasion  de  se  signaler  sur  un 
plus  grand  théâtre.  Le  détachement 
dont  il  faisait  partie  se  voyant  forcé 
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d'ans  l'abbaye  de  Koenigshall ,  le  com- 
mandant ,  réduit  à  se  retirer  précipi- 
tamment devant  des  forces  supérieu- 
res ,  témoigna  des  regrets  de  n'avoir 
pas  ramené ,  comme  otage  ,  le  supé- 
rieur du  couvent  :  Mascaron  se  met 
à  la  tête  de  trente  volontaires ,  re- 
tourne à  l'abbaye  au  milieu  du  feu  le 
plus  vif,  saisit  le  supérieur  au  collet, 
le  force  de  le  suivre  ,  et  rejoint  son 
corps  en  traversant  les  troupes  enne- 
mies. Renfermé  ensuite  dans  Prague, 
il  se  distingua  surtout  à  la  sortie  du 
11  août,  et  passa  plus  tard  en  Flan- 
dre, où  il  fit  la  campagne  de  1746? 
sous  le  maréchal  de  Saxe.  Ce  géné- 
ral le  distingua  bientôt  ;  et  il  le  mit 
à  la  tcte  d'une  compagnie  de  volon- 
taires ,  qui  se  signala  par  de  nom- 
breux exploits.  Les  découvertes  et 
les  reconnaissances  les  plus  péril- 
leuses lui  furent  confiées  ;  et  souvent 
on  le  vit  rentrer  au  camp  après  plu- 
sieurs jours  d'absence,  et  lorsqu'on 
le  croyait  complètement  défait  :  il' 
donna  ainsi  les  renseignemens  les 
plus  utiles.  Ce  fut  sur  ses  rapports 
qu'eut  lieu  la  belle  marche  du  camp 
des  Cinq-Etoiles  ,  par  laquelle  l'ar- 
mée française  vint  couvrir  le  siège  de 
Charleroi  :  une  autre  fois  il  résista , 
près  de  Ram  illies  ,  à  un  coi-ps  nom- 
breux d'Impériaux,  quoiqu'il  y  perdît 
la  plus  grande  partie  de  sa  troupe , 
et  il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis ,  à 
vingt  ans ,  pour  cette  belle  action.  Peu 
de  jours  après  la  bataille  de  Rocoux , 
il  couvrit  encore  la  marche  de  l'ar- 
mée française,  en  résistant,  avec 
ses  volontaires,  à  toutes  les  trou- 
pes légères  de  l'ennemi.  Ce  fut  après 
cette  bataille,  où  il  fit  encore  des 
prodiges  de  valeur,  qu'il  fut  frap- 
pé d'un  boulet ,  dans  le  moment 
où  il  s'efforçait  de  contenir  ses  sol- 
dats ,  qui  se  livraient  au  pillage  et  aii 
massacre  des  prisonniers.  Après  a- 
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voir  subi  Tamputation  de  la  cuisse 
avec  le  calme  le  plus  héroïque,  il 
expira  dans  les  bras  de  ses  deux  frè- 
res ,  le  12  octobre  i']^6 ,  à  l'âge  de 
vingt-un  ans.  On  a  publié  V Eloge  de 
mes  sire  L.  Beau  de  Mascaron  ,  Pa- 
ns,  1 77 1 ,  in-i  '2,  extrait  de  V Ency- 
clopédie militaire  ,  et  imprime'  par 
ordre  du  gouvernement ,  pour  être 
distribue'  aux  élèves  de  l'ëcole  royale 
et  militaire  de  Paris.  Z. 

MASGH  (  Anùré-Théophile  ), 
théologien  allemand ,  ne  le  5  décem- 
bre 1724,  à  Beseritz  en  Mecklen- 
bourg,  était  prédicateur  à  la  cour 
ducale  de  Strelitz,  et  surintendant 
ecclésiastique  du  district  ou  cercle  de 
Stargard.  Il  est  mort  le  16  octobre 
1807.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  dissertations  théologiqiies,  de  ser- 
mons, et  des  ouvrages  sur  les  anti- 
quités, etc.  Celui  qui  mérite  d'être 
cité  en  première  ligne,  est  sa  Biblio- 
thecasacra,  post  J.  Lelong^  et  C.  F. 
Boerneriiteratas  ciiras  ordine  dispo" 
sita,emendata^suppleta^continuata, 
en  4  vol.  in- 40. ,  qui  ont  paru  à  Halle , 
depuis  1778  jusqu'en  1 790.  Ce  livre 
est,  ainsi  que  l'indique  le  ti(re,  l'ou- 
vrage du  P.  Lelong,  augmenté  et 
corrigé.  Parmi  les  autres  productions 
de  Masch ,  il  faut  remarquer  ses  Mé- 
moires pour  servir  à  l  histoire  des 
livres  curieux ,  9  cahiers  ,  Wismar, 
1 769-1 776;  —  Antiquités  religieu- 
ses des  ObotriteSy  Berlin,  1771,  in- 
4°.  — la  Prérogative  de  V Eglise,  à 
l'occasion  d'un  éiUt  prussien  du  9 
juillet  1 788 ,  Halle ,  1 789 ,  in-80.  — 
les  Droits  de  la  conscience,  dans 
l'enseignement  usité  chez  les  Protes- 
tants, "Balle  ,  1 791.  Il  y  a  des  Mé- 
moires de  lui  dans  la  Nova  biblio- 
theca  Lubeciana  ,  dans  l'ouvrage 
périodique  allemand  intitulé,  le  Na- 
turaliste, et  dans  d'autres  recueils 
Utléraires.  D — g. 
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MASCHERONI  (Laurent),  ma- 
thématicien ,  né  à  Bergame  en  17^0, 
s'appliqua  d'abord  à  la  culture  des 
lettres  avec  beaucoup  de  succès ,  et , 
nommé ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  pro- 
fesseur d'humanités  au  collège  de  sa 
ville  natale ,  se  fit  connaître  avan- 
tageusement par  un  discours  poé- 
tique sur  la  fausse  éloquence  de  la 
chaire  (  Sermone  sulla  j'alsa  elo- 
quenza  del  pulpito).  Il  fut  pourvu 
ensuite  de  la  chaire  de  langue  grecque 
à  l'université  de  Pavie.  11  avait  vingt- 
sept  ans ,  lorsqu'un  livre  de  mathé- 
matiques lui  étant  tombé  par  hasard 
sous  la  main,  il  le  lut  avec  avidité  , 
et  conçut  une  telle  passion  pour  cette 
science ,  qu'il  renonça  ,  pour  s'y  ap- 
pliquer, à  toutes  les  autres  études. 
Ses  progrès  furent  très-rapides;  et 
il  obtint  bientôt  la  chaire  de  géo- 
métrie du  collège  Mariano  de  Ber- 
game. Mascheroni  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastique;  mais  il  ne  s'en 
montra  pas  moins  partisan  des  chan- 
gements que  l'arrivée  des  Français 
occasionna  dans  le  système  politique 
de  l'Italie.  Élu  député  au  corps  lé- 
gislatif de  la  république  Cisalpine ,  il 
fut ,  quelque  temps  après  ,  envoyé  à 
Paris ,  pour  y  travailler  à  la  rédaction 
du  système  des  poids  et  mesures.  Il 
se  fit  aimer  de  tous  les  savants  par 
la  douceur ,  et  la  modestie ,  qompagne 
ordinaire  des  vrais  talents.  Une  trop 
grande  application  dérangea  sa  santé; 
et  il  fut  enlevé  aux  sciences  en  juillet 
1808.  Il  avait  reçu  la  veille  sa  nomi- 
nation à  la  Consulta  de  Milan:  ayam 
à  signer  deux  lettres  de  remercîment, 
il  ne  put  en  signer  qu'une ,  d'une 
main  défaillante.  Lalande  a  publie 
une  courte  Notice  sur  cet  habile 
géomètre,  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, 6®.  ann.,  tom.  ii,  p.  4^6  > 
et  dans  le  journal  de  Paris  de  l'an  viii 
(i8oo),pag.  1496.  Son  Éloge  par  le 
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marquis  Ferd.  Lrindi,  est  dans  les 
Memorie  délia  Soc.  italiana  ,  tom. 
II,  p.  xxxYiii.  On  a  de  Mascheroni  : 
I.  Salle  curve  che  servono  a  deli- 
neare  le  ore  ineguali  de^li  antichi 
nelle  superjicie  plane  ,  Bergamc , 
1784,  in-4'^.  II.  Nouvelles  recher- 
ches sur  l'équilibre  des  voûtes  (  en 
italien),  Bergame,  1785,  in-4^.  de 
1 44  P^S*  '  ^^^^  '^  P^-  î  ouvrage  pro- 
fond, où,  à  l'aide  du  calcul  intégral , 
et  des  diflercnces  du  second  ordre, 
l'auteur  essaie  d'aller  plus  loin  sur 
cette  matière,  que  ne  l'avaient  fait 
Bossut  et  Lorgna  dans  les  mémoires 
qu'ils  avaient  publiés  en  1774?  ^779 
et  178*2.  III.  Des  F^r^:  italiens  adres- 
sés à  la  comtesse  Grisraondi,  aussi 
célèbre  par  son  esprit  que  par  sa 
beauté,  ibid. ,  1786,  6  pag.  in-  4"- 
(  F.  le  Journal  des  savants  de  juin 
1 787  ,  pag.  36o.  )  IV.  Geometria 
del  compassé  ,  etc.  Milan  ,  1 79^  , 
in-8*^.  j  trad.  en  français  par  M. 
Carette ,  officier  du  génie  ,  Paris  , 
1798,  iiî-8°.  Jusqu'alors  on  avait 
employé  la  règle  et  le  compas,  pour 
la  résolution  des  problèmes  de  la 
géométrie  plane  •  mais  l'ingénieux 
professeur  ,  en  abandonnant  l'em- 
ploi du  premier  instrument ,  a  trouvé 
le  sujet  d'un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes piquants,  qu'il  résout  avec 
beaucoup  d'élégance,  sans  autre  se- 
cours que  le  compas  (  Voy.  YHist. 
des  Mathémat.  par  Montucla ,  tom. 
in  ,  p.  16  et  17).  Quoique  plusieurs 
des  procédés  deMasclieroni  ne  soient 
pas  d'une  exactitude  mathématique  , 
ils  donnent  une  approximation  pbis 
que  sufiisante  pour  la  pratique ,  dans- 
des  cas  où  n'arrive  qu'à  peine  la 
géométrie  du  second  degré  ;  et  quel- 
ques-uns de  ses  problèmes  ont  pu ,  au 
premier  moment ,  embarrasser  les 
plus  habiles  géomètres  (  V,  Lagran- 
CF.,  XXIII,  166 ),  Y.Des  Notes  sur 
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le  traité  du  calcul  différentiel  par 
Euler.  VI.  In  moite  Bordœ,  viri 
celehenimi,  elegia,  PariS;,  Didot, 
1799,  in-fol.  de  4  pag.  Voyez  l'ana- 
lyse qu'en  a  donnée  IM,  Marron,  dans 
le  Magasin  encjcl.,  4^.  ann.,  vi , 
487.  VII.  Son  poème  intitulé  ^  Invita 
di  Dajni  a  Lesbia,  ne  lui  fait  pas 
moins  d'honneur  que  sa  Géométrie 
du  compas.  Il  y  décrit  avec  autant 
de  précision  que  de  facilité,  les  ob- 
jets curieux  de  l'amphithéâtre  de 
physique ,  et  du  cabinet  d'hist.  nat.  de 
l'université  de  Pavie(T  ).  Mascheroni 
a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  Mé- 
moires ,  entre  autres,  un  sur  la  Pjra- 
midométrie,  sujet  dont  l'illustre  La- 
grange  s'était  occupé  avant  lui,  mais 
qu'il  envisage  sous  une  face  nou- 
velle. Il  avait  aussi  eu  part  aux  ex- 
périences faites  à  Bologne ,  pour 
prouver  le  mouvement  de  la  terre 
par  la  chute  des  corps.        W — s. 

MASGLEF  (  François  ),  savant 
hébraïsant,  né  à  Amiens  vers  i663, 
entra  de  très-bonne  heure  dans  l'état 
ecclésiastique,  et,  pour  mieux  apro- 
fondir  les  saintes  lettres,  apprit  le 
grec,  l'hébreu  ,  le  chaldaïque ,  le  sy- 
riaque et  l'arabe.  Quelques-unes  de 
ces  langues  lui  devinrent  très  fami- 
lières. Nommé  à  la  cure  de  Rain- 
cheval ,  à  cinq  lieues  d'Amiens  ,  il 
partagea  son  temps  entre  les  obliga- 
tions du  ministère  et  ses  études  favo- 
rites. Feydeau  de  Brou ,  évêque  d'A- 
miens ,  instruit  de  son  mérite ,  lui 
confia  le  soin  du  séminaire  diocésain, 
Padmit  dans  sa  confidence .  et  se  fit 
un  devoir  de  le  consulter  en  tout. 
Pour  lui  témoigner  sa  satisfaction, 
il  le  pourvut  d'un  canonicat,'et  vou- 
lut qu'il  n'eut  pas  d'autre  table  que 
la  sienne.  Ce  protecteur  étant  mort 
en  170G,  les  alïaires  de  Masclef  dont 

(a)  Reviu  encjcl.^  1819,  IV,  160. 
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les  opinions  n'étaient  point  celles  du 
nouvel  evêqiie  ,  changèrent  de  face  j 
on  lui  ota  le  gouvernement  du  se'mi- 
naire ,  et  il  fut  réduit  aux  fonctions 
de  chanoine.  Rendu  ainsi  à  la  liberté' 
et  à  ses  goûts ,  il  se  livra  tout  entier  à 
l'étude  des  langues,  jusqu'à  ce  que  , 
consume  de  travail ,  et  peut-être  de 
cliagrins,  il  mourut  le  i4  novembre 
17Q18.  On  a  de  lui  :  I.  Gramma- 
tica  hebrdisa,  àpunctis  aliisque  in- 
ventis  Massoretliicis  libéra,  Paris, 
17 16  ,  in-i2  ;  ornée  de  savants  pro- 
légomènes ,  pour  soutenir  une  nou- 
velle hypothèse  sur  la  ponctuation. 
Ce  qui  distingue  le  système  de  Mas- 
clef  ,  c'est  la  lecture  de  l'hébreu  sans 
les  points-voyelles ,  qu'il  croit  très- 
nouveaux  et  très  -  arbitraires.  Il  ne 
faut  pour  lire  ,  selon  lui ,  que  mettre 
après  la  consonne  la  voyelle  qu'elle 
a  dans  l'ordre  de  l'alphabet.  Ainsi 
Daleth  se  prononce  da ,  ghimel,  ghi, 
resch^ré,  etc.  Quant  aux  voyelles,  il 
en  admet  sept  ;  et  il  leur  conserve 
leur  valeur.  Louis  Cappel  le  jeune 
avait  déjà  eu  l'idée  de  publier  une 
grammaire  du  même  genre  (  F.  Cap- 
pel ,  VII ,  78  ),mais  en  conservant 
la  prononciation  fixée  par  les  Mas- 
sorètes.  D.  P.  Guarin  ,  rehgieux  bé- 
nédictin ,  attaqua  vivement  le  sys- 
tème de  Masclef ,  dans  une  longue 
préface  du  premier  volume  de  sa 
Q rammaire hébraïque , Paris ,  1 724, 
in-4°.  Masclef  répondit  par  une  lettre 
de  ^4  P^S-  in-*  2 ,  en  français ,  1724. 
D.  Guarin  continua  ses  attaques  dans 
le  second  volume  de  sa  Grammaire  , 
Paris  ,  1726.  Masclef  se  défendit 
contre  le  bénédictin ,  et  contre  un  au- 
tre adversaire  ,  le  P.  Didace  de  Qua- 
dros  ,  jésuite  espagnol ,  en  leur  op- 
posant une  savante  dissertation  sous 
le  titre  àeJVoi^ce  Gramniaticœ  argu- 
menta ac  vindiciœ.  Il  laissa  ce  livre 
incomplet  j  mais  l'abbé  La  Bletterie 
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l'acheva  ,  et  le  joignit  à  la  Gram- 
maire chaldàique ,  sjriaque  et  sa* 
maritaine  de  Masclef  ,  imprimée 
pour  la  première  fois  à  Paris ,  1 78 1  , 
ii>-i*2,  et  formant  le  second  volume 
d'une  nouvelle  et  plus  ample,  édition 
de  la  Grammaire  hébraïque^  qui  ne 
parut  cependant  qu'en  1743,  in- 12. 
La  méthode  de  Masclef  a  été  défen-^ 
due  par  le  P.  Houbigaut  dans  ses  Ra- 
cines hébraïques  :  elle  a  trouvé  beau- 
coup de  partisans  qui  ne  sont  point 
à  dédaigner ,  mais  beaucoup  plus  en- 
core d'ennemis ,  qui  n'ont  pas  tou- 
jours ménagé  lem-s  termes  à  l'égard 
de  l'auteur.  Foy.  Fabricy ,  Titres 
primitifs,  tom.  11,  p.  809,  Wolf, 
Biblioth.  hébr.  Maintenant  on  ne 
voit  guère  personne  qui  l'adopte  en 
entier.  La  Grammaire  hébraïque  de 
Masclef  a  eu  une  troisième  édition 
à  Cologne,  1749?  ^^  une  quatrième 
à  Paris  ,  1781  ,  in-S^*. ,  parles  soins 
de  Luc-François  Lalande,  qui  l'a 
abrégée  et  améliorée,  II.  Conféren- 
ces ecclésiastiques  du  diocèse  d'A- 
miens ,  sur  les  devoirs  et  les  obliga- 
tions de  l'état  ecclésiastique  ,  et 
sur  les  principales  vérités  de  la  Re- 
ligion, in- 12.  III.  Catéchisme  d'A^ 
miens ,  connu  sous  le  nom  de  Fey- 
deau  de  Brou ,  in  -  ^'^.  IV.  Divers 
opuscules  :  Lettres  ou  dénonciations 
au  sujet  de  la  bulle  Unigenitus ,  im- 
primées ou  inédites ,  dont  on  peut 
voir  le  détail  dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri.  V.  Une  Théologie  et  une 
Philosophie  à  l'usage  des  ecclésiasti- 
ques d'Amiens  ,  qui  sont  restées  ma. 
nuscrites  ,  à  cause  des  opinions  de 
l'auteur.  L — -b — e. 

MASCOV  ou  MASGOU  (  Jean- 
Jacques),  jurisconsulte  allemand, 
avait  d'abord  étudié  la  théologie  à 
Dantzig,  où  il  était  né  en  1689,  et 
à  l'université  de  Leipzig  ;  mais  dans 
la  suite  il  s'appliqua  au  droit  et  à 
23.. 
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rhistoire.  Après  avoir  fait ,  avec  de 
jeunes  seigneurs  dont  il  était  le  gou- 
verneur ,  le  voyage  d'Allemagne,  des 
Pays-Bas,  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Italie,  il  se  fit  recevoir, 
en  i';^  18,  docteur  endroit  à  l'uni- 
versité de  Halle  ;  et  Tannée  suivante 
il  fut  nommé  professeur  de  jurispru- 
dence :  il  occupa  cette  chaire  avec 
beaucoup  d'éclat,  et  publia  depuis 
lors ,  sur  le  droit  et  l'histoire ,  une  sé- 
rie d'ouvrages  dont  plusieurs  ont  eu 
un  grand  succès.  On  cite  surtout  son 
Histoire  des  allemands ,  la  pre- 
mière histoire  nationale  que  les  Alle- 
mands aient  eue.  Mascou  eut  en  effet 
le  mérite  d'écrire  non- seulement 
l'histoire  des  dynasties  régnantes, 
ainsi  que  l'avaient  fait  ses  prédéces- 
seurs, mais  encore  celle  de  la  nation. 
Publié  pour  la  première  fois  en 
i-j^G,  en  2  vol.  in-4''.,  cet  ouvrage 
fut  réimjjrimé  plusieurs  fois ,  et  tra- 
duit en  français,  et  dans  la  plupart 
des  autres  langues  de  l'Europe.  Si 
l'auteur  avait  été  aussi  bon  écrivain 
qu'il  était  instruit  et  éclairé ,  le  succès 
de  son  ouvrage  se  serait  probable- 
ment maintenu.  11  avait  fait  paraître, 
en  1 7  1 2  ,  un  ^bjégé  de  V histoire  de 
V Emjyire  germanique  ^  ([Il  il  refondit 
jBn  1 7  47  >  sous  le  titre  (T Introduction 
à  V histoire  de  V Empire  romain  jus- 
qu'à la  mort  de  l'empereur  Charles 
FI,  I  vol.  in-4*'.  Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  en  1752  et  1763.  On 
compte  6  éditions  de  son  ouvrage 
latin  :  Principes  du  droit  public  de 
V  Empire  germanique  ,  Leipzig  , 
i729,iu-4o.;  1738,  1744,  1750, r 
1 761  et  1 769  :  la  dernière  de  ces  édi- 
tions a  été  considérablement  augmen- 
té par  H.  G.  Frank.  On  s'en  est  servi 
long-temps  dans  les  universités  d'Al- 
lemagne ,  commed'un  livre  classique. 
Son  Mémoire  latin  au  sujet  des  pré- 
tg^idus  Droits  du  l'Empire  sur  le 
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grand-duché  de  Florence ,  Leipzij^, 
17'iï  ,  in-4".,  fut  traduit  aussi  en 
allemand;  et  c'est  à  Mascou  qu'on 
attribue  en  outre  un  ouvrage  français  : 
Examen  du  Mémoire  sur  la  liberté 
de  l'état  de  Florence  ,  sans  date  , 
in-4^.  Le  même  auteur  a  publié  eu 
latin  les  Commentaires  sur  l'histoire 
de  l'Empire  depuis  Conrad I jusqu'à 
la  mort   de   Henri  III ,   Leipzig, 

I  741 ,  in- 4°. ,  1757  ;  sous  Henri  IV 
et  Henri  V,  ib. ,  1 7  4^  ;  sous  Lothairc 

II  et  Conrad  III,  1753 ,  in- 4*^.  Parmi 
le  grand  nombre  de  ses  dissertations  , 
nous  ne  citerons  que  les  principales  : 
Dissert atio  prior et  posterior  in  Ho" 
ratii Saliras,  Leipzig ,  1 7 1 4 et  1 7 1 6 , 
in-4°.  —  De  origine  officiorumauli- 
corum ,  Halle ,  1718;  ib. ,  t  7  39 ,  in- 
4^.  —  Or  atio  de  ortu  et  progressa 
juris  publici  germanici ,    Leipzig  , 

1 7 1 9 ,  in-4'^.  ;  ib. ,  1 735.  —  Diss.  de 
jure  auspicii  apud  Romanos,  1720; 
de  regali  imperialique  coronatione , 
j  729;  de  jure  fœdenim^  1 726;  ib. , 
1731;  de  primatibus  ecclesiœ  ger~ 
jnan,,  l'j'ig;  de  légitima  eleciione 
ac  coronatione  Polon.  régis  Augusii 
III,  1734,*  d^  j'œderibus  comnier- 
ciorum  1 735  ;  de  jure  stapulœ,  1738, 
dejurefeudorum, 1 753, 1754?  1 760. 
Mascou  fut  successivement  décoré 
des  titres  de  conseiller- assesseur, 
doyen  du  chapitre  de  Zeitz,  conseil- 
ler aulique,  juge  municipal ,  et  pro- 
consul. Il  mourut  le  ^i  mai  1762. 
—  Son  frère  Godefroi  Mascou,  né 
à  Dantzig  en  1698,  fit,  de  même, 
ses  études  dans  sa  ville  natale  et  à 
Leipzig  ,  et  professa  également  le 
droit  ,  d'abord  à  Leipzig,  puis  à 
Harderwyk,  et  enfin  à  Gottiugue, 
où  il  eut  aussi  le  titre  de  conseiller 
aulique,  et  de  commissaire  royal. 
Des  différends  qu'il  eut  avec  ses 
collègues  ,  l'engagèrent  à  se  retirer 
à  Leipzig,  où  il  continua  de  pro- 
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fesser  avec  succès,  le  reste  de  sa 
vie,  la  jurisprudence,  et  mourut  le 
5  octobre  1760.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  de  petites  dissertations 
qui,  imprimées  d'abord  séparément, 
ont  etë  recueillies  par  Puttmann ,  et 
publiées  sous  le  tilre  de  Qodofredi 
Mascovii  opuscula  juridica  et  philo- 
logica.  G.  Mascou  est  éditeur  des 
OEuvres  latines  de  Gravina,  Leip- 
zig, 1737,  in-4^.,  Venise,  i739;et 
de  l'ouvrage  de  PufTendorf ,  du  Droit 
de  la  nature  et  des  gens ,  Francfort , 
tom.  1 ,  1 7  43 ,  tom,  '2,  1 7  44  7  iïi-4**- 
I!  y  a  plusieurs  lettres  de  lui  dans 
l'ouvrage  que  Puttmann  publia  eu 
1771  ,  à  Leipzig,  en  son  honneur, 
sous  le  titre  de  Memoria  Gottfridi 
Mascovii,  in-8".  D— g. 

MASCRIER.  F.  Lemasgrier. 

MASDAK.  r.  Mazdak. 

MASDEU  (  Jean  -  François  )  , 
historien  espaguol ,  naquit  à  Barce- 
lone, vers  1740,  et  entra  de  bonne 
lieiire  dans  l'ordre  des  Jésuites,  où 
il  se  fit  remarquer  par  son  profond 
savoir,  et  obtint  diverses  charges  de 
cet  ordre.  Quand  les  Jésuites  fiuent 
supprimes  ,  il  se  retira  en  Italie,  et 
s'établit  à  Foligno.  Ce  fut  là  qu'il 
mit  en  ordre  les  nombreux  maté- 
riaux de  son  histoire  générale  de 
l'Espagne.  Il  en  publia  les  premiers 
volumes  en  italien  ;  mais  n'étant  pas 
satisfait  probablement  du  peu  de 
succès  que  cet  ouvrage  eut  en  Italie, 
il  le  relit  en  espagnol,  et  le  mit  au 
jour  à  Madrid,  en  20  vol,  in-4^. , 
qui  parurent  successivement  depuis 
1 783  jusqu'en  1800,  sous  le  titre  de 
Hisioria  critica  de  Espana ,  j*  de 
la  cultura  espanola  en  todo  génère. 
Ayant  donnétropde  développements 
à  l'histoire  ancienne,  l'auteur  ne  put 
achever  son  travail ,  qui  aurait  exigé 
au  moins  5o  vol.,  s'il  eût  voulu  le 
continuer  sur  le  même  plan  jusqu'à 
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nos  jours.  En  elfet,  Masdeu  ne  se 
borne  pas  à  raconter  les  événements; 
mais  il  se  livre,  à  la  fin  de  chaque 
époque  ,  à  de  longues  et  savantes  di- 
gressions sur  des  faits  douteux ,  ou 
sur  quelques  détails  qui  ne  tiennent 
pas  essentiellement  à  l'histoire.  Ces 
discussions  annoncent  une  érudition 
immense,  et  nn  grand  talent  de  cri- 
tique; mais  le  jugement  de  l'auteur 
n'est  pas  toujours  assez  éclaire,  et 
il  cède  trop  souvent  au  désir  de 
combattre  et  de  réfuter  les  opinions 
d'autrui.  Sou  style  ne  manque  ni  de 
pureté  ni  d'élégance;  mais  on  y  voit 
quelquefois  l'écrivain  ascétique  plu- 
tôt que  le  penseur  profond.  On  peut 
aus.si  lui  reprocher  de  trop  exalter  la 
nation  espagnole.  A  tout  prendre, 
son  ouvrage  est  indispensable  à  ceux 
qui  veulent  étudier  à  fond  l'histoire 
d'Espagne,  à  cause  des  nombreux 
éclaircissemens  qu'on  y  trouve  réu- 
nis sur  tous  les  points  importants 
qui  ont  souvent  divisé  les  historiens 
antérieurs.  Lorsque  le  pape  rétablit 
les  Jésuites  ,  le  P.  Masdeu  rentra 
dans  le  collège  de  Rome;  il  soutint, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
une  querelle  assez  vive  sur  les  anti- 
quités de  cette  métropole,  contre 
l'antiquaire  Féa  :  les  brochures  de 
ces  deux  sa  vans  furent  un  échange 
très-vif  d'arguments,  et  quelquefois 
de  récriminations  et  d'injures.  Mas- 
deu retourna  dans  sa  patrie  lors  du 
l'établissement  de  son  ordre  :  il  est 
mort  à  Valence,  le  11  avril  181 7. 
{  Moniteur  du  21  mai  181 7,  page 
559.)  D— G. 

MASEN  (Jacques),  en  latin 
Masenius ,  né  en  1606,  à  Dalen  , 
dans  le  duché  de  Juliers  ,  fut  admis 
dans  la  société  de  Jésus  ,  après  avoir 
terminé  ses  études  ,  et  chargé  d'en- 
seigner les  belles-lettres  au  collège 
de   Cologne  ,  emploi  qu'il  remplit 
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Sendant  quatorze  ans  avec  beaucoup 
e  succès  :  il  passa  ensuite  par  diffé- 
rentes charges,  et  mourut  à  Cologne 
le  27  septembre  1681  ,  dans  de 
grands  sentiments  de  pieté.  Il  était 
extrêmement  laborieux  ,  et  iPem- 
ployait  tous  ses  loisirs  à  la  lecture, 
ou  à  la  rédaction  de  ses  ouvrages  :  il 
en  a  composé  un  grand  nombre  , 
ascétiques  ,  polémiques ,  historiques 
et  liltéraires,  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  la  Bihlioth,  Coloniensis 
du  P.  Hartzeim  ,  p.  1 47  ^*  suiv. 
On  est  fort  surpris ,  au  premier  coup- 
d'œil ,  de  n'y  pas  voir  le  titre  de  la 
Sarcotis ,  poème  sur  lequel  repose 
aujourd'hui  toute  la  réputation  de 
Masenius  ;  mais  cet  ouvrage  fait 
partie  d'un  recueil  intitulé  :  Palœs- 
tra  eloquentiœ  alligatœ  tribus  par- 
tibus ,  etc.  Cologne,  i654,  1661, 
3  vol.  in-i'2.  Le  premier  contient 
les  préceptes  de  la  poétique  ;  le 
second,  des  exemples  dans  les  genres 
éîégiaque,  héroïque  et  lyrique;  et 
le  troisième ,  des  essais  dans  le  genre 
dramatique.  C'est  dans  le  second 
volume  qu^on  trouve  la  Sarcotis  ; 
ce  poème ,  dont  on  ne  prétend  point 
rabaisser  le  mérite,  serait  encore 
aussi  inconnu  de  la  plupart  des 
lecteurs  que  le  reste  des  ouvrages  de 
Masenius ,  si  Guill.  Lauder  ,  cri- 
tique écossais  ,  ne  se  fût  avise*  de 
soutenir  que  Milton  y  avait  puisé 
l'idée  du  Paradis  perdu ,  et  qu'il  en 
avait  imité  ou  traduit  les  plus  beaux 
morceaux.  Cette  accusation  fît  grand 
bruit.  Lander  la  soutint ,  en  publiant 
la  Sarcotis.  d'après  un  prétendu 
manuscrit  qu'il  disait  avoir  reçu  de 
Louvain  ;  il  y  joignit  d'autres  ouvra- 
ges dont  le  sujet  a  quelque  rapport 
avec  celui  du  poème  de  Milton  ,  et 
en  forma  un  recueil  intitulé  :  Deîec- 
tus  sacrorum  auctorum  Miltono 
facem   prœluceniium   (  Londres , 
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1 7  53  ,  in-S^':  )  :  cependant  les  litté- 
rateurs anglais  parvinrent  à  se  pro^ 
curer  les  éditions  originales  de  la 
Sarcotis j  et  ils  démontrèrent  que 
ï^auder ,  pour  appuyer  l'accusation 
de  plagiat ,  avait  intercalé  dans  la 
sienne  mi  grand  nombre  de  vers 
tirés  d'une  traduction  latine  du  Pa- 
radis perdu.  Lander  fut  obligé  d'a- 
vouer la  fouibcrie  qu'il  avait  em- 
ployée, et  resta  couvert  de  confusion 
(  F.  Lauder,  XXIII,  4^7  )  =  «i^is 
la  dispute  avait  attiré  l'attention  de 
tous  les  littérateurs  ;  et  l'abbé  Di- 
nouart  jugea  la  circonstance  favo- 
rable pour  publier,  en  1757  ,  une 
nouvelle  édition  de  la  Sarcotis ,  d'a- 

f)rès  celle  de  1G61  :  il  y  ajouta  les 
cttres  insérées  dans  le  Journal 
étranger  et  dans  les  Mémoires  de 
Tréi^oux  ,  sur  le  prétendu  plagiat  do 
Milton ,  et  une  traduction  française 
qu'il  intitula  la  Sarcothée  (  i  )  ;  ce 
joli  volume,  sorti  des  presses  des 
Barbou ,  est  recherché  des  curieux. 
Le  poème  de  Masenius  ,  divisé  en 
cinq  livres ,  renferme  l'histoire  de 
la  désobéissance  d'Adam  et  d'Eve  , 
leur  expulsion  du  paradis  terrestre 
et  le  tableau  des  malheurs  du  genre 
humain  ,  causés  par  l'orgueil ,  qui 
donne  naissance  à  tous  les  vices. 
Masenius  n'avait  pas  songé  à  faire 
un  poème  épique  ;  ainsi  il  ne  faut 
pas  chercher  de  plan  dans  son  ou- 
vrage ;  mais ,  en  le  regardant  commç 
une  suite  de  descriptions  dans  le 
g^enre  héroïque ,  on  en  trouvera 
quelques  unes  d'assez  belles  pour 
justilier  le  succès  tardif  de  l'ouvra 
ge,  sans  être  obligé  de  le  rejeter 
sur  la  malignité  humaine,  toujours 
disposée  à  encourager  la  médiocrité 
et  à  rabaisser  les  grands  écrivains. 

(i)  Ce  nom  est  formé  fie  deux  mots  grecs  Sarx 
(  au  f^éuilif  Sa rco s  )  ,  chair  ,  <  t  Thea ,  dcess*-  ;  Mase- 
nius l'a  employé  {luur  designer  la  Dalure  huutaioe. 
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La  traduction  française  de  Dinouart 
lie  peut  donner  qirune  idée  bien 
imparfaite  du  poème  de  IVIasenius , 
dont  le  style  ,  fornié  sur  celui  des 
anciens  ,  fait ,  pour  ainsi  dire  ,  tout 
le  mérite.  La  Sarcotis  a  ëtë  réim- 
primée ,  avec  un  second  poème  du 
même  auteur  :  Caroli  V,  impera- 
ioris ,  Panegjris,  Paris,  'Barbou, 
1 77  I ,  in-i2.  iVÎ.  André-Jos.  Ansart 
a  donné  une  traduction  de  V Eloge 
de  Charles-  Quint ,  avec  le  texte , 
Paris,  1774 5  i"-^**'  T-<^s  ouvrages 
polémiques  de  Masenius  ,  entière- 
ment oubliés  aujourd'hui,  lui  atti- 
rèrent des  disputes  assez  vives  avec 
quelques  théologiens  protestants.  (  F. 
$am.  Ben.  Garpzov,  VÏI  ,  188.) 
Parmi  ses  autres  productions  on  se 
contentera  de  citer  :  I.  Palœstia 
oratoria  prœceptis  et  exemplis  vete- 
rum  instructa  j  Cologne,  1706. 
H.  Palœstra  siyli  romani ,  cum 
brevi  grœcarum  et  romanarum  an- 
tiquitatum  compendio ,  ihià.  i65g, 
in-8<^.  ;  ibidj  1 7 1  o.  ITl.  Anima  his- 
toriée hujus  temporis,  hoc  est,  his- 
toria  Caroli  V  et  Ferdinandi  /, 
ibid.  167 '2  ;  ibid.  1 709  ,  in- 4^.  Cette 
histoire  passe  pour  être  judicieuse 
et  bien"  écrite  (  F.  les  Mémoires  de 
Trévoux,  1709,  juillet,  pag.  1670). 
IV.  Epitdme  annalium  Treviren- 
dum  ah  exordio  ad  annwn  i65'2, 
ïrèves ,  in-8*^.  C'est  un  abrégé  des 
Annales  de  Christ.  Brower  ,  dont 
Masenius  publia  ,  en  1670  ,  une  se- 
conde édition  augmentée  des  trois 
derniers  livres,  mais  sans  pouvoir 
effacer  la  première  qui  sera  toujours 
recherchée  par  les  curieux.  (  F. 
Brower  ,  YI ,  5o.  )         W — s. 

MASERS  DE  LATUDE  (Henri), 
si  connu  par  sa  longue  captivité, 
naquit  le  2 3  mars  17^5,  au  château 
de  Craisich  ,  près  de  Montagnac 
4ans  le  Languedoc.  Destiné  par  î>a 
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naissance  à  l'étal  militaire ,  il  reçut 
une  éducation  conforme  aux  vues  de 
ses  parents.  Son  goût  naturel  pour 
les    mathématiques    lui   Ht   désirer 
d'entrer  dans  le  corps  du  géniej  et  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans ,  son  père 
l'adressa  à  un  de  ses  amis ,  ingénieur 
en  chef  à  Bergopzoom.  La  paix  de 
Î748  lui  otant  l'espoir  d'un  avance- 
ment rapide,  il  revint  continuer  ses 
études  à  Paris.  Le  jeune  Masers  avait 
beaucoup  d'ambition  ;  et  il  imagina 
que  le  rnoyen  le  plus  prompt  de  par- 
venir à  un  emploi  considérable  serait 
d'intéresser  en  sa  faveur  une  personne 
en  crédit.  Il  jeta  donc  à  la  poste , 
sous  le  couvert  de  M"^^.  de  Porapa- 
dour,  un  paquet  renfermant  une  pou- 
dre; et  pour  se  faire  valoir  près  de 
la  marquise,  il  courut  à  Versailles, 
la  prévenir  d'un  terrible    complot 
tramé  contre  elle.  Cet  artifice  fut  dé- 
couvert :  Latude  fut  arrêté  et  conduit 
à  la  Bastille,  où  le  lieutenant  de  po- 
lice,   Berryer,  se  transporta  pour 
l'interroger.  11  avoua  sa  la-iite  ;  mais 
ni  son  repentir  tardif,  ni  les  instan- 
ces de   Berryer,  ne  purent  fléchir 
M™*^.  de  Pompadour.  Transféré,  au 
bout  de  quelques  mois  ,  dans  le  don- 
jon  de  Vincennes  ,  il  parvint  à  s'éva- 
der ,  se  réfugia  dans  un  hôtel  garni , 
et  se  hâta  de  rédiger  un  mémoire  au 
roi ,  dans  lequel  il  reconnaissait  ses 
torts ,  et  en  demandait  pardon ,  si  on 
ne  les  jugeait  pas  suffisamment  ex- 
piés par  une  détention   de    quinze 
mois.  Le  docteur  Quesnay  se  char- 
gea de  remettre  ce  mémoire;  mais  au 
bout  de  quelques  jours,  Masers  fut  re- 
conduit à  la  Bastille,  et  jeté  dans  un 
cachot,  où  Berryer  lui  procura  tous 
les  adoucissements  compatibles  avec 
la  sévérité  des  oixires  donnés  à  son 
égard.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix- 
huit  mois  qu'il  sortit  de  ce  cachot 
your  habiter  une  chanabre  oii  il  eut 
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pour  compagnon  d'infortune  un 
jeune  homme  nommé  D'Alègre ,  de 
Carpeutras ,  détenu  aussi  par  l'ordre 
de  M™«.  de  Pompadour.  Cette  con- 
formité dans  leur  destinée  les  unit 
bientôt  d'une  amitié  très-vive  ;  et  ils 
osèrent  concevoir  le  projet  de  s'é- 
chapper ensemble  de  la  Bastille,  où 
ils  se  croyaient  oubliés.  Il  faut  lire 
dans  les  Mémoires  de  Latude,  la 
manière  dont  ils  parvinrent  à  fa^ 
briquer  des  leviers  pour  enlever  les 
grilles  de  fer  qui  fermaient  d'espace 
en  espace  le  tuyau  de  leur  cheminée  j 
des  cordes  pour  descendre  du  som- 
met de  la  tour  dans-  le  fossé,  et 
enfin  une  échelle  de  bois  pour  remon- 
ter du  fossé  sur  le  parapet ,  et  de  là 
dans  le  jardin  du  gouverneur.  Toutes 
leurs  dispositions  furent  faites  au 
commencement  de  l'année  1 706;  et 
ils  fixèrent  le  jour  de  leur  évasion 
au  25  février,  veille  du  jeudi-gras. 
Ce  jour-là,  dès  qu'on  leur  eut  servi 
à  souper  et  qu'ils  furent  débarrassés 
de  leurs  surveillants ,  ils  s'élancèrent 
l'un  après  l'autre  dans  la  cheminée, 
et  pirvenus  au  sommet  descendirent 
au  moyen  d'une  corde  de  trois  cent 
soixante  pieds  de  longueur  dans  le 
fossé  que  la  fonte  des  neiges  et  des 
glaces  avait  rempH  d'eau.  A  l'aide 
des  instruments  dont  ils  s'étaient 
munis ,  ils  commencèrent  aussitôt  à 
pratiquer  des  trous  dans  la  muraille  ; 
et,  après  neuf  heures  d'un  travail 
opiniâtre ,  ils  eurent  fait  une  ouver- 
ture suffisante  pour  y  passer.  Ils 
étaient  décidés  tous  deux  à  chercher 
un  asile  dans  les  pays  étrangers. 
D'Alegre  partit  le  premier  déguisé  en 
paysan  ;  mais  à  peine  arrivé  à 
Bruxelles,  il  fut  arrêté  (i).  Latude 


(1)  D'Alègre  fut  recourluit  ù  la  Bastille,  et  de  T.  à 
Chaveiilou  ,  où  Latuùe  le  reU'Uuva  au  bw>ut  à*  Tmgt 
aus,  eufcriué  avec  les  luus. 
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qui  l'avait  suivi ,  ayant  appris  le 
sort  de  son  ami,  se  hâta  de  gagner 
Amsterdam ,  où  il  espérait  être  à 
l'abri  des  recherches  de  la  police 
française  :  malgré  toutes  les  précau- 
tions qu'il  prit  pour  rester  inconnu, 
en  attendant  le  départ  d'un  vaisseau 
qui  devait  le  transporter  à  Surinam, 
il  fut  découvert ,  arrêté  et  ramené 
à  la  Bastille.  Jeté  dans  un  cachot , 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  , 
abandonné  à  ses  réflexions,  il  finit 
par  s'habituer  à  sa  destinée  ;  et  il 
avoue  lui-même  qu'il  y  a  goûté  quel- 
ques moments  d'une  satisfaction  sans 
mélange.  Il  avait  apprivoisé  quel- 
ques-uns des  rats  qui  habitaient 
avec  lui  cette  triste  demeure  :  les 
premiers  en  amenèrent  d'autres  j  et 
il  finit  j)ar avoir,  tous  les  jours  au- 
tour de  lui ,  douze  à  quinze  de  ces 
animaux  qui  obéissaient  à  ses  moin- 
dres signes.  Une  fois  il  trouva  dans 
la  paille  une  branche  de  sureau  j 
et  elle  lui  servit  à  faire  un  flageolet , 
très  grossier  sans  doute ,  mais  dont 
les  sons  lui  parurent  d'autant  plus 
doux  que  ,  suivant  toutes  les  appa- 
rences ,  il  ne  devait  jamais  entendre 
d'autre  musique.  Cependant,  il  rou- 
lait dans  sa  tète  des  projets  d'u^ 
tilité  publique  j  et  il  se  flattait  que 
si  la  connaissance  pouvait  en  parve- 
nir au  roi ,  il  adoucirait  ou  abrége- 
rait même  sa  captivité.  Comme  il 
n'avait  aucun  moyeu  d'écrire,  il  traça 
ses  réflexions  avec  son  sang'  sur  des 
tablettes  de  mie  de  pain.  Il  com- 
muniqua ce  manuscrit  d'un  nouveau 
genre  au  P.  Griffet,' confesseur  de 
la  Bastille,  qui,  touché  de  compassion 
envers  l'intéressant  prisonnier  ,  lui 
procura  de  l'encre  et  du  papier,  pour 
transcrire  son  mémoire  ,  qu'il  se 
chargea  de  remettre  au  ministre. 
Mais  son  sort  ne  changea  point.  Dé- 
sespéré j  il  tenta   de   mettre  iin  k 
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fcs  jours,  en  refusant  toute  es- 
pèce de  nourriture.  Ses  gardiens 
eux-mêmes  eurent  pitië  de  sa  situa- 
tion ;  et  d'après  leurs  instances  ,  on  le 
transporla,  du  sombre  cachot  où  il 
avait  passé  trois  ans ,  dans  une 
chambre  commode  et  bien  éclairée  , 
mais  sans  cheminée.  Sartine  avait 
succédé  à  Berryer  dans  la  place 
de  lieutenant-g^énéral  de  police.  La- 
tude  obtint  une  audience  de  ce  ma- 
gistrat ,  et  lui  communiqua  deux 
nouveaux  plans  ,  qu'il  venait  d'ima- 
giner ,  l'un  sur  les  finances ,  et  l'autre 
sur  les  moyens  de  prévenir  le  retour 
des  disettes  par  l'établissement  de 
greniers  publics  destinés  à  l'excédent 
des  récoltes  abondantes.  Le  minis- 
tre loua  son  zèle,  et  donna  des  or- 
dres pour  qu'on  lui  procurât  tous  les 
adoucissements  possibles.  Latude,  en 
se  promenant  au  haut  des  tours  de 
la  Bastille ,  avait  établi  quelques  in- 
telligences avec  des  personnes  qui 
demeuraient  dans  le  voisinage  :  elles 
lui  apprirent  la  mort  de  M™^.  de 
Pompadour  ;  et  cette  nouvelle  lui  fit 
concevoir  l'espérance  de  voir  enfin 
finir  sa  détention.  Ayant  attendu  inu- 
tiiement ,  pendant  quelques  jours  , 
Tordre  de  sa  liberté ,  il  prit  le  parti 
d'écrire  au  lieutenant  de  police  ,  qui 
voulut  savoir  comment  il  avait  ap- 
pris un  événement  inconnu  à  tous 
les  autres  prisonniers.  Son  refus ,  et 
une  lettre  insolente  qu'il  adressa  le 
lendemain  au  même  ministre,  in- 
disposèrent tellement  ce  magistrat, 
qu'il  le  fit  reconduire  au  cachot. 
Quelques  mois  après  (août  i -^64 )  , 
il  fut  transféré,  au  milieu  de  la  nuit, 
à  Vincennes.  Il  n'avait  fait  que  chan- 
ger de  cachot  ;  mais  le  gouverneur , 
Guyennet,  lui  accorda,  au  bout  de 
quelques  jours ,  une  chambre  ,  et  la 
permission  de  se  promener  dans  les 
jardins  du  château.  Il  profita  de  celte 
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facilité  pour  s'évader  à  la  faveur 
d'un  brouillard  fort  épais  (  novem- 
bre 1 765  ),  et  alla  chercher  un  asile 
auprès  des  personnes  qu'il  était  par- 
venu à  intéresser  ^  depuis  les  tours  de 
la  Bastille  :  il  écrivit  de  sa  retraite  à 
M.  de  Sartine  et  au  duc  de  Choiseul, 
dont  il  sollicita  une  audience.  Arrêté 
à  Fontainebleau,  avant  d'avoir  pu 
parler  au  ministre ,  il  fut  encore  ra- 
mené à  Vincennes,  un  mois  après 
son  évasion ,  et  jeté  dans  un  cachot , 
dont  le  compatissant  gouverneur  le 
fit  sortir  au  bout  de  quelque  temps. 
Malesherbes ,  parvenu  au  ministère  , 
en  1775  ,  voulut  visiter  par  lui- 
même  toutes  les  prisons  d'état.  Il  vit 
Latude,  et,  après  avoir  entendu  le 
récit  de  ses  infortunes ,  lui  promit 
qu'elles  cesseraient  bientôt  j  mais  on 
lui  persuada  que  Latude  avait  des 
moments  de  folie ,  et  qu'on  ne  pour- 
rait lui  rendre  la  liberté  sans  danger. 
En  conséquence,  le  prisonnier  fut 
transporté  à  l'hospice  de  Charenton, 
où  il  resta  deux  ans ,  recevant  les 
secours  qu'on  croyait  nécessaires  à 
son  état.  L'ordre  de  le  mettre  en  li- 
berté fut  expédié  le  7  juin  1777; 
mais  on  lui  enjoignit  en  même  temps 
de  se  rendre  à  Monlagnac,  lieu  de  sa 
naissance ,  avec  défense  d'en  sortir 
sans  une  autorisation  spéciale.  Après 
quelques  démarches  infructueuses 
pour  obtenir  la  permission  de  fixer 
sa  résidence  à  Paris  ,  il  venait  de  se 
mettre  en  chemin,  lorsqu'il  fut  arrê- 
té, et  enfermé  à  Bicêtre ,  deux  mois 
après  son  élargissement.  Il  n'eut  là 
pour  compagnons  que  de  véritables 
scélérats ,  souillés  de  tous  les  crimes  j 
et  on  ne  peut  imaginer  tous  les  maux 
qu'il  eut  à  souffrir  de  la  part  des  em- 
ployés de  cette  prison  ,  gens  flétris 
la  plupart  et  condamnés  à  des  peines 
infamantes.  Il  y  languissait  depuis 
plusieurs  années ,  lorsque  le  vertueux 
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président  dé  Gourgues  vint  visiter 
Bicêtre.  Ce  magistrat ,  touché  de  l'é- 
tat dans  lequel  il  le  voyait ,  l'invita 
à  lui  remettre  un  mémoire  détaillé 
de  ses  infortunes.  Ce  mémoire,  per- 
du par  l'inattention  du  commission- 
naire ,  tomba  entre  les  mains  de 
M"i«.  Legros ,  marchande  à  Paris. 
Cette  dame ,  après  l'avoir  lu ,  prit 
Ia  résolution  courageuse  d'employer 
tous  ses  efforts  en  faveur  d'un  hom- 
me qu'elle  ne  connaissait  pas  ,  mais 
qui  était  malheureux.  Elle  parvint  à 
intéresser,  pour  son  prisonnier ,  des 
personnes  de  la  plus  grande  distinc- 
tion, le  cardinal  de  Rohan  ,  MM.  de 
Latour-Diipin ,  de  Saint-Priest ,  etc. 
M"^®.  Necker  se  joignit  aux  autres 
protecteurs  de  Latude  ;  et  enfin  l'or- 
dre de  le  rendre  à  la  liberté  fut  donné 
dans  les  premiers  mois  de  l'année 
1784.  Il  lui  était  encore  enjoint  de 
se  rendre  à  Montagnac ,  où  il  devait 
toucher  une  pension  de  quatre  cents 
livres ,  pour  l'indemniser  delà  perle 
de  sa  fortune.  M*"*^.  Legros  obtint 
la  révocation  de  cet  exil ,  et  il  fut 
permis  à  Latude  de  demeurer  avec 
sa  bienfaitrice  (  i  ).  Une  souscription 
fut  ouverte  en  faveur  du  prisonnier  , 
et  remplie  par  les  personnes  les  plus 
illustres.  (  f^.  ses  Mémoires ,  éd.  in- 
ï-2^  tom.  m,  p.  174  et  suiv.  )  On 
sent  que  Latude  dut  embrasser  avec 
chaleur  les  principes  de  la  révolu- 
tion. Il  sollicita,  en  1791  ,  des  se- 
cours de  l'Assemblée,  constituante: 
sa  pétition ,  appuyée  par  Barnave  , 
fut  renvoyée  à  l'examen  d'une  com- 
mission ;  mais  lors  de  la  discussion  , 
l'assemblée ,  après  quelques  débats  , 
passa  à  l'ordre  du  jour.  Il  forma  ,  en 
1 793 ,  une  demande  en  dommages 
et  intérêts   contre  les  héritiers   de 


(1)  L'académie  française  décerna  le  prix  . 
àM"*'.  Legros ,  dan*  la  même  année ,  1784 
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M'"^.  de  Pompadour;  et,  par  juge, 
ment  du  1 1  septembre ,  le  tribunal 
du  sixième  arrondissement  les  régla 
à  une  somme  de  soixante  mille  livres, 
dont  il  n'obtint  cependant  qu'un  sixiè- 
me. Depuis  cette  époque ,  Latude  re-r 
tomba  dans  une  obscurité  profonde . 
il  est  mort  à  Paris  le  i*^»".  janvier 
180.5,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
M.  Thierry ,  avocat ,  a  publié  :  Le 
Despotisme  dévoilé ^on  Mémoires  de 
Latude ,  rédigés  sur  les  pièces  ori- 
ginales,  Paris  ,  1791 ,  i79'^>  ^  vol. 
in-i8,  1793,  2  vol.  in-é'*.  Cet  ou- 
vrage, mal  écrit  et  beaucoup  trop 
diffus ,  offre  de  curieux  détails  (  i  ). 
W— s. 
MASHAM  (  Damarts  ),  Anglaise , 
fille  du  docteur  Ralph  Cudworth  , 
naquit  à  Cambridge  ,  le  18  janvier 
i658  ,  et  dut  une  partie 'de  l'instruc- 
tion qu'elle  acquit  en  différents  gen- 
res, au  célèbre  Locke,  qui  vécut 
long-temps  dans  sa  famille  ,  et  dont 
elle  se  montra  digne  d'être  l'élève  par 
ses  talents  comme  par  ses  vertus. 


(i)  Ou  avait  publié  ,  quelques  années  auparavaut  , 
iine  Histoire  d'uni:  détenlian  de  trente -neuf  ans 
dans  les  priions  d'état ,  écrite  par  le  prisunnifr 
lui-même,  Amsterdam  (Paris),  1787)  if»  80.  d« 
lia  pages  ,  qui  fit  naître  deux  brochures  ,  î'ui  e  inti- 
tulée :  Lettre  de  M.  le  marquis  de  Beaupoil  à  M,  de 
Bergasse  sur  l'histoire  de  M.  de  Lnlude  et  sur  les 
ordres  arbitraires  ,  i-j^j  ,  in-80.  de  4°  P»K'  *  »  l'au- 
tre :  A  un  ami  à  l'occasion  du  Mémoire  de  M.  Ma- 
zers  de  Latude  ,  on  Histoire  de  l'ubhé  de  Bui^uoit  , 
Paris,  Buisson  ,  1787  ,  in-ia  de  7»,  pages,  ou  l'on 
prétend  que  le  récit  de  l'évasion  de  Latude  ,  de  1% 
Bastille,  eu  1756,  n'est  que  le  souvenir  de  l'aven- 
ture de  Bucquoi.  {  F.  BUCQCOT ,  'VI ,  ».5i.  )  L'His- 
toire d'une  détention  ,  etc.  ,  ist  divisée  en  trois  par- 
ties ,  et  porte  même  pour  second  titre  :  Mémoires 
du  sienr  Henri  Mazers  de  Latude  ,  ils  ont  été  dé* 
savoués  par  Latude  ,  qni  donna  ,  au  commencement 
de  la  révolution  ,  un  Mémoire  de  M.  Latude  ,  ingé- 
nieur,  Pavis  ,  Gueflier  jeuue  ,  17S9,  in-80.  de  3i 
pages  ;  c'est  le  récit  de  sa  seconde  évasion  de  la  Bas- 
tille ,  en  1756  :  il  y  parle  de  la  prochaine  publication 
de  ses  Mémoires  ,  et  annonce  que  l'échelle  de  corde» 
et  autres  instruments  de  son  évasion  ,  retrouvés  dans 
les  archives  lors  de  la  prise  de  id  Bastille  ,  étaient  dé- 
poses à  l'entrée  du  Sallon  du  Louvre,  où  l'on  voyait 
son  portrait  peint  par  Veslicr.  On  a  vre'eiidu  que 
cette  échelle  n'était  pas  l'ouvrajic  de  Latude  ,  mai^ 
celui  de  l'abbé  Bucquoi.  L'amour  de  la  liberté  peut 
bien  inspirer  fes  mêmes  efforts  à  deux  infortune*. 
•^  A  B— T. 
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L'histoire  ,  la  géographie  et  la  phi- 
losophie ,  lui  étaient  également  fami- 
lières. Elle  mourut  le  20  avril  1 708. 
On  a  d'elle  un  Discours  concernant 
V amour  de  Dieu  ,  Londres ,  1 696  ; 
et  Pensées  détachées  relatives  à  une 
vie  vertueuse  et  chrétienne.  (  Voy. 
Locke.  )  L. 

MASHAM  (  Abigaïl  )  (i),  fa- 
vorite de  la  reine  Anne,  était  l'aînée 
des  quatre  enfants  de  M.  Hill ,  riche 
marchand  de  la  cité  de  Londres  ,  et 
d'une  sœur  du  père  de  lady  Marlbo- 
rough.  On  ignore  l'époque  précise  de 
sa  naissance.  M.  Hill  ayant  perdu  sa 
fortune  par  suite  d'une  banqueroute , 
fut  réduit  à  mettre  plusieurs  de  ses 
enfants  au  service  dans  de  grandes 
maisons.  Abigaïl  entra  chez  lady  Ri- 
vers  ,  femme  du  baronnet  de  ce  nom , 
et  y  resta  jusqu'à  ce  que  la  duchesse 
de  Marlborough  (  alors  lady  Giiur- 
chill  )  la  prît  chez  elle  :  celle  -  ci  lui 
obtint  ensuite  une  place  de  femme- 
de-chambre  auprès  de  la  princesse 
Anne.  Abigaïl  conservais  même  em- 
ploi ,  lorsqu'Anne  parvint  au  trône  • 
et  elle  sut  si  bien  s'insinuer  dans  ses 
bonnes  grâces  ,  par  sa  souplesse,  ses 
complaisances  et  ses  flatteries ,  qu'elle 
finit  par  gagner  toute  la  confiance  de 
la  reine.  Ses  principes  politiques 
étaient  d'ailleurs  les  mêmes  que  ceux 
qu'Anne  professait  :  elle  avait  été 
imbue ,  dès  son  enfance  ,  des  maxi- 
mes du  parti  de  la  haute  -  église  j  et 
on  la  comptait  parmi  les  personnes 
opposées  à  la  maison  d'Hanovre , 
que  la  reine  détestait  intérieurement , 
et  peut-être  même  parmi  les  parti- 
sans les  plus  prononcés  des  Stuarts. 
Cette  similitude  d'opinions  augmenta 
encore  l'attachement  qu'Anne  lui  por- 
tait ,  et  lui  iit  facilement  supplanter 
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la  duchesse  ,  dont  l'humeur  hautaine 
et  les  caprices  impérieux  avaient 
singulièrement  refroidi  la  Reine.  La 
meilleure  intelligence  paraissait  ce- 
pendant exister  encore  entre  les  deux 
cousines,  lorsqu'en  1707,  Abigaïl 
épousa  secrètement  M.  Masham  (  i) , 
sans  en  faire  part  à  lady  Marlbo- 
rough ,  qui  n'apprit  ce  mariage  que 
par  le  bruit  public.  La  duchesse  en 
fut  vivement  choquée  j  et  elle  fit  des 
reproches  amers  ,  non-seulement  à 
M'»*^.  Masham  ,  qu'elle  accabla  de 
mépris ,  mais  à  la  reine  elle  -  même  , 
qui  écouta  d'abord  ses  pl.iintes  avec 
impatience,  et  finit  par  lui  défendre 
sa  présence.  Le  méconlentement  de  la 
duchesse  avait  encore  été  augmenté 
par  la  découverte  qu'elle  fit  des  in- 
telligences de  M™'^.  Masham  et  de 
Harley  ,  depuis  lord  Oxford  ,  qui 
avait  négligé  celle-ci  lorsqu'elle  était 
dans  l'adversité ,  et  qui  s'était  fait 
honneur  de  la  reconnaître  pouç  sa 
parente  lorsqu'il  la  vit  en  faveur.  Lés 
violences  de  Sunderland  ,  d'Halifax  , 
et  de  Somerset,  principaux  chefs  des 
whigs  ,  et  la  hauteur  avec  laquelle 
la  duchesse  de  Marlborough  défen- 
dait leur  cause ,  avaient  fait  prendre 
à  la  reine  la  résolution  de  secouer 
leur  joug.  Harley  profita  de  cette 
disposition  pour  amener  une  révo- 
lution dans  le  ministère ,  et  la  conclu- 
sion de  la  paix  (  F^.  Anne  et  Har- 
ley ).  C'est  l'opinion  générale ,  en 
Angleterre  ,  que  lady  Masham  (  qui 
acquit  ce  titre,  en  1 7 1 1  ,  par  l'éléva- 
tion de  son  mari  à  la  pairie  ,  avec  le 
titre  de  baron  ) ,  et  le  comte  d'Ox- 
ford ,  avaient  été  gagnés  par  l'or 
de  Louis  XIV:  cependant,  quoique 
cette   opinion   soit  très  répandue  , 


(»)  CVst  par  prreur  qu'on  l'a  appelée  Elisabeth 
IWticle  delà  reijie  Anne     il,  202. 


(i)  La  reine  fut  présente  n  la  bénédiction  du  ma- 
riage qni  eut  lieu  dans  l'apparti  meut  dii  docteur  Ar 
Luthaot  ;  elle  conibla  de  présents  M™'.  Masliam. 
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rien  ne  prouve  qu'elle  soit  fondée. 
A  peine  le  crédit  du  duc  et  de  la  du- 
chesse de  Marlborougli  fut-il  tombe, 
qu'Oxford ,  devenu  jaloux  de  celui 
de  lady  Masham ,  ciiercha  à  l'a- 
baisser ,  en  profitant' de  l'influence 
que  la  duchesse  de  Somerset ,  nou- 
velle favorite,  paraissait  avoir  ac- 
quise. Rien  n'était  plus  impolitique 
de  la  part  d'Oxford  ;  et  lors  de  la 
perte  de  la  majorité  dans  la  cham- 
bre des  pairs  (  décembre  1711  ) , 
par  suite  des  intrigues  du  duc  et  de 
la  duchesse  de  Somerset ,  auxquels 
le  grand-trësorier  s'était  imprudem- 
ment fié  ,  il  n'eût  pas  tardé  à  se  re- 
pentir de  sa  conduite  ,  et  il  eût  été 
perdu ,  si  lady  Masham ,  oubliant 
tous  ses  torts  ,  n'eût  pas  eu  la  gé- 
nérosité d'intercéder  pour  lui.  En 
1 714,  des  négociations  secrètes  fu- 
rent ouvertes ,  du  consentement  de 
la  reine  ^  avec  la  cour  de  Saint-Ger- 
main ,  afin  de  faire  monter  le  pré- 
tendant sur  le  trône.  Lady  Masham  , 
dont  on  connaissait  l'attachement 
pour  les  Stuarts,  prit  part  à  toutes  les 
démarches  qui  furent  faites  à  cette 
occasion ,  et  contribua  puissamment 
à  augmenter  la  bonne  volonté  de  la 
j'eine  en  faveur  de  son  frère.  Ce  fut 
par  l'intermédiaire  du  maréchal  de 
Berwi(îk ,  frère  naturel  de  cette  prin- 
cesse, que  Balingbroke  et  Oxford  en- 
tretinrent une  correspondance  suivie 
avec  le  prétendant.  Mais  le  premier, 
seul ,  était  sincère ,  et  agissait  de 
bonne-foi  dans  les  intérêts  de  Jacques 
m  :  le  comte  d'Oxford  ,  au  con- 
traire, correspondait  en  même  temps 
avec  Marlborough  et  l'éiecteur  d'Ha- 
novre ,  et  intriguait  en  outre  dans 
le  parlement.  La  découverte  de  ses 
manœuvres  produisit  une  mésintelli- 
gence prononcée  entre  Oxford  et  lady 
Masham.  Elle  éclata  le  9  août  ,  en 
présence  de  la  reine  j  et  BoUngbrokc , 
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qui  délestait  le  grand-trésorier,  saisit 
cette  occasion  pour  lui  reprocher  de- 
vant cette  princesse  sa  honteuse  du- 
plicité. Lady  Masham  se  joignit  à 
lui,  et  l'emploi  de  grand- trésorier 
fut  oté  à  Oxford;  mais  la  reine  tomba 
le  même  jour  en  léthargie  ,  et  mou- 
rut le  1 2  du  même  mois  ,  sans  avoir 
pu  voir  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins. Depuis  sa  mort  ,  lady  Mas- 
ham vécut  encore  assez  long-temps, 
retirée  ,  et  ne  se  mêla  plus  des  aflai- 
res  publiques.  Tl  paraît  qu'elle  mou- 
rut dans  un  âge  avancé.  La  pairie 
qui  avait  été  accordée  à  son  mari , 
s'éteignit  par  la  mort  de  son  fils  uni- 
que, le  14  juin  1776.       D — z — s. 

MASINISSA,  roi  de  Numidie, 
fils  de  Gala ,  qui  régnait  en  Massylie , 
vers  l'Afrique  orientale  ,  fut  élevé  à 
Carthage  ,  et  devint  épris  ,  jeune  en- 
core ,  des  charmes  de  Sophonisbe, 
fille  d'Asdrubal ,  dont  on  lui  promit 
la  main.  Enflammé  par  sa  passion  , 
et  voulant  d'ailleurs  se  signaler  par 
quelque  action  d'éclat,  il  excita  le  roi 
son  père  à  se  déclarer  contre  Rome 
en  faveur  des  Carthaginois.  C'était  au 
commencement  de  la  seconde  guerre 
punique,  et  Masinissa  n'avait  alors 
que  dix-sept  ans  ;  mais  il  annonçait 
autant  de  valeur  que  d'ambition.  Il 
fondit  sur  l'armée  de  Syphax ,  autre 
roi  numide,  alors  allié  des  Romains , 
remporta  sur  lui  deux  grandes  vic- 
toires ,  et ,  passant  ensuite  le  détroit , 
joignit  les  forces  carthaginoises  en 
Espagne ,  avec  son  armée  victorieuse. 
Annibal  triomphait  alors  en  Italie  ; 
et  AsdrubaljSon  frère,  défendait  l'Es- 
pagne ,  que  venaient  lui  disputer  les 
Romains.  Masinissa  contribua  ,  peu 
de  temps  après  son  arrivée ,  à  l'en- 
tière défaite  de  Gnéius  et  de  Publius 
Scipion  ,  en  chargeant  les  Romains 
avec  sa  cavalerie  numide ,  l'an  2 1  Si 
avant  J.-G.  Mais,  après  d'autres  cam- 
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pagnes  moins  heureuses ,  lui  et  ses 
allies  se  virent  forces  de  céder  à  l'as- 
cendant du  jeune  Scipion ,  et  de  lui 
abandonner  presque  toute  la  pénin- 
sule. KeTugies  vers  les  frontières  de 
l'ancienne  Bcftique,ils  étaient  réduits 
aux  plus  dures  extrémités,  lorsque 
le  héros  romain  lit  prisonnier  Mas- 
siva  ,  neveu  de  Masinissa ,  et  le  ren- 
voya libre  à  son  oncle,  avec  une  es- 
corte  et  comblé  de  présents.  Ce  trait 
de  générosité  ou  de  politique  eut  tout 
l'effet  qu'eu  attendait  le  vainqueur. 
La  haine  de  Masinissa  pour  les  Ro- 
mains se  changea  tout-à-coup  en  ad- 
miration. Il  eut  avec  Scipion,  près  de 
Cadix ,  une  conférence  secrète  ,  qui 
amena  bientôt  son  entière  défection. 
Peut-être  le  piince  numide  y  était-il 
déjà  disposé,  par  la  mauvaise  foi  du 
père  de  Sophonisbe,  qui,  au  lieu  de 
lui  donner  sa  fille  en  mariage ,  l'of- 
frit à  Syphax,  son  rival.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  avant  de  se  déclarer  ouver- 
tement ,  Masinissa  fit  un  traité  se- 
cret avec  Rome  ,  et  conseilla ,  dit-on , 
à  Scipion ,  d'attaquer  les  Carthagi- 
nois en  Afrique.  Il  y  passa  bientôt 
lui-même,  pour  concerter  les  mesures 
les  plus  favorables  au  nouveau  parti 
qu'il  venait  d'embrasser.  Mais  tandis 
qu'il  nourrissait  les  plus  vastes  pro- 
jets, la  fortune  lui  préparait  d'é- 
tranges revers.  Le  roi ,  sou  père , 
n'était  plus  :  l'aîné  de  ses  frères  ,  qui 
avait  hérité  de  la  couronne  ,  venait 
aussi  de  mourir,  et  de  laisser  le  trône 
en  proie  à  des  usurpateurs  que  l'é- 
loignement  de  Masinissa  enhardis- 
sait. Ce  prince  réclama  l'appui  de 
Bocchus  ,  roi  de  Mauritanie  ,  qui 
lui  donna  quatre  mille  hommes  pour 
l'aidepà  rentrer  dans  ses  états.  Jl  fut 
reçu  avec  joie  par  les  vieux  soldats 
de  son  père ,  qui  le  mirent  en  état 
de  soutenir,  par  la  voie  des  armes  , 
ses  droits  àla  couronne.  Masinissa 
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en  serait  resté  paisible  possesseur,  si 
les  Carthaginois ,  irrités  de  sa  défec- 
tion ,  n'eussent  engagé  Syphax  à  lui 
faire  la  guerre.  Vaincu  par  ce  prince, 
poursuivi,  blessé  dangereusement  au 
passage  d'une  rivière  ,  il  fut  forcé  de 
se  cacher  dans  une  caverne  :  le  bruit 
de  sa  mort  se  répandit  dans  toute 
l'Afrique  •  et  il  aurait  péri  en  effet  de 
misère  et  de  maladie  sans  le  secours 
de  quelques  cavaliers  numides  restés 
fidèles.  A  peine  rétabli  de  sa  bles- 
sure, le  prince  numide  s'avance  har- 
diment vers  les  frontières  de  ses  états, 
rassemble  une  nouvelle  armée ,  se  re- 
met en  possession  du  îrone  ,  et  mar- 
che au-devant  de  Vermina ,  fils  de  Sy- 
phax ,  qui  accourait  pour  le  combat- 
tre. Malgré  des  prodiges  de  valeur  , 
il  est  encore  vaincu ,  et  se  voit  ré 
duit  à  gagner ,  avec  un  seul  détache- 
ment de  cavalerie  ,  la  petite  Syrte  : 
il  s'y  soutint  par  son  courage,  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Scipion  en  Afrique. 
Alors ,  se  hâtant  de  joindre  ses  trou- 
pes à  celles  des  Romains  ,  il  contri- 
bua ,  par  sa  valeur  et  par  son  habi- 
leté, à  la  victoire  que  Scipion  rem- 
porta sur  Asdrubal  et  sur  Sypliax  , 
l'an  '2o3  avant  J.-C.  Envoyé  avec 
Lœlius  à  la  poursuite  des  vaincus , 
il  pénétra,  après  quinze  jours  de 
marche,  jusqu'au  cœur  des  étals  de 
Syphax  ,  gagna  sur  lui  cette  fois  la 
bataille  ,  le  lit  prisonnier ,  et  se  ren- 
dit maître  de  Cii  iha  ,  sa  capitale  , 
OLi  il  retrouva  Sophonisbe ,  devenue 
l'épouse  de  Syphax.  Masinissa  ne 
put  résister  aux  attraits  de  cette  belle 
carthaginoise  •  il  l'épousa  ,  dans  l'es- 
pérance delà  soustraire  à  l'esclavage 
des  Romains,  à  qui  elle  appartenait 
par  droit  de  conquête  :  mais  Scipion 
ayant  désapprouvé  cette  union  con- 
tractée si  imprudemment  avec  une 
captive  dont  la  haine  contre  Rome 
était  implacable ,  Masinissa  crut  de- 
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voir  sacrifier  son  amour  à  ses  nou- 
veaux alliés.  La  mort  seule  pouvait 
dérober  Sophonisbe  à  l'esclavage  : 
Masinissa  lui  envoya  lui-même  du 
poison,  tout  en  faisant  éclalcr  la 
plus  vive  douleur.  Scipion  ,  pour  le 
consoler,  l'accabla  de  distinctions  et 
d'égards ,  lui  donna ,  en  présence  de 
l'armée ,  le  tilrc  de  roi  et  une  cou- 
ronne*d'or.  Ces  honneurs,  et  l'espé- 
rance de  se  voir  bientôt  le  seul  maî- 
tre de  la  Numidie ,  firent  oublier  à  ce 
prince  ambitieux  la  perte  de  Sopho- 
nisbe. Attaché  invariablement  à  la 
fortune  de  Scipion,  il  combattit  avec 
lui  à  la  journée  de  Zama ,  renversa 
avec  ses  Numides  l'aile  gauche  de 
l'armée  carthaginoise  ,  et ,  quoique 
blessé ,  poursuivit  lui-même  Anni- 
l)al ,  dans  Tespoir  de  couronner  ses 
exploits  par  la  prise  de  ce  grand 
capitaine.  Scipion  ,  avant  de  quit- 
ter l'Afrique  ,  rétablit  Masinissa 
dans  ses  étûts  héréditaires  ,  et  y 
ajouta  ,  avec  l'autorisation  du  sé- 
nat, tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
Syphax  dans  la  Numidie.  Ce  prince 
et  ses  successeurs  furent  dès-lors  ap- 
-pelés  rois  de  Numidie.  Maître  de  tout 
Je  pays  depuis  la  Mauritanie  jusqu'à 
Cyrène  ,  et  devenu  le  prince  le  plus 
puissant  de  l'Afrique,  Masinissa  pro- 
fita des  loisirs  d'une  longue  paix  pour 
étendre  la  civilisation  dans  son  vaste 
royaume  ,  et  pour  apprendre  aux 
Numides  errants  à  mettre  à  profit  la 
fertilité  de  leur  territoire  :  il  n'oublia 
rien  pour  les  policer,  si  l'on  en  croit 
Polybe.  Mais  ni  l'âge  ni  la  possession 
tranquille  ne  purent  éteindre  dans  son 
pœur  l'amourdes  conquêtes.  Enhardi 
par  ses  liaisons  d'amitié  avec  Rome , 
il  viola  les  traités  qui  subsistaient  en- 
trelui  et  Carthage  ,  et,  quoique  âgé 
alors  de  quatre-vingt-dix  ans ,  se  mit 
lui-même  à  la  tête  d'une  puissante 
armée  pour  faire  une  irruption  sur 
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les  terres  des  Carthaginois ,  l'an  1 59 
avant  J.-C.  11  se  préparait  à  une  ac- 
tion générale ,  lorsqu'il  vit  arriver , 
dans  son  camp  ,  Scipion  Emilien  , 
qui  venait  d'Espagne  pour  le  voir. 
Masinissa  reçut  le  jeune  héros  avec 
de  grands  honneurs  ,  et  ne  put  rete- 
nir ses  larmes  en  parlant  de  son  an- 
cien bienfaiteur ,  Scipion  l'Africain  : 
il  fit  passer  l'élite  de  ses  troupes  en 
revue  devant  le  fils  de  Paul-Emile, 
qui  admira  principalement  l'adresse 
et  l'activité  du  vieux  roi  numide. 
Son  âge  avancé  n'avait  pas  diminué 
sa  vigueur;  il  faisait  encore  tous  les 
exercices  d'un  jeune  homme ,  et  mon- 
tait à  cheval  sans  selle.  Le  lendemain , 
Scipion  vit  une  des  plus  grandes  ba- 
tailles qui  se  soient  données  en  Afri- 
que :  la  victoire,  après  avoir  été  long- 
temps disputée  ,  se  déclara  pour  Ma- 
sinissa. Une  nouvelle  bataille ,  encore 
plus  désastreuse  pour  Carthage  ,  ré- 
duisit cette  république  aux  dernières 
extrémités  ;  elle  conclut  la  paix  aux 
conditions  que  dicta  le  monarque  nu- 
mide. La  triste  situation  où  se  trou- 
vaient les  Carthaginois  ,  décida  les 
Romains  à  commencer  la  troisième 
guerre  punique  :  les  consuls  débar- 
quèrent une  armée  en  Afrique  dans  le 
dessein  d'assiéger  Carthage  ,  sans  en 
rien  communiquer  à  leur  allié.  Ce 
prince  fut  d'autant  plus  mécontent 
de  cette  réserve  ,  que ,  jusqu'alors  , 
ceux-ci  l'avaient  consulté  sur  tous 
leurs  projets.  Néanmoins  il  ne  tarda 
pas  à  reprendre  ses  premiers  senti- 
ments pour  Rome  ;  et  voyant  sa  fin 
approcher ,  il  fit  prier  Scipion ,  quj 
n'était  alors  que  simple  tribun  dans 
l'armée  romaine  ,  de  venir  partager 
ses  états  entre  ses  enfants  :  il  tfxpira 
bientôt  après ,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans ,  peu  de  temps  avant  la 
prise  de  Carthage ,  et  après  un  règne 
de  soixante  ans.  Peu  de  princes  ont 
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supporte  les  revers  delà  fortune  avec 
autant  de  courage,  et  ses  faveurs  avec 
autant  de  sagesse  et  de  modération. 
Chasse  de  son  royaume ,  près  de  tom- 
ber au  pouvoir  de  ses  ennemis ,  sans 
troupes  ,  sans  argent ,  sans  ressour- 
ces ,  il  demeura  fidèle  aux  Romains , 
prépara  la  ruine  de  Cartilage ,  recon- 
quit son  royaume ,  l'agrandit  ^  le  po- 
liça  ,  le  fît  fleurir ,  laissa  une  armée 
disciplinée,  nombreuse ,  et  d'immen- 
ses richesses.  Endurci  au  travail  et  à 
la  fatigue,  il  conserva,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie ,  une  santé  robuste  et 
inaltérable ,  qu'il  dut  principalement 
à  son  extrême  sobriété.  Il  se  nour- 
rissait à  l'armée  des  mêmes  alimens 
que  les  soldats.  Appien  et  Plutarque 
rapportent  que  ,  le  lendemain  d'une 
grande  victoire  sur  les  Carthaginois , 
on  l'avait  trouvé  dans  sa  tente ,  fai- 
sant son  repas  d'un  morceau  de  pain 
bis.  Masinissa laissa  en  mourant  cin- 
quante-quatre fils ,  dont  trois  seule- 
ment ,  Micipsa ,  Gulussa  et  Mastana- 
bal ,  provenaient  d'un  mariage  légi- 
time. Scipion  partagea  toute  la  Nu- 
midie  entre  ces  trois  princes,  et 
donna  aux  autres  des  revenus  consi- 
dérables. B — p. 

MASIUS  ou  MAES  (André), 
savant  orientaliste  belge,  naquit  à 
Linnich ,  en  i526. 11  étudia  d'abord 
les  langues ,  la  philosophie  et  la  ju- 
risprudence avec  autant  d'éclat  que 
de  succès  ;  il  devint  ensuite  secré- 
taire de  l'évêque  de  Constance ,  et , 
après  la  mort  de  ce  prélat ,  en 
1 553  ,  il  fut  envoyé  à  Rome  en  qua- 
lité de  chargé  d'afl^aires.  Il  profita  du 
séjour  qu'il  y  lit,  pour  se  fortifier 
dans  les  langues  grecque,  hébraïque, 
chaldaïque  et  syriaque ,  dont  Moïse 
de  Maredin  ,  savant  prêtre  d'Antio- 
che,  lui  donna  des  leçons. En  1 558 ,  il 
alla  se  fixer  à  Clèves  ,  auprès  du  duc 
Guillaume ,  qui  le  choisit  pour  im  de 
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ses  conseillers. Plusieurs  écrivains  ont 
prétendu  qu'il  avait  été  appelé  à  An- 
vers par  Philippe  II ,  pour  y  tra- 
vailler à  la  Polyglotte,  de  concert 
avec  Arias  Montanus.  Mais  celui-ci 
n'en  parle  pas  dans  sa  préface  :  il 
dit  seulement  que  Masius  fournit 
une  grammaire  et  un  dictionnaire 
syriaques ,  insérés  dans  le  premn  r 
volume  de  l'Apparat  sacré.  Il  mou- 
rut le  7  avril  1578,  à  Zuenar  près 
de  Clèves.  Il  était  si  versé  dans  les 
langues  anciennes ,  que  Sébastien 
Munster  disait  de  lui  a  qu'il  sem- 
»  blait  avoir  été  élevé  parmi  les  La- 
»  tins  ou  parmi  les  Hébreux.»  Il  avait 
une  érudition  si  profonde  et  si  éten- 
due, qu'on  le  consultait  de  tous  côtés 
comme  un  oracle,  et  qu'il  était  l'ad- 
miration de  tous  ses  contemporains. 
Il  avait  lu  les  livres  juifs ,  et  les  con- 
naissait à  fond.  Il  n'y  a  guèi^e  d'au- 
teurs,  selon  Richard  Simon  ,^  qui 
aient  été  plus  exercés  dans  le  style  de 
r  Écriture  et  qui  aient  mieux  entendu 
que  lui  la  critique  de  la  Bible.  (  Hist, 
crit.  du  Fieux-Testament,  p.  444-) 
On  trouve  néanmoins  dans  ses  ou- 
vrages (pielques  opinions  singulières 
et  des  conjectures  hardies.  Il  possé- 
dait le  célèbre  et  seul  manuscrit  sy- 
riaque connu ,  qui  nous  ait  conservé 
l'édition  donnée  par  Origène  d'une 
grande  partie  du  Deiitéronome ,  du 
livre  de  Josué,  et  des  autres  livres 
historiques  postérieurs  de  TAncien- 
Testament.  Ce  manuscrit  avait  été 
traduit  exactement  et  mot  pour  mot 
sur  un  exemplaire giec des  Hexaples, 
corrigé  de  la  main  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarée ,  et  il  portait  les  marques  gram- 
maticales ,  telles  que  les  astérisques  , 
les  obèles ,  etc.  C'est  Masius  lui-mê- 
me qui  nous  apprend  ces  particulari- 
tés. Fabricy  présume  qu'il  était  de 
l'an  ^'iQt  ;  et  il  ajoute  ,  qu'après 
avoir  été  en  la  possession  de  Lent , 
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professeur  de  langues  orientales  à 
Herborn  ,  il  passa  dans  celle  de  Da- 
niel-Ernest Jablonski.  Mais  depuis  il 
s'est  tellement  égaré,  que  jusqu'à 
présent ,  dit  le  docte  Jalin ,  on  n'a 
pu  le  retrouver.  ]Nous  avons  de  Ma- 
sius  :  I.  Josuœ  historia ,  dujûici  edi- 
tione  :  hebrdicd  et  grœcd  ;  adjuncta 
est  duplex  versio  latina,  quarum 
altéra  hebraïcam  illam ,  altéra 
ffrœcam  penè  ad  verbum  reprœsen- 
tat  ;  et  insuper  inlerpretatio  chal- 
dàica ,  ubi  ab  hebrœo  discessit ,  la- 
tinè  est  in  margmibus  expressa  ; 
subjecta  est  etiam  P^ulgata  latina; 
addita  sunt  prœterea  annotationes 
et  comment arifi ,  Anvers,  Plantin, 
1574?  iu-fol.  ;  et  dans  les  Critici 
sacri  de  Londres  et  d'Amsterdam. 
Cet  ouvrage ,  trës-estimé,  même  des 
protestants ,  a  fixé  la  réputation  de 
l'auteur ,  qui  souhaitait  vivement  de 
le  voir  imprimé  de  son  vivant.  Quel- 
ques passages  en  ont  été  censurés  à 
Rome  :  le  P.  Fabricy  conseillait  néan- 
moins d'en  donner  de  nouvelles  édi- 
tions. Richard  Simon  ,  Jahn  et  B.  de 
Rossi  -en  recommandaient  fortement 
la  lecture  ,  tout  en  avouant  qu'il  y  a 
des  répétitions  et  des  inutilités.  Le 
docteur  Owen,  qui  publia  ,  en  1 784, 
sa  Critical  disqidsition  sur  ce  livre  , 
prétend  que  l'auteur  y  avait  princi- 
palement en  vue  de  confirmer  l'au- 
torité de  la  version  des  Septante.  II. 
Disputatio  de  cœnd  Domini  opposi- 
ta  Calvinistarum  impiis  corrupte- 
lis,  Anvers,  1575.  III.  Traductio 
latina  ex  sjriaco  Commentarii  de 
Paradiso  ,  scripti  à  Mose.  Bar-Ce- 
phd  Syro  ;  professionum  duarum 
Mosis  Mardeni,  Jacubitœ  patriar- 
chce  Antiocheni;  itemque  epistola- 
rum  duarum  scilicet  Sullaka  Mosel- 
lani,  Nestorianorum  patriarchœ ,  et 
populi  Nestoriani  ad  P.  M.  ;  nec- 
non  liUirgiœ  sancti  BaiiliijhayQVSj 
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1 569 ,  in-8<'.  :  le. commentaire  sur  le 
Paradis  terrestre  a  été  inséré  dans 
les  Critici  sacri,  deuxième  édition; 
les  quatre  opuscules  suivants ,  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  ;  et  la  li- 
turgie attribuée  à  saint  Basile ,  dans 
les  Liturgies  orientales  de  Renaudot , 
avec  des  observations  critiques  ,  et 
dans  le  Codex  liturgicus  d'Assema- 
ni.  ly.  Grammatica  linguœ  sjria- 
cœ.  —  Sjrorum  pecuUum,  hoc  est  ^ 
explicatio  vocabulorum  apud  Sy- 
ros  passim  explicatorum ,  Anvers  , 

I  571  ,  in-fol.  Ce  sont  les  deux  ou- 
vrages que  Masius  entreprit  à  la 
prière  d'Arias  Montanus  ,  et  qui 
sont  insérés  dans  la  Polyglotte  d'An- 
vers.Lorenzo  CvàssoÇIstoria  de^poeti 
greci  )  attribue  à  Masius  une  gram- 
maire grecque  et  quelques  épigram- 
mes  dans  la  même  langue.  Voy,  Henr. 
à  Weze,  Epistola  de  morte  Andr, 
Masii ,  à  la  tête  du  tom.  i®^.  des  Cri- 
tici sacri ,  Francfort ,  1 696 ,  in-fol. 

L B E. 

MASKELYNE  (NÉviL),  astro- 
nome royal  d'Angleterre ,  et  l'un  des 
huit  associés  étrangers  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  ,  naquit  à 
Londres,  en  1732.  L'éclipsé  de  soleil 
de  1^748 ,  qui  fut  de  dix  doigts  à 
Londres  ,  lui  inspira  le  désir  de  se 
faire  astronome  •  et ,  pour  y  parve- 
nir,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de 
la  géométrie ,  de  l'algèbre  et  de  l'op- 
tique. En  1 755 ,  il  accepta  une  cure , 
et  reçut,  en  1777,  le  degré  de  doc- 
teur en  théologie  ;  mais  tout  cela  ne 
l'empêcha  pas  de  continuer  ses  étu- 
des favorites.  11  se  lia  avec  Bradley, 
et  calcula  ,  d'après  les  observations 
de  ce  grand  astronome ,  cette  table 
de  réfractions  qui ,  pendant  tant  d'an- 
nées ,  fut  la  seule  employée.  En  1 76 1 , 
il  fut  envoyé  à  l'île  de  Sainte-Hélène, 
pour  observer  le  passage  de  Vénus. 

II  voulut  profiter  de  cette  occasion 
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pour  tenter  de  nouvelles  reclicrcîies 
sur  la  parallaxe  de  lalune,de'jà  si 
bien  déterminée  par  La  Caille  au 
Cap  de  Bonne-Êspérance  :  il  desirait 
aussi  vérifier  le  soupçon  d'une  petite 
parallaxe,  dont  il  croyait  trouver 
quelques  indices  dans  les  observa- 
tions de  Sirius ,  faites  au  même  lieu 
par  notre  célèbre  astronome.  Pour 
cet  objet ,  il  sentit  la  nécessité  d'un 
instrument  d'une  précision  plus  gran- 
de, et  fit  construire  un  secteur,  qui 
ne  lui  fut  livré  qu'à  l'instant  même 
où  il  s'embarquait.  Arrivé  à  Sainte- 
Hélène,  il  se  bâta  d'essayer  le  nou- 
vel instrument ,  et  fut  bien  étonné 
d'y  reconnaître  des  irrégularités  qui 
siu'passaient  de  beaucoup  la  petite 
parallaxe  qu'il  se  proposait  de  déter- 
miner. 11  en  clierclia  la  cause,  et  vit 
qu'elle  tenait  à  la  manière  dont  le  fil 
à  plomb  était  suspendu.  11  imagina 
tout  aussitôt  une  autre  suspension; 
mais  dépourvu  de  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  l'exécuter,  il  ne  put 
que  diminuer  les  erreurs  sans  les 
anéantir.  H  se  vit  donc  forcé  de  re- 
noncer à  ses  projets  sur  Sirius  et  sur 
la  lune  :  les  nuages  couvrirent  le  so- 
leil au  temps  du  passage  de  Vénus. 
Déjà  ,  par  une  expérience  malheu- 
reuse, quatre-vingt-dix  ans  aupara- 
vant ,  Halley  s'était  convaincu  que  le 
climat  de  Sainte  -  Hélène ,  qu'on  lui 
avait  beaucoup  vanté,  n'était  nulle- 
ment favorable  aux  observations  as- 
tronomiques. Ainsi ,  sans  qu'il  y  eût 
de  sa  faute ,  Maskelyne  se  trouva  dé- 
chu de  toutes  ses  espérances  ;  mais 
ce  voyage ,  en  apparence  si  malheu- 
reux ,  n'en  fut  pas  moins  une  époque 
intéressante  dans  l'histoire  de  l'astro- 
nomie. H  en  résulta  ,  pour  les  sec- 
teurs ,  les  quarts-de-cercle  et  autres 
instruments  astronomirpies  ,  une  sus- 
pension du  fil  à  plomb  ,  beaucoup 
nieilleure,  et  qui  est  aujourd'hui  gé- 

xxvn. 
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ne'ralement  adoptée;  et  cette  amélio- 
ration dans  l'art  d'observer  était  de'jà 
plus  im])ortante  qu'aucun  des  objets 
que  s'était  proposés  Maskelyne.  En 
se  distribuant  sur  les  diverses  parties 
du  globe,  les  astronomes  s'étaient 
précautionnés  contre  le  hasard  qui 
contraria  Maskelyne  ;  et  Je  passage 
de  Vénus  fut  observé  dans  des  sta- 
tions assez  éloignées  les  unes  des  au- 
tres pour  qu'on  en  pût  déduire  exac- 
tement la  parallaxe  du  soleil  et  la 
distance  de  cet  astre  à  la  terre.  Dans 
ses  deux  traversées ,  Maskelyne  es- 
saya toutes  les  méthodes  qu'on  avait 
proposées  pour  le  problème  des  lon- 
gitudes. Ses  comparaisons  avaient 
pleinement  confirmé  les  remarques 
faites  par  La  Caille  dans  son  voyage 
au  Cap  de  Bonne-Espérance.  A  son 
retour ,  Maskelyne  publia  son  Guide 
du  marin  (  British  mariner  s  guide  ^ 
1763  ).  H  y  proposait  à  l'Angleterre 
d'adopter  le  plan  d'alraanach  nanti- . 
que ,  tracé  par  La  Caille.  A  force  de 
persévérance,  et  parla  considération 
que  lui  méritèrent  d'autres  travaux , 
il  réussit  enfin  à  faire  agréer  ce  pro- 
jet :  il  fut  chargé  de  diriger  les  cal- 
culateurs ;  il  rçvit  et  publia  quarante- 
cinq  années  de  cette  éphéméride 
utile,  imitée  depuis  par  toutes  les  na- 
tions qui  ont  une  marine  {  The  JVau- 
ticalalmanac, etc. )l\]yuh\ialest,-ih\es 
qui  en  pouvaient  faciliter  l'usage  à 
tous  les  marins  (  Tables  requisite  to 
be  used  with  thc  nautical  ephenie^ 
ris,  1781  ).  Dans  deux  éditions  pos- 
térieures ,  il  perfectionna  encore  ce 
recueil  important  pour  la  navigation. 
En  1765,  il  avait  remplacé  Bliss  à 
l'observatoire  de  Greenwich  :  là  , 
pendant  quarante-sept  ajîs  ,  Maske- 
lyne observa  le  ciel  avec  des  soins  et 
\m(i  exactitude  dont  il  existait  peu  de 
modèles.  H  est  vrai  qu'il  avait  à  sa 
disposition  des    instruments   siipc- 

■A    . 


370 


MAS 


rieurs  à  ceuxr  de  tous  ses  contempo- 
rains :  mais  ce  qui  n'est  dû  qu'à  lui 
seul ,  c'est  le  scrupule  qu'il  mit  à  no- 
ter avec  plus  de  précision  les  ins- 
tants précis  des  passages  des  astres 
au  méridien;  la  loi  qu'il  s'imposa  de 
les  observer  tous  aux  cinq  fils  de  sa 
lunette;  la  mobilité  qu'il  sut  donner 
à  l'oculaire  pour  l'amener  successi- 
Tement  vis-à-vis  chacun  de  ces  fils  et 
de  se  prémunir  ainsi  contre  toute  pa- 
rallaxe ;  enfin  ,  l'exemple  qu'il  don- 
na le  premier  de  diviser  une  seconde 
de  temjps  en  dix  parties  ;  non  qu'il  se 
flattât  de  ne  jamais  s'y  tromper  d'un 
ou  deux  dixièmes  ,  mais  il  est  pres- 
que impossible  que  les  cinq  erreurs 
agissent  dans  le  même  sens  :  les  fils 
doivent  se  corriger  les  uns  par  les  au- 
tres ;  et  il  est  de  fait  que  le  moyen 
arithmétique  entre  les  cinq  obser- 
vations comparées   à  l'observation 
faite  au  fil  du  milieu  s'y  accorde  tou- 
Jours  avec  une  exactitude  étonnante. 
Tous  ces  moyens  réunis ,  imités  de- 
puis par  tous  les  astronomes  ,  con- 
duisirent l'art  des  observations  à  une 
précision  qu'il  paraît  désormais  im- 
possible de  surpasser.  Ces   obliga- 
tions ,  déjà  si  grandes ,  ne  sont  pas  les 
seules  cjne  l'on  ait  à  Maskelyne  :  jus- 
qu'à lui ,  toutes  les  observations  res- 
taient enfouies  dans  les  observatoires 
Oii  elles  avaient  été  faites  ;  elles  y 
étaient  comme  non  avenues  ,  tant 
pour  les  astronomes  qui  n'étaient  pas 
à  portée  de  consulter  ces  dépôts ,  que 
pour  l'observateur  lui-même ,  que  ses 
Occupations  de  tous  les  jours  et  de 
tous  les  instants  empêclient  de  tirer 
de  ce  qu'il  a  vu  toutes  les  conséquen- 
ces qui  pourraient  s'en  déduire.  En 
effet ,  à  moins  qu'il  ne  soit  un  autre  La 
Caille  ,  il  est  impossible  à  un  astro- 
nome de  se  livrer  à  un  cours  non  in- 
terrompu d'observations ,  et  de  trou- 
ver ensuite  le  temps  ou  le  courage 


.    MAS 

d'exécuter  tous  les  calculs  qu'elles  en- 
traînent. Les  observations  de  Flams- 
teed,  commencées  en  1689,  paru- 
rent pour  la  premicrc  fois  et  d'une 
manière  incomplète  en  1 7 1 2  ,  ])ar 
une  faA'^eur    particulière  du  prince 
George ,  époux  de  la  reine  Anne  :  les 
héritiers  de  Flamsteed  en  donnèrent 
une  édition  plus  ample  en  i^^S.  Les 
observations  du  même  genre  ,  com- 
mencées à  Paris  eu  i683  par  La 
Hire,  et  continuées  pendant  plus  de 
trente  ans  ,  n'ont  jamais  vu  le  jour  : 
celles  de   Halley ,   continuées    sans 
interruption  depuis   1720   jusqu'en 
i74'-i,  ont  eu  le  même  sort.    Ces 
deux  collections,  ignorées  de  tous 
pendant  qu'elles  pouvaient  être  utiles, 
auraient  beaucoup  moins  de  prix  si 
elles  étaient  publiées   aujourd'hui , 
parce  qu'elles  ne  pourraient  soutenir 
la  comparaison  avec  celles  qu'on  sait 
faire  maintenant.  Lemonnier  eut  le 
crédit  de  faire  imprimer,  au  Louvie , 
quelques  cahiers  de  ses  observations  ; 
mais  c'était  encore  une  faveur  parti- 
culière du  gouvernement ,  qui  ne  l'é- 
tendit  pas  à  La  Caille.  Pour  donner 
au  public  ses  Fondements  de  V astro- 
nomie, ce  dernier  ne  trouva  d'au- 
tre moyen   que   de   calculer    vingt 
années   ti'éphéméridcs  pour  un  li- 
braire.   Par  cet  emploi  déplorable 
d'un  temps  si  précieux ,  il  acheta 
quelques    exemplaires  d'un  volume 
de  '25o  pag.  ,  dont  il  fît  présent  aux 
astronomes ,  ses  contemporains.  Son 
Ciel  austral  fut  imprimé  seulement 
après  sa  mort  :  ses  autres  observa- 
tions restèrent  inédites  ;  et  la  manière 
dont  elles  ont  été  calculées  ,  ])our 
former  le  catalogue  zodiacal,  qui  hu' 
coûta  la  vie,  donne  lieu  de  regretter 
à  chaque  instant  les  observations  01  i- 
ginales  qui  serviraient  à  rectifie!'  les 
fautes  de   calcul   ou   d'impression. 
Enfin ,  les  observations  de  Bradley 
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n'ont  paru  que  quarante  ans  après  sa 
'mort,  maigre  les  sollicitations  réi- 
térées de  Maskelyne.  En  fondant  les 
oLservatoires ,  on  oublia  un  article  . 
Lien  plus  essetuiel  que  ce  luxe  de 
constructions  déployé  si  vainement 
dans  quelques  -  uns  de  ces  établisse- 
ments. On  y  suivit  les  idées  des  ar- 
chitectes ,  de  préférence  à  celles  des 
astronomes  ;  on  fit  beaucoup  de  dé- 
penses inutiles,  et  l'on  négligea  d'as- 
K  signer  les  fonds  qui  auraient  suffi  à 
ï  l'impression  successive  des  observa- 
tions de  chaque  année.  Si  cet  oubli 
est  enfin  réparé ,  c'est  à  Maskelyne 
qjj'on  le  doit.  Il  obtint  du  conseil  de 
la  Société  royale  de  Londres^  que 
toutes  ses  observations  seraient  im- 
primées par  cahiers ,  et  d'année  en 
année.  Ces  cahiers  forment  aujour- 
d'hui 4  vol.  in-fol.  :  réunis  aux  deux 
volumes  des  observations  de  Brad- 
ley ,  qui  ont  enfin  paru  en  1798  et 
i8o5  ,  ils  forment  un  recueil  pré- 
cieux, qui  s'accroîtra  continuellement 
d'année  en  année  ,  et  dans  lequel  tous 
les  astronomes  pourront  puiser,  com- 
me ils  ont  déjà  fait  pendant  trente 
ans  dans  les  cahiers  de  Maskelyne. 
C'est  ainsi  qu'ont  été  perfectionnées 
en  France  et  en  Allemagne  les  tables 
du  soleil ,  celles  de  la  lune  et  celles 
de  toutes  les  planètes.  Ainsi ,  l'on  a 
pu  dire  avec  vérité ,  que ,  si  par  quel- 
que grande  révolution  les  sciences 
venaient  à  se  perdre ,  et  que  ce  re- 
cueil fût  seul  conservé ,  avec  quel^^ 
ques  méthodes  de  calcul ,  on  y  trou- 
-  veiait  de  quoi  reconstruire  presque 
en  entier  l'édifice  de  l'astronomie 
moderne  •  avantage  qui  n'appartient 
qu'à  cette  collection  unique  ,  parce 
qu'au  mérite  d'une  précision  rare- 
ment atteinte  et  jamais  encore  sur- 
passée ,  elle  réunit  le  mérite  d'une 
séiie  non  -  interrompue  depuis  l'an 
Î7J0  ^  époque  des  observations  qui 
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laissent  bien  peu  de  chose  à  dcsircr. 
Un  tel  exemple  ne  pouvait  manquer 
d'être  imité  j  et  déjà  plusieurs  gou- 
vernements ont  donné  à  leurs  asiro- 
noraes  les  moyens  de  mettre  en  com- 
mun les  fruits  de  leurs  veilles.  Mas- 
kelyne ne  quittait  plus  son  observa- 
toire: ilyrestaen  1769,  quoique  l'ob- 
servation qu'il  pouvait  y  faire  du 
passage  de  Vénus  ne  pût  être  qu'in- 
complète; mais  il  rédigea  des  ins- 
tructions pour  les  astronomes  voya- 
geurs. Une  seule  fois  il  se  permit  de 
s'absenter  j  et  c'était  pour  aller  me- 
surer l'attraction  des  montagnes. 
Bouguer  l'avait  tenté  au  Pérou  :  avec 
des  instruments  assez  médiocres  et 
tels  qu'on  les  avait  alors  ,il  était  par- 
venu à  prouver  la  réalité  de  cette  at- 
traction ;  seulement  il  fut  un  peu  sur- 
pris de  la  trouver  de  moitié  moindre 
qu'il  ne  l'avait  estimée  :  il  en  concluait 
que  la  montagne  devait  être  creuse , 
et  lui-même  il  témoigna  le  désir  que 
l'expérience  pût  être  répétée.  Il  était 
bien  impossible  de  rencontrer  en  Eu- 
rope des  montagnes  qui ,  pour  la 
niasse  ;,  pussent  se  comparer  à  celles 
du  Pérou.  Après  bien  des  recherches 
Maskelyne  fit  choix  de  la  montagne 
Schehallien ,  dans  le  comté  de  Perth , 
en  Ecosse.  Avec  des  instruments 
plus  précis ,  et  par  des  soins  ex- 
trêmes ,  il  répara  ce  que  sa  position 
avait  de  moins  avantageux.  Il  en  con- 
clut que  la  densité  de  la  montagne 
devait  être  à-peu-près  moitié  de  la 
densité  moyenne  de  la  terre  :  on 
avait  déjà  bien  d'autres  preuves 
que  la  densité  doit  aller  croissant  de 
la  circonférence  au  centre.  Une  autre 
conclusion  qu'il  tira  de  ses  observa- 
tions ,  c'est  que  la  densité  de  la  terre 
doit  être  environ  quatre  à  cinq  fois 
celle  de  l'eau.  Par  des  expériences 
d'un  genre  tout  différent ,  Cavendish 
trouva  depuis ,  cinq  fois  et  demie  j  et 
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dans  des  recherches  aussi  délicates,  il 
était  diiïicile  d'attendre  un  accord  pKis 
satisfaisant.  Maskc!  yue  calcula  les  ob- 
servations des  astronomes  que  l'An- 
gleterre avait  envoyés  en  diverses 
parties  du  globe  pour  le  passage  de 
Vénus.  Il  en  déduisit,  pour  la  paral- 
laxe du  soleil  et  la  distance  de  cet 
astre  à  la  terre  ,  les  mêmes  quantités 
que  Duséjour  trouvait  en  France  par 
la  totalité  des  observations  publiées 
jusqu'alors.  11  procura  la  mesure  du 
degré  de  Pensjlvaiiie ,  exécutée  par 
Dixon  et  par  Mason ,  qui  avait  été  son 
assistant  à  Greenwicli  (  F.  Mason  ). 
Il  calcula  les  observations  envoyées 
par  son  ancien  élève  :  il  fut  l'éditeur 
des  tables  lunaires  de  Mayer  ,  aux- 
quelles il  fit  accorder  la  moitié  du  prix 
de  deux  mille  livres  sterling,  fondé  en 
Angleterre  poiu'  le  problème  des  lon- 
gitudes. {V.  Tobie  Maye?».  )  Sur  son 
rapport ,  l'autre  moitié  du  prix  avait 
été  adjagce  aux  monîres  d'Harrison. 
L'artiste  s'était  plaint  de  cette  déci- 
sion. Ses  réclamations  et  la  réponse  de 
Maskelyne  sont  publiques  :  et  l'on 
peut  se  convaincre  que  si ,  en  s'arrê- 
tant  à  la  lettre  de  l'acte  du  parlement, 
la  montre  d'Harrison  avait  droit  au 
prix  tout  entier ,  on  en  pouvait  dire 
autant  des  tables  de  Mayer ,  et  que 
Maskelyne  avait  prononcé  en  arbitre 
équitable  qui  consulte  les  vrais  inté- 
rêts de  la  science  en  général,  et  les  in- 
térêts particuliers  des  méthodes  pour 
les  longitudes.  Au  reste ,  Harrison  ob- 
tint depuis  qu'onlui  complétât  la  som- 
me qu'il  avait  méritée  ;  et  le  rapport 
fut  encore  signé  par  Maskelyne.  Non 
content  d'avoir  mis  tous  les  astro- 
nomes en  possession  des  tables  bi- 
naires de  Mayer ,  il  en  augmenta  en- 
core la  précision  et  l'utilité,  en  les 
faisant  comparer  par  Mason  à  douze 
cents  observations  de  Bradley,  qui 
servirent  à  mieux  déterjuiner  quel- 
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ques  équations  déjà  employées  paf 
l'auteur ,  et  à  introduire  de  nou- 
velles équations  que  Mayer  '  n'avait 
pu  déterminer ,  parce  qu'alors  aucun 
recueil  d'observations  n'avait  encore 
été  publié.  On  avait  élevé  trop  légè- 
rement quelques  doutes  sur  la  posi- 
tion géographique  respective  des  ob- 
servatoires de  Greenwich  et  de  Paris; 
et  l'on  proposait  un  moyen  de  dissi- 
per tous  ces  doutes.  Maskelyne,  con- 
sulté sur  ce  projet ,  démontra  solide- 
ment que  les  doutes  n'étaient  pas  fon- 
dés ;  mais  il  approuva  l'opération  de- 
mandée ,  parce  qu'elle  devait  fournir 
une  preuve  nouvelle  de  son  assertion  ; 
et  l'événement  la  justifia.  Malgré  tous 
les  soins  qu'il  se  donnait  pour  la  con- 
servation des  instruments  dont  il  fai- 
sait un  si  fréquent  et  si  excellent  usa- 
ge ,  malgré  tout  ce  qu'il  avait  pu  y 
ajouter  d'améliorations  que  lui  four- 
nissaient et  ses  lumières  et  sa  longue 
expérience ,  on  commença,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie ,  à  soup- 
çonner que  son  quart-dc-cercle  n'avait 
plus  son  exactitude  première  ,  et 
que  ,  par  des  mouvements  si  long- 
temps répétés ,  il  avait  pu  contracter 
des  défauts  qui  rendaient  les  décli- 
naisons des  astres  un  peu  moins 
sûres.  Toutes  les  vérifications  qrt'on 
aurait  pu  Ntenter  sur  l'instrument , 
eussent  été  difficiles  et  incertaines.  Il 
voulut  le  remplacer  par  un  cercle 
entier  ,  dont  il  confia  l'exécution  au 
^lelèbre  Troughton  ;  mais  il  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  le  mettre  en  place. 
Son  digne  successeur  M.  J.  Pond  n'a 
commencé  à  s'en  servir  qu'en  juin 
1 8 1 2.  Il  y  a  joint  une  lunette  méri- 
dieime  nouvelle  ,  autre  chef-d'œuvre 
du  même  artiste.  On  parle  d'un  nou- 
veau secteur  ,  destiné  à  remplacer  le 
secteur  de  Graliam ,.  avec  lequel  Brad- 
ley a  fait  ses  deux  immortelles  dé- 
couvertes de  l'aberration  et  de  la  nu- 
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talion.  Ainsi  les  principaux  iiistru-^ 
iiicnts  de  l'observaloiic'  de  Green- 
Avicli  se  trouveront  renouvelés.  Mais 
en  employant  le  cercle  de  Trougli' 
ton,  on  n'a  pas  renonce  totalement 
au  quart  -  de  -  cercle  de  Bird  ;  et  les 
astronomes  ont  entre  les  mains  deu:s; 
années  d'observations  ,  au  moyen 
desquelles  ils  pourront  comparer  les 
deux  instruments ,  et  juger  de  leur 
Ijonté  relative.  Maskelyne  est  mort 
le  9  février  ï8ii,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix-îuiit  ans.  Outre  les  ou- 
vrages dont  nous  avons  fait  mention , 
il  a  public  divers  Mémoires  dans 
les  Transactions  philosophiques  ,  et 
dans  son  Nautical  ahnanac.  Ses  ma- 
nuscrits ont  été  remis  à  M.  Vince, 
qui  s'était  chargé  de  les  rendre  pu- 
blics. Mais  rien  n'en  a  paru  jus- 
qu'ici. Il  est  à  craindre  que  ce  soient 
seulement  des  ébauches  encore  im- 
parfaites ;  car  les  occasions  ne  man- 
quaient pas  à  l'auteur  de  faire  pa- 
raître ce  qu'il  avait  ^w  terminer. 
Maskelyne  était  en  correspondance 
avec  tous  les  astronomes  de  l'Europe 
qu'il  considérait  comme  ses  fi-cres,  et 
qui ,  de  leur  côté \  le  îespectaieiit 
comme  un  doyen  ,  dont  les  travaux 
leur  avaient  été  éminemment  utiles. 
Sa  carrière  fut  longue  ,  tranquille  et 
heureuse.  Il  n'a  laissé  qu'une  iille , 
jVIlie^  Marguerite  Maskelyne,  à  qui 
l'auteur  de  cet  article  a  dû  les  rensei- 
gnements qu'il  n'aurait  pas  trouvés 
dans  les  écrits  de  son  illustre  confrère. 
F  oyez  ,  au  reste,  les  Mémoires  de 
V Institut  (  Classe  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques  ) ,  pour  i8i  i , 
et  l'article  que  Chalmers  lui  a  con- 
sacré ,  eîi  1 8 1 5  ,  dans  sou  Diction- 
naire biographique,  principalement 
d'après  celui  qui  existait  dans  la  Cy- 
dopœdia  de  Rees,  rédige,  à  ce  qu'il 
croit  y   par  le  docteur  Kelly. 
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MASNER  (  Tnox>iAS  ) ,  conseiller 
de  Goire ,  devint  fameux  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle  ,  par 
un  procès  qui  donna  lieu  à  un  grand 
nombre  d'écrits ,  et  qui ,  dans  le  fond, 
était  celui  du  parti  français  et  du 
parti  autrichien  dans  les  Grisons. 
Masner  ,  homme  riche  ,  puissant , 
et  attaché  à  l'Autriche,  était  accusé 
d'avoir  commis  des  exactions  et  d'a- 
voir fait  dépouiller  des  couriers  et  des 
marchands  de  France.  Le  comte  du 
Luc  ,  ambassadeur  de  cette  dernière 
puissance  en  Suisse ,  avait  doimé  la 
charge  de  conseiller-interprète  du  roi, 
près  les  Ligues-Grises ,  à  M.  de  Mer- 
veilleux, de  Neuchâtci.  Celui-ci  avait 
im  frère  à  Genève,  où  demeurait  aussi 
le  (ils  de  Masner.  On  se  concerta  pour 
s'assurer  de  la  personne  du  fds  ,  afin 
d'obliger  le  père  à  des  restitutions. 
Merveilleux  se  promenant  un  joiu* 
avec  le  jeune  Masner,  jusque  sur  le 
t<?rritoire  de  Savoie ,  des  soldats  fran- 
çais ,  apostés ,  saisirent  ce  dernier  ,  et 
le  conduisirent  au  fort  derÉcluse.  Le 
père  instruit  de  l'enlèvement  de  son 
lils  ,  fit  arrêter  à  Coire  le  conseiller- 
interprète  de  Fasnbassiide  de  France. 
Le  comte  du  Luc  porta  des  plaintes 
sur  cet  attentat  ;  et  la  ville  de  Coire 
ordonna  que  Masner  mit  Merveil- 
leux en  liberté ,  qu'il  se  rendît  en  per- 
sonne à  Soleurc  auprès  de  l'ambassa- 
deur, qu'il  lui  demandât  pardon  de  sa 
conduite ,  et  le  suppliai  d'engager  le 
roi  h  délivrer  son  iils.  L'entrevue  eut 
lieu  ;  mais  elle  resta  sans  etïet  ;  atten- 
du qu'on  n'avait  pu  s'entendre.  Dans 
cet  état  de  choses,  Philippe  de  Ven- 
dôme ,  grand-prieur  de  France ,  re- 
venant de  Venise  par  la  Suisse ,  fut 
ari'èté  dans  le  comté  de  Sargans  , 
appartenant  alors  à  sept  c^\ntons 
(  novembre  1 7 1  o  ),  par  Masner ,  qui 
l'emmena  sur  les  terres  de  l'EinpirG 
à  Fcidkirch,.  L'arabas:adcui'  se  pîai- 
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giiit,  au  nom  du  roi,  auprès  des 
trois  ligues ,  leur  demanda  justice 
contre  Masner,  et  l'élargissement  du 
grand-prieur  ;  mais  les  ministres  de 
l'empereur  et  de  l'Angleterre  pri- 
rent ouvertement  le  parti  de  Masner: 
on  publia  de  part  et  d'autre  beau- 
coup de  mémoires  ,  les  uns  pour  jus- 
tifier sa  conduite  ,  et  les  autres  pour 
faire  sentir  l'énorraite  de  ses  atten- 
tats. Les  Grisons  écrivirent  à  l'empe- 
reur pour  la  délivrance  du  grand- 
prieur,  et  à  l'ambassadeur  de  France 
pour  celle  du  jeune  Masner;  mais  ils 
no  purent  obtenir  ni  l'un  ni  l'autre. 
Enfin,  à  la  réquisition  du  comte  du 
Luc ,  les  trois  ligues  convoquèrent 
«ne  diète  ,  en  mars  1 7 1 1 ,  à  Coire. 
Elle  condamna  Masner  à  remettre,  le 
i5  avril  suivant,  le  grand  prieur,  sa 
suite  et  ses  eflcts ,  dans  l'endroit  où 
il  les  avait  enlevés  ,  ou  bien  dans  un 
autre  endroit  convenable  en  Suisse , 
sous  peine  de  l'indignation  de  ses 
souverains.  Elle  ordonna  aussi  que 
l'on  jugerait ,  dans  un  tribunal  parti- 
culier à  Ilantz,  quelle  punition  pou- 
vait mériter  l'actioji  de  Masner.  Ce- 
lui-ci appela  du  jugement  de  Coire  à 
la  diète  des  communautés  de  la  Ré- 
publique ;  et  il  publia  un  mémoire 
satirique  contre  les  auteurs  de  la  sen- 
tence. La  Ligue  des  Dix  -  Juridic- 
tions élut  même  ce  conseiller  bailli 
de  Maienfeld  ;  et  il  fît  son  entrée  en 
cette  ville ,  suivi  de  deux  cent  qua- 
rante chevaux.  Le  i5  juin,  le  tri- 
bunal spécial  se  réunit  à  Ilantz  :  en 
attendant ,  le  grand-prieur  avait  été 
transféré  à  Munich  ,  où  l'empereur 
Joseph  l'avait  fait  conduire ,  et  d'où 
on  lui  permit  de  retourner  en  France, 
après  la  mort  de  ce  prince.  Masner  , 
craignant  le  jugement  du  tribunal 
d'Ilanîz,  s'était  réfugié  à  Vienne.  Par 
sentence  criminelle ,  il  fut  banni ,  sa 
tête  mise  à  prix ,  et  il  fut  ordonné  que 
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si  on  le  saisissait ,  il  serait  écart elé 
vif,  comme  crimipcl  de  lèse-majesté 
divine  et  humaine ,  traître  à  sa  pa- 
trie ,  rebelle ,  brigand  public ,  faux- 
monnoyeur  ,  et  que  le  bourreau  ex- 
poserait les  quatre  quartiers  de  son 
c^rps  sur  les  grands  chemins.  Le 
tribunal  ordonna  même,  qu'on  exé- 
cutât cette  sentence  en  effigie  :  il 
confisqua  ses  biens,  déclara  que  sa 
maison  serait  rasée,  et  qu'à  la  pla- 
ce on  élèverait  une  pyramide  infa- 
mante. Il  fut  défendu  ,  sous  peine 
d'être  traité  comme  criminel  d'état , 
de  donner  asile  à  Masner,  ou  d'avoir 
aucune  correspondance  avec  lui.  Ce- 
lui-ci était  revenu  à  Feldkirch  ,  sous 
la  protection  de  la  cour  de  Vienne  ; 
mais  enfin  ,  abandonné  par  les  Im- 
périaux ,  et  ne  sachant  plus  où  trou- 
ver une  retraite ,  il  alla  se  réfugier 
dans  le  canton  de  Claris ,  presque 
moribond,  et  perclus  dé"  tous  ses 
membres.  Il  fut  reconnu  et  réclamé* 
et  en  s'enfuyant  il  périt  misérable- 
ment. (  Zurlaubcn  ,  Hist.  mil.  des 
Suisses  ,  t.  viï ,  p.  4r>2.)  Parmi  les 
apologies  de  Masner,  on  distingue  le 
liesponsum  de  Vuniifersité  de  Tu- 
hin^en,   1712^  in-foL         U — i. 

MASO.    /^.  FilSIOTJERRA. 

MASO^'  (  Charles  ),  astronome 
a-nglais  ,  élait  assistant  de  F)radley  à 
l'observatoire  royal  de  Greenwich  , 
lorsque  les  tables  lunaires  de  Mayer 
furent  envoyées  à  Londres  ,  pour  le 
prix  des  longitudes.  11  s'agissait  d'ap- 
précier ces  tables.  Mason  recueillit 
l 'X'iQ  observations  faites  par  Bradley, 
depuis  l'an  1750  jusqu'à  l'an  1760; 
il  les  réduisit,  les  calcula,  et  les  com- 
para aux  tables ,  dont  l'exactitude  fut 
dès-lors  bien  reconnue.  L'auteur,  en 
les  composant,  n'avait  pas  eu  à  sa 
disposition  un  nom.bre  aussi  grand 
d'excellentes  observations.  On  con- 
çut l'espoir  qu'on  y  trouverait  des 
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moyens  d'améliorer  sensiblement  son 
ouvrage.  Mason  fut  charge'  de  ce  tra- 
vail par  la  Commission  des  longitu- 
des; il  introduisit  dans  ces  tables  des 
équations  indiquées  par  Mayer,  qui, 
faute  d'observations  convenables  , 
n'avait  pu  en  déterminer  assez  exac- 
tement la  valeur.  11  y  fit  en  outre  quel- 
ques corrections  légères ,  et  Maskely- 
ne ,  en  publiant  le  travail  de  Mason , 
crut  pouvoir  assurer  qu'en  aucun  cas 
l'erreur  des  tables  ainsi  corrigées  ne 
passerait  3o".  (  Mayers  Lunar  ta- 
bles impro{>edhy  M.  Charles  Mason, 
piiblished  by  order  of  the  commis- 
sioners  of  longitudes  ,  Londres  , 
1787.  )  Ces  tables  furent  dès -lors 
employées  aux  calculs  du  Nautical 
almanac.  Lalande  les  réimprima 
dans  son  Astronomie,  en  1792;  et 
elles  servirent  aux  calculs  de  la  Con- 
naissance des  temps:  elles  ont  de- 
puis été  remplacées  par  les  tables  de 
M.  Burg ,  et  enfin  par  celles  de  M. 
Burckliardt ,  qui  viennent  aussi  d'être 
adoptées  à  Londres ,  pour  le  Nau- 
tical almanac.  Mason  fut  envoyé  en 
Amérique  avec  un  grand  secteur  , 
pour  déterminer  les  limites  de  Mary- 
land  et  de  la  Pensylvanie.  On  desirait 
donner  pour  bornes  à  ces  deux  pro- 
vinces un  arc  de  parallèle  terrestre  , 
sauf  quelques  déviations  que  pour- 
raient exiger  les  localités.  Mason 
était  accompagné  de  Dixon.  Les  deux 
astronomes  saisirent  cette  occasion 
pour  mesurer  un  degré  du  méridien, 
dont  la  latitude  moyenne  est  de  Sg**. 
12".  Cette  opération  est  unique  en 
son  genre ,  du  moins  entre  les  degrés 
modernes  :  elle  ne  repose  sur  aucun 
triangle.  Les  auteurs  ont  tracé  à  la 
surface  de  la  terre  leur  ligne  méri- 
dienne ,  et  l'ont  mesurée  à  la  chaîne , 
d'un  bout  à  l'autre.  Ils  n'avaient  à 
traverser  que  des  espaces  vagues ,  ou 
des  forêts ,  dans  lesquelles  ils  étaient 
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maîtres  de  faire  les  percées  conve- 
nables. Mason  mourut  en  Pensyl- 
vanie, au  mois  de  février  1787.  Son 
travail  avait  été  envoyé  à  Londres  ^ 
où  il  fut  calculé  par  Maskelyne,  dont 
le  Mémoire  a  paru  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  1768.  Mas- 
kelyne trouva  ce  degré  de  363,  763 
pieds  anglais,  qu'il  évalue  à  56,904  % 
toises  de  Paris  ,  c'est  -  à  -  dire ,  que 
ce  degré  est  plus  court  de  5o  toi- 
ses environ ,  qu'il  ne  résulterait  des 
opérations  faites  en  France  pour  l'é- 
tablissement du  système  métrique. 
Cavendish  a  soupçonné  que  l'attrac- 
tion des  montagnes  Alleghany ,  d'une 
part,  et  de  l'autre  la  moindre  attrac- 
tion de  la  mer ,  avaient  pu  diminuer 
ce  degré  de  60  à  1 00  toises.  Lalande 
a  imprimé  dans  sa  Bibliographie 
astron. ,  p.  60 1 ,  que  «  Mason  fut  dé- 
)>  sespéré  de  n'avoir  pas  les  25 0,000 
»  livres  qu'il  croyait  lui  être  dues 
»  pour  ses  tables  de  la  Lune  ;  mais  il 
»  avait  mal  interprété  l'acte  du  par- 
»  lement  :  ses  tables  n'étaient  pas 
»  faites  d'après  la  théorie.  »  Il  nous 
semble  difficile  que  Mason  ait  porte 
si  loin  ses  prétentions.  Son  travail 
était ,  sans  contredit ,  fort  estimable  : 
il  méritait  nue  récompense ,  qu'il  a 
sans  doute  obtenue.  Mais  pour  avoir 
ajouté  quelque  perfectionnement  de 
plus  à  l'ouvrage  de  Mayer ,  dont  il 
avait  suivi  la  théorie  et  les  indica- 
tions ,  il  ne  pouvait  espérer  une  ré- 
compense beaucoup  plus  forte  que 
celle  qui  avait  été  décernée  au  pre- 
mier et  véritable  auteur.  Lalande 
nous  apprend,  encore  ,  p.  5oi  ,  que 
Dixon  était  né  dans  une  mine  de 
charbon,  et  qu'il  mourut  vers  1777, 
à  Darham ,  dans  le  nord  de  l'Angle-  ' 
terre.  D — l — e. 

MASON  (William),  poète  an- 
glais, né  en  1725,  à  Saint-Trinity- 
Hall,  dans  le  York-sl^ire,  reçut  ia 
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première  e'ducation  de  son  père,  qui 
était  ecclésiastique  :  il  acheva  ses  étu- 
des à  Cambridge,  où  il  devint  l'ami 
intime  du  poète  Gray,  qui  parle,  vers 
ce  temps  ,  de  Mason,  comme  d'un 
jeune  homme  doue'  de  beaucoup  d'i- 
magination, mais  peu  capable  de 
reflexion,  ayant  la  simplicité  d'un 
enfant,  étant  passablement  vain,  un 
peu  ambitieux,  et  si  indolent  que 
s'il  ne  pouvait  vaincre  sa  paresse, 
ses  bonnes  qualités  ne  lui  serviraient 
à  rien.  Ce  tut  en  174^,  que  parut 
son  premier  poème,  Lns^  dans  le- 
quel sa  verve  poursuit  l'esprit  de 
jacohitisme  ,  qui  régnait  alors  à 
l'université  d'Oxford.  Ce  poème  fit 
du  bruit ,  et  inspira  l'idée  d'une 
contre-partie,  ou  d'une  suite,  à  un 
autre  poète ,  Thomas  Warton.  En 
I75'2,  Mason  débuta  parle  premier 
essai  d'un  Poème  dramatique ^  idée 
favorite  à  laquelle  il  est  resté  atta- 
taché  toute  sa  vie ,  quoiqu'elle  n'eût 
jamais  l'approbation  des  gens  de 
goût.  Il  s'était  imaginé  que  le  genre 
dramatique  des  anciens  s'introdui- 
rait facilement  au  théâtre  moderne, 
pourvu  que  l'on  écrivît  comme  les 
poètes  grecs  écriraient  s'ils  vivaient 
dans  notre  siècle.  On  pense  bien  que 
les  chœurs  ne  furent  pas  oubliés  par 
le  poète  :  ce  premier  essai ,  qu'il 
cherche  à  justifier  dans  ses  lettres , 
fut  la  tragédie  à'Elfrida.  Vingt  ans 
après  il  voulut  la  faire  représenter  : 
Colman  l'arrangea  pour  la  scène,  et 
le  théâtre  de  Covent-Garden  la  donna 
avec  beaucoup  d'appareil;  mais  le 
public  trouva  la  pièce  froide,  quoi- 
que bien  versifiée  et  riche  en  idées 
poétiques.  L'auteur  attribuant  pro- 
bablement la  faute  aux  changements 
faits  à  sa  pièce  par  Colman ,  l'ar- 
ranç];ea  lui-même  pour  la  scène,  et  la 
fit  donner  sur  le  même  théâtre  ;  mais 
elle  ne  fut  pas  mieux  reçue  que  la  pre- 
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mière  fois.  Elfrida  eut  plus  de  succès- 
à  la  lecture,  parce  que  les  beautés 
poétiques  s'y  faisaient  mieux  sentir. 
Etant  déjà  entré  dans  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  nommé  chapelain  du  roi , 
et  vicaire  à  Aston ,  il  publia  quatre 
odes  intitulées  ,  la  Mémoire ^V Indé- 
pendance, la  Mélancolie,  et  le  Sort 
de  la  tjrannie.  Deux  poètes  satiri- 
ques ,  Colman  et  Lloyd,  en  relevèrent 
avec  aigreur  le  défaut  capital ,  qui 
consistait  dans  l'abus  des  épithètes  ; 
et  ce  ne  fut  que  par  cette  critique , 
que  les  odes  de  Mason  firent  quelque 
sensation  dans  le  monde.  Il  revint  à 
son  projet  favori  des  poèmes  drama- 
tiques, et  composa  en  1 769  son  Ca- 
ractacus,  plus  dramatique,  et  com- 
posé avec  plus  de  feu  ({u' Elfrida. 
Cette  tragédie  fut  également  mise  en 
scène,  dans  la  suite,  au  théâtre  de 
Covent-Garden  ;  mais ,  quoique  bien 
accueillie ,  elle  ne  resta  point  au  ré- 
pertoire. Elle  réussit  plus  à  la  lecture 
qu'à  l'impression  ;  et  elle  eut  le  rare 
honneur  d'être  traduite  en  grec  classi- 
que, par  un  bon  helléniste,  le  révé- 
rend G.  H.  Glasse.  Plus  heureuses 
que  ses  drames  ,  trois  élégies  que 
Mason  publia  en  1762,  réunirent 
tous  les  suffrages ,  et  signalèrent  l'au- 
teur comme  un  des  premiers  poètes, 
du  temps.  Une  élégie  sur  la  mort  de 
sa  femme,   qu'il  perdit  en   1767  ^ 
après  deux  ans  de  mariage ,  offrit  le 
mérite  d'une  sensibilité  vraie  et  tou- 
chante, et  eut  le  même  succès.  Sa  ré- 
putation s'accrut  considérablement  : 
il  obtint  une  prébende  à  la  cathédrale 
d'York,  et  la  charge  àe  prœcentor , 
ou  chef  des  chantres  de  cette  église. 
Il  n'en  continua  pas  moins  de  faire 
des  vers;  mais  en  même  temps  il 
porta  son  attention  sur  la  musique 
sacrée.  En  1782,  il  fit  paraître,  à  la 
tête  d'une  collection  des  psaumes  et 
hymnes  chantés  dans  les  églises  du 
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rite  anglican  ,  un  Essai  historique 
et  critique  sur  la  musique  des  ca- 
thédrales; essai  qui  parut  sëparëmeiit 
en  1 795;  avec  plus  de  développement. 
Le  docteur  Burney  reconnaît  qu'il  y  a 
d'excellentes  reflexions  dans  ce  tra- 
vail ,  et  accorde  à  l'auteur  de  grandes 
connaissances  en  musique  :  mais  il  le 
blâme  d'avoir  voulu  réduire  la  musi- 
que sacrée  aune  psalmodie  monotone, 
sans  rliythme,  et  sans  le  moindre 
agrément.  On  a  oublie  le  Te  Dewn, 
et  d'autres  morceaux  de  musique  que 
Mason  avait  composés  pour  son  égli- 
se. Le  docteur  Gleigli  lui  fait  hon- 
neur ,  dans  V  Encyclopœdia  liritan- 
jîica;,  d'un  perfectionnement  dans  les 
pianos.  Ce  fut  en  1770,  que  Gray 
en  mourant,  nomma  son  ami  Mason 
un  de  ses  exécuteurs  testamentaires, 
et  lui  légua  5 00  livres  sterling,  ses 
livres,  manuscrits,  instruments  de 
musique,  médailles,  etc.  Pour  ho- 
norer la  mémoire  de  ce  poète  célèbre, 
Mason  publia  en  un  volume  in-4'*. , 
en    1775?   ses  œuvres  posthumes, 
précédées  d'une  ample  notice,  où  il 
fait   connaître    Gray  ,   en  donnant 
des   extraits  de  sa  correspondance 
familière.  La  peinture  eut  aussi  des 
attraits  pour  l'ami  de  Gray;  il  tra- 
duisit,  ou  plutôt  imita  en  très-bons 
vers,  V-rïrt  de  peindre  de  Dufresnoy. 
Ce  poème  vit  le  jour  en  1783 ,  avec 
des  notes  de  Reynolds.  En  1 77^2 ,  Ma- 
son avait  fait  paraître  les  premiers 
chants  d'un  poème  didactique ,  le  Jar- 
din anglais,  où  les  images  poétiques 
sauvent  autant  qu'il  est  possible  la  sé- 
cheresse naturelle  des  préceptes  :  le 
'2*^.  chant  fut  publié  en  1777,  le  3'^. 
en  1779,  et  le  4^.  en  i-jS'i.  L'ou- 
vrage entier  fut  réimprimé  en  1 783 , 
in-8*'.,  i8o3,  in-i'^,  et  dans  la  col- 
lection des  œuvres  de  l'auteur,  don- 
née en  181 1,  Londres,  Gadell,  4  vol. 
in-8°.;  et  il  en  existe  une  traduction 
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française,  Paris  ,  1 7S8 ,  in-S*^.  Nous 
n'avons  pas  parlé  jusqu'à  présent  des 
poésies  politiques  de  Mason;  elles 
n'ont  pas  peu  contribué  à  la  répu- 
tation de  l'auteur,   quoiqu'il  y   ait 
donné  des  preuves  de  cette  versatilité 
qui  ne  surprend  pas  plus  chez  les  poè-; 
tes  que  chez  les  pnbUcistes  de  profes- 
sion. Après  avoir  fait  des  démarches 
inutiles  pour  obtenir  la  place  de  poète 
lauréat ,  et  s'être  attiré  les  sarcas- 
mes de  Churchill,  pour  ses  opinions 
anti-libérales ,  Misoji  se  montra  tout- 
à-coup  ,  lors  de  la  gueri-e  d'Ainérique, 
parmi  les  amis  de  la  liberté,  en  pu- 
bliant son  Ode  aux  officiers  de  la 
marine  Britannique ,    1779  :   il  y 
blâme  viveinentles  hostilités  exercées 
contre  leurs  concitoyens   trans-at-. 
lantiques.  Mason  fit  cause  commune 
avec  les  partisans  de  la  réforme  par- 
lementaire,   écrivit   des    manifestes 
patriotiques ,  salua  Pilt,  à  son  entrée 
au  ministère,  comme  l'homme  en- 
voyé par  le  destin  pour  guérir  les 
plaies  de  l'état  et  réformer  la  repré- 
sentation nationale.  La  virulence  de 
ses  écrits  entraîna  la  perte  de  sa  place 
de  chapelain  du  roi.  La  révolution 
française ,  et  la  fortune  qu'il  avait 
acquise,  lui  firent  chanter  plus  tard  la 
Palinodie,  ode  à  la  Liberté;  et  dans 
une  nouvelle  édition  de  l'ode  à  Pilt  en 
1 79,5,  il  exhorta  ce  ministre,  non  plus 
à  être  VAnii  du  peuple ,  comme  dans 
la  première  édition,  mais«  être  celui 
de  sa  patrie,  et  à  mériter  V amour  de 
son  souverain.  La  fête  séculaire  de  la 
révolution  de  1688,  lui  inspira  une  ode 
pour  célébrer  ce  jubilé  national.  Ce 
fut  pour  lui  le  chant  du  cygne  :  il  ne  pu- 
blia plus  que  la  vie  de  Whitehead,  et 
une  brochure  insignifiante  sur  l'ad- 
ministration de  l'hospice  des  aliénés 
d'York.  Il  mourut  le  7  avril  1797, 
et  fut  enterré  à  Westminster  à  côtQ 
de  son  ami  Gray.  \il  avilit  recueilli 
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ses  poésies  en  i  volumes:  un  S*',  au- 
quel il  avait  travaille ,  parut  après  sa 
mort.  Johnson  et  Ghalmers,  dans 
leur  grande  collection  des  poètes  an- 
glais ,  ont  insère  comme  étant  de  lui , 
un  poème  satirique,  intitule  ;  Épitre 
héroïque  à  sir  fV.  Chambers ,  qui 
fît  beaucoup  de  bruit  en  Angleterre  , 
et  que  l'on  attribua  tantôt  à  Mason, 
tantôt  à  Walpole,  tantôt  à  Hayley, 
àCowper,  etc.  Il  existe  <à  ce  sujet  une 
lettre  de  Mason  à  Warlon ,  qui  lui 
attribuait    hautement    cette    satire. 
Mason  se  plaint  d'une  assertion  de'- 
nuëe  de  preuves ,  sans  néanmoins  dé- 
clarer positivement  qu'il  n'est  pas 
l'auteur  de  l'épître  ;  il  termine  par 
cette  phrase  remarquable  :  a  Le  mi- 
nistre, et  même  tout  le  ministère, 
est  libre  de  penser  ce  qu'il  veut,  d'un 
homme  qui  ne  se  soucie  pas  de  solli- 
citer ni  ne  désire  accepter  d'eux  au- 
cune laveur.  »  On  dit  que  Mason 
avait  lègue  ses  œuvres  posthumes  à 
une  institution  de  charité ,  pour  être 
publiées  ;  mais  jusqu^à  présent  ses  in- 
tentions n'ont  pas  été  remplies.  Ce 
poète  est  estimé  pour  sa  correction , 
sa  verve,  son  imagination.  Le  genre 
qu'il  a  adopté  ressemble  à  celui  des 
poésies  de  Gray.  Ces  deux  amis  ont 
travaillé,  à  l'envi ,  à  prouver  que 
Pope  a  eu  tort  de  mettre  une  versifi- 
cation élégante  au-dessus  d'une  bril- 
lante imagination.  La  poésie  descrip- 
tive a  été  enrichie  par  Mason  de  ta- 
bleaux d'une  grande  fraîcheur;  mais 
on  lui  reproche  la  profusion  des  dé- 
tails et  particulièrement  des  épithè- 
tes.  Au  reste ,  dans  tous  les  genres  de 
poésie  qu'il  a  traités ,  il  offre  des  mo- 
dèles ,  ou  du  moins  des  passages  d'une 
grande  beauté.  D — g. 

MASON  (  George  ) ,  littérateur 
anglais ,  mort  en  1806  ,  âgé  de 
soixante-onze  ans ,  est  auteur  d'un 
Essai  sur  le  dessin  dans  le  jardi- 
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nage ,  1768  et  1796;  â.\m  Supple'- 
ment  au  Dictionnaire  anglais  de 
Johnson ,  in-4°.  ;  d'une  Fie  de  Ri- 
chard ,  comte  Owes ,  etc.  11  a  pu- 
blié les  Poésies  de  Thomas  Hocclève, 
avec  une  préface ,  des  notes  et  un 
glossaire,  1796.  Sa  collection  d'an- 
cienne littérature  anglaise  et  étran- 
gère ,  est  célèbre  dans  son  pays.  » 

Jean  Mason,  théologien  écossais, 
a  publié,  dans  le  dix-huitième  siècle , 
un  petit  ouvrage  intitulé  :  Connais- 
sance de  soi-même ,  qui  a  eu  beau- 
coup d'éditions  ,  et  où  l'on  prétend 
que  Carracioli  a  puisé  les  idées  prin- 
cipales de  sa  Jouissance  de  soi- 
même.  Il  a  été  traduit  en  français 
par  J.  Abcl  Brunier,  Amsterdam, 
i765,in-8o.  L. 

MASOTTI  (Dominique ) ,  célèbre 
chirurgien  lithotomiste  itaHen ,  né  à 
Faënza  ,  petite  ville  de  la  Roraagne, 
en  I G98 ,  apprit  la  chirurgie  à  Flo- 
rence ,  sous  François  Tanucci ,  et  y 
remplit  une  chaire  de  chirurgie  et 
de  physiologie  ,  à  laquelle  on  ajouta 
depuis  une  chaire  de  lithotOmie.  Il 
inventa  un  nouvel  instrument  dila- 
tatoire  pour  extraire  la  pierre  aux 
femmes  ,  sans  avoir  recours  à  l'opé- 
ration de  la  taille  ;  et  il  publia  à  ce 
sujet  une  lettre  imprimée  d'abord  à 
Florence,  en  1756  ,  et  qu'il  fit  réim- 
primer avec  des  observations  et  de 
nouvelles  découvertes  ,  à  Faënza ,  en 
1 763  ,  sous  le  titre  de  Liihotomie  des 
femmes  perfectionnée.  L'académie 
de  chirurgie  de  Paris  porta ,  sur  la 
découverte  de  cet  instrument,  un  ju- 
gement très-favorable.  Masotti  se  fit 
encore  beaucoup  d'honneur  par  une 
dissertation  sur  l'anévrisme  du  jar- 
ret ,  impr.  à  Florence  ,  en  177'^.  Il 
avait  recueilli  un  grand  nombre  d'ob- 
servations ,  résultats  d'une  longue 
pratique  ;  mais  elles  sont  restées  ma- 
nuscrites. Il  mourut  à  Florence,  le 
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9.0  mars  1 779 ,  laissant  une  belle  hi- 
bliotlièqucetune  collcclion  considé- 
rable d'instruments  de  son  état.  — 
Masotti  (  François  ) ,  jésuite ,  ne'  à 
Vérone,  en  1699,  se  distingua  par 
son  talent  pour  la  predicalion ,  qu'il 
exerça  pendant  quarante  ans  ;,  avec 
un  grand  succès.  Ses  sermons  ont  été 
publies  à  Venise,  en  1769,  3  vol. 
m-40.  G.  T— Y. 

MAS'OUD  I    (  SCHEUAB    EDDAU- 
LAH    DjELAL-EL    MOULOUK     AbOU- 

SAÏD  ) ,  5^.  ou  6®.  prince  de  la  dy- 
nastie des  Ghaznevidcs ,  et  4' • 
souverain  musulman  de  l'Iudous- 
tan,  était  le  fds  aîné  du  fameux 
Mahmoud  (  F.  ce  nom  ,  XXVI , 
168  ).  Sa  force  était  si  extraor- 
dinaire ,  qu'il  perçait,  avec  ses  flè- 
ches ,  les  cottes  de  mailles  les  plus 
épaisses,  et  la  peau  des  plus  gros 
éléphants  :  sa  masse  d'armes  était  si 
pesante  ,  que  lui  seul  pouvait  la  sou- 
lever •  aussi  fut-il  surnomme  le  se- 
cond. Roustam  (i).  Mais  son  hu- 
ïueur  hautaine ,  son  caractère  in- 
flexible, l'engagèrent  de  bonne  heure 
dans  plusieurs  querelles,  et  causèrent 
beaucoup  de  chagrin  à  Mahmoud , 
qui  fixa  dès-lors  ses  affections  sur 
Mohammed  son  second  fils,  qu'eu 
raison  de  son  caractère  doux  et  pa- 
cifique, il  nomma  son  héritier  au 
trône  de  Ghaznah  j  ne  laissant  à 
Mas'oud  que  l'Irak  persan  ,  le  Kha- 
rizm  ,  et  une  partie  du  Khoraçan. 
Ce  passe-droit  réveilla  entre  les 
deux  frères  la  jalousie  et  la  haine 
que  Mahmoud  avait  taché  en  vain 
d'assoupir.  Aussitôt  que  Mas'oud  eut 
appris  à  Hamadan  la  mort  de  son 
père,  et  l'avènement  de  Mohammed , 
l'an  4'2i  de  Thég.  (io3o  de  J.-G.) , 
il  se  rendit  à  Nischabour,  d'où  il 


(i)  Le  plus  fatti'-uv  des  anciens  héros  Persans  ,  mais 
dont  l'histoire,  coiii'iie  celle  de  l'tlercule  dt'à  G» tes  , 
est  mêlée  de  beaucoup  de  fables. 
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e'crivit  à  son  frère  pourlui  demander 
impérieusement  la  préséance  dans  la 
khothbah  et  sur  les  monnaies.  Mo- 
hammed s'y  refusa  ,  et  se  prépara  à 
la  guerre  :  mais  abandonné  par  une 
partie  de  ses  troupifs ,  malgré  ses 
largesses,  et  trahi  par  son  oncle 
Yousouf ,  il  fut  arrêté  et  livré  à  sou 
frère.  Mas'oud  lui  fit  crever  les  yeux , 
et  ne  laissa  pas  de  condamner  à  mort 
tous  les  traîtres ,  et  son  oncle  à  untî 
prison  perpétuelle.  Reconnu  sulthan 
dans  tout  l'empire  Ghaznevide ,  il 
rendit  la  liberté  et  les  sceaux  de  l'é- 
tat au  célèbre  Meïmendy.  (  F.  ce 
nom,  t.  XXVIII.  ).  Il  soumit,  en 
4*22  ,  la  vaste  province  de  Mékran , 
et  se  trouva  maître  alors  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Perse.  Il  envoya 
un  de  ses  généraux  pour  ré'luire 
l'Irak,  qui  s'était  révolté;  et  il  se  ren- 
dait lui-même  à  Ispahan  ,  lorsqu'ar- 
rivc  à  Herat"il  fut  informé  des  entre- 
prises des  Seldjoukides,  tribu  turko- 
manc  à  qui  son  père  Mahmoud  avait 
accordé  des  établissements  sur  les. 
frontières  du  Khoraçan.  Dédaignant 
de  marcher  en  personne  contre  des 
ennemis  qui  lui  semblaient  peu  redou- 
tables ,  il  leur  opposa  des  troupes, 
qui  n'obtinrent  aucun  succès  ,  et  il 
revint  à  Ghazna,  L'an  4'^3,  il  envoya 
une  armée  sous  les  ordres  du  liadjeb 
Altountasch  ,  gouverneur  du  Kha- 
rizm  ,  pour  chasser  du  Ma\var-el- 
nahr  le  rebelle  Aly  Teghyn.  Altoun- 
tasch traversa  le  Djihoun  ,  reprit  Bo- 
khara,  et  fut  blessé  mortellement  au 
milieu  d'une  victoire  qui  devait  hii 
ouvrir  les  portes  de  Samarcande. 
Avant  d'expirer  ,  il  détermina  ses 
émyrs  à  faire  la  paix.  On  laissa 
cette  ville  au  rebelle ,  et  Bokhara 
resta  au  sulthan.  La  mort  de  ce  grand, 
capitaine  et  celle  du  vézir  Ahmed-al- 
Méimendy  furent  des  pertes  irrépa- 
rables pour  Mas'oud.  Ce  prince  en- 
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treprit ,  en  4M ,  une  expédition  dans 
rindoustan,  théâtre  des  exploits  de 
son  père  et  de  son  aïeul ,  et  destine 
à  être  \Ai  jour  le  centre  delà  puissance 
de  ses  successeurs.  Il  prit  la  route 
du  Kasclimyr,  et  investit  la  forte 
place  de  Sarsati ,  devant  laquelle 
avait  ccliouc'  Mahmoud.  Les  cris 
plaintifs,  de  quelques  musulmans, 
qu'on  y  retenait  prisonniers,  lui 
ayant  fait  rejeter  les  présents  et  le 
tribut  annuel  que  lui  offrait  le  gou- 
verneur* il  ordonna  que  les  fosse's 
fussent  comblés  avec  des  cannes  à 
sucre  arrachées  dans  les  environs, 
em])orta  d'assaut  la  forteresse  ,  re'- 
serva  une  partie  du  riche  butin  pour 
les  prisonniers  ipusulmans,  et  fit 
égorger  la  garnison  et  les  habitants, 
à  l'exception  des  femmes  et  des  en- 
fants, qui  furent  réduits  en  escla- 
vage. De  retour  à  Ghazna ,  Mas'oud 
alla  soumettre ,  l'année  suivante ,'  les 
peuples  du  Thabarislan,  qui  s'étaient 
révoltés ,  et  obligea  leur  prince  à  lui 
donner  son  fils  et  son  neveu  pour 
otages.  De  nouvelles  plaintes ,  qu'il 
reçut  à  Nischabour  sur  les  continuel- 
les incursions  des  Seldjoukid.es  ,  exi- 
geaient sa  présence  :  il  se  contenta  de 
leur  opposer  encore  deux  généraux , 
qui,d'abord vainqueurs, furent  ensuite 
mis  en  déroute,  tandis  que  leurs  trou- 
pes s'étaient  débandées  pour  piller  les 
bagages  de  ces  Turkomaus.  Soit  que 
Mas'oud  s'aveuglât  sur  les  progrès 
d'une  puissance  qui  allait  bientôt 
donner  des  maîtres  aux  khalyfes  ,  et 
des  souverains  à  la  Perse,  à  la  Sy- 
rie ,  à  r Asie-Mineure  ;  soit  que  la 
conquête  de  l'Inde  lui  offrît  moins 
d'obstacles,  plus  d'avantages  et  de 
stabilité  que  la  conservation  des  pro- 
vinces qu'il  possédait  en  Peise  ;  il 
différa  de  se  venger  des  Seldjouki- 
des  ,  laissa  le  Khoraçan  exposé  à 
leurs   invasions  ,  et  céda  l'Irak  à 
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son  beau-père,  Ala  ed  daulah  ,  prince 
issu  de  la  famille  des  Bowaïdes  (  F. 
Madjd  ed  daulah,  XXVI,  94). 
En  ^26 ,  il  envoya  successivement 
deux  armées  contre  Ahmed  ,  qui  s'é- 
tait révolté  dans  son  gouvernement 
des  provinces  musulmanes  de  l'In- 
doustan  :  la  première  fut  battue  • 
mais  la  seconde  vainquit  le  rebelle  , 
qui  périt  dans  l' Indus  ,  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes ,  en  vou- 
lant gagner  Tatta.  Mas'oud  retourna 
dans  l'Indo-ustan,  Tan  4^7  ?  s'em- 
para d^'Ansi ,  place  jusqu'alors  répu- 
tée imprenable  ,  dans  les  montagnes 
de  Sewalekj  prit  le  château-fort  de 
Sounpout,  à  4o  milles  de  Dehly,  dé- 
truisit partout  les  temples  et  les  idoles, 
et  revint  chargé  de  richesses  immen- 
ses; laissant  à  Lahor,  capitale  de  ses 
possessions  dans  l'Inde,  son  1^,  fils 
Abd-el  Madjid,  auquel  il  donna  l'éten- 
dard et  les  timbales  de  la  royauté,  déjà 
conférées  à  Maudoud,  son  fds  aîné, 
qu'il  avait  chargé  du  gouvernement 
de  Balkh.  Au  lieu  de  marcher  contre 
les  Seldjoukides,  Mas'oud  méprisa  le 
conseil  de  ses  ministres  ;  et  voulant 
d'abord  venger  les  ravages  qu'Aly 
ïeghyn  avait  exercés  dans  la  pro- 
vince de  Balkh,  il  jeta  un  pont  sur  le 
Djihoun  , ,  et  conquit  le  Mawar-el- 
nahr  :  mais  il  eut  beaucoup  de  pei- 
ne à  en  ramener  son  armée  à  travers 
les  neiges.  Tandis  qu'il  vole  presque 
aussitôt  à  la  défense  de  Balkh ,  me- 
nacé par  DjagarDaoud  Beig  l'un  des 
chefs  Seldjoukides,  Aly  Teghyn  ose 
pénétrer  jusqu'à  Ghazna,  insulte  cette 
capitale,  et  pille  les  écuries  du  sul- 
than.  La  fortune  avait  totalement 
abandonné  ce  prince.  Les  Scldj  ouki- 
des  se  multiplient ,  se  fortifient  dans 
le  Khoraçan  ;  ils  se  montrent  sur 
tous  les  points  ,  fuient  devant  Ma- 
s'oud ,  et  reviennent  bientôt  le  har- 
celer dans  sa  marche  et  attaquer  soiv 
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•irrîère-garde.  Après  une  guerre  con- 
tinuelle de  trois  ans  ,  aussi  fatigante 
que  peu  glorieuse,  il  se  laisse  atti- 
rer dans  une  plaine  déserte,  entre 
Merou  et  Serakhs  :  les  Turkomans 
y  avaient  réuni  toutes  leurs  forces , 
et  en  avaient  comble  tous  les  puits. 
Ils  enveloppent  l'armée  du  sulthan  , 
non  moins  epuisëe  parla  soif  que  par 
de  longues  marches  ,  et  fondent  sur 
elle  en  poussant  des  cris  alTrcux.  Soit 
frayeur ,  soit  découragement  ou  per- 
fidie ,  plusieurs  généraux  de  Mas'oud 
passent  à  l'instant  du  cote'  des  enne- 
mis :  alors  ce  prince  n'écoutant  que 
sa  fureur  et  son  desespoir ,  enfonce , 
renverse  tout  ce  qui  ose  lui  résister , 
et  se  signale  par  des  actes  inouis  de 
valeur  et  de  force  gigantesque.  Quel- 
ques braves,  animes  par  ses  discours 
et  par  son  exemple,  secondent  ses 
efforts  ;  et  déjà  li  victoire  penclie 
pour  le  sulthan ,  lorsque  la  de'sertiun 
du  reste  de  son  armée  l'oblige  lui- 
même  à  prendrela  fuite.  Cette  bataille 
mémorable,  qui  assura  le  Khoraçan 
aux  Seldjoukides  {V.  ÏhogpxUl),  se 
donna,  suivant  Abouifcda,enramad- 
han  ou  schawal  43 1  (juin  ou  juillet 
io4o  ) ,  ou  un  an  phis  tard,  suivant 
l'auteur  du  Louh  cl  Tmvarikh.  Ma- 
s'oud, suivi  d'un  petit  nombre  de 
cavaliers  qu'il  avait  ralliés  sur  les 
bords  du  Morgab ,  reprit  la  route  de 
Gha7,na  ,  et  y  fit  mettre  à  mort  ou 
emprisonner  les  émyrs  et  les  géné- 
raux dont  il  avait  à  se  plaindre.  Il 
laissa  des  troupes  h.  ses  deux  fils 
aînés  pour  défendre  Balkh  etlMoui- 
lan ,  et  envoya  un  autre  de  ses  fils 
pour  contenir  les  montagnards  Afg- 
hans ,  voisins  de  la  capitale  •  puis , 
ayant  fait  charger  tous  ses  trésors 
sur  des  chameaux ,  il  partit  pour  La- 
hor,  avec  toute  sa  cour  et  sa  fa- 
mille ,  emmenant  son  frère  Moham- 
med prisonnier.  Son  intention  était 
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de  ne  revenir  de  l'Indoustan  qu'ac- 
compagné de  forces  suffisantes  pour 
rétablir  ses  affaires.  Quand  il  eut  tra- 
versé la  première  des  cinq  rivières 
qui  coulent  dans  l'Indus  (  en  raby 
'2".  432  ) ,  les  esclaves  et  les  conduc- 
teurs de  chameaux ,  qui  étaient  restés 
sur  l'autre  rive,  se  jetèrent  sur  ses 
trésors.  Les  troupes  voulurent  avoir 
part  au  pillage;  de  sorte  qu'en  \xn 
instant  ce  ne  iiit  que  désordre  ,  con- 
fusion et  carnage.  Les  séditieux, 
craignant  la  colère  du  sulthan,  ou 
du  moins  une  restitution  qu'il  se- 
rait en  droit  d'exiger  ,  brisèrent  les 
fers  de  Mohammed ,  et  le  forcèrent 
de  reprendre  la  couronne.  Mas'oud 
s'opposa  vainement  à  cette  étonnante 
révolution.  Son  parti  se  dissipa 
aussitôt  qu'on  eut  appris  que  son 
frère  avait  été  proclamé  empereur  ; 
et  il  fut  lui-même  arrêté  et  cour 
duit  dans  un  château-fort,  dont  on 
lui  laissa  le  choix.  On  dit  que  se 
trouvant  sans  argent,  il  en  envoya 
demander  à  sou  frère ,  qui  lui  lit 
compter  la  misérable  somme  de 
5oo  drachmes  (  875  francs  )  :  Ma- 
s'oud, en  la  recevant,  se  rappela  que 
la  veille  Sooo  chameaux  suffisaient 
à  peine  pour  porter  ses  richesses,  et 
fit  de  tristes  réflexions  sur  les  vi- 
cissitudes de  la  fortune.  Un  sujet  fi-' 
dèle  se  montra  plus  généreux;  il  en- 
voya 1000  drachmes  à  son  aucien 
maitre.  Mohammed  ,  privé  de  la 
vue,  n'avait  que  le  titre  de  sulthan  ; 
son  fils  Ahmed,  qui  gouvernait  eu 
son  nom ,  se  servit  de  son  autorité 
pour  pénétrer,  avec  quelques  émvrs, 
dans  la  prison  de  Mas'oud,  qu'il  as- 
sassina  la  même  année  ou  la  sui- 
vante (  io4i  de  J.  C.  ).  Ce  prince 
avait  régné  environ  10  ans  ,  depo-; 
la  mort  de  son  père  :  il  était  affable , 
magnifique, libér.'d'iisqu'à  la  prodi- 
galité, et  si  chanîable,  que  ses  au- 
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Bîones ,  dans  un  seul  ramadîian , 
s'élevèrent  à  un  uiiliion  de  drachmes 
(  760  mille  francs).  11  protégeait  les 
lettres  ,  les  cultivait  avec  succès, 
et  admettait  dans  sa  familiarité  les 
savants  qu'il  attirait  à  sa  cour  {F. 
Abou  Ryuan  ,  1 ,  90  ).  Il  fonda  un 
grand  nombre  de  mosquées  et  de 
.  collèges  ,  qn'il  dota  richement,  et  fît 
bâtir,  à  Ghazna,  un  palais  magni- 
fique ,  dont  on  admirait  surtout  la 
salle  d'audience  et  le  trône  d'or  m«is- 
sif ,  étincelant  de  pierreries  ,  ainsi 
qu'une  énorme  couronne  du  même 
métal.  A — t. 

MAS'pUD  TII  (  Ala-eddaulau 
Abousaïd  ),  1*2*-'.  sulthau  de  la  même 
dynastie ,  succéda ,  l'an  de  l'hég. 
492  (  de  J.  C.  1 099  ) ,  à  son  père 
Ibrahim,  dont  il  imita  la  piété,  la 
bienfaisance  et  l'amour  pour  la  jus- 
tice :  il  révisa  les  anciennes  lois  et 
les  ordonnances  de  ses  prédéces- 
seurs, abrogea  celles  qui  étaient  vi- 
cieuses ,  et  en  publia  de  meilleures. 
Comme  il  avait  épousé  une  fille  du  sul- 
than  Mclik  Chah ,  il  vécut  en  bonne 
itîtelligenceaveclcs  Seldjoukides  (  /". 
Meliiv-Ciiaii  ,  XXV III ,  et  Sand- 
JAR  ).  Son  règne,  qui  dura  16  ans, 
lut  exempt  de  troubles  et  de  guerres 
étrangères.  Un  de  ses  généraux  entre- 
prit néanmoins  une  expédition  dans 
rindoustan  ;  il  poussa  jusqu'au  Ben- 
gale, où  n'avait  pojnt  pénétré  le  fa- 
meux Mahmoud ,  et  en  revint  chargé 
dcbutin.  Mas'oud  mourut  en  schawal 
5o8  (mars  1 1 15)  ;  et  la  dynastie  des 
Ghaznevides,  qui  s'était  relevée  sous 
les  règnes  pacifiques  de  ce  prince  et 
de  ses  deux  prédécesseurs  ,  marcha 
rapidement  à  sa  décadence  par  l'am- 
bition et  les  guerres  intestines  de  ses 
trois  fils  (  F.  Khosrou  Chah  ,  XXÏI , 
4o5  ,   et  au  Supplément    Ala-ed- 
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iff,  empereur  musulman  de  l'In- 
doustan ,  et  7®.  de  la  dynastie  des 
Mamlouks  Gaurides  ,  était  fils  de 
Fyrouz  Chah  I  {F.  ce  nom  ,  XVI , 
210),  et  succéda  à  son  oncle  Beh- 
ram  Chah  II ,  tué  l'an  63g  de 
l'hég.  {i'2^ï-/^'à).0ii  le  tirade  pri- 
son pour  le  placer  sur  le  trône ,  le 
jour  même  que  Ba-Halim  s'y  était 
assis.  Cet  usurpateur  obtint  de  Ma- 
s'oud les  gouvernements  de  Nagor, 
du  Sind  et  d'Adjimir  ;  et  son  fils ,  ad- 
mis au  divan ,  y  acquit  les  talents  qui, 
plus  tard,  l'élevèrent  au  vézyriat,  et 
à  l'empire.  Mas'oud  rendit  la  liberté 
à  ses  oncles  Mahmoud  et  Djelal-ed- 
dyn,  renfermés  par  ordre  de  son 
prédécesseur,  et  leur  donna  des  gou- 
vernements importants.  Il  montra 
du  discernement  dans  le  choix  de  ses 
ministres,  de  ses  généraux  et  des 
autres  gouverneurs  de  provinces  ,  ré- 
tabht  la  ])aix  et  la  confiance  ,  et  fit 
fleurir  la  justice.  Une  armée  de  Tar- 
tares-Moghols  ayant  pénétré  par  le 
Thi])et,  dans  le  Bengale,  l'an  6/^-2  , 
fut  repoussée  par  ses  troupes.  L'an- 
née suivante  ,  le  bruit  de  son  arrivée 
sur  les  bords  du  Çiah ,  sullit  pour 
dissiper  une  autre  armée  moghoie  , 
qui  avait  traversé  l'Indus  ,  et  investi 
Outsch.  Mais  de  retour  à  Dehly,  Ma- 
s'oud se  plongea  dans  la  débaiiclie, 
méprisa  tout  conseil,  et  commit  plu- 
sieurs actes  d'oppression  et  de  cruau- 
té. Sa  passion  pour  le  vin  était  si 
foite  qu'on  le  comparait ,  par  déri- 
sion, au  narcisse  et  à  la  tulipe,  qui 
ne  quittent  jamais  leur  calice.  On 
conspira  contre  lui,  et  après  un  règne 
de  4  ans  et  un  mois ,  il  fut  détrôné 
par  son  oncle  Mahmoud,  eu  644 
(  11^6  ) ,  et  reconduit  dans  une  pri- 
son où  il  finit  ses  jours  (  F.  Mau- 
MouD  II,  XXVI,  177).      A — T. 

MAS'OUD  (Abou'l- Fethau- 
Gaiatu-eddy?*  } ,  neuvième  sulthan 
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de  la  dynastie  des  Seldjoukldes  de 
Perse ,  n'avait  que  neuf  ans  ,  lors- 
qu'il perdit  son  père,  le  sullhan 
Mohammed,  l'an  5ii  de  l'hégire 
(  1 1 1 8  de  J.-G.  )  :  à  douze  ans ,  il 
osa  disputer  le  trône  à  son  frère 
Mahmoud,  qui  lui  avait  donné  le  gou- 
vernement de  Moussoul  et  de  l'Ad- 
zerbaïdjan  ;  mais  il  fut  vaincu  près 
d'Esterabad  ,  et  contrahit  de  se  ca- 
cher. Peu  de  temps  après,  les  deux 
f lères  s'étant  réconciliés  ,  s'embras- 
sèrent en  pleurant;  et  Mas'oud  obtint 
îe  gouvernement  de  l'Arménie.  En 
5'2  5  (  I  i3i  ),  ayant  appris,  à  Gandja, 
la  mort  de  Mahmoud  ,  il  va  s'em- 
parer de  Tauryz  ,  qu'il  abandonne  à 
i'approche  de  Daoud  ,  tils  de  ce 
prince,  pour  marcher  sur  Baghdad, 
où  son  frère  vSeldjouk  Chah ,  gouver- 
neur du  Farsistan  et  du  Khouzistan, 
l'avait  devancé  :  mais  ses  troupes 
sont  battues  ,  quoique  commandées 
par  le  fameux.  Zenghy.  Une  égale 
ambition  avait  armé  les  deux  frères 
l'un  contre  l'autre ,  et  chacun  d'eux 
contre  leur  neveu  :  un  danger  com- 
mun les  réunit  bientôt.  Sur  la  nou- 
velle que  le  sulthan  Sandjar,  leur  on- 
cle ,  venait  placer  leur  frère  Tiio- 
grul  sur  le  trône,  Mas'oud  fut  re- 
connu sulthan  par  Seldjouk  et  par  le 
khalyfe  Mostarsched  ;  et  ils  marchè- 
rent enseaible  contre  Sandjar ,  qui  les 
baîtit  près  de  Dainawer  ,  le  8  redjeb 
S'iG  (  26  mai  1 1 3^.  ).  Seldjouk  périt 
dans  la  mêlée  ;  et  Mas'oud  fut  ren- 
voyé à  Gandja ,  après  avoir  essuyé 
les  reproches  de  son  oncle,  et  l'hu- 
mibation  de  se  soumettre  à  Thogrul , 
au  nom  duquel  la  prière  publique  se 
fît  à  Hamadan,  à  ls})ahan  et  dans 
toute  la  Perse  occidentale.  Mas'oud 
prit  sa  revanche  l'année  suivante  : 
vmi  avec  son  neveu  Daoud ,  il  vainquit 
Thogrul ,  et  le  poursuivit  jusqu'à  Reï, 
où  ihîe  fit  prisonnier  dans  une  autre 
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bataille.  Forcé  par  son  oncle  Sandjar 
de  le  remettre  en  liberté  ,  il  allait , 
avec  les  secours  du  khalyfe,  recom- 
mencer la  guerre  ,  lorque  Thogrul 
mourut,  enmoharrem  5^9  (  novem- 
bre 1 1 34  ).  Mas'oud,  arrivé  avant 
Daoud  à  Hamadan ,  fut  alors  procla- 
mé sulthan,  et  reçut  le  serment  de 
tous  les  corps  de  l'état  :  mais  quel- 
ques émyrs  inconstants  s'étant  reti- 
rés aujn'ès.du  khalyfe ,  le  déterminè- 
rent à  supprimer  îe  nom  de  Mas'oud 
dans  la  khothbah ,  et  à  marcher  con- 
tre lui. Le  sulthan  le  vainquit,  se  ren- 
dit maître  fie  sa  personne  et  de  sa 
famille ,  et  fit  saisir  tous  ses  biens  à 
Baghdad.  Il  allait  ensuite  se  venger 
des  inlelligcnce>  que  Daoud  avait  en- 
tretenues avec  Mostarsched  ,  lorsque 
ce  dernier  ,  qu'il  traînait  a  sa  suite  , 
fut  assassiné  près  de  Meraghé,  par 
vingt-quatre  Bathéniens  (  Foj^.  Ha- 
ÇAN  Ben  Sabbah  ) ,  dans  le  moment 
où  Mas'oud  recevait  un  ambassadeur 
de  son  oncle.  Le  sulthan,  qui  ,  sans 
doute  ,  ne  fut  pas  étranger  à  ce 
crime,  se  défit  aussi  de  Dobaïs, 
émyr  des  arabes  Açadites  ,  ancien 
ennemi  des  Seldjoukides  ,  et  envoya 
ordre  à  son  intendant  à  Baghdad  , 
d'installer  Rasched ,  fils  de  Mostar- 
sched ,  sur  la  chaire  du  Prophète  : 
mais  Rascheil  n'ayant  pu  payer  les 
quatre  cent  mille  pièces  d'or  qu'il 
avait  promises  pour  obtenir  le  kha- 
lyfat  ,  les  troupes  de  Mas'oud  l'as- 
saillirent dans  son  palais ,  et  furent 
repoussées  parle  peuple  qui  alla  pil 
1er  celui  des  Seldjoukides.  Au  pre- 
mier bruit  de  ces  troubles,  Daoud 
accourt  de  rAdzerbaïdjan,  et  se  fait 
proclamer  sulthan  à  Baghdad  :  il  y 
est  bientôt  assiégé  par  Mas'oud,  qui 
prend  cette  place,  au  mois  de  dzoul- 
kadah  53o  (  août  1 136).  Daoud  re- 
tourne à  Tauriz  ;  et  Rasched  suit  à 
Moussoul  Imad-cddyn  Zenghy  ,  qui 


384  MAS 

s^eîait  déclare  pour  lui.  Le  Snlthan 
donna  le  klialyfat  et  la  main  de  sa 
sœur  à  Moctaiy  ,  dont  il  épousa  la 
fille  quelque  temps  après.  Rasclied 
et  Daoud    s'e'tant  ligues    ensemble 
pour  recouvrer,  l'un  le  klialyfat  et 
l'autre  le  sulthanat,  Mas'oud   rem- 
porta sur  eux  une  victoire  complèîe  : 
mais  tandis  que  ses  troupes  se  li- 
vraient imprudemment  au  pillage , 
deux  ëmyrs  de  l'armëe  vaincue  ,  le 
voyant  sans  escorte,  fondirent  suri  ni, 
et  tucient  plusieurs  de  ses  généraux , 
sans  pouvoir  le  prendre.  La  mort  de 
Rasclied  ,  assassine  par  ses  gens  ,  en 
53?.  (  1 138) ,  et  celle  de  Daoud  qui 
pQrit  quelques  années  après  ,  dans 
le  Farsistan ,  où  il  s'était  réfugie'  , 
délivrèrent  enfin  Mas'oud  de  deux 
ennemis  dangereux.  Il  acquit  l'Ad- 
zerîjaidjanj  et  quoiqu'il  ne  fût  nom- 
me' dans  la  khotliLah  qu'après  son 
oncle  Sandjar  ,  il  régna  sans  concur- 
rents sur  toute  la  Perse  occidentale  , 
et  eut  pour  vassaux  tous  les  princes 
musulmans  de  la  Mésopotamie  ,  de 
la  Syrie  et  de  l'Asie  mineure  :  il  reçut 
les  soumissions  de  Zcngliy  ,  roi  de 
Moussoul  ,  le  plus  ferme  ap])ui  de 
Tislamisme  contre  les  chrétiens  ,  et 
lui  pardonna  son  ancienne  défection  ; 
mais  il  perdit  le  Farsistan.  La  famille 
des  Salgarides,  qui  possédait  la  char- 
ge d'atabek  dans  cette  province  gou- 
vernée par  PJelik  Chah  neveu  de 
Mas'oud ,  s'y  révolta ,  et  y  fonda  une 
puissance  indépendante  ,  l'an    543 
(  1 1 48  de  J.-C.  ) ,  malgré  la  vieloiie 
que  le  sultliau  avait  remportée  l'an- 
née  précédente  ,  sur    ces   rcliellcs. 
Mas'oud  mourut  à  Hamadan,  le  i^^'. 
redjel)  54^  (  a  octobre  i  iSii  ),  dans 
la  quarante-cinquième  année  de  son 
âge,  et  la  dix-neuvième  de  son  règne. 
La    grandeur  et  la  prospérité  des 
Seidjoukides  en  Perse  s'évanouirent 
avec  lui  ;  aucun  de  s«s  successeurs 
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n'ayant  assez  de  force  ou  de  capacité 
pour  se  faiie  craindre  et  respecter  , 
leur  nom  cessa  d'être  proclamé  à 
Baghdad  dans  les  prières  publiques  ; 
les  klialyfes  jouirent,  sans  partage  , 
de  leur  suprématie  ,  et  recouvrèrent 
une  partie  de  leur  ancienne  autorité. 
Mas'oud  fut  un  prince  vaillant,  juste 
envers  ses  peuples ,  protecter.r  des 
talents  et  du  mérite  :  son  extrême 
aflàbililé  ,  sa  familiarité  avec  ses 
gens  ,  ne  lui  faisaient  point  oublier 

•la  majesté  du  trône  j  et  il  poussait 
si  loin  la  bienfaisance  et  la  libéralité, 
que  son  trésor  était  toujours  vide. 
IN 'ayant  point  d'enfants  ,  il  laissa  le 
tronc  à  son  iieveu  Melik  Chah  II , 
fils  de  Malimoud.  A — t. 

MAS'OUD  pr.,  quatrième  sulthan 
de  la  dynastie  des  Seidjoukides  d'A- 
natolie,  était  le  second  fils  de  Kilidj 
Arslan  I*^>".  (  Voyez  'ce  nom  au 
Sujiplément.  )  Son  frère  aine  ,  in- 
connu aux  auteurs  orientaux  ,  mais 
nommé   Saisau   par  les   liisloriens 

^recs,  s'était,  après  une  guerre  longue 
et  malheureuse  contre  remj)ereur 
Alexis  Coranène ,  rendu  à  Gonstanti- 
nople  pour  conclure  la  paix ,  lors- 
qu'une conspiration  tramée  par  ses 
émyrs  ,  l'obligea  de  retourner  dans 
ses  états ,  malgré  les  conseils  de  l'em- 
pereur.  11  n'y  trouva  que  des  traîtres , 
et  fut  livré  à  Mas'oud,  qui,  lui  ayant 
d'abord  fait  passer  un  fer  ardent 
sur  les  yeux ,  sans  pouvoir  le  priver 
de  la  vue ,  le  fît  ensuite  mettre  à 
mort  ,  pour  se  délivrer  de  toute  in- 
quiétude ,  et  monta  sur  le  trône 
d'Iconiura ,  l'an  5it  de  l'hégire 
(  1 1 1 7  de  J.  G.  ).  La  guerre  se  ralluma 
bientôt  entre  Mas'oud  et  l'empereur 
Jean  Comnène,  /ils  d'Alexis  :  elle 
dura  vingt-six  ans  ,  avec  des  succès 
très-variés;  et  pendant  ses  intervalles,. 
Mas'oud  entreprit  une  expédition  in- 
fructueuse contre  Josselia  P*",  comte 
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d'E<lesse  {Foyez  ce  nom ,  t.  XXII, 
p.  38  ).  U  eut  aussi  des  démêlc's  avec 
Mohammed  Ibn  Dauisclimend  ,  roi 
de  Cappadocc  ,  son  vassal ,  après  la 
mort  duquel ,  en  537  (  i  ^  4'^  )  ?  il  de'- 
pouilla  les  enfants  de  ce  prince  de 
presque  tous  leurs  états.  Mas'oud, 
l'année  suivante ,  signa  un  traite' avec 
Manuel  Comnène ,  fils  et  successeur 
de  Jean  ;  mais  les  hostilités  ayant  re- 
commence', il  en  coûta  quelques  pla- 
ces au  sulthan  pour  obtenir  une  paix 
durable  et  solide,  qui  fut  conclue 
eu  1 147.  Un  intérêt  commun  réunit 
alors  ces  deux  prirxes  contre  les 
chrétiens  d'Occident.  La  prise  d'E- 
dcsse  par  le  fameux  Imad  -  eddyn 
Zenghy  (  Foj.  Zenghy  ) ,  ayant  ra- 
nimé en  Europe  le  zèle  des  croisades, 
l'empereur  Conrad  ÏII ,  et  Louis-le- 
Jeune,  roi  de  France  ,  se  rendirent  à 
Constanlinople ,  d'où  ils  entrèrent 
dans  l'Asie  mineure,  à  la  tête  de  deux 
brillantes  armées. Manuel  et  Mas'oud 
se  concertèrent  pour  les  détruire.  Le 
premier  ,  eu  qualité  de  prince  chré- 
tien, n'osant  ])as  agir  à  force  ouverte, 
usa  de  fourberie  :  mais  le  sulthan , 
qui  n'avait  aucun  ménagement  à  gar- 
der ,  rassembla  toules  ses  trou- 
pes ,  fortifia  ses  places  et  s'empara 
de  tous  les  défilés.  Les  guides  grecs, 
donnés  à  l'empereur  d'Allemagne , 
au  lieu  de  le  conduire  à  Iconium,  par 
les  plaines  fertiles'de  la  Lycaonie , 
l'engagent  dans  les  déserts  de  la 
Cappadoce ,  où  ils  l'abandonnent  : 
ils  passent  ensuite  au  camp  du  roi 
de  France,  et  lui  persuadent  que  Con- 
rad ayant  battu  les  Turks  et  pris  Ico- 
nium ,  n'a  plus  besoin  de  secours  j 
et  cependant  un  des  généraux  de  Ma- 
s'oud tombait  alors  siu'  les  Ade^ 
mands  ,  épuisés  par  la  fatigue  et  par 
la  faim,  et  en  faisait  un  si  grand 
carnage  qu'il  ne  s'en  sauva  guère  que 
la  dixième  partie.  Conrad  n'échappa 
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qu'avec  peine  ,  tandis  que  les  Turks 
pillaient  son  camp  j  il  ramena  les  dé- 
bris de  son  armée  à  Constantinople 
d'où  il  se  rendit  par  mer  en  Palestine. 
Peu  de  temps  après,  Louis-le-.Teune, 
attaqué ,  à  son  tour  ,  par  les  Musul- 
mans qui  voulaient  lui  disputer  le 
passage  du  Méandre  ,  les  repoussa. 


commencement  de 
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quelques  jours  de  là,  Mas'oud  prit 
sa  revanche  dans  les  défilés  de  Lao- 
dicée  ,  où  il  tailla  en  pièces  la  prin- 
cipale armée  des  Français  qui,  se 
trouvant  trop  éloignée  des  corps 
avancés ,  ne  put  en  être  secourue. 
Louis  parvint  heureusement  à  re- 
joindre son  avant-garde  qui  ignorait 
cette  déroute,  et  gagna  Antioche  où 
il  arriva  en  assez  mauvais  état. 
Mas'oud  ,  fier  des  avantages  qu'il 
avait  obtenus  sur  les  chrétiens  d'Eu- 
rope ,  marcha  l'année  suivan[e  con- 
tre ceux  de  Syrie ,  dans  le  dessein 
de  reculer  ses  frontières  du  côté  de 
l'Euphraîe.  Il  s'empara  de  plusieurs 
places,  assiégea  Tell-bascher  ,  rési- 
dence de  Josselin  111  ,  depuis  la 
perle  d'Edesse  ;  força  ce  comte  à 
demander  la  paix,  et  se  fit  rendre 
tous  les  prisonniers  turks ,  ses  su- 
jets. Deux  ans  après ,  il  repassa  en 
Syrie ,  où  il  aurait  fait  quelques  con- 
quêtes ,  si  d'autres  afTairesne  l'eussent 
rappelé  dans  sa  capitale.  Mas'oud 
mourut  en  55 1  (  ii56  ) ,  après  un 
règne  de  quarante  ans  ,  dont  il  est 
fâcheux  que  les  historiens  orientaux 
ne  nous  aient  pas  transmis  les  dé- 
tails. Par  son  courage  et  son  habileté, 
ce  prince  aurait  pu  rendre  à  sa  mai- 
son la  gloire  et  la  puissance  que  la 
principale  branche  des  Seldjouk^des 
perdait  alors  en  Perse  ,  s'il  n'eut  pas 
commis  la  faute  impolitique  de  par- 
tager ses  états  entre  son  fds  Kilidj 
Arslan  II  (  F.  ce  nom ,  tom.  XXII , 
p.  4i2  )^  son  gendre  Yaghi  Arslan^ 
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et  Dzou'lnoun ,  fils  de  Mohammed , 
roi  de  Cappadoce.  A — t. 

MAS'dUD  II  (  Gaïath-eddyiv  ), 
treizième  et  dernier  prince  de  la  mê- 
me dynastie  ,  était  fils  d'Azz-eddyn 
Kaikaous  II,  et  l'avait  suivi   dans 
sa  retraite  auprès  des  Moghols  du 
Kaptchak.  Après  la  mort  de  son  père, 
qui  s'était  remarié  avec  une  femme 
de  cette  nation,  Mas'oud,  que  le  Khan 
voulait  forcer  d'épouser  sa  belle-mè- 
re ,  prit  la  fuite  ,  s'embarqua  sur  la 
mer  Moire ,  se  rendit  à  Castamone, 
d'où  il  passa  auprès  d'Abaca  Khan, 
souverain  des  Moghols  de  Perse  ,  et 
obtint  de  ce  prince  les  villes  d'Ar- 
zeniijan,  d'Arzroum  et  de  Siwas.  Ar- 
goun  Khan,  fils  d'Abaca  ,  ayant  fait 
périr  Kai  Khosrou  III ,  fils  de  Kilidj 
Arslan  III ,  donna  le  titre  de  sullhan 
à  Mas'oud,ran  68^2  de  l'heg.  (1288 
de  J.  G.  ).  Mas'oud  soumit  plusieurs 
émyrs  turks  ,   qui  s'étaient  retirés 
dans  les  montagnes,  d'où  ils  faisaient  > 
des  courses  indistinctement  sur  les 
Grecs  et  sur  les  Moghols.  L'un  d'eux, 
Amer  Khan,  dont  les  états  situés  sur 
la  côte ,  portaient  le  titre  de  royaume 
de  Marmara ,  alarmé  des  progrès  du 
sulthan  ,  implora  le  secours  des  Mo- 
ghols qui  étaient  intéressés  à  empê- 
cher le  rétablissement  de  l'empire 
des  Seldjoukides.  Mas'oud,  vaincu 
et   dépouillé  de  ses  états,  en  691 
(  iQi9'2)  par  Kandjatou  Khan,  se  réfu- 
e^ia  à  Gonstantinople  avec  sa  famille. 
De  là  il  se  rendit  à  Héraclée  pour 
venir  trouver  l'empereur  Andronic 
Paléologue  àNymphée  :  mais  n'osant 
se  fier  aux  Grecs  ,  dont  ses  ancêtres 
avaient  si  souvent  éprouvé  la  per- 
fidie ,  il  rentra  dans  l'Anatohe ,  et 
leva    de  nouvelles  troupes.    Amer 
Khan  intimidé  par  ses  menaces  ,  ou 
séduit  par  ses  promesses  ,  étant  venu 
se  soumettre  à  lui  avec  sept  de  ses 
fils ,  le  sulthan  les  fit  tous  égorger. 
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Aly  ,  autre  fils  de  cet  émyr,  se  for- 
ma un  parti  considérable,  et  atta- 
qua Mas'oud ,  qui  fut  tué  dans  une 
bataille,  l'an  698  (  19.94  )•  Avec 
ce  prince  finit  l'empire  Scldjoukide 
d'Iconium  ,  suivant  ropiiiioii  com- 
mune. Quelques  auteurs  néanmoins , 
entre  autres  Hadjy  Kbalfah,  pro- 
longent la  durée  de  cette  dynastie  jus- 
qu'à l'an  700  de  l'hégire  (  i3oo  de 
J.-C.) ,  et  donnent  à  Mas'oud  deux 
successeurs  ,  dont  le  dernier  fut 
Ala-eddyn  Kài-Kobad  II.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  des  débris  de 
cette  monarchie  se  formèrent  plu- 
sieurs petites  principautés  ,  dont 
celle  de  Brousse, fondée  par  l'ijn  des 
émyrs  des  sultans  Seldjoukides ,  a  été 
le  berceau  de  l'Empire  othoman  {F. 
Othman.  )  A — ï. 

MAS'OUD  P^  (Azz-eddin),  5«. 
roi  de  Moussoul ,  de  la  dynastie 
des  Atabeks  ,  était  fils  de  Coîlib-ed- 
dyn  Maudoud ,  et  petit-fils  du  fameux 
Imad-eddyn  Zenghy  (  F,  Zenghy). 
Il  succéda  l'an  5^6  de  l'hég.  (  1 180 
de  J.-C.  )  à  son  frère  Saïf  -  eddyu 
Ghazy  II  ;  et ,  l'année  suivante  ,  à 
son  cousin  Saleh  Ismaël ,  fils  du 
grand  INour-eddyn  ,  sur  le  trône 
d'Halep.  Mas'oud  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme à  Halep  ;  et  Damas  sem- 
blait aussi  disposée  à  lui  ouvrir  ses 
portes  :  mais  il  ne  voulut  pas  rom- 
pre la  paix  avec  Saladin.  Bientôt 
les  insolentes  prétentions  des  émyrs 
d'Halep  l'ayant  dégoûté  du  séjour 
de  cette  ville ,  il  y  laissa  son  fils 
ModhafTer  -  eddyn  ,  et  reprit  le 
chemin  de  Moussoul.  Il  rencontra 
son  frère  Zenghy,  qui  osa  lui  de- 
mander Halep  en  échange  de  Sin- 
djar  ,  et  le  menacer,  en  cas  de  refus  , 
de  livrer  à  Saladin  celle  dernière 
place.  Mas'oud,  voyant  que  Caïmaz 
son  vezyr  appuyait  arrogamment 
cette  singulière  demande ,  consentit 
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maigre  lui  à  un  échange  aussi  cles.i* 
Vantageux  ,  Tan  5  7  8.  Zengliy  prit 
possession  d'ïialep,  et  ne  sut  pas  la 
conserver.  Il  la  céda  lâchement ,  l'an- 
née suivante,  à  Saladin ,  qui  lui  rendit 
Sindjar,  Raccah,  Nisibyn ,  Khabour 
et  Saroudj ,  qu'il  venait  d'enlever  au 
roi  de  Moussoul.  Ce  dernier  commit 
une  autre  faute  en  faisant  arrêter 
Caïmaz ,  ministre  ambitieux  et  puis- 
sant ,  dont  les  talents  pouvaient 
seuls  empêcher  Saladin  de  consom- 
mer la  ruine  des  Atabeks.  Dix  mois 
après,  il  le  rétablit  dans  ses  biens 
et  dans  ses  dignités  ;  mais  les  re'- 
voltes  qui  avaient  éclate'  à  l'occasion 
de  sa  disgrâce  ,  n'en  firent  pas 
moins  de  progrès.  Ce  fut  pour  sou- 
tenir celle  du  prince  d'Arbelles  ,  et 
pour  punir  Mas'oud  de  ses  liaisons 
avec  les  chrétiens  de  Syrie  ,  que  Sa- 
ladin rentra  dans  la  Mésopotamie  , 
y  prit  plusieurs  places,  et  assiégea 
Moussoul  pour  la  seconde  fois.  L'a- 
tabek  essaya  vainement  de  le  fléchir, 
en  lui  envoyant  sa  mère ,  et  sa  tante, 
fille  de  Nour-eddyn.  Sans  manquer 
aux  égards  dus  à  ces  princesses,  le 
conquérant  fut  sourd  à  leurs  prières. 
Les  habitants  de  Moussoul  indignés 
de  son  ingratitude  envers  la  famille 
de  son  bienfaiteur  (  F'.  Nour-ed- 
dyn )  lui  opposèrent  la  plus  vive 
résistance.  Saladin  ayant  entrepris 
inutilement  de  détourner  le  cours  du 
Tigre  ,  et  de  le  faire  passer  du  côté 
de  Ninive  (  faubourg  de  Moussoul  ) , 
afin  de  prendre  la  ville  par  fa- 
mine ,  accorda  la  paix,  l'an  58i  ,  à 
Mas'oud ,  qui  recouvra  la  plus  grande 
partie  de  ses  états  ,  en  s'obligeant  à 
insérer  le  nom  du  sultlian  dans  la 
kothbah  et  sur  les  monnaies  ,  et  à 
lui  fournir  des  troupes  dans  ses 
guerres  contre  les  Francs.  La  mort 
de  Saladin ,  arrivée  deux  ans  après, 
offrait   aux  Atabeks  une  occasion 
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de  rétablir  leur  ancienne  puissance. 
Mais  tandis  que  Mas'oud  négociait, 
avec  les  princes  de  sa  famille  ,  une 
ligue  contre  les  Aïoubiîes  (  F.  Melik. 
EL  ADEL  ),  il  mourut  le  27  schaban 
589  (  0.3  août  1 193) ,  après  avoir  , 
malgré  l'opposition  de  sa  mère  et  de 
l'un  de  ses  frères  ,  déclaré  et  fait  re- 
connaître son  fils  Nour-eddyn  Ars- 
lan  Schah  pour  son  successeur.  Ma- 
s'oud, qui,  avant  de  monter  sur  le 
trône,  avait  déplu  au  peuple  par  sou 
caractère  dur  et  hautain  ,  changea 
tout -à-coup ,  et  devint  si  humble  et  si 
modeste  ,  qu'il  ne  parlait  jamais  que 
les  yeux  baissés.  Doux  ,  afïable ,  gé- 
néreux ,  toujours  prêt  à  pardonner, 
il  se  levait  souvent  la  nuit  pour  va- 
quer à  la  prière  dans  un  oratoire 
construit  à  cet-effet  dans  son  palais. 
Pendant  sa  dernière  maladie ,  il  ne 
cessa  de  prier ,  et  de  faire  lire  le  Co- 
ran auprès  de  lui.  Il  fut  enterré  dans 
un  collège  qu'il  avait  fait  bâtir  à 
Moussoul.  A — T. 

MAS'OUDY,l'un  des  plus  célèbres 
et  des  plus  importants  historiens  que 
possède  la  littérature  arabe,  vivait 
dans  le  x^.  siècle  de  notre  ère.  Le 
peu  que  nous  avons  de  ses  écrits, 
suffit  pour  donner  la  plus  haute  idée 
de  la  solidité  et  de  l'étendue  de  ses 
connaissances  j  et  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  son  Moroudj-eddhe- 
hebj  dont  il  existe  des  copies  dans  la 
plupart  des  grandes  bibliothèques  de 
l'Europe,  est  un  véritable  trésor  his- 
torique et  littéraire ,  qui  ne  peut  que 
nous  faire  bien  vivement  regretter 
qu'on  ne  soit  pas  encore  parvenu  à 
recouvrer  les  nombreux  ouvrages  de 
cet  écrivain  :  il  est  certain  que  la  pu- 
blication ou  seulement  la  traduction 
de  celui-ci ,  serait  un  service  signalé 
pour  les  lettres,  et  pourrait  contri- 
buer à  changer  considérablement  l'i- 
dée que  beaucoup  de  personnes  se  foi- 
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ment  de  la  liltératiire  arabe.  La  liste 
des  ouvrages  que  Mas'oudy  a  consul- 
tés ,  et  qui ,  à  peu  d'exceptions  près , 
nous  sont  tous  inconnus ,  suliirait 
seule  pour  faire  connaître  l'immen- 
sité de  ses  reclierches.  Il  ne  se  borne 
pas  y  ainsi  que  le  vulgaire  des  auteurs 
musulmans,  à  compiler  de  grossières 
légendes  sur  les  prophètes ,  ou  les  fa- 
bles invraisemblables  que  depuis  long- 
temps nous  sommes  accoutumés  à 
regarder  comme  l'histoire  de  Perse, 
selon  les  Orientaux:  l'histoire  de  Ma- 
homet ,  de  ses  compagnons  et  de  ses 
premiers  successeurs,  n'est  pas,  com- 
me cher  eux ,  l'unique  objet  de  l'at- 
tention de  Mas'oudy.  Il  embrasse 
toutes  les  parties  des  connaissances 
historiques ,  qui  sont  chez  nous  l'oc- 
cupation des  savants  :  il  examine,  et 
il  compare  les  opinions  des  anciens 
philosophes  grecs ,  des  Indiens  et 
des  Sabéens ,  sur  l'origine  du  monde , 
discute  les  divers  systèmes  chrono- 
logiques, nés  de  la  différence  des 
textes  ou  des  versions  de  l'Écriture , 
celui  des  Persans ,  aussi  bien  que  les 
hypothèses  des  astronomes  et  des 
philosophes.  La  forme  et  les  dimen- 
sions de  notre  globe  l'occupent  en- 
suite j  et  les  systèmes  de  Marin  de  Tyr 
et  de  Ptolémée ,  dont  il  avait  les  ou- 
vrages entre  les  mains  (  i  ) ,  lui  four- 
nissent matière  à  de  lumineuses  ob- 
servations :  il  décrit  ensuite  toutes  les 
régions  célèbres  de  l'ancien  monde  j 
fait  connaître  les  nations ,  les  villes , 
les  montagnes ,  les  fleuves ,  etc.  qui  s'y 
trouvent  ;  il"  ne  néglige  rien  de  remar- 
quable depuis  le  pays  de  Djelalekah 


(i)  On  ne  peut  dontf  r  que  Mas'oudv  n'ait  connu 
effectivement  la  géogrHpbie  do  Marin  de  Tyr  ,  dont 
ii  dit  avoir  vu  les  cartea  géo^aphinues  ,  qu'il  distin- 
gue expressément  des  cartes  qui  accompagnent  l'ou- 
vrag»;  de  Ptolomér.  Ce  n'est  cerlaincuient  pas  un  fait 
de  niédiof  re  importance ,  que  d'apprendre  par  un 
Lisloricn  Arahe ,  que  les  écrits  d'un  auteur  aussi  in- 
téressant ,  que  le  serait  pour  now  ,  Mariu  de  T>r  , 
fxistaieut  eucore  au  x^-  siècle. 
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(  la  Galice  ) ,  et  de  Beskounes  (  la 
Gascogne  ),  jusqu'au  vaste  empire 
de  la  Chine,  et  aux  grandes  îles  de 
l'océan  Indien  qui ,  de  son  temps , 
étaient  fréquemment  visitées  par  les 
navigateurs  arabes ,  et  depuis  la  mer 
des  Varanges  et  Noukirad  ou  Novo- 
gorod  la  Grande,  jusqu'à  Sofala ,  et  à 
l'île  de  Kambalou^  ou  Madagascar , 
baignée  par  la  mer  de  Barbara  (  le 
Sinus  Barbaricus  de  Ptolémée  ).  La 
plupart  des  régions  qu'il  décrit,  il 
les  a  vues.  Beaucoup  de  contrées, 
peu  ou  mal  connues  des  Européens  , 
lui  fournissent  le  sujet  de  longs 
chapitres  y  tels  sont  les  pays  mon- 
tagneux qui  avoisinent  les  rives  de 
l'Indus,  le  Sedjestan,  le  Kaboulistan , 
le  Zawelistan,  l'Ilestan  et  le  Tok- 
haristan  :  là  existaient  de  son  temps 
une  foule  de  tribus  persanes  qui , 
pour  fuir  le  joug  et  l'intolérance  des 
Arabes,  étaient  allées  chercher  un 
asile  dans  ces  régions  sauvages  d'olî , 
bien  des  siècles  auparavant,  elles 
étaient  descendues  pour  donner  des 
lois  à  l'Asie  et  au  reste  du  monde. 
On  y  trouve  aussi  d'intéressants  dé- 
tails sur  les  tribus  turques ,  sur  les 
peuplades  blondes  et  sur  les  secta- 
teurs de  Manès  ,  habitant  les  ré- 
gions qui  séparent  la  Perse  de  la 
Chine.  Comme  les  historiens  chi- 
nois ,  il  fait  mention  de  l'origine  ara- 
be des  souverains  du  Tibet.  La  des- 
cription du  Caucase  et  de  la  mer 
Caspienne  offrirait  un  ample  sujet 
aux  commentaires  d'un  savant  éga- 
lement versé  dans  les  lettres  grecques 
et  orientales  ;  il  connaît  les  Bulgares 
du  Danube ,  et  lem's  frères  du  Volga. 
Sa.  description  de  l'empire  de  Cons- 
tantinople  est  fort  curieuse  ;  et  elle 
vaudrait  la  peine  d'être  comparée  à 
celle  de  l'empereur  Constantin  Por- 
phyrogénète  :  les  deux  auteurs  se 
prêteraient  mutuellement  de  grandes 
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lumières.  Quelle  abondante  moisson 
ne  trouverait-on  pas  dans  l*ouvrage 
de  Mas'oudy,  pour  la  connaissance 
de  l'antique  histoire  des  religions , 
des  langues  ,  des  alphabets  cunéifor- 
mes ou  autres ,  du  calendrier  et  des 
monuments  des  anciens  Persans  I 
Tout  ce  qu'il  rapporte  est  le  résultat 
de  ses  conversations  avec  les  moheds 
et  les  destours  les  plus  habiles ,  ou  de 
ce  qu'il  a  trouve'  soit  dans  les  livres 
originaux  des  sectateurs  de  Zoroas- 
tre,  soit  clans  les  ouvrages  qui  avaient 
e'te'  traduits  en  arabe  ,  du  temps  des 
Ommiades ,  et  sous  les  premiers  kha- 
lifes Abbassides.  Un  chapitre  sur  un 
ancien  empire  Syrien ,  antérieur  à 
celui  de  ^'inive,  et  puisé  dans  des 
livres  sabéens  et  syriens  que  nous 
n'avons  plus,  pourrait  donner  lieu  à 
plus  d'une  observation  importante. 
En  faisant  l'histoire  des  souverains 
de  JN'inive,  il  offre  le  récit  des  con- 
quêtes de  Semiramis  en  Arménie  j 
ce  fait  ne  se  trouve  pas  dans  les  au- 
teurs grecs  que  nous  possédons,  mais 
il  est  d'accord  avec  ce  qu'on  lit 
dans  Moïse  de  Khorèn,  dont  la  véra- 
cité est  attestée  par  le  témoignage  des 
Arméniens  modernes  ,  qui  donnent 
encore  à  l'antique  ville  de  Van ,  le 
nom  de  cité  de  Semiramis,  et  celui 
de  ruisseau  de  Semiramis  à  un  tor- 
rent qui  coule  dans  le  voisinage. 
Mas'oudy  n'est  pas  moins  exact, 
quand  il  traite  de  l'histoire  politique 
et  ecclésiastique  de  l'Empire  romainj 
il  parle  avec  connaissance  de  cause 
des  conciles  et  des  hérésies  :  il  n'est 
pas  jusqu'à  l'histoire  de  Clovis,  dont 
il  ne  fasse  mention  dans  son  ouvra- 
ge ,  ainsi  que  des  sanglants  démêlés 
de  ses  successeurs ,  aussi  bien  que  des 
invasions  de  Charlemagne  et  de  son 
fils  Louis  en  Espagne.  Ce  long  détail 
ne  donne  qu'une  bien  faible  idée  de 
toutes  les  choses  intéressantes  qui  se 
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trouvent  dans  le  livre  de  Mas'oudy. 
Ce  savant  historien  se  nommait  A- 
bou'lhasan  Aly;  son  père  s'appelait 
Housaïn  ,  et  son  aïeul  Aly.  De  Gui- 
gnes lui  donne  le  surnom  de  Kothb- 
cddyn  :  nous  croyons  qu'il  se  trompe, 
car  nous  n'avons  rencontré  cesurnom 
dans  aucun  des  écrivains  orientaux 
que  nous  avons  consultés;  et  du  temps 
de  Mas'oudy ,  l'usage  de  cette  sorte  de 
surnom  ne  faisait  que  de  commencer 
et  n'était  pas  encore  fort  répandu  : 
d'ailleurs  ,  l'auteur  lui-même  ne  le 
prend  pas  dans  la  préface  de  son  ou- 
vrage. 11  appartenait  à  une  famille  il- 
lustre chez  les  Arabes ,  et  descendait 
d'un  céli  bre  jurisconsulte  de  Médine, 
mort  en  l'an  102  de  l'hég.  (721  de 
J.-G.  ) ,  nommé  Obeïd-Allah ,  et  ap- 
pelé ordinairement  Ibn-Mas'oud,  du 
nom  de  son  bisaïeul ,  dont  le  fils  aî- 
né, Abd- Allah,  avait  été  l'un  de.s 
compagnons  du  Prophète ,  lorsqu'il 
se  réfugia  de  la  Mecque  à  Médine. 
Ce  Mas'oud  appartenait  à  la  tribu  de 
Hodzaïl;  et  c'est  de  lui  que  tous  ses 
descendants  reçurent  le  surnom  de 
Mas'oudy.  Notre  historien  naquit  à 
Baghdad  :  nous  ignorons  en  quelle 
année;  mais  nous  savons  par  les  té- 
moignages de  Mesihy  etd'Abou'îma- 
haseni ,  qu'il  n'atteignit  pas  un  âge 
avancé,  et  qu'il  mourut  en  l'an  345 
de  l'hég.  (  gSôdeJ.-C.)  Les  circons- 
tances de  sa  vie  ne  nous  sont  guère 
plus  connues  que  l'époque  de  sa  nais- 
sance :  tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'il 
portait  le  titre  de  scheikh  ou  doc- 
teur ,  et  ffu'il  était  attaché  à  la  doc- 
trine des  Motazales,  ou  sectateurs  du 
libre-arbitre  ,  que  les  Musulmans  re- 
gardent comme  des  hérétiques.  Ce- 
pendant on  peut  voir ,  par  un  grand 
nombre  de  passages  de  ses  écrits,  qu'il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
en  voyages ,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  la 
préface  de  son  Kitab-alienbik,  «-a 
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s'appliqiiant  des  vers  du  poète  arabe 
Abou-ïemam,  dont  le  sens  est  :  «  Je 
»  me  suis  tellement  éloigne'  vers  le 
»  couchant ,  que  j'ai  perdu  jusqu'au 
■»  souvenir  du  levant  jet  mes  courses 
»  se  sont  portées  si  loin  vers  le  le- 
î>  vaut,  que  j'ai  oublié  jusqu'au  nom 
»  du  couchant:  je  me  suis  \ti  exposé 
î)  à  une  multitude  de  dangers ,  dont 
»  je  suis  sorti  couvert  de  blessures , 
»  comme  si  j'eusse  été  rencontré 
»  par  des  cohortes  ennemies.  »  On 
ne  peut  guère  douter  effectivement 
qu'il  n'ait  2)arcouru  toute  la  Perse , 
les  régions  limitrophes  de  l'Inde  et  la 
Transoxane  ;  qu'il  n'ait  été  chez  les 
K bazars  ,  dans  le  Caucase  ,  dans 
l'Arménie,  aussi  bien  que  dansTem-r 
pire  Grec  ,  en  Espagne  ,  et  dans  di- 
verses portions  de  l'Afrique.  Il  est 
impossible  de  tracer  la  succession  de 
ses  voyages  ,  qui  ont  dû  commencer 
à-peu-près  avec  le  quatrième  siècle 
de  l'hégire.  En  l'an  3o3  (  91 5  et  916 
de  J.-C.  ) ,  il  était  à  Isthakhar  dans 
le  Farsistan ,  où  il  vit  un  livre  qui 
contenait  le  portrait  et  l'histoire  de 
tous  les  rois  Sassanides.  Ce  livre  ^ 
sans  doute  très-précieux ,  avait  été 
composé  sur  des  matériaux  tirés  des 
archives  royales  ,  et  traduit  du  per- 
san en  arabe ,  en  l'an  1 1 3  de  l'hég. 
(  732  ).  Le  même  ouvrage  est  fré-. 
quemment  cité  par  l'auteur  anonyme 
du  Modjmel-Altexvariklt^  livre  per- 
san composé  vers  le  douzième  siècle 
de  noire  ère.  Il  paraît  que,  peu  après, 
Mas'oudy  fit  un  voyage  sur  les  cotes 
orientales  de  l'Afrique ,  et  à  l'île  de 
Madagascar;  car ,  en  l'an  3o4  (916 
et  917  de  J.-C.  ),  il  partit  de  cette 
île  ,  qu'il  nomme  Kambalou ,  pour 
retourner  à  Sandjar ,  capitale  du  pays 
d'Oman.  C'est  sans  doute  avant  soi^ 
départ  pour  l'Afrique  qu'il  se  lia ,  à 
Basrah ,  avec  le  célèbre  kady  de  cette 
ville,  Abou-Khalifah,  aijisi que l'at • 
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teste  Abou'îmahasen  ;  ce  ne  put  pas 
être  plus  tard  que  l'époque  de  son  re- 
tour d'Afrique  j  car  Abou  -  Khalifali 
mourut  le  i3  de  reby  i®^.  de  l'an 
3o5  (i*^''.  septembre  917):  c'était  un 
homme  fort  habile  dans  la  connais- 
sance des  généalogies  arabes ,  et  dans 
l'histoire  des  anciens  poètes  arabes. 
Il  était  important  pour  Mas'oudy , 
qui  n'a  pas  négligé  cette  partie  inté- 
ressante de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire, de  connaître  ce  savant  homme. 
Il  est  à  observer  que  dans  le  cours  de 
ses  voyages  ,  Mas'oudy  avait  donné 
une  attention  particulière  aux  Juifs  , 
et  que  partout  il  avait  cherché  à  con- 
naître personnellement  leurs  plus  ha- 
biles docteurs ,  soit  pour  s'instruire , 
soit  pour  les  combattre  :  il  en  fait 
connaître  ungrandnombre;  il  paraît 
qu'il  avait  été  dans  la  Palestine  avant 
l'an  320  de  l'hég.  (93*2  de  J.  C.  ) , 
puisqu'il  y  avait  vu  le  célèbre  rabbin 
de  Tibériade,  Jean,  fils  de  Zacharie, 
En  l'an  33ii  (  943  et  944  )  -,  ^  était  à 
Basrah ,  où  il  composa  son  Moroudj- 
eddheheb  ;  et  il  avait  alors  terminé 
ses  grands  voyages.Il  fixa  ensuite  son 
séjour  à  Baghdad;  mais  peu  avant  sa 
mort  il  fut  obligé  d'abandonner  cette 
ville  ,  qu'il  aimait ,  et  où  il  était  né. 
Aussi ,  après  en  avoir  fait  l'éloge  dans 
son  dernier  ouvrage ,  il  dit ,  avec 
amertume  :  «  Ce  pays  nous  est  de- 
»  venu  d'autant  plus  cher ,  par  l'in-. 
V  fortune  qui  nous  a  obligés  de  quitter 
»  cette  capitale ,  qui  nous  a  vus  naî* 
»  tre,  où  nous  avons  été  élevés,  mais 
î)  dont  les  coups  du  sort  nous  ont 
«  éloignés.  »  L'on  ignore  pour  quel 
motif  il  fut  obligé  de  fuir  sa  pa- 
trie ;  mais  il  est  à  croire  que  ce  fut  à 
cause  de  ses  opinions  religieuses.  II 
alla  chercher  un  asile  en  Egypte,  où 
il  mourut  à  Fostath,  au  mois  de 
djoumady  2''.  de  l'an  345  (  septem- 
bre ou  QCtobre  956  ).  Nious  allons 
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maintenant  faire  connaître  les  ouvra- 
ges de  ce  savant  historien  :  \.Akhhai- 
ezzaman ,  etc.,  ou  Y  Histoire  des  siè- 
cles passés  y  des  peuples  anciens  ^ 
des  générations   éteintes,    et   des 
royaumes  anéantis,  et  que  la  for- 
tune a  fait  disparaître.  C'est- là  le 
premier  de  ses  ouvrages;  et  c'est  cer- 
tainement celui  dont  l'acquisition  est 
le  plus  à  désirer.  Tous  les  écrivains 
orientaux  citent  avec  le  plus  grand 
éloge  cette  histoire  universelle  ,   qui 
doit  être  fort  considérable.  Selon  M. 
Rasmussen ,  il  existe  dans  la  biblio- 
thèque royale  de  Copenhague ,  un 
abrège  de  cet  ouvrage  :  il  est  intitule 
Kilab  tarikh-aldjouinan  fj  mokk-^ 
tasar  akhbar -  ezzaman  ;  c'est-à- 
dire  ,  le  Livre  des  perles  recueillies 
de  l'abrégé  de  Vhistoire  des  siècles. 
Ce  livre  dont  il  existe  deux  exem- 
plaires ,  u"s.  -^62  et  769 ,  dans  la 
Bibl.  royale  de  Paris ,  a  été  composé 
dans  le  ix°.  siècle  de  l'hégire  par 
Schehab-eddin- Ahmed  almokri  de 
Fez.  Nous  douions  cependant  beau- 
coup que  cet  ouvrage  (jue  nous  avons 
examiné,  soit  véritablement  un  abré- 
gé de  YAkhhar -ezzaman  de  Ma- 
s'oudy.  II.  Kitah  -  alaousath  ,  ou  le 
Livre  moj^en. Cel ivre,  qui  ne  fut  com- 
posé qu'après  le  précédent ,  a  aussi 
rapport  à  l'jvistoire  ancieniie;  cl  il  est 
souvent  cité  dans  le  Moroudj-eddhe- 
keb  ,  particulièrement  pour  des  faits 
relatifs   aux  nations  turques   de  la 
Haute- Asie.  III.  Moroudj-eddheheb , 
etc.,  ou  les  Prairies  d*or  et  les  Mines 
de  pierres  précieuses ,  présent  offert 
aux:  rois  les  plus  illustres  et  aux 
hommes  instruits.   C'est    l'ouvrage 
dont  nous  avons  si  souvent  parlé. 
L'auteur  en  donna  deux  éditions  ;  la 
première ,  la  seule  connue  en  Eu- 
rope, fut  écrite,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  en  l'an  33.1  de  l'hé- 
gire. Elle  contient  i%ù  chapitres, 
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dont  65 ,  pour  l'histoire  ancienne  des 
Arabes  et  des  nations  étrangères  ,  et 
6 1  pour  celle  de  Mahomet  et  de  ses 
successeurs  :  ces  chapitres  contien- 
nent moins  une  histoire  suivie  qu'une 
collection  de  faits  intéressants ,  qui 
n'avaient  pas  pu  trouver  place  dans 
ses  graiifLs  ouvrages  historiques  ,  ou 
qu'il  avait  appris  postérieurement. 
La  Bibliothèque  royale  en  possédait 
trois  manuscrits  ,  n»».  5c^  ,  699  et 
599  A ,  tous  imparfaits  en  plusieurs 
parties  ;  mais  depuis  peu  on  a  recou- 
vré un  manuscrit  en  deux  petits  volu- 
mes ,  d'une  écriture  très-serrée ,  qui 
est  fort  bon,  et  qui  contient  l'ouvrage 
complet.  Dans  !e  premier  volume  des 
Notices  et  extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibl.  du  roi,  De  Guignes  a  donné 
une  notice  bien  insuffisante  de  ce  livre 
important.  Schultens  en  avait  de'jà 
tiré  son  Histoire  des  Joctanides ,  pu- 
bliée en  1^40)  dans  ses  Monument  a 
antiquisslma  historiœ  Arabum.  En 
l'an  345  (  956  et  957  de  J.-C.  ) ,  Ma- 
s'oudy  donna  une  nouvelle  édition  de 
son  Moroudj-eddheheb ,  qui  était ,  à 
ce  qu'il  dit,  plus  que  double  de  la  pre- 
mière ,  et  divisée  en  35 o  chapitres. 
On  ne  connaît  aucun  manuscrit  de 
cette  *2^\  édition  ,    qvd  est  peut-être 
perdue  depuis  long-temps.  IV.  Kitab 
Fonoun-almaarij',  etc. ,  ou  Traité  de 
diverses  sortes  de  connaissances  et 
des  événements  arrivés  dans  le  siècle 
passé.  V.  Kitab  dekhàir  ■■  aloloum , 
etc. ,  ou  les  Trésors  des  sciences  ,  et 
ce  qui  s'est  passé  dans  les  âges  qui 
ont  précédé.  VI.  Kitab-alistidzakar, 
ou  Mémorial  de  ce  qui  est  arrivé 
dans  les  temps  antérieurs.  Dans  tous 
ses  ouvrages  ,  Mas'oudy  ne  se  borne 
pas  à  donner  le  récit  matériel  de  la 
succession  des  empires ,  ou  leur  des- 
cription géographique;  il  se  livre  à 
des  considérations  d'un  ordre  plus 
relevé ,  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à 
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trouver  dans  uu  écrivain  arabe  ,  et 
qu'on  rencontre  cependant  aussi  sou- 
vent clicz  eux  que  chez  nous  ^  à  la  dif- 
férence seulement  que  les  historiens 
arabes  ,  bien  loin  de  consacrer  leurs 
talents  à  propager  des  doctrines  sub- 
versives de  l'ordre  social ,  ne  s'occu- 
pent  que  de  développer  et  de  soute- 
nir ces  grandes  idées,  bases  uniques 
de  la  prospérité  des  états  .-idées  qui  ne 
sont  pas  des  découvertes  modernes  , 
Biiais  qui;,  dans  tous  les  temps,  ont  été 
professées  par  tous  les  hommes  d'é- 
tat et  par  tous  les  savants  qui ,  doués 
d'un  esprit  droit  et  d'un  cœur  pur  , 
ont  su  prévoir  de  suite  toutes  les  con- 
séquences d'un  principe,  et  ont  su 
s'affranchir  de  tout  intérêt  temporel. 
<c  Nous  avons  aussi  parlé ,  dit  Ma- 
»  s'oudy,  des  divers  systèjnes  de  gou- 
3)  vernement,  soit  royal ,  soit  démo- 
»  cratique  ;  des  devoirs  du  roi ,  soit 
î)  envers  lui-même  ,  soit  envers  ses 
»)  sujets  •  des  différentes  manières  de 
î)  diviser  le  gouvernement  temporel, 
»  et  du  nombre  des  parties  dont  il 
»  se  compose.  Nous  avons  dit  pour 
V  quelle  raison  la  royauté  a  besoin 
»  de  la  rehgion,  et  la  religion  de  la 
»  royauté  ;...  comment  il  s'introduit , 
»  dans  l'exercice  de  l'autorité  sou- 
»  veraine,  des  vices  qui  causent  la 
»  chute  des  dynasties  ,  et  la  destruc- 
»  tiondes  lois  etdesrchgions;  quelles 
»  sont  les  causes  de  destruction  qui 
»  naissent  dans  l'intérieur  même  de 
»  la  puissance  temporelle  et  de  la  reli- 
»  gion,  et  celles  qui  sont  extérieures, 
»  et  proviennent  de  dehors;  quelle  est 
»  la  manière  de  fortifier  la  puissance 
»  temporelle  et  la  religion;  comment 
»  l'une  de  ces  deux  choses  peut  servir 
»  au  rétabhssement  et  au  soutien  de 
»  l'autre ,  quand  elle  est  attaquée  par 
»  des  causes  de  destruction ,  soit  in- 
p  ternes ,  soit  externes  ;  cle  quelle 
»  manière  ou  coimait  ce  remède-,  et 
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»  comment  on  en  fait  usage.  Nous 
»  avons  indiqué  les  signes  delà  féli- 
»  cilé  d'uji  empire  ;  le  régime  d'ad- 
»  ministration  des  provinces ,  des 
»  religions  et  des  armées  ,  suivant 
»  ses  diverses  variétés  ,  etc. ,  etc.  » 
\ll.  A^ezhm-aldjauhar,  ou  Traité 
du  gouvernenjent  des  provinces  et 
des  armées.  Y III.  Kitah-nezhm 
alaalam ,  ou  les  Marques  indicati- 
ves des  dogmes  fondamentaux ,  dis- 
posées dans  uu  ordre  convenable, 
IX.  Nezhm  -  aladilahfj  osoul-al- 
jnillety  ou  les  Fondements  de  la  Re- 
ligion, rangés  dans  un  ordre  métho- 
dique. X.  Kitab-almasajlwa  alilal 
jyiniadhahih  wa  almilal,  ou  Ques- 
tions et  diiïlcultés  siir  les  sectes  et 
les  religions.  XI.  Kitab-khezàin-al^ 
din  wa  sirr-alalcmin,  ou  les  Tré- 
sors de  la  Religion  ,  et  le  Secret  des 
savants.  Xll.yllmekalai  fy  osoal-ah 
dianat ,  ou  Discours  sur  les  dogmes 
fondamentaux  des  diverses  croyan- 
ces. XIII.  Kit  ah  sin^ahalhayah^  ou 
le  Livre  du  secret  de  là  vie.  XIV. 
Risalet-alhejanfy  ismai-alaymat, 
ouTraitcdcs  noms  des  Imams  descen- 
dus à'kXj.  XV.  Alakhhar-almas'ou- 
dyat,  on  Mas' oudiana.  XYl.Kitab- 
ouasl-almadj alis  y  qui  traite  de  la 
conquête  de  l'Egypte  par  les  Arabes , 
et  de  la  succession  des  souverains 
musulmans  de  ce  pays.  XYII.  Kitab- 
takallah  aldoul  wa  taghayar-alara 
w-aalmilal ,  qui  est  relatif  à  la  suc- 
cession des  dynasties  ,  et  aux  chan- 
gements qui  surviennent  dans  les  re- 
lig^ions.  XVIII.  Kilah-alabanat  fy- 
osoul-  aldeyanat ,  ou  Développe- 
ments des  dogmes  fondamentaux  de 
la  Religion.  aIX.  Kiiab-moukaiil 
foursan  al  Adjem  ,  ou  Combats  des 
cavaliers  d'entre  les  Persans  ;  livre 
que  Mas'oudy  composa  pour  l'oppo- 
ser à  un  autre  du  même  genre,  public | 
par  Abou  -  Obaïdah  Maamar ,  fils 
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lî'Almotlianna,  et  intitule,  Combats 
des  cavaliers  d^cntre  les  arabes. 
XX.  Kitah-altenhihwe  alischraf, 
ou  l'Indicateur.  Cet  ouvrage ,  dont  il 
se  trouve  ,  à  la  Bibliothèque  du  Roi , 
un  exemplaire  venant  de  l'ancienne 
abbaye  Saint  -  Germain  -  des  -  Prés  , 
n'\  337 ,  est  un  recueil  de  mélanges 
sur  tous  les  différents  sujets  histori- 
ques ,  géographiques ,  scientifiques  et 
philosophiques ,  qui  avaient  déjà 
exerce  la  plume  de  l'auteur.  On  y 
trouve ,  sur  les  anciens  Persans ,  une 
foule  de  renseignemens  curieux  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Ce 
fut  -  là  certainement  le  dernier  ou- 
vrage deMas'oudy;  car  dans  le  ma- 
nuscrit que  nous  possédons ,  on  lit 
qu'il  en  acheva  la  rédaction  à  Fos- 
tat ,  en  l'an  345  de  l'hégire  ,  qui  est 
l'année  même  de  sa  Tjort,  sous  le 
khalifat  de  Moty,  et  sous  le  règne  de 
l'empereur  des  Grecs,  Coii«Untin,  fils 
de  Léon  ,  en  l'an  i  268  de  l'ère  des 
Seleucides.  Il  remarque  seulement 
qu'en  l'année  précédente,  344^11  avait 
déjà  donné  une  édition  du  même  li- 
vre ,  qui  n'était  gnère  que  la  moitié 
de  celle-ci.  Dans  le  8  .  volume  des 
Notices  et  extraits  des  manuscrits , 
M.  Silvestre  de  Sacy  a  publié  une 
excellente  notice  de  cet  important 
ouvrage.  S.  M.— n. 

•  MASQUE  DE  FER(L'homme  au). 
•C'est  le  nom  sous  lequel  on  désigne 
un  prisonnier  inconnu  ,  qui  a  excité 
une  curiosité  d'autant  plus  vive ,  qu'il 
paraît  difficile  qu'elle  soit  jamais 
complètement  satisfaite.  Ce  prison- 
nier était  d'une  taille  au-dessus  de 
l'ordinaire ,  et  de  la  figure  la  plus 
'belle  et  la  plus  noble  (  Siècle  de  Louis 
XI F,  ch.  25  )  ;  il  fut  conduit,  vers 
i6(52  (t),  dans  le  plus  grand  secret, 

(i)   Celte  date  est  sujète  à  quelques  difficultés  : 
Saint-Mars  ue  fut  nommé  gouverneur  de  Pigoero]  j 
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au  château  de  Pignerol ,  dont  Saint- 
Mars  était  gouverneur  :  il  portait  pen- 
dant la  route  un  masque  de  velours 
noir  'y  on  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se 
découvrait.  Il  fut  amené  par  Saint- 
Mars  ,  en  1686,  à  l'île  de  Sainte-Mar- 
guerite ;  et  on  usa  ,  dans  le  trajet  ^ 
des  mêmes  précautions  que  la  pre- 
mière fois.  Le  marquis  de  Louvois 
alla  le  voir  ;  il  lui  parla  debout,  avec 
une  considération  qui  tenait  du  res- 
pect. C'était  le  gouverneur  qui  met- 
tait lui-même  les  plats  sur  la  table  ; 
et  il  se  retirait  ensuite  ,  en  refermant 
la  porte  dont  il  gardait  la  clef.  Un 
jour  ,  dit-on,  le  prisonnier  écrivit  a- 
vec  un  couteau  sur  une  assiette  d'ar- 
gent ,  et  jeta  l'assiette  par  la  fenêtre 
vers  un  bateau  qui  était  amarré  pres- 
qu'au  pied  de  la  tour.  Un  pêcheur 
ramassa  l'assiette ,  et  la  rapporta  au 
gouverneur.  Celui-ci  étonné  demanda 
au  pêcheur  s'il  avait  lu  ce  qui  était 
sur  cette  assiette,  ou  si  quelqu'un  l'a- 
vait vue  entre  ses  mains.  Je  ne  sais 
pas  lire,  répondit  le  pêcheur,  je 
viens  de  la  trouver;  personne  ne  l'a 
vue.  Il  fut  cependant  retenu  quelques 
jours  ;  et  le  gouverneur  lui  dit ,  en  le 
renvoyant  :  Allez ,  vous  êtes  bien 
heureux  de  ne  savoir  pas  lire  (i). 
Saint-Mars ,  ayant  été  nommé  gou- 


qne  lors  qu'on  y  amena  Fouquet ,  dont  l'arrêt  n'est 
que  du  20  déc.  i()64.  (  Saint-Foix,  Réponse  au  P. 
Grlffel ,  pag.  126.  ) 

(j)  L'histoire  de  l'assiette  ne  serait-elîe  point  uua 
version  inetacte  de  celle  de  la  chemise  très-fine  ,  pliée 
uégligemmeut ,  sur  laqunlie  le  prisonoier  avait  écrit 
d'uu  bout  à  l'autre  ,  et  qu'un  frater  qui  l'aperçut  flot- 
tant sous  la  feuètre  de  cet  inconnu  porta  tout  de  suite 
ù  M.  de  Saint-Mars,  qui  le  nr.ssa  vivemeul  de  Uii 
dire  s'il  y  avait  lu  qat-lqu:;  ch(Be?  Maigre  ses  dénéga- 
tions ,  le  frater  fut ,  deux  jours  après,  trouvé  mort 
dans  son  lit.  Ces  détails,  et  d'antres  coiicemaut  le 
st^jour  du  mystérieux  prisonnier  à  l'ile  Sainfe-Mar- 
guprite ,  furent  donnés  à  l'abbé  Papou ,  qui  visita  cette 
prison  le  ?.  février  1778  ,  par  un  oilid.  r  de  la  compa- 
gnie Franche,  alors  âgé  de  79  ans ,  dont  le  pire  avait 
été  ,  pour  crrlaiues  choses,  l'homme  de  coufiauce  do 
M.  de  Saiiit-]\ïars,  et  avait  emoorlé  sur  ses  épaules  le 
corps  mort  du  domestique  du  prisonnier.  (  Papon , 
Hist.  géu.  de  Provence ,  tnu.  II ,  et  Journal  des  ta- 
vants,  1779,  dcc.p.  778.  \ 
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verneur  de  la  Bastille  en  1698  ,  y 
amena  avec  lui  le  prisonnier,  tou- 
jours masque.  On  lui  avait  prépare' 
un  appartement  plus  commode  et 
meuble  avec  plus  de  soin  que  ceux 
des  autres  malheureux  qui  lial)ilaient 
ce  triste  séjour.  Il  ne  lui  était  pas 
permis  de  traverser  les  cours  j  et  il 
ne  pouvait  pas  quitter  son  masque , 
même  devant  son  médecin.  On  lui  té- 
moignait d'ailleurs  les  plus  grands 
égards  ;  et  on  ne  lui  refusait  rien  de 
ce  qu'il  demandait.  II  aimait  le  linge 
fin  et  les  dentelles ,  et  il  était  fort  re- 
cherché sur  toute  sa  personne.  Son 
éducation  paraissait  avoir  été  soi- 
gnée; il  charmait  ses  ennuis  par  la 
lecture,  et  en  jouant  de  la  guitare.  Le 
médecin  de  la  Bastille  rapporta  que 
cet  inconnu  était  admirablement  bien 
fait ,  et  qu'il  avait  la  peau  très-fine 
quoiqu'un  peu  brune.  Il  intéressait 
par  le  seul  son  de  sa  voix,  ne  se  plai- 
gnant jamais  de  son  état,  et  ne  lais- 
sant point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait 
être.  Cet  inconnu  mourut  le  19  no- 
vembre 1703  ,  sur  les  dix  heures  du 
soir ,  sans  avoir  eu  une  grande  ma- 
ladie. Il  fut  enterré  le  lendemain ,  à 
quatre  heures  de  l'après-midi  •,  dans 
le  cimetière  de  l'église  Saint-Paul.  Il 
était  âgé  ,  dit-on ,  d'environ  60  ans  • 
cependant  son  acte  de  décès  dans 
lequel  il  est  inscrit  sous  le  nom  de 
Marthioli  ne  lui  en  donne  qu'à-peu- 
près  quarante-cinq.  Il  y  eut  ordre  de 
brûler  tout  ce  qui  avait  été  à  son  usa- 
ge; on  fit  regratter  et  blanchir  les 
murailles  de  la  chambre  qu'il  avait 
occupée  'y  on  poussa  les  précautions 
au  point  d'en  défaire  les  carreaux , 
dans  la  crainte  qu'il  ne  les  eût  soule- 
vés pour  y  cacher  quelque  billet.  Vol- 
taire à  qui  l'on  a  emprunté  la  plupart 
des  traits  qui  composent  cette  notice, 
remarque  qu'à  l'époque  où  le  prison- 
nier fut  enfermé  ;,  il  ne  disparut  de 


MAS 

l'Europe  aucun  homme  considéra- 
ble 'y  et  cependant  on  ne  peut  pas 
douter  qu'il  n'en  fût  un.  Les  marques 
de  respect  que  Louvois  lui  accordait, 
le  prouvent  assez.  On  s'est  épuijé  en 
conjectures  pour  deviner  qui  était  ce 
personnage  mystérieux.  Laborde  , 
premier  valet  de  chambre  de  Louis 
XV  et  qui  avait  reçu  de  ce  prince 
bien  des  preuves  de  confiance  (  F, 
Borde,  V,  157),  lui  témoigna  le 
désir  de  le  connaître  ;  et  le  roi  lui 
répondit:  «  Je  le  plains ,  mais  sa  dé- 
tention n'a  fait  de  tort  qu'à  lui  et 
a  prévenu  de  grands  malheurs  ;  tu  ne 
peux  pas  le  savoir.  »  Le  roi  lui-mê- 
me n'avait  appris  l'histoire  du  Mas  • 
que  de  Fer  qu'à  sa  majorité,  et  il  n'en 
fit  jamais  confidence  à  personne. 
L'auteur  des  Mémoires  secrets  j}our 
servir  à  l'M^toire  de  Perse  (  Pcc- 
quet  ) ,  est  le  premier  écrivain  qui  ait 
tenté  de  lever  le  voile  qui  couvre  le 
prisonnier  inconnu  :  dans  ce  livre  , 
publié  en  1 7  45 ,  il  prétend  que  c'est 
le  comte  de  Vermandois  qui  fut  ar- 
rêté ,  disait-on  ,  pour  avoir  donné 
un  soufflet  au  Grand-Dauphin;  mais 
on  sait  que  le  comte  de  Verman- 
dois mourut,  en  i683,  au  siège  de 
Courtrai.  (  Voyez  Vermandois,  ) 
Lagrangc-Chancel ,  dans  une  Lettre 
à  Fréron ,  essaie  de  démontrer  que 
le  prisonnier  est  le  duc  de  Beau- 
fort  ,  et  que  c'est  faussement  qu'on 
l'avait  dit  tué  au  siège  de  Candie 
(  Voyez  Beaufort,  III,  Qi'x^).  Saint- 
Foix,  en  1768,  voulut  prouver  à 
son  tour  que  c'était  le  duc  de  Mon- 
mouth ,  que  l'on  disait  décapité  à 
Londres ,  mais  qui  aurait  été  sous- 
trait au  supplice  (  V.  Monmoutu  et 
Saint-Foix).  Le  p.  GriiTet,  qui  exer- 
ça l'emploi  de  confesseur  des  prison- 
niers de  la  Bastille  (  depuis  le  3  dec, 
1 745  jusqu'en  1 764  ) ,  a  examiné  ces 
différentes  opinions  dans  le  Traité 
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des  preuves  qui  servent  h  établir  la 
vérité  de  V histoire  ,  cliap.  xiv  ;  et 
i!  ajoute  que  toutes  les  probaLiîités 
sont  pour  le  comte  de  Vermandois. 
Voltaire  a  démontre  {Dict.  philo~ 
sophiq. ,  art.  An  a  ,  Anecdotes) ,  que 
le  prisonnier  inconnu  ne  pouvait  être 
aucun  des  personnages  qu'on  vient  de 
citer,  mais  ne  dit  pas  qui  il  était,  a  Ge- 
»  lui  qui  écrit  cet  article,  »  ajoute- 
t-il ,  «  en  sait  peut-être  plus  que  le  P. 
»  GrilFet,  et  n'en  dira  pas  davantage.  » 
Voltaire  n'ignorait  sans  doute  pas 
que  le  bruit  avait  couru  que  le  prison- 
nier était  un  comte  Girolamo  Magni 
(  ou  Mattioli  )  premier  ministre  du 
duc  de  Mantoue,  enlevé  de  Turin  en 
i685  ,  (  ou  plutôt  en  1679  )  par  or- 
dre du  cabinet  de  Versailles  ,  parce 
qu'on  craignait  que  sou  habileté  ne 
fît  c'cîiouer  les  négociations  enlTauces 
avec  la  cour  de  Picmout  ;  mais  ce 
bruit  a  dû  lui  paraître  trop  invrai- 
semblable pour  qu'il  y  donnât  la 
moindre  attention  :  Dutcns  l'a  néan- 
moins rep}-oduit ,  en  1 789 ,  dans  sa 
Correspondance  interceptée  (  Lett. 
6  ),  et  de  nouveau  en  1806  dans  les 
Mémoires  d'un  'vojag.mr  qui  se 
repose  {tvirtft  u,  p.  204 -'-^  10); 
et  deux  autres  écrivains  ,  en  1801  et 
1802 ,  ont  essayé  d'établir  ce  système 
avec  un  gr:ind  appareil  de  pièces 
justificatives  (  i  ).  Jinfin  l'abbé Sou- 


(i)  Vojea  les  Recherches  hittoti^ues  el  critiques 
sur  l'homme  au  itriuma  de  fr ,  d'où  résuUent  des 
notions  certaines  sur  ce  prisonnier  ;  ouvrage  rédigé 
sur  des  matériaux  authentitjuts ,  par  Roux-'ï'azillac, 
Pnris,  Vaî,.de,  au  IX,  iu  8a,  de  142  j^ag.  ;  et  la  Vé- 
riuibie  clef  de  l'histoire  da  L'homme  au  masque  de 
Jer,  in-Vo.  de  ix  pag. ,  contenant,  avec  divers  déve- 
loppements, une  iHtre  signée  Relh,  au  général  Jour- 
<i«n,  datée  de  Turin,  10  niv.  an  XI  (3i  liec.  i8oa  ). 
L'auteur  ,  qnç  l'on  croit  èlrc  le  baiot  de  Servièrts  , 
no  cite  point  l'ouvrage  de  Roux  -  Faziliac,  mais  il  a 
évidemment  pu  se  aux  mêmes  sources  :  ii  donne 
qufiqui  s  detai.s  qui  avaieit  .  c!;app'>  au  premier  , 
surtout  relativement  à  la  personne  et  à  la  faïuille 
cie  ce  Mathioly  (  Ercole  -  Antonio  )  ,  né  «  Bologne 
le  ler.  déc.  1G40,  reçu  docteur  en  droit  l  l'uni- 
versité de  la  même  ville,  le  iG  juij.  itilig,  et  au- 
teur de  pJnsieius  ouvrages  imprimés  eu  italieu,  La 


MAS  39  i 

lavie ,  rédacteur  des  Mémoires  du 
maréchal  de  Richelieu ,  y  a  inséré 
(  tome  III ,  p.  75  )  une  Histoire  du 
Masque  de  Fer,  écrite  par  son  gou- 
verneur. Cette  jjièce  avait,  dit-on, 
été  remise  par  le  régent  à  sa  fille, 
qui  la  communiqua  au  maréchal. 
D'après  cette  Histoire  (  i  ) ,  le  Mas- 
que de  fer  serait  un  frère  jumeau 
de  Louis  XIV.  Pendant  la  grossesse 
de  la  reine ,  deux  pâtres  étaient 
venus  annoncer  à  Louis  XIII ,  que 
la  reine  mettrait  au  monde  deux 
dauphins  ,  dont  la  naissance  occa- 
sionnerait une  guerre  civile ,  qui 
bouleverserait  tout-le-royaume  ;  et 
ce  ])riuce  avait  pris  sur-le-champ 
la  résolution  de  faire  disparaître 
celui  qui  naîtrait  le  second,  afin  de 
prévenir  les  troubles.  Dans  le  tome 
VI  des  mêmes  Mémoires  ,  l'abbé 
Sonia  vie  publia  de  Nouvelles  con- 
sidérations sur  le  Masque  de  Fer  ; 
il  s'y  attache  à  démontrer  l'authen- 
ticité de  la  pièce  qu'on  vient  de 
citer,  et,  en  même  temps,  à  réfuter 
l'opinion  qu'un  certain  parti  cher- 
chait à  accréditer ,  que  le  prisonnier 
inconnu  était  le  fruit  d'un  commerce 
criminel  de  la  reine  avec  le  duc  de 
Buckingham.  Ce  dernier  système  a 
été  réfuté  suffisamment  à  l'art.  Anne 
d'Autriche  ,  II ,  198.  (Voyez  aussi 
îe  Dict.  de  Prosper  Marchand,  tom.  i , 
p.  i43.  )  Lors  de  la  destruction  de  la 


plus  aiicieniie  trnce  de  son  liistoii-e  et  de  ce  système 
d'ixplicalion  est  dans  une  lettre  italienne  écrite  de 
IVJautouf ,  en  i(J8(j,  et  dont  l'oiiginal  se  trouve  à  la 
B;.;liol!ièque  du  roi,  selon  Senac  de  Meilhan.  Une 
traduction  aulheuliquede  celte  lettre  parut,  en  1770, 
dai-.s  le  J-jurnal  encyclopédique  (  août,  png.  iS*), 
rt  en  1779,  dans  le  Journal  de  Paris.  Meilhan  ajoute 
que  cette  anecdote  se  Iroura,  en  178?.,  dans  les  pa- 
piers du  lurirquis  de  Prié,  a  Turiu.  Un  article  signé 
C.  D.  O.  dans  le  Magasin  encjcl.  de  1800  (  6e.  ann, 
yi ,  472-48.')  ),  apporte  encore,  à  l'appui  de  c;-  sysr 
tème  ,  do  nouvelles  considérations  et  des  rapproche- 
ments qui  peuvent  faire  impression. 

(i)  Elle  se  retrouve  àaws^A  Correspondance  de 
Grinim,  tom.  XVl,  p.  2-34;  mais  on  y  dit  qu'elle  a 
été  découverte  par  Laboide ,  daus  les  papiers  du  wa- 
ii  vhal  de  Richelieu. 


396 


MAS 


Bastille  ,  en  juillet  178g  (  V.  Lait- 
ney),  il  ne  manqua  pas  de  curieux 
qui  cherchèrent ,  dans  les  archives  de 
cette  forteresse ,  à  découvrir  quelques 
notices  qui  pussent  répandre  du  jour 
sur  ce  problème  historique.  Dans  le 
dernier  numéro  du  journal  intitulé  ; 
Loisirs  d'un  patriote  français  (  pag. 
386  )  daté  du  1 3  août  1 789 ,  on  cite 
une  note  écrite  sur  «  une  carte  qu'un 
»  homme  curieux  de  voir  la  Bas- 
»  tille ,  prit  au  hasard  avec  plusieurs 
r>  papiers.  La  carte  contient  le  n». 
»  64389000  (chiffre  inintelligible) 
»  et  la  note  suivante  :   Foucquet , 
»  arrivant  des  îles  Sainte-Margue- 
y>  rite ,    avec    un  masque  de  fer. 
»  Ensuite  trois  x...x..  x...  et  au- 
»  dessous  iT^ri^a^iow.»  Le  journaliste 
atteste  avoir  vu  la  carte ,  et  cherche 
à  prouver  la  vraisemblance  de  ce 
système.  Pour  compléter  la  biblio- 
graphie de  ce  prisonnier  inconnu  , 
nous  indiquerons  :  Le  roman  de  M. 
Regnault-Warin  ,  intitulé  V Homme 
au  masque  de  fer ,  en  4  "Vol.  in-i:2, 
publié  en  t8o4  ;,  et  dont  la  quatrième 
édition  a  paru  en  18 16.  Ce  roman 
est  précédé  d'une  dissertation  en  '28 
pages,  où  l'auteur  essaie  de  prouver 
que  ce  personnage  mystérieux  était 
fils  de  Buckingham  et  d'Anne  d'Au- 
triche. Il  va  même  jusqu'à  donner 
le  portrait  du  prisonnier.  —  His- 
toire de  V  homme  au  masque  de  fer , 
tirée  du  Siècle  de  Louis  XïV  par 
Voltaire  y  1783  ,  in-i'2  de  Z'i  pag., 
contenant    quelques    détails  fournis 
par  Linguet. — Le  'véritable  Masque 
de  fer ,  d'après  les  archives  de  la 
Bastille  y  1789,  in  -  S»,  de  8  pag.  5 
l'auteur    veut    que    le     prisonnier 
soit  Monraouth.  —  Histoire  du  fds 
d'un  roi ,  prisonnier  à  la  Bastille , 
trouvée  sous  les  débris  de  cette  for- 
teresse ,  1 789  ,  in  -  8^*.  de  16  pag.  ; 
i'auteur  dit  que  c'était  le  comte  de 
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Vermandois.  —  V homme  au  mas-- 
que  de  fer  dévoilé  ^  d'après  une  note 
trouvée  dans  les  pajders  de  la  Bas- 
tille ^  1789  ,  in-8''.  de  7  pag.  ;  l'au- 
teur croit  que  c'est  Fouquet  (  mais 
Foy,  Fouquet  ,  XV ,  37  ).  —  Be- 
cueil  fidèle  de  plusieurs  manuscrits 
trouvés  à  la  Bastille  ,  dont  un  con- 
cerne spécialement  V Homme  au 
MASQUE  DE  FER ,  le  tout  pour  scr^ 
vir  de  supplément  aux  trois  livrai- 
sons de  la  Bastille  dévoilée  ,  Ï789, 
in-8**.  de  Si  pag.  ;  ce  prisouner  se- 
rait le  comte  de  Vermandois.  —  Le 
véritable  homme  dit  au  masque  de 
fer ,   ouvrage  dans  lequel  on  fait 
connaître ,  sur  des  preuves  incontes- 
tables ,  à  qui  ce  célèbre  infortuné 
dut  le  jour,  quand  et  où  il  naquit, 
par  M.  de  Saint-Mibiel ,  Strasbourg, 
in-80.  ,  1790.  (  L'auteur  adopte  et 
défend  assez  mal  le  système  d'un 
mai'iage  secret   d'Anne  d'Autriche 
avec  le  cardinal  Mazarin ,  dont  le 
prisonnier  serait  le  fils.  )  —  Mélan- 
ges  d'histoire  et    de    littérature , 
Paris  ,  Gratiot,  181 7  ,  in-80.  On  y 
trouve  une  Dissertation  sur  le  pri- 
sonnier au  masque  de  fer  (  p.  77  — 
i56)  :  l'auteur  y  discute  judicieuse- 
ment les   divers  systèmes   mis   en 
avant  jusqu'alors  ,   même  celui  du 
chevalier  de  Taules,  consul  de  France 
en  Syrie ,  l'an  1 7  7 1 ,  qni ,  dans  un  Mé- 
moire manuscrit,  cherche  A  prouver 
que  l'homme  au  masque  de  îer  était 
un  patriarche  des  Arméniens  nom- 
mé Awediks  ,  enlevé  de  Constauti- 
nople  à  l'instigation  des  Jésuites  , 
plusieurs  années  après  la  mort  du 
cardinal  Mazarin.  Il  n'a  pas  de  peine 
à  réfuter  cette  fable,  et  finit  par  dire  : 
«  Après  un  examen  impartial  et  avoir 
pesé  toutes  les  circonstances ,  je  ne 
puis  douter  qu'il   n'ait    été  le   fils 
d'Anne  d'Autriche,  mais  sans  pou- 
voir déterminer  à  quelle  époque  il 
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était  né.  »  Ce  volume  ,  au  surplus  , 
destine  à  faire  suite  aux  trois  vol. 
in-8^.  publies  en  i8i5  ,  n'est  guère 
qu'une  réimpression  de  la  plus  gran- 
de partie  des  Mélanges  d'histoire, 
de  littérature ,  etc.  tirés  d'un  porte* 
feuille  (  par  M.  Crawfurd  ) ,  1 8og , 
in- 4*^.  'y  et  ce  vol.  iu-4*'.  fait  suite  aux 
Essais  sur  la  littérature  française , 
publiés  en  i8o3 ,  i  vol.  in-4'^.  Dans 
rin-4^.  de  1809,  ce  morceau  est 
précédé  par  cet  avertissement  :  «J'ai 
»  déjà  écrit  sur  ce  prisonnier  un 
»  article  en  anglais,  publié  en  1790; 
»  m^is  je  ne  connaissais  alors  ni 
))  l'ouvrage  de  M.  de  Fazillac,  ni  le 
»  Mém.  ms.  de  Taules.  »  —  Enfin  , 
pendant  que  nous  imprimons  cet  ar- 
ticle ,  M.  le  comte  de  V-l-i  a  sous 
presse  un  ouvrage ,  fruit  de  plusieurs 
années  de  travail, dans  lequel  il  es- 
père ,  d'après  des  pièces  originales  et 
inédites ,  tirées  de  diverses  arcliives  , 
résoudre  complètement  ce  problème 
historique.  Il  fera  voir  que  ce  fameux 
prisonnier  était ,  non  le  comte  Mat- 
tioli ,  enlevé  effectivement  en  1679  , 
et  conduit  à  Pignerol  où  il  mourut 
quelque  temps  après  •  mais  don  Jean 
de  Gonzague ,  frère  naturel  de  Char- 
les-Ferdinand duc  de  Mantoue.  Dé- 
guisé et  coiffé  d'un  masque  de  velours 
noir,  il  accompagnait  Mattioli  com- 
me pour  lui  servir  de  secrétaire ,  fut 
enlevé  avec  lui,  et  on  le  retint  parce 
qu'en  le  relâchant  on  aurait  craint 
de  dévoiler  celte  violation  du  droit 
des  gens  ,  qui  n'était  pourtant  qu'une 
représaille.  Une  lettre  de  Barbesieux, 
du  1 7  nov.  1697  7  P^*'  laquelle  il  dit 
à  Saint- Mars...  Sans  vous  expliquer 
à  qui  que  ce  soit  de  ce  qua  fait 
votre  ancien  prisonnier,  semble  ren- 
verser tous  les  systèmes  suivant  les- 
quels cet  infortuné  n'aurait  dû  son 
malheur  qu'au  hasard  de  sa  nais- 
sance W — s.. 


MAS  397 

MASQUELIER  (  Louis- Joseph)  , 
graveur ,  naquit  à  Cisoing ,  près  de 
Lille ,  le  'i  i  février  1 74  ï  .Son  talent  se 
décela  dès  l'enfance ,  et  le  fit  admet- 
tre très-jeune  dans  l'école  de  Lebas  , 
alors  le  premier  des  professeurs  de 
gravure  de  Paris.  Plein  de  goût  et 
d'application ,  Masquelier  sut  rendre 
sa  pointe  en  même  temps  légère , 
ferme  et  brillante.  Après  avoir  exé- 
cuté ,  sous  les  yeux  et  la  direction  de 
son  maître,  plusieurs  ouvrages ,  il  se 
livra  seul  à  l'impulsion  de  son  talent, 
et  se  fit  connaître  avantageusement 
du  public.  Parmi  ses  nombreuses 
productions,  on  citera  toujours  9a 
Marine ,  d'après  Vernet,  et  sa  jolie 
gravure  d'un  fini  et  d'un  piquant  par- 
fait ,  d'après  un  tableau  de  Diétricy. 
Associé  avec  M.  JNée,  son  ami,  aussi 
élève  de  Lebas ,  on  vit  naître,  de  l'ac- 
cord de  leurs  talents ,  les  trente-six 
premières  livraisons  des  Tableaux 
de  la  Suisse ,  à  raison  de  six  gravures 
in-folio  par  livraison.  Bientôt  l'infa- 
tigable Masquelier,  variant  et  multi- 
pliant son  burin,  grava,  pour  son 
compte  particulier,  les  Garants  de 
la  félicité  publique ,  d'après  Saint- 
Quentin  ,  et  les  Vœux  du  peuple  con- 
firmés par  la  religion ,  d'après  Mon- 
net. Ces  estampes  furent  aussitôt  sui- 
vies de  deux  grandes  Vues  d'Os  tende, 
d'après  les  taljleaux  de  Lemai ,  et  dé 
cinq  autres  planches  pour  le  Voyage 
de  la  Pérouse.  Aucun  genre  de  gra- 
vure ne  fut  étranger  à  Masquelier  : 
un  des  premiers  il  essaya  de  graver  à 
l'imitation  du  lavis ,  et  obtint  un  suc- 
cès complet.  Après  avoir  promené 
son  burin  du  paysage  à  l'histoire,  des 
batailles  aux  marines  ,  on  le  vit  gra- 
ver, pour  s'amuser,  de  charmantes 
petites  planches  de  sa  composition , 
qui ,  dans  leur  exécution  brillante  et 
facile ,  sont  empreintes  du  feu  du  gé- 
nie. Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  sa 
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réputation ,  fut  rimrncnse  entreprise 
de  la  superbe  Galerie  de  Floence , 
dont  il  prit  la  direction  ;  oi!vrae;e 
dans  lequel  il  a  lui-même  graA  e  plu- 
sieurs tableaux,  statues,  bas-reJitfs 
ou  camées  ,  et  qui  lui  valut  ii/:e  me'- 
dailled'or,  deceriiee  par  le  gouverne- 
ment en  i8o'2  ,  lorsqu'il  en  exposa 
les  vingt-trois  premières  livraisons. 
Ce  grand  monument  des  arts ,  un  des 
plus  considérables  de  la  librairie  , 
touchait  à  sa  fin ,  lorsqu'une  apo- 
plexie vint  frapper  Masquelier  ,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans  ,  le  26  fé- 
vrier 181 1.  D — os. 

*MASQUELIER  (Nicolas-Fran- 
çois-JosEPH ,  dit  le  jeune  ),  graveur, 
de  la  même  famille  que  le  précédent , 
naquit,  le  20  décembre  1760,  au 
Sars  ,  à  cinq  lieues  de  Lille  :  fils  d'un 
simple  jardinier ,  il  eut  le  bonlieur 
de  trouver  dans  M.  Fourmestraux 
d'Hollebecque  un  protecteur  qui  prit 
soin  de  son  éducation.  Il  entra  dans 
l'école  gratuite  de  dessin  de  Lille ,  et 
y  reçut  les  leçons  de  Gueretetde  Wat- 
teau.  Après  qu'il  eut  remporté  tous 
les  prix  de  l'école ,  les  magistrats  de 
la  ville  ,  de  concert  avec  M.  d'Holle- 
becque ,  lui  fournirent  les  moyens 
d'aller  achever  son  éducation  à  Paris. 
11  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  ar- 
riva dans  la .  capitale  ,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  Masquelier  l'aîné  ,  qui  lui 
enseigna  les  principes  de  la  gravure. 
Convaincu  que  le  dessin  était  une  des 
parties  les  plus  essentielles  de  son 
art ,  il  suivait  avec  assiduité  les  le- 
çons de  l'académie  de  Paris  ,  011  il 
obtint  plusieurs  distinctions  honora- 
bles. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Un  intérieur  de  corps-de- garde 
hollandais ,  à^ Suives  Leduc.  IL  Cé- 
sar jetant  desjleurs  sur  le  tombeau 
d" Alexandre ,  d'après  Séb.  Bour- 
don. ÏIL  V extrême-onction^  d'a- 
près Jouvcnet.  IV.  Un  Chridt  à  la 
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colonne,  d*après  un  tableau  de  Voucî* 
faussement  attribué  à  Lcsueur.  Ces 
quatre  planches  font  partie  du  Musée 
français  ,  publié  par  Robillard  et 
Laurent.  11  avait  gravé  les  eaux-fortes 
de  différentes  planches  de  ce  Recueil, 
ainsi  que  plusieurs  bas -reliefs  et  ca* 
mécs  pour  la  Galerie  de  Florence.  Il 
ét;iit  occupé  à  graver,  pour  cette  der- 
nièie  collection,  un  tableau  de  Piètre 
deCortoue,  représentant  la  Chasteté 
de  Joseph,  lorsqu'il  succomba ,  le  20 
juin  1809,  aux  suites  d'une  phthi.sie 
pulmonaire.  C'est  à  cet  artiste  que 
M.  Lescallier  avait  confié  l'exécution 
d'une  partie  des  planches  de  son 
Dictionnaire  de  marine.  Les  estam- 
pes que  Masquelier  le  jeune  a  exé- 
cutées pour  le  Musée  français ,  ne 
peuvent  être  mises  au  premier  rang 
des  gravures  de  ce  bel  ouvrage  ;  la 
touche  en  est  molle ,  le  burin  sans  pré- 
cision et  sans  netteté;  et  l'on  y  désire- 
rait plus  de  couleur.  P — s. 

MASSA  (  Nicolas  ) ,  célèbre  mé- 
decin du  seizième  siècle  ,  était  né 
à  Venise ,  où  il  pratiqua  son  art  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  y  enseigna 
aussi  l'anatomie  ;  et  le  traité  qu'il  a 
laissé  sur  cette  science ,  quoique  ren- 
fermant plusieurs  graves  erreurs  ,  ne 
lui  en  a  pas  moins  mérité  une  place 
parmi  les  plus  grands  auatomistes. 
11  s'appliqua  au  traitement  des  ma- 
ladies vénériennes  ;  et ,  à  l'exemple 
de  Bérenger  de  Carpi  (  F.  Jacques 
BÉrenger),  il  y  employa  utilement 
les  frictions  mercurielles.  Il  parvint 
à  un  âge  fort  avancé, fut  affligé  dans 
sa  vieillesse  par  la  perte  de  la  vue,  et 
supporta  cette  privation  avec  beau- 
coup de  courage  et  de  résignation. 
11  mourut  en  i563 ,  ou  ,  selon  d'au- 
tres ,  en  i56ç);  celle  dernière  date 
est  celle  de  l'érection  du  tombeau 
que  sa  fille  lui  fit  élever  dans  l'é- 
gli&€  Saint  -  Dominique.  Eiolan  et 
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quelq'ies  autres  aiidtomistes  ont  at- 
tribue à  Massa  la  découverte  des 
muscles  pyramidaux  ;  mais  Éloy 
(  Dict.  de  Médecine  )  croit  que  le 
seul  qu'il  ait  trouvé ,  est  le  muscle 
cremaster.  Il  a  décrit  le  premier , 
avec  exactitude,  la  cloison  du  scro- 
tum, et  les  canaux  des  caroncules  au 
travers  desquels  les  urines  sont  fil- 
trées. Il  a  poussé  plus  loin  que  tous 
ses  prédécesseurs  les  reclierches  sur 
la  vessie;  mais  il  était  réservé  à 
Lieulaud  de  donner  une  exacte  des- 
cription de  cet  organe  (Voy.  VHist. 
de  l'Anat.  par  M.  Portai).  Massa  a 
découvert  que  la  langue  est  muscu- 
ieuse,  et  couverte  d'une  double  en- 
veloppe; enfin  il  s'est  attaché  parti- 
culièrement à  observer  et  à  décrire 
les  divers  accidents  produits  par  le 
mal  vénérien ,  ayant  disséqué  à  cet 
cfFct  les  cadavres  d'un  grand  nom- 
bre d'individus  morts  de  cette  af- 
freuse maladie.  On  a  de  lui  :  I.  Li- 
ber de  morho  gallico,  Venise,  1 5^1^ 
i559,  in-4°.  ;  f^yon,  i534,  in-8'\; 
nouvelle  éd.  augmentée  d'un  traité: 
De  Potestate  ligni  Indici,  etc.,  Ve- 
nise, i563  ,  in-4°.  C'est  un  ouvrage 
très-intéressant.  Luvigini  l'a  inséré 
dans  son  Recueil  des  écrivains  qui 
ont  traité  de  la  même  matière,  tora. 
i^'".,  p.  36;  et  il  a  dédié  cette  col- 
lection à  Massa  lui-même,  comme  à 
l'homme  qui  avait  rendu  le  plus  de 
services  ,  en  contribuant  à  diminuer 
les  effets  de  ce  redoutable  fléau. 
(  F,  Luvigini  ,  XXV,  463.  )  II. 
Anatomiœ  liber  introductorius^Ye- 
nise,  i536,  i539,  iSSq,  in-4'*. 
On  y  trouve,  entre  autres  choses  neu- 
ves, le  détail  de  l'opération  césa- 
rienne, qui  ne  fut  pratiquée  en  Fran- 
ce que  près  de  cinquante  ans  plus 
j  tard.  III.  De  febrepestilentiali,pete- 
!  chiis  ^  morbilUs,  variolis  et  apos- 
tematibus  pestilentialibus ,  ac  eo- 
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mm  omnium  curatione ,  etc. ,  ibid. 
i54o,  i556,  in-40.  IV.  Epistolœ 
médicinales ,  ibid. ,  154*^  ,  tom.  se- 
cond ,  i55o,  in-4".  ;  Lyon,  i557  , 
in-fol.  ;  Venise,  i558,  in-40.  V. 
Examen  de  venœ  sectione  et  san- 
guinis  missione  in  fehribus  ex  ha- 
moriim  putredine  ortis,  etc.,  ibid. , 
i56o  ,  i568,  in-4»  M.  Portai  a 
consacré  à  Massa  ,  dans  le  tom.  i^^". 
de  son  Histoire  de  Vanatomie ,  un 
article  fort  curieux ,  dans  lequel  il 
signale  ses  erreurs  ,  et  fait  l'énumé- 
ration  de  ses  principales  découvertes. 
W — s. 
MASSAG  (  Pierre  -Louis  de  )  , 
agronome,  né  en  1728,  à  Hunet  ^ 
village  près  de  Tonneins  ,  dans  TA- 
genois  ,  vint  achever  ses  études  à 
Pans ,  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement.  Il  renonça  au  barreau 
pour  partager  son  temps  entre  l'agri- 
culture et  le  travail  du  cabinet.  Il 
mourut,  au  pbis  tard,  en  1779  (i)j 
il  était  membre  de  l'académie  de  Tou- 
louse et  de  la  société  d'agriculture  de 
Limoges.  On  a  de  lui  :  I.  Discours 
relatif  à  V  agriculture ,  Paris,  1  753, 
in-i2.  On  trouve  à  la  suite  un  Mé- 
moire^ par  M.  Sélébran  l'aîné,  sur 
l'utilité  de  l'établissement  d'un  prix 
d'encouragement  dans  chaque  pa- 
roisse du  royaume.  îl.  Recueil  d'ins- 
tructions et  d'amusements  littérai- 
res ^  Amsterdam  (  Paris  ) ,  1 765  ,  in- 
12.  III.  Mémoire  sur  la  manière 
de  gouverner  les  abeilles ,  dans  les 
nouvelles  ruches  de  bois  ,  ibid.  , 
1766,  in-  12.  IV.  Mémoire  sur 
la  qualité  et  V emploi  des  engrais^ 
ibid.,  1767,  in- 12.  —  La  société 
d'agriculture  de  Berne  lui  décerna 
une  médaille  d'or,   en  l'invitant  à 


(i)  Les  rédacteurs  du  DictionnMiniverseLji^nctnyt 
la  ujijrt  de  Massac  •'  l'année  1780  ;  iMiitoiir  de  la  C/- 
hliosçraphie  cgronomlifue  ^  la  reculi' juscju'en  1785. 
Ce  deriîitT  l'a  coulondu  avec  Raimoud  de  SlassiiC. 
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étendre  son  travail;  mais  Tautair 
étant  mort ,  ce  fut  son  frère ,  Rai- 
mond  DE  Mass  Ac ,  receveur  de  rentes 
à  Paris  ,  qui  publia  la  nouvelle  édi- 
tion ,  à  la  suite  de  laquelle  il  joignit 
l'ouvrage  précédent ,  sous  ce  titre  : 
Recueil  d'instructions  économiques, 
1779,  in-8«.  On  doit  encore  à  ce  der- 
nier un  Manuel  des  rentes  ,  Paris  , 
1777,  in-i2,  et  un  Traité  des  im- 
matricules, ibid. ,  1779,  in-S**.  — 
Un  autre  Raimond  de  Massac  ,  dans 
le  xvi^.  siècle  ,  a  publié  :  De  Ijm- 
phis  Pugeacis  Poëma ,  1 600  ,  in- 
8^.  ;  mis  en  vers  français  ,  sous  ce 
titre  :  Les  Fontaines  de  Fougues, 
par  Ch.  de  Massac  ,  Paris  ,  i6o5  , 
in-8«.  W— s. 

MASSALA  ou  MESSA  -  HAL- 
LAGH.   F.  Macha-Allau. 

MASSAREDO.  F.  Mazarredo. 

MASS  ARIA  (Alexandre),  l'un 
des  médecins  les  plus  savants  de  son 
temps,  né,  vers  i5io,  à  Vicence, 
d'une  famille  honnête,  eut  pour  pré- 
cepteur un  habile  grammairien,  qui 
lui  fit  faire  des  progrès  rapides  dans 
les  langues  et  la  littérature  anciennes  : 
il  continua  ses  études  à  l'université 
de  Padoue;  et ,  après  avoir  achevé  ses 
cours  de  philosophie,  il  s'appliqua 
tout  entier  à  la  médecine  et  à  l'ana- 
tomie  ,  sciences  dans  lesquelles  il  eut 
pour  maîtres  Fracantianus  et  le  cé- 
lèbre Fallope.  Dès  qu'il  eut  reçu  le 
laurier  doctoral,  il  revint  à  Vicence, 
où  il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup 
de  succès.  Admis  à  l'académie  olym- 
pique de  celte  ville,  il  se  chargea 
d'y  expliquer  l'anatomie,  et  le  traité 
des  Météores  à' kv'isXoie.  Après  avoir 
secouru  sa  ville  natale ,  dans  l'horri- 
ble contagion  qui  la  désola  en  1 576 , 
et  qui  enleva  les  deux  tiers  des  habi- 
tants ,  il  fut  appelé  à  Venise  en  1 578, 
et  céda  aux  instances  de,  quelques 
amis,  peut-être  aussi  au  désir  de  paraî- 
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(re  sur  un  plus  grand  théâtre;  il  y  ac 
quit  bientôt  une  réputation  brillante , 
et ,  quoique  fort  désintéressé,  amassa 
des  richesses  dont  il  sut  faire  un  no- 
ble usage.  Il  fut  nommé  ,  en  1 587 ,  à 
la  chaire  de  médecine  de  l'université 
dePadoue  qu'avait  résignée  le  fameux 
Mercoriali,  et  se  montra  digne  de 
lui  succéder.  Sa  maison  était  cons- 
tamment ouverte  aux  savants,  et  il 
leur  en  faisait  les  honneurs  avec 
beaucoup  de  pohtesse:  il  était  cepen- 
dant d'un  caractère  vif,  même  em- 
porté ;  on  raconte ,  qu'environ  deux 
ans  avant  sa  mort ,  un  de  ses  élèves 
qui  l'avait  interrompu  plusieurs  fois 
pendant  sa  leçon  ,  l'ayant  accompa- 
pagné  à  la  sortie  de  la  classe  avec  les 
autres  élèves  ,  il  prit  un  bâton  qui  lui 
tomba  par  hasard  sous  la  main ,  et 
l'en  frappa  rudement.  Massaria  mou- 
rut subitement,  le  18  octobre  1.598  , 
dans  un  âge  avancé.  Il  avait  eu  plu- 
sieurs querelles  avec  ses  confrères  ; 
mais  elles  ne  lui  furent  pas  toutes  éga- 
lement honorables.  C'était  un  grand 
partisan  de  Galien ,  et  il  répétait  sou- 
vent :  «  J'aime  mieux  avoir  tort 
»  avec  lui  que  d'avoir  raison  avec 
»  les  modernes.  »  Ses  œuvres  (  Opé- 
ra medica)  ont  été  recueillies,  Franc- 
fort, 1608,  in-fol. ,  et  réimprimées 
plusieurs  fois  à  Lyon ,  même  format. 
On  y  distingue  :  I.  Tractatus  de 
peste,  libri  duo^  Venise,  1579,  in- 
4^*.  ;  ouvrage  important ,  et  le  pre- 
mier dans  lequel  cette  formidable 
maladie  ait  été  bien  décrite.  (  V.VayI, 
Peste ,  par  M.  Foderé,  dans  le  Dict, 
des  sciences  médicales,  tom.  xli, 
pag.  81.)  II.  Disputationes  duœ 
quarum  prima  de  scopis  mittendi 
sanguinem  in  febribus  ;  altéra  de 
purgatione  in  morborum  principio  , 
Vicence ,  1 598  ;  avec  des  additions , 
Lyon  ,  16:22  ,  in-4**.  Le  traité  de  la 
saignée  est  regardé  comme  un  chef- 
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(î'œuvre.  L'auteur  y  discute  trës-sa- 
vammeut  les  diirérents  cas  où  elle 
peut  ctre  utile  ou  nuisible ,  et  appuie 
totis  ses  raisonnements  de  l' observa- 
tion, (  V  oy.  Y lîist.  de  V anatoinie , 
par  M.  Portai,  tom.  ii  ^  pag.  i3i.  ) 
III.  Ptactica  mediea ,  seu  Prœlec- 
tiones  acadeniicœ  ,  continentes  me- 
thoduui  ac  rationem  cognoscendi  et 
curandi  totiushumani  coTporis  mor- 
hos  ,  etc.  ly.  Tractatus  de  morhis 
jnulieruiii.  Ce  n'est  guère  qu'un  ex- 
trait des  lectures  de  l'auteur  ;  et  l'ou- 
vrage est  peu  intéressant.  V.  Trac- 
tatus quatuor  utilissimi ,  de  peste , 
de  aff'ectihus  renum  et  vesicœ ,  de 
pulsibus  et  urinis ,  Francfort,  1608, 
in-4*'.  IV.  Liber  responsoruin  et  con- 
sultationum  medicinalium ,  Venise , 
161 3  ,  in-fol.  Riccoboni,  l'ami  et  le 
confrère  de  Massaria  ,  a  publie  une 
Notice  sur  sa  Vie  ;  mais  on  en  trou- 
vera une  plus  étendue  et  plus  exacte 
dans  les  Scrittori  Vicemini ,  par  le 
P.  Angiol  Gabriello  di  S.  Maria , 
tom.  V,  pag.  8-2.  W — s. 

MASSÉ  (  Jean-Baptiste  ) ,  pein- 
tre et  graveur  à  Teau-forte  ,  né  à  Paris , 
le  29  décembre  1687  ?  entreprit  de 
faire  graver  les  tableaux  que  Lebrun 
avait  exécutés  pour  la  galerie  de  Ver- 
sailles. 11  en  dessina  la  majeure  par- 
tie ;  en  dirigea  lui-même  toutes  les 
gravures  ,  et  ne  fut  arrêté  ni  par  les 
difficultés  ,  ni  par  les  dépenses  d'une 
aussi  vaste  entreprise.  Il  les  publia  en 
1752,  en  un  volume  grand  iu-fol. 
ayant  pour  titre  :  La  grande  galerie 
de  Fersailles  et  les  deux  salons 
qui  Vacconviagnent.  Massé  aban- 
donna la  gravure ,  pour  se  livrer  à 
la  miniature  ;  et  l'on  ne  connaît  que 
trois  estampes  exécutées  par  lui  : 
1.  Le  Portrait  d' Antoine  Corpel , 
I  qu'il  grava  en  1 7 1 7  pour  sa  réception 
j  à  l'académie.  II.  Le  Portrait  de 
Marie  de  Médicis ,  d'après  Rubens. 
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III.  Mercure  envoyé  vers   Didon 
pour  la  disposer  en  faveur  d'Énée^ 
d'après  Cotelle.  Massé  était  protes- 
tant; ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
conseiller  de  l'académie,  et  d'obtenir 
de  Louis  XV  le  titre  de  peintre  du 
roi ,  et  conservateur  de  ses  tableaux. 
Sa  faiblesse  était  de  ne  point  vouloir 
qu'on  le  crût  vieux  ;  il  pensa  même 
un  jour  se  fâcher  contre  Gharlier^ 
qui  lui  conseillait  de  se  servir  d'une 
canne ,  parce  que  peu  de  temps  au- 
paravant il  avait  fait  une  chute  dan- 
gereuse. Il  mourut  à  Paris,  le  26 
septembre  1767.  —  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Charles  Macé  ou  Ma- 
CEE  ,  graveur  à   l'eau-forte  ,    né  à 
Paris  ,  en  i63i  ,  et  qui  fut  employé 
par  Jabach  à  dessiner  et  à  graver  à 
l'eau-forte  les  plus  beaux  paysages 
de  son  cabinet.  Cette  collection ,  qui 
contient  ^85  estampes,  fut  gravée  par 
Macé,  Corneille  ,  Rousseau  et  Pesne. 
Les  épreuves  en  furent  distribuées  du 
vivant  de  Jabach ,  mais  sans  numéro 
et  sans  lettres;  elle  fut  réimprimée  par 
la  suite,  et  publiée  en  un  vol.  in-foL 
en  travers.  On  doit  encore  à  Macé 
une  Suite  de  douze  grands  paysages 
tirés  de  V Ecriture ,  d'après  le  Casti- 
glione.  P — s. 

MASSELIN  (  Jean  ) ,  officiai  de 
Rouen  ,  député  de  la  Normandie  aux 
états-généraux  assemblés  à  Tours  , 
en  1 484 ,  s'y  distingua  par  son  élo- 
quence et  la  fermeté  de  son  caractère  ^ 
et  y  exerça  la  plus  grande  influence. 
Ces  états  ,  dont  la  convocation  avait 
été  provoquée  pendant  la  minorité  de 
Charles  VIII ,  par  les  princes  fran- 
çais ,  et  surtout  parle  duc  d'Orléans 
(depuis  Louis  XII),  suivirent  en 
plusieurs  points  les  errements  de  ceux 
de  i355;  mais  ils  surent,  à  la  diffé- 
rence de  leurs  prédécesseurs  ,  se  dé- 
fendre d'une  tendance  factieuse  ;  on 
les  vit  attentifs  à  respecter  la  préro- 
26 
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gative  royale,  alors  qu'elle  était  com- 
promise entre  les  mains  d'un  souve- 
rain en  bas  âge  ;  on  les  vit  refuser 
l'appui  que  leur  offraient  des  princes 
que  l'ambition  poussait  à  s'écarter  de 
la  cause  du  trône  ,  et  soutenir  ,  avec 
un  succès  incomplet ,  il  est  vrai ,  mais 
avec  clialeur  et  persévérance,  les  in- 
térêts qui  leur  avaient  été  confiés. 
Hasselin  se  mit  au  premier  rang  par 
son  couragej  et,  pour  prix  de  ses  ef- 
forts, souvent  peu  mesurés  ,  en  fa- 
veur de  ses  commettants,  il  s'attira 
la  haine  de  la  cour.  Choisi  dans  toutes 
les  circonstances  par  ses  collègues 
pour  être  leur  organe  auprès  du  roi 
et  de  ses  délégués,  il  a  retracé,  dans 
une  ample  narration ,  les  opérations 
auxquelles  il  eut  tant  de  part.  Notre 
historien  Garnier  a  donné  une  longue 
analyse  de  celte  relation  précieuse , 
conservée^parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi.  Les  cahiers  des 
députés ,  qui  s'y  trouvent  rapportés , 
attestent  leur  ardeur  à  demander  le 
rétablissement  de  la  Pragmatique ,  et 
leur  aversion  pour  les  jugements  par 
commissaires.  On  y  puise  des  lumiè- 
res sur  le  faible  développement  du 
commerce  ,  et  sur  l'état  déj)lorabIe 
du  tiers-état,  que  l'excès  de  sa  misère 
enhardissait  à  élever  la  voix  contre 
ses  persécuteurs.  On  y  apprend  com- 
bien peu  l'abaissement  des  grands 
avait  profité  au  peuple  ^  et  le  règne 
de  Louis  XI  y  est  flétri  par  la  recon- 
naissance pour  les  bienfaits  de  l'ad- 
ministration  de  Charles  VIL  Mais  les 
documents  de  Masselin  sont  surtout 
remarquables  par  le  tableau  d'une 
assemblée  nationale  dont  les  éléments 
se  rapprochent  beaucoup  de  celle 
que  nous  avons  eue  en  1789.  Cepen- 
dant les  députés  se  gardèrent  bien  de 
s'immiscer  dans  l'administration;  ils 
se  contentèrent  de  poser  des  bases 
importantes  de  droit  pubhc ,  sans 
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empiéter  sur  le  pouvoir  exécutif.  II 
s'éleva  parmi  eux  quelques  voix  qui 
osèrent  insister  sur  la  nécessité  de 
réformer  le  gouvernement.  Kené  Pot, 
député  de  la  noblesse  de  Bourgogne, 
et  surtout  Masselin  ,  développèrent 
des  idées  hardies ,  et  supérieures  aux 
lumières  de  leur  siècle  ;  aussi  leur 
langage  ne  parut-il  que  téméraire  à 
la  majorité.  Les  états  de  Tours ,  sans 
comprendre  dans  toute  son  étendue 
le  rôle  d'une  assemblée  nationale  , 
allèrent  plus  loin  que  celles  qui  les 
avaient  précédés  ,•  mais  l'ordre  de 
choses  qu'ils  essayèrent  d'établir  fut 
de  courte  durée  ;  et  Masselin  ,  qui 
avait  fait  preuve  d'un  esprit  éminem- 
ment propre  aux  affaires,  rentra  dans 
l'obscurité.      ,  F — t. 

MASSENA,  (Le maréchal  André) 
prince  d'Essling ,  né  à  Nice,  le  8 
mai  1758,  était  fils  d'un  marchand 
de  vin  :  il  s'enrôla  fort  jeune  dans  un 
régiment  piémontais ,  puis  dans  le 
régiment  royal-italien  au  service  de 
France ,  où  il  parvint  au  grade  de 
sous-ofticier.  Retiré  dans  la  petite 
ville  d'Antibes ,  il  embrassa  les  prin- 
cipes de  la  révolution ,  devint  chef 
du  3^.  bataillon  des  volontaires  na- 
tionaux du  Var ,  fît  partie,  en  1 792  , 
de  l'armée  du  midi  commandée  par 
Anselme ,  et  fut  utile  à  ce  général 
lors  de  l'invasion  du  comté  de  Nice 
qu'il  connaissait  parfaitement  :  il  se 
distingua  l'année  suivante  dans  les 
Alpes  maritimes  jiar  un  coup-d'œil 
sûr,  beaucoup  d'activité  et  d'intelli- 
gence. Biron ,  qui  avait  succédé  au 
général  Anselme,  ayant  fait  à  la  Con- 
vention l'éloge  de  la  conduite  de  Mas- 
sena  dans  divers  combats ,  il  fut  élevé 
rapidement  au  grade  d'oflicier  supé- 
rieur et  de  général  de  brigade.  En 
1794  il  battit  l'ennemi  à  Ponte  de 
Nave  sur  le  Tanaro,  se  rendit  maître 
d'Ormea ,  et  concourut  à  la  prise  de 
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Saorgio.  Devenu  gênerai  àe  divi- 
sion ,  il  commanda  ,  en  1795,  Taiîc 
droite  de  l'aniice  d'Italie  dans  le 
pays  de  Gènes,  repoussa  les  Austro- 
iiardes  dans  les  positions  de  Vado  , 
et  montra  de  véritables  talents.  Sché- 
rer,  qui  prit  ensuite  le  commande- 
ment ,  le  chargea  de  rédiger  un  plan 
général  d'attaque.  Massena  forma  un 
projet  hardi ,  et  demanda  à  en  diriger 
lui-même  l'exécution.  Il  prit  le  com- 
mandement dos  divisions  du  centre , 
€t ,  le  '23  novembre ,  emporta  à  deux 
reprises  les  fortes  positions  défen- 
dues par  le  général  autrichien  Argen- 
teauj  puis  menaçant  son  aile  gauche 
par  une  manœuvre  de  flanc  ,  taudis 
que  Schérer  attaquait  de  frowt ,  il 
détermina  le  gain  de  la  bataille  de 
Loano,  qui  dura  deux  jours.  Les 
résultats  en  furent  décisifs.  Outre 
l'occupation  de  Savone  et  le  réta- 
J>!issement  des  communications  avec 
Gènes  ,  ils  préparèrent  les  grands 
succès  que  remporta  le  général  Buo- 
iiaparte  ,  successeur  de  Schérer  , 
dès  l'ouverture  de  la  campagne  sui- 
vante; succès  qui  changèrent  le  sort 
de  l'Italie.  Massena  y  contribua  es- 
sentiellement. Il  décida  la  victoire  de 
Millesimo,  eut  part  à  celle  de  Dego  , 
et  on  le  vit  à  Lodi  se  précipiter  à  la 
tète  des  bataillons  victorieux.  Le  24 
mai  1796  il  entra  dans  Milan,  et  le 
25  dans  Vérone;  il  se  porta  ensuite 
eu  avant  par  Pvovéredo  ,  et ,  après  un 
combattrès-vir,  repoussa  la  première 
ligue  de  Beaulieu.  Ce  fut  après  cette 
journée  que  Buonaparte  le  surnom- 
ma V enfant  chéri  de  la  victoire.  Il 
dirigea  ,  le  6  juillet ,  l'attaque  sur  les 
lignes  autrichiennes,  entre  le  lac  de 
Garde  et  l'Adige  ,  et  vint  à  bout  de 
les  enfoncer.  Moins  heureux  le  29, 
!?  perdit  le  poste  de  la  Corona  ,  et 
it  repoussé  le  2  août  à  Lonado  ; 
uiais   prenant  sa  revanche  peu  de 
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jours  après,  il  força  le  camp  retran* 
ché  de  Peschiera,  et  reprit  les  postes 
de  la  Corona,  de  Montebaldo  et  de 
Rivoli.  Le  4  septembre  il  se  distin- 
gua encore  à  la  bataille  de  Roveredo  , 
puis  à  la  bataille  d'Arcoie  le  i5 
novembre ,  et  enfin  à  celle  de  Rivoli , 
le  1 5  janvier  1 797  ,  ce  qui  lui  valut , 
daiîs  la  suite  ,  le  titre  de  duc  de  Ri- 
voli. Il  pénétra  au  mois  d'avril  jus- 
qu'en Carinthie  avec  sa  division  ,  et 
remporta  de  nouveaux  avantages  à 
Tarvis  et  à  Clagenfurtb.  Buonaparte 
le  dépêcha  successivement  à  Vienne 
et  auprès  de  l'archiduc  Charles,  avec 
une  mission  relative  à  la  paix;  il 
l'envoya  ensuite  à  Paris  chercher  la 
ratification  des  préliminaires  de  Leo- 
ben ,  et  présenter  au  Directoire  les 
drapeaux  enlevés  aux  Autrichiens. 
Massena  fut  reçu  avec  éclat  dans  la 
capitale  ;  et  le  1 8  mai  les  principales 
autorités  de  la  république  lui  donnè- 
rent une  fête  magnifique  dans  la  salle 
de  rOdéon.  A  peine  était-il  de  retour 
à  l'armée ,  que  sa  division  fut  une 
de  celles  qui  envoyèrent  au  Direc- 
toire les  adresses  les  plus  violentes 
contre  la  majorité  des  conseils  si- 
gnalée comme  royaliste.  Après  la 
crise  du  18  fructidor  (  4septemb.  ) , 
il  fut  un  des  candidats  portés  sur  les 
listes  pour  remplacer  au  Directoire 
Barthélémy  et  Carnot.  En  février 
1798  ,  on  lui  déféra  le  commande- 
ment du  corps  d'armée  chargé  de 
républicaniser  Rome  et  l'État  de 
l'Église.  A  cet  effet ,  il  donna  une 
proclamation  comme  général  en 
chef.  Mais,  accusé  de  dilapidations 
par  sa  propre  armée,  il  vit  un  soii- 
lèvement  militaire  éclater  contre  lui 
le  24  février  ,  à  son  arrivée  à  Rome. 
Contraint  de  se  retirer,  voici  comme 
il  s'exprima  sur  cet  événement  dans 
une  lettre  adressée  à  Buonaparte  : 
,  <c  Que  vais-je  devenir,  mon  générai.* 
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»  Je  l'ignore.  J'ai  recours  à  vos  boii- 
»  tés:  j'attends  tout  de  vous;  une 
V  ambassade  m'épargnerait  le  dësa- 
»  grement  de  re^itrer  en  France  de 
»  quelque  temps.  Je  ne  dois  plus  ser- 
»  vir  :  je  n'ai  rien  à  me  reprocher , 
»  il  est  vrai  ;  mais  l'opinion  publi- 
»  que.  . . .  Enfin  je  me  jette  dans  vos 
»  bras  (  I  ).  »  —  «  Masséna  ,  ni  moi , 
»  écrivait  aussi  Herthier  k  la  même 
»  époque  (  3  m.ars  ) ,  n'avons  plus  la 
»  coniiance  de  l'armée.  »  La  solde 
étant  arriérée,  cette  armée  se  trou- 
vait dans  une  grande  pénurie  ,  tan- 
dis que  des  génerauj^  déprédateurs 
étaient  dans  l'abondance  de  toutes 
clioses.  Dès -lors  on  accusa  ouver- 
tement Masscna  d'avarice  et  de 
cupidité.  Il  publia  un  Mémoire  jus- 
tificatif; mais  tous  les  militaires 
qu'on  avait  mis  en  jugement  comme 
auteurs  de  l'insurrection  excitée 
contre  lui,  furent  acquittés.  Massena 
resta  plus  d'un  an  sans  emploi. 
Enfin  la  guerre  s'étant  rallumée  en 
l'jçig  ^  le  Directoire  lui  conféra  le 
commandement  en  chef  de  l'armée 
d'iicivétie.  On  lui  refusait  générale- 
ment alors  l'étendue  et  l'ensemble 
de  vues  nécessaires  pour  conduire 
une  grande  armée  ,  en  avouant  tou- 
tefois qu'il  avait  montré  de  grands 
talents  comme  général  divisionnaire. 
Cette  campagne,  qu'il  termina  d'une 
manière  si  brillante,  prouva  qu'il 
possédait  tous  les  talents  d'un  géné- 
ral en  chef.  Il  pénétra  d'abord  dans 
le  pays  des  Grisons  ,  prit  Coire  ,  fit 
prisonnier  le  général  Aufenberg  ; 
mais  il  eut  ensuite  de  grands  obsta- 
cles à  vaincre,  et  un  adversaire  redou- 
table à  combattre:  l'archiduc  Charles. 
Repoussé  du  Vorarlberg,  et  instruit 
de  la  retraite  de  Jourdan,  qui  avait 


(  i  )  Vtiyex  la  Correspondance  inédite   de   ISupo- 
iik^n ,  3c.  liYiaùan,  p.  Sïti  et  52p. 
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échoué  sur  le  Danube,  il  évacua 
toute  la  partie  orientale  de  la  Suisse, 
et  occupa  la  posilion  retranchée  de 
Zurich.  A  la  suite  d'un  combat  san- 
glant que  lui  livra  l'archiduc,  il  quitta 
sa  position ,  et  en  prit  une  meilleu- 
re entre  la  Reuss  et  la  Limath. 
Une  longue  inaction  des  armées  op- 
posées en  Suisse.,  laissa  le  temps  aux 
Russes  d'arriver  pour  remplacer  les 
Autrichiens ,  que  l'archiduc  ramena 
vers  la  Souabe,  menacée  alors  d'une 
invasion.  Toutefois  Massena  resta  en- 
core immobile  par  suite  des  intrigues 
du  parti  républicain,  qui  cherchait 
à  s'étayer  de  ce  général.  Lui ,  de 
son  côté  ,  ne  voulait  pas  compro- 
mettre sa  réputation  au  hasard  d'une 
bataille ,  à  la  veille  d'une  crise  qu'il 
espérait  faire  tourner  au  profit  de 
son  ambition.  Mais  le  Directoire  , 
mécontent  de  son  inaction  inexpli- 
cable ,  étant  à  la  veille  de  lui  oter  le 
commandement,  il  prit  enfin  le  parti 
d'attaquer  les  Russes  devant  Zurich. 
II  força  d'abord  le  passage  de  la 
Limath ,  et  mit  ensuite  en  2)leine  dé- 
route l'armée  russe  aux  ordres  de 
Korsakow.  C'était  la  première  dé- 
faite en  bataille  rangée  que  les  Russes 
essuyaient  depuis  un  siècle.  Suwa- 
row,  qui  accourait  au  secours  des 
siens ,  n'arriva  que  pour  elTectuer 
presque  aussitôt  sa  retraite  ,  et  ajou- 
ter à  la  gloire  de  Massena,  qui  ré- 
duisit ainsi  les  Russes  à  l'impuissance 
de  rien  entreprendre.  Les  militaires 
consommés  lui  reprochèrent  deux 
fautes  essentielles  :  i^.  d'avoir  at- 
taqué trop  tard  ,  c'est-à-dire,  quand 
Suwarow  était  déjà  en  mouvement 
pour  venir  au  secours  de  Korsakow  ; 
2°.  de  n'avoir  laissé  à  son  aile  droite 
que  des  forces  insuffisantes.  II  en  ré- 
sulta qu'au  lieu  de  tirer  de  sa  vic- 
toire l'avantage  de  la  conquête  entière 
de  la  Suisse,  il  fut  obligé  de  rétro- 
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graderpour  s'opposer  an  redoutable 
Suwarow  ,  et  que  raflaiblisscmeut 
de  son  aile  droite  mit  les  Russes  à 
même  de  s'emparer  du  Saint -Go- 
thard,  où  ils  auraient  pu  être  arrêtes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  victoire  de 
Zurich  préserva  la  France  d'une  in- 
vasion dont  elle  était  menacée,  et  fit 
e'clater  entre  les  Russes  et  les  Autri- 
cliiens  une  telle  animositë ,  qu'elle 
entraîna  la  dissolution  de  la  coali- 
tion. Mais  ce  fut  Buonaparte  qui ,  à 
son  retour  d'Egypte ,  profita  de  tous 
ces  avantages.  Dès  qu'il  eut  saisi  l'au- 
toritë ,  il  ota  le  commandement  de 
l'armée  d'Helvétie  et  du  Danube  à 
Massena,  et  l'envoya  commander  les 
débris  de  l'armée  d'Italie,  qui,  après 
la  perte  de  Goni ,  venaient  d'être  reje- 
tés dans  les  Apennins.  Massena  y  lit, 
avec  une  poignée  de  soldats ,  man- 
quant d'argent,  de  vivres  et  de  mu- 
r  liions ,  tout  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre du  plus  habile  capitaine.  Sé- 
paré de  son  aile  gauche  qui  fut  rejctée 
derrière  le  Var  ,  et  n'ayant  pu  réta- 
Hir  ses  communications  avecSavone, 
il  se  renferma  dans  Gènes  ,  et  s'im- 
mortalisa par  sa  défense  active  des 
ouvrages  extérieurs  de  cette  ville  , 
qui  étaient  pour  lui  un  immense  camp 
retranché.  Après  avoir  perdu  les 
deux  tiers  de  ses  forces,  il  repous- 
sait encore  l'ennemi  ,  contenait  une 
population  nombreuse  ,  dévorée  par 
la  misère  et  par  la  faim ,  et  tenait 
dans  la  discipline  des  soldats  accablés 
de  travaux  et  de  privations.  Le  blo- 
cus ayant  été  de  plus  en  plus  res- 
serré ,  la  mortalité  se  mit  dans  la 
ville  ,  qui  renfermait  plus  de  cent 
mille  habitants  livrés  au  désespoir. 
Réduit  à  cinq  à  six  mille  hommes  de 
troupes ,  Massena  réprimait  des  sé- 
ditions menaçantes,  et  se  défendait 
encore  contre  des  ennemis  tenaces  et 
tionibreux.  Jlans  cette  cruelie  estré- 
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mité,  il  reçut  la  ict'.re  suirai,tc  du 
général  Mêlas  :  a  La  fortune  n'a  point 
»  secondé  votre  valeur ,  qui  seule 
»  vous  rend  digne  de  l'estime  de  l'u- 
»  nivers  entier.  Avec  un  très-peiit 
))  nombre  d'hommes  ,  vous  deviez 
»  succomber  sous  mes  efforts  ,  et 
»  vous    y  succomberez   avec  hon- 

»  neur mais  sacrifiez  la  gloire  de 

»  vous  défendre  jusqu'à  la  dernière 
»  goutte  de  votre  sang,  à  l'humanité 
»  et  à  l'admiration  que  personne  né 
M  peut  vous  ôter^  je  vous  offre  la 
»  plus  honorable  caj)itulation ,  etc.  » 
ÎSe  pouvant  plus  tenir,  Massena  entra 
en  négociation  le  4  juin  ,  et  il  évacua 
la  ville  par  une  convention  militaire. 
Celte  belle  défense  ,  en  occupant  la 
plus  grande  partie  des  troupes  de 
Mêlas  ,  favorisa  l'irruption  de  Buo- 
naparte par  le  Saint-Bernard  ,  et  par 
suite  sa  victoire  décisive  de  Marengo. 
Après  cette  journée  qui  le  remit  en 
possession  de  presque  toute  l'Italie, 
il  laissa  le  commandement,  en  chef 
de  l'armée  à  Massena  :  mais  Tannée 
suivante  il  en  investit  Brune,  soit, 
comme  on  le  dit  dans  le  temps,  qu'il 
fût  irrité  des  déprédations  de  Mas- 
sena, soit  qu'il  eût  appris,  par  ses 
émissaires ,  que  ce  général  n'était  nul- 
lement son  partisan.  En  efïet,  Mas- 
sena ,  qui  entra  au  corps  législatif,  fai- 
sait partie  alors  des  républicains  mé- 
contents ,  et  ne  fut  pas  étranger  h  di- 
vers complots  dont  Fouché  ariêta 
l'explosion.  Le  rusé  miiùstre  sut  met- 
tre Massena  à  couvert ,  et  le  lit  même 
rentrer  en  grâce  après  le  procès  deMo- 
reau ,  quand  Buonaparte  eut  ceint  le 
bandeau  impérial.  Massena  fut  noni- 
mémaréchalde  l'Empire  (mai  1 8o4), 
puis  grand  -  officier  de  la  légion- 
d'honneur.  L'année  suivante  ,  lors 
de  la  reprise  des  hostilités  ,  il  obtint 
le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Italie  ,  ouvrit  la  campagne  par  la 
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prisede  Vëroneau  mois  deseptembre, 
essuya  quelques  échecs  sous  les  re- 
doutes de  Galdiero,  poursuivit  néan- 
moins avec  vigueur  l'arrière-garde 
du  prince  Gliaiies  ,  obligé  de  se  re- 
tirer à  cause  des  revers  de  l'Autriche 
en  Allemagne  ,  passa  la  Piave  et  le 
Tagliamento  ,  et  fit  sa  j  onction  avec 
la  grande  armée  au  mois  de  novem- 
bre. Après  la  signature  du  traité  de 
Presbourg ,  il  retourna  en  Italie  ,  et 
dirigea  la  marche  de  l'armée  fran- 
çaise dans  le  royaume  de  Naples , 
dont  Joseph  Buonaparte  alla  prendre 
possession.  Il  se  mit  à  la  poursuite 
des  rebelles  de  la  Calabre  ,  et  les 
battit  à  plusieurs  reprises  en  180G. 
Il  prit,  en  1807  ,  le  commandement 
du  cinquième  corps  d'armée,  fit  la 
campagne  de  1809  contre  l'Autriche, 
et,  le  32  mai,  sauva  en  quelque  sorte 
la  grande  armée  à  Essling  ,  par  sa 
fermeté.  Il  contribua  également  au 
gain  de  la  bataille  de  Wagram  ;  et 
Buonaparte  ,,  reconnaissant ,  le  créa 
prince d'Essling,  et  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  richesses.  Voulant  chasser 
les  Anglais  du  Portugal,  où  Junot  et 
Soult  avaient  échoué  ,  il  choisit ,  en 
1810,  Massena  ,  considéré  comme 
le  plus  hardi  et  Je  plus  heureux  de  ses 
lieutenants.  11  lui  confia  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  On  croit 
même  qu'il  lui  montra  en  perspec- 
tive la  couronne  de  Portugal,  comme 
le  prix  de  sa  conquête.  Massena  in- 
vestit d'abord  la  place  de  Ciudad- 
Rodrigo  ,  dont  ii  s'empara  ;  il  as- 
siégea ensuite  Almeida ,  dont  il  ne 
put  se  rendre  maître  qu'à  la  mi- 
septembre.  Il  pénétra  aussitôt  en 
Portugal  par  une  marche  déjà  trop 
retardée.  Le  26  il  trouva  l'armée  an- 
glaise commandée  par  Wellington  , 
postée  surles  hauteurs  de  Busaco.  Au 
lieu  de  la  tourner  ,  il  n'hésita  pas  à 
l'attaquer  de  front,  perdit  deux  mille 
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hommes  y  eut  quatre  à  cinq  mille 
blessés  :  ainsi  son  début  fut  marqué 
par  une  faute.  Ayant  enfin  tourné 
cette  position  ,  d'après  les  avis  d'un 
paysan,  il  marcha  sur  Lisbonne,  et 
Weihngton  se  retira  devant  lui.  Mas- 
sena crut  qu'il  allait  se  rembarquer; 
mais  à  la  vue  des  lignes  formidables 
de  Torres  -  Vedras  qui  couvraient 
Lisbonne,  il  fut  frappé  d'étonnement, 
et  n'osa  pas  les  attaquer  :  cette  hési- 
tation lui  fit  manquer  la  campagne. 
Toutes  ses  opérations  ,  toutes  ses 
diversions  échouèrent  contre  le  sang- 
froid  et  la  fermeté  de  son  adversaire. 
Le  pays  était  dévasté  ;  et  l'armée 
française,  dévorée  par  la  famine  et 
la  misère ,  était  environnée  d'insur- 
rections. Le  soldat  murmurait  contre 
son  général  en  chef ,  qui ,  suivi  par 
sa  maîtresse ,  à  cheval ,  et  par  un 
brillant  état-major,  faisait  ravager 
le  pays  pour  satisfaire  sa  cupidité. 
Enfin  ,  après  avoir  passé  cinq  mois 
près  de  Lisbonne ,  offrant  inutilement 
la  bataille  à  Wellington  dans  les  posi- 
tions les  plus  désavantageuses ,  le  ma- 
réchal qui  voyait  ses  forces  désorga- 
nisées et  à  demi-épuisécs,  commença, 
vers  la  fin  de  février,  ses  dis])ositions 
de  retraite.  Cette  retraite  fut  digne 
de  la  haute  réputation  de  nos  trou- 
pes j  et  Massena,  lui-même,  ne  se 
laissant  point  abattre  ,  y  retrouva 
sa  fermeté  et  l'énergie  de  son  talent. 
Il  repoussa  plusieurs  fois  l'ennemi , 
et  gagna  ainsi  la  frontière  du  Portu- 
gal, après  des  marches  très-pénibles, 
pendant  lesquelles  la  mésintelligen- 
ce ({iii  régnait  entre  lui  et  le  maré- 
chal Ney  ,  commandant  son  arrière- 
garde,  dégénéra  en  animosité  per- 
sonnelle. Cette  campagne  oii  l'einic- 
mi  ne  lui  avait  opposé  que  de  froides 
combinaisons ,  une  force  d'inertie  et 
des  obstacles  puisés  dans  les  localités, 
lui  coûta  plus  de  vingt  mille  hom- 
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nif^s.  Il  s'attendait  peu ,  au  moment 
où  son  armée  recomposée ,  renforcée 
et  encore  formidable  ,  prenait  sur  la 
frontière  de  bonnes  positions  ,  de 
trouver  tout-à-coup  son  prudent  an- 
tagoniste transforme  en  audacieux 
adversaire.  Son  orgueil  blessé  de 
voir  Wellington,  après  l'avoir  pour- 
suivi ,  investir  la  place  d'Almeïda,  et 
lui  enlever,  sous  ses  yeux ,  sa  propre 
conquête ,  le  porta  à  livrer ,  pour 
ainsi  dire  ,  deux  assauts  meurtriers 
à  l'armée  anglaise  poste'e  à  Fuentès 
de  Honor  :  il  n'y  fut  pas  plus  heu- 
reux qu'à  Busaco  ;  et  abandonnant 
tout-à-fait  le  Portugal  et  sa  frontière , 
il  tomba  dans  la  disgrâce  de  Napo- 
léon ,  qui  lui  donna  un  successeur 
moins  habile  ou  plus  malheureux. 
Soit  qu'il  fût  découragé  et  mécontent , 
soit  que  Napoléon  qui  l'avait  mal 
accueilli  le  tînt  à  l'écart ,  Massena 
ne  fut  pas  employé  pendant  les  fa- 
meuses campagnes  de  i8i2et  i8i3; 
€t  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
porta  à  se  rendre  à  Nice  son  pays 
natal.  Après  la  bataille  de  Leipzig  , 
Buonaparte  ,  qui  connaissait  et  qui 
craignait  ses  liaisons  avec  Fouché  , 
le  tint  tout-à-fait  éloigné  de  Paris  , 
en  lui  conférant  le  commandement 
de  la  huitième  division  militaire.  Le 
20  avril  i8i4,  Massena  arbora  la 
cocarde  blanche  à  Toulon  ~  et  fit  re- 
connaître Louis  XV III  avec  beau- 
coup de  pompe.  Le  roi  lui  laissa  son 
commandement ,  sous  le  titre  de  gou- 
verneur de  la  huitième  division  ,  et  le 
nomma  successivement  chevalier  et 
commandeur  de  Saint-Louis.  Il  fut 
aussi  naturalisé  par  le  roi  et  par  la 
chambre  des  pairs.  Sa  conduite  fut 
très  -  équivoque  au  delDarquement  de 
Napoléon  (mars  t8i5  )  :  il  demeura 
immobile  au  milieu  de  l'agitation 
générale  ,  créa  des  obstacles  ,  per- 
isuada  aux  Marseillais  de  rester  dans 
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l'inaction ,  et  laissa  le  temps  à  l'usur- 
pateur ,  qu'il  aurait  pu  arrêter  à  Sis- 
teron,  d'arriver  sous  les  murs  de  Gre- 
noble. Enfin  ,  on  vit  ce  même  maré- 
chal ,  qui,  dans  sa  proclamation  pu- 
bliée à  Marseille ,  jurait  fidélité  au 
roi  légitime ,  et  déclarait  qu'il  était 
prêt  à  verser  son  sang  pour  le  sou- 
tien  de  son  trône,  saluer,    le  .10 
avril  suivant ,  le  grand  Napoléon , 
et,  dans  un  rapport  qu'il  lui  adressa 
le  14,  avouer  qu'il  avait  tout  fait 
pour  le  servir.  Toutefois  après  la  ba- 
taille de  Waterloo ,  il  se  rallia  à  Fou- 
ché ,    dans   la   capitale  ,    et  servit 
puissamment  son  parti ,  qui  était-à-la 
fois  contraire  à  Buonaparte  et  aux 
Bourbons.  Le  gouvernement  provi- 
soire l'ayant  nommé,  le  ^3  juin,  com- 
mandant en  chef  de  la  garde  natio- 
nale ,  il  préserva  cette   capitale  des 
fureurs  dont  la  menaçaient  les  fédé- 
rés et  les  buonapartistes.  Il  ne  fut  ni 
inquiété,  ni  recherché,  au  second  re- 
tour du   roi.    Nommé  membre  du 
conseil  de    guerre  chargé  de  juger 
Ney ,  il  se  récusa  comme  les  autres 
maréchaux.  Le  1  (3  février  1816,  les 
habitants  des  Bouches-du-Rhone  le 
dénoncèrent  à  la  chambre  des  dépu- 
tés pour  sa  conduite  ,  à  l'époque  du 
20 mars  précédent:  «  Signalez,  »  di- 
saient-ils ,  «  à  la  h;iine  de  la  France , 
»  au  mépris  de  l'Europe  ,  à  l'hor- 
»  reiu'  de  la  postérité ,  le  gouverneur 
»  de  la  huitième  division  militaire  j 
»  il  est  né  hors  du  sol  de  la  France, 
»  et  a  prouvé  qu'il  n'était  pas  digne 
»  d'y  avoir  vu  le  jour.  Ses  rapines  lui 
»  ont  acquis  une  honteuse  célébri- 
»  té.»  Cette  dénonciation,  écartée  par 
le  parti  ministériel  ,  n'eut  aucune 
suite.  Le  maréchal  pubha  un   mé- 
moire justificatif  ,   écrit  avec  mo- 
dération ,   et  qui  fut  réfuté  par  mi 
autre    écrit  intitulé  :  Lettre  d'un 
Marseillais  au  maréchal  Massena, 
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qu'on  attribua   au  maire   de  Mar- 
seille. La  carrière  du  vieux  guerrier 
touchait  à  son  terme  ;  il  mourut  à 
Paris ,  le  4  avril  1 8 1 7  ,  dans  un  ëtat 
d'épuisement  et  de  décomposition  , 
fruit  d'un  penchant  tardif  pour  la 
volupté.   Ses  obsèques  furent  célé- 
brées par  un  grand  nombre  de  mili- 
taires et  de  généraux.    Le  général 
ïhiel)ault  prononça  son  éloge  funè- 
bre (  insère  dans  le  Me.  cure  du  l 'i 
avril  1817  ,  et  imprimé  séparément , 
in-8<*.  )  L'i  Biographie  universelle  n'é- 
tant pas  destinée  aux  panégyriques , 
nous  n'avons  pas  dissimulé  que  la  ré- 
putation de  Massena ,  illustrée  par 
vingtannées  d'actions  éclatantes,  était 
obscurcie  par  quelques  taches.  L'im- 
partialité de  l'histoire  nous  fait  un  de- 
voir de  citer  un  trait  qui  l'iionore.  Il 
était  au  plus  haut  point  de  sa  haute 
fortune  quand  un   homme ,  jadis , 
comme  lui,  sous-otficier  au  régiment 
royal-italien ,  mais  qui  avait  professé 
d'autres  opinions  et  suivi  une  car- 
rière opposée ,  se  présente  à  ses  yeux 
dans  un  état  misérable,  en  lui  disant: 
<t  Je  suis  Barbieri ,  votre  ancien  ca- 
»  marade.»  Le  maréchal  se  jette  dans 
ses  bras ,  lui  fait  donner  de  l'argent  et 
des  vêlements ,  le  présente  à  sa  fem- 
me, et  exige  qu'il  partage  sa  demeure 
et  sa  table.  Barbieri  vécut  ainsi  pen- 
dant cinq  ans  dans  l'abondance*  et  la 
mort  seule  l'éloigna  de  son  vieux  ca- 
marade. B — ?. 

MASSEVILLE  (Louis Levav as- 
SEFtiDE),  ecclésiastique,  né  à  Ju- 
ganville  près  Valognc  en  1647  ? 
^  publia  ,  à  Rouen ,  une  Histoire  som- 
mai e  de  la  ISormandie  j  1698  , 
six  vol.  in- 1 'i.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
négligence  et  inexactitude ,  fait  re- 
gretter qu'une  province  aussi  impor- 
tante n'ait  pas  trouvé  un  historien 
plus  digne  d'elle.  Cependant  Masse- 
ydlcj  en  le  composant,  rendit  un 


MAS 

véritable  service  à  la  science  ;  et  l'em- 
pressement avec  lequel  le  public  ac- 
cueillit son  travail ,  prouve  moins  le 
mérite  de  l'auteur ,  que  l'intérêt  du 
sujet.  Il  y  joignit  \m  Précis  géogra^ 
phique  de  la  Normandie  (  Rouen  , 
1722  ,  '1  vol.  in- 12  ).  On  n'y  trouve 
qu'une  stérile  nomenclature  de  tous 
les  bourgs  et  villages  de  chaque  dio- 
cèse. Masseville  mourut  à  Valogne  en 
1733  ,  époque  à  laquelle  fut  publiée 
la  troisième  édiliou  de  son  ouvrage  5 
mais  ,  suivant  d'autres ,  il  mourut  en 
17 '25.  Il  avait  composé  un  nobiliaire: 
un  esprit  d'humilité  excessif  lui  fit  je- 
ter au  feu  son  manuscrit.  G — t — r. 
MASSIAC  (Gabriel  de  ),  histo- 
rien, né  a  Narbonne  en  1657  ,  d'une 
famille  noble,  embrassa  la  profes- 
sion des  armes ,  et  obtint  une  lieute- 
nance  dans  les  grenadiers  du  régi- 
ment de  la  Reine.  11  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  Flandre  et  d'Ailemagne 
depuis  1688  jusqu'à  la  paix  de  Rys- 
wick ,  et  ayant  reçu  la  croix  de  Saint- 
Louis  ,  se  retira  dans  les  environs  de 
Toulouse,   où  il  mourut  en  1727. 
On  connaît  de  lui  :  I.  Mémoires  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus  con- 
sidérable pendant  la  guerre  ,  depuis 
1688  jusqu  en  i6i)8,  Paris,  in-12. 
L'auteur  a  été  le  témoin  oculaire  de 
tous  les  faits  qu'il  rapporte  ;  et  il  ne 
néglige  rien  pour  justifier  la  con- 
fiance des  lecteurs.  IL  Faits  mémo- 
rables des  guerres  et  des  rés>olu- 
tions  de  V Europe^  depuis  1672  jus- 
qu'en 1721  ,  Toulouse,  in8o. 

W— s. 
MASSIEU  (Guillaume)  ,  litté- 
rateur ,  naquit  à  Caen  ,  le  1 3  avril 
i665.  Après  avoir  terminé  ses  pre- 
mières études ,  il  vint  à  Paris  faire 
son  cours  de  philosophie  sous  les  Jé- 
suites ,  qui ,  lui  ayant  reconnu  d'Jieu- 
reuses  dispositions  ,  le  pressèrent 
d'entrer  dans  la  Société.  Il  fut  char- 
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ge  d'enseigner  les  Inunanite's  au  col- 
lège de  Rennes  ,  et  revint  ensnite  à 
Paris  étudier  lui  même  la  théologie. 
Ses  supérieurs  jugèrent  qu'il  pour- 
rait être  un  excellent  théologien ,  et 
ils  exigèrent  qu'il  renonçât  à  toute 
autre  étude.  Mais  son  goût  pour  les 
lettres  s'accrut  par  la  défense  qu'on 
lui  faisait  de  s'y  livrer;  et  il  quitta  les 
Jésuites  pour  rentrer  dans  le  mon- 
de. Ses  talents  l'y  avaient  déjà  si- 
gnalé d'une  manière  avantageuse. 
xSacy  ,  le  traducteur  de  Pline ,  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils;  et  vers 
le  même  temps ,  il  se  lia  intimement 
avec  l'abbé  Tourreil,  écrivain  mé- 
diocre ,  mais  ami  très-dévoué ,  qui  le 
présenta ,  comme  élève  ,  en  i  -joS ,  à 
l'académie  des  inscriptions.  Cijiq 
ans  après,  Massieu  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langue  grecque  au  collège 
de  France  :  il  y  expliquait ,  avec  le 
plus  grand  succès ,  Homère ,  Pin- 
dare,  Théocrite  et  Démosthène,  ses 
auteurs  favoris  ;  et  sa  réputation 
d'homme  d'esprit  était  si  bien  éta- 
blie ,  que,  quoiqu'il  n'eût  encore  rien 
publié,  il  fut  élu,  en  17145  niem- 
Î3re  de  l'académie  française  :  il  y 
Succédait  à  Çlérembanlt  (i);  mais 
dans  son  discours  de  réception ,  il 
sut  amener  l'éloge  de  Tourreil,  et 
paya  un  juste  tribut  de  reconnais- 
sance h  la  mémoire  de  son  ami. 
Massieu ,  doué  d'une  grande  mode- 
ration,  avait  fait  quelques  écono- 
mies ,  qui  devaient  mettre  sa  vieil- 
lesse à  l'abri  du  besoin  ;  elles  lui  fu- 
rent enlevées  par  une  faillite  :  il  crut 
alois  devoir  accepter  l'asile  que  lui 
offrait  M.  de  Berci ,  gendre  du  con- 
trôleur-général des  finances;  et  de  là 
il  vit  des  fortunes  s'élever ,  d'autres 
s'évanouir,  avec  toute  l'indifférence 
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d'un  véritable  ph.iîosophe.  Druis  lis 
dernières  années  de  sa  vie,  il  éprou- 
va un  accident  plus  diiiicile  a  sup-^ 
porter  que  la  perte  de  la  fortune  :  il 
devint  aveugle.  Il  ne  cessa  pas  ce- 
pendant d'être  assidu  aux  séances  des 
académies:  quand  on  crut  pouvoir 
lui  faire  sûrement  l'opération  de 
la  cataracte  ,  il  se  contenta  d'avoir 
recouvré  un  œil ,  disant  qu'ii  tenait 
le  second  en  réserve  et  comme  une 
ressource  contre  de  nouveaux  mal- 
heurs. Quelque  temps  après,  il  tom- 
ba en  paralysie;  et,  comme  il  se  fiât' 
tait  d'être  hors  de  danger,  il  éprou- 
va une  attaque  d'apoplexie,  qui  l'en- 
leva ,  le  16  septembre  1722 ,  à  l'âge 
de  cinquante-huit  ans.  On  a  tie  Mas-  ' 
sien  :  I.  Des  Dissertations .  dans  le 
Recueil  de  l'académie  des  inscrip- 
tions ,  sur  les  boucliers  votifs  ;  sur* 
les  serments  des  anciens  ;  sur  les 
Grâces  (i);  sur  les  Hespérides,  sur 
les  Gorgones  ,  sur  les  jeux  istbmi- 
ques,  etc.  Parallèle  d'Homère  et  de 
Platon  ;  Défense  de  la  poésie  ;  Ré-  / 
flexions  critiques  sur  Piudare,  et  six 
odes  de  ce  poète ,  trad.  en  français  , 
avec  des  remarques.  II.  JJ Ilistcire 
de  la  poésie  française  ^  Paris,  1784, 
in-i'2.  Cette  histoire  s'arrête  au  rè- 
gne de  François  pi".  Sacy,  son  élève, 
qui  en  fui  l'éditeur ,  am^onçait  le  des- 
sein de  !a  conlinucr.  Elle  est  écrite 
d'une  manière  agréable;  mais  elle 
abonde  en  assertions  hasardées  ou 
gratuites  ,  trop  souvent  copiées  par 
ceux  qui  ont  trouvé  plus  commode 
de  prendre  pour  guide  une  brochure 
superficielle  ;,  que  d'affronter  les  li- 
vres originaux  ,  où  il  faut  chercher  ' 
les  décombres  de  notre  vieille  lilfé- 
rature.  Par  exemple,  il  s'avise  do 
dire  que ,  dès  le  temps  des  premières 
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(i)  Et  non  pas  à  Tourreil ,  comme  ou  le  dit  par  cr- 
ur  dans  les  Méin.  de  Niceron,  et  dans  le  Diciiomu 
éd.  de  ijStj, 


(i)  Cette  dissertation  a  été  reproduite  par  <1 
•H  ,  daiK  Is  recueil  intitule  :  £<?s  Grâfo, 
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croisades  ,  les  poêles  français  pa- 
raissaient sortir  en  foule  de  dessous 
terre  aussi  bien  que  les   armées. 
Tant  d'ignorance  de  l'état  de  la  lan- 
gue ,  pouvait  convenir  à  un  béné/l- 
cier ,  mais  non  à  un  membre  de  l'aca- 
démie des  inscriptions.  Ce  livre  est 
précédé  de  la  Défense  de  la  poé- 
sie ,  qui  en  forme  comme  l'intro- 
duction. III.  Caffœum,  carnien;  il 
a  été  inséré  par  l'abbé  d'Oiivet  dans 
ïo  Recueil  intitulé  :  Poëtarum  ex 
academid  Qallicd  car  mina  sélect  a  ^ 
et  dans  les  Foëmata  didascalica  , 
toni.  i^r.  (  r.  d'OuvET  ).   Ce  petit 
poème  est  écrit  avec  beaucoup  d'élé- 
gance. On  doit  encore  à  Massieu  une 
édition  très  -  correcte  du  Nouveau 
Testament  en  grec ,  Paris  ,   1 7 1 5  , 
^  vol.  in- 1 2 ,  et  une  édition  revue 
avec  soin  de  la  traduction  des  Ha- 
rangues de  Démos  thène,  par  Tour- 
reii.  (  F.  Touereil.)  Il  a  laissé  en 
manuscrit  une  Traduction  complète 
des   Odes  de  Pindarc,  avec  des  re- 
marques que  l'abbé  Saîlier  promet- 
tait de  continuer  ,   et  dont  Vauvil- 
liers  a  su  profiter  pour  la  rédaction 
de   son   Essai   de  traduction    du 
même  poète.  {P'.  Vaua^llters.  )  On 
ne  doit  pas  regretter  celle  de  Mas- 
sieu ,  qui ,  à  en  juger  parce  qu'il  en 
avait  déjà  fait  paraître,  n'avait  pas 
mieux  réussi  que  ses  devanciers  à 
donner   une   idée   du   mérite    d'un 
poète  dont  les  personnes  étrangères 
a  la  langue   grecque  ,    ne  j)euvent 
s'expliquer  la  réputation.   On  peut 
consulter  V Éloge  de  Massieu  ,  par 
de  Boze,  dans  le  Becueil  de  Vacad. 
des  inscriptions ,  tom.  v ,  p.  4'^  i  y 
un  autre,  dans  le  discours  de  récep- 
tion de  l'abbé  Houteviile,  qui  fut  son 
successeur  à  l'académie  française;  les 
Mémoires  de  Niceron  ,  tom.  viii ,  et 
V Ilistoire  du  collège  de  France^  par 
l'abbé  G  oujet.  W— s. 
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MASSIEU  (  Jean -Baptiste  ) , 
évéque  constitutionnel  de  l'Oise ,  né 
à  Vernon,  en  Picardie,  était  curé  de 
Sergy,  lorsqu'il  fut  nommé  député 
du  clergé  du  bailliage  de  Senlis  aux 
états-généraux  :  il  fut  un  des  premiers 
curés  qui  se  réunirent  au  tiers-état , 
et  il  siégea  toujours  depuis  au  côté 
gauche.  Il  fut  secrétaire  de  l'assem- 
h\ée  en  décembre  1 789 ,  et  prêta  ser- 
ment à  la  nouvelle  constitution  civile 
du  clergé.  En  février  1791  ,  on  l'élut 
évcque  constitutionnel  de  l'Oise ,  et 
il  fut  sacré,  en  celte  q^ualité,  le  6 
mars   suivant.   Nommé  député  du 
même  département  à  la  Convention 
nationale  en  1 793 ,  il  fut  un  des  juges 
de  Louis  XVI,  et  déclara  ce  prince 
coupable;  il  rejeta  ensuite  l'appel  au 
peuple  et  le  sursis,  et  vota  la  mort. 
Le  1 1  novembre  1  793  ,  il  écrivit  à 
la  Convention  qu'il  renonçait  à  ses 
fonctions  ,  et  qu'il  allait  se  marier  ; 
et ,  en  eOet ,  il  épousa ,  peu  après ,  la 
fille  du  maire  de  Givet.  Massieu  était 
alors  en  mission  dans  les  Ardennes. 
On  lit  dans  les  Annales  de  la  reli- 
gion ,  rédigées  par  ses   confrères  , 
tom.  \^^. ,  pag.  166,  que  le  17  no- 
vembre 1793  ,  il  se  joignit  aux  clu- 
bistes  de  Mézières  et  de  Charleville, 
pour  promener  un  manequin  repré- 
sentant le  pape  avec  ses  habits  pon- 
titicaux  et  porté  sur  un  âne.    Cette 
mascarade  finie  ,  on  se  rendit  dans 
les  églises,  oiiTon  mit  tout  au  pillage. 
Un  papier  couvert  d'inscriptions  in- 
décentes fut  placé  dans  le  soleil  au 
lieu  de  Fhostie  sainte ,  et  on  fît  reten- 
tir l'église  de  dérisions  et  de  blas- 
phèmes.   Une   orgie  succéda  à  ces 
scandales  ;  on  en  voit  les  détails  dans 
le  Journal  des  constitutionnels  ,  au 
même  endroit.  Massieu  se  vanta  lui- 
même,  dans  une  lettre  à  l'iissemblée, 
le  1 1  mars  1 794  >   qu'il  avait  pro- 
noncé, dan§  l'église  de  Beauvais, 
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lia  discours  contre  le  fanatisme.  Sa 
.  mission  donna  lieu  à  de  vives  plaintes 
contre  lui  après  la  terreur.  En  1 79-5 , 
les  habitants  de  Reims  l'accusèrent 
d'avoir  excite  dans  leur  ville  au 
meurtre  et  au  pillage  ,  et  d'avoir 
contribue  à  la  condamnation  de  la 
municipalité  de  Sedan.  Ceux  de  Beau- 
vais  le  dénoncèrent  comme  ayant 
forme  une  troupe  de  brigands  pour 
persécuter  et  faire  périr  les  habitants; 
et  ceux  de  Vitry-sur-Marne  le  pei- 
gnirent ,  dans  une  lettre  ,  comme  uu 
apostat  furieux.  A  la  suite  de  ces 
accusations  ,  la  Convention  le  fit 
arrêter,  le  9  août,  pour  avoir  abu- 
sé de  son  autorité  ,  exercé  des  ven- 
geances particulières  et  fait  assas- 
siner les  meilleurs  citoyens.  11  fut 
ensuite  amnistié  par  la  loi  du  4  bru- 
maire (  octobre  1795  ).  Il  avait  été 
long-temps  membre  du  comité  d'ins- 
truction publique  formé  dans  le  sein 
de  la  Convention ,  et  fut  depuis  ar- 
chiviste au  bureau  de  la  guerre.  Eu 
1797  on  lui  donna  une  chaire  à  l'é- 
cole centrale  de  Versailles.  Frappé 
comme  régicide  par  la  loi  du  12 
janvier  1816  ,  il  fut  obligé  de  quitter 
la  France  ,  et  se  retira  dans  la  Belgi- 
que. On  ne  connaît  de  lui  d'autre 
ouvrage  que  sa  traduction  de  Lucien, 
Paris  ,  6  vol.  in-12  ;  elle  passe  pour 
être  mieux  écrite  que  celle  de  Belin 
de  Ballu  ,  à  laquelle  elle  est  d'ailleurs 
très-inférieure  ,  sous  le  rapport  de 
l'exactitude' et  de  l'érudition.  Les 
trois  premiers  volumes  ,  publiés  en 
1781,  eurent  quelque  succès  :  sa  ver^ 
sion  parut  très-supérieure  à  celle  de 
d'Ablancourt  ;  on  y  trouva  du  feu  et 
de  l'élévation,  mais  un  stvie  ora- 
toire, qui  s'éloigi^ait  trop  du  ton  du 
dialogue.  Le  traducteur  change  les 
mœurs  grecques  pour  prêter  aux 
personnages  de  Lucien  la  politesse 
et  lei>  manières  fr^inçaises.  Les  trois 
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derniers  volumes,  publiés  en  oclo- 
bre  1787  ,  furent  plus  mal  reçus.  Eu 
voulant  éviter  le  ton  ampoulé  et  dé- 
clamaleur  ,  Massieu  avait  rendu  sou 
style  trivial  et  languissant.  Les  con- 
tre-sens y  sont  encore  plus  nombreux 
que  dans  les  premiers  volumes.  On 
s'aperçut  que  cette  traduction  était 
évidemment  faite  sur  la  version  la- 
tine de  Gessner;  que  le  curé  de  Sergy 
n'avait  consulté  aucun  manuscrit  , 
et  que  les  notes  étaient  traduites  de 
celles  d'flemsterhuys  ,  de  Gessner  , 
de  Dusoul ,  ou  simplement  tirées  de 
la  géographie  ancienne  de  d'Anvillc, 
ou  du  petitDictionnaire  deChompré. 
Massieu,  dans  ses  dernières  années  , 
s'occupait  de  traduire  ï Histoire  de 
la  Hollande ,  par  Hugues  Grotius , 
et  son  travail  était  presque  achevé , 
lorsqu'il  mourut  à  Bruxelles  ,  le  6 
juin  18 18,  âgé  de  soixante-quinze 
ans.  {Annal,  encycl. ,  iv  ,  i3o.  ) 
P — c — T. 
MASSILLON  (  Jeaîv-Baptiste  ) , 
le  premier  des  orateurs  de  la  chaire 
dans  le  genre  pathétique ,  naquit  le 
24  juin  i663,  de  François  Massil- 
lon,  notaire  à  Hières  en  Provence.il 
entra  fort  jeune  au  collège  de  l'Ora- 
toire de  cette  ville.  Son  amusement 
favori  était  de  rassembler  autour  de 
lui  ses  camarades  pour  leur  répéter 
ce  qu'il  avait  entendu  au  sermon  de 
])lus  frappant,  et  il  le  déclamait  d'un 
ton  agréable  et  animé.  Destiné  par 
son  père  à  l'état  de  notaire,  ou  le  re- 
tira du  ccUége  avant  qu'il  eût  achevé 
ses  humanités  :  mais ,  comme  il  ne 
cessait  d'y  retourner  dans  ses  loisirs, 
les  supérieurs ,  ayant  remarqué  ses 
dispositions,  firent  pour  se  l'attacher 
des  sollicitations  auprès  du  père;  et 
le  fds  entra ,  en  lOHî  ,  dans  la  con- 
grégation ,  où  il  étudia  la  théologie 
sous  le  P.  de  Beaujeu  ,  depuis  évêque 
de  Castres,  il  lut  les  sermons  du  P, 
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Lejeune,  qui  l;ii  plurent.  Il  fît  lui- 
même  quelques  essais  ,  qu'on  trouva 
heureux,  mais  qui  ne  satisfirent  pas 
son  propre  goût.   Il   mandait  ,  en 
1689,  a"  P-  Abel  de  Sainte-Marthe , 
général  de  l'Oratoire,  que,  comme 
son  talent  et  son  inclination  l'èloi- 
gnaient  de  la  chaire,  il  croyait  qu'une 
philosophie  ou  une  théologie  lui  con- 
viendrait mieux.  Cependant ,  ayant 
été  ordonné  prêtre,  quelques  panégy- 
riques qu'il  prêcha ,  où  l'instruction 
est  heureusement  mêlée  à  l'éloge , 
déterminèrent  ses  supérieurs  à  l'ap- 
pliquer au  ministère  de  la  chair/?. 
Mais  craignant ,  disait-il ,  le  démon 
de  l'orgueil ,  il  crut  pouvoir  échap- 
per aux  schIu étions  de  l'amour-pro- 
pre,  en  se  vouant  à  la  retraite.  C'était 
une  tradition  dans  l'Oratoire ,  recueil- 
lie par  d'Alembert,  dont  l'éloge  à  cet 
égard  n'est  point  suspect ,  qu'il  alla 
s'ensevelir  dans  le  monastère  de  Sept- 
Fonts  ,   dont  il  prit   l'habit  ;  mais 
l'abbé  l'ayant  chargé  de  répondre  au 
cardinal  de  Noaiiles,  qui  lui  avait 
adressé  un  mandement ,  la  surprise 
du    cardinal  en    recevant  de   cette 
The'baïde  une  réponse  des  pins  polies, 
attira  des  compliments  à  l'abbé  :  ce- 
lui-ci nomma    le  jeune    novice   au 
prélat ,  qui  ne  voulut  pas  qu'un  si 
beau  talent  demeurât  enioui  ;  et  Mas- 
sillon  fut  rendu  à  l'Oratoire.  Après 
avoir  professé  les  belles-lettres  et  la 
théologie  à  Pézenas  ,  à  Montbrison  , 
à  Vienne ,  et  fait  quelques  oraisons 
funèbres ,  qui  ne  furent  pas  les  pre- 
miers discours  qu'il  prononça  (com- 
me l'assure  son  neveu  ),  puisque  Mas- 
sillon  lui-même  dit  le  contraire  dans 
l'Oraison  de  M  de  Yillars ,  il  fut  ap- 
pelé en  1696  à  Paris,   où  il  était 
déjà  connu  (  i  )  ,  pour  y  diriger  le  sé- 


)  Voyez  la  Lettre  d'Arnauld  à  Boilcau  ,  du  10 
'  (  if'î)»  ),  fîans  les  OEiivres  de  Boileau  (  cdlffou 
mentée  par  M.  de  Saint-Suiiu  ,  lom.  4  ,  p.  laS). 
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minaire  de  Saint  -  Magloire.  C'est  là 
que  Massillon  composa  ses  premiè- 
i*es  conférences  ecclésiastiques.  Quoi- 
que leur  ton ,  assez  simple  ,  soit  dif- 
férent de  celui  de  ses  sermons,  elles 
ne  manquent  point  de  vivacité ,  lors- 
qu'il peint  les  suites  du  désordre  ou 
de  l'ignorance  des  clercs.  Elles  sont 
aussi  plus  analogues  au  genre  aima- 
ble de  son  éloquence,  que  les  confé- 
rences pbis  sévères  qu'il  fit  dans  un 
âge  avancé.  Ces  exercices  prépara- 
toires développaient  et  fixaient  son 
talent.  Aussi  le  P.  de  Latour  lui  de- 
mandant ce  qu'il  pensait  des  prédi- 
cateurs de  la  capitale  ,  il  répondit  : 
«  Je  leur  trouve  bien  de  l'esprit  et 
»  du  talent;  m^iis  si  je  prêche,  je  ne 
»  prêcherai  pas  comme  eux.  »  Il  ad- 
mirait trop  JBourdaloue  pour  le  con- 
fondre avec  ceux  qui  étaient  alors 
suivis.  Mais  il  ne  le  prit  pas  en  tout 
pour  modèle ,  et  il  voulut  s'ouvrir  une 
nouvelle  route.  Le  pathétique  fondé 
sur  le  sentiment  et  la  connaissance 
intime  de  soi-même,  manquait  à  l'é- 
loquence de  la  chaire.  On  en  avait 
banni  le  mélange  des  maximes  pro- 
fanes et  sacrées  :  mais  le  mysticisme 
subtil,  et  les  métaphores  outrées,  n'a- 
vaient pas  encore  cédé  à  la  haute 
raison  et  à  l'éloquence  austère  de 
Bourdaloue.  Massillon  observa  qu'on 
s'occupait  trop  aussi  des  mœurs  ex- 
térieures et  des  moralités  vagues  et 
générales;  il  chercha  dans  le  cœur 
de  l'homme  les  intérêts  secrets  des 
passions  ,  pour  en  découvrir  les  mo- 
tifs, et  combattre  les  illusions  de  l'a- 
mour-propre  par  la  raison  et  le  sen- 
timent ,  comme  par  l'attrait  du  bon- 
heur uni  à  la  jcligion.  Tel  fut  le 
caractère  distinctif  de  son  éloquence. 
On  le  chargea  d'une  mission,  à  l'épo- 
que des  controverses  qui  avaient  lieu 
par  ordre  de  Louis  XIV.  Il  alla  prê- 
cher le  carême  en   1(398,  à  Mont- 
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ifciîier  ,  et  y  fut  vivement  accueilli  , 
quoiqu'on  n'y  eût  pas  oublie  Bourda- 
loue.  Les  sermons  du  P.  Lcjenne,  ap- 
pelé' le  missionnaire  de  l'Oratoire, 
étaient,  selon  lui ,  une  mine  dont  il 
avait  fait ,  disait-il,  son  profit.  Sans 
doute  il  put  y  puiser  des  idées  :  mais 
il  fallait  qu'il  fût  doué  d'une  grande 
facilite  pour  composeT*  ces  sermons 
si  riches  en  développements  ,  aux- 
quels il  se  livrait  peut-être  trop, 
mais  qui  semblaient  naître  les  uns 
des  autres  ,  et  provenir  d'un  seul  jet. 
Huit  ou  dix  jours  au  plus  lui  suifi- 
saient  pour  ses  compositions,  si  plei- 
nes de  raison  et  d'onction.  Il  ne  put 
désormais  fuir  sa  renommée,  qui  le 
rappelait  dans  la  capitale.  Ce  fut  en 
1699  ,  qu'il  prêclia  le  carême  à  Pa- 
ris ,  dans  l'église  de  l'Oratoire.  Le 
triomphe  qu'il  obtint,  eût  enivré  un 
prédicateur  qui  se  fût  moins  connu. 
Mais  félicité  par  un  de  ses  confrères 
sur  la  manière  admirable  dont  il  ve- 
nait de  prêcher  :  a  Eh  I  laissez,  mon 
Père ,  »  lui  dit-il  ;  «  le  Diable  me  l 'a  dé- 
ï)  jà  dit  plus  éloquemment que  vous.  » 
Massillon  prêcha  bientôt  dans  la  ca- 
thédrale de  Paris.  Le  P.  Bourdaioue 
étant  allé  l'entendre ,  en  fut  si  satis- 
fait ,  que  le  voyant  descendre  de 
chaire ,  et  le  montrant  à  ceux  de  ses 
confrères  qui  lui  demandaient  son 
avis  ,  il  leur  répondit ,  comme  le 
Précurseur  au  sujet  du  Messie  :  Hune 
oportet  crescere  ,  me  autem  mi/mi. 
C'était ,  de  la  part  d'un  tel  juge  ,  un 
humble  aveu  de  l'excellence  du  m.é- 
rite  qui  éclatait  à  travers  le  maintien 
mode$te  de  l'orateur.  Massillon  pa- 
raissait en  chaire  ,  non  les  yeux 
fermés  comme  le  célèbre  jésuite  , 
mais  les  yeux  baissés  ,  sans  geste  et 
sans  éclat.  Cependant ,  lorsque  son 
accent  s'animait ,  son  regard  et  son 
^este  devenaient  si  ex])ressifs  ,  qu'à 
l'époque  où  les  orateurs  sacres  ser- 
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vaient  encore  de  modèles  aux  décla- 
mateuis  de  la  scène ,  le  fameux  ac- 
teur Baron,  étant  venu  l'entendre, 
frappé  de  la  vérité  de  son  accent, 
dit  a  un  de  ses  camarades  :  «Mon  ami, 
»  voilà  un  orateur  ;  etiious  ,  nous  ne 
»  sommes  que  des  comédiens.  »  Le 
comédien  ne  pouvaittpj'admirer  sans 
être  touché.  Mais  voici  un  trait  qui 
va  plus  au  fond.  Laharpe  raconte 
qu'un  homme  de  la  cour  ,  allant  à 
un  opéra  nouveau  ,  vit  son  carrosse 
arrêté  par  une  double  file  de  voi- 
tures ,  dont  les  unes  étaient  pour 
l'Opéra,  et  les  autres  pour  les  Quinze- 
Vingts,  où  prêchait  Massillon.  Im- 
patient, il  entre  dans  l'église  par  cu- 
riosité, et  prend  pour  lui-même  l'a- 
postrophe, 2  m  esille  vir,  du  sermon 
sur  la  Parole  de  Dieu.  L'homme 
du  monde  écouta  l'orateur  jusqu'au 
bout  ,  et  se  sentit  en  sortant  toi;t 
autre  qu'il  n'était  entré.  On  désira  en- 
tendre Massillon  à  Versailles. Nommé 
prédicateur  à  la  cour  pour  l'avent  de 
1699^  le  Père  de  l'Oratoire  y  parut 
sans  orgueil  comme  sans  timidité.  Il 
choisit ,  comme  Fléchier  l'avait  fait 
en  pareil  cas,  pour  texte  de  son  pre- 
mier sermon  ,  au  jour  de  la  Tous- 
saint ,  devant  une  cour  qui  ne  s'en- 
tretenait ([ne  de  la  gloire  du  roi  : 
Bealiquilugent  (Bienheureux  ceux 
qui  pleurent  )  !  Mais  avec  quel  art  , 
en  employant  le  dialogue  comme 
l'apostrophe,  il  met  l'éloge  dans  une 
autre  bouche  que  la  leçon ,  par  ce 
tour  adroit  :  «  Si  le  monde  partait 
y>  ici  à  la  place  de  Jésus-Christ..,. 
«Heureux,  dirait  le  monde,  heu- 
»  reux  le  Prince  qui  n'a  jamais  com- 
M  battu  que  pour  vaincre. ..Mais  Sire, 
»  Jésus-Christ  ne  parle  pas  comme 
»  le  monde..,.  »Ce  fut  après  ce  pre- 
mier avent  ,  que  Louis  XIV  lui 
adressa,  en  présence  de  toute  la  cour, 
ces  mots  caractéristiques  si  connus": 
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«  Mon  Père,  j'ai  entendu  plusieurs 
»  grands  orateurs,  j'en  ai  ete  con- 
»  lent  ;  pour  vous  ,  toutes  les  fois 
»  que  je  vous  entends  ,  je  suis  très- 
»  mécontent  de  moi-même.  »  Mas- 
sillon  re'ussit  à  Versailles  comme  à 
Paris.  La  cour  de  Louis  XIV ,  com- 
posée d'homm'es  spirituels  et  polis  , 
avait  plutôt  besoin  d'être  touchée 
que  convaincue.  Massillon ,  en  pei- 
gnant les  passions  avec  cette  vérité' 
qui  détruit  l'illusion,  pouvait  se  con- 
tenter d'opposer  aux  séductions  du 
vice  le  tableau  d'une  morale  qu'il  sa- 
vait rendre  aimable  et  intéressante 
pour  ceux-mêmes  dont  il  dévoilait 
les  pencliants.  Dans  la  capitale ,  la  li- 
cence n'allait  pas  au  point  de  secouer 
les  principes  pour  ne  plus  rougir  des 
excès.  Enfin,  le  langage  de  Mas- 
sillcfli  ,  quoique  noble  ,  n'était  pas 
moins  simple  et  à  la  portée  du  vul- 
gaire; tant  il  est  naturel  et  vrai,  sans 
recherche  et  sans  affectation  :  témoin 
ce  mot  d'une  femme  du  peuple  ,  qui 
se  trouvant  pressée  par  la  foule  en 
entrant  à  Notre-Dame ,  où  prêchait 
le  même  orateur  ,  s'écria  dans  son 
parler  et  avec  humeur  :  «  Ce  diable 
»  de  Massilion  ,  quand  il  prêche ,  re- 
»  mue  tout  Paris.  »  La  première  fois 
qu'il  prononça  son  célèbre  sermon 
sur  le  Petit  nombre  des  Éius ,  ce  fut  à 
Saint-Eustache.  Dans  sa  péroraison  , 
l'orateur,  s'adressant  tout-à  coup  à 
l'assemblée  elle-même  :  «  Je  sup- 
»  pose  ,  mes  frères ,  dit-il ,  que  c'est 
»  votre  dernière  heure ,  et  la  fin  de 
»  l'univers  ;  que  Jésus -Christ  va  pa- 
w  raître  dans  sa  gloire,  au  milieu  de 
))  ce  temple,  pour  nous  juger.  .... 
»  Croyez-vous  qu'il  s'y  trouvât  seu- 
î)  lement  dix  justes?...  Paraissez  :  où 
«  êtes-vous  ?  Pxestes  d'Israël ,  passez 
»  à  la  droite...  0  Dieu  !  où  sont  vos 
»  éius  ?  et  que  reste-t-il  pour  votre 
»  partage  ?  »   Ces  paroles   piodui- 
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sirent  im  mouvement  soudain  ;  tout 
l'auditoire  se  leva  ,  transporté  et 
saisi.  Le  même  trait ,  dans  la  cha-  | 
pelle  de  Versailles  ,  excita  la  même  * 
commotion,  que  partagea  Louis  XIV, 
et  l'on  vit  Massillon  couvrir  son  front 
de  ses  mains,  et  rester  muet  pendant 
quelques  instants.  Cette  prosopopée, 
qui  étonne  encore  à  la  lecture ,  est 
le  morceau  même  qu'a  choisi  pour 
exemple  Voltaire,  dans  l'article  Elo- 
quence de  l'Encyclopédie ,  comme 
présentant  «  la  figure  la  plus  hardie  et 
»  l'un  des  plus  beaux  traits  d'élo- 
»  quence  qu'on  puisse  lire  chez  les 
»  anciens  et  les  modernes.  »  L'im- 
pression produite  par  le  pathétique 
des  discours,  comme  par  le  charme 
des  sentiments  dont  l'orateur  parais- 
sait pénétré,  et  qui  se  répandait  dan» 
tout  son  auditoire  ,  lui  attirait  de 
nombreux  prosélytes.  On  venait  de 
toute  part  se  mettre  sous  sa  direction. 
Un  exemple  remarquable  est  celui 
du  comte  de  Rosemberg ,  neveu  du 
cardinal  Forbin  de  Janson  ,  qui  fut 
blessé  à  la  bataille  de  Marsaille. 
Attaqué  d'une  maladie  grave  qu'il 
eut  à  la  suite  de  cette  blessure ,  il 
recourut  à  un  directeur  ,  et  n'ap- 
pela pas  en  vain  le  P.  Massillon. 
Après  son  rétablissement ,  il  devint 
un  modèle  de  vertus  ,  et  il  mena 
dans  la  retraite  une  vie  exemplaire 
et  des  plus  édifiantes  (  F.  Rosem- 
berg ).  En  1704,  époque  qui  vit 
enlever  à-la-fois  Bossuet  et  Bourda- 
loue  ,  Massillon  prêcha  un  second 
carême  à  la  cour  ,  et  avec  un  tel 
succès  ,  que  Louis  XIV  lui  dit  qu'il 
voulait  l'entendre  tous  les  deux  ans. 
Mais,  quoique  désormais  sans  égal , 
soit  que  la  médiocrité  jalouse  ,  soit 
que  l'intrigue  rivale  écartât  l'ora- 
teur ,  il  ne  reparut  plus  dans  la 
chaire  de  Versailles ,  durant  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XI V. 
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dont  il  était  destiné  à  faire  l'oraison 
funèbre.  En  1709  ,  Massillon  pro- 
nonça celle  du  prince  de  Conti,  dans 
l'église  de  Saint-André-des-Arcs.  Ce 
discours,  fort  applaudi  dans  la  chaire, 
fut  critiqué  à  l'impression  ;  et  c'est  le 
seul  qu'il  ait  rendu  public.  Peu  après, 
dans  son  sermon  sur  V Aumône  ])rê- 
ché  à  Notre-Dame  de  Paris  ,  le  ta- 
bleau qu'd  fit  de  la  disette  de  1709 
émut  jusqu'aux  larmes  ,  et  excita 
une  commisération  qui  ne  fut  point 
stérile.  Une  anecdote  qui  peint  bien 
encore  l'effet  de  l'impression  causée 
]3ar  ce  grand  prédicateur,  est  celle-ci. 
Le  pieux  Kollin  conduisait  les  pen- 
sionnaires du  collège  de  Beauvais  à 
Sainl-Leu,  où  Massillon  devait  prê- 
cher sur  Va  Sainteté  du  chrétien.  Ces 
enfants  ,  en  l'écoutant  ,  oublient  la 
légèreté  de  leur  âge  :  ils  retournent  à 
leur  école  dans  un  profond  silence  , 
et  plusieurs  se  condamnent  à  des 
privations  dont  leur  bon  maître  fut 
obligé  d'adoucir  la  rigueur.  Après  la 
mort  de  Fiéchier  (en  1710),  Mas- 
sillon resté  le  dernier  des  orateurs  du 
grand  siècle,  fut  appelé  à  prononcer 
à  la  Sainfe-Chapelle  l'oraison  funèbre 
du  Dauphin,  où  figurent  dans  le 
même  tableau  les  portraits  de  Mon- 
tausieretde  Bossuet|,  les  instituteurs 
de  ce  prince.  Il  y  rendit  de  sembla- 
]>les  devoirs  à  la  mémoire  de  Louis 
XIV  ,  en  171 5.  Prenant  pour  texte 
de  l'oraison  fimèbre  de  Louis- le- 
Grand  ces  paroles  de  Salomon  : 
Ecce  magnus  ejj'ecius  suni  (  Je  suis 
devenu  grand  ,  etc.  ) ,  il  prononça 
d'abord  lentement  ces  paroles  ,  et  se 
recueillit  ;  puis  ses  yeux  se  lîxèrent 
sur  l'assemblée  en  deuil  ;  il  pro- 
mena ensuite  ses  regards  autour  de 
l'enceinte  funèbre  ;  enfin  ,  les  ra- 
menant sur  le  mausolée  élevé  au  mi- 
lieu du  tem])ie  ,  après  que'q  les  mo- 
ments de  silence ,  il  s'écria  :  Di-u 
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seul  est  grajîd  ,  mes  frères  !  (]e 
mot,  digne  de  Bossuet ,  était  plus 
qu'un  beau  mot  j  c'était  un  trait  pro- 
fond et  pénétrant ,  qui  frappait  de 
néant  les  grandeurs  et  les  vanités 
humaines.  Après  plus  de  vingt  an- 
nées de  prédication  ,  nommé  par  le 
régent  à  l'évêché  de  Clermont ,  en 
17 17  ,  Massillon  fut  chargé  de  prê- 
cher, devant  le  roi,  un  nouveau  ca- 
rême :  ce  fut  son  dernier,  et  son  clief- 
d'œuvre.  Racine  avait  plus  de  5o  ans, 
lorsqu'il  produisit  Athalie  ;  Massil- 
lon en  avait  près  de  55  lorsqu'il  com- 
posa son  Petit-Carême ,  qui  lui  fit 
donner  le  nom  du  Racine  de  la 
chaire.  Ce  fut  dans  la  retraite,  à  la 
maison  de  campagne  de  l'Oraloire, 
qu'il  acheva  en  six  semaines  les  dix 
sermojis  qui  forment  la  station  de  la 
cour ,  réduite  à  une  simple  domini- 
cale, à  cause  de  l'âge  du  monar- 
que. Quoiqu'il  eût  eu  vue  l'instruc- 
tion du  prince  et  des  grands,  c'é- 
tait plutôt  le  titre  de  père  que  ce- 
lui de  maître  qu'il  envisageait.  L'hu- 
manité, la  tendresse,  la  bonté,  sont 
les  motifs  qui  régnent  en  général 
dans  les  sermons  de  Massillon  ;  et  il 
y  ramène  toujours,  en  peignant  de 
couleurs  si  vives  les  qualités  o])pG- 
sées.  C'est  ce  qui  semblait  devoir  cir- 
conscrire son  éloquence  dans  la  partie 
morale ,  et  l'exposer  à  des  redites  : 
heureusement  ,  la  variété  et  la  ri- 
chesse des  expiassions  agrandis- 
saient le  champ  de  ses  discours  •  et  la 
grandeur  des  mouvements  en  ren- 
dait l'éloquence  plus  large.  Les 
mêmes  motifs,  et  surtout  celui  de 
l'humanité,  dominent  dans  le  Petit- 
Carême;  mais  des  vues  fines  et  des 
moralités  délicates  remplacent,  par 
l'élégance  et  la  grâce  de  l'expression^ 
les  hardiesses  et  le  pathétique  du 
style.  Une  éloquence  plus  douce  et 
plus  insir.uanle.  destinée  à  servir  de 
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leçon  au  jeune  prince,  fait  ainsi  du 
Pclit -Carême  une  crcalion  nouvelle 
par  l'onction  d'une  éloquence  pater- 
nelle qu'autorisait  la  maturité'  de 
l'orateur,  et  que  penne  liait  l'a  ge  de 
l'eniant-roi,  qui  ne  pouvait  s'offen- 
ser de  ces  leçons.  Le  maréchal  de 
Vi'leroi  ayant  demandé  de  la  part  du 
roi  le  manuscrit  à  Torateur,  Louis 
XV apprit  les  plus  beaux  morceaux 
de  ces  sermons  ,  les  premiers  qu'il 
eût  eutendus.  Plusieurs  passages  du 
discours,  entre  autres,  sur  ['Èiima^ 
ni  té  des  grands,  ofïrent,  suivant 
Voltaire  ,  des  re'mlniscences  des  vers 
<'e  Racine  ,  que  Massillon  savait , 
cLit-on,  par  cœur  :  mais  les  imita- 
lions  sont  si  originales  ,  que  Vol- 
taire lui-même  n'a  fait  plus  d'une 
fois  qp'en  embellir  ses  vers.  Il  eut 
toujours  sur  son  pupitre  le  Petit- 
Caréme,  comme  un  des  meilleurs 
modèles  de  l'éloquence  de  la  prose. 
Buffon ,  dans  son  discours  sur  le 
style,  en  portait  le  même  jugement. 
Des  peintures  de  mœurs  si  vives ,  si 
naturelles,  puisées  dans  le  cœur  hu- 
main ,  ne  demandaient  qu'à  être 
exprimées  pour  être  senties.  Lors- 
qu'on cessa  d'entendre  Massillon,  on 
le  lut,  on  le  goûta  •  et  l'abondance 
des  expressions,  rendue  plus  sen- 
sible à  la  lecture,  n'en  a  point  affai- 
bli la  vivacité,  parce  qu'elle  est  à- 
la-fois  l'effusion  du  sentiment  et 
l'expression  pure  de  la  raison,  of- 
frant, à  la  plus  belle  époque  de  la 
littérature  française,  un  langage  per- 
fectionné, devenu  classique  dans  le 
Petit-Carême,  comme  celui  de  Ra- 
cine dans  Athaiie,  et  de  Fénélon 
dans  Tclémaque.  Massillon,  doué, 
comme  Bourdaloue,  d'une  mémoire 
ingrale,  mais  dont  l'éloquence  était 
plus  dans  le  pathétique  de  Texpres- 
sion  que  dans  la  force  des  raisonne- 
ments .  n'aurait  eu  besoin  que  de  lire 
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ses  sermons,  pour  loucher  et  atten- 
drir. Une  fois,  il  resta  court  devant 
Louis  XIV,  qui  lui  dit  gracieuse- 
ment, qu'il  était  juste  de  laisser  le 
temps  aux  auditeurs  de  goûter  de  si 
belles  choses.  Il  ne  récitait  imper- 
turbablement que  les  discours  dont  il 
était  le  plus  pénétré;  ce  qui  explique 
pourquoi ,  lorsqu'on  lui  demanda 
quel  était  son  meilleur  sermon ,  il 
répondit  :  «  C'est  celui  que  je  sais 
»  le  mieux.  »  Ce  grand  orateur  n'a- 
vait été  récompensé,  sousLouis  XIV, 
que  par  les  mots  honorables  dont 
le  prince  avait  payé  son  éloquence. 
Promu  enfin  pour  son  talent  éminent 
à  l'évêché  de  Clermont,  et  n'ayant 
pas  de  quoi  payer  ses  bulles  ,  ce  fut 
le  régent  qui  s'en  chargea.  Le  car- 
dinal de  Fleury  le  sacra  devant  le 
roi.  En  i  ■y  1 9 ,  il  fut  reçu  à  l'acadé- 
mie française.  Il  ne  fit  qu'y  paraî- 
tre. Ces  divers  honneurs  ne  purent 
l'e'blouir.  Dans  sa  réponse  au  dis  - 
cours  de  l'abbé  Fleury,  qui  regret- 
tait que  les  devoirs  de  l'épiscopat 
l'obligeassent  à  la  résidence,  le  réci- 
piendaire montra  qu'il  se  l'était  déjà 
imposée  à  lui  -  même.  Comme  on 
avait  été  surpris  d'entendre  à  la  cour 
un  solitaire  parler  avec  une  si  grande 
connaissance  du  monde ,  on  fut  éton- 
né, lorsqu'on  entendit  son  discours  de 
réception ,  de  trouver  dans  un  hom- 
me de  communauté,  dit  M"^*^.  de  Ten- 
du .  uu  bon  goût,  un  bon  ton ,  une 
bonne  grâce  dont  n'approchait  point 
le  langage  des  beaux-esprits  les  plus 
distingués.  Massillon  partit  bientôt 
pour  son  diocèse,  d'où  il  ne  sortit 
que  pour  venir  prononcer  à  Saint- 
Denis,  en  17 '2  1,  l'oraison  funèbre 
de  Madame ,  duchesse  d'Orléans  , 
douée  d'une  ame  sensible,  et  qui  ap- 
pelait Massillon  son  bon  ami.  Mas- 
sillon ne  crut  pas  que  le  siège  épis- 
copal,  quoiqu'acquis  à  ses  longs  tra- 
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taux  par  ses  succès  clans  la  cliaire , 
îe  dispensât  de  monler  à  la  tri- 
bune pour  instruire  ses  diocésains  : 
seulement  il  se  bornait  à  leur  faire 
des  exhortations  familières^  qui  n'e'- 
taient  (jue  pour  les  simples  fidèles, 
et  que  toute  la  ville  venait  entendre. 
Quant  à  ses  sermons  si  éloquents,  il 
avouait  au  cardinal  de  Li  Rochefou- 
cauld, son  mëlropulitain,  que  Tin- 
gratilude  de  sa  mémoire  lui  ayant 
fait  négliger  de  les  prêcher,  il  les 
avait  entièrement  oubliés.  Le  cardi- 
nal ne  put  que  l'exhorter  à  les  revoir 
pour  y  mettre  la  dernière  main,  et 
à  composer  des  instruc.ions  pour 
les  pasteurs  de  son  diocèse.  L'évêque 
de  Clermont  suivit  ce  conseil  ;  et  il 
prêcha,  ou  plutôt  lut  ces  Conféren- 
ces qu'on  peut  nommer  épiscopales, 
si  pleines  à-la-fois  de  sévérité  et  d'onc- 
tion, où  il  déploie,  malgré  son  âge 
et  le  genre  connu  de  son  éloquence, 
une  chaleur  et  une  force  que  l'auto- 
rité et  le  zèle  pastoral  seuls  pou- 
vaient leur  donner.  Ses  Discours  sy- 
nodaux et  ses  Mandements  étaient , 
d'un  autre  côté,  des  instructions  d'un 
ton  grave  comme  le  sujet,  et  d'une 
élégance  simple  et  naturelle.  Un  Bi- 
tuely  sage  et  utile  ,  réunissait  ample- 
ment tous  les  usages  et  toutes  les 
pratiques  nécessaires  aux  curés  de 
son  diocèse  pour  les  fonctions  de 
leur  ministère.  Sa  conduite,  comme 
pasteur  et  comme  évêque ,  répondait 
à  son  zèle.  Massillon  abolit  c^s  pro- 
cessions indécentes  que  les  siècles 
d'ignorance  avaient  perpétuées  jus- 
qu'alors parmi  le  peuple,  et  cer- 
tains usages  superstitieux  dont  il  est 
parlé  dans  les  Origines  de  Cler- 
mont. Au  sujet  de  la  bulle  Uni- 
s^enilus,  en  respectant  les  libertés 
de  l'église  gallicane,  il  prescrivait, 
pour  le  bien  de  la  paix,  l'accepta- 
tion de  cette  bulle  ;  et  désapprou- 
xxvii. 
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vait  l'appel  comme  contraire  à  l'avis 
de  la  majorité  des  e'vêques.  Il  avait 
écarté  seulement  les  réappelanls  obs- 
tinés ,  ramené  ainsi  à  la  souraissioa 
le  reste  des  appelants,  et  pacifié  son 
diocèse.  Il  chercha  aussi,  mais  vaine* 
ment,  à  ramener  son  confrèie  l'évê- 
que de  Scnez,  dans  plusicu)^  lettres 
qu'il  lui  écrivit  en  1728.  Une  sage 
et  aimable  modération  était  son  ca- 
ractère dominant.  Il  se  plaisait  à  ras- 
sembler des  oratorichs  et  des  jé- 
suites à  sa  maison  de  campagne ,  et 
à  leur  voir  jouer  ensemble  mie  par- 
tie d'échecs  :  il  les  engageait  à  ne  se 
faire  jamais  de  guerre  plus  sérieuse* 
Le  zèle  de  sa  charité  ne  fut  pas 
moins  efficace  que  son  zèle  religieux. 
Il  secourait  les  indigents  de  son  cré- 
dit et  de  sa  plume.  Ses  lettres ,  à  ce 
sujet ,  égalent  les  plus  touchants  de 
ses  discours,  par  les  mouvements 
d'humanité  et  les  résultats  généreux 
qu'elles  produisirent.  On  sait  qu'il 
adressa,  plus  d'une  fois,  des  récla- 
mations énergiques  au  cardinal  de 
Fleury.  Cependant  son  respect  pour 
les  convenances  ne  permet  pas  de 
penser  qu'il  ait  fait,  dans  une  lettre 
que  n'a  pu  produire  d'Alembert, 
des  remojitrances  sur  l'injustice  de 
la  guerre  de  1741.  Mais  on  connaît 
celle  qu'il  adressa  au  ministre,  sur 
l'excès  des  impôts  dans  la  province 
d'Auvergne ,  pour  laquelle  il  obtint 
une.  diminution.  Un  trait  délicat 
àe  sa  charité  épiscopale,  achèvera 
de  peind.e  Tarae  sensible  et  ver- 
tueuse de  Massillon.  Un  couvent  de 
religieuses  était  sans  pain ,  manquant 
de  tout ,  et  n'osant  se  plaindre ,  de 
peur  d'être  supprimé.  L'évêque  le 
sut.  Pour  ne  pas  paraître  instruit  de 
leur  état,  il  leur  envoya  secrètement 
une  somme  qui  pourvut  à  leurs  be- 
soins ',  jusqu'à  ce  qu'il  eût  assuré 
leur  subsistance  -,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
27 
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près  sa  mort  ,  qu'elles  connurent 
leur  bienfaiteur.  Massillon ,  à  me- 
sure qu'il  avait  de  l'argent ,  le  distri- 
buait ta  l'indigence  religieuse. On  voit, 
par  ses  paraphrases  touchantes  des 
Psaumes  ,  qu'il  préparait  un  pieux 
aliment  pour  ceux  qui ,  comme  lui , 
étaient  de'sabusés  du  monde  j  et  il  re- 
grettait, dans  ce  studieux  exercice, 
sa  solitude  de  Sept-Fonts.  Il  n'eut 
pas  le  temps  de  finir  ce  travail.  En- 
levé par  les  suites  d'une  apoplexie , 
le  i8  septembre  1742  ,  il  mourut 
dans  les  plus  grands  sentiments  de 
J>lëlc  ,  et,  comme  il  avait  ve'cu,  sans 
argent  et  sans  dettes.  Il  avait  insti- 
tue' l'hôtel  -  dieu  de  Clermont  son 
légataire  universel  ,  sans  toutefois 
priver  sa  famille  de  ce  qui  pouvait 
lui  revenir  de  sa  succession  j  et  il 
avait  légué  sa  bibliothèque  à  sa  ca- 
thédrale. Les  réclamations  relatives 
au  testament ,  attaqué  sous  un  pré- 
texte spécieux  par  la  famille ,  furent 
repoussées  ,  mais  suivies  d'une  tran- 
saction des  parties.  Ses  manuscrits 
avaient  été  laissés  à  son  neveu,  le  P. 
Joseph  Massillon  (i),  prêtre  de  l'O- 
ratoire ,  et  préfet  du  collège  de  Riom. 
Mais  à  la  mortde l'oncle,  M.  Boyer, 
évêque  de  Mirepoix ,  les  ayant  fait 
saisir ,  ce  ne  fut  qu'à  force  de  sol- 
licitations que  le  neveu  put  recou- 
vrer ces  discours  précieux  dont  il 
a  enrichi  le  public ,  en  y  ajoutant 
des  préfaces  et  des  analyses.  Les  ser- 
mons publiés  à  Trévoux  en  1705, 
Î706  et  1714,  en  4j  5  et  6  vol. 
in  -  12  ,  furent  désavoués  publique- 
ment ,  comme  contenant  des  pièces 
tronquées ,  ou  même  faussement  at- 


(l)Né^  Hières,  eu  1704 ,  mort  à  Paris  en  1780, 
ordonné  prêtre  à  Clermont ,  par  son  oncle  ,  il  a  com- 
posé entre  autres  opuscules  ,  un  Mémoire  français 
Cl  laliii  sur  l'état  de  l'Église  de  France  jtont  Clé- 
ment XIF",  imprimé  en  1774,  refondu  ensuite,  et 
puhlié  sous  le  titre  de  Lettres  à  un  évêque  sur  les  re- 
mèdes aux  maux  d«  l'EgUse  de  France. 
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tribuées  à  l'auteur  :  plusieurs  ,  eii 
effet ,  ont  été  revendiquées  par  M. 
Poncct  de  la  Rivière ,  et  par  l'édi- 
teur   des   sermons   du   P.   Breton- 
neau.  La  collection  des  OEuvres  de 
l'évêque  de  Clermont ,  donnée  par 
son  neveu  ,  est  réellement  la   pre- 
mière. Elle  contient  :  I.  Sermons, 
au    nombre  de    près   de   cent  :  le 
Petii-Caréme  ,  mis  en  tête,  quoique 
le  dernier  en  date,  précédé  d'une 
préface  générale  (  par  le  P.  Jannart , 
bibliothécaire  de  l'Oratoire  ) ,  i  vol.; 
VAvent ,  i  vol.  ;  le  Carême ,  4  vol. 
—  Mystères,  Panégyriques ei  Orai- 
sons funèbres  ,  3  vol. ,  1 745  ,  in-i 2, 
Le  manuscrit  autographe  du  Petit- 
Carême  est  conservé  à  la  Bibliothè- 
que du  roi.  II.   Conférences  ecclé- 
siastiques ,  Mandements  et  Discours 
synodaux ,  1 7  46 ,  1753,  3  vol.  in- 
12.   Les  Conférences  du  séminaire 
de  Saint- Magloire,  forment  le  i^^\ 
volume  'y  et  les  Conférences  de  Cler- 
mont, avec  les  Mandements,  etc.,  for- 
mGa.ÛQsecoi\à..\ll.  Sentiments  d'une 
ame ,  etc.  ,  ou  Paraphrase  de  plu- 
sieurs psaumes  (  au  nombre  de  3 1  ) 
en  forme  de  prières  ,  2  v©l.  in- 12  , 
1 747.  On  en  trouve  quelques  extraits 
détachés  dans   la  Bibliothèque  des 
Dames  chrétiennes,  publiée  en  1 82  o , 
in- 32.  I\.  Pensées  sur  différents 
sujets  de  morale  et  de  piété ,  tirées 
des  ouvrages  de  Massillon ,  et  rangées 
sous  différents  titres  (par  M.  l'abbé 
de  Laporte),   i  vol.  in-T2,  1748. 
On  a  réimprimé  la  collection  des  Ser- 
mons et  autres  œuvres  de  Massillon , 
Paris,  1761,  i3vol.in-8«. ,  et  Lyon, 
Leroy  et  Rusand ,  i5  vol.  in  -  12. 
Une  belle  édition  des  mêmes  OEu- 
vres ,  donnée  par  Renouard  ,  est  sor- 
tie des  presses  de  Crapelet ,  Paris  , 
1810,   i3  vol.  in-8».  :  malgré  la 
police  ombrageuse  du  temps  ,  il  n'a 
été  fait  aucun  retranchement  au  texte 


MAS 

de  cette  édition.  —  Enfin  Beaiicé  en 
a  donné  j  en  1817  ,  une  édition  com- 
pacte, en  4  vol.  in-80.  ;  et  Mequi- 
gnon  (ils  aîné,  en  18 18,  une  autre 
édition  en  i5  vol.  in- 12.  Une  notice 
anonyme  en  tête  de  ces  éditions  ,  im- 
pute à  Massillon ,  encore  novice,  des 
écarts  de  jeunesse  dont  il  n'aurait 
obtenu  son  pardon  qu'en  composant 
pour  son  déljut  l'oraison  funèbre  de 
M.  de  Villars.  Ces  assertions  sont 
d'autant  moins  fondées  ,  que  Massil- 
lon ,  déjà  prêtre,  avait  fait  ses  preu- 
ves oratoires  devant  le  prélat  lui- 
même  ,  qui  l'honorait  de  son  esti- 
me. (  Orais.fun.,  p.  2,  i3et  34.) 
—  On  a  aussi  reproduit  séparément  : 
Le  Petit-Carême ,  Paris ,  1 783 ,  in- 
1 1 'y  idem  ,  pour  l'éducation  du  Dau- 
pliin  ,  Paris  ,  Didot ,  1 789,  in-4^.  ; 
id.  in  -  8°. ,  dans  la  collection  des 
meilleurs  ouvrages  de  la  langue  ;  id. 
in-8''.  ,  avec  un  commentaire  par 
Croft.  —  Les  Oraisons  funèbres , 
Paris  ,  1 769  ,  in- 1 2.  Celle  du  prince 
de  Conti  avait  été  publiée  par  l'au- 
teur, en  1709  ,  in-4*^.  On  peut  ajou- 
ter à  ses  œuvres  :  V.  Discours  inédit 
sur  le  danger  des  mauvaises  lectu- 
res ,  suivi  de  diverses  Pièces  ,  et  des 
Principaux  jugements  portés  sur  cet 
orateur  célèbre  j  açec  un  choix  de  ré- 
flexions pour  ceux  qui  se  destinent  à 
la  chaire  (  par  M.  l'abbé  d'Hesmivy 
d'Auribeau);  ce  recueil,  où  se  trouvent 
quelques  traits  ou  anecdotes  peu  con- 
nus dont  on  a  fait  usage  dans  cet  ar- 
ticle ,  termine  l'édition  compacte  ,  et 
forme  aussi  un  volume  in-i'2  ,  pour 
être  joint  aux  éditions  du  même  for- 
mat. VL  Fragment  autographe  con- 
servé à  la  Bibliothèque  royale,  du 
sermon  prononcé  aux  Quinze-Vingts, 
en  présence  de  la  duchesse  d'Orléans, 
faisant  partie  des  Morceaux  choisis 
de  Massillon  ,  ou  Recueil  de  ce 
que  ses  écrits  ont  de  plus  parfait 
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sous  le  rapport  du  style  et  de 
Véloqusnce  ,  publié  par  Renouard  , 
Paris  ,  181 '.i ,  in- 18.  VIL  Fàtuel  du 
diocèse  de  Clermont  ,  renouvelé  et 
augmenté,  Clermont,  1734,  '^  vol. 
in-4".  Les  instructions  et  les  détails 
rendent  ce  rituel  non-seulement  utile  ;, 
mais  curieux  pour  les  diverses  par- 
ticularités qu'il  renferme  ,  et  qui  ont 
été  inconnues  à  Lebrun  Desmarettes, 
auteur  du  Voyage  liturgique  de  Fran- 
ce. VI  IL  Lettres,  au  nombre  de  huit^, 
comprenant  les  deux  adressées  à  M. 
de  Soanen  ,  recueillies  par  M.  d'Au- 
ribeau ,  qui  annonce  qu'il  s'occupe 
de  rechercher  les  lettres  de  Massilloa 
dont  il  se  propose  de  donner  une  édi- 
tion. Plusieurs  des  ouvrages  de  Mas- 
sillon ont  été  traduits  en  différentes 
langues  ;  mais  ces  traductions  ,  trop 
inférieures  à  l'original ,  sont  restées 
ignorées.  L'abbé  Goujet  témoigne  que 
l'on  conservait  le  manuscrit  d'une  vie 
du  Corrége  de  la  composition  de  ce 
grand  écrivain.  Les  Mémoires  de  la 
minorité  de  Louis  XV ,  Paris ,  1 79 1 , 
i8o5,  in-8*^. ,  donnés  sous  le  nom 
de  Massillon,  par  l'abbé  Soulavie, 
passent  généralement  pour  un  ou- 
vrage supposé  •  ils  offrent  des  traits 
hasardés  et  des  expressions  inconve- 
nantes, non  moins  indignes  de  l'ora- 
teur que  du  prélat.  Les  Maximes  sur 
le  ministère  de  la  chaire  (  par  le  P. 
Gaichiés  de  l'Oratoire  ) ,  méritèrent 
dans  le  temps  d'être  attribuées  à  Mas- 
sillon, qui  montra,  en  les  approuvant, 
qu'il  n'en  était  point  ranteur.(  V.  Gai- 
chiés. )  ]/ Eloge  de  Massillon ,  par 
d'Alembert,  lu  à  l'académie  française 
en  1774,  et  imprimé,  dans  le  i*^''.  vol. 
del'histoirederacadémieen  1779,  fut 
communiqué  par  l'auteur  en  manus- 
crit aux  Pères  de  l'Oratoire  ,  sauf 
toutefois  les  notes  ajoutées  à  l'im- 

f)ression  ,  et  dont  quelques-unes  ,  où 
e  caractère  du  vertueux  évêque  sem 
27.. 
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ble  taxe  de  faiblesse^  peuvent  être 
suspectes  de  partialité.  Sans  préten- 
dre justifier  l'acte  de  condescendance 
de  l'cvêque  de  Clermont  signant  une 
formule  d'attestation  en  laveur  du 
cardinal  Dubois  ,  et  assistant  à  son 
sacre ,  le  motif  de  l'autorité  du  ré- 
gent et  de  la  reconnaissance  du  pré- 
lat peuvent  fournir  du  moins  une  ex- 
cuse plausible,  si  l'on  considère  le 
caractère  de  bonté  et  de  sagesse  qui 
le  distinguait  (  i).  Après  YEloife  fait 
parle  philosophe  encyclopédiste,  on 
indiquera  seulement  les  Frincipes  et 
V  Essai  sur  l'éloquence  delà  Chaire^ 
par  l'abbé  Maur  j ,  qui  apprécie  Mas- 
sillon  en  orateur  habile ,  mais  plus 

■^  que  scVcie ,  et  le  Cours  de  littéra- 
ture de  Laharpe,  qui  le  juge  en  cri- 
tique aussi  sage  qu'éclairé.  (  F.  dans  la 
Biographie  uuis^erselle  le  Parallèle 
terminant  la  citationdu  jugement  du 

V  Quiutilien  français  ,  à  l'article  Bour- 
DALOUE  ).  Marmontel  a  tracé,  dans 
ses  Mémoires ,  un  portrait  du  véné- 
rable prélat,  qu'il  avait  vu  à  Beaure- 
gard,  maison  de  plaisance  de  l'évê- 
ché  de  Clermont.  On  trouve  un  por- 
trait gravé  de  Massillon  ,  représenté 
en  père  de  l'Oratoire  ,  à  la  tête  des 
éditions  de  Ronouard  et  de  Beaucé. 
La  ville  d'Hières ,  sa  patrie,  a  dé- 
cerné à  ce  grand  orateur  une  statue 
en  1817.  G — CE. 

MA8SINGER  (Philippe),  poète 
dramatique  anglais ,  naquit  en  1 584, 
à  Salisbury,  où  son  père  était  au  ser- 
vice du  comte  de  Pembroke.  Poussé 
par  le  dégoût  des  études  scolasti- 
ques,  il  quitta  l'université  d'Oxford , 
avant  d'avoir  pris  ses  degrés.  11  pa- 
raît qu'il  avait  embrassé  la  religion 
catholique,  lorsqu'il  vint  à  Londres , 


(i)  Voyez  ,«ur  celle  accusation  ,  les  Mélims^es  de 
philosofjine  ,  d'histoire  ,  d«  morale  et  de  littéralure , 
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où  ses  talents  et  ses  mœurs  douces  lui 
assi.rèrent  des  succès  dans  le  monde 
et  parmi  les  gens  de  lettres.  Ses  piè- 
ces de  théâtre,  remarquables  par  la 
conduite  de  l'intrigue  et  par  la  pureté 
du  style  ,  lui  firent  bientôt  une  répu- 
tation. Une  circonstance  qui  parle 
beaucoup  en  sa  faveur,  c'est  qu'il  vé- 
cut dans  la  meilleure  intelligence  ave'c 
tous  les  poètes  contemporains,  quoi- 
qu'à  l'exception  de  Ben  Johnson,  il 
ne  fût,  peut-être,  par  ses  talents,  in- 
férieur à  aucun  d'eux.  Plusieurs  se 
sont  associés  à  lui  dans  la  composi- 
tion de  leurs  ouvrages,  et  particuliè- 
rement Decker,  Field  et  Fletcher, 
Les  pièces  imprimées  qu'il  a  écrites 
seul,  sont  au  nombre  de  quatorze, 
dont  nous  ne  citerons  que  deux  :  le 
Duc  de  Milan,  tragéd.,  et  la  comédie 
du  Tuteur.  Ses  œuvres  ont  été  pu- 
bliées en  1761,  4  ^^^'  in-8^. ,  et 
réimprimées  en  1779,  ôvolin-S**., 
par  les  soins  de  W.  Mason  :  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  i8o5  ,  4 
vol.  in-8^. ,  donnée  par  W.  Giflbrd , 
réimprimée  en  18 1 3.  Massingerfut 
trouvé  mort  dans  sou  lit  ,  le  '28 
mars  1640,  N.  S.  Il  menait  une  vie 
si  retirée ,  que  les  registres  de  sa  pa- 
roisse ne  font  mention  de  lui  que  par 
cette  formule  laconique  :  Le  20  mars 
1 039-40,  a  été  enterré  Philippe 
Massinger ,  étranger! !  Le  docteur 
John  Fcrriar  a  doujié,  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  de  Manchester 
(tom.  III ,  pag.  123  ) ,  un  Essai  sur 
les  écrits  dramatiques  de  Massin- 
ger.  L. 

MASSINI  (  Charles  -  Ignace  ), 
prêtre  de  l'Oratoire ,  était  né  à  Césène 
le  16  mai  1702.  Il  suivit  d'abord 
la  carrière  de  la  jurisprudence,  et 
fut  auditeur  du  cardinal  George  Spi- 
nola,  légat  de  Bologne:  mais  ensuite 
il  résolut  de  se  consacrer  à  Dieu 
dans   l'état  ecclésiastique ,  quoique 
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ses  parents    n'eussent   pas    d'autre 
fils;  et  en   1734,  il  entra  dans  la 
con";re";ation  de  l'Oratoire  à  Rome. 
On  sait  que  cet  institut,  iorme  dans  le 
seizième  siècle  par  S.  Philippe  Nèri, 
a  donne  à  l'Église  et  aux  lettres  des 
sujets   distingues.    Massini   marcha 
sur  leurs  traces  ,   étudia  l'Écriture- 
Sainte,  les  ouvrages  des  Pères,  la 
théologie  et  l'histoire  ecclésiastique, 
et  lit  à -la -fois  de  grands  progrès 
dans  les  connaissances  de  son  état 
et  dans  la  piètc.  Il  devint  aveugle 
vingt-cinq  ans  avant  sa  mort,  souf- 
frit cette  infirmité  avec  beaucoup  de 
patience ,  et  mourut  le  9.3  mars  1 79 1 . 
Ses  principaux,  ouvrages  sont ,  deux 
Recueils  de  Vies  des  Saints ,  qui  pa- 
rurent à  Rome ,  en  1 768  et  en  1 7(^7  , 
cha cun  eu  1 3  vol.  in- 1 'i .  Le  P.  André 
Micheli,  de  la  même  congrégation, 
coopéra  au  dernier  de  ces  recueils. 
L'un  et  l'autre  ont  été  réimprimés 
fréquemment  en  Italie,  et  sont  fort 
estimés;  Massini  depuis  y  joignit  les 
Fies  des  Saints  de  V Ancien-Testa- 
ment,  Rome,   1786,  6  vol.  in-8*^.; 
réimprimées  également  à  Venise,  à 
Turin  et  à  Naples.  Il  avait  préludé 
à  ces  grands  ouvrages  par  la  Pie  de 
N.  S.  J.-C.  extraite  des  Evangiles ^ 
Rome,    1739;    la   Fie  de   Marien 
Sozzini ,  de  l'Oratoire,  Rome ,  1 7  47  j 
des    Méditations  sur  la    Passion  : 
on  lui  doit  aussi  une  traduction  de 
V  Imitation.  P — c — t. 

MASSINISSA.  F.  Masinissa. 
MASSON  (  Jean-Papire  )  (i)  , 
historien  ,  qui  a  joui  d'une  assez 
grande  réputation ,  mais  dont  les  ou- 
vrages sont  aujourd'hui  relégués  dans 
les  bibliotlicques  ,  naquit  en  i544  ^^ 
Saint-Germain-Laval,  bourg  du  Fo- 
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(  i  '<  IjS  Monnoye  ,  dans  ses  noies  sur  la  BihLiolh.  do 
T^acroix  du  Maiue  deun-iitrc  que  le  véritable  nom  de 
faïuiile  de  Papire  était  f.e  Miisson  ;  uaaiî*  on  a  suivi 
TiiSH^e  ,  adopte  sans  «xceptiou. 


rez.  Sa  mère ,  restée  veuve  de  bonjie 
heure,  ne  négligea  rien  pour  l'édu- 
cation de  ses  enfants.  Papire,  confié 
aux  soins  d'un  oncle  ,  chanoine  de 
Saint-Étienne  ,  acheva  ses  études  au 
collège  de  Billom  ,  dirigé  par  les  Jé- 
suites. Ayant  formé  le  dessein  d'en- 
trer dans  la  Société  ,  il  se  rendit  à 
Rome  ,  avec  un  de  ses  condisciples 
qui  se  sentait  la  même  vocation  ,  et 
ils  y  reçurent  l'habit  le  même  jour, 
Papire  se  fit  bientôt  connaître  (t'une 
manière  avantageuse*  et  il  fut  chargé 
de  prononcer  l'oraison  funèbre  d'un 
cardinal  ,  en  présence  du  sacré  col- 
lège :   il  enseigna  ensuite  à  Naples , 
pendant  deux  ans.  De  retour  en  Fran- 
ce ,  il  professa  les  humanités  et  la 
philosophie  à  Tournon  ,  puis  à  Pa- 
ris. Il  céda  aux  sollicitations  qui  lui 
furent  faites  de  sortir  de  la  Société , 
pour  occuper  une  chaire  au  collég'e 
du  Plessis  ;  mais,  dans  le  discours 
d'ouverture  de  ses  leçons  ,  loin  de  se 
livrer ,  comme  ou  s'y  attendait ,  à 
la  censure  de  ses  confrères ,  il  en  fit 
l'éloge  le  plus  complet.  11  renonça  , 
en  1570,   à   l'enseignement,   pour 
s'apphquer  à  l'étude  du  droit ,  et  sui- 
vit à  Angers  les  leçons  de  Fr.  Bau- 
douin. A  son  retour ,  le  chancelier 
Phil.  de  Chiverny  lui  confia  la  garde 
de  sa  riche  bibliothèque ,  où  il  trouva 
toutes  les  ressources  nécessaires  pour 
se  livrer  à  l'histoire.  Masson  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement  ,  en 
1576  y  il  plaida  une  seule  cause  qu'il 
gagna,  et  renonça  au  barreau.  Il  fut 
nommé  référendaire  de  la  chancel- 
lerie, et  ensuite  substitut  du  procu- 
reur-général ,  place  qu'il  remplit  avec 
honneur  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  9 
janvier  161 1.  Il  fut  enterré  dans  l'é- 
glise des  Billeltes ,  où  l'on  voyait  son 
é]ùtaphe  composée  par  lui-même.  P. 
Masson    était    d'un   caractère  gai  , 
serviable ,  et  il  se  montrait  plus  gé- 
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nëreux  que  sa  fortune  ne  le  lui  per- 
mettait. I!  eut  une  dispute  très-vive 
avec  Fr.  Hotman  ,  au  sujet  de  l'ou- 
vrage intitule  ;  Franco-Q allia  ,  dont 
les  principes  lui  parurent  dangereux 
(  F.  F.  Hotman  ).  On  se  contentera 
d'indiquer  ici  ses  ouvrages  les  plus 
remarquables  (  i  )  :  I.  vinnalium  li- 
bri  IV  ,  quibus  res  gestce  Franco- 
rum  explicantur,  Paris  ,  1377  ,  iu- 
4"^.  ;  seconde  édition  augmentée  , 
ibid. ,  1 598 ,  in-40.  Cette  histoire  est 
assez  exacte,  mais  superficielle,  et 
on  ne  la  lit  plus.  II,  Libri  vi  de 
^piscopis  urbis  ,  Paris  ,  1 58G  ,  in- 
4°.  ;  inséré  par  Muratori  dans  les 
Berum  italicar.  scriptor. ,  tome  m  , 
part.  2.  Perrault  est  tombé  dans 
une  singulière  méprise ,  en  imaginant 
que  c'était  une  Histoire  des  évéques 
de  Paris.  III.  Notitia  episcopatuum 
Calliœ  quœ Francia est ,'\h.,  1 606  j 
avec  des  additions,  1610,  in-S».; 
insérée  dans  le  tome  i^»".  des  Fran- 
cor.  scriptor.  ,  par  Duchesne.  IV. 
Historia  calamitatum  Galliœ  , 
quas  sub  aliquot  principihus  chris- 
tianis  im^ita  pertulit  à  Constantino 
Cœs.  usqiie  ad  Majorianum;  insérée 
par  Duchesne  dans  le  même  volume: 
il  y  a  des  choses  assez  curieuses  dans 
cette  compilation.  V.  Descriptio 
jlwninum  Galliœ  ,  Paris  ,  16 18  ; 
avec  les  notes  de  Baudrand ,  ibid.  , 
1678,  in- 19.  ;   t685,  in-8'^.  Valois 


(i)  La  liste  que  Niceroii  donne  des  onvraf,'es  di; 
Papire  Maasou,  coutieut  3(»  articles  ,  et  w  parait  pas 
coiDpl»^t«  :  un  catalogue  beaucouj)  plus  ample  ,  dressé 
pal-  soii  frt-i e  J.  B.  Massou  ,  et  iiisf  lë  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux  (.  mars  iyo5,])ag.  û4S  554  "i ,  en 
contieut  95  ,  la  plupart  encore  inédits  ,  et  que  M.  Bil- 
let de  Fa..ière  se  proposait  de  publier.  Le  plus  im- 
portant ëlaitune  Ffinoin-  d'Espngne  ,  en  français  et 
en  latin  ,  sur  laijuelle  Magnus  Crusius  a  donné  une 
jjoticc  dans  le  Hjnihurgische  veiinisclite  Bibliothek, 
t.  I,  p.  /|8.  Parmi  les  autn  s,  nous  indicfuerons  :  His- 
toria romaiia  ex  sexdecim  poëlis  nd  !>elphimini  itt- 
Junlem. —  Desrriptio  Sabatidice.  —  De  scriptoiihm 
Sfifuera;.  —  La  ine  des  évsqnes  de  Poitiers.  Au  reste 
ce  catalogue  oftre  'les  doubles  tiiiplois  ;  les  titres  y 
sont  souvent  mal  indiques  ,  et  il  j  manque  plusieurs 
des  ouvragts  cites  par  Sicerou. 
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a  relevé  bien  des  inexactitudes  dans 
cet  ouvrage ,  où  l'on  trouve  pourtant 
des  recherches  (  V.  Louis  Coulon, 
X ,  93  ).  VI.  Flogia  ducurn  Sabau- 
diœ,  Paris  ,  Quesnel,  1619  ,  in  8". 
VIL  Elogia,  Paris,  i638,  '2  vol. 
in-8^.  Toutes  les  pièces  qui  compo- 
sent ce  recueil  avaient  déjà  paru  sé- 
parément ;  c'est  J.  Balesdens  de  l'a- 
cadémie française  qui  les  réunit  :  il  y 
joignit  la  vie  de  P.  Masson  ^  extraite 
de  ['Histoire  du  président  de  Thou , 
et  une  préface  j  mais  ce  recueil  ne 
renferme  pas  tous  les  éloges  publiés 
j^ar  Masson  (  ï  )  ,  et  l'on  y  en  trouve 
deux  ,  celui  de  Calvin  ,  que  Dupuy 
attribue  à  Jacq.  Gillot  {'2) ,  et  celui 
de  Simon  Piètre ,  que  Col  orniez  croit 
de  Gui  Palin.  On  doit  encore  à  Mas- 
son des  éditions  des  Lettres  de  Ger-* 
bert  (  F.  Silvestre  II  ) ,  des  OEu~ 
vres  de  Loup  ,  abbé  de  Ferrières  , 
et  d'Agobard,  évcqwedeLyon,  qu'il 
sauva  d'une  destruction  inévitable  , 
en  rachetant  le  manuscrit  d'un  re- 
lieur ;  mais  toutes  ces  éditions  ont 
été  surpassées  par  celles  que  Baluzc 
a  publiées  depuis  :  outre  la  Vie  de 
Masson ,  par  de  Thou  ,  on  peut  con- 
sulter son  Éloge  dans  le  Recueil  des 
Hommes  illustres  ,  par  Perrault,  et 
les  Mémoires  de  Niceron  ,  tome  v  , 
dont  l'article  a  été  réimprimé  à  la 
suite  du  tome  m  de  la  Bibl.  historiq. 
de  France.  Le  portrait  de  P.  Mas- 
son ,  gravé  dans  différents  formats  , 
fait  partie  de  la  Collection  ,  in-4'*.  > 
de  Desrochers.  W^ — s. 

MASSON  (  Jean  ) ,  fr'  re  cadet  du 
précédent ,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, fut  pourvu  d'un  canonicat,  et 
devint  archidiacre  de  Baïeux;  il  fut 


(1)  On  y  chercherait  vainement  les  Eloges  de 
Claude  Dupuy  et  de  Michel  Mart  scot  ,  docteur  eu 
médecine. 

(«)  Bayle  a  réfuté  l'ojjiuion  de  Dnpuy,  dans  son 
Dictionnaire. 
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appelé  à  Paris ,  par  son  frère ,  auquel 
il  succe'da  dans  la  place  de  référen- 
daire de  la  chancellerie  :  il  fut  nom- 
mé aumônier  du  roi ,  et  mourut  vers 
i63o,  dans  un  âge  avancé.  Lacroix 
du  Maine  nous  apprend  dans  sa  Bi- 
bliothèque, que  J.  Masson  «  avait 
y>  ramassé  avec  beaucoup  de  peine  et 
»  de  diligence  par  plusieurs  endroits, 
»  les  épitaplies  ,  sépultures  et  autres 
»  clioses  très-dignes  d'une  mémoire 
»  perpétuelle.  »   Il  a   mis  au  jour 
quelques-uns  des  ouvrages  que  son 
frère  avait  laissés  en  manuscrit  ;  et 
il  a  tiré  de  sa  bibliotlièque  la  Fie  de 
Zouis  II,  duc  de  Bourbon ,  par  un 
auteur  contemporain.  (  F.  Louis  II , 
t.  XXV,  p.  249.  )  Falconet,  dans 
ses  notes  sur  Lacroix  du  Maine  ,  dit 
que  J.  Masson  a  publié  une  petite 
édition  de  Quint e- Cure e  ;  mais  il  né- 
glige d'en  indiquer  la  date  et  le  for- 
mat. On  connaît  encore  de  cet  écri- 
vain :  I.  Descriptio  domûs  cjuœ  Con- 
jlans  vulgb  appellatur ,  in  conspeclu 
urhis  Parisiorum,  Paris  ,  1609,  in- 
4^.11.  Inauguratio  Ludowici  yïIII, 
ibid.  ,   161 2  ,  in-8".  III.   Histoire 
mémorable  de  Jeaime-d'Arc,   ap- 
pelée la  Pucelle,  extraite  du  procès  de 
sa  condamnation,  etc. ,  ibid. ,  1612  , 
in-8''.  Oi\  y  trouve  des  détails  assez 
exacts  ;  mais  il  est  inutile  de  les  aller 
cliercher  dans  un  ouvrage  rebutant 
et  fastidieux,  depuis  que  rhéioïne 
française  a  trouvé  enfin  des  historiens 
dignes  d'elle  (  F.  Jeanne-d'Arc).  IV. 
La  Fie  de  Jean ,  comte  d'Angoulé^ 
me,  trad.  du  latin  de  P.  Masson, 
ibid.   161 3,  in-8«.  V.  La   Fie  de 
saint  Exupère,  patron  de  la  ville  de 
Baïeux,  ibid.,  i627,in-8<^.  W — s. 
MASSON  (  Antoine  )  ,  peintre 
et  graveur ,  né  à  Louri  près  d'Or- 
léans ,  en  i636  ,  vint  fort  jeune  à 
Paris ,  ettravailla  d'abord  chez  unar- 
Wuricr-damasq^uineur.  Oliiigé  de  gra- 
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ver  sur  l'acier ,  il  acquit  ainsi  une 
grande  pratique  du  burin;  mais  ja- 
loux de  posséder  toutes  les  parties  de 
son  art ,  il  étudia  avec  zèle  le  dessin 
et  la  peinture.  Il  eût  peut-être  été 
sans  rival  comme  graveur ,  si  la  pré- 
tention d'étonner  le  vulgaire  par  des 
travaux  bizarres  n'avait  nui  quel- 
quefois à  ses  plus  beaux  ouvrages. 
Son  portrait  de  ^maci^r  jouit  d'une 
estime  méritée  :  on  reconnaît  quel 
était  le  teint  de  l'original;  sa  belle 
chevelure  grise  est  d'une  légèreté  ad- 
mirable, et  son  collet  est  véritable- 
ment de  la  dentelle.  hepoji'Yiit  d' O- 
livier  d' Ormesson  est  aussi  de  la  plus 
grande  beauté;  et  l'on  n'y  remarque 
un  peu  d'affectation  que  dans  les  che- 
veux. Mais  dans  le  portrait  de  Fré- 
déric Guillaume ,  électeur  de  Bran- 
debourg ,  on  est  choqué  de  voir  une 
taille  en  forme  de  poire  faire  le  nez 
de  CG  prince,  et  une  taille  en  spirale, 
le  menton.  Le  portrait  de  Gui  Patin 
est  étonnant:  le  travail  n'en  saurait 
être  plus  bizarre;  mais  l'effet  qu'il 
produit  est  admirable.    «   Celiù   dâ 
»  Charles  Patin  ,  dit  Watelet ,  est 
»  d'une  excellente  couleur,  el  respire 
»  la  vie  ;  on  voit  le  rire  moqueur  de 
»  ce  médecin  ,  moins  satirique  qiuî 
))  son  père  ;  ses  yeux  brillent  de  nia- 
»  lice  ;  l'hermine  de  sa  fourrure  est 
»  en  même  temps  de  la  plus  grande 
»  liberté  de  travail ,  et  de  la  plus  aduii- 
»  rable  vérité  :  mais  en  regardant  de 
»  près  les  tailles  de  la  face,  on  trouve 
»  fort  singulière  la  marche  que  sui- 
»  vent  celles  qui  dessinent  le  nezpour 
»  aller  former  la  joue  ;  on  n'est  pas 
»  moins  blessé  des  tailles  du  front,  et 
»  l'on  est  étonné  ensuite  de  voir  une 
»  taille  ronde  former  le  menton.  » 
Dans  le  portrait  de  Gaspar  Char- 
rier, qu'il  a  gravé  d'après  Blanchet, 
les  cheveux  indiquent  plutôt  les  pi- 
quants d'un  hérisson  que  la  chevelure 
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d'un  homme  i  mais  le  travail  de  la 
face  est  parfait;  les  yeux  surtout  sont 
graves  avec  le  sentiment  le  plus  rare. 
11  afïcclait  encore  quelquefois  de  re- 
pre'senler  des  cheveux  et  des  poils 
détaches ,  et  en  quelque  sorte  volants  ; 
mais  cette  tentative  ne  lui  rçussit  pas 
toujours.  Ainsi,  dans  sa  fameuse  es- 
tampe des  Pèlerins  d'Emmaiis ,  d'a- 
près le  Titien,  connue  sous  le  nom 
de  la  Nappe  de  Masson ,  à  cause  de 
la  parfaite  imitation  du  linge,  le 
chien  ,  avec  ses  poils  hérisses  ,  que 
l'on  voit  sur  le  devant  du  tableau , 
semble,  quand  on  le  regarde  de  près, 
ctre  un  chien  de  paille  •  ce  qui  n'em- 
pêche pas  cette  estampe ,  maigre 
quelques  autres  bizarreries,  d'être  le 
chef-d'œuvre  de  Masson  pour  la  vé- 
rité et  l'harmonie  des  détails.  11  est 
rare  d'ailleurs  que ,  dans  les  ouvrages 
de  cet  artiste,  les  défauts  ne  soient 
p!us  que  compensés  par  les  beautés. 
Aucun  graveur  n'a  mis  plus  de  va- 
riété dans  le  maniement  de  son  outil , 
et  n'a  produit  plus  d'effet.  Il  avait 
adopté  pour  les  gravures  de  petite  di- 
mension un  procédé  particulier.  Chez 
les  autres  graveurs  ,  c'est  ordinaire- 
ment lu  main  qui  agit  sur  la  planche, 
et  qui  conduit  le  burin  ,  selon  la  for- 
me du  trait  à  exprimer  j  mais  lui , 
au  contraire  ,  tenait  la  main  droite 
fixe ,  et  avec  la  gauche  il  faisait  agir 
sa  planche  suivant  le  sens  qu'exigeait 
la  taille.  Il  a  grave  un  grand  nombre 
de  portraits  et  quelques  sujets  histo- 
riques. Les  premiers  se  divisent  en 
trois  classes.  I.  Les  Portraits  très- 
grands  in-folio,  au  nombre  de  douze. 
On  y  distingue  celui  du  comte  d' Ilar- 
court ,  connu  sous  le  nom  de  Cadet 
à^  la  perle.  C'est  en  ce  genre  ,  le  chef- 
d'œuvre  de  l'artiste.  II.  Les  Portraits 
grands  et  petits  in-folio  ,  au  nom- 
bre de  dix-sept ,  parmi  lesquels  on 
«stime  principalement  celui  de  Gui 
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Patin.  III.  Les  Grands  portraits  , 
dont  les  têtes  sont  de  grandeur  natu- 
relle ,  au  nombre  de  douze.  Ce  sont 
les  moins  estimés  de  ses  ouvrages. 
Les  sujets  historiques  sont  bornés  à 
six,  dont  les  plus  célèbres  sont  la 
Nappe  dont  on  a  parlé,  eiV Assomp- 
tion de  la  Fierté ,  d'après  Rubcns , 
très -grand  in-folio  sans  nom  de  gra- 
veur. On  peut  voir  le  détail  de  ses 
différents  ouvrages  dans  le  Manuel 
des  Amateurs.  Cet  habile  graveur , 
membre  de  l'académie  royale  de  pein- 
ture, mourut  à  Paris,  en  1 702.  — Ma- 
delène  Masson  sa  fille,  née  en  1666, 
fut  instruite  par  lui  dans  Fart  de  la 
gravure ,  et  sut  imiter  d'une  manière 
extrêmemenlhabile  la  manière  de  son 
père.  On  connaît  d'elle  six  Po'trrtï75 , 
très-grands in-foiio,  savoir  :  I.  Elisa- 
beth Charlotte  ^  princesse  palatine , 
duchesse  d* Orléans.  II.  Elisabeth 
d' Orléans^  duchesse  d" Alencwi.  III. 
La  reine  Marie-Thérèse.  IV.  Elisa- 
beth Marie- Joséphine  ,  infante.  V. 
rictor  Amédée  II ,  duc  de  Savo'e. 
VI.  Et  Louis-Heni  de  Gondrin  de 
Montespan ,  gravé  d'après  un  por- 
trait peint  par  Antoine-Masson ,  son 
père.  P — s. 

MASSON  (  Tnivogent  le  ).  P", 
Lemassoiv. 

MASSON  (  Jean  ) ,  savant  distin- 
gué ,  mais  qu'on  ne  peut  citer  sans 
se  rappeler  aussitôt  sa  vanité ,  son 
pédantisme  et  ses  querelles  conti- 
luielles  ,  était  né  en  France  vers  i  G80, 
d'une  famille  protestante  :  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  il  fut 
conduit  en  Angleterre ,  où  il  acheva 
ses  études  avec  un  succès  qui  lui  mé- 
rita d'illustres  protecteurs  ;  il  visita 
ensuite  les  principaux  états  de  l'Eu^ 
rope  ,  et  acquit  de  nouvelles  connais- 
sances dans  les  langues ,  les  antiqui- 
tés et  la  numismatique.  A  son  retour, 
il  fut  promu  au  saint  ministère ,  et 
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pourvu  de  riclies  bénéfices  ;  il  re- 
passa quelque  temps  après  cii  Hol- 
lande ,  où  il  publia  dilFereiits   ou- 
vrages ;  mais  on  sait  qu'il  était  de 
retour  en  Angleterre  en   1709;  il  y 
mourut  vers    1750  ,   dans    un  âge 
avancé.    Klefeker  lui  a  donné  une 
place  dans  la  Bibliothèque  des  éru- 
dils  précoces  ^  et  le  loue  sans  aucune 
restriction.  On  cite  de  Jean  Mas.son  : 
l.Janiienijjluni  reseratum  seu  Trac- 
talus  chronologlco-histo  icus ,  etc. 
Amsterd. ,  1 700 ,  in-8'\  Il  y  combat 
l'opinion  généralement  admise  que 
le  monde  était  en  paix  à  la  nais- 
sance du  Sauveur.  H.  Lettres  criti- 
ques sur  la  difïiculté  qui  se  trouve 
entre  Moise  et  saint  Etienne,  relative- 
ment au  nomljre  des  descendants  de 
Jacob  ,  qui  passèrent  de  Clianaan  m 
Egypte,  Utrecht,  1703  ,  in-8''.  Un 
anonyme  (Théodore  Leblanc,  minis- 
tre réfugié  de  la  Rochelle  ) ,  avait  pu- 
blié ,  l'année  précédente ,  à  Amster- 
dam ,  un  ouvrage  inlilulé  :  Concilia- 
tion de  Moïse  avec  saint  Etienne  et 
m>ec  lui-même^  etc.  Marolles,  pasteur 
réformé  ,  adressa  deux  lettres  contre 
cet  écrit  à  Masson  ,  qui  les  publia 
avec  ses  réponses.  III.  Fita  Horatii 
Flacci ,  Leyde  ,  1707  ou  1708  ,  in- 
8°.  Il  annonce  dans  le  titre  même  , 
que  cette  vie  d'Horace  peut  être  re- 
gardée comme  un  commentaire  de 
ses  ouvrages  ,  purgé  de  toutes  les  er- 
reurs des  plus  célèbres  interprètes , 
entre  autres  Tan.  Lefèvre  et  Dacier, 
Ce  trait  de  vanité,  si  ridicule  dans  un 
jeune  homme  presque  inconnu ,  ne 
pouvait  rester  impuni.    Dacier  pu- 
blia de  Nouveaux  éclaircissements 
sur  les  OEuvres   d'Horace  (  Paris, 
1708  ,  in-i2  )  ,  dans  lesquels  il  de- 
montre  que  Masson  n'a  fait  que  le 
piller  dans  tout  ce  qu'il  dit  de  bien  ; 
mais  partout,  ajoute  t-il,  où  il  m'ac- 
cuse de  m'être  trompé ,  c'est  là  où  il 
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se  trompe  lui-même  :  sa  critique  est , 
à  coup  sûr  une  faute  (i).  Masson  ne 
répondit  à  Dacier  que  plusieurs  an- 
nées après  ,  par  une  Lettre  adressée 
à  Valincourt ,  et  insérée  dans  le  tome 
i*^^.de  V JrLstoire critiq.  delà  Répu- 
blique des  lettres.  IV.   Fît  a  Ovidii 
Nasonis ,  Amsterdam,  1708,  petit 
in-8'*. ,  et  dans  le^iv*-'.  vol.  de  l'édi- 
tion d'Ovide  par  Burmann.  V.  Plinii 
Secundi  Fita  ,  ibid. ,    1709,  petit 
in^'*.  Cette  vie  avait  déjà  paru  dans 
l'édition  des  OEuvres  de  Pline ,  pu- 
bliée par  Hearne,  Oxford,  170^;  et 
on  la  retrouve  avec  quelques  correc- 
tions, dans  redit,  de  Gotll.  Corte  et 
Paul-Dan.   Longueil  ,  Amsterdam  , 
1734,  et  dans  celle  qu'Arntzenius  a 
donnée  du  Panégyrique  de  Trajan^ 
Amsterd.,  1738.  VI.  JEl.  Aristidis 
Vit  a ,  à  la  tête  de  l'édit.  des  Discours 
de  ce  célèbre  rhéteur  ,  publiée  par 
Jebb ,  Oxford ,  1 7  i'^ .  VII .  Des  Notes 
sur  les  inscriptions  recueillies  par 
Gruter,  dans  l'édition  de  Graevius, 
Amsterdam  ,  1707,  4  vol.  in -fol. 

VIII.  Des  Notes  sur  les  médailles 
des  rois  de  la  Comagène  dans  le  Te- 
soro  Britannico ,  par  N.  Fr.  Haym. 

IX.  Une  Lettre  coutenaiït  de  nou- 
velles réflexions  sur  les  médailles 
de  Vaballathus  ,  dans  la  Bibliolh, 
raisonnée ,  tom.  xiii.  X.  Des  Re- 
marques sur  une  médaille  d'Anne 
Faustine  ,  Mém.  de  Trévoux  ,  juil- 
let,  1 7 1 3.  XI.  Annus  solaris  anti- 
quus....  naturali  suo  ordini  re.ti- 
tutus....  ex  Mediceis  prœsertim  CL 
Ptolemœi  Mss.  aliisque....  monu- 
mentis ,  marmoribusque  ac  num- 
mis  maximam  partem  anecdotis  , 
etc.,  in-fol.  Ouvrage  important,  mais 
dont  il  paraît  qu'on  n'a  publié  que  le 
prospectus.  (  F.  le  Journal  des  sa- 

(i)   I.H  Réponse  de  Dacier  se  relromc  dans  toutes 
Ifs  éditions  ^jostcrieures  Ue^a  Traduction  des  OEuvr*i 
,   d'Hviace, 
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yants  de  17 1 1  ,  p.  543.  )  XII.  Plu- 
sieurs ouvrages  polémiques  ,  entre 
autres ,  une  Dissertation  en  anglais  , 
dans  laquelle  il  prouve  contre  CoUins 
la  vérité  historique  du  Massacre  des 
Innocents  ,  etc.  (  Londres ,  1 7'28 ,  in- 
8«. ,  de  54  pag.)  (  F,  Dav.  Martin.  ) 
—  Des  Lettres  dans  les  journaux ,  et 
particulièrement  dans  YHist.  crit. 
de  la  Rép.  des  lettres,  dont  on  le  re- 
garde comme  le  principal  rédacteur , 
mais  à  tort ,  puisqu'il  est  certain  qu'il 
n'habitait  point  la  Hollande.G'est  éga- 
lement par  erreur  qu'on  lui  attribue 
la  Fie  de  Bajle ,  publiée  sous  le 
nom  de  Lamonnoye  ;  elle  est  de  Du 
Revest ,  écrivain  réfugié.  (  F.  le  Dic- 
tionn.  des  Anonfmes ,  par  M.  Bar- 
bier. )  —  Son  frère,  Samuel  Mas- 
son  ,  ministre  de  l'église  anglaise  à 
Dordrecht ,  est  le  principal  auteur  de 
V Histoire  critique  de  Icç  République 
des  lettres ,  Utrecht ,  Amsterdam , 
17 12  18,  i5  vol.  inTi2.  Il  n'y  eut 
que  les  deux  premiers  vol.  d'impri- 
més à  Utrecht  ;  les  suivants  le  furent 
à  Amsterdam;  et  après  la  mort  du 
libraire  Desbordes ,  l'ouvrage  cessa 
de  paraître  ,  parce  qu'on  ne  put  trou- 
ver personne  qui  voulût  se  charger 
d'en  continuer  l'impression.  On  ne 
peut  se  faire  une  juste  idée  de  la 
grossièreté  avec  laquelle  les  ouvrages 
les  plus  estimables  y  sont  traités. 
Saint-Hyacinthe  vengea  les  gens  de 
lettres ,  en  dédiant  au  rédacteur  de 
ce  journal  le  Chef-d'œuvre  d'un  in- 
connu ,  satire  piquante  et  ingénieuse 
contre  les  pédants  ;  et  il  acheva  de 
le  couvrir  de  ridicule  par  la  Déi- 
Jîcation  du  docteur  Aristarchus 
Masso  ,  plaisanterie  qui  offre  des 
traits  dignes  de  Lucien.  (  F.  Saint- 
Hyacinthe.  )  Jean  Masson  a  fourni 
plusieurs  articles  au  Journal  de  son 
frère  ,  ainsi  que  Philippe  Masson  , 
,leur  cousin.  Prosper  Marchand  nous 
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apprend  qu'on  les  nommait  ,  tous 
trois  ,  les  maçons  et  les  manœuvres 
de  la  République  des  lettres  {F.  son 
Dictionn.  critique,  tom.  11 ,  art.  Da-^ 
vid  MjRTiN).Les  curieux  trouveront 
des  détails  piquants  sur  ce  Journal  , 
dans  la  seconde  partie  de  V Histoire 
critique  des  Journaux ,  par  Camu- 
sat  (  F.  D.  Fr.  Gamusat).  On  sait 
que  Sam.  Masson  a  publié  différents 
écrits  polémiques  ,  et  qu'il  vivait  en- 
core en  1735  ;  mais  on  n'a  pu  dé- 
couvrir la  date  de  sa  mort.    W — s. 

MASSON  (  François  ) ,  botaniste 
anglais  ,  naquit  en  1741  ,  dans  la 
ville  d'Aberdeen ,  en  Ecosse,  de  pa- 
rents peu  riches.  Il  ne  fut  d'abord 
qu'un  simple  jardinier;  mais  son 
zèle  pour  la  botanique  l'ayant  fait 
distinguer  par  le  célèbre  Aiton ,  il  fut 
envoyé  ,  en  1772,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  pour  y  recueillir  des  grai-; 
nés  et  des  plantes.  Son  voyage  fut 
très-productif,  et  il  revint  en  Angle- 
terre en  1 78 1 ,  après  avoir  visité  éga- 
lement les  Canaries ,  les  Açores,  Ma* 
dère,  quelques  parties  des  Antilles  , 
et  surtout  Saint-Christophe  ;  et  ses 
découvertes  contribuèrent  beaucoup 
à  enrichir  le  jardin  de  Kew.  En  1783, 
il  voyagea  en  Portugal,  et  retourna 
en  1 786  au  Cap  pour  y  continuer  ses 
observations.  Il  revint  en  Angleterre , 
en  1795.  Enfin  deux  ans  après ,  son 
zèle  infatigable  lui  fit  entreprendre 
un  voyage  au  Canada.  On  s'en  pro- 
mettait des  résultats  abondants,  lors- 
que la  mort  vint  l'arrêter  au  milieu 
de  ses  travaux ,  à  Montréal ,  vers 
la  fin  de  décembre  i8o5,  dans  la 
soixante-cinquième  année  de  son  âge. 
Cet  homme,  qui  a  tant  observé,  tant 
recueilli  dans  plusieurs  parties  de 
l'histoire  naturelle,  n'a  publié  qu'nti 
seul  ouvrage.  Ce  fut  en  1796,  qu'il 
parut  sous  le  titre  de  Stapeliœ  novœ\ 
etc. ,  I  yoL  in-fol. ,  Londres  ,  com-- 
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prenant  quarante-une  espèces  ,  et  un 
nombre  égal  de  planches  ,  avec  une 
dédicace  au  roi ,  et  mie  préface  en 
anglais.  Les  Stapelia  paraissent  , 
ainsi  que  quelques  autres  genres  , 
affectionner  exclusivement  le  Sud  de 
l'Afrique.  Cependant ,  malgré  les  re- 
cherches des  savants  hollandais  ,  on 
n'en  connaissait  encore  que  deux  es- 
pèces. La  monographie  de  Masson  , 
est  une  des  plus  remarquables  de 
cette  époque.  Les  descriptions  en  la- 
tin sont  bonnes ,  et  les  planches,  gra- 
vées d'après  des  dessins  faits  sur  les 
lieux ,  sont  d'une  fort  belle  exécu- 
tion. Cet  ouvrage  néanmoins  est , 
sous  le  rapport  de  la  science ,  fort 
{  inférieur  à  celui  de  Jacquin  ,  qui 
parut  dix  ans  plus  tard.  Celui-ci  con- 
tient trente  espèces ,  dont  deux  an- 
'  cicnnes,  treize  décrites  par  Masson  , 
^  et  quinze  nouvelles.  Les  planches  sont 
moins  belles  ;  mais  les  descriptions 
sont  foi-t  supérieures,  étant  plus  com- 
plètes, et  exposant  surtout  les  carac- 
tères des  nectaires,  organe  si  remar- 
quab'e  dans  les  Apocjnées ,  et  d'où 
Jacquin  a  tiré  de  bons  caractères 
spécifiques.  Ce  dernier ,  comme  il 
l'avoue  lui-même ,  avait  sur  Masson 
l'avantage  de  pouvoir  observer  et 
faire  dessiner  à  son  aise.  Au  reste , 
un  des  mérites  des  dessins  de  Mas- 
son ,  est  de  présenter  les  plantes  dans 
l'état  sauvage;  et  l'on  peut  observer, 
sur  les  mêmes  espèces  dessinées  par 
Jacquin ,  les  différences  produites  par 
la  culture.  Thunberg  a  donné  le  nom 
de  Massonia  à  un  genre  de  la  famille 
des  Asphodèles.  D — u. 

MASSON  (François),  statuaire, 
naquit,  en  174^,  à  la  Vieille-Lyre 
en  Normandie  ,  où  un  bénédictin  lui 
enseigna  les  premiers  éléments  du 
dessin.  Il  annonçait  des  dispositions 
si  extraordinaires  que  son  frère  aîné, 
qui  depuis  s'est  distingué  dans  la  car- 
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rière  des  Ponts-et-chaussées ,  résolut 
de  les  encourager,  et  le  mit  à  Pont- 
Audemer  chez  un  sculpteur,  nommé 
Cousin  ,  élève  de  Nie.  Coustou.  Sous 
ce  nouveau  maître,  Masson  fit  des 
progrès  rapides;  et  deux  portraits  en 
médaillon,  fort  ressemblants,  du  ma- 
réchal de  Broglie  et  de  son  frère  l'évê- 
que  de  Noyon,  lui  valurent  la  protecr. 
tion  de  cette  famille ,  qui  le  fit  venir 
à  Paris  ,  où  il  suivit  les  leçons  de 
Guill.  Coustou,  le  dernier  des  sculp- 
teurs de  ce  nom.  Au  bout  de  quatre 
ans  d'études,  le  jeune  artiste  fut  cliarr 
gé,  parl'évêque  de  Noyon,  de  l'exé^ 
cution  d'un  monument  élevé  sur  la 
place  de  l'Évêché.  C'est  une  fontaine 
ornée  de  quatre  cariatides  et  de  trois 
figures.  Il  mit  deux  ans  à  la  termi-; 
ner.  Le  prélat ,  satisfait  de  cet  ou- 
vrage, envoya  l'artiste  à  Rome  ,  et 
l'y  entretint  pendant  cinq  ans.  C'est 
au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  l'an-; 
tiquité  que  Masson  développa  son 
talent ,  plutôt  égaré  que  conduit  par 
les  leçons  des  maîtres  qu'il  avait 
suivis  jusqu'alors.  A  peine  de  retour 
dans  sa  patrie ,  il  fut  chargé  par  le 
maréchal  de  Broglie  de  la  décora- 
tion du  palais  du  gouvernement,  qui 
s'élevait  alors  à  Metz  sous  la  direc- 
tion de  Clérisseau.  Elle  consistait  eu 
un  bas-relief  de  4*^  pieds  de  long, 
en  figures  colossales,  et  en  trophées 
d'une  forte  dimension.  En  six  ans 
tout  fut  terminé;  et  ces  ouvrages  ac- 
quirent à  l'auteur  une  place  distin- 
guée parmi  les  sculpteurs  de  son 
temps.  Mais  la  révolution  venait 
d'éclater.  Masson ,  n'ayant  phis  de 
grands  travaux ,  s'adonna  au  genre 
du  portrait ,  et  exécuta ,  soit  en  mar- 
bre, soit  en  plâtre,  les  bustes  des 
personnages  les  plus  marquants  de 
l'Assemblée  constituante.  Il  y  fit 
preuve  d'un  talent  supérieur  :  tous 
ses  portraits  sont  remarquables  par 
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une  grande  ressemblance ,  par  une 
expression  juste ,  vive  ,  animée  ,  et 
par  une  exécution  habile  et  soignée. 
Après  la  mort  du  conseiller-  d'ëtat 
Dufresne  ,  il  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement de  faire  son  buste  en  mar- 
bre j  et  il  le  fit  très-ressemblant ,  quoi- 
que de  mémoire.  En  i  ng'i  ^  il  exposa 
au  concours  deux  figures ,  représen- 
tant l'une  le  Sommeil^  l'autre  Hector 
attaché  au  char  d^ Achille  ;  et  il  exé- 
cuta, comme  prix  d'encouragement, 
le  groupe  allégorique  du  Dévoûment 
à  la  patrie^  que  l'on  a  vu  long-temps 
sous  le  péristyle  du  Panthéon.  On 
lui  doit  aussi  l'un  des  bas-reliefs  qui 
ornent  la  voûte  de  cet  édifice.  Eu 
^797?  ^^^  ^"^  confia  la  direction  de 
toutes  les  sculptures  des  Tuileries  ; 
et  il  fit  alors ,  par  ordre  du  Conseil 
des  anciens  ,  uii  Monument  à  la 
gloire  de  J.-J.  Rousseau  ,  que  l'on  a 
vu  pendant  quelque  temps  à  l'extré- 
mité de  la  terrasse  du  bord  de  l'eau  , 
dans  le  jar  iin  des  Tuileries ,  et  qui 
depuis  a  été  transporté  dans  le  palais 
du  Luxembourg.  C'est  un  groupe  de 
cinq  figures,  très-bien  composé,  d'un 
bon  style  de  dessin  et  d'une  exécu- 
tion maie  et  savante,  lia  fait ,  depuis , 
la  statue  de  Fériclès ,  pour  la  cham- 
bre des  pairs ,  et  celle  de  Cicéron  , 
pour  le  corps-législatif,  il  exposa  , 
en  i8o5,  la  statue  du  général  Caf- 
farelli,  qui  lui  avait  été  ordonnée 
par  le  gouvernement.  On  a  aussi  re- 
marqué les  bustes  des  généraux  Klé- 
ber  et  Lasne,  et  celui  du  chef  du 
gouvernement  ,  où  il  n'avait  pu  évi- 
ter la  dureté  de)  l'ensemble  qu'en 
adoucissant  les  traits  anguleux  de  la 
physionomie.  Enfin  ,  on  lui  doit 
encore  les  sculptures  qui  décorent 
le  tombeau  que  le  corps  du  génie 
a  fait  élever  au  maréchal  de  Vau- 
ban ,  dans  l'église  des  Invalides.  Ou- 
tre ces   travaux  publics  ,    Masspn 
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avait  exécuté  plusieurs  ouvrages  par- 
ticuliers ,  parmi  lesquels  on  citait  un 
groupe  de  Thélis  plongeant  Achille 
dans  le  Stjx  ;  une  Bacchante  en- 
dormie ^  une  Feuve  se  regardant 
dans  un  miroir^  et  surtout  une  char- 
mante figure  en  marbre  représentant 
Flore  ou  la  Jeunesse,  qui  joignait 
au  mérite  d'une  pensée  pleine  de 
simplicité  et  de  grâce,  une  exécution 
parfaite.  Cette  statue  fut  acquise 
après  sa  mort  par  le  gouvernement. 
Massoii ,  dans  tous  ses  ouvrages  ,  a 
eu  le  grand  mérite  de  ne  copier  per- 
sonne. S'il  a  conservé  quelques-uns 
des  défauts  de  sa  première  éducation , 
des  méditations  profondes  sur  son 
art ,  le  désir  d'être  original ,  quoique 
vrai ,  un  travail  assidu  ,  un  coup- 
d'œil  juste ,  et  un  sentiment  vif  et  in- 
time des  beautés  de  la  nature  ,  lui  si- 
gnalèrent les  écueils  dont  était  semée 
sa  carrière  ,  et  il  parvint  à  les  éviter 
presque  tous.  Il  mourut  le  i4  décem- 
bre 1807.  M.  Reguault,  membre  de 
l'Institut ,  a  publié  une  Notice  his- 
torique sur  Fr.  Masson ,  in-8^.  de 
8  pag.  P — s. 

MASSON  (  Charles- François- 
Puiijbert),  littérateur  auquel  il  n'a 
peut-être  manquéquedes  circonstan- 
ces plus  favorables  pour  obtenir  une 
réputation  durable,  était  né  en  1  762, 
à  Blamont,  château-fort  dans  la  Fran- 
che-Comté. Son  père,  grefiier  de  la 
seigneurie  de  Blamont,  charge  dont 
le  produit  lui  fournissait  à  peine  les 
moyens  d'élever  sa  famille ,  le  mit 
en  à])prentissage  chez  un  horloger  à 
Montbcliiard.  Après  y  avoir  demeuré 
quelques  années,  le  jeune  Masson 
alla  en  Suisse  se  perfectionner  dans 
l'exercice  de  son  état;  mais  tour- 
menté par  le  démon  de  la  poésie  , 
il  s'échappait  souvent  de  son  atelier 
•  pour  visiter  les  bords  du  lac  de 
Bieuue.  Dans  ses  promenades  soli- 
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t.iires  ,  il  relisait  les  ourrages  de  nos 
grands  poètes ,  on  bien  il  e'tndiait 
l'ait  de  décrire  en  vers  les  paysages 
qu'il  avait  sons  les  yeux.  Le  Mercure 
heh'étiqiie  de  l'année  i-j  80  contient 
les  premiers  essais  de  sa  musc  : 
le  choix  de  ses  sujets  ,  ainsi  que  la 
manière  dont  il  les  avait  traités , 
lui  méritèrent  des  encouragements. 
Bientôt  après  ,  appelé  à  Pétersbourg 
par  son  frère  aîné ,  oflicier  au  ser- 
vice de  Russie ,  il  y  fut  admis ,  vers 
la  fin  de  1786,  comme  sons-officier 
dans  le  corps  des  cadets  de  l'artillerie, 
et  sut  se  concilier  la  bienveillance  de 
ses  cliefs ,  en  particulier  celle  du 
général  Melissino  (i),  sur  la  recom- 
mandation duquel  le  comte  Solty- 
koff,  ministre  de  la  gu(M'rc ,  choisit 
Masson ,  pour  surveiller  l'éducation 
de  ses  fils  ,  et  se  chargea  de  son 
avancement.  Il  lui  fit  obtenir,  en 
1 789 ,  le  brevet  de  capitaine  de 
dragons,  le  prit  pour  aide-de-camp, 
et  le  fit  passer ,  quelque  temps  après, 
comme  major  en  second  dans  un  des 
régiments  de  la  garde.  Sa  douceur ,  sa 
politesse  et  les  agréments  de  son  es- 
prit lui  avaient  ouvert  l'entrée  de 
quelques-unes  des  premières  maisons 
de  Pétersbourg ,  où  depuis  long  temps 
son  frère  était  accueilli  avec  distinc- 
tion ;  et  l'habitude  de  la  bonne  com- 
pagnie contribua  sans  doute  à  perfec- 
tionner son  talentlitterairc.il  épousa 
en  1 7Ç)5  la  baronne  Pvosen  ,  d'une  fa- 
mille livonienne  très  estimée;  et  ce 
mariage  avantageux  parut  devoir  le 
fixer  à  la  cour  de  Russie.  L'impé- 


(i)  M.  Masson  aînô  ,  coloufl  d'm»  régiment  russe , 
avait  épousé  la  nièce  du  géiié! al  Melissino;  il  habile 
aujourd'hui  (  avril  189.0  "; ,  u!)e  iiiai'sou  de  campagne 
dans  1(S  environs  de  Bareith  ;  il  est  connu  dans  la'lil- 
téralnre  par  un  poème  épique  dont  Charles  Martel 
est  le  héros.  Cet  ouvra-e,  ai  vèt(:  p  ndaut  plusieurs  an- 
nées ,  par  la  censure  impérial j  de  France,  qui  exi- 
geait des  suppressions  au\((uelles  Vanfeur  ne  voulait 
pas  g.!  soumettre ,  a  paru  à  SU-asbourg ,  en  i8i(j .  % 
Toi.  iu-80,  V  97  , 
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ratrice  Catherine  le  chargea  d'aller 
en  Allemagne  annoncer  aux  princes 
de   sa  famille    la   naissance    d'une 
fille  du  grand  -  duc  Paul.  A  son  re- 
tour, il  fut  nommé  premier  major 
des  grenadiers  du  grand-duc  Alexan- 
dre, qui  se  l'attacha  comme  secré- 
taire. L'avènement  de  Paid  I"^.  au 
trône  fut  le  terme  de  la  fortune  de 
Masson.  Ce  prince  l'éloigna  de  la 
cour  ,    et    disposa  de  ses  emplois. 
Bientôt  après,  accusé  de  s'être  réjoui 
du   succès   des    armées  françaises , 
Masson  fut  arrêté,  au  mois  de  dé- 
cembre  1796,  avec  son  frère,  et 
conduit  à  la  frontière  sous  escorte. 
Le  comte   de  Lehndorf,  son-  pro- 
tecteur ,  lui  offrit   un    asile  en  Po- 
logne; et  ce  fut  dans  cette  retraite 
qu'il  rédigea  ses  Mémoires  sur  la 
Russie  j  ouvrage  qui  ne  se  ressent 
que  trop    de  la  situation  oi^i  était 
Panteur    en   le   composant.   Obligé, 
enfin  de    songer    aux    moyens    de 
procurer  à  sa  famille  des  ressources 
contre  le  besoin  qui  commençait  à 
se  faii'e  sentir ,  il  vint  demeurer  à 
Bareith ,   et  sollicita  la  permission 
de  rentrer  en  France ,  d'où  il  était 
repoussé  par  une  application  très- 
injuste  des  lois  contre  les  émigrés. 
Ce  ne  fut  qu'après  une  attente  de  deux 
années  qu'il  obtint  des  passeports* 
et  il  arriva,  en   1799,  à  Blamont. 
Effrayé  des  traces  qu'avait  laissées 
dans  son  pays  une  révolution  qu'il 
avait    mal   jugée,   il  résolut  de  ne 
prendre  aucune  part  aux  affaires  pu- 
bliques :  cependant  il  vint  à  Paris  , 
et  fut  nommé,  quelque  temps  aj^rès, 
secrétaire-général  de  la  préfecture  de 
Rhin-et-Moselle.   Sa   santé  affaiblie 
par   les  vicissitudes  pénibles   qu'il 
avait  éprouvées,   déclinait  rapide- 
ment y   il  alla  toutefois  prendre  pos- 
session de  l'emploi  qui  lui  avait  été 
accordé.  Les  devoir*  de  sa  place  et 
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la  culture  des  lettres  remplirent  le 
reste  de  sa  vie  j  et  il  mourut  à 
Coblentz ,  le  3  juin  1807.  Il  était 
membre  associe  de  l'Institut  de 
France  ,  de  celui  de  Milan ,  de  l'a- 
cadémie celtique ,  etc.  A  beaucoup 
d'esprit  et  d'imagination,  Masson 
joignait  des  connaissances  assez  éten- 
dues. Dans  ses  dernières  années ,  le 
malheur  avait  aigri  son  caractère  : 
il  s'irritait  des  moindres  contradic- 
tions ,  et  repoussait  les  critiques  les 
plus  modérées  avec  une  amertume 
qu'il  se  reprochait  bientôt;  mais  il 
n'était  pas  maître  de  ses  premiers 
mouvements.  On  a  de  lui  :  I.  Cours 
mémorial  de  géo^j^aphie,  à  l'usage 
du  corps  des  cadets  d'artillerie,  Ber- 
lin ,  1787;  Pétersbourg  ,  1789, 
1 790,in-8'^.  II.  Ehnine ,  ou  lajleur 
qui  ne  se  jlétrit  jamais ^  conte  mo- 
ral ,  Berlin,  1790,  in-8**.  ;  inséré 
dans  le  Journal  encyclopédique , 
même  année,  tome  viii  ,  et  dans 
l'Esprit  des  journaux;  et  traduit  en 
allemand  par  Meyer.  Elmine  est 
un  diminutif  du  nom  de  la  princesse 
Wilhelmine  de  Gourlande,  pour  qui 
ce  conte  a  été  composé.  III.  Mé- 
moires secrets  sur  la  Russie,  et 
particulièrement  sur  la  fin  du  règne 
de  Catlierine  II  et  le  commencement 
de  celui  de  Paul  I<^^. ,  Amsterdam 
(Paris),  1800-  i8o3,  4  vol.  in-8«. 
Cet  ouvrage  renferme  beaucoup  de 
déclamations  et  de  principes  révo- 
lutionnaires ,  que  l'auteur  a  ensuite 
désavoués  :  il  est  convenu  lui-même 
qu'on  y  trouve  des  exagérations  , 
des  jugements  hasardés  et  plusieurs 
anecdotes  qui  n'ont  aucun  caractère 
d'authenticité.  Le  fameux  Kotzebue 
le  critiqua  sans  ménagement  dans  le 
livre  intitulé  :  L'Année  la  plus  re- 
marquable de  ma  vie.  Masson  ré- 
pondit par  une  série  de  lettres  qui 
turent  publiées  d'abord  en  allemand  j 
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il  les  traduisit  depuis  en  français ,  et 
les  ajouta  aux  Mémoires  dont  elles 
forment  le  4*^-  vol.  ou  le  supplément 
et  le  correctif.  On  trouve  à  la  suite  : 
Un  Mot  a  l'auteur  de  V Examen  de 
trois  ouvrages  su-  la  Russie  {M.  For- 
tia  de  Piles  ) ,  et  le  Récit  détaillé  de 
la  déportation  de  Masson ,  morceau 
qui  devait  servir  d'introduction  a  ses 
Mémoires,  mais  que  des  raisons  de 
convenance  l'avaient  empêché  de 
faire  paraître  alors.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais  et  en  allemand. 
IV.  Les  Helvéliens,  poème  en  dix 
chants  ,  dont  le  sujet  est  la  lutte  mé- 
morable des  Suisses  contre  Gharles- 
le-Téméraire  ,  Paris,  1800  ,  in- 12  , 
avec  des  notes  historiques.  M.  le 
comte  François  de  Neufchateau  an- 
nonça ce  poème  à  l'Institut  comme 
un  phénomène  en  poésie  et  en  poli- 
tique :  c'en  était  un  sous  le  rapport 
littéraire,  en  ce  que  pour  la  première 
fois  un  peuple  entier  était  pris  pour 
héros  d'une  épopée  ,  et  qu'aucune 
figure  principale  ne  dominait  le  ta- 
bleau. Cette  conception  était  peu  sus- 
ceptible d'intérêt  ;  des  inventions  ac- 
cessoires dont  la  couleur  était  plus 
romanesque  qu'historique  ,  des  pro- 
saïsmes fréquents  ,  une  versification 
rocailleuse  qui  rappelle  presque  Cha- 
pelain ,  n'étaient  pas  propres  d'ail- 
leurs à  soutenir  la  vogue  que  voulu- 
rent donner  à  cette  tentative  poé- 
tique ,  quelques  enthousiastes  des 
formes  républicaines.  «  L'auteur , 
dit  Chénier  dans  son  Tableau  de  la 
littérature^  chap.  vu  ,  a  cru  que 
des  événements  modernes  repous- 
saient le  merveilleux;  mais  l'absence 
du  merveilleux  fait  du  poème  épique 
une  histoire  en  vers,...  On  y  trouve 
en  abondance  des  idées  fortes  ;....  on 
y  remarque  souvent  du  nerf  et  de  la 
franchise  dans  l'expression  ;  quel- 
ques narrations  rapides,  quelques  dis- 


MAS 

fcours  pleins  de  verve  y  brillent  par 
intervalles  :  mais  on  y  désire  pres- 
que toujours  la  douceur ,  l'harmonie , 
l'ëlegancc,  tout  ce  qui  fait  le  char- 
me du  style.  »  V.  Ode  sur  la  fonda- 
tion de  la  République  ,  qui  a  rem- 
porte le  prix  de  poésie  en  180:2  ,  Pa- 
ris ,  in-8°. ,  et  a  été  insérée  dans  diffé- 
rents recueils.  VI.  La  nouvelle  As- 
trée ,  ou  Les  aventures  romantiques 
du  temps  passé ,  Metz ,  i8o5,  2  vol. 
in- 12.  C'est  une  production  de  la 
jeunesse  de  l'auteur;  il  la  composa 
sur  d'anciennes  traditions  du  pays 
de  Montbelliard.    Les  descriptions 
locales  ,  et  entre  autres  celles  du  joli 
val  de  Glez ,  où  se  passe  l'action , 
sont  d'une  vérité  frappante.   VII. 
Le  Fojageur,  l'un  des  cinquante- 
deux  poèmes  flétris  par  le  rapport 
lu  dans  la  séance  publique  de  l'a- 
cadémie française  du  premier  avril 
1807  ,   par  son  secrétaire    perpé- 
tuel (  M.  Suard  ) ,  Paris  ,  1807  ,  in- 
8^.  :  on  y  trouve  quelques  beaux 
vers  ;  mais  cette  pièce  est  inférieure 
à  celle  de  Millevoye  qui  fut  couron- 
née. VIII.  Observations  adressées  à 
V académie  celtique  sur  le  rapport 
de  M.  Volney  sur  V ouvrage  de  Pal- 
las  intitulé  :  Vocabulaires  compa- 
rés des  langues  de  toute  la  terre  ;  et 
sur  V Alphabet  russe ,  insérées  dans 
les   Mémoires  de   cette   académie  , 
tome  I ,  page  302.  IX.  Mémoire  sta- 
tistique du  département  de  Rhin-et- 
Moselle,  Goblentz,  petit  in-fol. ,  et 
différents  morceaux  dans  la  Décade. 
Masson  a  laissé  inédite  une  traduction 
en  vers  français  de  la  Description 
des  jardins  de  Tsarskoé  Celo ,  par 
M.  Sambourski,  et  des  matériaux 
pour  une  Histoire  de  la  littérature 
russe.  (  y.  la  Notice  nécrologique 
que  lui  a  consacrée  M.  Beucliot  dans 
la  Décade  philosophique ,  tome  54 , 
p.  565.  )  W— s. 
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masson  de  morvilliers 

(  Nicolas  ) ,  né  vers  1 740,  à  Morvil- 
liers,  village  de  Lorraine,  vint  ache- 
ver ses  études  à  Paris  ,  et  se  fit  rece- 
voir avocat  au  parlement.  11  ne  fré- 
quenta cependant  point  le  barreau  , 
et  partagea  son  temps  entre  la  cul- 
ture de  l'histoire  et  celle  de  la  poésie. 
M.  le  duc  d'IIarcourt,  gouverneur  de 
Normandie,  le  choisit  pour  secré- 
taire-général ;  et  cet  emploi  lui  faci- 
lita son  admission  dans  les  meilleures 
sociétés.  Il  réussissait  particulière- 
ment dans  l'épigramme  ;  et  il  en  a 
composé   quelques  -  unes   que   La- 
harpe  a  trouvées  assez  bonnes  pour 
les  insérer  dans  sa  Correspondance 
littéraire  :  on  en  trouve  d'autres  non 
moins  piquantes  dans  la  Correspon- 
dance de  Grimm.  Masson  de  Mor- 
viliiers  mourut  à  Paris ,  le  29  sep- 
tembre 1789.  On  a  de  lui  :  Abrégé 
élémentaire  de  la  géographie  uni- 
verselle delà  France ,  Paris,  1774? 
'1  vol.  in- 1 2  ;  —  de  l'Italie  ,  1774, 
in- 12  'y  —  de  V Espagne  et  du  Por- 
tugal, 1776,  in- 1 2.  Ces  trois  Abrégés 
eurent   quelque  succès  ;  et  l'auteur 
devint  peu  de  temps  après  l'un  des 
collaborateurs  deVÈncjclopédie  mé- 
thodique ,   et  fut  chargé  ,   avec  Ro- 
bert ,  delà  rédaction  du  Dictionnaire 
de  la  géographie  moderne.  Il  y  re- 
fondit ce  qu'il  avait  déjà  publié  sur 
l'Espagne  y  mais  on  lui  fit  voir  qu'il 
avait  trop  déprécié  la  liltéralure  de 
cepays.(/^.GAVANiLLEsetDEmNA.) 
Il  donna  ,  quelques   mois  avant  sa 
mort ,  un  volume  d' OEuvres  mêlées 
en  vers  et  en  prose  ^   17^9?  in-S^. 
C'est  le  Recueil  des  Pièces  fugitives 
qu'il  avait  insérées  dans  VAlmunach 
des  Muses  ,  et  dans  quelques  autres 
collections  littéraires.  Toutes  ne  sont 
pas  également  bonnes;  mais,  outre  les 
épigrammes,  on  y  distingue  quelques 
épîtres  écrites  avec  beaucoup  de  verve 


43a 


MAS 


et  de  facilité.  On  a  publié  en  1810 , 
un  Choix  des  poésies  de  Masson  , 
précédé  d'une  Notice  sur  sa  vie,  à 
la  suite  de  celles  de  Bartlie ,  etc. , 
Paris,  in- 18.  W— s. 

MASSONIO  ou  MAUSONIO  (Sal- 
vator),  littérateur  napolitain,  né  en 
i554  ,  à  Aquila  ,  petite  ville  de  l'A- 
bruzze ,  d'une  famille  patricienne  , 
cultiva  tout-à-la-fois  la  poésie,  Tliis- 
toire  et  la  médecine:  il  s'attacha  sur- 
tout à  recueillir  les  antiquités  de  sa 
ville  natale,  et  en  publia  un  volume 
qui  obtint  le  suffrage  de  ses  compa- 
triotes. Il  mourut  à  Naples ,  le  i5 
avril  i6'2  4,  et  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Marie  di  Pagajiica  , 
où  son  fils  lui  éleva  un  tombeau  avec 
«ne  épitaphe  rapportée parleToppi, 
dans  sa  Bihlioth. ,  p.  'l'jf^.  On  cite 
de  lui  :  ï.  Dialo^o  delV  origine  delta 
città  delV  Aquila,  con  l'aggiunta 
di  alcuni  upinini  celebri  per  dot- 
trina  ,  Aquila ,  1 594  ,  in-4^.  ^   ou- 
vrage curieux  et  peu  commun.  II. 
Corona  di  xiii  sonetîi  alla  regina 
del   mondo  ,  ibid.  ,    1 597  ,   in-4^. 
m.  Corona  di  xn  sonetii  in  morte 
di  Filippo  II  re  di  Spagna,  Chieti, 
1601  j   in  -  4**.     IV.    ArcJiidipno 
ovvero  delV  insalata  (  la  salade  )  e 
del  iiso  di  essa  ,  Venise,  1627  ,  in- 
4**.  ;  traité  rare ,  et  qui  contient  des 
observations  singulières.  V.    Délia 
maravigUosa  vita ,  gloricse  atiioni 
€  felice  passagio  al  cielo  del  B. 
Giov.  di  Capistrano ,  etc.",  ib. ,  1627, 
in  40.  W— s. 

MASSOULIÉ  (  Antonin  ) ,  né  à 
Toulouse,  en  i632,  se  fît  domir.i- 
cain  en  1647.  Il  possédait  toutes  les 
langues  savantes  ,  et  se  distingua  par 
sa  piété  comme  par  son  érudition. 
Pénétré  d'un  grand  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi ,  il  refusa  un  évê- 
ché  que  le  grand-duc  de  Toscane  lui 
offrait,  eu  reconnaissance  du  service 
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qu'il  avait  rendu  à  la  religion  ,  en 
convertissant  un  fameux  rabbin ,  lu- 
mière des   synagogues  de  Toscane. 
On  conservait  encore  avant  la  révo- 
lution ,  à  Toulouse ,  un  superbe  reli- 
quaire contenant  un  bras  de  saint 
Guillaume  ,  duc  d'Aquitaine  ,  que  le 
grand-duc  le  força  d'accepter.  Mas- 
soulié  mourut  à  Rome  ,  en  1706  > 
après  avoir  été  provincial  de  Tou- 
louse ,  prieur  du  noviciat  général  à 
Paris  ,   visiteur  ,  vicaire-général  de 
son  ordre  ,  inquisiteur  de  la  foi  à 
Toulouse  ,   consulteur  du  Saint-Oi- 
Ijce  à  Rome ,  etc.  Son  principal  ou- 
vrage est  en  deux  volumes  in-folio  , 
intitulé  :  D.  Thomas  sid  interpres 
de  inotione  divind  et  lihertate  cre- 
atd,  etc. ,  qu'il  dédia  au  pape  Inno- 
cent XII  •  il  le  composa  pour  prou- 
ver que  les  sentiments  de  l'école  des 
Dominicains,  sur  la  prémotion  phy- 
sique ,  sur  la  grâce  et  sur  la  j)rédesti- 
nation ,  sont  véritablement  ceux  de 
saint  Thomas,  etc.  Il  publia  encore 
à  Toulouse  ,  en  1678  ,  un  livre  de 
Méditations  sur  la  vie  purgative , 
illuminati{>e   et  uniive  ,   pour  les 
exercices  des  retraites  de  dix  jours  , 
dont  la  plupart  des  pensées  sont  pui- 
sées dans  les  Opuscules  de  saint  Tho- 
mas ;  enfin,  il  donna,  en  1699  et 
1705,  deux  ouvrages  ,  pour  com- 
battre ,    par  les  principes  de  saint 
Thomas  ,  les  erreurs  des  Quiétistcs, 
touchant  les  oraisons  et  l'amour  de 
Dieu.  Z.( 

MASSUET  (René),  savant  béné-^ 
dictin  de  la  congrégation  de  Saiiit- 
Maur,  né  en  1666,  à  Saint-Ouen, 
près  de  Bernai,  en  Normandie,  em- 
brassa la  vie  religieuse  à  l'âge  de 
seize  ans,  et,  après  avoir  terminé  ses 
études,  fut  chargé  d'enseigner  la 
philosophie  et  la  théologie  ,  dans 
différentes  maisons  de  l'ordre.  Pen- 
dant un  séjour  qu'U  lit  à  Caen,  il  ob- 
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tint  de  ses  supérieurs  la  permission 
de  fréquenter  les  cours  de  l'université, 
et  y  reçut  le  grade  de  licencie  en  d  r  oit. 
II  lut  envoyé  à  Rouen ,  en  i'jo'2,  et 
s'y  appliqua  surtout  à  l'ctudedu  grec: 
l'année  suivante,  il  vint  a  l'abbaye 
de  Saint -Germain -des -Prés,  où  il 
continua  de  partager  son  temps  entre 
l'ctude  et  ses  devoirs.  Apres  la  mort 
de  D.  Ruinart,  il  fut  chargé  de  conti- 
nuer les  Annales  deV ordre  de  Saint- 
Benoit;  et  il  en  publia  le  cinquième 
volume,  terminé  par  son  prédéces- 
seur, auquel  il  ajouta  une  vie  abrégée 
de   D.   Mabiîlon  et  de  D.   Ruinart 
{V.  ces  noms).  D'autres  occupations 
îe  détournèrent  de  ce  travail ,  qui  fut 
confié  dans  la  suite  à  D.  Martène, 
mais  qui  n'a  jamais  été  achevé.  Dom 
Massuet  mourut  d'apoplexie  à  l'ab- 
baye de  Saint -Germain,  le  19  jan- 
vier 1716.  On  lui  doit  une  excellente 
édition  des  OEuvresde  saint  Irénée , 
Paris,  1710,  gr.  in  fol.,  enrichie  de 
préfaces ,  de  notes ,  et  de  dissertations 
très-curieuses  (  F.   Ire'née,    XXI, 
•260)  ;  — une  Lettre  au  P.  J.  B.  Lan- 
glois,  jésuite,  en  réponse  aux  critiques 
qu'il  avait  publiées  de  l'édition  des 
OEwres  de  Saint- Augustin  (  F.  Lan- 
GLois ,  XXIII ,  36*2  );  —  une  autre 
à  l'évêqiie  de  Baieux,  sur  son  man- 
dement portant  condamnation  de  plu- 
sieurs propositions  soutenues  à  l'ab- 
baye de  Saint-Étienne  de  Caen,  la 
Haye,  i7o8,in-i2-  —  Cinq  lettres 
adressées  à  D.  Bern.  Pez ,  et  insérées 
dans  les   Arnœnitates  littera:  de 
Schelhorn,  tom.  xiii;  elles  contien- 
nent des  anecdotes  et  des  nouvelles 
littéraires.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
un  vol.  in-fol.  intitulé  :  yJuguslinus 
grœcus;  c'est  un  recueil  de  tous  les 
passages  de  saint  Ghrysostome  tou- 
chant la  doctrine  de  la  grâce.  On 
peut  consulter ,  pour  plus  de  détails  , 
l'Histoire  littéraire  de  la,  contre- 
XXV  u. 
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galion  de  Saint-Mauf ,  par  Dom 
ïassin.  W — s. 

MASSUET  (Pierre),  laborieux 
écrivain,  né  en    iOqS,  à  Mouzon- 
sur-Meuse  ,   prit  l'habit  de    Saint- 
Benoît  ,  dans  l'abbaye  de  Saint- Vin- 
cent de  Metz;  mais  ayant  éprouvé 
quelques  tracasseries  de  la  part  de 
ses  confrères ,  il  parvint  à  s'évader,  et 
se  réfugia  en  Hollande,  où  il  fit  profes- 
sion de  la  religion  réformée.  Il  s'appli- 
qua à  l'étude  de  la  médecine  sous  le  cé- 
lèbre Boerhaave ,  et  reçut  le  doctorat 
à  l'université  de  Lcyde,  en  17149  :  il 
prit  ^  pour  sujet  de  sa  thèse,  l'examen 
des  divers  systèmes  sur  la  généra- 
tion, et  s'y  montra  partisan  de  Leeu- 
vsenhoeck.  Massuet  était  fort  labo- 
rieux; i!  partageait  son  temps  entre 
les  soins  qu'il  devait  à  ses  malades  ^ 
et  le  travail  du  cabinet.  Il  acquit,  du 
produit  de  ses  épargnes,  la  seigneurie 
deLankeren,  près  d'Amersfort,  et 
y  mourut  le  6  octobre  1776.  Il  est  le 
principal  rédacteur  de  la  Bibliothè- 
que raisonnée  des  ouvrages  des  sa  a 
vants  de  l'Europe  ,   Amsterdam  , 
17*28-53,  5*2  vol.  in-i2.  Les  deux, 
derniers  volumes  contiennent  les  ta  - 
blcs  générales  de  ce  journal,  auquel 
travaillèrent  des  hommes  d'un  rare 
mérite,  tels  que 's  Gravesande,  Jau- 
court,  Armand  de  la  Chapelle,  Bar- 
beyrac,  Dcsmaiseaux,  Maty,  etc.  Il 
a  traduit  en  français  :  \e  Manuel  des 
accouchement  s, ^rw  Deventer  ;  —  De 
r  Amputation  à  lambeau ,  ou  Nou- 
velle méthode  d'amputer  les  mem- 
bres, par  Verduin  (Amsterd.,  1756); 
cette  traduction  enrichie  d'une  bonne 
préface  et  de  notes,  est  préférée  à  l'o- 
rigiual;  — les  Tables  anatomiquesdu 
corps  humain,  parKulm; — hsEssais 
de  physique ,  de  P.  Muschenbroeck  ; 
— les  Annales  d' Espagne  et  de  Por- 
tugal, par  D.  AlvarèsdeColmenar. 
On  a  m  outre  de  Massuet  :  I.  Bêcher- 
;i8 
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ches  sur  Vorigine  et  la  formation 
des  vers  à  tuvaUf  etc.,  Amsterd. , 
1733,  pet.  m-8''.,  avec  une  pi.  II. 
Histoire  des  rois  de  PologJie ,  et  du 
gouvernement  de  ce  royaume ,  ibid. , 
1733,  3  vol.  in- 12.   ïll.  Ilisioive 
de  lit  ouerre présente ,  ibid.,  1735, 
in-i'2.  IV.  Histoiie  de  L:  dernière 
guerre^  a\>ec  la  Vie  du  prince  Eugène 
de  Savoie^  etc. ,  ibid. ,   1 736-37  ,  5 
vol.  in-i  '2.  Y.  La  Vie  du  duc  de  Rip- 
perda  ,  grand   d'Espagne  ,   ibid .  , 
1739,  2  vol.  iii-1'2.  VI.  Histoire  de 
Y  empereur  Charles  VI  ^  et  des  révo- 
lutions arrivées  dans  l'Erapi  e  sous 
les  princes  de  la  maison  d'Autriche, 
ibid.,  I74'^>  2  vol.  in- 12.  Tous  les 
ouvrages  iiistoriques  de  Massuet  sont 
trés-médiocres ,  et  on  ne  les  lit  plus 
depuis  long-temps.  VII.  Table  géné- 
rale des  matières  contenues  dans 
Vliisioire  et  les  Mémoires  de  V  Aca- 
démie des  sciences  depuis  1699^^5- 
qaen  1734,  Amstcrd. ,  1741, in-4"., 
ou  4  vol.  iii-i2.  Celte  table  est  plus 
complète,  plus  commode  et  mieux 
ordonnée  que  celle  qui  a  été  faite  à 
Paris;  mais  ,  comme  elle  ne  remonte 
pas  jusqu'à  l'établissement  de  l'Aca- 
démie, et  que  d'ailleurs  elle  n'a  pas 
été  continuée ,  on  donne  la  préférence 
aux  tables  rédigées  par  Godin  ,  De- 
Mouiiset  Cotte, Paris,  1 734-1 809, 
10  vol.  in-4^.  (  V,  ces  noms  et  Ro- 
2iER.)VIlî.  Eléments  de  philosophie 
moderne,  ibid. ,  1752,  2  vol.  in-i  2  ; 
c'est  un  traité  de  physique.  On  lui 
attri])iîe  encore  :  ylnecdotes  du  règne 
de  Pierre  /er.  dit  le  Grand,  in- 12  ; 
et  une  édition  augmentée  de  !a  Science 
de  V  homme   de    cour  y  par  Chevi- 
gny  (t  Limiers ( i ) ,  Amsterd.,  1 752 , 
i8vol.in-i2.  W — s. 


Cl)  f.etomrage  n'a  point  été  indiqué  ù  l'article  Li- 
miers, Honl  Chevigiy  n'cst,que  le  masque  ou  le  prèle- 
nom;  mais  nous  avous  à  ripaier  uue  omission  bien 
aulremcut  importante.  A  l'art.  Le   Gallois  {^'S.yi, 


MAS 

MASTALTER  (  Charles  ) ,  pro- 
fesseur de  belles -lettres  à  l'université 
de  Vienne  ,  né  dans  cette  ville  en 
1731  ,  y  mourut  en  179').  Il  avait 
embrassé  dans  sa  jeunesse  la  vie  reli- 
gieuse :  après  la  sup}>ression  des  Jé- 
suites ,  il  obtint  la  place  de  profes- 
seur à  l'université.  Comme  auteur,  il 
débuta  par  les  panégyriques  de  saint 
Kiii.ui ,  saint  Lhic  ,  saint  François 
de  Sabs  ,  saint  JeanNépomucène,  et 
les  patrons  duTyiol;  il  loua  ensuite 
avec  ie  njême  zèle  en  prose  et  en  vers 
les  souverains  et  les  grands  hommes. 
Il  composa  des  é[)ithalames,  des  orai- 
sons funèbres  ,  des  odes.  Parmi  ces 
pièces  de  circonstance,  on  cite  un 
Chant  d^un  cuirassier  Autrichien 
après  la  revue  de  Hongrie,  1770,  et 
\n\ç  Chansond'  uncuirassierimpérial 
du  régiment  de  V archiduc  Léopold, 
Il  fit  aussi  des  vers  sur  \si  mort  du 
maréchal  Daun  ,  et  du  poète  Gellert. 
Ses  poésies  furent  imprimées  en 
ï  77 4, et  elles  eurent  une  seconde  édi- 
tion en  1 782.  Il  a  publié  sous  le  nom 
de  Wetzel  ,  plusieurs  brochures  qui 
sont  tombées  dans  l'oubli.  On  attri- 
bue encore  à  cet  ex-jésuite  les  Lettres 
de  Berlin ,  sur  les  paradoxes  de  ce 
siècle  ,  Berlin  et  Vienne,  1 784,  2  vol. 
in-8".Mastabera  passé  quelque  temps 
pou  r  un  grand  poète ,  et  pour  un  digne 
émule  d'Horace  ;  mais  la  postérité  n'a 
pas  ratifié  ce  jugement  :  lé  seul  mé- 
rite de  ses  poésies  consiste  dans  la 
correction  ,  et  dans  une  imitation  as- 
sez heureuse  des  modèles  de  la  poési« 
moderne.  D — g. 


3^3  )  ,  copiste  de  Lomeier,  on  a  promis  par  un  ren- 
voi à  Limiets,  de  citer  un  plagiaire  encore  plus  hardi. 
Ces'  de  Limiers  qu'on  voulait  parler  :  i!  s'est  aj)- 
propiié  le  Traite  lies  plui  helles  ùihliothequei  ,  par 
Le  Gallois,  et  l'a  inséré  presqu'en  entier  dans  Vlaée 
générale  des  éludes  ,  publiée  sous  le  nom  de  Cttevi- 
gny,  Amsterd. ,  (ibateialn,  I7i3  ,  in-i?. ,  t  dans  la 
Science  de  l'homme  de  cour ,  édition  en  3  vol.  iu-i'-iu 
Voy.  le  Dict  des  anonymes  ,  par  M,  Barbier,  a*. 
SiSo,  et  la  ïahl«  desauteiys  ,  au  mot  Ch«\>isn}f. 


MAS 

MASTELLETTA.  r.DoNDucci. 
MASTRTCHT  (  Pierre  Fan  )  , 
théologien  protestant,  ne'  à  Cologne 
eu  i63o,  était  de  la  famille  Sconing, 
l'une  des  plus  distinguées  de  Mas- 
tricht,  et  qui  avait  été  obligée  de 
fuir  cette  ville  pour  se  soustraire 
aux  rigueurs  que  le  duc  d'Albe  dé- 
ployait contre  les  hérétiques.  Sou 
père,  ministre  de  la  religion  réfor- 
mée ,  le  destina  à  suivre  la  carrière 
du  pastoral,  et  dirigea  son  éducation 
en  conséquence.  Après  avoir  desser- 
vi plusieurs  églises,  il  fut  nommé 
f)rofesseur  de  théologie  et  de  langue 
lébraïque  à  l'académie  de  Francfort- 
sur-l'Oder  :  il  passa,  en  1669,  ^ 
Duisbourg ,  où  il  enseigna  la  théo- 
logie pendant  sept  ans  ;  et  il  succé- 
da enfin  à  Gisbert  Voët  dans  la  chaire 
qu'il  remplissait  à  l'académie  d'U- 
îrecht.  11  mourut ,  en  cette  ville,  le 
I  o  février  1 706 ,  d'une  blessure  qu'il 
s'était  faite  en  tombant ,  et  où  se  mit 
la  gangrène.  Ses  infirmités  l'avaient 
obligé  de  résigner  sa  chaire  depuis 
plusieurs  années.  Par  son  testament, 
il  légua  une  somme  de  vingt  mille 
florins  à  l'académie,  pour  l'entretien 
d'un  ou  deux  étudiants  en  théologie. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages  qui 
n'offrent  aujourd'hui  que  peu  d'in- 
térêt ,  et  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  le  Trajectiim  erudiium,  de 
Burmann  ,  et  dans  la  Bihliotheca 
ColoTiiensis y  de  Hartzheim.  On  se 
contentera  de  citer  :  I.  IVovitatum 
Carte sianaruin  gangrœna,  corporis 
theologici  jiobiliores  plerasque  par- 
tes arrodens ,  seu  Theologia  Çarte- 
siana  détecta  ,  Amsterdam,  1G78  , 
in  4°.  Descartes  n'est  point  ménagé 
dans  cet  ouvrage  ;  mais  le  bon  sens, 
dit-on ,  y  est  encore  plus  souvent 
insulté.  II.  Theologia  theoretica 
practica^  Amsterdam,  1682,  et 
Utrecht ,  1699 ,  a  yoI.  in- 4*".     %' 
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MASTROPETRO  ou  MATJPIE- 

RO  (  AuRto  ),  doge  de  Venise ,  avait 
élé  nommé  à  cette  dignité,  en  117^2, 
par  le  choix  unanime  des  électeurs  ; 
mais  il  la  refusa  pour  la  déférer  à  Sé- 
bastien Ziani ,  qu'il  croyait  plus  pro- 
pre que  lui-même  à  gouverner  la  ré- 
publique dans  des  temps  orageux. 
Cependant  après  la  mort  de  Ziani, 
le  i3  avril  1179,  il  fut  de  nouveau 
élu;  et  cette  fois  il  accepta  le  bon- 
net ducal.  Mais  la  rébellion  de  Zara , 
qu'il  ne  put  soumettre,  et  les  mau- 
vais succès  des  croisés  dans  le  Le- 
vant ,  l'ayant  dégoûté  des  afï^iires  pu- 
bliques ,  il  se  retira ,  en  1 192  ,  dans 
le  monastère  de  Sainte-Croix  à  Ve- 
nise ,  où  il  revêtit  l'habit  de  moine. 
Henri  Dandolo  lui  fut  substitué,  le 
i^r.  janvier  de  l'année  suivante. 
S.  S— I. 

MASURES   (  Des  )   ou  MASU- 
RIUS.   F.  Desmasures. 

MATAL(  Jean),  éruditdu  seizième 
siècle,  naquit  vers  1320  ,  à  Pohgni, 
dans  le  comté  de  Bourgogne,  d'une  fa- 
mille considérée.  Apres  avoir  terminé 
ses  études ,  il  visita  l'Italie,  et  s'arrêta 
surtout  à  Bologne  ,  pour  entendre 
les  leçons  du  célèbre  Alciat.  11  s'y  lia 
d'uiie  étroite  amitié  avec  deux  de  ses 
condisciples  ,  Ant.  Augustin  et  Jé- 
rôme Osorio,  dont  il  reçut  depuis 
des  marques  multipliées  d'affection. 
Il  suivit  Augustin  à  Rome ,  à  Venise , 
à  Florence,  et  l'accompagna  en  An- 
gleterre lorsque  ce  prélat  y  fut  en- 
voyé comme  ambassadeur  du  roi  Phi- 
lippe II  (  F.  Ant.  Augustin  ).  En 
quittant  l'Angleterre  ,  Matai  vint  en 
Flandre,  et  y  séjouriia  quelque  temps  : 
il  alla  ensuite  se  fixer  à  Augsbourg  , 
où  il  mourut ,  en  1597  '  ^^^^^  "^^  ^8® 
avancé.  Il  avait  des  connaissances 
très-étendues  dans  la  jurisprudence  , 
la  géographie .  l'histoire  et  les  anti- 
quités. Il  était  eu  correspondance 
28,, 
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ayec  la  plupart  des  savants  de  son 
teinp^,  entre  autres  George  Cassan- 
der.  On  a  publie  quelques  unes  des  let- 
tres qu'il  lui  écrivait  ;  elles  sont  assez 
curieuses  (  Voy.  Bayle,  art.  /.  Mé- 
tel).  Gilbert  Cousin  ,  son  coriipa- 
triote ,  lui  a  dédie  plusieurs  de  ses 
ouvrages  ;  Benoît  jÈgius ,  de  Spo- 
lelte ,  la  première  édition  de  la  Bi- 
hliothècfue  d'Apollodore  (  V.  Apol- 
lodore),  et  Bartliel.  Bodegem  ,  le 
traite  d'Osorio  de  Glorid  (  Cologne  , 
1577 ,  in-111  ) ,  dont  Matai  et  Ant. 
Augustin  sont  les  deux  interlocuteurs 
(  F.  OsoRïo  ).  On  a  une  lettre  d'O- 
nuplire  Panvini,  imprimée  au-devant 
delà  Chronique  de  Gérard Mercator 
(  1 568  ) ,  dans  laquelle  il  déclare  que 
c'est  Matai  qui  lui  a  inspiré  le  goût 
de  l'antiquité  ,  et  que  c'est  à  sa  sol- 
licitation qu'il  a  entreplis  les  Fastes 
romains{  /^.Panvini  ).  Matai  fut  l'un 
des  correcteurs  des  Pandectes  Flo- 
rentines (  F.  Lélio  ÏORELLi  ) ,  et  des 
Inscriptions  étrusques ,  publiées  par 
Gruter.  On  a  de  lui  :  I,  £pistola  de 
Hieron.  Osoiii  Indicarum rerum  his- 
torid ,  Cologne  ,1574?  in-S*^.  Cette 
lettre,  adressée  à  Ant.  Augusîin  ,  a 
été  réimprimée  audevant  de  l'iiis- 
toire  d'Osorio  ;  elle  est  bien  écrite ,  et 
pleine  de  détails  intéressants.  II.  Spé- 
culum orhis  terrœy  Cologne,  1600- 
i6osi,  4  pai't*  in-fol-  Cet  ouvrage 
est  orné  du  portrait  de  l'auteur  et  de 
cartes  gravées  sur  bois  ;  il  est  très- 
rare.  On  en  doit  la  publication  à  un 
des  amis  de  Matai ,  qu'il  avait  ins- 
titué son  exécuteur  testamentaire. 
III.  Des  iVofi?^  sur  les  Vies  des 
hommes  illustres  de  Cornélius  Ne- 
pos,  dans  l'edit.  de  Francfort,  1609, 
in-fol.  j  rare.  IV.  Quelques  Pièces 
de  vers  latins  et  des  Lettres ,  en  tête 
de  différents  ouvrages  ou  dans  les 
Recueils  du  temps.  —  Matal  (Jac- 
ques } ,  docteur  en  théologie ,  de  la 
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mêlnc  famille  ,  a  publié  :  Spéculum 
hierarchici  ordinis ^  Lyon,  i6og, 
in-8«.  W — s. 

MATANI  (  Antoine  ) ,  médecin 
et  mathématicien,  naquit ,  à  Pistoie , 
le  27  juillet  1730.  Après  avoir  fait 
ses  humanités  au  collège  de  cette 
ville  ,  il  entra  au  séminaire  épisco- 
pal ,  où  il  étudia  la  philosophie  et 
les  mathématiques  avec  de  tels  pro- 
grès ,  qu'il  fut  choisi  au  bout  de  trois 
ans  pour  y  enseigner  la  géométrie. 
Cette  science  ne  pouvant  encore  le 
fixer ,  il  résolut  de  s'adonner  à  la 
médecine,  et  se  rendit,  en  1750  ,  à 
Pise,  où  il  suivit  avec  tant  d'ardeur 
les  leçons  des  plus  célèbres  profes- 
seurs ,  qu'il  reçut  le  bonnet  tîe  doc- 
teur le  3i  mai  1754.  Bientôt-il  par- 
tit pour  Florence,  où  son  savoir,  sa 
vie  studieuse ,  et  les  observations  cu- 
rieuses qu'il  publia  sur  diverses  ma- 
ladies ,  le  firent  agréger  au  collège 
des  médecins  de  cette  ville.  L'empe- 
reur François  lui  donna ,  en  1756, 
une  chaire  de  philosophie  dans  l'u- 
niversité de  Pise  ;  et  il  y  enseigna  en- 
suite la  médecine  ,  ainsi  que  l'anato- 
mie  à  l'hôpital  de  Pistoie.  Il  entreprit, 
en  1760,  un  voyage  dans  les  mon- 
tagnes des  environs,  et  il  en  rappor- 
ta plusieurs  observations  importan- 
tes. Outre  les  langues  grecque ,  latine 
et  italienne ,  il  savait  encore  le  français 
et  l'anglais.  Membre  correspondant 
des  sociétés  royales  de  Londres,  Got- 
tingue,  Montpellier,  de  celle  des  Ci- 
rieux  de  la  nature ,  delà  société  écono- 
mique de  Berne ,  et  d'autres  ;  il  contri- 
bua par  ses  travaux  au  succès  des  Joui- 
nauxde  médecine  et  d'histoire  natu- 
relle, imprimés  à  Venise.  11  fournit 
des  articles  intéressants  au  Journal  de 
Pise,  et  à  celui  de  la  littérature  géné- 
rale de  l'Europe  et  surtout  d'Italie , 
également  imprimé  à  Venise.  Il  pro- 
jetait de  donner  une  histoire  litté- 
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raire  des  écrivains  de  son  pays ,  lors- 
que la  mort  l'enleva  le  21  juin  1779. 
Matani  a  laisse,  en  latin  et  en  italien, 
un  grand  nombre  d'onvrages  sur  la 
philosopliie ,  la  me'decine  et  l'his- 
toire naturelle  ,  des  préfaces  ,  des 
traductions,  et  différents  articles  in- 
sérés dans  les  journaux  d'Italie.  Nous 
indiquerons  les  suivants  :  I.  De  ane- 
vrjsmalicis  prœcordiorum  morhis  , 
Florence ,  1756;  Li vourne  ,  1 7  6 1 . 
II.  Heliodori  Larissœi  capita  Opti- 
corarn  grœcè  conscripta  et  latine 
reddita ,  Pistoie  ,  1 758.  Le  texte  est 
peu  correc^t,  et  la  traduction  peu 
(t^diCie.Wl.  Délia  figura  délia  Terra, 
Pistoie,  1760.  IV.  Délie produzioni 
natwalidel  territorio  Pistoie  se,  ib. , 
1762,  in-4*^.  de  'iio  pag. ,  avec  1 
pi.  et  une  carte.  V.  De  pldlosophicls 
Fistoriensium  studiis  dis  sert  atio  , 
Augsbourg,  1764,  in^*'.  de  3^  pag.; 
terminé  par  un  catalogue  alphabéti- 
que de  tous  les  auteurs  de  Pistoie  qui 
ont  écrit  sur  des  matières  philoso- 
phiques ,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix  ,  mais  dont  plus  de  la  moitié 
étaient  encore  inédits.  VI.  Elogio 
di  mons.  M.  A.  Giacomelli ,  Pise , 
1775  :  Matani  donna  en  latin  la  P^ie 
du  même  prélat ,  dans  l'édition  qu'il 
publia  ,  deux  ans  après ,  des  Prolo- 
gues sur  Terence  et  Plante  (  F.  Gia- 
coMELLi).  VII.  De  nosocomiorum 
regimine  comment arius  epistolariSy 
dans  la  Nuoç^a  Raccolta  de  Galogerà, 
tom.  XVII.  Vojez  son  Éloge  dans  les 
Nova  acta  Acad.  nat.  curies. ,  tom. 
VII,  Append.  p.  2 1 9 ,  et  dans  le  Gior- 
nale  dei  letterati,  tom.  xxxvi ,  p. 
25o,Pise,  1779.  C.  ï — Y. 

MATERNUS.  F.  Firmicus. 

MATHA  (St.  Jean  de  )  ,  fonda- 
teur de  l'ordre  des  Trinitaires,  était 
né  à  Faucon ,  en  Provence ,  l'an 
1 169,  le  ti4)'i"^?  jour  où  l'église  cé- 
lèbre la  fête  de  saint  Jean,  doutil 
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reçut  le  nom  au  baptême.  Ses  parents 
étaient  moins  distingues  encore  par 
les  avantages  de  la  naissance  et  de  la 
fortune  ,  que  par  leur  piété.  Sa  mère 
le  consacra  au  Seigneur  par  un  vœu 
solennel  :  on  l'envoya  étudier  à  Aix , 
sous  la  direction  d  habiles  maîtres; 
et,  s'il  mit  à  profit  leurs  leçons  ,  il  se 
perfectionna  en  même  temps  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  Il  se 
retira  ensuite  dans  un  ermitage ,  près 
de    Faucon   :    mais   les    Iréquentes 
visites  qu'il  recevait,  le  déterminè- 
rent à  qui! ter  cette  solitude;  et  il  se 
rendit  à  Paris  pour  étudier  la  théo- 
logie ,  science  dans  laquelle  il  fit  des 
progrès  remarquables.  Ses  maîtres 
l'obligèrent  de  recevoir  le  bonnet  de 
docteur  ;  et  quelque  temps  après  il 
fut  honoré  du  sacerdoce.  Ce  fut  le 
jour  où  il  célébra  le  divin  sacrifice 
pour  la  première  fois ,  qu'il  forma  la 
résolution  de  se  dévouer  au  rachat 
des  captifs  :  il  fit  part  de  ce  projet  à 
un  pieux  ermite ,  nommé  Félix  de 
Valois  ,  qui  habitait  la  forêt  de  Gaii- 
delu,  au  diocèse  de  Meaux;  et  ils 
se  mirent  en  route  tous   les  deux, 
pendant  l'hiver  de   l'année    1197, 
pour  aller    solliciter  l'approbation 
du  Saint-Siège.  Innocent  III,    qui 
occupait  alors  la  chaire  de  Saint- ^ 
Pierre,  les  reçut  avec  bonté,  leur  ac- 
corda un  logement  dans  son  palais, 
et  voulut  entendre  de  leur  bouche 
tous  les  détails  des  plans  qu'il  avaient 
médités.  Il  donna  au  nouvel  institulle 
nom  de  la  Sainte-Trinité,  et  chargea 
Tévêque  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint- 
Victor  d'en  dresser  les  statuts  ,  qui 
furent  ^approuvés  en  11 98.  L'ordi'e 
fut  d'abord  établi  en  France,  par  la 
protection  du  roi  Philippe- Auguste  , 
et  de  Gaucher  lïl,  seigneur  de  Châ- 
tillon  ,   qui   abandonna    au   pieux 
fondateur  un  lieu  nommé  Cerfroid, 
dans  la  Brie,  pour  y  bâtir  un  menas- 
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tère,  regarde  comme  le  clief-lieu  de 
l'institut.  Jean  adressa  quelques-uns 
de  ses  disciples  aux  comtes  de  Flan- 
dre et  de  Blois  ,    partant  pour  la 
Palestine  ;   et  il   alla  lui-même   en 
i2o'2  à  Tunis,  d'où  il  ramena  un 
grand  nombrede  chrétiens  qu'il  avait 
rachetés  :  il  j  fit  un  second  vovajre 
en  121  G,  et  eut  le  bonheur  de  briser 
encore  les  fers  de  plusieurs  captifs  ; 
mais  les  fatigues  delà  traversée  affai- 
blirent ses  forces ,  déjà  minées  par 
les  austérités.  Le  vaisseau  qu'il  mon- 
tait ayant  attéri  à  Ostie,  il  se  rendit  à 
Rome ,  où  il  continua  d'exercer  les 
œuvres  de  charité,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin ,  succombant  sous  le  poids  de  ses 
travaux,  il  s'endormit  au  Seigneur, 
le  21   décembre  I2i3.  On  voit  en- 
core le  tombeau  de  saint  Jean  de 
Matha  dans  l'église  de  Saint-Thomas; 
mais  son  corps  a  été  transporté  en 
Espagne.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le 
8  février.  Les  Trinitaires  portaient  en 
France  le  nom  de  Mathurins  (  f^qr. 
Félix  de  Valois,  XIV,  272).  Le 
P.  J.  B.de  la  Conception,   moit  en 
odeur  de  sainteté ,  en  161 3,  intro- 
duisit une  réforme  très-sévère  dans  les 
maisons  de  cet  ordre ,  en  Espagne. 
On  peut  consulter,  pour  les  détails, 
''V Histoire  des  ordres  monastiques , 
par  le  P.   Helyot,  II,   3 10  -  332. 
W— s. 
MATHATIAS.   F,  Judas  Mac- 
chabée. 

MATHENEZ  (Jean- Frédé- 
ric), appelé  en  latin  Matenesius  ou 
Mathenesius  J  professeur  d'histoire 
et  de  langue  grecque,  à  Cologne, 
où  il  naquit  vers  l'an  1.570,  fut 
chanoine  et  curé  de  l'église  de 
Saint-Cunibert ,  et  mourut  victime 
de  la  charité  chrétienne,  en  admi- 
nistrant les  secours  religieux  aux 
pestiférés ,  le  24  août  1622.  Ce  pro- 
fesseur ,  dans  ses  écrits ,  s'est  cxer- 
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ce  de  préférence  sur  des  sujets 
bizarres,  qu'il  n'a  pas  manqué  de 
traiter  avec  la  prolixité  fastidieuse 
des  savants  de  sa  nation  :  aussi  son 
nom  paraît  avoir  été  le  type  de  celui 
du  fameux  Mathanasiiis,  à  qui  Saint- 
Hyacinthe  a  jugé  à  propos  d'attri- 
buer le  commentaire  sur  le  Chef- 
d^œwre  d'un  inconnu  (  F,  Saint- 
Hyacintue  ).  Ceux  qui  sont  avi- 
des des  productions  d'une  érudi- 
tion fantasque,  autant  que  d'autres 
le  sont,  en  matière  de  goût,  des  ou- 
vrages qni  se  recommandent  par 
leur  originalité,  trouveront  à  se  sa- 
tisfaire dans  les  livres  de  Matenesius. 
Ceux  qui  pensent,  au  contraire,  que 
les  badinages  de  l'esprit  sont  étouffés 
sous  une  érudition  trop  pesante ,  et 
que  le  savoir  est  dégradé  sans  profit 
pour  l'agrément,  lorsqu'il  sert  gra- 
vement d'enveloppe  à  des  futilités  , 
se  borneront  à  l'énumération  que 
nous  allons  donner  des  écrits  du  cha- 
noine allemand.  Le  plus  connu  est  in- 
titulé :  Critices  Christianœ  libri  2 , 
de  Ritu  bibendi  super  s anit cite  pon- 
tijicum ,  Cœsarum ,  principuni ,  du- 
cuni,  aniicorum  amicaniinque  y  Co- 
logne, 161 1,  in-8^.  On  voit  que 
l'auteur  n'a  point  parlé  des  toasts 
que  réclame  la  politique  ,  et  qui,  s'il 
eût  écrit  plus  tard  ,  eussent  occupé 
une  place  notable  dans  la  matière 
qu'il  embrasse.  Parmi  les  autres  dis- 
sertations de  Matenesius  ,  dont  les 
titres  ne  sontpas  toujours  bien  clairs, 
nous  indiquerons  :  I.  Syntagma 
criiicum  de  somno ,  potuque  chris- 
tianorumsomnifero.  Cologne,  1602, 
in-8<^.  IL  Jra  Busiridis ,  s've  syn- 
tagina  criticum  de  hospitalitate  et 
contesseratione  quorum  dam  chris- 
tianonim  inhospitali,  Cologne,  1 6 1 1 , 
in-80.  III.  Discursus  4o  de  luxu  et 
ahusu  vestium.  nostri  temporis , 
iQii,  in-8*'.  IV.  Hermalhena  ora^ 
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îioniim  miscellanearum  theologice, 
philosophlce  ,  eloquenliœ ,  historia- 
rinnque  cognitiond  iriy  tructa,  1 6 1 3, 
in  8°.  V.  Scej/trum  regale  et  impe- 
ratorium  domils  Justnacœ  ^  il)id., 
1 6 1 9,  iii-8o.  VI.  Peripateticus  chris- 
tianus  ;  Theophoria  sacra  liherœ  et 
imperialis  cmtaîis  Coloniensis ,  ah 
hœretico  iim  caluinniis  vindl  atœ , 
1619,  in-8«.  VII.  De  parenteld , 
elccîione  et  coronatione  Ferdinan- 
di  II,  16 il ,  in- 40.  VIlï.  De  triplici 
coronatione  Germanicd ,  Lombar- 
dicd  et  Romand  y  iQi'i,  in-4^. 
F— T  et  W — s. 
MATHER  (  GoTTON  ),  savant 
théologien  de  l'ëglise  anglicane,  en 
Amérique  ,  naquit  à  Boston  ,  le  12 
février  i663.  Il  apprit  dans  sa  jeu- 
nesse le  grec',  le  latin  et  l'iiébreu  ,  et 
fit  des  progrès  rapides  dans  les  scien- 
ces ecclésiastiques.  A  l'âge  de  vingt 
et  un  ans  ,  il  fut  admis  au  saint-mi- 
îiistère  ;  et  quoiqu'il  remplît  les  fonc- 
tions de  son  état  avec  beaucoup  de 
zèle  et  d'assiduité ,  il  trouva  cepen- 
dant le  loisir  de  continuer  ses  études. 
Il  acquit  la  connaissance  des  langues 
modernes  les  plus  répandues  en 
Amérique,  et  se  rendit  familier  l'idio- 
me des  Iroquois  ,  dans  lequel  il  com- 
posa des  instructions  sur  les  princi- 
pales vérités  du  christianisme.  Ma- 
ther  n'avait  en  vne,  dans  ses  travaux, 
que  l'utilité  publique  ;  il  fonda  plu- 
sieurs sociétés  destinées  à  l'améliora- 
tion du  sort  de  ses  compatriotes ,  soit 
en  les  éloignant  du  vice  ,  soit  en  leur 
procurant  les  moyens  d'écarter  la  mi- 
sère, qui  n'est  pas  toujours  le  résultat 
de  l'imprévoyance  ou  de  l'incon- 
duile.  Il  établit  aussi  une  caisse  qu'il 
nomma  le  trésor  évangélique,  dont 
le  produit  était  consacré  à  bâtir  des 
temples,  à  distribuer  des  livres  de 
piété ,  et  enfin  à  secourir  les  ecclé- 
siastiques malheureux.  Les  vertus  de 
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Mather  le  rendirent  un  objet  de  vé- 
nération pour  ses  compatriotes  ;  et 
les  magistrats  n'entreprenaient  rien 
sans  le  consulter  :  ses  talents  l'avaient 
fait  agréger  à  l'université  de  Kew- 
Gimbridge;  mais  sa  réputation  s'é- 
tendit bientôt  jusqu'en  Europe.  L'a- 
cadémie de  (ilascow  lui  expédia ,  en 
1  n  i  o  ,  des  lettres  de  docteur  en  théo- 
logie ;  et  la  société  royale  de  Loi.dres 
le  nomma  ,  en  17141  l'«i»  de  ses 
-  associés.  11  avait  une  correspondance 
suivie  avec  un  grand  nombre  de 
personnes  de  distinction  ,  entre  autres 
le  chancelier  King ,  et  Leusden  ,  qui 
lui  dédia  son  Psautier  hébreu  et  an- 
glais. Mather,  après  une  vie  rem- 
plie de  bonnes  œuvres  et  d'utiles  tra- 
vaux ,  mourut  le  1 3  février  i  -^  '28,  âge' 
de  soixante- cinq  ans  et  un  jour.  Outre 
un  grand  nombre  de  sermons  ,  de 
dissertations  ,  de  programmes  et 
d'essais  ,  on  cite  de  lui  :  I.  Magna- 
lia  Christi  americana ,  ou  Histoire 
ecclésiastique  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre, de  l'an  i6'2o  à  1698  (en 
anglais  )  ,  in-fol.  II.  The  Christian 
Philosopher ,  c'est-à-dire,  le  Philo- 
sophe chrétien,  Londres,  i'j'2i  , 
in-8*^.  ;  c'est  un  recueil  de  preuves  de 
l'existence  de  Dieu  ,  tirées  des  mer- 
veilles de  la  Nature.  III.  Ratio  disci- 
plinée fratrum  Nov  -  Anglorum.  IV. 
Directions  ^  etc.  (  Règles  de  conduite 
pour  un  candidat  au  saint-ministère.  ) 
V.  American  psalter,  etc.  (  Le  Psau- 
tier américain.  )  Mais  de  tous  les  ou- 
vrages de  Mather  ,  le  plus  remar- 
quable est  celui  qu'il  a  composé,  à 
l'exemplede  Jos.  Gianvill  (  V\  Glan- 
viLL, XVII,  49'^),  pour  établir  l'evis- 
tence  des  sorciers,  et  leur  funeste  in- 
fluence sur  les  météores;  il  est  intitulé  : 
The  JVonders,  etc.  (  Les  Merveilles  du 
Monde  invisible ,  tirées  de  l'analyse 
des  procès  de  différents  sorciers  ,  exé- 
cutés récemment  dans  la  Nouvelle^» 
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Angleterre.)  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
à   Boston  ,  par  Tordre  spécial  du 
gouverneur  de  Massachuset ,  et  réim- 
primé à   Londres,   1698  ,  in-4°. 
W     s. 
MATHESON.  V.  Mattheson. 
MATIllAS   (  Saint  )  ,    l'un  des 
douze  apôtres ,  était  un  des  soixante- 
douze  disciples  cli  oisis  par  le  Sauveur 
lui-même  (  i  )  :  on  est  du  moins  cer- 
tain qu'il  eut  le  bonheur  de  s'attacher 
à  J.-G. ,  peu  de  temps  après  son  bap- 
tême ,  et  qu'il  ne  le  quitta  plus  pen- 
dant toute  sa  vie  mortelle.  Les  dis- 
ciples étant  réunis  dans  le  cénacle , 
pour  y  attendre  l'Esprit-Saint  que 
Jésus  leur  avait  annoncé,  saint  Pierre 
leur  dit  qu'il  fallait  élire  un  douzième 
apôtre,  à  la  place  de  Judas  Isca- 
riote  ,  afin  que  les  paroles  des  Ecri- 
tures fussent  accomplies.   Mathias, 
et  Joseph  appelé  Barsabas ,  que  sa 
piété  avait  fait  surnommer  le  Juste  ^ 
parurent    également  dignes  de   cet 
honneur  :  les  deux  noms  furent  pla- 
cés dans  une  urne  ,  et  celui  de  Ma- 
thias étant  sorti  le  premier ,  les  fi- 
dèles ne  doutèrenl  pas  que  le  Seigneur 
lui-même  ne  l'eût  désigné.  Les  Livres 
saints  nous  laissent  ignorer  les  par- 
ticularités de  la  vie  de  cet  apôtre  ; 
mais  une  tradition  qui  s'est  conservée 
chez  les  Grecs  ,  nous  apprend  qu'il 
prêcha  l'Évangile  vers  laCappadoce 
et  le  Pont-Euxin  ,  et  qu'il  scella  la  foi 
de  son  sang  dans  la  Colchide.  L'É- 
glise célèbre  sa  fête  le  24  février. 
Ij' Évangile  qui  porte  le  nom  de  saint 
Mathias,  et  le  Livre  des  traditions 
attribué  à  ce  saint  apôtre ,  ont  été 
déclarés  apocryphes.    Le  savant  P. 
Henschenius  a  publié ,  dans  le  recueil 
des  Bollandistes ,  une  Dissertation  sur 
saint  Mathias  ,  dans  laquelle  il  exa- 


(i)  Tel  est  du  moins  le  sentiment  rie  saint  Clëiueat 
<i'Al«kfludi'ie ,  d'Cusèbe ,  de  saint  Jérùiae  ,  etc. 
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mine  quels  sont  les  lieux  qui  peuvent 
se  flatter  de  posséder  ses  précieuses 
rçjiques.  W — s. 

MATHIAS  ,  empereur,  naquit  le 
24  février  1 55^,  deTempereur  Maxi- 
milieu  II,  et  de  Marie,  lille  de  Char- 
les-Quint. Son  éducation  fut  confiée 
au  célèbre  Busbeck,  sous  lequel  il  fit 
de  grands  progrès  dans  la  littérature, 
et  acquit  une  connaissance  générale 
des  sciences  et  des  arts;  mais  sa  pas- 
sion dominante  était  la  guerre ,  et  il 
excellait  dans  tous  les  exercices  mi- 
litaires. Son  savant  instituteur,  qui 
avait  résidé  long-temps  à  Constanli- 
nople ,  l'instruisit  des  mœurs  et  de 
la  tactique  des  Turks  •  ce  qui  lui  fut 
par  la  suite  d'une  grande  utilité.  Son 
esprit  actif  et  aml3itieux  lui  faisait 
rechercher  tout  ce  qui  pouvait  le  met- 
tre hors  de  la  dépendance  de  l'em- 
pereur Rodolphe  II,  son  frère,  dont 
le  caractère  était  si  différent  du  sien  : 
il  entretint  une  correspondance  se- 
crète avec  les  provinces  belgiqucs^ 
alors  soulevées  contre  le  roi  d'Es- 
pagne, Philippe  II;  et  il  en  accepta 
le  gouvernement  (  1577  ).  ^^^is  son 
pouvoir  dura  peu  :  lorsque  les  états 
qui  l'avaient  appelé  dans  l'espoir  de 
recevoir  des  secours ,  virent   qu'il 
n'était  soutenu  ni  par  l'empereur, 
ni  par  l'Empire ,  ils  conférèrent  la 
souveraineté  à  François ,  duc  d'An- 
jou ,  frère  du  roi  de  France  (  i58o  ). 
Ne  pouvant  retourner  en  Autriche  , 
Mathias  fit  demander  l'évêché  de 
Liège  ;  il  n'obtint  qu'avec  peine  une 
pension  ,    qui  fut   mal   payée  ,    et 
qu'on  lui  retira  bientôt.    Sa   mère 
lui  fit  ensuite  accorder  la  permission 
de  rentrer  en  Autriche  (  1 58 1  )  ;  mais 
n'ayant  pu  être  admis  en  la  présence 
de  l'empereur ,  il  fut  forcé  de  se  re- 
tirer à  Lintz ,  où  il  vécut  dans  le  be- 
soin. Il  en  fut  si  accablé  ,  qu'il  offrit 
de  renoBcer ,  pour  la  petite  seigneu- 
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rie  de  Steyer ,  à  tous  ses  droits  hé- 
réditaires sur  les  états  autrichiens.  A 
la  mort  d'Étieune  Bafchori,  il  se  mit 
sur  les  rangs  pour  h  couronne  de 
Pologne  (1587);  ^^^  l'empereur 
appuya  Maximiiien,  son  autre  frère. 
Cependant ,  plus  tard ,  les  embarras 
où  se  trouva  Rodolphe  II ,  le  toréè- 
rent de  réclamer  les  services  d'un 
prince  qu'il  avait  tant  humilie;  il 
nomma  Mathias  gouverneur  de  l'Au- 
triche ,  et  le  chargea  du  comman- 
dement de  son  armée  de  Hongrie 
(  1 593  ) ,  où  celui-ci  se  signala  dans 
plusieurs  rencontres.  En  iSgS,  il 
devint,  par  la  mort  d'Ernest,  son 
frère  ,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne; et  il  parait  que ,  depuis  cette 
époque ,  l'empereur  lui  donna  des 
postes  de  confiance.  Cependant  les 
soupçons  que  Rodolphe  avait  conçus 
de  bonne  heure  contre  lui ,  ne  s'eifïa- 
Gèrent  jamais  entièrement  de  son  es- 
prit; et  l'éioignement  que  Mathias 
éprouvait  pour  un  frère  imprudent 
et  faible ,  s'accrut  par  le  refus  que 
fît  celui-ci  de  lui  accorder  un  établis- 
sement et  la  permission  de  se  ma- 
rier. Il  supporta  néanmoins  ces  dé- 
sagréments avec  plus  de  patience 
qu'on  ne  devait  en  attendre.  Comme 
administrateur  de  l'Autriche  et  gou- 
veineur  de  la  Hongrie ,  il  rendit  les 
services  les  plus  essentiels  à  Rodol- 
phe ;  et  il  travailla  autant  à  se  con- 
cilier l'afTection  de  ses  proches  ,  que 
la  confiance  des  catholiques  et  la 
bienveillance  des  protestants.  Ainsi , 
Mathias  voyait  s'accroître  sa  popu- 
larité ,  à  mesure  que  Rodolphe  tom- 
bait dans  le  discrédit  (  F,  Rodol- 
phe II  );  et  lorsque  la  maison  d'Au- 
triche parut  menacée  d'une  ruine 
absolue ,  tous  les  regards  se  portè- 
rent vers  lui.  En  i()o6,  il  fit  se- 
crètement ,  avec  Maximiiien,  son 
frère,   et  avec  ses  eousius   Ferdi- 
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nand  et  Ernest ,  princes  de  la  li- 
gne Styrienne ,  un  pacte  par  lequel 
ceux-ci  le  reconnurent  pour  chef  de 
leur  maison ,  et  s'engagèrent  à  l'ap- 
puyer dans  la  prochaine  élection  d'un 
roi  des  Romains.  Pour  n'avoir  rien  à 
craindre  du  coté  de  la  Transsylvanie, 
Mathias  conclut  avec  Botskai  (  1606) 
un  traité,  en  vertu  duquel  cet  état 
devait  retourner  à  la  maison  d'Au- 
triche, si  ce  prince  mourait  sans  en- 
fants. L'archiduc  traita  ensuite  avec 
le  grand-seigneur;  et  une  trêve  de 
vingt  ans  fut  signée  à  Vienne  (  no- 
vembre 1606  ).  Cette  négociation  fit 
honneur  à  Mathias  ;  car  elle  mit  fin 
au  tribut  honteux  que  les  deux  der- 
niers monarques  autrichiens  avaient 
f)ayé  ;  et  ce  fut  la  première  fois  que 
e  sulthan  consentit  de  traiter  d'égal 
à  égal  avec  l'empereur.  Cependant 
Rodolphe  refusa  de  ratifier  le  traité; 
et  il  convoqua  une  diète  de  l'Empire 
pour  réclamer  des  secours  et  conti- 
nuer la  guerre.  Ce  fut  vers  le  même 
temps  que,  Botskai  étant  mort,  les 
Transsyl vains  voulurent  se  sous- 
traire au  joug  des  Autrichiens  ,  et 
qu'ils  élurent  pour  prince  Sigis- 
mond  Ragotsky,  qui  était  protégé 
par  les  Turks.  Un  parti  de  Hongrois , 
résolu  de  prévenir  l'incorporation  à 
la  Transsylvanie,  de  plusieurs  comtés 
qui  lui  avaient  été  cédés  par  le  der- 
nier traité  ,  fournit  alors  à  Mathias 
un  prétexte  pour  faire  des  levées  de 
troupes.  Mais  Rodolphe  avait  eu 
connaissance  du  pacte  de  famille;  et 
tous  les  projets  de  son  frère  lui  étaient 
dévoilés.  D'un  autre  côté,  la  cour 
d'Espagne  qui  n'oubliait  pas  la  con- 
duite de  Mathias  dans  les  Pays-Bas, 
saisit  cette  occasion  d'engager  l'em- 
pereur à  désigner  pour  son  succes- 
seur Ferdinand,  son  cousin:  ce  prin- 
ce fut  chargé  de  présider  la  diète  de 
Ratisbonne;  et  il  publia  contre  Ma- 
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lliias  un  rescript  très-violent.  Les 
archiducs  eux-raêraes  protestèrent 
contre  les  projets  de  celui  -  ci ,  et 
renoncèrent  hautement  aux  engage- 
ments qu'il  leur  avait  fait  prendre. 
Ainsi ,  il  ne   lui  resta  plus  qu'à  se 
soumettre  Franchement  ou  à  résister 
par  la  force  des  armes.  Ce  dernier 
parti  hii  sembla  le  meilleur  :  toute- 
fois il  sut  donner  à  sa  révolte  l'ap- 
parence du  zèle  à  exécuter  un  traité 
conclu  au  nom  de  Terapereur.  Il  ga- 
gna les  Hongrois  religionnaires  ,  en 
leur  promettant  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  et  en  leur  faisant  d'autres 
concessions.  Les  états    de  Hongrie 
(  1608),  et  ceux  de  l'Autriche,  sous- 
crivirent au  traité  de  Vienne ,  et  for- 
mèrent ensemble  une  confédération , 
à  laquelle  accéda  aussi  la  Moravie. 
Mathias  leva   des  troupes  de  tous 
cotés  •  et  l'empereur  effrayé  lui  of- 
frit de  ratifier  le  traité  de  Vienne,  à 
condition  que  la  ligue  serait  dissou- 
te ,  et  le  pacte  de  famille  annulé.  La 
réponse  de  Mathias  fut  évasive  ;  il 
sortit  de  Vienne  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes,  et  publia  une  justification 
de  sa  conduite,  par  laquelle  il  invitait 
les  états  de  Bohème  à  se  rassembler 
à  Czaslau ,  où  il  devait  se  rendre  eu 
personne.    Lorsqu'il    fut    arrivé   à 
Znaïm  ,  les  états  de  la  province  le 
reçurent  avec  de  grandes  acclama- 
tions, n  s'arrêta  quelques  jours  dans 
cette  ville  ;  et  son  armée  se  trouvant 
forte  de  vingt-cinq  mille  hommes  , 
il  entra  dans  la  Bohème.  Une  dépn- 
tation  des  états  vint  lui  demander 
une  déclaration  positive  de  ses  in- 
tentions. Mathias   répondit  laconi- 
quement qu'il  réglerait  tout  à  Czas- 
lau ,  où  il  arriva  le  10  mai  1608. 
N'y  trouvant  point  les  états ,  il  réi- 
téra la  convocation ,  à  laquelle  obéi- 
rent tous  ceux  dont  les  terres  étaient 
voisines,  et  que  sa  présence  encou- 
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rageait  à  se  déclarer.  Mathias  leur 
annonça  qu'il  avait  résolu  de  deman- 
der les  gouvernements  de  Hongrie  , 
d'Autriche  et  de  Bohème,  ainsi  qu'u- 
ne garantie  deses  droits  héréditaires  j 
et  il  s'avança  rapidement  vers  Pra- 
gue. Rodolphe  y  avait  aussi  rassem- 
blé les  étals  de  la  Bohème ,  qui ,  pro- 
fitantdc  sa  détresse,  lui  arrachèrent 
différentes  concessions.  Ses  troupes 
arrivèrent  ensuite  de  toutes  parts  ;  et 
en  peu  de  jours  l'empereur  eut  à  ses 
ordres  une  armée  de  trente-six  mille 
hommes.  Les  Bohémiens  ,  furieux 
contre  les  Hongrois  et  les  Autrichiens 
qui  avaient  commis  de  grands  désor- 
dres  sur    leur   passage ,   voulurent 
qu'on  repoussât  Mathias  par  la  force 
des  armes  :  mais  les  archiducs  Fer- 
dinand et  Maximilien ,  le  nonce  du 
pape  et  les  princes  allemands,  deman- 
dèrent qu'on  entrât  en  négociation. 
Rodolphe  ,  dont  l'esprit  succombait 
sous  le  poids  des  revers,  y  consentit. 
Ses  envoyés  rencontrèrent  ceux  de 
Mathias  entre  Prague  et  le  camp  de 
ce  prince.  Gomme  la  confirmation 
de  ses  droits  éventuels  à  la  couronne 
de  Bohème,  était  demandée  en  son 
nom,  et  qu'on  insistait  pour  que  l'ad- 
ministration du  royaume  lui  fût  re- 
mise à  l'instant ,  les  conférences  fu- 
rent rompues;  et  Mathias  se  porta  en 
avant.  A  son  approche,  les  citoyens 
de  Prague  prirent  les   armes  ;  les 
traupes  réglées  occupèrent  les  liau- 
teurs,  et  les  deux  armées  allaient  en- 
gager une  action, lorsqu'on  fit  de  nou- 
velles ouvertures.  Après  une  courte 
négociation,  il  fut  convenu  que  Ro- 
dolphe céderait  la   Hongrie  ,  l'Au- 
triche et   la  Moravie  ;    qu'il   rati- 
fierait le  traité  de  Vienne  ,  et  qu'à 
sa  propre  demande ,  les  états  de  Bo- 
hème déclareraient  Mathias  sonsuc^ 
cesseur.    La  couronne   et  le  scep- 
tre de  Hongrie  furent,   par  ordror 
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de  Pvodolplie,  remis  en  grande  pom- 
pe à  son  frère,  qui  les  reçut  à  la 
tête  de  son  armée.  Mais  Matbias  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  était 
plus  facile  d'arracher  des  couronnes 
à  un  prince  faible  ,  que  de  satisfaire 
ceux  que  des  promesses  avaient  por- 
tes à  la  révolte.  Les  membres  pro- 
testants des  états  d'Autriche  ,  qui 
étaient  les  plus  nombreux ,  refusè- 
rent de  lui  prêter  serment ,  jusqu'à 
ce  que  les  privilèges  dont  ils  avaient 
été  dépouillés  ,  leur  eussent  été  ren- 
dus. Ils  levèrent  des  troupes  ,  firent 
occuper  plusieurs  forteresses  ;  et 
bientôt  cet  exemple  fut  suivi  par  les 
états  de  Hongrie.  Ce  fut  en  vain  que 
Mathias  fit  porter  devant  lui  la  cou- 
ronne de  Saint-Etienne,  que  révèrent 
au  plus  haut  degré  les  Hongrois  ,  et 
dont  ils  étaient  privés  depuis  soixan- 
te et  dix  ans  :  il  fallut  consentir  à 
tout;  et  ce. n'est  que  lorsqu'il  eut 
signé  mie  espèce  de  capitulation, 
qu'il  fut  couronné  roi  de  Hongrie. 
Les  états  d'Autriche  ne  se  montrè- 
rent pas  moins  exigeants  ;  et  ce 
fut  à  des  conditions  à-peu-près  sem- 
blables qu'ils  lui  prêtèrent  serment. 
A  peine  ces  difficultés  étaient-elles 
apknies  ,  que  Mathias  fut  appelé 
en  Bohème  par  les  états  soulevés 
contre  son  frère;  il  consentit  envers 
eux  à  toutes  les  concessions  :  Rodol- 
phe se  vit  obligé  d'abdiquer  ;  et  sa 
seconde  couronne  passa  sur  la  tête 
de  son  frère.  Mathias  se  rendit  en- 
suite dans  la  Silésie  et  la  Lusace  , 
pour  y  recevoir  le  serment  des  habi- 
tants. Revenu  à  Vienne ,  il  épousa 
sa  cousine,  Anne,  fille  de  Ferdinand, 
comte  de  Tyrol.  Rodolphe  ne  sur- 
vécut pas  un  an  à  sa  dernière  abdi- 
cation. Gomme  il  n'y  avait  point  de 
roi  des  Romains  élu ,  Mathias  se  mit 
sur  les  rangs  pour  être  encore  sou 
successeur  à  l'Empire.  Les  électeurs 
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catholiques ,  dont  il  s'était  aliéné  les 
esprits  par  sa  complaisance  pour  les 
protestants  ,  offrirent  la  dignité  à 
larchiduc  Albert.  Les  électeurs  Pa- 
latin et  de  Brandebourg  proposèrent 
Maximilien  ,  autre  frère  de  Mathias  : 
mais  les  deux  archiducs  ,  agissant 
avec  autant  de  modération  que  de 
politique,  refusèrent  l'offre  qui  leur 
était  faite,  et  sollicitèrent  la  cou- 
ronne impériale  en  faveur  du  chef 
de  leur  maison ,  qui ,  en  conséquence, 
fut  élu  à  l'unanimité,  le  i3  juin 
1612.  On  lui  fit  signer  une  capitula- 
tion ,  dont  la  clause  la  plus  impor- 
tante avait  pour  objet  d'empêcher 
la  dignité  impériale  de  devenir  héré-» 
ditaire  dans  la  maison  d'Autriche, 
Se  reposant  toutefois  sur  l'unanimité 
avec  laquelle  son  élection  s'était  faite, 
il  se  flattait  de  conduire  la  diète  avec, 
la  même  facilité  que  lavait  fait 
Maximilien  II ,  son  père  ;  mais  il  fut 
bientôt  désabusé  par  Iç  refus ,  que  fi- 
rent les  protestants,  de  lui  donner 
des  secours  pour  forcer  les  Turks  à 
exécuter  le  traité  de  Vienne.  Les  états 
de  Hongrie  ,  ceux  d'Autriche  et  do 
Bohème ,  auxquels  il  adressa  succes- 
sivement une  pareille  demande ,  in^ 
sistèrent  aussi  sur  la  nécessité  de 
maintenir  la  paix;  et  Mathias  se  vit 
obligé  de  renoncer  à  son  dessein. 
Une  ambassade  turke  ,  qui  vint  le 
trouver  à  Vienne,  lui  fournit  un  pré- 
texte honorable  pour  négocier.  La 
trêve  entre  les  deux  Empires  fut  re- 
nouvelée pour  vingt  ans.  Mathias  et 
ses  deux  frères  ,  Albert  et  Maximi- 
lien ,  étant  déjà  avancés  en  âge ,  et 
n'ayant  point  d'enfants  ,  tout  l'espoir 
de  la  branche  autrichienne  d'Alle- 
magne reposait  sur  la  ligne  Sty- 
rienne ,  dont  Ferdinand  était  le  chet\ 
Ce  prince  avait  deux  fils  :  il  était 
de  la  plus  grande  importance  de. 
lui  faire  obtenir  la  couronne   '\mr 
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përiale  avec  la  succession  aux  e'tats 
îiëi  ëditaires  ,  que  le  roi  d'Espagne , 
Pliilippe  III,  aurait  pu  réclamer; 
ce  qui  aurait  occasionue'  les  contes- 
tations les  plus  fâcheuses  ,  et  peut- 
être  la  ruine  de  la  maison  d'Autri- 
che. L'archiduc  Maxirailien  offrit 
de  céder  ses  droits  à  Ferdinand  ,  et 
porta  l'archiduc  Albert  à  en  faire 
autant.  Mais  Mathias  détestait  les 
successeurs  qu'on  voidait  lui  don- 
ner :  il  chercha  à  gagner  du  temps  , 
et  demanda  ,  pour  conditions  préa- 
lables, la  renonciation  positive  de 
ses  deux  frères,  et  le  consentement 
de  la  cour  de  Madrid.  Maximilien , 
travaillant  avec  plus  d'ardeur  encore 
à  faire  réussir  son  projet ,  obtint  la 
renonciation  d'Albert,  et  s'adressa 
ensuite  à  Philippe  III.  Ce  monarque 
desirait  de  prévenir  des  discussions 
entre  les  deux  branches  de  sa  mai- 
son ;  et  d'ailleurs  il  était  favorable- 
ment disposé  pour  Ferdinand:  mais, 
trop  sensible  à  ses  intérêts  pour  sui- 
vre son  inclination,  il  exigea  de  tous 
les  princes  de  la  branche  allemande 
une  déclaration  publique,  portant 
qu'en  cas  d'extinction  de  la  ligne 
masculine,  la  succession  appartien- 
drait aux  femmes  de  la  branche 
d'Espagne  ;  et  il  fit  signer  en  secret , 
à  Ferdinand  ,  un  acte ,  par  lequel  ce 
prince  lui  promettait  la  cession  éven- 
tuelle du  ïyrol  et  des  autres  pro- 
vinces extérieures  de  l'Autriche.  Ma- 
thias ,  craignant  que  trop  de  len- 
teur ne  fît  perdre  à  sa  famille , 
non  -  seulement  la  couronne  impé- 
riale que  les  ^protestants  voulaient 
porter  dans  une  autre  maison ,  mais 
aussi  les  couronnes  de  Hongrie  et 
de  Bohème ,  suivit ,  avec  toute  l'ar- 
deur qui  le  caractérisait ,  l'exécution 
du  projet  conçu  par  son  frère.  Il  se 
rendit  à  Prague  avec  Ferdinand,  qu'il 
fit  couronner j  le  19  juin  1616.  Il 
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n'éprouva  pas  plus  de  difficulté  en 
Hongrie  ;  et  Ferdinand  y  fut  déclaré 
son  successeur  sans  aucune  opposi- 
tion. Mais  des  troubles  religieux  ne 
tardèrent  pas  à  s'élever  dans  la  Bo- 
hème après  le  couronnement  de  Fer- 
dinand, qui  s'y  montrait  fort  into- 
lérant envers  les  protestants.  Ils  se 
révoltèrent  ;  et,  dans  leur  fureur,  ils 
allèrent  jusqu'à  jeter  par  les  fenêtres 
du  palais,  Marlinelz,  Slavata  et  Fa- 
bricius ,  membres  et  secrétaires  du 
conseil  de  régence.  Après  de  tels 
excès,  les  chefs  delà  révolte  écrivi- 
rent insolemment  à  l'empereur  :  ils 
prétendaient  excuser,  sur  une  an- 
cienne coutume  du  pays,  l'attentat 
qu'ils  avaient  commis.  «Cette  cou- 
tume »  ,  poursuivaient-ils ,  «  est  jus- 
»  tifiée  sur  ce  que  Jézabel  avait  été 
»  punie  de  mort ,  pour  avoir  persé- 
»  cuté  le  peuple  de  Dieu ,  et  sur  ce 
M  qu'un  pareil  usage  existait  aussi 
»  chez  les  Romains,  qui  précipitaient, 
»  du  haut  des  rochers ,  les  traîtres  et 
»  les  perturbateurs  de  la  tranquillité 
))  publique.  »  A  cette  nouvelle,  Ma- 
thias fut  pénétré  de  douleur  ;  et  il 
fit  aussitôt  marcher  ses  troupes  con- 
tre les  rebelles.  Unissant  la  jiruden- 
ce  à  la  force  ,  il  envoya  deux  de  ses 
ministres  à  Prague,  pour  gagner  les 
chefs  de  l'insurrection  ;  et  il  montra 
le  plus  vif  désir  d'entrer  en  accom- 
modement. Le  caractère  et  les  prin- 
cipes de  Ferdinand  empêchèrent  les 
protestants  de  Bohème  d'accepter 
les  conditions  qui  leur  étaient  of- 
fertes; et  sa  conduite  justifia  leurs 
craintes.  Furieux  de  voir  enchaîner 
sa  vengeance,  ce  prince  tourna  son 
ressentiment  contre  Klésel ,  aux  con- 
seils et  à  la  douceur  duquel  il  attri- 
buait la  clémence  de  l'empereur. 
Avec  la  participation  de  Tarchiduc 
Maximilien^  que  le  cardinal  avait 
également  mécontenté,   Ferdinand 
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le  fait  arrêter  (20  juillet  1618)  clans 
le  palais  même ,  et  conduire  sons 
escorte  dans  une  place -forte  du 
Tyrol  (  I  ).  Ferdinand  va  ensuite 
trouver  Matliias,  que  la  goutte  re- 
tenait dans  son  lit;  il  lui  représente 
Klésel  comme  un  perfide,  dont  les 
projets  ne  tendaient  qu'à  la  ruine  et 
à  la  division  de  la  maison  d'Autri- 
che. L'émotion  de  l'empereur  fut  si 
forte,  qu'il  ne  put  proférer  une  seule 
parole  ;  mais,  accable  par  l'âge  et 
les  iufirmite's  ,  reconnaissant  qu'il 
s'était  donne  un  maître,  et  craignant 
d'être,  à  son  tour,  renverse'  du  trône, 
il  dévora  cet  aflront.  Cependant  l'em- 
ploi de  la  force  ,  à  l'égard  des  insur- 
gents,  n'assura  pas  le  triomplie  de 
Ferdinand  :  les  Autrichiens  et  les 
Espagnols  furent  repoussés.  Ma- 
thias,  ayant  convoqué  les  états  de 
l'archiduchépour  leur  demander  des 
secours ,  ils  lui  répondirent  par  un 
mémoire  où  étaient  exprimés  leurs 
propres  griefs;  et  ils  lui  reprochè- 
rent de  ne  les  avoir  pas  consultés, 
avant  de  déclarer  la  guerre  aux  Bo- 
hémiens. Il  ne  fut  pas  j)lus  heureux 
auprès  des  catholiques  de  l'Empire, 
qui ,  craignant  le  renouvellement  de 
la  guerre  civile,  se  réunirent  aux 
pro lestants  pour  inviter  l'empereur 
à  se  prêter  à  un  accommodement. 
Malhias  ,  qui  n'avait  point  d'autre 
parli  à  prendre,  soumit  l'affaire  à 
î'arl.itrage  des  électeurs  de  Bavière 
et  de  Maïence  ,  aux([uels  furent  ad 
joints  celui  de  Saxe  et  l'élecleur  Pa- 
latin. On  triompha  delà  répugnance 
de  Ferdinand  ;  et  les  chefs  des  in- 
surgents  furent  contenus  par  un  par- 
ti puissant  ,  qui  craignait  que  la 
guerre   n'eût   des    suites  fâcheuses. 


(0  Kléfcel  demeura  prisonnier  juscjuVii  i6o..3,  que 
Jos  uistaaces  reàeices  du  j>ape  lui  lueut  rendre  Ja 
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Après  beaucoup  de  diiTicultés  et  de 
débats  ,  le  congrès  s'ouvrit  à  Égra , 
le  i4  avril  1619;  mais  au  moment 
où  les  partis  divers  se  montraient 
disposés  à  un  arrangement ,  la  mort 
de  Malhias  fit  échouer  tous  les  ef- 
forts pour  rétablir  la  paix.  La  santë 
de  ce  prince,  qui  s'altérait  depuis 
long-temps  ,  avait  reçu  un  couj)  ter- 
rible par  l'enlèvement  de  son  minis- 
tre. La  conduite  impérieuse  de  Fer- 
dinand, jointe  aux  troubles  de  la 
Bohème ,  affecta  profondément  son 
arae  ,  et  le  jeta  dans  raballement, 
La  mort  de  l'impératrice,  son  épou- 
se (i5  décembre  16 j8),  qu'il  aimait 
tendrement,  ne  l'affecta  pas  moins; 
et  il  mourut,  le  20  mars  1619  ^  dé- 
plorant le  trailement  qu'il  avait  fait 
éprouver  à  Rodolphe  II ,  son  frère, 
gén)issant  de  Tingratitude  de  Ferdi- 
nand, et  prévoyant  les  malheurs  iné- 
vitables qui  allaient  fondre  sur  ses 
états.  H-RY. 

MATHIAS-GORVIN.    F. 

CORVIIV. 

MATHIEU,  r.  MATTHIEU. 
MATHILDE   ou   MEGHTILDE 

(  Sainte),  reine  de  la  Germanie, 
était  fille  du  comte  de  Piingelhcim  , 
seigneur  saxon ,  l'un  des  descendants 
du  fameux  Witikind.  Élevée  au  mo- 
nastère d'Erfurd,  dans  la  Weslpha- 
lie,  par  son  aïeule,  qui  lui  inspira 
le  goût  de  la  lecture  et  des  occupa- 
tions sérieuses  ,  elle  fut  mariée  fort 
jeune  à  Henri  pr, ,  surnommé  V  Oi- 
seleur, qui  devint ,  quelques  années 
après ,  roi  de  la  Germanie  (  F.  Henri 
i'^^  ,  XX  ,  73  ).  Parvenue  au  faîte  des 
grandeurs,  Mathilde  ne  changea  rien 
à  sa  vie  simple  et  pieuse.  Elle  vaquait 
chaque  jour  à  la  prière,  à  la  médita- 
tion ;  et  souvent  elle  quittait  en  secret 
son  palais  pour  distribuer  aux  pau- 
vres le  fruit  de  ses  économies.  Après 
la  mort  de  son  époux  (  986  ) ,  ses 
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deux  fils,  Otlion  et  Henri  (i),  se 
disputèrent  le  trône;  Matliilde,  par 
luie  prédilection  trop  marquée  pour 
Henri ,  contribua ,  sans  le  vouloir,  à 
entretenir  la  division  entre  les  deux 
frères  (2).  En  faisant  la  paix,  ils  se 
ïéunirent  contre  leur  mère ,  et  la  dé- 
pouillèrent même  de  son  douaire , 
yous  le  prétexte  qu'elle  avait  dissipé, 
par  ses  aumônes ,  les  trésors  de  l'é- 
iat  ;  ils  rougirent  enfin  de  cette  con- 
duite, et  restituèrent  tous  ces  biens  à 
Matliilde,  qui  leur  pardonna  sincè- 
rement. Cette  princesse  fonda  plu- 
sieurs monastères ,  entre  autres  ce- 
lui de  Quedlinbourg ,  où  elle  se  reti- 
rait souvent  pour  goûter  les  cliarmes 
de  la  solitude;  elle  y  mourut  dans  de 
{grands  sentimens  de  piété ,  en  968 , 
le  i4  mars,  jour  où  l'Église  honore 
sa  mémoire.  La  Fie  de  sainte  Ma- 
iJiilde,  écrite  par  ordre  de  fempe- 
îenr  Henri  II,  son  arrière-petit-fils, 
a  été  imprimée  dans  le  Recueil  des 
Bo'ilandistes ,  avec  des  notes  du 
P.  Hensclieiiius.  W — s. 

MAïHILDE  (Sainte),  reine 
d'Angleterre,  fille  de  Malcolm,  roi 
d'Lcosse,  et  de  Marguerite,  prin- 
cesse que  l'Église  honore  d'un  culte 
particulier,  fut  élevée  dans  un  cou- 
vent, et  vêtue  comme  une  simple  re- 
ligieuse; mais  elle  ne  prononça  ja- 
mais des  vœux  qui  lui  auraient  in- 
terdit le  retour  au  monde.  Elle  fut 
mariée,  l'an  1200,  à  Henri  I^r.^  roi 
d'Angleterre,  qui  voulut  affermir  son 


(i)F.rart.  Henri  1er.,  (XX,  74),  où  l'on  trouve 
les  tiuins  des  autr.  s  eufaiils  de  Matliilde.  Aduide,  Ha- 
terrii'c  ou  Ilcdwige  ,  l'une  de  ses  fdles  ,  fut  la  mère 
de  Ilugms  Capet,  chef  de  la  troisième  race  de  lies 
rois. 

(a)  On  raconte  que  Matliilde  elle  roi  son  épotix  , 
suivant  l'nsage  de  ce  temps-là  ,  gardaient  la  conti- 
nence !fcs  JOUIS  marqués  j;ar  l'Eglise  |)Our  le  jeûne.  Ce- 
pendant un  jeudi  saint  ,  Kenri  ayant  pris  nu  peu  plus 
de  vin  qu'à  l'ordinaire,  ibligea'la  reine  à  violer  c(  t 
usage.  Il  naquit  de  celte  circonstance  un  second  fils, 
nouni.'é  Keuri,  pour  lequel  Malhilde  eut  toujours  mie 
predilectio:»  singulière.  M — ])   j. 
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trône,  et  gagner  l'affection  de  ses 
sujets  ,  en  épousant  une  princesse 
du  s^nig  des  anciens  souverains.  Le 
peuple  vit  cette  union  avec  joie; 
mais  Henri ,  craignant  que  le  sé- 
jour de  Matliilde  dans  un  couvent 
où  elle  avait  porté  le  voile  ,  ne 
laissât  quelque  prétexte  pour  atta- 
quer son  mariage,  fît  convoquer  un 
concile  dont  la  décision  fut  con- 
forme à  ses  vœux.  Matliilde  imita 
les  vertus  de  sa  mère  :  eHe  joignit  à 
une  rare  piété  une  conduite  exem- 
plaire, et  beaucoup  de  charité  envers 
les  pauvres.  Elle  fonda  et  dota  ri- 
chement les  hôpitaux  de  Christ  et  de 
Saint -Gilles  à  Londres.  Cette  prin- 
cesse mourut  à  Westminster  en  1 2 1 8, 
le  3o  avril,  jour  où  l'on  célèbre  sa 
fête,  et  fut  inhumée  près  de  saint 
Edouard  le  confesseur.  Elle  avait  eu 
de  son  mariage  un  fils  nommé  Guil- 
laume, qui  périt  malheureusement, 
à  la  vue  des  côtes  d'Angleterre  (  F. 
HtNRi  i^"^.,  XX ,  1 16  ) ,  et  une  fille 
dont  l'article  suit.  W — s. 

MATHILDE ,  reine  d'Angleterre , 
fille  de  Henri  I*^''.,  fut  élevée  sous  les 
yeux  de  sa  pieuse  mère,  qui  ne  né- 
gligea rien  pour  lui  inspirer  l'amour 
des  vertus  chrétiennes.  Elle  fut  mariée 
l'an  1 1 II ,  à  l'empereur  Henri  V;  et 
si  l'on  en  croit  les  historiens  con- 
temporains ,  elle  lui  porta  en  dot  une 
somme  qui  reviendrait  à  plus  de 
vingt  millions  de  nos  francs  (  i  )  : 
mais  les  écrivains  de  ce  temps -là 
manquent  tous  d'exactitude. Devenue 
veuve  en  1X25,  Mathilde  épousa, 
deux  ans  après ,  Geoffroi  Plantagenet, 
comte  d'Anjou.  Ce  mariage  sur  lequel 
les  barons  anglais  n'avaient  point  été 


(1)  Le  roi,  ponr  payer  la  dot  de  l'impératrice, 
imposa  une  taxe  de  trois  sclielliiivs  par  i  Iwque  liyde 
de  terre  :  coutume  nouvelle  el  onéreuse  .  qui  fut  toi- 
^oeusemeot  observée  en  pareille  occasion  par  les  roia 
ses  successeurs  {Art  de  vérifier  Us  data ,  tom.  i*». , 
p.  800  ). 
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consultés»  leur  dc-plut,  et  ils  parais- 
saient disposés  à  se  soulever;  mais  la 
cour  acheta  la  paix  par  des  saciifiecs. 
Henri,  en  mourant,  institua  sa  (ilJe, 
son  licri'.ière  ,  et  la  iil  reconnaître  en 
celte  qualité  par  les  grands  de  l'état. 
Mais  Etienne,  comte  de  Boulogne, 
et  neveu  de  Henri,  prétendit  que  le 
trône  ne  pouvait  appartenir  à  une 
femme;  et  quoiqu'il  eût  le  premier 
prêté  serment  de  lidélité  à  Malliilde, 
il  se  hâta  de  passer  en  Angleterre, 
gagna  le  clergé  par  ses  largesses,  et 
se  lit  couronner  roi,  le  27  décembre 
1 135.  David,  roi  d'Ecosse  , leva  aus- 
sitôt des  troupes  pour  soutenir  les 
droits  de  Matîiilde,  sa  nièce  ;  mais  , 
battu  par  Etienne ,  il  accepta  les 
conditions  que  le  vainqueur  lui  olïrit 
pour  avoir  la  paix.  Les  sacrifices 
énormes  qu'Etienne  avait  faits  pour 
s'attacher  le  clergé  et  la  noblesse , 
rendirent  son  autorité  chancelante  : 
il  voulut  tenter  de  la  raffeimir;  mais 
les  moyens  qu'il  mit  en  usage  ache- 
vèrent d'aigrir  les  esprits.  Le  clergé 
surtout  dont  il  attaquait  les  préro- 
gatives ,  se  déclara  contre  lui ,  et 
prêcha  hautement  la  révolte.  L'oc- 
casion devenait  favoiable  pour Ma- 
thiide;  elle  rentra  dans  le  royaume, 
accompagnée  par  le  comte  de  Glo- 
cester,  son  frère  naturel,  qui  battit 
l'armée  royale  et  fit  Etienne  prison- 
nier. Pende  jours  après ,  elle  fut  cou- 
ronnée ])ar  l'archevêque  de  Gantor- 
béri  (i  141)  :  niais  bientôt  le  carac- 
tère altier  delà  nouvelle  reine  mécon- 
tenta ses  partisans;  et  le  clergé  qui 
l'avait  élevée  sur  le  tronc ,  la  força 
d'en  descendie.  Assiégée  par  les  re- 
belles dans  Winchester  ,  et  trahie 
par  le  légat  qui  feignait  d'être  resté 
dans  ses  intérêts,  elle  s'estima  fort 
heureuse  de  pouvoir  échapper  par  la 
ruse  à  ses  ennemis.  La  fortuue  qui 
l'avait  d'abord  favorisée^  se  déclara 
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contre  elle;  le  comte  de  Glocestcr 
fut  fait  prisonnier  dans  un  combat^ 
et  elle  l'échangea  contre  Eliei.ne,  qui 
vint  aussitôt  l'assiéger  dans  Oxiord. 
Tant  qu'elle  fut  soutenue  par  Glo- 
cestcr, son  parti  ne  parut  pas  entière* 
ment  abattu;  mais  ce  prince  étant 
mort  en  1 1 47,  elle  repassa  en  France, 
où  elle  mourut  deux  aus  apris,  lais- 
sant de  son  second  mariage  un  fils  qui 
rég];a  glorieusement  sur  l'Angleterre 
sovis  le  nom  de  Henri  IL     W — s. 

MATHILDE  iLa  comtesse),  sou- 
veraine de  la  Toscane  et  d'une  par- 
tie de  la  Lombard ie,  naquit  en  1 046. 
Gelte  héroïne  du.moyen  âge  était  née 
de  Boniface  lïl,  marquis  de  Tos- 
cane ,  et  de  Béatrix  sa  femme.  Une 
autre  fille  et  un  fils  de  Boniface  étaient 
morts  en  bas-age  ;  en  sorte  que  Ma- 
thiîde ,  à  la  mort  de  son  père,  en 
10,54,  demeura  héritière  d'un  des 
plus  puissants  états  d'Italie.  La  Tos- 
cane ,  Lucques  ,  Modèue  ,  Reggio  , 
Mantoue,  Feriare, etpeut-être Parme 
et  Plaisance,  lui  furent  soumis;  et  Ma- 
thilde  avait  une  force  de  caractère  , 
un  courage  et  des  talents  propres  à 
faire  de  ses  grands  moyens  le  plus 
grand  usage.  A  la  mort  de  son  père , 
elle  n'entra  point  immédiatt^ment  en 
possession  du  vaste  héi  itage  qu'il  lui 
laissait  ;  elle  n'était  alors  âgée  que  de 
huit  ans.  Sa  mère  Béatrix  conserva 
l'administration  de  ses  états  ,  et  la 
partagea  même  avec  son  sccondmari, 
Godefroi  le  Barbu  ^  duc  de  Lorraine. 
Celui-ci  mourut  en  1070,  et  Béatrix 
en  107(3  :  Mathilde  alors  régna  sans 
partage.  Désormais.,  toute  son  exis- 
tence n'eut  qu'un  but ,  celui  d'aug- 
menter la  puissance  du  Saint-Siège  : 
elle  consacra  ,  pendant  sa  vie  ,  ses 
forces  à  servdr  les  papes;  et  lors- 
cju'elle  mourut,  elle  légua  ses  biens  à 
la  chaire  de  saint  Pieri'e.  Quoiqu'elle 
se  fût  mariée  deux  fois ,  elle  se  se- 
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para  de  ses  deux  époux  ,  qu'elle 
ne  trouva  point  assez  dévoués  au 
Sfiint-Siége  ,  et  elle  se  consacra  tout 
entière  à  la  défense  des  souverains 
pontifes.  Le  premier  mari  de  Ma- 
thilde ,  Godefroi  le  Barbu  ,  duc  de 
Lorraine,  était  iils  de  son  beau-})ère, 
Godefroi  le  Barbu  ,  mari  de  Bcatrix. 
Gudefroi  avait  épousé  Matliilde  dès 
l'an  io63.  Il  exerça  ,  au  nom  de  sa 
femme,  quelque  autorité  en  Toscane , 
et  dans  les  pays  de  sa  domination  : 
cependant  on  assure  que  Matliilde 
avait  fait  vœu  de  conserver  le  célibat 
dans  le  mariage;  et  les  deux  époux 
ne  vécurent  pas  long-temps  ensem- 
ble. Godefroi  fut  toujours  dévoué  à 
l'empereur  Henri  IV.  Son  ennemi 
Robert ,  comte  de  Flandre ,  le  fit  as- 
sassiner au  mois  de  février  1076. 
Deux  mois  après,  Mathilde  perdit 
aussi  sa  mère  ;  et  dès  -  lors  l'admi- 
nistration ne  reposant  plus  que  sur 
elle ,  on  la  vit  en  même  temps  orner 
ses  étals  par  des  édifices  magnifi- 
ques ,  des  temples ,  des  cbâteaux  , 
des  ponts  d'une-  architecture  liardie 
et  singulière ,  et  offrir  sa  protection 
puissante  à  Grégoire  YII ,  qui  était 
alors  dans  le  plus  fort  de  ses  démêlés 
avec  Henri  IV.  Elle  reçut  ce  pape 
dans  sa  forteresse  inexpugnable  de 
Canossa  ,  près  de  Reggio  j  et  c'est  là 
que  ,  le  25  janvier  1077  ,  Henri  se 
soumit  à  cette  pénitence  fameuse  qui 
n'a  pas  fait  moins  de  tort  à  la  mé- 
moire de  Grégoire  Vil  ,  qu'à  la 
sienne.  L'ame  courageuse  de  la  grande 
comtesse  ne  se  laissait  point  ébranler 
par  les  disgrâces  :  l'armée  qu'elle 
avait  levé  ,  pour  cliasser  l'antipape 
de  Pvavenne ,  fut  défaite  le  1 5  octobre 
1 080 ,  à  la  Volta ,  dans  le  Mantonan. 
L'année  suivante ,  Lucques  ,  alors  la 
ville  la  plus  considérable  de  Toscane , 
se  révolta  contre  Mathilde.  Sienne 
suivit  cet  exemple  :  eu  1 082 ,  Henri 
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dévasta  le  Modénais ,  et  assiégea  inu" 
tilement  les  châteaux  -  forts  que  la 
comtesse  possédait  dans  cet  état» 
Cependant ,  au  milieu  de  cet  orage  , 
Mathilde  continuait  à  faire  passer 
des  secours  d'hommes  et  d'argent 
au  pape  Grégoire  ,  consacrant  à 
cette  guerre  religieuse  les  trésors  dcS 
églises  ,  qu'elle  rachetait  par  des 
concessions  de  fiefs.  A  son  tour,  elle 
remporta  quelques  avantages  sur 
l'armée  impériale  ,  la  surprit  à  Sor- 
bara  dans  le  Modénais  ,  au  mois  de 
juillet  1084,  et  la  mit  en  déroute  : 
ensuite  ,  pour  fortifier  son  parti  , 
elle  épousa,  en  1089  1  Guelfe  V  , 
duc  de  Bavière,  et  pelit-fds  du  mar- 
quis d'Esté  ,  unissant  ainsi  contre 
Henri  les  deux  plus  puissantes  mai- 
sons de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  A 
cette  époque  ,  Grégoire  VU  ne  vi- 
vait plus  :  les  ennemis  de  ce  pape  et 
de  la  comtesse  ont  prétendu  que  l'u- 
nion intime  qui  régnait  entre  eux 
était  de  l'amour.  Dans  l'ame  exaltée 
d'une  femme ,  les  sentiments  les  plus 
religieux  se  confondent  quelquefois 
avec  un  enthousiasme  plus  humain. 
Mais  quels  que  fussent  les  sentiments 
de  Mathilde,  il  n'est  pas  juste  d'inter- 
préter sa  conduite,  d'après  les  asser- 
tions de  ses  ennemis.  D'un  autre 
coté  ,  ses  parîisaiis  ont  assuré  que  , 
flans  ce  nouveau  mariage  comme 
dans  le  précédent  ,  elle  avait  voulu 
observer  la  continence.  Cependant 
Henri  IV,  irrité  de  celte  union,  porta 
la  guerre  ,  soit  en  Bavière  ,  soit  dans 
ks  états  de  la  comtesse.  Il  assiégea 
Mantoue  en  1090,  et  s'en  rendit 
maître  le  12  avril  1091.  Dans  cette 
année  et  la  suivante  ,  il  prit  toutes 
les  forteresses  que  la  comtesse  pos- 
sédait au  nord  du  Pô;  et  il  porta  eu- 
suite  la  guerre,  avec  un  égal  succès , 
entre  le  Pô  et  les  Apennins.  Dans 
une  diète  convoquée  par  la  comtesse 
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à  Garpineto  ,  presque  tous  ses  théo- 
logiens et  tous  SCS  barons  l'exhor- 
tèrent à  faire  la  paix  ;  mais  un  moine 
de  Ganossa  lui  promit  les  secours  du 
ciel ,  si  elle  perse'verait  dans  cette 
guerre  sainte  ;  et  Mathilde  imposa  si- 
lence à  ses  timides  conseillers.  L'em- 
pereur fut  en  effet  oblige'  de  porter 
ses  armes  d'un  autre  cote  ;  et  la 
grande  comtesse  recouvra  bientôt 
les  places-fortes  qu'elle  avait  perdues. 
Dès  l'année  1077,  Mathilde  avait 
fait  une  donation  de  tous  ses  biens  à 
l'Église  romaine  ;  ce  qui  n'avait  pas 
empêché  qu'elle  ne  les  assurât  ensuite 
à  Guelfe  V ,  par  son  mariage.  Mais 
lorsque  Matiùlde  n'eut  plus  besoin 
des  secours  de  son  mari ,  depuis  les 
défaites  et  la  retraite  de  Henri  ÏV  , 
elle  reproduisit  cette  donation,  en 
disputant  à  Guelfe  les  prérogatives 
qu'elle  lui  avait  accordées.  Guelfe  , 
indigné  ,  se  sépara  de  sa  femme,  en 
1095.  Son  père  et  lui  embrassèrent 
alors  le  parti  de  Henri ,  et  rendirent 
à  cet  empereur  de  signalés  services. 
Mathilde  cependant  avait  pris  la  dé- 
fense de  Gonrad  ,  le  fils  rebelle  de 
l'empereur ,  et  elle  lui  donna  la  cou- 
ronne d'Italie;  mais  ne  sachant  souf- 
frir aucun  partage  dans  l'exercice  du 
pouvoir  ,  elle  lui  fit  sentir  durement 
sa  dépeudance.  Le  jeune  roi  viat  en 
Toscane  ,  avec  l'intention  de  se  ven- 
ger de  Mathilde  ;  et  peut-être  la  guerre 
alltiî-elle  éclater  entre  eux,  lorsqu'il 
mourut  suiitementà  Florence,  au 
mois  de  juillet  1  1 01.  Les  ennemis  de 
la  comtesse  l'accusèrent  de  l'avoir 
fait  eiîipuisonner  par  son  médecin. 
L'acte  cie  la  piemière  donation  que 
Mathilde  avait  faite  de  ses  biens  à 
l'Église  romaine  ,  du  vivant  de  Gré- 
goire ,  s'était  ég^ré  ;  elle  le  renou- 
vela dans  sa  f)rleressede  Ganossa,  le 
17  novembre  i  lO'i.  G'tte  donation 
qui  a  servi  de  titre  à  l'Église  romaine 
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dans  ses  prétentions  sur  la  Lombar- 
die  ,  n'avait  pour  objet  que  les  biens 
allodiaux  :  ainsi ,  elle  était  absolu- 
ment illégale,  les  fiefs  de  l'Empire 
ne  pouvant  être  donnés  par  le  feuda^ 
taire  ,  surtout  à  cette  époque  reculée, 
où  la  succession  des  eniants  eux- 
mêmes  était  subordonnée  au  bon 
plaisir  de  l'empereur.  La  déposition 
et  la  mort  de  Henri  IV  parurent  dé- 
livrer Mathilde  de  toute  crainte  de 
la  part  des  Allemands  r  Henri  V  lui 
témoignait  un  grand  respect  ;  ce- 
pendant ,  lorsque  cet  empereur  passa 
en  Italie  en  iiio,  elle  ne  voulut 
point  se  rendre  à  sa  cour  ;  mais  elle 
hii  envoya  des  ambassadeurs ,  qui  lui 
jurèrent,  au  nom  de  la  comtesse, 
fidélité  envers  et  contre  tous ,  le  S  ânt- 
Siége  seul  excej)té.  En  i  1 11 ,  Henri 
lui  rendit  une  visite  dans  sa  forte- 
resse de  Bibianello  ,  près  de  Reggio  * 
et  ils  s'entretinrent  ensemble  en  alle- 
mand ,  car  la  comtesse  parlait  très- 
bien  cette  langue,  ainsi  que  plusieurs 
autres.  Gependant  elle  avait  recouvré 
les  villes  et  les  châteaux  perdus  pen- 
dant les  précédentes  guerres;  et  Fer- 
rare  était  rentrée  en  son  pouvoir  , 
dès  l'an  11 02.  Fvlle  reprit  Mantoue 
en  1 1 1 4  ;  lïi^is  ce  fut  le  dernier  de 
ses  hauts  fûts.  Gçtte  princesse  mou- 
rut le  '24 juillet  II 25  ;  et  son  corps 
fut  enseveli  dans  le  couvent  de  Saint- 
Benoît  de  Pohrone,  près  de  Man- 
toue ,  qu'elle  s'était  plu  à  combler 
de  bienfaits.  En  iG35  ,  le  pape  Ur- 
bain VI II  le  fit  transporter  à  Rome, 
dans  la  basilique  du  Vatican.  (  /^o/. 
Mansi ,  Meniorie  délia  Gran-con- 
tessa  Matilda  ,  da  Fr\  M.  Mioren- 
tino ,  édit.  11 ,  con  molti  dçrQwnenti , 
Lucca,  175(3,  in-4°.  )      S.  S— i. 

MATHILDE  (  Garoline  ) ,  reine 
de  Danemark,  que  ses  malheurs  ont 
rendue  si  célèbre  ,  était  le  nenvi-ème 
et  dernier  enfant  de  Frédéric-Louis , 
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prince  de  Galles  (i  ),  père  cle  George 
III ,  roi  d'Angleterre.  Elle  vint  au 
monde,  le  1 1  juillet  1751  ,  quatre 
mois  après  la  mort  de  son  père.  A 
l'âge  de  quinze  ans  ,  elle  épousa 
Christian  VII ,  roi  de  Danemark  , 
son  cousin-germain  (2)  ,  et  parut  à 
la  cour  de  Copenhague,  en  1766, 
avec  tous  les  avantages  de  la  beauté 
et  de  l'éducation  la  plus  soignée  : 
ses  manières  affables  et  enjouées  lui 
gagnèrent  tous  les  cœurs.  La  reine 
douairière  ,  Julie  -  Marie ,  sa  belle- 
mère  ,  lui  montra  seule  beaucoup  de 
froideur.  Cette  princesse  avait  espéré 
que  le  roi ,  dont  la  constitution  était 
faible  et  délicate ,  ne  se  marierait  ja- 
mais ,  et  qu'il  laisserait  sa  couronne 
au  prince  Frédéric,  seul  enfant  qu'elle 
eût  du  second  mariage  de  Frédé- 
ric V.  Elle  vit  donc  avec  un  secretdé- 
pit  l'arrivée  de  Mathilde  qui,  en  lui 
faisant  craindre  pour  l'avenir  un  hé- 
ritier du  trône  ;,  allait  détruire  l'in- 
fluence qu'elle  avait  exercée  jusqu'à 
ce  moment  sur  les  volontés  de  Chris- 
tian. De  là  cette  profonde  haine  qui 
s'augmenta  encore  en  176^),  par  la 
naissance  du  prince  royal  (Frédé- 
ric VI,  roi  actuel  de  Danemark  ).  La 
jeune  reine  était  à  peine  accouchée, 
que  son  époux  la  quitta  pour  voya- 
ger dans  différentes  parties  de  l'Eu- 
rope (3).  Pendant  six  mois  que  dura 
son  absence,  Mathilde  vécut  très- 
retirée  'y  résidant  au  château  de  Fri- 


(i)  Mathilde-Carolîne  élalf  pelile-fille  deVinfortii- 
née  Sophie,  piiiiccsse  de  Z(]\  (  F.  BruNSWICK- 
Lunebourg-Zeix,  VI  ,  147  ). 

W  Ç''»"istian  VII  e'tail  né  du  premif  r  mariage  de 
rrëdéric  V,  roi  de  Danemark ,  avec  Louise,  fille  de 
George  II  ,  roi  d'Angleterre.  Fréde'ric  V  avait  épou- 
sé en  secondes  noces  Julie-Marie,  fille  de  Ferdinand' 
Albert ,  duc  de  Brunswick-Wolfeubutel  :  il  en  eut  un 
seul  fils,  nommé  Frédéric. 

^  (3^  Un  lionnne  obscur  était  à  la  suite  de  Christian  : 
c'était  Strueiisée ,  que  le  comte  de  Rantzati  avait 
placé  auprès  de  lui  comme  son  médecin  ordinaire  ,  et 
qui  commença  ,  par  son  esprit  et  par  srs  attentions,  à 
s'iBiinuer  daus  la  confiance  du  sou  jeune  maître. 
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déricksborg,  où  elle  se  conduisit 
d'une  manière  irréprochable.  Uni- 
quement occupée  de  son  enfant ,  elle 
se  tint  éloignée  des  intrigues ,  et  ne 
montra  aucun  désir  de  se  mêler  des 
affaires  de  l'État  (  i  ).  Christian  de  re- 
tour dans  sa  capitale  (janvier  17^9) 
négligea  Mathilde ,  et  abandonna  les 
rênes  du  gouvernement  au  comte  de 
BernstorlF,  et  aux  deux  comtes  de 
Holck.  La  jeune  reine ,  sensible  et 
fière,  éprouva  un  ressentiment  très- 
vif  de  cet  abandon;  cependant  elle 
dissimula ,  et  fil  tous  ses  efforts  pour 
regagner  le  cœur  de  son  époux.  Sans 
cesse  occupée  de  ce  qui  pouvait  lui 
plaire  ,  et  s'étant  aperçue  de  quel- 
que changement  dans  son  esprit  en- 
vers le  jeune  comte  de  Holck ,  son 
favori ,  elle  crut  enfin  voir  qu'il  pré- 
férait Struensée  j  et  dès-lors  ,  elle  fit 
taire  les  préventions  qu'elle  avait 
d'abord  conçues  contre  ce  médecin , 
et  lui  trouvant  de  l'esprit  et  de  la  pé- 
nétration ,  elle  voulut  se  l'attacher. 
Struensée,  qui  joignait  à  ces  deux  qua- 
lités une  très-belle  figure,  de  l'am- 
bition et  beaucoup  d'audace,  alla  au 
devant  des  vœux  de  Mathiide.  La 
princesse  dont  il  s'appliqua  à  gagner 
les  bonnes  grâces  ,  excitée  par  lui , 
osa  faire  l'essai  de  ses  forces  ,  et 
tenta  la  complaisance  de  Christian , 
pour  le  projet  en  apparence  fort  in- 
différent d'un  voyage  dans  le  Hols- 
tein.  Les  ministres  s'y  opposèrent ,  et 
Mathilde  l'emporta.  Struensée ,  qui , 
pour  éviter  de  se  rendre  suspect, 
affectait  l'indifférence  et  l'amour  des 
plaisirs ,  fut  de  ce  voyage.  Ils  avaient 
cherché  à  le  prévenir  en  éloignant 
ce  nouveau  favori ,  mais  il  déjoua 
leurs  intrigues  ;  il  y  prépara  ,  avec 


(i)  Pour  se  rendre  agréable  à  la  nation  ,  Matliilda 
se  livra  ù  l'étude  de  la  langue  danoise  ,  et  parriut  e* 
peu  de  temps  à  la  parler. 
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îjéaiicoiip   d'adresse ,  la  chute    des 
ministres,  et  profita  habilement  de 
l'inoculation  du  prince  royal  (  i  )  , 
pour  se  faire  nommer  conseiller  des 
conférences  et  lecteur  du  roi.  Lors- 
que la  cour  fut  revenue  à  Copenha- 
gue ^  on  s'aperçut  bientôt  de  l'in- 
fluence de  Struensee  :  Brandt,  son  ami, 
obtint  la  place  de  directeur  des  spec- 
tacles de  la  cour;  et  le  comte  de 
Holck,  rpu  l'occupait,  fut  ouverte- 
ment disgracie,  ainsi  que  sa  sœur 
et  d'autres  partisans  des  ministres. 
Quelques-uns  de  ces  derniers  furent 
aussi  remplaces;  et  l'année  1770, 
qui  les  vit  tous  disparaître  ;,  se  ter- 
mina par  une  révolution  qui  chan- 
gea sans  secousse  la  forme  du  gou- 
vernement, délivra  la  jeune  reine  de 
l'influence  de  ses  ennemis  ,  et  plaça 
toute  l'autorité  entre  ses  mains ,   ou 
plutôt  dans  celles  de  Struensée(2). 
Ce  dernier  fut  anobli ,  reçut  le  titre 
de  comte  ,  et  fut  déclaré  ministre  se- 
cret du  cabinet  ;  titre  nouveau  qui 
lui  donnait  un  pouvoir  sans  bornes(  3). 
Les  opérations  de  Struensée  dans  le 
gouvernement  furent  d'abord  neu- 
ves ,  étendues ,  grandes  et  audacieu- 
ses (  F.  Struensée  )  ;  mais  il  ne  sut 
pas  ménager  l'esprit  de  la  noblesse, 
et  tenir  une  conduite  assez  circons- 
pecte dans  ses  relations  avec  la  reine. 
Des  soupçons  furent  d'abord  adroi- 
tement semés  par   la  reine -douai- 
rière, qui  les  détestait  l'un  et  l'autre  ; 


(1)  Pendant  tout  le  temps  de  la  maladie  du  jeune 
prince  ,  Struensée  ne  le  qnitta  pas  un  seul  instant  ;  et 
comme  la  reine  ,  qui  aimnit  tendrement  son  fils  ,  était 
toujours  an  chevet  de  son  lit,  Struensée  protita  de 
cette  "ccasioa  pour  s'insinuer  de  plus  en  plus  dans  les 
boKues  grâces  de  Mathilde. 

(îï)  Mathilde  avait  obtenu  dn  roi  qu'il  ne  tra- 
vaill'T.iit  plus  avec  les  mim'stres.  Ils  se  bornaient  à 
apporter  leurs  pinlel'cuilles,  qui  leur  étaient  ensuite 
rendus  avec  la  décision  dn  moniirque  sur  chaque  ob- 
jet ;  et  cette  décision  était  l'ouvrage  de  Slruensée. 

(3)  Ce  pouvoir  était,  dit-on  ,  porté  au  point  que 
Christinn  avait  donné  l'ordre  d'obéir  en  tout  à  Struen- 
sée ,  sur  sa  seule  signature  ,  quand  bieu  zuême  la  sieuue 
ne  s'y  trouverait  pas. 
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et  la  liberté  indéfinie  de  la  presse 
que  Struensée  avait  eu  l'imprudence 
d'accorder  (i) ,  servit  à  les  propa- 
ger ,  et  à  répandre  dans  le  public 
toutes  sortes  de  calomnies  sur  son 
intimité  avec  Matliiide  ,  et  sur  l'es- 
clavage dans  lequel  on  tenait  le  roi» 
La  prudence  et  la  fermeté ,  qui,  dès 
le  début  de  Struensée ,  avaient  accom- 
pagné tous  les  actes  de  son  ministère, 
parurent  l'abandonner  vers   la   fin 
de  1771.  Des  soulèvements  partiels 
qu'il  eût  été  facile  de  réprimer ,  ne 
furent  apaisés  que  par  des  conces- 
sions qui  avihrent  l'autorité  royale  , 
et  firent  dès-lors  présager  la  chute 
de  ceux  qui  en  étaient  les  dépositai- 
res. Aucune  des  précautions  que  la 
prudence  la  plus  commune  aurait  dû 
prescrire ,  n'était  prise  pour  empê- 
cher les  effets  de  la  jalousie  et  des 
sentiments  haineux  de  la  reine  douai- 
rière. Cette  princesse  profitait   de 
toutes  les  fautes  de  Struensée  et  de 
Mathilde  ,  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  partisans  ,  et  préparer  la 
ruine  de  ses  ennemis.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1772  ,  la  cour, 
qui  depuis  quelque  temps  résidait  à 
la  campagne  ,  se  rendit  dans  la  capi- 
tale. Ce  fut  le  1 7  de  ce  mois  ,  qu'à  la 
suite  d'un  bal  masqué  auquel  avait 
assisté  toute  la  famille  royale  ,  la 
reine  -  douairière  ,  accompagnée  du 
prince  Frédéric  ,  du  comte  de  Rant- 
zau ,  et  du  colonel  Koller,  dont  le  ré- 
giment montait  la  garde  au  château 
ce  jour-là  ,  pénétra  dans  la  chambre 
du  roi ,  le  réveilla  en  sursaut  ,  et  le 
força  de  signer  l'ordre  d'arrêter  Ma- 
thilde et  Struensée.  On  ne  parvint  à 
l'y  déterminer  qu'en  lui  persuadant 
que  sa  vie  n'était  pas  en  sûreté,  et 
qu'on  voulait  le  forcer  d'abdiquer. 

(  i)  Il  fit  rendre,  en  177T,  xnie  ordonnance  contre 
la  licence  de  la  presse;  mais  cette  mesure  tardive  ue 
j)ut  réparer  le  mal  qui  avait  été  fait. 

29.. 


452  MAT 

Rantzau  se  rendil  dans  la  cL ambre 
de  la  l'cine,  vers  quatre  heures  du  ma- 
tin, pour  lui  signifier  l'ordre  de  son 
arrestation.  Cette  princesse  était  en- 
core endormie  ;  et  elle  eut  à  peine  le 
temps  de  se  jeter  à  bas  de  son  lit  : 
on  la  trouva  debout ,  les  pieds  nus 
et  n'ayant  qu'un  seul  jupon  dont  elle 
s'était  enveloppée  à  la  hâte.  Elle  re- 
fusa d'obéir  avant  d'avoir  vu  Chris- 
tian ,  et  fit  de  violents  efforts  pour 
sortir  de  son  appartement.  Après  une 
vive  résistance  ,  elle  est  transportée 
dans  un  carrosse, qui  la  conduisit  au 
château  de  Kronenbourg.  Pendant  la 
route  ,  elle  montra  une  grande  fer- 
meté ,  ne  versa  pas  une  larme ,  et 
ne  rompit  le  silence  ,  que  pour  dire 
au  major  de  dragons  qui  était  dans 
sa  voiture  l'épée  à  la  main  :  a  Je  ne 
»  croyais  pas  ,  Monsieur,  faire  con- 
•0  naissance  avec  vous  de  celte  ma- 
»  nière.  »  En  apercevant  Kronen- 
bourg  ,  où  elle  avait  été  plusieurs 
fois  se  promener,  elle  s'écria  :  «  Mon 
»  roi  m'abandonne.  »  Dès  qu'elle  fut 
arrivée ,  elle  se  promena  un  moment 
clans  la  chambre  qui  lui  avait  été 
destinée  ,  et  se  jeta  dans  un  fauteuil 
en  versant  un  torrent  de  larmes.  Pen- 
dant trois  jours ,  elle  refusa  de  pren- 
dre aucune  espèce  de  nourriture ,  et 
ne  céda  qu'à  l'idée  qu'on  lui  présenta 
qu'elle  devait  se  conserver  pour  ses 
enfants  (  i  ).  L'arrestation  de  la  reine , 
de  Struensée  et  de  leurs  partisans , 
avait  été  suivie  du  déplacement  de 
toutes  les  autorités  qui  leur  étaient 
dévouées. Un  nouveau  conseil  fut  or- 
ganisé ;  et  bientôt  Julie-Marie  dispo- 
sa de  toute  la  puissance. Elle  s'en  ser- 
vit pour  presser  le  jugement  de  ses 
adversaires  :  Struensée  interrogé,  le 
^5  février,  par  une  commission  d'in- 


(i)  Mathilde  avait  mis  au  uionde  une  piiacesse  ,  le 
î7  juillet  1771. 


MAT 

quisition ,  hésita  long  -  temps ,  et  fit 
enfin  des  déclarations  qu'on  inter- 
préta ensuite  contre  la  reine.  Celle-ci 
parut  à  son  tour,  le  9  mars  ,  devant 
quatre  commissaires  nommés  par  le 
roi'  et  l'on  profita  des  aveux  arrachés 
à  Struensée  pour  la  déterminer  à  im- 
plorer la  clémence  de  Christian.  Celte 
scène  terrible  qui  dura  trois  heures  , 
fit  une  telle  impression  sur  l'infortu- 
née prisonnière,  qu'elle  s'évanouit  et 
tomba  dangereusement  malade  à  la 
suite  de  l'interrogatoire.  Les  méde- 
cins crurent  devoir  la  faire  saigner  j 
et  ses  ennemis  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  répandre  raille 
bruits  absurdes  sur  son  état.  La  pro- 
cédure contre  celte  princesse  fut 
tout-à-fait  distincte  de  celle  qui  s'ins- 
truisait en  même  temps  contre  Brandt 
et  Struensée.  Afin  de  montrer  quel- 
que impartialité ,  les  ennemis  de  Ma- 
thilde  formèrent ,  le  23  mars  1772, 
pour  prononcer  sur  son  sort,  un 
consistoire  de  trenle-cinq  personnes 
choisies  dans  les  différents  ordres  de 
l'état  ;  et  pour  leur  donner  plus  de 
liberté ,  ces  juges  ,  ainsi  que  les  avo- 
cats, furent  déliés  du  serment  de  fidé- 
lité. L'avocat  du  roi,  à  la  suite  d'un 
long  plaidoyer  ,  conclut  à  ce  que  la 
reine  fût  déchue  de  son  mariage  ,  et 
que  le  roi  eût  la  faculté  d^en  con- 
tracter un  nouveau.  Le  défenseur  de 
Mathilde  ayant  demandé  du  temps 
pour  réunir  ses  moyens ,  ne  put  ob- 
tenir que  dix  jours  j  et  lorsque  ce 
délai  fut  expiré ,  il  présenta  sa  dé- 
fense :  la  grande  commission  ,  après 
plusieurs  séances  fort  longues  ,  s'as- 
sembla de  nouveau ,  le  6  avril  1772, 
et ,  au  bout  de  cinq  heures  de  délibé- 
ration ,  déclara  la  reine  coupable 
d'adultère ,  et  prononça  le  divorce  , 
sans  la  priver,  toutefois,  du  titre 
de  reine  ,  ni  des  distinctions  qui  y 
sont  attachées.  Ce  jugement ,  soumjs 
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<i  la  sanction  du  roi ,  fut  approuve 
])ar  lui ,  et  signifie'  à  Matliilde  ,  le  9 
avril,  par  le  chef  de  la  justice,  en 
présence  du  gouverneur  de  Kronen- 
bourg  (i).  La  conduite  du  minis- 
tère anglais  varia  beaucoup  pendant 
le  cours  de  ce  célèbre  et  scandaleux 
procès  :  il  laissa  d'abord  entrevoir 
qu'il  ne  desajiprouverait  pas  une  sé- 
paration de  corps  ;,  mais  qu'il  ne 
voulait  point  de  divorce.  Il  n'insista 
plus  ensuite  sur  ce  point  essentiel , 
et  se  borna  à  demander  que  la  reine 
fût  traitée  avec  les  égards  dus  à  sa 
naissance  ,  et  qu'on  lui  accordât  tous 
les  adoucissements  dont  ses  mal- 
heurs étaient  susceptibles.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  après  la  prononciation  du 
divorce  et  le  supplice  de  Brandt  et 
de  Struensée  (  'lÛ  avril  ) ,  on  adoucit 
un  peu  les  rigueurs  de  la  détention 
de  Mathilde  :  elle  obtint  la  permis- 
sion de  se  promener  dans  l'intérieur 
du  château  qui  lui  servait  de  ])rison, 
et  même  sur  les  remparts  j  et  eîle  put 
recevoir  la  visite  de  M.  Keith.  Ce 
ministre  d'Angleterre  lui  offrit ,  d'a- 
près l'ordre  de  son  souverain ,  et 
avec  l'autorisation  du  roi  de  Dane- 
mark ,  une  retraite  honorable  dans 
1  éiectorat  d'Hanovre.Mathilde  s'em- 
barqua, d'Elseneur,  le  3o  mai;  et  le 
5  du  mois  suivant ,  elle  arriva  à 
Stade,  sous  l'escorte  de  deux  fréga- 
tes et  d'un  senaut  anglais.  Eu  quittant 
le  Danemark  ,  cette  princesse  sentit 
qu'elle  se  séparait  pour  toujours 
de  ses  enfants  qu'elle  aimait  avec 
idolâtrie,  et  elle  pressa  long-temps 
sa  fille  sur  son  cœur  en  l'arrosant  de 


(i)  En  laai  1771  ,  ou  imprima  en  Danemark,  avec 
jnwilége  ,  les  jiv^eiaeuts  rendus  contre  Brandt  et 
Struensée,  sans  faire  aucune  menliou  de  ce  qui  s'étiiit 
jiussé  entre  ce  dernier  et  la  reine.  Ce  fut  ii-peu-prè» 
il  la  même  époque  qu'on  répandit  le  bruit  que  Chris- 
tian ,  par  une  disposition  testamentaire,  remise  ca- 
<^li(:lée  à  toutes  les  cour^  et  tribunaux,  avait  exclu 
Itjrmellemfnt  Malliiide  de  la  régence  ,  dans  le  cas  où 
ii  -i  itudiail  à  jujurir  avant  ttle. 
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ses  larmes.  Elle  jeta  ensuite  un  cri 
douloureux  lorsqu'on  l'arracha  de 
ses  bras ,  et  demanda  à  partir  sur- 
le  -  champ  ,  en  disant  d'une  voix 
émue  :  a  Je  n'ai  plus  rien  à  faire 
»  dans  ce  pays.  »  Sa  maison  danoise 
l'accompagna  jusqu'au  lieu  du  dé- 
barquement; et  là  elle  fut  remplacée 
par  les  gens  que  le  roi  d'Angleterre 
lui  avait  envoyés.  Par  les  ordres  de 
ce  prince ,  Mathilde  fut  traitéecomme 
une  reine  d'Angleterre,  pendant  tout 
le  temps  qu'elle  résida  dans  le  Ha- 
novre. Après  un  court  séjour  à  Go- 
orde  _,  ancien  château  du  feu  roi 
George  I^ï".,  elle  fut  conduite  à  Zell, 
qui  devint  sa  résidence ,  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  dans  la  nuit  du  lo  au 
1 1  mai  1775^  à  la  suite  d'une  lièvre 
pourprée  ,  qui  l'enleva  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  après  une  maladie 
de  peu  de  jours  (i).  Pendant  son 
séjour  à  Zell ,  Mathilde  employa  tout 
son  temps  à  cidtivcr  les  arts  et  à  sou- 
lager les  malheiu'eux;  aussi  était-elle 
adorée  de  tous  les  habitants.  Vou- 
lant consacrer  le  souvenir  des  senti- 
ments qu'elle  leur  avait  inspirés  , 
l'assemblée  des  Etats  adopta ,  le  i  o 
juin,  la  résolution  de  présenter  une 
requête  au  roi  d'Angleterre,  pour 
obtenir  la  permission  d'ériger  un 
monument  en  son  honneur.  «  Les 
»  malheurs  non  mérités  sous  lesquels 
»  cette  jeune  reine  succomba ,  di- 
»  saient-ils  ,  n'ont  servi  qu'à  la  ren- 
»  dre  d'autant  plus  intéressante ,  et 
»  d'autant  plus  respectable.  »  On 
ignore  si  ce  monument  a  été  élevé. 
Belle  ,  jeune  et  sans  expérience  * 
n'ayant  aucun  guide  qui  pût  la  diri- 
ger au  milieu  d'une  cour  corrompue 
et  livrée  à  toutes  sortes  d'intrigues  , 
Mathilde  ne  mit  pas  dans  ses  dé- 

(i)  Elle  avait  gagné  celte  maladie  en  bravant  loui 
les  dangers,  pour  porter  elle-même  des  secours  à  lui 
dt  ses  domestique»,  qui  eu  était  atteint. 
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marclies  toute  la  circonspection  que 
sa  position  exigeait.  Délaissée  par 
son  époux ,  entourée  d'ennemis  qui 
cherchaient  à  lui  tendre  des  pie'ges  , 
elle  voulut  se  créer  un  appui  ;  et  pour 
son  malheur  elle  jeta  les  yeux  sur 
Struense'e ,  qui  l'enlraîna  au-delà  des 
bornes  que  la  prudence  et  le  soin  de 
sa  propre  réputation  lui  comman- 
daient. 8a  conduite  fut ,  sans  doute  , 
légère  et  inconséquente  ;  mais  peut 
on  assurer  quelle  ait  été  aussi  cou- 
pable que  ses  ennemis  ont  voulu  la 
représenter?  On  pourrait  en  douter 
en  considérant  que  son  mari  entrete- 
nait une  correspondance  avec  elle  , 
pendant  qu'elle  était  retirée  à  Zell , 
et  qu'il  paraîtrait  avoir  conçu  le  pro- 
jet de  la  rétablir  sur  le  trône ,  si  sa 
mort  ne  l'en  eût  empêché  (  F.  Giu\is- 
TiAN  vu  j  Ylll ,  473).  Parmi  les 
ouvrages  où  l'on  a  parlé  des  mal- 
heurs de  cette  princesse  ,  nous  cite- 
rons :  I.  Mémoires  d'une  reine  infor- 
tunée ,  etc. ,  d'abord  publiés  en  an- 
glais ,  et  trad.  en  franc. ,  i  vol.  in- 1 1 , 
Londres,  1766.  L'auteur  attribue  à 
Mathilde  une  notice  sur  la  princesse 
Sophie  de  Zell,  sa  grand'nière,  et 
des  aperçus  sur  les  Anglais  ,  les  Da- 
nois et  les  Français.  L'authenticité 
en  est  fort  douteuse.  IL  Mémoires 
authsjiticjueset  intéressants^ ou  His- 
toire des  comtes  Struensée  et  Brandty 
édition  faite  sur  le  manuscrit  tiré 
du  portefeuille  d'un  grand ,  Copen- 
hague et  Bruxelles,  17B9,  l  vol. 
in-8".  ,  en  français.  IIÎ.  Mémoires 
historiques  et  inédits  sur  les  réi>olu- 
tions  arrivées  en  Danemark  et  en 
Suède ,  pendant  les  années  1770  , 
1771  ,  ï77'^,  <îtc  ,  par  feu  Vabhé 
liom^n  j  témoin  oculaire  ,  i  vol . 
in-8''. ,  Paris,  1807,  en  français. 
lY. Les  Cours  du  Word  ou  Mémoires 
originaux  sur  les  souverains  de  la 
Suèdti   et  du    Danemark  ,  depuis. 
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1 766 ,  en  anglais  ,  par  John  Brown  ; 
trad.  en  franc,  par  M.  Cohen  ,  Paris, 
1 8 1 9,  3  vol.  iii-8^. Quoique  cet  om'^ra- 
ge  paraisse  n'avoir  été  entrepris  que 
dans  le  but  de  répandre  sur  plusieurs 
souverains  du  Nord  de  grossières 
calomnies,  ou  doit  convenir  qu'il 
renferme  quelques  faits  curieux  et 
vrais ,  et  que  l'auteur  a  puisé  sou- 
vent dans  de  bonnes  sources.  Pres- 
que tous  les  journaux  français  en  ont 
parlé  avec  mépris  ;  et  la  Gazette  sué- 
doise (  VAmi  de  la  ^vérité)  a  été  sup- 
primée en  mars  i8'20,ponren  avoir 
rendu  compte  ,  et  avoir  rapporté  des 
assertions  injurieuses  à  la  reine  Ma- 
thilde. Z. 

MATHIOf.E.  r.  Matthiole. 

MATHON  DE  LA  COUR  (Jac- 
ques ) ,  né  à  Lyon  en  171^,  fut 
membre  de  l'académie  de  cette  ville, 
et  s'y  acquit  une  certaine  réputation 
dans  les  mathématiques.  L'académie 
des  sciences  de  Paris  avait  proposé 
pour  le  sujet  du  prix  de  1753,  la 
question  suivante  :  Quelle  est  la 
manière  la  plus  avantageuse  de 
suppléer  à  Vtiction  du  vent  dans  les 
grands  vaisseaux  ?  Mathon  de  la 
Cour  partagea  l'accessit  avec  le  cé- 
lèbre Euler:  le  prix  fut  remporté  par 
Daniel  Bernoulli.  L'académie  recon^ 
nut  dans  le  mémoire  de  Mathon  de  la 
Cour  des  vues  ingénieuses  et  utiles , 
et  le  fit  insérer,  ainsi  que  celui  d'Eu- 
1er  ,  dans  le  huitième  volume  du 
Recueil  des  pièces  qui  ont  remporté 
les  prix.  Eu  1762,  il  publia  ses  Elé- 
mens  de  dynamique  et  de  méca- 
nique, qui,  à  cette  époque,  pou- 
vaient être  lus  avec  intérêt  après  la 
Dynamique  de  d' Aleinbert  ;  voici  le  ju- 
gement  qu'en  portait  Fontaine  dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  à  l'auteur  en 
1764  :  «  J'ai  lu  l'ouvrage  de  méca- 
n  nique  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
■>i  ueur  de  m'envoycr,  que  j'ai   trouvé 
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»  très-bien  fait  :  vous  verrez  que  j'ai 
»  conçu  les  choses  d'une  autre  ma- 
♦)  uière  que  vous  ;  mais  je  les  ai  con- 
»  çues  aussi  diiïèreiunient  de  New- 
»  ion.  On  ne  s'e'gare  point  quand  on 
»  a  bien  dans  sa  tête  la  métaphy- 
»  sique  du  sujet  que  l'on  traite ,  de 
»  quelque  façon  qu'on  l'envisage.  » 
Matiion  de  la  Cour  a  aussi  publie  un 
plan  pour  l'intelligence  des  chapi- 
tres 45  et  48  d'Ézéchiel,  accompa- 
gne d'un  Commentaire  littéral ,  im- 
prime' dans  le  Journal  des  savants , 
août  1759.  Cet  ouvrage  est  un  com- 
mentaire sur  le  partage  de  la  Terre- 
Sainte,  dont  il  est  parlé  dans  le  pro- 
phète Ézëchiel.  Mènochius  ,  D.  Gal- 
met  et  autres  auteurs  ont  donné  sur 
ce  sujet  des  plans  assez  peu  intelli- 
gibles :  celui  de  Matlion  de  la  Cour, 
plus  conforme  au  texte ,  est  appuyé 
sur  beaucoup  de  recherches  hébraï- 
ques. Les  autres  ouvrages  de  cet  au- 
teur sont  :  I.  Lettre  sur  le  Paral- 
lèle de  la  physique  de  Newton  et  de 
celle  de  Descartes,  par  le  P.  Castel, 
et  autres  morceaux  (  imprimés  dans 
ie  Journal  de  Trévoux,  de  1744  ^^ 
1745).  H.  Essai  du  calcul  d'une 
machine  mue  par  la  réaction  de 
Veau  (  imprimé  dans  le  Journal  de 
physique ,  tomes  5  et  6  ).  Matlion  de 
la  Cour  mourut  à  Lyon  en  Ï770, 
fort  regretté  de  ses  amis,  et  des  sa- 
vants dont  sa  fortune  lui  donnait  les 
moyens  d'être  le  prolecteur.   B-l-t. 
MATHON  DE  LA  COUR  (Char- 
les-Joseph) ,  fils  du  précédent,  et 
beau-frère  du  poète  Lcmierre  ,  né 
à  Lyon  en  1738,  alla  terminer  ses 
études  à  Paris ,  se  lia  avec  les  artistes 
les  plus  distingués,  et  apprit  dans 
leurs  ateliers   à  juger  du  mérite  de 
leurs  productions.   Admis  dans  les 
cercles  les  plus  brillants  de  la  capi- 
tale, il  s'y  fit   remarquer   par    sa 
douceur,  sa  politesse,  et  la  variété 
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de  ses  connaissances.  Il  remporta, 
en  1767,  un  prix  à  l'académie  des 
inscriptions,  par  un  Mémoire  sur  la 
législation  de  Lycurgue  ;  et  trois  ans 
après ,  l'académie   de   Rouen    cou- 
ronna un  de  ses  discours.  La  mort 
de  son  père  l'ayant  obligé  de  revenir 
à  Lyon,  il  s'occupa  de  réaliser  dif- 
férents  projets  qu'il   avait  formés 
pour  y  encourager  la   culture  des 
ar:s.  (  r.  NoNNOTTE.  )  Il  cherchait  à 
découvrir  les  jeunes  gens  qui  annon- 
çaient des  dispositions  pour  le  des- 
sin ,  les  aidait  de  ses  conseils  et  de  sa 
bourse ,  et  leur  facilitait  les  moyens 
de  se  faire  connaître,  en  leur  procu- 
rant un  local  convenable   pour  y 
exposer  leurs  productions.  Mathon 
fut  l'un  des  fondateurs  de  la  société 
philantropique  de  Lyon ,  et  il  établit , 
dans  celte  ville,  un  lycée  dans  lequel , 
à  Timitation  de  l'athénée  de  Paris , 
d'habiles  professeurs  enseignaienl  les 
langues  et  les  sciences.  La  fortune  de 
Mathon  appartenait  toute  entière  aux 
malheureux;  et  quand  ses  rcveniLS  ne 
lui  suffisaient  pas  ,    il   empruntait 
poi;r  donner.  Pressentant  la  nécessité 
d'une  réforme  dans  l'administration 
des  finances  de  l'état,  il  indiqua  les 
moyens  de  l'opérer  sans  secousse; 
et  après  la  convocation  des   états- 
généraux,  il  publia  quelques  écrits 
sur  les  prinripaux  objets  dont  cette 
assemblée  devait  s'occuper.  Mais  la 
rapidité  des  événeiiients  lui  montra 
que  tout  conseil  devenait  inutile,  et 
il  se  condamna  au  silence  le  plus 
absolu.  11  ne  vorJut  point  abandon- 
ner ses  concitoyens  ,   exposés  aux 
horreurs  d'un    siège,   et   partagea 
tous  leurs  dangers.  Après  la  prise 
de  Lyon ,  il  fat  traduit  devant  le  tri- 
bunal établi  pour  donner  aux  assas- 
sinats  l'apparence    de   la  légalité. 
Dorfeuil,  qui  le  présidait,  s'adres- 
sant  à  Mathon ,  lui  dit  :  «  Tu  étais 
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V  noble,  tu  n'as  pas  quitte  Lyon  pen- 
»  daut  le  siège  :  lis  le  décret  ;  tu 
»  peux  prononcer  toi  Diêiiic  sur  ton 
»  soit.  —  Il  est  sur,  répondit  f'roi- 
»  dément  Math  un,  que  cette  lui  m'at- 
»  teint ,  et  je  saurai  mourir.  »  Il 
marcha  à  l'ëchalaud  avec  le  calme 
de  l'innocence,  au  mois  d'octobre 
1793.  On  a  de  lui  :  I.  Lettres  sur 
Vinc  nstance,  à  l'occasion  de  la  co- 
médie de  Dupuis  et  Desronais  (  par 
Collé  ),  Paris,  1763,  in- 12.  IL  Let- 
tres sur  les  peintures  y  sculptures  et 
gravures  exposées  au  Salon ,  ibid. , 
1763,  65  et  67,  trois  part,  in- 12. 
Elles  offrent,  suivant  M.  Delaudine, 
le  modèle  d'une  critique  polie  et  judi- 
cieuse. III.  Orpliee  et  Eurjd'ce, 
opéra  trad.  de  l'italien  de  Casalbigi , 
ibid.,  1765,  in-i'i.  IV.  Disserta- 
tion sur  les  causes  et  les  progrès  de 
la  décadence  des  lois  de  Ljcurgue, 
ibid. ,  1 767  ,  in-8^.  ;  couronnée  par 
l'acad.  des  inscriptions,  a  II  est  sur- 
prenant,  dit  Mathon,  qnc  personne 
n'ait  encore  entrepris  de  donner  une 
histoire  complète  des  Lacédémo- 
liiens.  Je  hasarderai  peut-être  quel- 
que jour  d'en  publier  une,  et  j'ai 
commencé  à  en  rassembler  les  ma- 
tériaux.» Cet  ouvrage  n'a  point  paru. 

V.  Discours  sur  le  danger  de  la  lec- 
ture des  livres  contre  la  Religion , 
ibid.  ,1770,  in-8<*.;  couronné  par  l'a- 
cadémie de  la  conception  à  Rouen. 

VI.  Le  très  sur  les  Rosières  y  1 78 1 , 
in-i'i.  VIL  Testament  de  Fortuné 
Ricard  ,  maître  d'arithmétique  , 
Paris,  1  7B5  ,  in-8'^. ,  inséré  dans  les 
Tablettes  d'un  curieux  ^  tome  i^^. , 
et  traduit  en  anglais  ;  badinage  ingé- 
nieux dans  lequel  l'auteur  a  pour  but 
de  démontrer  que  les  plus  faibles 
économies  peuvent  avoir  des  résul- 
tats extraordinaires  :  on  l'a  comparé 
à  la  Science  du  bonhomme  Richard; 
mais  le  pamphlet  de  Franklin ,  qui 
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a  d'ailleurs  le  mérite  de  l'originalité, 
est  bien  supérieur  (  F.  Franklin). 
VIII.  Discours  sur  les  meilleurs 
moyens  de  faire  naître  et  ti'en^ 
coura^er  le  patriotisme  dans  une 
monarchie,  ibid.,  1788,  in  S^.^ 
couronne  par  l'académie  de  Chàlons- 
sur-Marne.  Mat  h  on  y  distingue  l'a- 
mour de  la  patrie,  du  patriotisme. 
L'amour  delà  patrie  n'est,  selon  lui, 
que  l'attachcHK  lit  au  sol  où  l'on  est 
né  ;  mais  le  patriotisme  suppose 
l'abnégation  de  tout  intérêt  person- 
nel, et  la  volonté  de  se  sacrifier  à 
l'intérêt  public.  IX.  Collection  des 
comptes  rendus  concernant  les  fi- 
nances de  France  depuis  1 7  58  , 
Lausanne  ,  1788,  in  -  4".  Mathon 
fut  l'un  des  rédacteurs  àeV  Almanach 
et  ensuite  du  Journal  de  Ljon,  qu'il 
a  enrichi  d'une  grande  quanîitc  de 
recherches  intcressaDtes  et  de  ])ipces 
fugitives;  il  a  été,  avec  Saiitreau  de 
Marsy,  son  ami,  l'un  des  premiers 
éditeurs  de  V Ahnanach  des  Muses 
(  V.  Sautreau  de  Marsy  )  :  il  a 
travaillé  pendant  quelque  temps  au 
Journal  de  musique^  de]>uis  juillet 
1764  jusqu'en  août  17G8,  et  au 
Jou  nal  des  Dames.'Eniin  Von  trou- 
ve beaucoup  de  pièces  de  cet  estima- 
ble écrivain ,  dans  les  recueils  manus- 
crits de  l'académie  de  Lyon,  dont  il 
a  été  l'un  des  membres  les  plus  labo- 
rieux. W — s. 

MATHOS,  l'un  des  chefs  des  mer- 
cenaires révoltés  contre  Carihage  , 
Africain  d'origine  ,  servit  d'abord 
en  Sicile  dans  les  troupes  carthagi- 
noises. A  la  paix  qui  termina  la 
première  guerre  punique  ,  il  excita 
les  mercenaires  à  la  révolte  et  au 
pillage.  Pour  rendre  tout  accommo- 
dement  impraticable ,  cet  homme 
fit  massacrer  Giscon ,  que  le  sénat 
avait  envoyé  en  députation  aux  re- 
belles pour  les  apaiser  ;  il  remplit 
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ensuite  les  troupes  de  fureur  contre 
les  Carthaginois  ,  envers  qui  elles 
commirent  des  cruautés  inouies.  Cet 
ilstigatenr  audacieux  et  cruel  se 
vit  bientôt  à  la  tête  d'un  arraëe  de 
soixante-dix  mille  hommes;  il  as- 
sie'gea  Utique  et  llippacra,  conjoin- 
tement avec  Spendius  son  collègue, 

poussa  vigoureusement  ces  deux  sie- 
i  ,0  1    I,-    I  ... 

ges  ,  s  empara  de  1  isthme  qui  joi- 
gnait au  continent  de  l'Afrique  la 
presqu'île  oià  Cartilage  était  siiuée  , 
et  lit  trembler  celte  capitale.  Ce  fut 
lui  qui  donna  l'ordre  de  crucifier , 
par  représailles,  Aimibal,  général 
carthaginois,  qui  était  tombé  en  son 
pouvoir.  Mais  pressé  par  Amilcar, 
et  altiré  dans  une  embuscade,  forcé 
de  hasarder  une  action  décisive  oii 
son  armée  fut  taillée  en  pièces ,  il 
se  sauva  dans  une  ville  voisine  , 
fut  pris,  conduit  a  Garlhage,  servit 
d'ornement  au  triomphe  du  vain- 
queur, et  exj)ia,  par  une  mort  igno- 
minieuse et  cruelle  ,  ses  trahisons 
et  ses  forfaits  ,  l'an  238  av.  J.-C. 
B  — P. 
MATHULON,  médecin,  né  à 
Lyon,  vers  la  fin  du  xvii*^.  siècle, 
n'est  connu  que  par  sa  ridicule  pré- 
tention d'avoir  trouvé  la  quadrature 
du  cercle  et  le  mouvement  perpétuel. 
Il  annonça  cette  double  découverte 
dans  les  journaux  de  1726;  et  il  se 
croyait  si  sûr  de  son  fait ,  qu'il  offrit 
de  parier  dix  mille  francs  que  per- 
sonne ne  viendrait  à  bout  de  renver- 
ser ses  calculs  :  il  avertit  en  même 
temps  le  public  qu'il  avait  consigné 
mille  écus  chez  un  notaire  pour  celui 
qui  démontrerait  qu'il  s'était  trompé. 
Fr.  Nicole ,  de  l'académie  des  scien- 
ces, n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire  voir 
son  erreur,  et  Math idon  en  convint 
de  bonne  foi  ;  mais  il  chercha  à  se 
dispenser  de  payer  la  somme  qu'il 
avait  perdue,   et  que  Nicole  abaii- 


MAT  457 

donnait  à  Thôtel-dieu  de  Lyon:  les 
adjninistrateurs  le  poursuivirent ,  et 
il  fut  condamné  à  payer  mille  écus 
aux  pauvres.  11  paraît  que  cette 
leçon  le  corrigea ,  et  qu'il  renonça 
dès-lors  à  faire  parler  de  lui.  On 
cite  de  Mathidon  :  1.  Explications 
nouvelles  des  niouvemens  de  V uni- 
vers ,  accompagnées  de  démonstra- 
tions par  le  jeu  de  dijférentes  ma- 
chine qui  les  imitent,  Paris,  1723, 
in^**.  L'auteur  y  décrit  plusieurs 
machines  à  feu,  de  sou  invention, 
auxquelles  il  donne  le  nom  de  Mou- 
vement perpétuel.  Il  présenta  cet 
ouvrage  à  l'académie  des  sciences, 
qui  en  ordonna  le  renvoi  à  des  com- 
missaires. Dans  leur  rapport,  ces  der- 
niers se  contentèrent  de  faire  quelques 
observations  très  -  modérées ,  mais 
qui  choquèrent  un  homme  aur*  i  vain 
que  l'était  Mathulon;  il  publia  en 
conséquence  :  II.  Réponses  aux  oh- 
se  valions  faites  sur  divers  endroits 
d'une  brochwe  qui  a  pour  titre  : 
Explications  nouvelles,  etc.,  ibid. , 
1726,  in-4*^.  III.  Essai  de  géomé- 
trie et  de  physique  y  ibid.,  1726, 
in-4'*.  C'est  dans  cette  brochure  qu'il 
annonce  la  double  découverte  dont 
on  a  parlé.  Montucla ,  dans  son  Hist, 
des  recherches  sur  la  quadrature  du 
cercle,  ne  dit  que  deux  mots  de  la 
solution  de  Mathulon  (p.  l'iSf-. 
mais  le  procès  qu'elle  excita  ,  donna 
lieu  à  Nicole  de  traiter  la  question 
d'une  manière  plus  générale;  et  il 
publia  sa  Méthode  pour  découvrir 
l'erreur  de  toutes  les  prétendues  so- 
lutions du  fameux  problème  de  la 
quadrature  du  cercle,  insérée  dans 
VHist.  litt.  de  V Europe  (  nov.  1 7^27, 
p.  193-222),  d'après  le  Journal 
des  savants  ,  de  nov.  1727.  W — s. 
MATHUSALEM,  l'un  des  pre- 
miers hommes ,  dont  la  Genèse  ren- 
ferme brièvement  l'histoire ,  s'élève 
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an  milieu  des  patriarches  de  ces  an- 
ciens jonrs,  comme  ayant  reçu  le  don 
de  la  vieillesse  la  plus  recule'e  j  et 
chez  tons  les  peuples  où  les  tradi- 
tions bibliques  sont  en  honneur,  sou 
nom  est  devenu  proverbial  pour  dé- 
signer une  longévité  remarquable.  Il 
était  fds  d'Hcnoch,  et  fut  père  de 
Lamech  ,  qui  donna  le  jour  à  Noé. 
Pendant  la  durée  de  sa  longue  car- 
rière ,  il  vit  s'écouler  la  plupart  des 
siècles  antérieurs  au  déluge ,  et  mou- 
rut environ  un  an  avant  l'époque  à 
laquelle  on  rapporte  le  plus  généra- 
lement cette  catastrophe,  c'est-à- 
dire  ,  vers  l'an  du  monde  i656 
(  '2879  avant  J.-C.  );  il  entrait  alors 
dans  sa  969*^.  année.  La  ressem- 
blance des  noms  expose  à  le  con- 
fondre avec  Mathusaél;,  qui  eut  aussi 
un  Lamech  pour  fils  •  mais  il  serait 
d'autant  moins  excusable  d'être  in- 
duit en  erreur  par  cette  homonymie 
imparfaite,  que  Mathusaél  était  un 
arrièrc-petit-ti!s  de  Gain,  et  qu'au 
contraire  Malhusalem  appartenait  à 
la  race  de  Seth,  qui,  comme  le  juste 
Abel ,  avait  trouvé  grâce  devant 
Dieu.  F — T. 

MATIGNON  (  Jacques  Goyon 
DE  ) ,  maréchal  de  France ,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  de  Bretagne, 
naquit  à  Lonlay  en  Normandie,  le 
9.6  septembre  i525.  Il  n'avait  que 
six  mois  lorsqu'il  perdit  son  père  ; 
mais  Anne  de  Silly ,  sa  mère ,  femme 
d'un  rare  mérite  ,  prit  soin  de  son 
éducation  ,  qui  fut  supérieure  ,  sous 
le  rapport  des  études  ,  à  celle  que  les 
gentilshommes  recevaient  alors.  Pla- 
cé comme  enfant  d'honneur  près  du 
Dauphin ,  depuis  Henri  II ,  il  fit  ses 
premières  armes  sous  ce  prince  à  la 
prise  des  Trois-Evéchés  ;  il  se  signala 
en  i55'2  aux  sièges  de  Montmédi , 
de  Pioisemars  et  d'Ivoy  ,  obtint  une 
compagnie  de  chevau  -  légers,  avec 
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laquelle  il  se  jeta  dans  Metz  ,  assiégé 
par  les  Impériaux  (  F.  Franc,  duc 
de  Guise  ) ,  et  parvint  à  s'échapper 
de  Hesdin  ;  mais  moins  heureux  à  ja 
bataille  de  Saint-Quentin,  où  il  com- 
battit vaillamment,  il  resta  au  nom- 
bre des  prisonniers  ,  et  ne  recouvra 
la  liberté  qu'après  la  paix  de  Cateau- 
Cambresis.  Tous  les  grands  étaient 
alors  partagés  entre  le  duc  de  Guise 
et  le  connétable  de  Muntmorenci  ; 
Matignon  ne  voulut  se  déclarer  ni 
pour  l'un  ,  ni  pour  l'autre  :  il  ne  vit 
jamais  en  France  que  le  roi,  n'eut 
d'autre  but  que  d'affermir  son  auto- 
rité contre  les  factions  ;  et  cette  con- 
duite ,  la  seule  qui  fût  digne  d'un 
homme  d'honneur ,  était  aussi  la 
plus  sage.  Elle  lui  mérita  plus  tard  la 
réputation  d'un  grand  politique.  La 
reine  Catherine  de  Médicis  lui  accor- 
da sa  confiance  ,  et  le  fit  nommer 
lieutenant-général  de  la  Basse-Nor- 
mandie :  il  eut  la  commission  d'exa- 
miner de  près  les  démarches  des  pro- 
testants dont  le  nombre  s'accroissaiç 
chaque  jour  ;  et  il  les  maintint  cal- 
mes ,  en  accueillant  leurs  plaintes  et 
leur  rendant  une  exacte  justice.  Il 
contribua  ,  en  1 56^  ,  à  la  prise  de 
Blois,  de  Tours  et  de  Poitiers  :  l'an- 
née suivante  ,  il  sauva  le  château 
de  Falaise  ,  vivement  pressé  par  les 
Anglais  ,  qu'il  mit  en  déroute;  et  en 
15G7  ,  il  eut  part  à  la  réduction  de 
Rouen.  La  même  année  il  empêcha 
d'Andelot  d'opérer  sa  jonction  avec 
le  prince  de  Coudé ,  avant  la  ba- 
taille de  Saint-Denis ,  et ,  par  cette 
manœuvre  ,  sauva  Paris  ,  dont  la 
prise  eût  pu  avoir  des  conséquences 
importantes.  11  se  signala  encore 
en  iSOq,  aux  combats  de  Jarnac  , 
de  la  Roche-Abeille  et  de  Moncon- 
tour.  Non  moins  généreux  que  bra- 
ve ,  il  ne  voulut  point  laisser  as- 
sassiner les  protestants  quil  com- 
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battait  :  ceux  d'Alençoii  et  de  Saint- 
Lo  lui  curent  l'obligation  d'échap- 
per aux  ordres  barbares  arrachés 
à  un  jeune  prince  (  F.  Catherine  de 
Medecis  ,  Charles  IX  ,  Coligny  ); 
cl  il  mérita  ainsi  la  reconnaissance  de 
S9S  ennemis.  Matignon  assiégea  ,  en 
i5']4'l^  malheureux  Montgommery 
dans  Doinfront ,  le  fit  prisonnier , 
le  traita  pendant  sa  captivité  avec 
beaucoup  d'égards,  et  tenta  vaine- 
ment d'adoucir  la  reine,  qui  avait 
résolu  sa  mort.  (  /^.Montgommehy.) 
Il  pacifia,  sans  répandre  une  gout- 
te de  sang,  la  Normandie,  soule- 
vée contre  la  rcgenle;  Henri  III 
le  récompensa  de  ce  service  émi- 
iienl,  en  le  confirmant  dans  la  ]>lace 
do  lieutcnaiit-général:  il  lut  élevé  en 
1579,  à  la  dignité  de  maréchal,  et 
compris  dans  la  première  promotion 
des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  Il  obtint,  l'année  suivante,  le 
commandcraent  de  l'armée  en  Picar- 
die ,  et  réduisit  cette  province  sous 
l'autorité  royale.  Nommé,  en  i585, 
lieutenant-général  dans  la  Guienne, 
il  s'empara ,  par  artifice,  du  château 
Trompctie  ,  renvoya  le  comman- 
dant,  ligueur  déterminé,  et,  par  ce 
moyen  ,  sauva  Bordeaux  des  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  Il  continua 
de  faire  la  guerre  aux  protestants , 
et  leur  enleva  plusieurs  places  :  il 
secourut  Brouagc;  et  il  eut  sans 
doute  prévenu  la  défaite  de  Contras, 
si  le  duc  de  Joyense  l'eût  attendu 
pour  engager  le  combat.  (/'.  Joyeu- 
se,XXIÏ,  80.)  Il  battit  encore  le  roi 
de  Navarre  à  Nérac ,  en  1 588 ,  et  il 
l'obligea  d'évacuer  le  Querci;  mais 
après  la  mort  de  Henri  III,  Maîi- 
gjion  fut  l'un  des  premiers  à  recon-. 
naître  Henri  IV  pour  son  souverain 
légitime  :  il  lui  écrivit  pour  le  pres- 
ser de  rentier  dans  la  communion 
romaine  5  eu  attendant  ce  moment 
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qu'il  hâiaitdetous  ses  vœux,  il  cou- 
tiaignit  une  flotte  espagnole  à  s'é- 
loigner des  côtes  de  la  Guienne,  et 
conserva  cette  belle  province  sous 
l'autorité  royale.  Matignon  repré- 
senta le  connétable  au  sacre  de  Hen- 
ri IV  ;  et  il  entra  dans  Paris  avec 
ce  prince ,  à  la  têle  des  bandes 
suisses.  Cet  illustre  guerrier  ayant 
eu ,  peu  de  temps  après  ,  la  douleur 
de  perdre  son  fiis  aîné,  jeune  homme 
de  la  plus  grande  espérance  (  i  ) , 
il  se  retira  dans  son  château  de 
Lesparre ,  où.  il  mourut  le  '27  juin 
1597,  ^  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
(t  II  venait ,  dit  Brantôme ,  de  se 
mettre  à  table  pour  souper  ;  et, 
mangeant  d'une  gelinotte  ,  il  se  ren- 
versa  tout-à-coup  sur  sa  chaise  tout 
roide  mort,  sans  rien  remuer.  »  Ses 
restes  furent  transportés  dans  sa 
terre  de  Thorigni ,  en  Normandie, 
où  l'on  voyait  son  tombeau  en  mar- 
bre. Il  avait  eu,  de  son  mariage  avec 
une  demoiselle  de  la  maison  du 
Liide  ,  cinq  enfants  ,  dont  plusieurs 
occupèrent  des  emplois  distingués. 
(  F.  sa  généalogie  dans  Moreri.  ) 
C'était,  dit  encore  Brantôme,  «  le 
»  capitaine  le  mieux  né  et  acquis  à 
»  la  patience  que  j'aie  jamais  vu,  et 
»  très-habile.  Il  est  mort  le  plus  riche 
»  gentilhomme  de  France;  car  de 
M  dix  mille  livres  de  rente  qu'il  avait 
y>  quand  il  alla  en  Guienne,  il  en 
»  acquit  cent  mille  en  douze  ans  de 
w  temps  qu'il  en  a  été  gouverneur.  » 
Comme  Matignon  passait  pour  un 
homme  d'une  probité  parfaite  ,  et 
qu'on  ne  devinait  pas  la  source  de 
ses  richesses ,  le  peuple  en  conclut 


(  l)  Odkt  ,  cornle  de  ThoriGNI  ,  fils  aîné  du  ma- 
réchal de  Matignon  ,  itiourut  le  7  août  logS  ,  à  l'âgt,* 
d«-  m  ans.  Il  s'était  acquis  une  répulalion  brillaute 
par  sa  valeur  ,  et  occupait  la  place  de  lieult'nanl-gp'né'. 
raJ  dans  la  ISorinaudie.  Nicolas  le  Roy  ,  curé  de  Bar- 
lîeville,  puVilia  un  Discours  funèbre  sur  la  mott 
té'OtUl ,  etc.,  Paris,  i5çp,  iu-S*. 
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qu'il  avait  un  pacte  avec  le  diahlc. 
iDraïUomc  rapporte  à  cet  égard  des 
détails  très-plaisants.  (  Voy.  les  Fies 
des  grands  capit  âmes  français ,  dis- 
cours 84  ,  tome  IX  ,  p.  167 ,  cdit.  de 
1740.)  On  peut  consulter  encore 
V Histoire  de  Jacques  de  Matignon  , 
etc. ,  par  de  Callière,  Paris  ,  1661  , 
in-l'ol.,  et  sa  Fie  par  d'Auvigny  dans 
le  tome  xii  des  Fies  des  hommes 
illustres  de  la  France.  Son  portrait 
a  étégravéparLoclion,  1660,  in-4°. 
On  le  trouve  aussi  dans  le  Recueil 
d'Odicuvre.  W — s. 

MATIGNON  (Charles-Auguste 
DE  ) ,  comte  de  Gacé ,  maréchal  de 
France,  né  le  28  mai  1647  •>  ^^^^^  ^^ 
sixième  fils  de  François  de  Mali- 
guoiî,  et  fut  d'abord  connu  sous  le 
nom  de  clievalier  de  Tliorigni.  Il  fit 
la  campagne  de  1668  ,  en  Hollande, 
et  suivit  le  duc  de  la  Feuillade  à  la 
défense  de  Candie  ,  où  il  fut  blessé 
grièvement.  (  F.  La  Feuillade.  ) 
De  retour  en  France ,  il  assista ,  en 
1672,  aux  combats  de  Sintzheim 
et  de  Turkheim ,  et  à  la  bataille  de 
Trêves  :  il  se  trouva,  en  1676,  aux 
sièges  de  Coudé  et  de  Bouchain  ;  en 
1684,  au  siège  de  Luxembourg,  et  si- 
gnala partout  sa  valeur.  11  fut  nommé 
gouverneur  de  l'Aunis  ,  et ,  en  1689, 
élevé  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral ,  et  chargé  d'accompagner  le  pré- 
tendant en  Irlande.  Cette  expédition 
échoua  'j  et  le  comte  de  Gacé  (  c'est 
le  nom  qu'il  portait  alors  )  revint  en 
Flandre  ,  où  il  assista  aux  batailles 
de  Fleurus,  de  Dunkerque,  et  aux 
sièges  de  Mons  et  de  Namur.  La 
guerre  s'etant  rallumée  en  1708  ,  il 
obtint  le  commandement  de  l'infan- 
terie, sous  les  ordres  du  duc  de 
Bourgogne ,  et  eut  part  à  tous  les 
événeraens  qui  se  passèrent  en  Alle- 
magne. Il  fut  chargé  ,  en  1708,  de 
rexpéditioa  qui  devait   assurer   la 
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descente  du  prétendant  en  Ecosse  • 
mais  elle  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
la  première  (  F.  Fordin.  )  a  Tout 
»  le  fruit  de  l'entreprise  fut  perdu. 
»  Il  n'y  eut  que  Matignon  qui  y  ga- 
»  gna  :  ayant  ouvert  les  ordres  de 
»  la  cour,  en  pleine  mer,  il  y  ^it 
»  les  provisions  de  maréchal  de 
»  France  ;  récompense  de  ce  qu'il 
»  voulut  et  qu'il  ne  put  faire  (  Siè- 
»  de  de  Louis  XIF).  »  11  revint 
encore  en  Flandre  ,  et  assista  au 
combat  d'Oudcnarde.  Ce  fut  le  terme 
de  sa  carrière  militaire.  Retiré  à 
Paris,  il  y  mourut  le  6  décembre 
1729,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans.  Son  Oraison  funèbre  ,  par 
Léon  d'Arger,  chanoine  de  la  Ro- 
chelle ,  a  été  imprimé  dans  cette 
ville,  1731  ,  in  -  4°.  Le  dernier  re- 
jeton mâle  des  Goyon  de  Matignon , 
comtes  de  Gacé ,  mourut  à  Napîcs 
en  1773.  Il  ne  reste  plus  que  sa 
veuve  ,  fille  du  baron  de  Bretcuil ,  et 
la  branche  des  Matignon  ducs  de 
Valentinois.  W — s. 

MATON  DE  LA  VARENNE  (P.  A. 
L.),  homme  de  lettres,  né  à  Paris  vers 
1 760,  d'une  famille  noble,  se  fit  rece- 
voir avocat  au  parlement  ;  mais  ne 
fréquenta  point  le  barreau,  et  suivit 
son  goût  pour  les  lettres,  qu'il  culti- 
vait avec  plus  de  zèle  que  de  succès. 
L'opposition  courageuse  qu'il  mon- 
tra aux  principes  de  la  révolution , 
lui  attira  la  haine  de  ses  partisans. 
Le  10  août  1792,  il  voulut  sortir  de 
Pans  j  mais  reconnu  par  les  as- 
sassins ,  et  désigné  à  la  fureur  de  la 
populace,  il  rebroussa  chemin,  et  se 
tint  caché  pendant  quelques  jours.  Il 
fut  arrêlé  le  24  du  même  mois  ,  et 
envoyé  à  la  prison  de  la  Force  • 
ce  fut  par  une  espèce  de  miracle 
qu'il  échappa  aux  massacres  de  sep- 
tembre. Ayant  eu  le  bonheur  d'être 
oublié  pendant  la  terreur ,  il  fut  l'mi 
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(les  premiers  c'crivaius  qui  signalè- 
rent ,  à  l'indignation  publique ,  les 
crimes  de  cette  horrible  époque.  La 
journée  du  1 8  fructidor  an  v  (  1 797 ) 
l'obligea  une  seconde  fois  à  se  tenir 
caché  ;  et  ce  fut  pendant  cette  re- 
traite force'e  qu'il  s'occupa  de  rédi- 
ger l'histoire  de  la  chute  du  trône. 
Il  mourut  presque  ignore,  à  Fontai- 
nebleau ,  en  18 16.  Maton  de  la  Va- 
renne  ,  était  petit,  et  un  peu  contre- 
fait ;  mais  il  était  doué  d'un  carac- 
tère énergique  et  très  -  courageux. 
On  cite  de  lui  :  I.  Réflexions  d'un 
citoyen  sur  la  nécessité  de  conser- 
ver la  vénalité  des  offices  infé- 
rieurs,  1790  j  in-80.  II.  Mémoires 
pour  les  exécuteurs  des  jugements 
criminels  y  où  l'on  prouve  la  légi- 
timité de  leur  état,  1790,  in-8°. 
m.  Mémoire  adressé  à  V Assem- 
blée nationale  ,  oii  l'on  dénonce , 
entre  autres  choses,  les  vexations  de 
quelques  juges  du  conseil,  etc. ,  1 790, 
in-8^.,  deux  éditions.  \Y.  Plaidoyer 
pour  Samson ,  exécuteur  des  juge- 
ments criminels  de  Paris  ,  contre 
Prudhomme ,  Gorsas ,  etc. ,  1 790  , 
i  n-8" .  V.  Les  Crimes  de  Marat  et  des 
autres  égorgeurs ,  ou  ma  Résurrec- 
tion ,  1795  ,  in -8^.  ;  traduit  en  alle- 
mand. VI.  Faldeuil ,  ou  les  Habi- 
tants de  Saint-Domingue  ^  'VQ^? 
in-  8^.  VII.  Camille  et  Formose  , 
histoire  it'ÏÏlienne^  1 795,  in- 1  -2.  VIIÏ. 
Histoire  particulière  des  événements 
Ljui  ont  eu  lieu  en  France  pendant 
les  mois  de  juin  ,  juillet ,  août  et 
septembre  i"]^'! ,  et  qui  ont  opéré  la 
chute  du  trône  ^  t8o6,  in-S^.  On  y 
trouve  des  détails  intéressants  j  mais 
l'auteur  ne  passe  pas  pour  exact  (  i  )  : 
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il  annonce  dans  la  préface  ,  Y  His- 
toire de  la  décadence  et  de  la 
chute  du  trône  royal  en  France;  ou- 
vrage pour  lequel  il  avait  réuni  de 
nombreux  matériaux  :  il  n'a  point 
paru.  Maton  est  l'éditeur  du  Siècle 
de  Louis  XF,  par  Arnoux  LafFrey, 
son  ami,  1796,  1  vol.  in-8<'.  ;  et 
des  OEuvres  posthumes  du  comte 
de  Tlîiard  de  Bissy,  qu'il  a  fait  pré- 
céder de  son  éloge  historique  (  Foy. 
Thiard  ).  W— s. 

MA-TOUAN-LIN,  surnommé 
Koueï-iu,  un  des  lettrés  les  plus  cé- 
lèbres de  la  Chine,  ou  du  moins  l'un 
de  ceux  qui  sont  les  plus  connus  en 
Europe,  naquit  à  Lo-phing,  dans  la 
province  de  Kiang-si  (i),  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle.  Son  père , 
nommé  Ma-thing- louan  ,  exerçait 
une  charge  considérable  à  la  cour 
des  derniers  empereurs  de  la  dynas- 
tie des  Soung.  II.  envoya  Ma-louan- 
lin  étudier  à  l'école  de  Tchou-hi,  le 
plus  illustre  des  interprèles  des  livres 
classiques  dans  les  temps  modernes. 
Après  avoir  fait ,  sous  cet  excellent 
maître  ,  des  progrès  qui  annon- 
çaient ce  qu'il  devait-être  un  jour,  le 
jeune  Ma-touan-lin  obiint  une  place 
qu'il  quitta  bientôt.  La  chute  de  la 
dynastie  des  Soung,  et  la  conquête  de 
la  Chine  par  les  Mongols,  le  décida 
à  renoncer  à  la  carrière  de  l'admi- 
nistration pour  se  livrer  tout  entier 
à  des  travaux  historiques  et  littérai- 
res. Il  publia  sous  le  titre  de  Tài-hio- 
tsieï-tchouan,  un  commentaire  sur 
le  Ta"!  -  hio  ,  ou  livre  de  la  Grande 
étude,  traité  de  philosophie  morale 
par  Confucius.  Mais  son  principal 
ouvrage  est  son  Wen-hian-thoun- 


(^i)  Voyez  les  Extraits  du  Journal  de  Pari»,  à  la 
tèferin  Dictionnaire  des  anonymes ,  par  M.  Barbier, 
€t  la  Table  des  auteurs.  Cet  ouvrage  ,  qui  repre'seu- 
tait  sous  des  couleurs  beaucoup  trop  vraies  des 
homuies  alors  puissants ,  fut  saisi  par  ordrç  de  la 
l)»lice. 


f  1")  Lo-phing  est  une  ville  du  troisième  ordre ,  dau» 
la  dépendance  de  Tao-tcheou-fou.  On  appelle  souvent 
notre  auteur  Ma-touan-liu  de  Fbo-yang.  Pho-yang 
est  une  antre  ville  de  troisième  ordre,  près  dcLo- 
plilng,  sur  le  lac  de  Pho-yaîij, 
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khao,  ou  Recherche  aprofondie  des 
anciens  monuments.  Il  mit  vingt 
ans  à  i'acliever  :  la  préface  qu'il  a 
placée  au  commencement  est  un  chef- 
d'œuvre  de  raison  et  de  critique.  Ma- 
touan-lin  examine  et  juge  avec  impar- 
tialité les  travaux  du  même  genre, 
qui  ont  e'te'  faits  avant  lui  ;  et  il  ex- 
pose les  motifs  qui  l'ont  dirigé  dans 
la  composition  de  son  ouvrage.  Les 
"historiens  cui  ont  le  mieux  réussi  à 
tracer  le  tableau  des  révolutions  qui 
ont  causé  la  chute  ou  l'élévation  des 
différentes  dynasties,  laissent  beau- 
coup à  désirer  sur  les  détails  des  évé- 
nements, les  faits  relatifs  à  la  littéra- 
ture, à  riiistoire  physique  et  à  celle 
des  mœurs  et  de  l'administration. 
Confucius  se  plaignait  déjà  du  défaut 
de  monuments  authentiques  ,  (^n 
l'cmpcchait  de  connaître  à  fond  les 
usages  des  deux  dynasties  de  Hia  et 
de  Chang.  Il  est  donc  bien  important 
de  recueillir  ou  de  conserver  tous 
ceux  que  le  temps  a  épargnés ,  et  dont 
la  substance  n'a  pu  entrer  en  entier 
dans  les  livres ,  et  les  mémoires  histo- 
riques des  différentes  dynasties.  Par 
ces  considérations  que  Ma-touan-lin 
développe  dans  sa  préface ,  on  juge 
déjà  de  quel  intérêt  doit  être  sa  col- 
lection; mais  il  faut  l'avoir  parcourue 
et  en  avoir  fait  usage  pour  apprécier 
le  plan  de  l'auteur,  et  le  mérite  de 
l'exécution.  Sous  le  rapport  de  l'é- 
tendue, du  nombre  et  de  la  diversi- 
té des  matières,  on  ne  saurait  mieux 
comparer  la  Recherche  aprofondie, 
qu'avec  les  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions.  Mais  on  y  trouve 
de  plus  un  ordre  et  une  méthode  que 
ne  comporte  pas  la  nature  de  nos 
collections  académiques.  En  effet, 
l'auteur  y  a  réuni,  suivant  l'ordre 
des  matières ,  une  suite  d'extraits  des 
livres  les  plus  curieux  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  des  mémoires,  des 
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dissertations  dans  lesquelles  rauteùi' 
a  conservé,  autant  que  cela  lui  a  éié 
possible,  les  termes  mêmes  des  écri- 
vains originaux,  et  par-dessus  tout, 
la  bibliographie  la  plus  exacte  et  la 
plus  étendue.  Le  mérite  de  ce  plan  est 
rapporté  par  Ma-touan-l'n,  à  l'auteur 
du  Thoung  -  tian  ,  nommé  Thou- 
yeou  ,  lequel  écrivait  au  huitième 
siècle  ;  et  quelques  autres  auteurs 
avaient  déjà  essayé  de  le  reniplir. 
Thou-yeou  avait  traité,  dans  autant 
de  parties  séparées,  des  contributions 
et  redevances  des  terres,  des  mon- 
naies métalliques  et  fictives  (papiers- 
monnaies),  de  la  population,  de  l'ad- 
ministration civile,  de  la  justice ,  des 
foires,  et  du  commerce  des  grains, 
des  tributs  payés  par  chaque  pro- 
vince ,  de  l'emploi  des  fonds  publics, 
du  choix  et  de  l'avancement  des  ma- 
gistrats ,  des  éludes  et  des  examens, 
des  attributions  de  tous  les  officiers^ 
de  l'État,  des  sacrifices  et  rites  solen- 
nels en  l'honneur  des  dieux,  du  culte 
des  ancêtres  des  dynasties  impériales, 
des  rites  de  la  cour,  de  la  musique, 
de  la  guerre,  des  supplices,  de  la 
géographie  et  des  dilïérentes  divi- 
sions et  subdivisions  du  territoire 
impérial ,  de  la  géographie  et  de 
l'histoire  des  peuples  étrangers.  Mais 
ce  bel  ouvrage  finissait  à  l'an  ']55. 
Ma-touan-lin  entreprit  dejc  revoir, 
de  le  corriger,  de  l'amplffier,  de  le 
compléter  pour  l'espace  de  temps 
qu'il  embrassait,  et  de  le  continuer 
pour  tontes  les  parties  dont  il  était 
formé ,  jusqu'en  1 9.0.4  ;  de  sorte  qu'il 
enferma  tout  ce  qui  est  relatif  à  ces 
différents  sujets ,  depuis  Yao  et  Chun , 
jusqu'à  la  dynastie  des  Soung  méri- 
dionaux ,  c'est-à-dire,  depuis  le  vingt- 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  jusqu'au 
douzième  siècle  de  notre  ère.  Non 
content  décela,  il  y  ajouta,  d'après 
le  même  plan,  et  pour  le  même  espace 
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de  temps,  une  sc'rie  compicte  d'ex- 
traits et  de  mémoires  sur  les  livres 
classiques  et  autres,  sur  la  succession 
et  la  gene'alogie  des  empereurs,  sur 
l'institution  des  principautés  et  des 
terres  féodales ,  sur  les  phénomènes 
célestes,  et  sur  les  singularile's  remar- 
quables de  toute  espèce.  Avec  cette 
additionl'ouvrage  forme  vin^t-quatre 
classes ,  précédées  d'autant  de  disser- 
tations, ou  préfaces  particulières  à 
chaque  classe,  et  348  livres ,  qui  sont 
relies  en  loo  vohimes  ,  dans  les 
deux  exemplaires  que  possède  la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  La  lecture  des 
litres  de  ces  Livres ,  est  seule  un  ob- 
jet d'admiration,  et  inspire  le  plus 
vif  intérêt.  Il  serait  trop  long  de  les 
rapporter  ici  ;  et  l'on  aime  mieux 
renvoyer  à  latable  sommaire,  qui  en 
a  e'tc  donnée  (  i  )•  H  faut  seulement 
observer  que  l'arrangement  des  ma- 
tières n'est  pas  le  seul  auquel  l'auteur 
se  soit  attaché,  et  qu'il  ne  suit  pas 
avec  moins  de  rigueur  l'ordre  des 
temps  pour  toutes  les  parties  5  de  sorte 
qu'on  est  certain  de  trouver,  sous 
chaque  matière,  les  faits  qui  y  sont  re- 
latifs ,  disposés  chronologiquement, 
suivant  l'ordre  des  dynasties  et  des 
règnes,  année  par  année  et  jour  par 
jour.  On  ne  peut  se  lasser  d'admirer 
l'immensité  des  recherches  qu'il  a 
fallu  à  l'auteur  pour  recueillir  tous 
ces  matériaux,  la  sagacité  qu'il  a 
mise  à  les  classer,  la  clarté  et  la  pré- 
cision avec  lesquelles  il  a  su  présen- 
ter cette  multitude  d'objets  dans  tout 
leur  jour.  On  peut  dire  que  cet  excel- 
lent ouvrage  vaut  à  lui  seul  toute  une 
bibliothèque,  et  que  quand  la  litté- 
rature chinoise  n'en  offrirait  pas 
d'autre,  il  vaudrait  la  peine  qu'on 
apprît  le  chinois  pour  le  lire.   Ce 


(i)  Mémoire  sur  les  livres  «Linois  da  la  Bibliothè- 
que du  Roi ,  p.  48  el  suiv. 
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n'est  pas  la  Chine  seule ,  qu'on  ap- 
prendrait à  y  bien  connaître,  mais 
une  très-grande  ])artie  de  l'Asie,  sous 
tous  les  rapports  les  plus  im  portants^ 
et  dans  tout  ce  qui  est  relalif  aux 
religions,  à  la  législation,  à  l'écono- 
mie ruraleet  politique,  aucommerce, 
à  l'agriculture,  à  l'histoire  naturelle, 
à  l'histoire,  à  la  géographie  physique 
et  à  l'ethnographie.  On  n'a  qu'cà  choi- 
sir le  sujet  qu'on  veut  étudier,  et 
traduire  ce  qu'en  dit  Ma  -  touan  -lin. 
Tousles  faitssont  rapportés  et  classés, 
toutes  les  sources  indiquées,  tontes 
les  autorités  citées  et  discutées.  On 
peut  juger  de  l'importance,  des  mé- 
moires qui  y  sont  contenus,  par  di- 
vers échantillons  qui  en  ont  été  tij  es. 
Ce  livre  est  un  de  ceux  sur  lesquels 
le  petit  nombre  d'Européens  qui  se 
sont  occupés  de  la  Chine,  ont  le  plus 
travaillé.  Visdelou  y  a  pris  les  no- 
tices sur  différents  peuples  de  la  Tar- 
tarie,  lesquelles  font  partie  du  Sui)- 
plémentà  la  Bibliothèque  orientale  ; 
et  c'est  aussi  l'ouvrage  qui  a  fourni  à 
Deguignes  le  plus  grand  nombre  clrs 
matériaux  qu'il  a  mis  en  œuvre  dans 
son  Histoire  des  Iluns.  Ou  a  tiré  (ie 
la  même  source,  le  catalogue  des 
comètes  observées  à  la  Chine,  k\\\q 
Pingre  a  inséré  dans  sa  Cométogra- 
phie,  celui  des  bolides  et  des  aéro- 
iithes  (Journal  de  physique,  de  mai 
1819),  et  beaucoup  d'autres  docu- 
ments précieux.Les  missionnaires  les 
plus  instruits  y  ont  puisé  abondarn- 
ment  ;  et  quelques-uns,  lels  que  le 
P.  Cibot ,  se  sont  donné  l'appareîîre 
d'une  érudition  prodigieuse  en  iVJt 
de  livres  chinois,  seulement  en  rap- 
porlant  les  noms  des  auteurs  ,  et  les 
titres  des  ouvrages  quecileMa-touar.- 
lin,  et  en  oubliant  de  le  nommer  :  de 
sorte  qu'à  vrai  dire,  c'est  à  ce  lellre' 
seul  qu'on  doit  rauporterl'origine  de 
la  j)lupart  des  connaissances  posili- 
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vcs,  qu'on  a  ,  en  Europe,  sur  Tanti- 
quitë  chinoise  5  et  l'on  ne  saurait  trop 
regretter  qu'au  Heu  de  tant  de  recher- 
ches mal  dirigées,  entreprises  par 
des  e'crivains  malhabiles,  de  tant  de 
compilations  où  les  notions  les  plus 
oiseuses  sont  répétées  jusqu'à  satiété, 
de  tant  de  relations  insignifiantes, 
telles  que  sont  la  plupart  de  celles 
qui  ont  la  Chine  pour  oLjet,  on  ne 
se  soit  pas  encore  occupé  d'exploiter 
cette  mine  précieuse,  où  toutes  les 
questions  qui  peuvent  concerner  l'A- 
sie orientale  ,  trouveraient  les  ré- 
ponses les  plus  satisfaisantes.  II  y  a 
même  beaucoup  cfe  parties  du  tra- 
vail de  Ma-touan-lin  ,  qui  mérite- 
raient d'être  traduites  en  entier,  et  qui 
fourniraient  des  notions  très-impor- 
tantes pour  les  sciences  historiques 
et  naturelles.  Le  Wen-hian-thoung- 
khao  fut  offert  à  l'empereur  Jin- 
tsong ,  à  la  septième  lune  de  la  qua- 
trième année  yan-yeou  (i3»[7).  On 
le  fit  examiner  par  les  plus  habiles 
lettrés;  et  sur  le  rapport  qui  en  fut 
fait  à  l'empereur,  l'ouvrage,  revêtu 
de  l'approbation  des  fïan-lin  ,  parut 
sousl'autoritéirapériale,  la  deuxième 
année  tchi-tchi  (  1 32 1  )  ^  à  la  sixième 
lune.  Peu  de  temps  après,  Lieou- 
meng-yan ,  qui  avait  servi  les  der- 
niers empereurs  des  Soung  avec  Ma- 
thing-louan  ,  père  de  Ma-touan-lin  , 
ayant  été  nommé  président  du  minis- 
tère des  offices  et  magistratures,  vou- 
lut donner  une  charge  à  Ma-touan- 
lin  ;  mais  celui-ci ,  qui  déjà  était  âgé , 
la  refusa.  Vers  le  même  temps  son 
père  Ma-thing-louan  étant  venu  à 
mourir  dans  une  vieillesse  très-avan- 
cée, Ma-touan-lin  accepta  des  fonc- 
tions littéraires,  qu'il  quitta  bientôt 
après,  pour  venir  mourir  dans  sa 
maison.  On  ne  marque  précisément 
les  dates  ni  de  sa  naissance  ni  de  sa 
mort.  Il  est  proba{)le  qu'il  était  né 
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vers  1 245,  et  qu'il  m  ourut  avant  1 3a5* 
On  trouve  une  notice  sur  Ma-touan- 
lin  dans  le  trente -quatrième  livre 
du  Sou-houng-kian-lou,  pag.  8  et 
suivantes.  Fourmont  a  mal  traduit  le 
titre  de  son  livre  dans  le  Catalogue 
des  livres  chinois  de  la  Bibliothèque 
royale.  On  fera  bien  de  comparer  ce 
qu'il  en  dit  avec  le  Mémoire  sur  les 
livres  chinois,  auquel  on  a  déjà  ren- 
voyé. Les  deux  exemplaires  du  Wen- 
hian-thoung-khao,  qui  se  trouvent  à 
la  Bibliothèque  royale^  sont  d'une 
édition  impéiiale,  donnée  en  1724, 
par  ordre  des  empereurs  de  la  dynas- 
tie régnante.  On  a  fait  à  la  Chine, 
sous  le  titre  de  Sou-wen-hian-thoung- 
khao,ou  Supplément  à  la  Recherche 
aproj'oncUe ,  uue  continuation,  qui 
en  pousse  les  différentes  parties  jus- 
qu'à nos  jours.  De  tous  les  livres 
chinois  qui  manquent  à  la  Bibliothè- 
que du  Roi,  c'est  peut-être  un  de  ceux 
qu'il  serait  le  plus  intéressant  de  se 
procurer.  A.  R — t. 

MATSKO  (Jean-Matthieu  ),  as- 
tronome et  rnathémalicien  ,  né  le  5 
décembre  1721  ,  à  Presbourg  en 
Hongrie,  professa  les  mathémati- 
ques à  Thoin  et  à  Rinleln  :  il  fut  aj)- 
pellé,en  17G8,  à  Cassel,  parle  land- 
grave Frédéric  II ,  qui  le  nomma 
l'un  de  ses  conseillers;  et  il  mourut 
à  Cassel  le  19  nov.  1796.  On  a  de 
lui  :  l.Generaliores  meditationes  de 
machinishjdraulcis,  Lemgo,  1 761, 
in-4^.  II.  Theo'iajaciiis  ^lobormii 
igniariorum,  Berlin,  17(31.  Vlï.Exa' 
men  quœstionis  :  Utrùm  liages  me- 
chanicœ  motus  ,  ve'  itates  snnt  ne- 
cessariœ  an  contingentes ,  Rinteln , 
1762.  IV.  Theoria  ui  ium  quas 
mechaîîica  considérât ,  ib. ,  1765. 
V.  Methodus  radiées  œqr.aiionum 
inveniendi  ^ 'û). ,  1766.  \I.  Griin' 
de,  etc.  (Fondement  du  -  alcul  diffé- 
rentiel), Cassel,  1768.  VII.  Anzei^ 
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ge ,  etc. ,  (  Annonce  du  passage  pro- 
chain de  Venus  sur  le  Soleil),  ibid. , 
i-^Ck).  YIII.   Ohseivationes  astro- 
noiniccff,  ib. ,  1770.  IX.  Fro^ram- 
ma  de  pictud  lineari  quain  pers- 
jyectivam  dicimt ,  ib. ,  177'^^,  in-4^. 
X.  De  mold  in  usas  fahricœ  vaso- 
runi  porcellanorimi  extrnctd ,  ib. , 
ï77'2  ,  in-4'*.  Xî.  Frog  amnia  quo 
prostaphœresis  inventorisiio  Christ. 
Jiothmanno  vindicatur ^  ib. ,  1781 , 
iu-jo.XïI.  Nachricht ,  etc.  (Notice 
sur  une  grande  romaine  ,  conservée 
dans  l'arsenal   de  Casscl),    1781, 
in-4*'.  WW.  Andenken  ,  eîc.  (  Com- 
mémoration des  mérites  de  Frédé- 
ric II ,   landgrave  de  Hesse-Cassel , 
envers  l'astronomie    ,  ibid. ,  1 786 , 
in-4'^.Matsko  est  l'éditeur  des  Opus- 
cules mathématiques dcRo^.  Cotes, 
Lemgo ,  1 768  (  f^.  Cotes  ,  X ,  (J6  ). 
On  a  encore  de  lui  des  Obsen^ations 
astronomiques  dans   le  Recueil  de 
l'académie  de  Cassel  ,  et  dans  les 
Ephémérides  àe  Berlin,  et  différents 
articles  dans  ks  Journaux  scientifi- 
ques de  llinteln  et  de  Cassel.  W^s. 
MATSYS(Quintin).  F'.Messis. 
MAÏTE-LAFAVEUR  (Sebas- 
tien),  chimiste  du  dix -septième 
siècle  ,  publia  ,  en    1 67 1  ,  un  ou- 
vrage fort  estimé,  sous  !e  titre  de 
Fratique  de  chimie ,  et  fat  nommé 
à  la  place  de  démonstrateur  de  chi- 
mie, que  le  roi  créa  à  Montpellier 
en  1675.  A  peu-près  dans  le  même 
temps,  Mattefut  chargé  d'enseigner 
la  chimie  à  l'université  de  Paris;  et 
il  faisait  ainsi,  chaque  année,  deux 
cours    sur    cette    science  ,    l'un    à 
Montpellier  ,  et  l'autre  dans  la  capi- 
tale. Il  remplit  cette  double  tâche 
environ  neuf  ans  de  suite  ,  et  n'y  re- 
nonça qu'en  1G84  ,  époque  où  un  âge 
avancé  et  des  infirmités  ne  lui  per- 
mirent plus  de  continuer. — Son  fils  , 
Jean  Matte  ,  né  à  Montpellier  en 
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î66o  ,  monrut  en  174'^.  I^c  roi  lui 
ayant  accordé,  en  1691  ,  la  survi- 
vance de  la  place  de  son  père ,  il 
envisagea  particulièrement  la  chi- 
mie dans  ses  rapports  avec  la  méde* 
cine.  Matte  devint  un  des  membres 
les  plus  laborieux  de  la  société 
royale  des  sciences,  lors  de  sa  créa- 
tion ;  et  il  fut  également  l'un  des 
correspondants  les  plus  actifs  de  l'a- 
cadémie royale  des  sciences  de  Pa- 
ris. L'histoire  de  ces  deux  compa- 
gnies renferme  plusieurs  expériences 
et  observations  de  chimie,  qui  pré- 
sentaient alors  beaucoup  d'intérêt. 
Matte  mourut  à  quatre  vingt-deux 
ans  ,  laissant  la  réputation  d'un  sa- 
vant utile,  et  celle  d'un  homme  de 
bien  ,  qui  avait  administré  avec  un 
grand  zèle,  pendant  de  longues  an- 
nées, le  patrimoine  des  pauvres,  en 
qualité  de  syndic  de  l'hopital-général 
de  Montpelher.  (  V.  son  Éloge  par 
de  Raîte.  )  D^— g— s. 

MATTEI  (  LoRETTO  ) ,  poète  ita- 
lien ,  et  l'un  des  premiers  membres 
de  l'académie  des  Arcadiens  ,  était 
né  le  4  avril  169/2,  à  Kiéti ,  dans 
rOmbrie ,  d'une  famille  noble.  Il 
parvint,  dans  sa  patrie,  aux  pre- 
miers emplois  de  la  magistrature  : 
mais  ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
son  épouse  ,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ;  et  son  mérite  l'aurait  élevé 
à  la  dignité  épiscopale ,  si  le  pape 
Innocent  XI  ne  s'y  fût  opposé ,  uni- 
quement parce  qu'il  avait  été  marie. 
Loretto  cultivait  la  poésie  depuis  sa 
jeunesse  ,  avec  beaucoup  de  succès  ; 
mais  il  n'avait  pas  pu  se  préser- 
ver entièrement  du  mauvais  goût 
introduit  dans  la  littérature  par  Ma- 
riniet  ses  partisans.  Il  regretta  dans 
la  suite  de  n'avoir  pas  pris  les  an- 
ciens pour  modèle  ;  et  il  chercha  à 
corriger  les  défauts  de  son  style  . 
mais  son  âge  avancé  ne  lui  permit 
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pas  de  faire  de  grands  progrès  dails  la 
nouvelle  route  où  il  était  entre'.  Il  fut 
admis  à  l'acade'mie  des  Arcadiens, 
en  1 692 ,  et  mourut  le  24  juin  1 70.5 , 
à  Rome,  suivant  Tiraboschi  (  Istor. 
délia  letteratura  ital.  ) ,  mais  plus 
vraisemblablement  à  Rieti.  On  a  de 
lui  :  I.  //  Salmista  Toscano,  Mace- 
rata,  1671  ;  1^^.  c'dit.  corrigée,  Bo- 
logne, 1 683,  et  souvent  réimprimée 
depuis  :  c'est  une  traduction  _,  ou 
plutôt  une  paraphrase  en  vers,  des 
Psaumes  de  David.  Cet  ouvrage  fut 
critiqué  par  Dom.  Bartoli,quise  ca- 
cha sous  le  nom  de  Nicodemo  Lib- 
sato  (  F.  Bartoli,  111,459).  Mattei, 
au  lieu  de  répondre  à  son  censeur, 
profita  de  ses  avis  pour  corriger  son 
ouvrage.  IL  La  Cantica  distrlbuiia 
in  egloghe ,  Vienne ,  1 686.  C'est  une 
paraphrase  du  Cantique  des  canti- 
ques ,  partagée  en  huit  églogues ,  in- 
titulées :  Le  Désert,  la  Campagne, 
la  Nuit ,  la  Dot,  le  Festin,  le  Jardin  , 
le  Triomphe  de  la  Beauté,  et  le  Para- 
dis de  l'Amour  divin.  IIL  Innodia 
sacra  ,  paraj'rase  armordca  degli 
inni  dell  Breviario  romano , 'Qo\o- 
gne,  1689.  ï^'  Metamorfosi  lirice 
di  Orazio  jjaraj'rasato  e  moraliz- 
zato ,  Rieti ,  1 679 ,  in-S».  ;  Bologne , 
1681 ,  in  -  12  j  ibid.  ,  1682  ,  1686  , 
in-8<^.  ;  Milan,  1714  ,  in  -  i'2.  V. 
JJ Arle  poëtica  d^  Orazio  parafra- 
sata  ,  Bologne  ,  1686,  in  -  80.  VL 
Teoria  del  verso  volgare  ;  Pratica 
di  retta  pronunziatione ,  con  uno 
prohlemate  délie  liiigua  latina  e 
toscana  in  bilancia ,  Venise ,  1 695 , 
in- 1 2 ,  ouvrage  curieux  et  peu  com- 
mun. Les  principaux  ouvrages  de 
Mattei  ont  été  recueillis  à  Milan ,  en 
1 7 1 5.  Il  a  laissé  plusieurs  morceaux 
de  littérature  dont  on  trouve  les  titres 
dans  son  Eloge,  par  Jérôme  Vincen- 
tini ,  inséré  au  tome  11  des  Vile  de- 
gli Arcadi  illuMri.  W — s. 
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MATTEI  (  Alexandre  ),  cardi* 
nal,  naquit  à  Rome,  le  20  février 
1744^  de  la  famille  des  princes  de 
ce  nom.  Dès  sa  jeunesse ,  il  prit  le 
goût  et  l'habitude  des  exercices  de 
piété ,  entra  dans  la  prélature  ,  et  de- 
vint chanoine  de  Saint-Pierre.  Il  se 
plaisait  dès -lors  à  catéchiser  les  en- 
fants dans  les  paroisses  ,  à  visiter  les 
malades  dans  les  hôpitaux,  et  à  prê- 
cher dans  les  oratoires  et  les  cou- 
vents. Il  remplit,  avec  exactitude, 
plusieurs  charges  publiques  ,futnom- 
mé  archevêque  de  Ferrare  en  1777, 
et  déclaré  cardinal  en  1782.  ,r5on 
zèle  ,  sa  prudence  et  sa  charité  dans 
l'exercice  des  fonctions  épiscopales, 
lui  concihèrent  le  respect  et  l'atta- 
chement de  ses  diocésains^  Il  tint 
des  synodes  ,  établit  des  retraites  et 
des  conférences  ecclésiastiques  ,  et 
donna  l'exemple  de  la  régularité  et 
de  la  piété.  La  révolution  française 
ayant  obligé  beaucoup  de  prêtres  à 
se  retirer  en  Italie  ,  le  cardinal  Mat- 
tei les  accueillit  en  grand  nombre  j 
et  excita,  en  leur  faveur,  la  géné- 
rosité de  son  clergé  et  des  habitants. 
Il  défrayait ,  à  lui  seul  ;,  plus  de  trois 
cents  de  ces  honorables  proscrits; 
et  tout  prêtre  français  qui  arrivait  à 
Ferrare  ,  devenait  l'objet  de  sa  solli- 
citude. Il  écrivit  à  plusieurs  évêques 
pour  leur  offrir  un  asile.  En  1797, 
lorsque  Buonaparte ,  maître  de  la 
Haute-Italie,  marchait  sur  Rome ,  le 
cardinal  Mattei  fut  chargé  de  négo- 
cier avec  lui  j  et  il  eut  part  au  traite' 
de  Tolentino ,  qui  ne  sauva  Rome 
que  pour  bien  peu  de  temps.  Celte 
capitale  ayant  été  envahie  l'année 
suivante ,  le  cardinal  Mattei  se  vit 
banni ,  et  privé  de  ses  biens.  De  re- 
tour à  Rome  ,  après  la  délivrance 
de  l'Italie  ,  il  passa  dans  l'ordre  des 
cardinaux- évêques,  et  devint  évêque 
dePalestrine,  en  conservant  jusqu'en 
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1807  radministration  de  Ferrarc. 
Eu  i8o4i  il  tînt  à  Palestrine  un  sy- 
node dont  les  actes  ont  été  impri- 
mes ;  il  renouvela  les  anciens  statuts 
du  diocèse,  et  en  fit  de  nonveaux; 
ce  recueil  forme  un  vol.  in-4'^  ,  qni 
parut  la  même  anuee  à  Rome.  En 
1809,  le  cardinal  fut  transféré  à 
l'evêche'  de  Porto  ,  auquel  estattaclie' 
le  titre  de  sous-doyen  du  sacre'  col- 
lège. La  même  année  on  le  força  de 
venir  en  France  avec  ses  collègues  : 
on  ne  le  laissa  pas  tranquille  à  Paris; 
et   B  lonaparte  lenvoya  en  exil  à 
Rhetel ,  pour  ne  s'être  pas  trouvé 
à  la    cérémonie    de   son    mariage. 
On  le  priva  même  de  ses  bénéfices 
et  de  ses  revenus.  Ceux  qui  Tont 
connu  en  France  ^  ont  pu  apprécier 
sa  douceur  et  sa  piété.  11  était  con- 
tinuellement appliqué  aux  exercices 
de  religion.  Le  frnit   de  sa  retraite 
fut  un   livre  de  dévotion  intitulé  : 
Méditations  des  vérités  éternelles 
pou  '  faire  les  exercices  spirituels 
suivant  la  méthode  de  saint  Ignace , 
distribuées  en  huit  jours  ,  qu'il  fit 
depuis  imprimer  à  Rome,  ï8i4, 
in-  isi  ,  mais  sans  y  mettre  son  nom. 
La  fin  de  la  persécution  ayant  per- 
mis au  pape  et  aux  cardinaux  de  re- 
tourner à  Rome ,  le  cardinal  Mattei 
diîvint  évêque  d'Ostie  et  doyen  du 
sacré  collège.  Il  tint  encore  un  sy- 
node à  Velletri ,  dont  le  siège  épis- 
copal  est  uni  à  celui  d'Ostie.  Son  âge 
et  sa  dignité  ne  l'empêcliaient  pas  de 
visiter  les  malades  ,  de  prêclier  dans 
quelques  congrégations ,  et    d'aller 
réciter    l'office    chez    les    religieux 
à'  Ara  cœli ,  près  desquels  était  son 
palais.  Il  était  non-seulement  exact 
à  toutes  les  cérémonies  auxquelles 
sa  place  l'obligeait  de  se  trouver  ;  il 
affectionnait  encore   des  dévotions 
particulières.  Il  [assistait,  le  16  avril 
1820,  à  roftice ,  dans  la  basilique  de 
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Saint-Pierre,  lorsqu'il  fut  atteint  de 
la  maladie  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau le  'Jto  du  même  mois.  P — c — t. 
MATTEIS  (  Paul  de'  ) ,  peintre 
napolitain,  mort  en   1662,  fut  un 
des  élèves  les  plus  distingués  de  Mo- 
randi ,  et  peut  être  regardé  ccimme 
un  des  premiersartistes  de  son  temps. 
Il  fut  appelé  en  France,  où  il  soutint 
sa  réputation  par  de  beaux  ouvrages. 
Rappelé  à  Rome,  sous  le  pontificat 
de   Benoit  Xllï,  il  fut  chargé    de 
peindre  plusieurs  tableaux  a  la  Mi- 
nerve ,  et  dans  l'église  à'^ra  cœli^ 
Plusieurs   villes    d'Italie   desiraient 
obtenir  quelques-unes  de  ses  produc- 
tions; et  Gènes  en  possède  deux  ta- 
bleaux ,  dans  l'église  de  Saint  -  Jé- 
rôme, qui  jouissent  d'une  grande  es- 
time. L'un  représente  le  Titulaire 
apparaissant  en  songe  à  S.  Fran- 
çois Xavier;  l'autre  est  une  Concep- 
tion delà  Fierge ,  dans  laquelle  on 
voit  un  chœur  d'anges  d'une  grâce 
et  d'une  beauté  qui  ne  le  cèdent  à 
aucun  autre  tab'eau  du  même  genre. 
Mais  c'est  à  Naples ,  sa  patrie  et  son 
séjour  ha];ituel,que  l'on  peut  recon- 
naître jusqu'où  s^est  élevé  son  talent. 
Il  a  peint  dans  cette  ville  ,  tant  à 
fresque  qu'à  l'huile  ,  un  grand  nom- 
bre d'églises ,  de  galeries,  de  salles  , 
de   plafonds  ,   remarquables   par  la 
fougue  de  l'exécution.  C'est  ainsi  que, 
par  une  facilité  sans  exemple,  il  ne 
mit  que  soixante-six  jours  pour  pein- 
dre   la    grande  coupole   del    Gesù 
nuovo,  vaste  composition  qui  n'exis- 
te plus  ,  l'église  où  elle  se  trouvait 
ayant  c\v.  déinolie.  On  parlait  de  ce 
tour  de  force  à  Solimène  ,  qui  re'- 
pondit  froidement  que  l'ouvrage  le 
disait  assez  de  lui-même.  Cependant 
on  y  voyait  des  parties  d'une  telle 
ht  Mté ,  que  Lanfranc  ne  dédaigna 
pas  de  les  copier.  Mais  dans  les  ta-^ 
bleaux  que  de'  Matteis  a  soignes  par- 
3o.. 
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ticulièrement ,  comme  ceux  qui  exis- 
tent dans  l'ëglise  de'  PU  Operaj ,  et 
dans  la  galerie  Matalona,  il  ne  laisse 
rien  à  désirer  pour  la  grâce  des  con- 
tours ,  la  beauté  des  têtes ,  quoique 
Î)eu  variées  ,  et  toutes  les  autres  qua- 
ite's.  Il  imita  d'abord  le  coloris  du 
Giordano  ;  mais  par  la  suite  il  donna 
plus  de  vigueur  à  son  clair-obscur , 
sans  rien  perdre  de  la  délicatesse  de 
ses  demi-teintes.  C'est  surtout  dans 
ses  tableaux  de  Vierges  et  d'Enfants- 
Je'sus  qu'il  montre  une  suavité  qui 
approche  de  celle  de  l'Albane;  on  y 
remarque  aussi  quelque  chose  du 
style  de  l'e'cole  romaine  ,  où  il  avait 
étudié.  Ce  peintre  mourut  à  Naples 
en  1728.  P — s. 

MATTEUGGl  (  Petronio  ) ,  as- 
tronome de  l'institut  de  Bologne, 
observa ,  conjointement  avec  Za- 
notti  ,  la  comète  de  1789,  puis 
celle  de  i744-  ^'^  concert  avec  le 
même  astronome,  il  dirigea  les  répa- 
rations du  gnomon  de  Cassini  (Voy. 
la  Meridiana  del  tempio  di  San 
Petronio  rinnovata  Vanno  1776  ). 
Il  observa  le  passage  de  Mercure ,  en 
1786  ,  et  rendit  compte  de  cette  ob- 
servation dans  le  tome  vu  des  Mé- 
moires de  l'institut  de  Bologne.  En- 
fin ,  en  1 798 ,  il  publia  douze  années 
d'Éphcmcrides  (  Ephemerides  mo- 
tuum  cœlestium  ex  anno  1797  in 
annum  1^10,  supputatœ  à  Petro- 
nio  Matheucio  ,  1 798  ).  Matteucci 
mourut  en  déc.  181  G.     D — l — e, 

M  ATT  H  ^I  (  Léonard  ).  V. 
LÉONARD  d'Udine  ,  XXIV  ,  l55. 

MATTHAEI  (Curistian-Frédé- 
Rrc)  ,  savant  helléniste  saxon,  né  en 
1744?  à  Grost  euThuringe,  reçut 
dans  sa  jeunesse  les  leçons  du  célèbre 
Ernesti;  et  ses  connaissances  philo- 
logiques annoncèrent  bientôt  qu'il 
était  digne  d'un  tel  maître.  La  Rus- 
sie ,  où  l'on  s'empressa  de  l'attirer , 
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devint  le  théâtre  de  ses  nombreux 
travaux;  et  la  chaire  de  belles - 
lettres ,  qu'il  occupait  à  l'université 
de  Moscou ,  donna  une  impulsion 
nouvelle  à  son  activité  littéraire.  De 
retour  en  Allemagne  ,  en  1785  ,  il 
mit  à  profit  son  séjour  pour  rechci- 
cher  les  manuscrits  qu'on  avait  ou- 
bliés ou  négligés ,  et  pour  fouiller 
avec  fruit  dans  les  dépots  publics  ou 
dans  les  bibliothèques  particulières. 
D'abord ,  recteur  de  l'école  princière 
de  Meissen ,  en  1 789 ,  il  fut  pourvu 
d'une  chaire  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Wittcnberg.  Matthœi  ne 
s'était  éloigne  que  temporairement 
de  la  Russie  ;  il  y  rentra  chargé  de 
savantes  dépouilles  ,  et  y  fixa  irrévo- 
cablement sa  retraite.  On  le  nomma, 
en  i8o5  ,  conseiller  aulique,  et  pro- 
fesseur ordinaire  de  littérature  clas- 
sique à  l'université  de  Moscou  j  il  est 
mort  en  cette  ville  le  26  septembre 
181 1.  Cinquante  -  trois  ouvrages, 
dont  Rotermund  fait  mention,  attes- 
tent le  zèle  infatigable  de  Matthœi. 
Lui-même ,  à  la  tèta  d'un  opuscule 
sur  le  traite  de  Plutarque,  de  la 
Mauvaise  honte,  rappelle  la  plupart 
des  livres  grecs  dont  il  avait  pro- 
curé des  éditions.  Ses  droits  à  la  re- 
connaissance des  lettres  seraient  suf- 
fisamment établis  par  la  découverte 
de  deux  morceaux  précieux ,  moins 
par  leur  importance  réelle,  que  parce 
qu'ils  se  rattachent,  comme  com- 
plément, aux  œuvres  de  deux  des 
plus  grands  poètes  de  l'antiquité  : 
nous  voulons  parler  de  V Hjmne  à 
Cérès  (  I  )  et  de  l'exposition  de  la  Cly- 
temnestre  de  Sophocle.  La  première 


(i)  Maltliaei  trouva  en  outre  le  conîmencement 
d'un  Hvinne  à  Bacchns  ,  de  douze  vers  ,  aussi  sous  le 
nom  d'Homère.  1,'Hjmne  à  Cérès  ,  qui  est  de  pJus 
de  ciiiq-ceuls  vers  ,  a  été  publié  par  Ruhukeiiius  , 
Leyde  ,  17^9. ,  in-80.  ;  et  avec  de  nouvelles  rer)K>rqiies 
par  Mitsclierlidi,  Leipzig,  1787,  iu-Ro.  ;  Levd«  , 
i8o8,in-8«,  eliii-4<). 
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tîe  ces  productions  est  aujourd'hui 
attribuée  sans  dilliculte  au  père  de 
l'épopée  ;  les  critiques  n'ont  point 
jugé  qu'elle  tranchât,  pour  la  cou- 
leur, avec  les  autres  hymnes  dont 
Homère  est  réputé  l'auleur.  On  ne  fît 
point  un  si  bon  accueil  au  fragment 
lie  trois  cents  vers  que  Matthœi  ex- 
huma d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque d'Augsbourg,  où  ce  fragment 
elait  énoncé  sous  le  nom  de  Sophocle, 
et  comme  faisant  partie  de  sa  tragé- 
die de  Glytemnestrc  ,  qui  ne  nous  est 
point  parvenue.  Ce  morceau,  qui 
commence  au  prologue  prononcé  par 
Tisiphone,  et  se  termine  par  un 
chœur ,  et  qui  ,  par  son  étendue , 
devait  remplir  tout  le  i  *-'''.  acte  de  la 
pièce,  trouva  de  nombreux  incré- 
dules ,  disposés  à  le  rejeler  comme 
formant  une  disparate  trop  frap'^ 
p  inte  avec  les  chefs  -  d'oeuvre  con- 
nus du  premier  tragique  d'Athènes  j 
et  quelque  peu  fondé  que  soit  un  rai- 
sonnement qui  ne  paraît  point  sup- 
poser des  inégalités  dans  un  grand 
écrivain  ,  beaucoup  de  lettrés  s'obs- 
tinent à  regarder  comme  un  mala- 
droit pastiche  l'imparfait  canevas 
mis  au  jour  par  le  professeur  alle- 
mand. Nous  abrégerons  la  liste  des 
ouvrages  de  Matthœi  ,  en  la  restrci- 
'guant  aux  plus  importants.  Il  a  pu- 
j,»!ié  :  I.  Chrestojiiathia  g^wca ,  seu 
eclogœ  ex  aliquot  scriptoribiu  gjw- 
eis  ,  in  usiini  gyuinasionim  unwer- 
sitalis  Mosqaensis  ,  Moscou,  1778  , 
in-S'-^.  ÎI.  Glossaria  grœca  minora 
et  alla  anecdota  grœca  ^  ibid., 
1774  et  1775,  '2  vol.  in-4*\  HI. 
Xiphilini  et  Basilii  macedonis  ali- 
<^iiot  orationes inédit œ ,  ibid. ,  1770, 
in-4'^.  IV.  Isocratis  x,  Demetr'ù 
Cjdone  y  m  ,  et  Michaelis  Gly- 
cœ  m  epistolce  y  cuni  oratione 
Dionis  Chrysostonii  ,  ibid. ,  1776, 
iu  -  8  \  V.    Gregorii    Thessalonl- 


MAT  4% 

censis  x  oraiîones ,  cnm  singulis 
Chrjsostomi  et  Amphilochii ,  nec- 
non  fragmenta  Joannis  Damasceni^ 
ibid.,  177^),  in-8''.  VI.  Notitia 
codiciun  Mss.  grœconini  bibliothe' 
caruin  Mosquensium  sanctiss.  sj- 
nodi  ecclesiœ  grœco  -  russicœ ,  ciim, 
'variis  anecdotis ,  tahulis  œneis  et 
indicibus  lociipletissimis  ,  ibid.  , 
1776,  in-fol.  Cette  première  édition, 
qui  ne  contient  que  la  i^'*^.  section  de 
la  i'^.  partie^  ne  décrit  que  5o  ma- 
nuscrits ;  la  suite  fut  publiée  en  1 780  : 
mais  la  1^.  édition,  intitulée.  Accu- 
ratacodicum  grœcorum  mss.  biblio- 
thecarum  Mosquensium  sanctissi- 

mae  sjnodi  Notitia  et  Recensio 

édita  à  Ch.  Fr.  de  /l/rt^f/i^ei,  Leipzig, 
1806,  li  \.ol.  in-8«. ,  en  décrit  5o'2. 
VIL  Plutarchi  Uhellus  de  supersti- 
tione  ,  et  Demosthenis  oratio  fune- 
bris  in  laudem  Atheniensium  qui 
pro  patrid  pugnando  cœsi  sunt  ad 
Chœroneam,  grœcè  et  latine  ^  avec 
les  notes  de  Reiske,Sallier,  ïaylor, 
Wolf  et  Xylander;  le  texte  revisé 
d'après  trois  manuscrits  ,  Moscou  , 
1 7  79,  in- 1 2.  VIII.  Ainmadi^ersiones 
ad  Origenis  heiapla,  ex  codice  sy- 
nodi  Mosquensis  in-fol.  excerjtœy 
J779,  in -4^.  IX.  Lectiones  Mos- 
quenses,  Leipzig,  1779,  2  vol.  in-S**. 
X.  Gregorii  Nazianzeni  orationes 
II  grœcè  et  latine,  avec  le  poèmarfle 
ce  Père,  de  Libris canonicis ,  des  va- 
riantes ,  et  un  double  commentaire, 
Moscou  ,  1 780  ,  in  -  4^-  XI.  Fariœ 
lectiones  ad  no  lectiones  Aquilœ  , 
Sjmmachi ,  Theodotionis ,  et  editio- 
nis  quintœ  et  sextœ  ad  Canticum 
canticorwn,  1780.  XII.  De  Theo- 
phaneCeremea^  Dresde,  1788,  in- 
4°.  de  iG  pages.  XITI.  De  Dionfsio 
Halicaniassensi^  Witlenberg,  1 789, 
in-4'^.  de  3o  p.  Il  n'y  est  question 
que  des  ouvrages  de  grammaire  de  cet 
ancien  historien.  XIV.  Scholia  lue- 
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dit  a  ad  Iliados  r,  Dresde,  1786, 
in-4°.  XV.  Chrfsostomi  homeliœir, 
grœcè  et  latine,  Dresde  ,  1 79^2 ,  2 
vol.  in-80.  XVI.  Noi^œ  ex  Clnjsos- 
tomo  eclogœzjj,  grœcè  ,  ex  recen- 
sioneMontefalconii,  et  cum  ejus,Sa- 
vilii  et  aliorwji  aniinadversionibus  ^ 
augmente  de  variantes,  de  commen- 
taires et  de  corrections.  XVII.  No- 
vum  -  Testamentum  1 2  tomis  dis- 
îinctum,  grœcè  et  latine,  Riga, 
1788,  in-8'^.  Mattliaei  développe, 
dans  un  titre  étendu,  tous  les  avan- 
tages de  cette  édition  ,  par  laquelle 
il  voulut  surpasser  les  travaux  de 
Mill,  Griesbacli,  Bengel,  Wetstein 
et  Knittel  ]  elle  renferme  des  sclio- 
lies  grecques  inédites  ,  un  choix  des 
scholies  déjà  connues,  d^  variantes 
nombreuses  tirées  de  plus  de  cent 
manuscrits ,  les  principales  leçons 
des  Pères  grecs  et  latins  ,  et  des  re- 
marques particulières  de  l'éditeur. 
Toutes  les  parties  de  ce  grand  travail 
avaient  déjà  paru  séparément  à  Mos- 
cou et  à  Riga.  XVIII.  Fetustum  ec- 
clesiœ  grœcœ  Constantinopolitanœ 
ewangeliarium ,  Leipzig,  1791  ,  in- 
8^.  C'est  un  monument  de  la  litur- 
gie de  l'église  grecque  ,  tiré  de  la  bi- 
bliothèque du  duc  de  Saxe-Gotha. 

XIX.  Dissertatio ,  adornandœ  edi- 
lionis  Ocelli  Lucani  ratio  ^  et  obser- 
çationum  maxime  criticarum  ad 
ewn,  i5/7ec»?zen,Wittenberg,  1794. 

XX.  Notice  des  Manuscrits  grecs 
de  la  bibliothèque  de  Munich.  XXI. 
Cowte  notice  de  t3  Manuscrits 
grecs  du  Nouveau-Testament ,  con- 
servés à  la  bibliothèque  d'Augs- 
bourg,  et  dont  7  seulement  avaient 
été  collationnés  par  Vahbé  Bengel. 
Ces  deux  opuscules  furent  publiés  , 
eu  1800  ,  en  allemand.  XXIÏ.  Nou- 
veau-Testament grec,  Wittenberg , 
i8o3-i8o4,  in-80.  XXIII.  Neme- 
sius  de  naturd  hominis,  grœcè  et 
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latine,  Magdebourg,  1802,  in-8*. 
XXIV.  Edition  d  Euripide ,  Leip- 
zig, i8i3-i8i4,  2  vol.  iu-8'^.  Le 
texte  est  rccîifié  d'après  les  manus- 
crits des  bibliothèques  de  Florence, 
Turin  ,  Augsbonrg  et  Wolfenbuttel  ; 
les  scholies  grecques  sont  suppléées 
et  vérifiées  d'aj)rès  un  grand  nombre 
de  scholies  inédites,  avec  des  obser 
valions  particulières  de  l'éditeur, 
des  variantes,  des  corrections,  et  la 
suite  complète  des  fragments  accom- 
pagnés de  notes  inédites  de  Valke- 
naer  et  autres.  F — t. 

MATTHESON  (Jean),  composi- 
siteur  et  diplomate,  né  en  1681,  à 
Hambourg,  où  son  père  était  collec- 
teur des  taxes,  montra  dès  son  en- 
fance des  dispositions  extraordinai- 
res pour  la  musique ,  ainsi  que  pour 
les  lettres.  A  l'âge  de  neuf  ans  ,  il  se 
faisait  déjà  admirer  en  public  pour 
son  habileté  à  toucher  de  l'orgue , 
et  pour  les  morceaux  de  chant  de  sa 
composition.  Dans  les  années  sui- 
vantes il  composa  de  la  musique  sa- 
crée, des  fugues  et  des  contrepoints. 

En  1697,  ^  ^'^S^  ^^  ^^^^^  ^"^'  ^^ 
était  premier  chanteur  du  théâtre 
de  sa  ville  natale  :  cette  place,  celle 
d'organiste  de  plusieurs  églises,  et  les 
nombreuses  leçons  qu'il  donnait,  ne 
l'empêchèrent  point  de  se  livrer  à 
d'autres  études  j  il  se  rendit  fami- 
lières les  principales  langues  de  l'Eu- 
rope, et  s'appliqua  même  à  la  ju- 
risprudence. En  même  temps  il 
composait  des  opéras  pour  son  théâ- 
tre, et  des  morceaux  détachés.  Il 
quitta  la  scène  en  1705,  à  l'âge  où 
d'autres  commencent  seulement  à  y 
monter,  et  entra  chez  le  ministre 
anglais  à  Hambourg  ;  celui  -  ci  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils.  Deux 
ans  après,  le  ministre  voyant  que 
Mattheson  était  capable  d'occuper 
une  place  plus  importairte,  et  l'ayant 
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employé  dans  plusieurs  voyages,  en 
fit  sou  secre'taire  de  légaliou  ;  place 
qu'il  garda  jusqu'en  i  ^/^G.Cefut  dans 
cet  intervalle,  qu'il  fît  paraître  celte 
quantité  d'ouvrages  de  toute  espèce, 
les  uns  utiles,  les  autres  singuliers, 
qui  lui  donnèrent  la  réputation  d'un 
des  auteurs  les  plus  féconds  de  son 
temps.  Il  est  vrai  que  beaucoup 
de  ces  écrits  n'étaient  que  des  bro- 
chures. Quoiqu'il  ne  fît  plus  de  la 
musique  son  unique  profession ,  il 
ne  îa  cultivait  pas  avec  moins  d'ar- 
deur ,  tout  diplomate  qu'il  était  ; 
il  dirigea  même  pendant  plusieurs 
années  la  musique  de  l'église  cathé- 
drale j  mais  la  surdité  dont  il  fut 
affligé  dès-lors  jusqu'à  sa  mort ,  le 
força,  en  l'j'iS,  d'y  renoncer.  Il  avait 
obtenu,  en  1 7 19,  la  charge  de  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Holslein  ;  en 
1746,  il  reçut  le  titre  de  conseiller 
de  légation ,  et  il  mourut  le  1 7  avril 
1764  :  on  exécula  ,  à  ses  obsèques, 
une  messe  qu'il  avait  composée  pen- 
dant sa  surdité.  Il  avait  légué  à  une 
des  églises  de  Hambourg  44'^oo 
marcs,  pour  un  orgue  qui  depuis  a 
été  construit  sur  le  plan  de  Matthe- 
son,  par  un  très-habile  facteur;,  et 
que  l'on  peut  mettre  au  nombre  des 
plus  beaux  instruments  de  ce  genre 
qu'il  y  ait  en  Allemagne.  On  cite  des 
faits  étonnants  de  l'activité  de  Mat- 
iheson  :  il  traduisit  en  3  mois ,  un 
ouvrage  anglais  de  200  feuilles,  et 
composa  en  1 2  heures  une  sérénade 
de  32  pages  in-folio.  Il  était  en  cor- 
respondance avec  deux  cents  person- 
nes ;  il  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  desi- 
rait laisser  après  sa  mort  autant 
d'ouvrages  qu'il  vivrait  d'années  : 
mais  il  fut  bien  au-delà  j  car  ses  écrits 
sur  la  musique,  et  ses  compositions 
qui  ont  vu  le  jour,  se  montent  déjà  à 
8B  :  il  en  a  légué  autant  peut-être  en 
^nanuscrit  aux  établissements   pu- 
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blics  de  Hambourg.  Il  a  composé  20 
à  3o  oratorios  ;  son  premier  opéra  > 
les  Pléiades,  fut  fait,  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  pour  le  théâtre  de  Ham- 
bourg. Quelques  années  après  il  cora- 
posapendantun  voyage  à  Brunswick, 
la  musique  d'un  petit  opéra  fi  ançais 
le  Retour  de  Vdge  d'or,  dont  la 
comtesse  de  Lœwenhaupt  avait  fait 
les  paroles.  Mais  de  toutes  ses  com- 
positions musicales,  aucune  n'a  eu 
une  vogue  durable.  Cependant  on 
cite  comme  un  chef  -  d'œuvre  de 
ce  genre  VEpicedium,  qu'il  com- 
posa en  1719,  à  l'occasion  de  la 
mort  du  célèbre  Charles  XII ,  roi  de 
Suède.  Il  s'était  lié  avec  Haendcl  : 
ceux  qui  ont  eu  occasion  de  com- 
parer ces  deux  virtuoses,  assurent 
qu'Haendel  était  plus  fort  sur  l'or* 
gue,  mais  que  Mattheson  le  surpas- 
sait au  piano.  Dans  ses  écrits  litté» 
raires,  il  avait  un  style  très-négligé, 
et  s'exprimait  avec  beaucoup  d  a- 
creté  à  l'égard  de  ses  adversaires  ou 
de  ceux  dont  il  ne  partageait  pas  les 
opinions.  On  prétend  qu'indépen- 
damment de  ses  travaux  de  compo- 
siteur, d'auteur  et  de  diplomate,  il 
s'occupait  encore  de  constructions 
de  bâtiments.  Nous  ne  pourrons  citer 
ici  que  les  principaux  ouvrages  qu'il  a 
publiés  :  I.  Sur  la  musique ,  ou  sur 
l'art  musical  :  Le  Noiwel  Orchestre, 
Hambourg ,  1 7 1 3  ,  in- 1 'i.  —  L' Or^ 
chestre  protégé,  ibid. ,  1 7 1 7.  —  Ré- 
Jlexions  sur  V éclaircissement  d'un 
problème  de  musique,  ^1'^^  7  in-4^. 
(  en  français.  )  -—  L' Orchestre  scru- 
tateur^ ib.  1 7 2 1 .  — ^  Critica  musica, 
ib.,  tom.  I,  1722;  tom,  11,  1724  , 
in  -  4".  —  Introduction  aux  variai- 
tions  de  la  basse  continue,  par  Niedt, 
avec  des  notes  ,  1724.  —  Le  Nouvel 
Ephore  de  Gôttingue  ,  jugeant  plus 
mal  que  celui  de  Sparte,  ib.,  1727 
(  pamphlet  dirigé  contre  le  profes- 


Ar^ 


1\ÎAT 


seur  Meyer  ).  - —  Le  Patriote  musi- 
cien, 1728,  in-4°.  —Le  Chantre 
savant f  trad.  du  latin,  1730,  in-4°. 
— La  Grande  école  de  la  basse  con- 
tinue^ 17^1 ,  in  4^«  Il  avait  fait  pa- 
raître cet  ouvrage  en  17 19,  sous  un 
filtre  titre,  De  eruditione  musicdy 
ib.,  173*2,  in-4**. — \ja  Petite  école  de 
la  basse  continue,  ib.  ,  1 735,  in-4^. 
- —  IVojau  des  sciences  jnélodiques ^ 
1737,  in-4". — 'Le  Parj'ait  maître  de 
chapelle,  1739,  in-fol. — Fondement 
d'un  arc  de  t'iomphe surlequel figu- 
reront les  meilleurs  compositeurs, 
•maîtres  de  chapelle,  Q\c.,  1 74o,in-4''. 
-"-Le  Conce  t  souterrain  des  rochers 
de  Norvège,  \  7  40 ,  in-4".  —  Le  plus 
nouvel  examen  des  opéras,  ^  744* — 
Sur  les  cantiques ,  1 7  45.  —  Défense 
de  la  musique  céleste,  1 747  ?  iii-S**. 
-^  Aristojeni  jun.  Phihongologia 
s^stematica,  174B.  — -  Mithridate 
contre  le  poison  d'une  satire  ita- 
lienne,  intitulée  Musica  ,  1749* — ■ 
Panacée  pour  guérir  les   détrac- 
teurs de  la  musique^  \']bo. —  Vraie 
idée  de  la  vie  harmonique  ,  ibid. 
—  Sept  dialogues  entre  la  Sages  e 
et  la  Musique ,  1 7  5 1 .  —  Nouv.  aca- 
(lémie  musicale ,  2  part.,   1731   et 
j'j^'i.  — Plus  ultra,  4pai't.,  1754- 
1757.  Ses  opéras  sont  intitulés  ,  les 
Pléiades ,   1 698  ;  Porsenna  et  la 
mort  de  Pan,    1709.;   Cléopd're , 
1 704  ;  le  Belour  de  l'âge  d'or,  1 7o5; 
Boris,  1 7  1 0  ;  Henri  IF  de  Caslille , 
17  1 1  ;  Prologue  du  roi  Louis  XV^ 
Il  a  pubbe'  plusieurs  recueils  de  so- 
rates,  un  recueil  de  fugues  sous  le 
titre  de  la  Langue  des  doigts  ;  et 
lui  Odeon  morale ,  jncnndum  et  vi- 
tale,  dont  il  avait  fait  les  paroles 
et  la  musique.  IL  Ses  travaux  litté- 
raires :  ce  sont  pour  la  plupart  des 
traductions  ou  des  brochures  peu  im- 
portantes. Il  a  traduit  de  l'anglais  , 
en  1 7  ï  3  j  les  Aventwres  d'Alexan- 
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dreSelkirk,  Écossais  dont  l'iiistoire 
paraît  avoir  servi  de  type  au  roman 
de  Kebinson;  V Histoire  de  la  cons- 
piration anglaise,  1 7 '23  ;  Y  Ouvrage 
Jdstorique  de  l'évèque  Bnrnet,  1727, 
in-4*^.  ;  nouv.  édit.  1735  à  1737  j 
V Histoire  de  Marie  d'Ecosse,  \  7 '26  ; 
les  Fojages de Cyrus, par Ramsay^ 
1728;  Pamela,  174'^?  4  "^<^^'  I'  ^ 
traduit  de  l'italien  la  comédie  à'E- 
sope,  1728,  et  plusieurs  opéras. 
Parmi  ses  brochures  ,  nous  citerons 
les  suivantes  :  Longitudes  indiquées 
par  l'automate  de  J.  Carte,  170B, 
in^'^.;  —  les  Qualités  et  vertus  du 
noble  tabac,  1 7  1 2  ;  —  Réfiexion< sur 
les  opérations  financières  relatives 
aux  ac'ions ,  1720;  —  Aventures  de 
Moll  Flander,  1723  ; — -  Examen  de 
la  conduite  de  la  Grande-Bretagne, 
1727  ; —  Remarques  sw  les  vues  de 
la  Grande-Bretagne  dans  les  affai- 
res étrangères ,  1729;  —  V  impor- 
tance de  la  riche  se  et  de  Vindus- 
trie  de  la  Grande-Bretagne,  1 729  j 
- — Remarques  sur  l'histoire  de  Bur- 
nct,ï'j3'], in-4**. ;  —  Remède  contre 
la  médisance,  i745;  —  Selah  expli- 
qué,  avec  des  notes  et  réflexions  édi- 
fiantes sur  la  louange  et  l'amour  , 
1  745  ,  in-B*^.  J  —  Jeu  philolog'que, 
pour  servir  à  l'histoire  critique  de 
la  langue  allemande,  i752,in-8<'.5  — 
Nouvelle  académie  de  la  joie,  2 
part.,  1751-17.53.  D — G. 

MATTHEW  (  ToBiE  ) ,  né  à  Ox- 
fort  en  1 578,  était  fils  de  TobieMat- 
thew,  archevêque  d'York,  et,  par  sa 
mhve.  petit-iils  de  Barlow,  évêque  de 
Cîiichester.  11  voyagea  en  différentes 
contrées  de  l'Europe,  et  apprit  la 
plupart  des  langues  étrangères.  Ses 
relations  avec  les  Anglais  catholi- 
ques que  la  persécution  avait  fait 
sortir  de  leur  pays ,  l'engagèrent  à 
embrasser  la  religion  romaine.  A 
son  retour  dar*s  sa  patrie^  en  1621, 
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Jacques  I^'".  l'attira  à  sa  cour,  et 
remploya  dans  la  négociation  du 
mariage  du  prince  de  (jallcs  avec 
l'infante  d'Espagne.  Quoique  divers 
ohslac'es  eussent  fait  manquer  ce 
mariage,  Jacques  fut  si  satisfait  de 
sa  conduite  ,  qu'il  lui  donna  le  titre 
de  chevalier.  Sous  Cliarles  1=^'  ,  le 
comte  de  StrafFord  ,  ayant  ele'  nom- 
lac  lord-licutcnant  d'Irlande,  rem- 
mena avec  lui  comme  un  homme 
dont  les  talents  ,  le  savoir  et  l'art  de 
manier  les  esprits  pourraient  lui 
être  utiles.  Ce  choix  déplut  à  plu- 
sieurs membres  du  conseil  du  roi , 
à  cause  des  principes  religieux  de 
Matthew  et  cle  son  esprit  adroit  et 
insinuant.  Lorsque  la  guerre  civile 
e'clata  en  Angleterre  ,  il  se  relira 
chez  les  Je'suiles  de  (land  ,  oii  il  ter- 
mina ses  jours,  le  i3  octobre  i655. 
Oii  a  porte  divers  jugements  sur  son 
caractère.  Les  nus  le  représentent 
comme  un  ruse' politique,  et  comme 
un  espion  pensionne  par  le  cardinal 
B.uberini;  les  autres,  comme  ayant 
forme  un  complot  avec  l'archevêque 
de  Ganterbury ,  pour  rétablir  la  reli- 
gion romaine,  sous  prétexte  de  réu- 
nir les  deux  Églises.  Wood  fait  un 
éloge  honorable  de  ses  talents  ,  de 
son  esprit,  de  son  savoir,  et  de  la 
douceur  de  ses  mœurs.  Sa  conduite 
clans  la  querelle  du  clergé  séculier  et 
régulier  le  fit  accuser  de  mauvaise 
foi ,  parcequc ,  quoiqu'il  fiàt  jésuite, 
il  n'éîait  pas  ,  dans  le  fond ,  partisan 
des  réguliers.  Voici  le  titre  de  ses 
livres  :  L  Riche  cabinet  de  précieux 
bijoux.  IL  Recueil  de  lettres  à  dif- 
t'érenles  personnes,  Londres  ,  1660, 
in  8".  lîl.  Divei'scs  Lettres  insérées 
tUiis  le  Cabala  .^  iG54,  ^^  à^u?,  le 
Sçrinia  AVïc/iï  ,  Londres ,  iG63.  IV. 
Recueil  de  Lettres ,  suivi  du  Carac- 
fèrc  de  Lucie ,  comtesse  de  Carllle^ 
ibkl, ,  tfîGa,  iii-S'^.  Quoique  rouia-r 
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nesquc  en  partie,  cet  ouvrage  ren- 
ferme des  anecdotes  curieuses.  V. 
Les  bons  cjfets  de  se  laver  la  tête 
chaque  matin  avec  de  Veau  froide. 
VL  La  J^ie  de  sainte  Thérèse  , 
i(5'23  ,  in-8».  VIL  Le  Bandit  peiù- 
tent ,  ou  Histoire  de  la  conversion 
et  de  la  mort  du  très-illustre  lord, 
signor  Troilo  Savelli ,  baron  ro- 
main, 1G25  et  i(363,  in-8^.  VIII. 
Traduction  des  Confessions  de  saint 
Augustin,  iG>.4,  iu-8'\  IX.  Tra- 
duction italienne  des  Essais  de  Ba- 
con. X.  Une  Histoire  de  son  temps, 
imparfaite  et  inédite.  T — d. 

MATTHEWS  (Tuomas)  ,  amiral 
anglais  ,  fils  d'un  gouverneur  des  îles 
sous-!e-Vcnt  ,  naquit,  en  1G81. 
S'étant  livré  dès  sa  jeunesse  à  la  ma- 
rine ,  il  se  distingua  dans  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  en  1 70 1 , 
et  s'y  éleva  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  En  1778  il  combattit  dans 
l'escadre  de  l'amiral  Byng ,  et  con- 
tribua beaucoup  à  la  victoire  navale 
que  les  Anglais  remportèrent  auprès 
du  cap  Passaro  •  il  s'empara  ,  dans 
ce  combat,  du  vaisseau  le  San-Car- 
lo.  Ayant  obtenu  ensuite  le  comman- 
dement d'une  escadre  ,  il  reçut  ordre 
de  se  rendre  dans  l'Inde  pour  com- 
battre les  pirates  :  après  une  traver- 
sée orageuse,  il  arriva  devant  Bom- 
bay ,  et  soutenu  des  Portugais  de 
Goa  ,  il  mit  le  siège  devant  la  ville 
d'Alabeg ,  où  les  pirates  s'étaient 
fortiliés.  Pendant  ce  siège  ,  il  reçut 
un  coup  de  javelot  à  la  cuisse  ;  mais 
il  retira  lui  -  même  cette  arme  de 
sa  blessure  ,  et  poursuivit  le  sol- 
dat qui  l'avait  lancée.  Il  fut  obligé 
de  lever  le  blocus  ;  cependant  il  con- 
tinua de  croiser  avec  succès  sur  les 
côtes  de  l'Inde.  Eu  1724  il  revint 
clans  les  ports  d'Angleterre  ;  la  paix 
rendit  ses  talents  et  sa  bravoure  inu- 
tiles à  sa  patrie,  jusqu'en  1739  :  lé| 
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guerre  ayant  alors  éclaté  entre  l'An- 
gleterre et  l'Espagne  ,  il  obtint  le 
grade  de  vice -amiral  de  Tescadre 
Rouge,  et  le  commandement  des  for- 
ces britanniques  dans  la  Mëditerran- 
ne'e.  Il  empêcha  l'escadre  française 
etespagnolede  sortir  du  portet  delà 
rade  de  Toulon,  et  parut  devant  Na- 
ples,  en  menaçant  de  bombarder  la 
ville,  si  dans  trois  heures  de  temps  le 
roi  ne  se  déclarait  neutre ,  et  s'il  ne 
donnait  sur-le-champ  l'ordre  à  ses 
troupes  de  quitter  l'armée  espagnole. 
Cette  menace,  qu'on  lesavaitbiendé- 
terminéàcxécuter,produisit  son  effet, 
^et  le  gouvernement  des  Deux-Siciles 
se  hâta  de  signer  sa  neutralité.  L'an- 
née suivante  ,  le  vice-amiral  parut 
aussi  devant  Gènes  avec  sept  vais- 
seaux de  guerre  ,  et  exigea  la  remise 
de  quinze  bâtiments  venus  de  Maïor- 
que  avec  des  munitions  pour  l'ar- 
mée espagnole.  Les  Génois  capitu- 
lèrentj  et  par  l'intervention  du  mi- 
nistre anglais  dans  cette  ville  ,  il 
fut  convenu  que  l'artillerie  et  les  mu- 
nitions apportées  par  ces  bâtimens  , 
resteraient  en  dépôt  dans  l'île  de 
Corse  jusqu'à  la  paix.  Ces  succès  et 
la  vigilance  continueile  de  Matthews 
pour  empêcher  le  passage  des  con- 
vois ennemis,  lui  méritèrent  une  ré- 
compense de  son  gouvernement  :  il 
fut  élevé  au  rang  d'amiral  de  l'es- 
cadre Bleue.  Dans  cette  qualité,  il 
fut,  en  1744  j  obligé  de  livrer  com- 
bat, avec  vingt -neuf  vaisseaux  (i) 
de  ligne,  aux  escadres  ennemies ,  qui 
avaient  réussi  à  sortir  de  Toulon. 
Cette  flotte  combinée  se  composait 
de  douze  vaisseaux  espagnols  ,  sous 
les  ordres  de  Navarro  ,  et  de  qua- 
torze vaisseaux  français  ,  quatre  fré- 


(1)  Vollaire  dit ,  dans  son  Siècle  de  Louis  XV , 
que  Mathews  avait  45  \aisseaax,  5  fiégales  et  4 
brnlots. 
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giites  et  trois  brûlots,  commande's 
par  Decourt.  On  se  battit  avec  achar- 
nement ,  et  l'on  manœuvra  de  part 
et  d'autre  avec  beaucoup  d'habileté  : 
les  Anglais  s'étaient  donné  l'avantage 
du  vent  ;  mais  les  Français  et  les  Es- 
pagnols les  empêchèrent  d'en  profi- 
ter beaucoup.  Après  de  grandes  per- 
tes réciproques   et   de  nombreuses 
actions  de  bravoure ,  les  deux  flottes 
se  séparèrent ,  ou  plutôt  se  dispersè- 
rent ,  sans  qu'il  fût  décidé  laquelk 
avait  gagné  la  victoire  ou  essuyé  le 
moins  de  pertes.  En  Angleterre  ,  ou 
regarda  le  mauvais  succès  de  Mat- 
thevi's  comme  une  défaite  prononcée; 
et ,  en  effet  ,  depuis  le  combat  de 
Toulon  ,  les  provisions  de  l'Espagne 
arrivèrent  librement  sur  les  côtes  de 
Provence.  Cependant  Matthews  s'é- 
tant  hâté  de  réparer  son  échec  ,  vint 
bloquer  la  rade  de  Marseille  et  croi- 
ser dans  les  parages  d'Hières ,  pour 
intercepter  les  convois.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  la  cour  de  l'amirauté  ins- 
truisait le  procès  de  cet  amiral  au 
sujet  du  combat  de  Toidon  :  il  fut 
rappelédu commandement ,  et  obligé 
de  se  défendre  en  personne  devant 
ses  juges.  Le  procès  dura  quelques 
années ;,  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier , 
on  n'en  connaît  point  l'issue.  11  pa- 
raît toutefois  qu'on  ne  trouva ,  ou 
qu'on  ne  voulut  pas  trouver  Mat- 
thews coupable ,  puisqu'on  le  laissa 
tranquillement  vivre  dans  sa  terre  de 
Harrow ,  où  il  mourut  en  i^Si.  Il 
avait  été,  dans  ses  dernières  années , 
membre  la  chambre  des  Commu- 
nes. D — G. 

MATTHItE  (Jean),  évêque  de 
Strengnès  en  Suède,  prétepteurde 
Christine,  naquit,  en  i59'2,dans 
la  province  d'Ostrogolhie  ,  où  son 
père  était  pasteur.  Ayant  fait  ses 
études  à  Upsal  et  en  Allemagne,  il 
professa  d'abprd  les  bçlles-leltres  , 
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et  ensuite  la  tlîéolop;ie.   En  iG3o, 
Gustave- Adolphe  le  nomma  son  au- 
mônier. Après  la  mort  de  ce  prince, 
il  devint  précepteur  de  Christine;, 
qui  l'élcva  ensuite  à  la  dignité  d'é- 
vêque  de  Strengnès.   On  voit ,  par 
plusieurs  lettres  de  la  reine ,  qu'elle 
eut  toujours  pour  Matthias  la  plus 
haute  considération,  et  qu'elle  recon- 
naissait les  obligations  qu'elle  avait 
à  cet  homme  non  moins  distingué 
par  ses  lumières  que  par  ses  vertus. 
L'évêqne  de  Strengnès  était  porté , 
par  caractère  et  par  conviction  ,  à 
une  grande  tolérance.  L'écossais  Du- 
rœus  étant  venu  en  Suède  pour  y 
prêcher  h   réunion    des  luthériens 
et  des  calvinistes  ,  trouva  en  lui  un 
partisan  zélé,  qui  appuya  de  tous 
ses    moyens   un   système   pacifique 
analogue   à  ses  propres   principes. 
Mais  il  se  forma  bientôt,  dans   le 
clergé  suédois, une  puissante  opposi- 
tion j  et  l'évêque  de  Strengnès  se  vit 
exposé  à  des  poursuites  dangereuses , 
auxquelles  il  ne  put  échapper  que  par 
la  protection  du  gouvernement.  Fa- 
tigué d'une  lutte  qui  était  contraire 
à  son  goût  pour  la  paix  ,  il  résigna 
son  évêchéen  1664,  et  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  retraite.  Il  mou- 
rut le  18  avril  1670  ,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  de  littérature  et  de 
théologie.    Les   plus    remarquables 
sont  :  Un    catéchisme    élémentaire 
en  cinq  langues  (  Libellas  puenlis  in 
quo  conlinentur  f  primai  ia  capita 
doctrinœ  christianœ..,  quinque  lin- 
•fiiis....  lalind  ,  sueticd  ,  gallicd , 
germanicd ,  anglicd ,  omnia  ex  sa- 
crd  Scriptwd  desumpta  ) ,  Stock- 
liolm,  1626  ,  in-8^.  de  1178   pag. — 
Une  Grammaire  latine  k  l'usage  de 
Christine,  in- 12,  Stockholm,  i635, 
1698;  Leyde  ,  i65o,  et  un  traité 
relatif  à  la  tolérance  religieuse  ,  iiiii- 
tnlé  :  Rami  olivce  septentiionalis , 
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Hy 


i656,  ivOGi ,  in- 112.  Les  enfants  de 
Matthiœ  furent  anoblis  sous  le  nom 
d' Oljequists,  qui  veut  dire  ,  rameau 
d'olivier.  C — au. 

MATTHIAS.  F.  Matuias. 
MATTHIEU  ou  LEVI  (Saint  ) , 
apôtre  et  évangéliste ,  fils  d' Alphée  , 
mais  non  frère  de  Jacques  ,  était  ga- 
liléen  de  naissance  et  publicain  de 
profession  ,   c'est-à-dire  receveur  de 
tribut  pour  les  Romains.  11  était  assis 
au  bureau  des  impôts ,  sur  le  bord  du 
lac  de  Génézaretli,  qu^mdle  S;aiveur 
du  Mon8fc  l'appela ,  et  lui  ordonna  de 
le  suivre.  Matthieu  se  leva,  et  le  suivit 
à  l'instant  même.  Après  sa  conver- 
sion, i!  invita  Jesus-Christ  et  seè  dis- 
ciples à  un  grand  festin,  qu'il  donna 
dans  sa  maison.!!  y  avait  aussi  invité 
des  Publicains  ;  ce  qui  excita  la  bile 
des  Pharisiens,  qui  reprochèrent  aux; 
disciples  que  leur  maître  mangeait 
avec  des  pécheurs  et  des  gens  de  mau- 
vaise vie.   Il  fut  mis  au  non^bre  des 
douze  ,  lors  de  la  formation  du  col- 
lège apostolique.  Saint  Marc  et  saint 
Lucie  nomment  toujours  Levi  {qui 
est  joint  ) ,  pour  ne  pas  rappeler  son 
ancienne  profession ,  disent  quelques 
Pères.  Pour  lui ,  il  se  nomme  Mat- 
thieu (  qui  est  donné),  et  il  ajoute 
même  sa  qualité  de  publicain.  L'Écri- 
ture ne  nous  apprend  pas  autre  chose 
sur  sa  personne.  Après  avoir  prêché 
l'Évangi'e  dans  la  Judée ,  et  converti 
un  grand  nombre  de  Juifs  ,  il  alla  , 
selon  saint  Ambroise  ,  dans  la  Perse , 
où  il  souffrit   le  martyre.  Rufin  et 
Socrate  prétendent  qu'il  alla  dans 
l'Ethiopie.  Fortunat  fixe  le  lieu  de 
sa  mort  à  Naddaver ,  ville  de  cette 
contrée  j  mais  d'autres  écrivains  le 
font   voyager    et    mourir    chez  les 
Pa>thes  ou  dans  la  Nubie.  Ses  reliques 
ont  été  portées  en  occident.  En  io8a  , 
on  les  voyait  encore  à  Salerne,  dars 
une  église  qui  lui  était  dédiée.  L'É- 
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j;îise  latine  célèbre  sa  fête  le  l\  sep- 
tembre. Avant  de  partir  de  la  Ju- 
cîe'e ,  huit  ans  après  l'ascension  de 
Je'sus-Christ  ,  suivant  l'opinion  la 
plus  probable,  saint  Matthieu  écrivit 
5on  Evangile  (^072«e-xVowp'^//e)  pour 
les  Juifs  ,  dans  la  langue  syro-chal- 
daique,  qu'iis  parlaient  alors.  C'est  le 
sentiment  de  toute  l'antiquité  et  de 
la  plupart  des  modernes ,  dit  Ernesti, 
que  l'autographe  de  saint  Mathieu 
était  en  syro-chaldaique.  (Voy.  Ins- 
iitut.  interpret.,  Noi^.  Test.  )  Ceux 
qui  l'ont  attaque',  comme  Érasme, 
Calvin  et  Lighlfoot,  allèguent  de  si 
{utoyables  raisons,  que  Vossius  ne 
veut  pas  qu'on  se  donne  la  peine  de 
les  réfuter.  Celles  de  Rosenrnull^r  ne 
sont  pas  plus  solides.  L'original  hé- 
l>reu  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 
Corrompu  de  bonne  heure  par  les 
Ebionites  et  les  Nazare'eiîs  ,  il  a  e'tc 
réglige  peu-rà-pcu  ,   et  enfin  il  s'est 

}>erdu.  La  version  grecque  faite  sous 
"S  yeux  des  Apôtres  ,  suivant  saint 
Je'rdme  et  saint   Augustin,  et  ap- 

Frouvee  par  eux  ,  tient  la  place  de 
original .  C'est  sur  cette  version  qu'a 
cté  composée  la  chaldaïquc  ,  impri- 
inéed'abordparlessoinsdeMunster, 
Baie,  15*27,  in-fol. ,  et  ensuite  par 
Cinq-Arbres,  Paris,  i55i,  in-8«. , 
et  depuis  ,  un  grand  nombre  de  fois. 
L'Évangile  de  saint  Matthieu  a  viugt- 
liuit  chapitres.  Sur  dix  citations  de 
l'Ancien-Testament,  sept  sont,  litté- 
ralement ,  suivant  le  texte  hébreu , 
■et  les  trois  autres  ne  s^en  éloignent 
presque  point.  Le  style  ne  diffère  pas 
de  celui  de  saint  Marc  et  de  saint 
Jean  ;  mais  il  y  a  une  grande  dilTé- 
rcnce  dans  la  manière  de  raconter 
|es  faits.  Il  semble  que  saint  Mat- 
thieu ait  compté  pour  rien  la  date 
(jes  événements.  Il  ne  se  fait  pas  scru^ 
pule  d'en  intervertir  l'ordre.  Il  réunit 
ious  les  discours  de  Jésus-Christ  en 
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un  corps  complet  de  morale.  îl 
groupe  également  les  paraboles  qui 
ont  pour  objet  l'instruction  de  ses 
disciples  ,  celles  qui  tendent  à  jus- 
tifier sa  conduite  contre  les  accusa- 
tions des  Sci  ibes  ,  et  même  les  mi- 
racles. Il  s'attache  à  mettre  les  prin- 
cipales actions  du  Sauveur  dans  tout 
leur  jour  j  et  c'est  pour  cela  que  les 
Pères  ont  cru  qu'il  avait  été  désigné 
par  Vaninial  qui  avait  comme  la 
figure  d'un  homme,  La  généalogie 
de  Jésus-Christ,  qu'il  a  mise  à  la  tête 
de  son  Évangile  ,  n'est  pas  la  même 
que  celle  du  chapitre  3  de  saint  Luc. 
Voyez  sur  cette  discordance  Millius  , 
Louis  de  Dieu  ,  Vossius  ,  Luc  de 
Bruges  ,  Galliard  et  la  Sjnopsis 
criticorum.  Quant  aux  antres  dilii- 
cidtés  qui  peuvent  s'élever  à  l'occa- 
sion de  cet  Evangde,  voyez  Tille- 
mont,  Hist.  ecclés. ,  etc. ,  tom.  i«'\, 
llichard  Simon,  Hist.  crit.  du  texte 
du  NoiiveauTestament ,  et  Lardner 
The  crédibilité  ofthe  gospel  hist  orj^, 
deuxième  partie.  L — b — e. 

MATTHIEU  (Pierre  ) ,  poète  et 
historien ,  né  à  Pesrae  en  Franche- 
Comté  (i)  le  10  décembre  i563, 
aurait  mérité  une  place  dans  la  liste 
des  enfants  célèbres.  Son  père ,  qui 
aimait  et  cultivait  les  lettres  {'à) 
ne  négligea  rien  pour  son  éduca- 
répondit  si  bien  à  ses 


lion  j  et  le  lils 


(1)  Les  bibliograjjlies  ne  s'accordent  pas  sur  le  lieu 
de  la  naissance  de  Mallhieu;  les  nus  le  font  naître  dans 
le  Forexou  dans  le  Bngey;  d'autres  à  Porentrn  :  mais 
il  prend  Ini-nièiae  ,  à  la  tète  de  plusieurs  ouvrages,  le 


surnom  de 


7M«  (  Franc-Comlois  )  ,  que   le  P. 


Lclong  a  confondu  avec  S<:l>usianus  (  hahitunl  du  But 
gey  )  ou  Sei',usianiis  f  habitant  du  Forez  ).  f-.e  disti- 
que suivant,  imjîrime  à  la  suite  de  sa  tragédie  d' /:>"-. 
</ier  (pag.  24^)  ,  dissipe  toute  obscurité  ,  et  nous  ap- 
prend qu'il  elait  né  ,uou  à  Salins,  coiuiue  l'onldill.  s 
frères  Parfaict  (  Hist.  du  Théâtre-Français)  ,  ruais  à 
Pesnie  ,  petite  ville  du  bailiias^e  de  Grai  : 

PrK'itaVIt  PctrI  patries  pla  PesMa  pénates 

PlerlDcs  proLIs  plijnora parla  parant.    (i50'3) 

(a)  On  trouve  quelques  vers  latius  du  père  de  Mat- 
thieu, à  ia  tète  de  la  tragédie  à'hsthcr;  il  paraît  donc 
que  ceux  qui  ont  supposé  qu'il  était  tisserand ,  se  »04i| 
trompé». 
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soins,  qu'avant  l'âge  de  quinze  ans, 
il  possédait  le  latin  ,  le  grec  et  l' hé- 
breu. Il  fut  nommé  principal  du 
collège  de  Vercel  (  i  )  ;  et  il  employa 
ses  loisirs  à  composer  une  tragédie 
(Esther),  qui  fut  jouée ,  à  Besançon, 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  sentait 
néanmoins  la  nécessité  de  suppléer  à 
son  peu  de  fortune  ,  par  une  profes- 
sion plus  lucrative  que  ne  Test 
ordinairement  celle  d'auteur.  Il  se 
rendit  donc  à  Valence;  et  après  avoir 
fréquenté  quelque  temps  les  cours  de 
l'université,  il  fut  reçu  docteur  en 
droit  en  t586.  Il  s'établit  ensuite  à 
Lyon  ,  et  y  exerça  la  profession  d'a- 
vocat: ilembrassa  avec  ardeur  le  parti 
de  la  Ligue ,  et  se  signala  par  son  atla- 
cheinent  pour  les  Guises.  Cependant 
la  ville  de  Lyon  s'élant  soumise,  en 
1  SqS  ,  à  l'autorité  royale  ,  il  fut  l'un 
des  députés  envoyés  à  Paris ,  pour 
présenter  au  roi  l'hommage  de  la 
fidélité  des  habitants.  Dès  ce  mo- 
ment ,  Matthieu  devint  l'un  des  par- 
tisans les  plus  zélés  de  Henri  IV  ; 
et  il  se  chargea  de  diriger  toutes  les 
fêtes  qui  curent  lieu  à  Lyon  ,  lors- 
que ce  prince  visita  celte  ville ,  en 
iSgS.  Le  roi  lui  témoigna  particu- 
lièrement sa  satisfaction  des  soins 
qu'il  avait  pris ,  et  lui  accorda  un 
privilège  pour  l'impression  de  ses 
ouvrages.  Matthieu  ne  tarda  pas  de 
se  rendre  à  Paris ,  où  ,  sur  la  recom- 
mandation du  président  Jeannin, 
Henri  IV  l'appela  ,  pour  le  charger 
d'écrire  son  histoire.  Le  bon  roi,  dans 
ses  loisirs,  entretenait  lui-même  Mat- 
thieu des  particularités  de  son  rè- 
gne :  assuré  de  l'amour  et  du  respect 


Çi)  Vercel  est  iiii  aysez  gros  bourg  de  Franche- 
Comté  ,  an  bailliage  d'Ornaiis  ;  mais  la  resseiuhlaiico 
de  ce  nota  avec  celui  de  Verceil ,  ville  de  Piëuiotit, 
l)eaucou[>  plus  comme,  a  induil  eu  err  ur  presque  tous 
«■eux  qui  ont  parlé  de  celle  ciroustance  cie  la  vie  do 
Mallhieu,  et  ils  i.'o'it  pa»  hésité  ù  le  faire  piincipal 
d'uu  coilége  eu  Italie. 
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delà  postérité,  il  invitait  surtout 
son  historien  à  s'exprimer  avec  une 
entière  franchise  ,  à  ne  se  permettre 
aucune  rélicence.  «  Il  faut,  disait  il , 
»  des  ombres  dans  un  tableau  pour 
»  en  rehausser  les  vives  couleurs.  Si 
»  l'on  ne  parlait  de  l'un,  on  ferait 
))  douter  de  l'autre  :  la  flatterie  reu- 
»  draitla  vérité  suspecte.  »  Matthieu 
remplaça  Duhaillan  dans  les  fonc- 
tions d'historiographe ,  doi^  il  avait 
déjà  le  titre.  Après  la  mort  de  Henri, 
il  fut  également  attaché  à  Louis  Xîlî  y 
qui  lui  témoigna  les  mêmes  bontés 
que  son  père.  Ayant  été  obligé,  par  sa 
charge,  de  suivre  ce  prince  au  siège 
de  Montauban  ,  il  fut  attaqué  de  la 
fièvre  d'armée  ;  il  se  fit  transporlei* 
à  Toulouse ,  où  il  mourut  le  12  oc- 
tobre iGiM  ,  à  l'âge  de  ciuquanic- 
huit  ans.  Il  fut  inhumé  dans  le  doî- 
tredela  cathédrale  de  Saint-Etieni);", 
avec  une  épitaphe  honoralile.  ]\Ta:- 
thieu  était  un  mauvais  écrivain , 
mais  un  honnête  homme  ;  et  maigre' 
les  défauts  de  son  style  ,  bas  et  ram- 
pant, et  quelquefois  obscurci  afîecté, 
on  recherche  encore  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  pour  les  faits  qu'ils  ren- 
ferment. On  en  trouvera  Une  liste 
assez  exacte  dans  la  Bibliothèque  de 
Leclerc  (à  la  tête  du  Dictionnaire 
de  Richelet),  et  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  lom.  xxvi.  On  doit  se 
borner  à  citer  ici  les  principaux  : 
I.  Esther  j  tragédie  en  cinq  actes  , 
sans  distinction  des  scènes  et  avec 
des  chœurs ,  etc. ,  Lyon  ,  1 585  ,  in- 
\'i.  On  lit,  à  la  suite  de  cette  pièce, 
ime  Pastorale  à  deux  personnages, 
représentée  ,  à  Vercel ,  la  même  an- 
née :  l'auteur ,  sous  le  nom  de  Poi- 
lus ,  y  raconte  ses  principales  avtn- 
lures.  Malgré  le  succès  A'Esther^  il 
se  repentit  de  l'avoir  publiée ,  et  eix 
détruisit  autasit  qu'il  put  les  exem- 
plaires, ce  qui  l'a  rendue  exlrêmenwat 
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rare.  Il  composa  ensuite  deux  autres 
tragédies  sur  le  même  sujet  :  Fastld 
et  Aman ,  VovLies  deux  en  5  actes. 
La  Cljtemnestre  est  peut-être  sa  pre- 
mière composition  dramatique,  puis- 
qu'il  dit ,   dans   l'avis  au  lecteur  , 
qu'il  l'acheva  sur  le  troisième  lustre 
de  son  âge.  Ces  trois  pièces  ont  été' 
imprimées  à  Lyon,  B.  Éigaud ,  1 589, 
in- 12-  rare.  IL  La  Guisiade ,  tra- 
gédie nouvelle ,    en  laquelle ,    au 
vrai  et  sans  passion,  est  représenté 
le   massacre    du    duc   de    Guise  ^ 
Lyon,  1089,  in-8^  Il  s'en  lit  trois 
éditions  dans    la   même  année  :  la 
troisième  contient  quelques  augmen- 
tations. Ce  mauvais  drame,  de  plus 
de  deux  mille  vers  ,  a  été  réimprimé 
avec  des  notes  dans  le  Journal  de 
Henri  III  {  éd.  de  1744),  tom.  m  , 
p.  5 16  ,  et  l'on  en  a  tiré  séparément 
quelques  exemplaires.  L'auteur  an- 
nonçait une  suite  à  cette  tragédie, 
qu'il  aurait  intitulée  :  Le  Sacrilège  , 
parce  qu'il  se  proposait  d'y  traiter 
du  massacre  du  cardinal  de  Guise  ^ 
mais  elle  n'a  point  paru.  Voltaire , 
dans  son  Dictionnaire  philosophi- 
gue ,  au  mot  Jlrt  dramatique ,  dit 
que  Matthieu  ne  faisait  pas  mal  des 
vers  pour  le  temps ,  et  que  Racine  a 
imité  plusieurs  passages  de  sa  pièce 
de  la  Ligue  ;  mais  Voltaire  se  trompe 
en  lui  attribuant  le  Triomphe  de  la 
Ligue ,  qui  est  de  R.  J.  Nerée,  poète 
contemporain,  mais  très  -  supérieur 
à  Matthieu  III.    Quatrains  de  la 
vanité  du  monde ,  ou  Tablettes  de 
la  vie  et  de  la  mort.  C'est  un  recueil 
de  Si74  quatrains  moraux,  divisés  en 
trois  centuries,  et  qui  ont  servi  long- 
temps à  la  première  instruction  de 
l'eiifance.    Les   quatrains   de   Mat- 
thieu ont  été  traduits  en  latin  ,   et 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Eu- 
rope ;  on  les  a  souvent  réimprimés 
avçc  ceux  de  Pibrac  et  du  président 
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Favre  (  i  ).  Dans  une  des  coiîiédies  de 
Molière  (  Sganarelle ,  se.  i'<-.  ; ,  l'un 
des  personnages  conseille  de  lire  . 

Les  quatrains  de  Pibrac  et  les  doclva  ialiletles 
Du  conseiller  (•>.)  Matlliieu,  ouvrages  de  valeur. 

IV.  Histoire  des  derniers  troubles 
de  France,  sous  les  reines  de  Hen- 
ri III  et  de  Henri  IV ,  depuis  les 
premiers  moments  de  la  Ligue  jus- 
qu'à la  clôture  des  états  de  Blois 
en  1689,  Lyon,  1394,  in-80.  Cet  ou- 
vrage, qui  eut  une  grande  vogue, 
n'est  divisé  qu'en  quatre  livres.  Cl. 
Maliugre  y  en  ajouta  un  cinquième  , 
«  qu'on  ne  saurait  lire ,  dit  Mathieu, 
»  avec  fruit  et  sans  colère;  tant  éloi- 
»  gné  de  mon  humeur  et  de  mon 
»  style,  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'en 
»  connaisse  la  diiïerence.  »  V.  His- 
toire véritable  des  guerres  entre  les 
deux  maisons  de  France  et  d'Es- 
pagne (  de  1 5 1 5  à  1 098  ) ,  Rouen  , 
1 599,in-8''.  VI.  Histoire  de  France 
et  des  choses  mémorables  adi^enues 
es  provifices  étrangères,  durant 
sept  années  de  paix  (de  1598  à 
1 6o4  ) ,  Paris ,  1 606 ,  2  vol .  in-8^. 
El'e  a  été  réimprimée  plusieurs  fois 
et  traduite  en  italien.  VIL  Histoire 
de  Louis  XI ,  et  des  choses  mémo- 
rables arrivées  en  Europe  pendant 
son  règne,  ihià.,  161  o,  in-foL;  ib.. 


(i)  L'édilion  la  plus  récente  est  celle  que  l'ablié 
Delarocbe  a  douuée  sous  ce  titre  :  La  Bellâ  vieilles  se 
ou  les  anciens  quatrains  tics  sieurs  de  Pibrac  ,  Du 
Faiir  et  Matthieu,  Paris,  \']l\^,  ih-i?.  ,  avec  d'amples 
couuncntaires.  Il  est  remarquable  que  iV'dileur  n'a 
pas  connu  le  nom  du  président  Favre,  qu'il  appelle 
du  Fanr.  ï\  dit ,  pag.  XVII  de  sa  préface  :  «  11  est 
»  certain  que  ce  président  du  Faur  était  de  la  s:raiide 
»  maison  du  Fanr,  dont  Guy  de  Pibrac  est  sorti. 
»  Mais  de  s  ivoir  au  juste  quel  il  était ,  c'est  sur  quoi 
»  il  n'est  pas  aisé  de  prononcer.  »  Goujil  ,  dans  le 
Supplément  de  Moréri ,  1735,  avait,  par  une  bévue 
bitn  plus  étranj/e,  fait  des  deux  imitateurs (îe  Pibrac, 
un  seul  personnage  qu'il  nomme  Matthieu  Faur  , 
président ,  un  de  ses  parents  (  tom.  I ,  p.  44*  )  '■>  u'ais 
il  se  corrigea,  du  moins  en  partie,  dans  le  Supplé- 
ment de  1749  (  V.  Favre, XIV, 229,  et  Gordien, 
XVUI,  ii9,uot.  )  CM.  P. 

(a)  Molière  doinje  »  Matbieule  tilre  de  conseiller , 
parce  qu'il  se  jot^nuit  toujours  \  c- lui  d'bistorio- 
grapbe. 
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1628,  in-4°.  Ce  morceau  d'iiisloire, 
où  l'auteur  e'tait  appuyé  sur  Comi- 
iies  ,  est  celui  qu'il  a  le  plus  soigne  j 
il  a  été  traduit  en  italien  et  en  an- 
glais. VIII.  Histoire  de  la  mort  dé- 
plorable  du  roi  Henri  -  le- G  r and  ^ 
avec  un  poème ,  un  panégyrique  et 
une  oraison  finièbre  en  son  hon- 
neur, ibid. ,  161 1 ,  in-fol.  ;  161 2  , 
in -8°.  Péréfîxe  a  lait 'oublier  ce  li- 
vre ,  où  ,  cependant ,  on  trouve  des 
particularités  que  l'on  clierclierait 
vainement  ailleurs.  Eu  rendant  hom- 
mage à  la  reconnaissance  qui  fit  choi- 
sir à  Matthieu  toutes  les  formes  dans 
lesquelles  il  pouvait  célébrer  son 
bienfaiteur,  on  désirerait  qu'il  eût 
donné  de  plus  grands  éclaircisse- 
ments sur  la  fin  tragique  de  ce  prince. 
IX.  Histoire  de  saint  Louis  ,  ibid. , 
1G18.  X.  jElius  Sejanus ,  histoire 
romaine  ,  recueillie  de  divers  au- 
teurs. —  Les  Prospérités  mallieu- 
reuses  d'une  Femme  cathen  ise , 
grande  sénéchale  de  JVaples.  — Re- 
marques sur  la  vie  de  Filleroy  ^ 
Rouen  ,  1618,  1 620  ,  in- 1 2  ;  ibid  . , 
1042.  L'histoire  d'^Elius  Sejanus  , 
et  celle  de  la  sénéchale  de  Naples , 
sont  une  allusion  continuelle  au  ma^ 
réchal  d'Ancre  et  à  sa  femme  (  V. 
Ancre).  Les  remarques  sur  Villeroy 
avaient  déjà  paru  séparément  ,  et 
avaient  été  traduites  en  latin  ,  en  ita- 
lien et  en  espagnol,  eu  flamand  et 
en  anglais.  XI.  Histoire  de  France 
(  de  François  pr.  à  Louis  XIII  ) , 
Paris  ,  i63i  ,  2  vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage fut  publié  par  J.-B.  Mat- 
thieu ,  l'un  des  fds  de  l'auteur ,  qui 
continua  l'histoire  du  règne  de 
Louis  XIII.  Le  style  en  est  lâche, 
prolixe  ,  sans  noblesse  ,  et  défiguré 
par  un  vain  étalage  d'érudition  ; 
mais  on  y  trouve  beaucoup  de  faits 
singuliers  et  peu  connus  ,  que  Mat- 
thieu savait  d'original.  Il  avait  eu 
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de  son  mariage,  avec  Louise  de  la 
Crochère  ,  d'une  famille  noble  de 
Florence ,  deux  fils  et  une  fille. 
Celle-ci  se  fit  religieuse  dans  le  tiers- 
ordre  de  Saint- François  ,  et  vécut 
d'une  manière  édifiante.  La  Vie  de 
la  vénérable  mère  Matthieu  ,  a  été 
publiée  par  le  P.  Alexandre  de 
Lyon ,  récollet,  1691  ,  in-8<*. 

W— s. 

MATTHIEU  GANTAGUZÈNE. 
F^.  GantacuzÈne  (Jean). 

MATTHIEU  DE  Afflictis.   F, 

MATTHIEU  DE  KROKOV,  cardi- 
nal el  fameux  théologien  que  la  plu* 
part  des  biographes  supposent  né 
à  Gracovie^  et  par  conséquent  Polo- 
nais ,  avait  pris  naissance  au  château 
de  Krokov ,  dans  la  Poméranic ,  vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Prague ,  il  y 
obtint  une  chaire  de  théologie,  et 
fut  honoré  du  titre  de  chancelier  de 
l'université.  Obligé  de  fuir  de  cette 
ville,  dans  le  temps  de  la  guerre  des 
Hussites,  \\  se  réfugia  à  Paris,  où, 
suivant  Trithème  ,  il  donna  quelque 
temps  des  leçons  publiques.  Il  vint 
ensuite  à  Heidelberg ,  et  il  s'y  acquit 
une  grande  réputation  en  professant 
à  l'académie  de  celte  ville.  Nommé 
chancelier  de  l'empereur  Robert  de 
Bavière  ,  ce  prince  lui  procura,  en 
i4o5,  l'évêché  de  Worras,  et  l'en- 
voya comme  ambassadeur  à  Rome. 
Matthieu  se  rendit  agréable  au  pape, 
qui  le  créa  cardinal  ;  il  revint  dans 
son  diocèse,  où  il  mourut  le  5  de 
mars  14*0,  comme  on  l'apprend 
par  son  épitaphe,  placée  dans  le 
chœur  delà  cathédrale  de  Worms. 
On  cite  de  ce  prélat  :  I.  Scrmo  de 
emeniatione  moruni  et  clen.  Ce 
discours  fut  prononcé  au  synode  de 
Prague,  en  i384.  IL  Liber  de  squa^ 
lare  curiœ  Romance ,  Baie,   i55i  , 
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et  dans  le  tom.  2  du  Fasciculits  re- 
rum  expetendar.  (  F,  sur  ce  recueil 
Brown,  VI,  53).  III.  De  celebra- 
tione  Missœ ,  swe conflictus  rai'umis 
et  conscientiœ  de  sumendo  vel  ahs^ 
tinendo  coiyore  Christi ,  Memmiu- 
geu,  1 494>i'i"4*''  C'cstun  ouvrage  sur 
l'ulililë  et  l'abus  de  la  fréquente  com- 
munion. IV.  Rationale  divinoruin 
operum,  —  Didogus  Pat  ris  et  Filii 
de  prœdestinaiione ,  et  qubd  Deus 
omnia  henè  fecerit.  —  Lihri  ru,  de 
contvactibus.  —  Epistolœ  ad  diver- 
ses.— Sermoneset  collationes.  Tous 
ces  ouvrages  sont  conserves  parmi 
les  Mss.  de  la  bibliotli.  de  l'empereur 
à  Vienne  (Voy.  Oudin,  De  Scriptor. 
ecclesiast.,  t.  m,  p.  i  t  10).  M.  Bar- 
Lier  lui  attribue  encore  VArs  morien- 
di,  petit  in-iol.,  grav.  en  bois  ;  ou- 
vrage très-rare  sur  lequel  on  peut 
consulter  Hcinekcn  ,  Idée  d^ime  col- 
lection d'estampes ,  pag.  899 ,  La- 
serna-Santander ,  Dictionn.  bibliog. 
tom.  II ,  pag.  103  ,  et  le  M/inuel  du 
libraire  par  Brunet ,  etc.  On  a  con- 
fondu le  cardinal  de  Krokov  ,  avec 
mi  autre  Matthieu,  qui  eut  de  fré- 
quentes disputes  avec  Jean  Huss  : 
informe  que  les  partisans  de  cet  héré- 
siarque avaient  le  projet  de  l'assas- 
siner, il  s'enfuit  de  Prague,  et  se  ré- 
fugia dans  un  couvent  de  laMisnie, 
où  il  prit  l'habit  de  Cîteaux,  et  ex- 
pliqua les  Saintes-Ecritures.  On  a  de 
lui  :  Expositio  in  Canticura  cantico- 
rum;  in  Ecclesiasten;  in  D.  Mat- 
thœi  evangelium ;  in  Epistolam  D, 
Pauli  ad  Romanes  ,  etc.  Les  ou- 
vrages de  ce  religieux  sont  conserves 
dans  la  Libliotli.  Pauline  de  Leipzig 
{F.  Oudin,  III,  l'il^o).       W— s. 

MATTHIEU  DE  VENDOME, 
ainsi  nomme'  du  lieu  de  sa  naissance, 
était  cadet  d'une  illustre  famille,  al- 
liée à  la  maison  de  Bourbon.  Il  em- 
lirassa  la  vie  religieuse ,  et  fut  pour- 
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Vu,  en  1^59,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  l^ouis  IX ,  ayant  résolu  de 
retourner  en  Afrique,  le  nomma  ré- 
gent du  royaume;  et  parmi  les  ins- 
tructions qu'il  donna  à  son  succes- 
seur ,  il  lui  recommanda  Matthieu 
pour  son  premier  ministre.  Philippe 
suivit  les  conseils  de  son  père  :  Mat-* 
thieu  ne  quitta  la  régence  que  pour 
passer  au  ministère ,  et  il  se  montra 
digne  de  ce  poste  important  par  son 
zèle  et  ses  lumières.  Il  eut  la  douleur 
de  partager  la  confiance  du  roi  avec 
Pierre  de  La  Brosse  ;  mais  il  la  re- 
couvra tout  entière  après  la  chute 
de  l'indigne  favori  {F  .La  Brosse  , 
VI,  28).  Philippe,  partant  pour  sou 
expédition  contre  Pierre  d'Aragon  , 
le  nomma  régent.  Matthieu  mourut 
peu  de  temps  après ,  le  20  septem- 
bre 1 286,  dans  un  âge  avancé.  Il  fut 
inhumé  à  Saint-Denis  sous  une  tombe 
de  cuivre  que  l'on  voyait  encore  il  y  a 
quelques  années.  On  trouve  quelques 
lettres  de  Matthieu  dans  le  Spicilége 
de  D.  d'Achery.  —  L'abbé  de  Saint- 
Denis  a  été  confondu  avec  Matthieu 
de  Vendôme  {Matthœus  Findoci- 
nensis  ) ,  poète  qui  fiorissait  à  la  fin 
du  douzième  siècle.  Celui-ci  est  l'au- 
teur d'une  Paraphrase  de  l'histoire 
de  Tobie  en  vers  eîégiaques  (  i  ).  D'Au- 
vigny  dit  qu'il  ne  nous  reste  rien  de 
cet  ouvrage  (  Fies  des  hommes  illus- 
tres de  la  France,  1. 1^^". ,  p.  129)  ; 
cependant  il  y  a  au  moins  cinq  édi- 
tions de  la  Tobiade.  (Voy.  la  ^i- 
blioth.  medice  et  infimœ  laiinitai. 
de  Fabricius ,  tome  v,  p.  54 ,  édit. 
in-4^.  )  La  plus  récente  est  celle  de 
Brème,  i64'2  (2),  in-S".,  publiée 
par   les  soins   de   Heriug,    qui  ne 


(  1)  Il  l'avait  dédiée  à  l'arcbevèqne  tie  Tours ,  Bar- 
tlieleiiii  ,  (lui  occupa  ce  siège  depuis  l'au  1177  jus- 
qti'en  17.0b. 

(9.)  Et  non  pas  »54*>. ,  comme  on  le  dit  par  errrur 
dans  la  dcruièic  cditiou  du  Dictionnaire  de  Monri. 
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c.i'oyait  pas  avoir  été  précëde  dans 
ce  travail.  On  cite  encore  de  Matthieu 
un  traite'  De  /Equivucis  seu  de  Sjiw- 
njmis,  dont  on  conserve  un  manus- 
crit à  la  bibliothèque  du  Roi,  et  un 
autre  Dedoctrind  versificandi ,  con- 
serve à  Oxford.  W— ^s. 

MATTHIEU  DE  WESTMINS- 
TER, chroniqueur  anglais,  floris- 
sait  au  treizième  siècle;  il  prit  l'habit 
de  Saint-Benoît  dans  l'abbaye  dont 
il  porte  le  nom ,  et  mourut  l'an  1807, 
ou  peu  après;  car  c'est  à  cette  année 
que  se  termine  son  ouvrage.  On  a  de 
lui  une  chronique  intitulée  :  Flores 
historiarum  (  i  ).  Elle  est  divisée  en 
trois  livres  ;  le  premier  finit  à  la 
naissance  de  J.-G. ,  et  le  second  à 
l'invasion  de  l'Angleterre  par  les  Al- 
lemands. Le  troisième  contient  les 
événements  les  plus  importants  qui 
se  soient  passés  en  Angleterre  depuis 
cette  mémorable  époque  jusqu'à  la 
mort  d'Edouard  I^^".  Cette  chronique 
a  été  continuée  par  différents  auteurs 
anonymes,  jusqu'à  l'an  1 377.Matth. 
Parker  l'a  publiée  à  Londres ,  1 067 , 
in-fol.  •  et  il  en  a  paru  une  seconde 
édition,  plus  correcte,  Francfort, 
1601,  même  format.  Matthieu  n'a 
guère  fait  que  compiler  et  abréger  des 
chroniques  plus  anciennes ,  surtout 
celle  de  Matthieu  Paris;  et  son  ou- 
vrage n'est  intéressant  que  par  les 
faits  qu'il  raconte  comme  témoin 
oculaire.  On  lui  attribue  encore  les 
Chroniques  des  monastères  de  West- 
minster, de  Saiut-Edmond ,  etc. 
W— s. 

MATHIEU  0URHAIET8I,  c'est- 
à-dire  d'Édesse,  historien  arménien , 
vivait  au  milieu  du  douzième  siècle. 
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Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il 
naquit  à  Édesse ,  ou  dans  le  terri- 
toire de  cette  ville,  qu'il  était  moine ^ 
car  les  Arméniens  lui  donnent  sou- 
vent les  surnoms  de  Fanagon  et  de 
Fanerets,  et  qu'il  périt  dans  un  âge 
fort  avancé,  en  l'an  1 144,  lors  de  la 
prise  d'Édesse  par  le  sullhan  Emad- 
eddin-Zonki.  11  nous  reste  de  lui  une 
histoire  où  les  événements  sont  ran- 
gés selon  l'ordre  des  années ,  et  qui 
contient  le  récit  de  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé;, de  son  temps  et  un  siècle  avant 
lui,  dans  l'Arménie,  la  Syrie  et  les 
régions  limitrophes.  Il  commença  la 
composition  de  cet  ouvrage  en  l'an 
5io  de  l'ère  arménienne  (1061  et 
1062  de  J  -G.  )  ;  d'où  il  résulte  qu'il 
avait  environ  cent  ans  lorsqu'il  mou- 
rut. Cette  histoire  commence  en  l'an 
401  de  l'ère  arménienne  {g5'2  et 
953  de  J.-C.  )  Les  exemplaires  com- 
plets sont  fort  rares.  La  bibliothèque 
du  Roi  en  possède  deux  ,  et  tous 
deux  imparfaits ,  le  premier  (  n".  95 
des  Mss.  armén.  )  ne  s'étend  pas  jus- 
qu'au temps  des  croisades;  l'autre 
(n^.  99)  va  jusqu'à  l'an  11 12.  La 
bibliothèque  des  Mekhitharistes  de 
Venise  en  contient  un  qui  va  jusqu'à 
l'an  58o  de  l'ère  arm.  (  i  i3i ,  et  82 
de  J.-G.)  Il  paraît  que  c'est  à  cette 
époque  que  se  termine  le  travail  de 
Mathieu  d'Édesse.  Cette  histoire ,  qui 
est  écrite  d^un  style  assez  médiocre, 
et  qui  n'a  jamais  été  imprimée,  ne 
laisse  pas  cependant  d'être  intéres- 
sante ;  elle  contient  un  grand  nombre 
de  faits  curieux,  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs  (i).  M.  Girbied  a 
donné  une  noice  de  cet  ouvrage  dans 
le  xi*^.  volume  de  JYot.  et  Extr.  des 


(^  1)  w  en  a  reçu  le  nom  de  Florigeruf  ,  pur  lequel 
il  est  assez  souvent  désigné  chez,  les  écrivains  conte»»- 
poraais.  La  Chronit/ue  de  Matthieu  a  été  insérée  dans 
les  Biilannicnr.  rerum  Scriutotes  velusUores .  etc., 
HeidciLerg,i587,  iu-fol. 


XXVII. 


(i)  Une  note  mss.  du  P.  Dunnnd  (^.  ce  nom,  XII , 
9.^^)  ,  nous  ajïprend  que  le  P  Sixte  de  Vesoul  ,  ca- 
pucin ,  avait  traduit  en  français  V Histoire  de  la  prçi, 
niièrs  c;o/<ra(/£^  de  Matthieu  d'Edesse,  Pari'? ,  1770, 
2  vol.  iu-12.  w — s. 
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Maruicrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  et  il  y  a  joint  le  texte  et  la  tra- 
duction de  tout  ce  qui  est  re'alif 
aux  croisades.  M.  Girbied  a  néglige 
d'observer  que,  dans  les  deux  manus- 
erils  de  Mathieu  d'Édesse  qui  sont 
conserve's  à  la  Libliothèqiiedu  Roi, 
il  se  trouve,  dans  l'ordre  des  dates, 
un  bouleversement  tel,  que  beaucoup 
de  faits  sont  placés  à  plus  de  cin- 
quante ans  de  leur  vériiablc  époque. 
Ce  désordre  existe  dans  plus  du  tiers 
de  l'ouvrage  ;  et  il  eût  été  bien  im- 
portant de  le  signaler.  L'Histoire  de 
Matthieu  d'Édesse  a  été  continuée 
jusqu'à  l'an  i  î6i,  par  un  de  ses  dis- 
ciple nommé  Grégoire,  qui  était  prê- 
tre de  K'hesoun ,  dans  la  Syrie  sep- 
tentrionale. S.  M — N. 

MATTHIEU  PARIS  ,  célèbre 
clironiqiieur  anglais  ,  était  né  au 
commencement  du  treizième  siècle  • 
il  prit,,  en  121 7,  l'habit  religieux, 
au  monastère  de  Saint-Alban,  ordre 
de  Cbmi.  Poète  ,  orateur  et  théolo- 
gien ,  il  avait  des  connaissances  en 
peinture  et  en  architecture,  et  passait 
pour  fort  habile  dans  la  mécanique. 
C'était  d'ailleurs  un  homme  d'une 
rare  probité ,  très-attaché  à  son  pays, 
dont  il  prit  la  défense  avec  un  zèle  qui 
le  rend  parfois  injuste  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  Anglais. 11  fut  chargé  par 
le  Saint-Siège  d'aller  en  Norvège, 
établir  la  réforme  dans  divers  mo- 
nastères 5  et  il  y  réussit,  moins  par 
l'autorité  que  par  l'exemple  et  la 
persuasion.  Matthieu  jouissait  de 
toute  la  faveur  du  roi  Henri  Ilï;  et 
il  en  profita  pour  obtenir  la  conces- 
sion de  plusieurs  privilèges  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  11  mourut  en  i  i5g. 
Le  plus  connu  de  tous  ses  ouvrages 
est  la  chronique  intitulée  :  Hisioiia 
major  ^ngliœ  ,  etc.  Elle  s'étend  de- 
puis la  descente  de  Guiilau^me  le  con- 
quérant (1066),  jusqu'à  la  quaran- 
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te  -  troisième  année  du  règne  de 
Henri  111,  (  l'iSg  ).  Le  manuscrit 
présenté  à  ce  prince  par  l'auteur 
lui-mime,  se  conserve  encore  au 
Muséum  britannique.  Matthieu  Pa- 
ris n'a  guère  fait  que  copier  la  Chro- 
nique cle  Roger  de  Wendover^  jus- 
qu'à l'année  i235.  Guillaume  de 
Rishunger  a  continué  le  travail  de 
Paris  jusqu'à  ï'i']3.  Cette  Chronique 
a  été  publiée  par  Matth.  Parker, 
archevêque  de  Ganterbury,  Londres, 
iS^i,  in-fol.  j  et  elle  a  été  réimpri- 
mée sans  aucun  changement ,  Zu- 
rich, 1606,  in-fol.  Guill.  Wats  CH 
a  donné  une  meilleure  édition  ,  Lon- 
dres, 1640,  in-fol.;  réiraprim.ée  à 
Paris,  1644,  et  Londres,  1684, 
même  format.  Le  savant  éditeur  s'est 
servi,  pour  la  correction  du  texte, 
de  manuscrits  inconnus  à  Parker  ;  il 
y  a  joint  différents  morceaux  inédits , 
et  un  Glossaire  des  mots  barbares , 
fort  utile  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
fait  une  étude  spéciale  du  latin  du 
moyen  âge.  La  Chronique  de  Paris 
est  très-estiraée  en  Angleterre;  mais 
elle  l'est  beaucoup  moins  en  France: 
on  en  a  déjà  dit  la  raison.  Paris  en 
rédigea  lui-même  un  abrégé  qu'il  in- 
titula Historia  minor,  par  opposi- 
tion au  titre  de  sa  grande  histoire. 
On  a  encore  de  lui  des  Pies  de 
plusieurs  abbés  du  monastère  de 
Saint-Alban  ;  Wats  en  a  inséré  quel- 
ques-unes dans  son  édition.  Oudin  a 
consacré  à  Matthieu  Paris  un  article 
très-étendu  dans  les  Scripior.  éc- 
oles, tome  m,  204-17.  Les  curieux 
peuvent  le  consulter  avec  fruit. 

W— s. 
MATTHIOLE  (  Pierre  -  André 
MATTioLi,jilns  connu  sous  le  nom 
de),  médecin  et  botaniste  italien, 
naquit  à  Sienne,  le  'iS  mars  i5oo. 
D'abord  livré  à  l'élude  du  droit ,  il  la 
q^uitta  bientôt  pour  s'adonner  à  celle 


MAT 

tle  la  médecine  et  de  Tliistoire  natu- 
relle. 11  reçut  le  bonnet  de  docleur  à 
Padoiie  ;  et  il  exerça  la  médecine  suc- 
cessivement dans  les  villes  de  Sienne 
et  de  Rome.  Les  malheurs  de  la 
guerre  le  forcèrent,  en  iSs^  ,  de 
chercher  un  .isile  dans  le  val  Ana- 
nia  ,  près  de  Trente,  et  il  y  séjourna 
treize  ans  ,  jusqu'en  i54o  ,  où  il  s'é- 
tablit à  Gorice.  Il  acquit ,  dans  ces 
diiïercntes  villes  ,  une  grande  re'pu- 
tûlion  ,  et  s'y  fit  singulièrement  ai- 
mer. On  eu  raconte  un  exemple  re- 
marquable. Pendant  son  séjour  à 
Gorice,  tout  son  mobilier  fut  détruit 
par  un  incendie  :  le  lendemain,  on 
se  porta  en  foule  chez  lui  pour  lui 
offrir  des  meubles  et  de  l'argent ,  eu 
telle  quantité,  qu'il  se  trouva  plus 
îiche  qu'auparavant  ;  et  les  magis- 
trats lui  firent  l'avance  d'une  année 
de  ses  appointements.  Après  avoir 
passé  douze  ans  à  Gorice,  il  fut  ap- 
pelé à  Prague,  par  Ferdinand  I"""'.  , 
qui  le  nomma  médecin  de  son  fils 
l'archiduc  Ferdinand  •  et  il  reçut , 
quelque  temps  après ,  le  titre  de 
conseiller  aulique.  Il  entra  ensuite 
au  service  de  Maximilien  II ,  en  qua- 
lité de  i*^*".  médecin;  mais  son  âge  et 
ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas 
d'en  remplir  long-temps  les  fonctions. 
Il  se  retira  à  Trente  pour  y  passer 
en  repos  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  il  y  mourut  de  la  peste,  en 
1577.  Malthiole  n'est  guère  connu 
que  par  ses  Commentaires  sur  Dios- 
coride.  Cet  ouvrage  est  un  répertoire 
immense,  qui  renferme  à-peu-près 
toute  l'érudition  bolanico  -  médicale 
de  cette  époque.  Pour  l'apprécier  à 
sa  juste  valeur  ,  il  faut  se  rappeler 
qu'il  n'existait  alors  rien  de  complet 
sur  la  matière  médicale.  Fuchs  , 
Ruelle,  et  particulièrement  Gessner, 
avaient  décrit  un  grand  nombre  de 
plantes.  Ce  dernier  surlout  s'était  for 
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cment  occupé  de  leurs  propriétés  , 
et  avait  ajouté  ses  propres  observa- 
tions à  celles  des  auteurs  anciens. 
La  traduction  de  Dioscoride ,  par 
Ruelle ,  avait  déjà  rendu  de  grands 
services.  Néanmoins  les  travaux  de 
ces  savants  dans  ce  genre  avaient 
peu  d'autorité.  Celui  de  Matthiole 
fut  donc  une  pu!  lication  très-utile.  Il 
raconte  lui-même,  fort  en  détail, 
combien  il  fut  secondé  dans  cette 
entreprise.  La  longue  liste  de  ses 
bienfaiteurs  comprend  l'empereur 
Ferdinand,  les  archiducs  ses  lils,  et 
presque  tous  les  princes  ecclésiasti- 
ques et  laies  de  l'Allemagne.  Il  se 
loue  aussi  beaucoup  de  plusieurs  sa- 
vants, surtout  du  célèbre  Aldrovandi  : 
mais  le  secours  littéraire  le  plus  pré- 
cieux qu'il  reçut,  fut  la  communica- 
tion de  deux  manuscrits  de  Diosco- 
ride ,  apportés  de  Constantinople 
par  Busbeck,  ambassadeur  de  Fer- 
dinand auprès  de  Soliman  II;  ce 
qui  lui  donna  les  moyens  de  rétablir 
le  texte  de  son  auteur,  altéré  dans 
quelques  éditions,  et  de  faire  à  la 
version  de  Ruelle  des  corrections  uti- 
les. A  la  traduction  de  Dioscoride  , 
Matthiole  joignit  la  description  d'un 
assez  grand  nombre  de  plantes ,  d'a- 
nimaux, ou  de  substances  des  trois 
règnes,  qu'il  avait  découverts  dans 
ses  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne , 
ou  qui  lui  avaient  été  envoyés. 
Ce  savant  infatigable  consacra  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  rédiger  et 
perfectionner  son  travail.  Il  adopta 
la  version  de  Ruelle,  non  qu'il  la 
trouvât  parfaite ,  mais  parce  qu'elle 
était  la  plus  répandue ,  et  qu'elle  pas- 
sait généralement,  surtout  au  juge- 
ment des  médecins,  pour  la  meilleure. 
L'ouvrage  fut  publié  d'abord  en  ita- 
lien ,  Venise,  Bascarini,  i544?  i"~ 
fol.  ;  et  avec  quelques  augmentation , 
ihid. ,  Yalgrisi ,  1 548  et  49 ,  in-4°.  ;, 
3i.. 
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sans  figures.  L'auteur  préféra  cette 
langue,  parce  que  la  plupart  des  phar- 
maciens ,  auxquels  il  l'avait  prin- 
cipalement destine,  n'entendaient  pas 
le  latin.  Mais,  en  i554^  il  en  don- 
na une  e'dition  latine  ,  sous  le  titre 
de  Comment arii  in sex  lihrosPedacii 
Dioscoridis, etc., Venise, in-fol.,  avec 
de  petites  planches  ,  représentant 
de-i  plantes  ,  des  animaux ,  etc.  Il 
en  parut  successivement  plusieurs 
e'dilions  ;  et  il  fut  plusieurs  fois  tra- 
duit en  allemand ,  (  entre  autres ,  paf 
Rod.  J.  Camerarius  )  ;  en  français 
(par  A.  Du  Pinet  et  J.  Desmoulins  )  et 
en  d'autres  langues  d'Europe.  Enfin, 
on  en  compte  près  de  trente  éditions 
dans  ces  différentes  langues.  La  meil- 
leure édition  latine  est  celle  de  Val- 
grisi ,  Venise ,  1 565 ,  accompagnée 
des  privilèges  de  Pie  IV,  Ferdi- 
nand I^"^. ,  Charles  IX,  et  Cosme  de 
Médicis.  Elle  contient  un  grand  nom- 
bre d'objets  nouveaux  des  trois  rè- 
gnes ,  et  au-delà  de  trois  cents  figures 
de  plus  que  les  éditions  précéden- 
tes^ ce  qui  en  porte  le  total  à  près 
de  mille.  Enfin  ,  les  figures  sont  plus 
grandes  de  moitié  et  mieux  soignées. 
Le  travail  deMatthioleest  loin  d'être 
sans  défauts.  Un  des  principaux  est 
d'avoir  adopté  non  -  seulement  les 
récits  de  vertus  exagérées  ,  mais 
encore  bien  des  fables  indignes  d'un 
homme  éclairé.  Son  épître  dédica- 
toire  de  l'édition  de  i565  ,  entre  au- 
tres, contient  des  assertions  curieu- 
ses dans  ce  genre.  On  y  voit  que  les 
affections  à  la  rate  se  guérissent  par 
le  contact  d'une  espèce  de  fougère 
(  hemionitis  )  ;  l'épilepsie,  par  un 
collier  de  racine  de  pivoine  :  au 
reste,  Mathiole  prétend  avoir  guéri 
lui-même  un  enfant  par  ce  moyen 
(  /^.  p.  916  )  J  la  jaunisse  ,  par  l'é- 
claire  ou  la  bourse-à-pasteur ,  portée 
sous  les  pieds,  etc.  :  il  parle  même  des 
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plantes  qui  faisaient  tomber  les  fers 
des  chevaux  lorsqu'ils  marchaient 
dessus  ;  enfin ,  de  quelques  autres  qui 
ressuscitaient  les  morts.  Il  cite,  dans 
cette  même  épître,  Circé  et  Médée, 
comme  devant  à  la  connaissance  et  à 
l'usage  des  plantes  u»c  partie  de  leur 
célébrité.  On  est  choqué  de  trouver 
dafis  un  homme  d'un  si  grand  savoir 
aussi  peu  de  méthode  :  il  n'était  pas 
en  son  pouvoir  de  changer  l'ordre 
de  son  auteur  •  mais  il  eût  pu  en 
adopter  un  pour  ses  additions.  Enfin , 
il  est  impossible  d'excuser  l'inconve- 
nante âpretc  avec  laquelle  il  parle  de 
ceux  dont  il  eut  à  se  plaindre,  leur 
prodiguant  les  épithètes  et  les  qualifi- 
cations les  plus  injurieuses  et  les  plus 
grossières.  Tous  ces  défauts  n'ont 
pas  empêché  son  ouvrage  d'avoir 
une  très-grande  vogue  lors  de  sa  pu- 
blication, et  d'être  consulté,  pendant 
long-temps,  comme  le  recueil  le  plus 
utile  de  matière  médicale  ;  et  quoi- 
que l'expérience  nous  ait  fort  éclai- 
rés sous  ce  rapport ,  on  trouve  encore 
dans  Matthiole  beaucoup  d'avis  uti- 
les, et  d'indications  qu'il  serait  inté- 
ressant de  vérifier.  D'ailleurs ,  il  a 
pour  nous  un  grand  intérêt  histori- 
que ,  en  ce  qu'il  nous  présente  l'état 
de  la  science  à  cette  époque.  Il  faut 
avouer  que  jusqu'au  commencement 
du  siècle  deinier,  on  n'avait  pas  dé- 
passé de  beaucoup  le  cercle  que 
Matthiole  avait  tracé.  G.  Bauhiu  en 
donna  une  nouvelle  édition  à  Bâle  en 
1 598  :  elle  contient  erlViron  quatorze 
cents  figures;  mais  elles  sont  de 
moitié  plus  petites  que  celles  de  l'é- 
dition de  i565  ,  à  laquelle  du  reste 
les  additions  et  les  observations  de 
l'éditeur  la  rendent  supérieure.  Joa- 
chîm  Camerarius  a  public,  avec  des 
augmentations  ,  un  ouvrage  de  Mat- 
thiole {Épitome  de  Plantis  ) ,  Franc  - 
fort,  i586,  in-4'^.  (  ^.  Camerarius, 
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ÎV,  Go2.  )  On  a  encore  de  Mattîiiole 
un  recueil ,  imprime'  à  Francfort , 
même  format  et  même  anne'e  que 
l'édition  de  G.   Bauhin  ,  à  laquelle 
ii  est  joint  ;  il  contient  :  I.  Apolo- 
gia  adversus  Amathum  lusitanum, 
opuscule  de  quarante  pages  ,  dans  le- 
quel il  re'pond  à  plusieurs  critiques. 
IL  Ëpistolarum  medicinalium  lihri 
cjuinque.  Ces  lettres  sont  écrites  par 
Matthiole à  des  savants  ou  des  amis, 
ou  bien  adressées  à  Matthiole  lui- 
même.  Elles  sont  comme  le  com- 
plément  de  ses  commentaires,   et 
renferment  un  grand  nombre  de  des- 
criptions et  d'observations  nouvelles. 
Plusieurs   savants  y  sont ,  comme 
Amatus  dans  V Apologie,  fort  mal- 
traités^ entre  autres,  Guilandinus  , 
fpii   au  reste  avait  été  l'agresseur, 
en  accompagnant  d'invectives  gros- 
sières des  reproches  souvent  fondés. 
m.  De  morbi  gallici  curandi  ratione 
dialogus.  Parmi  les  autres  ouvrages 
de  Matthi^ole,  nous  croyons  devoir 
mentionner  son  poème  italien,  en  45o 
octaves  ,   en  l'honneur  du  cardinal 
Clesio  ,  prince  -  évêque  de  Trente , 
sous  ce  titre  :  Il  inagnopalazzo  del 
cardinale  de  Trento,  Venise ,  Marto- 
lini,  iSSg,  in-4^.;  et  sa  traduction 
italienne  de  la  Géographie  de  Pto- 
lémée ,  Venise  ,  i548  ,  in-8*^.  ,  fig. 
C'est  la  première  version  de  cet  ou- 
vrage qui  ait  paru  dans  cette  langue. 
Plumier  a  donné  le  nom  de  Matthiola 
à  un  genre,  de  la  famille  des  Ruhia^ 
cees.  Voyez  la  Fit  a  di  P.  A.  Mat. 
tioli,  raccolta  délie  sue  opère  da  un 
accademico  Rozzo  diSiena,  dans  le 
tom.  '2  ,  pag.  iGg-'i'2-2  des  Memorie 
istoriche  per  servire  alla  vita  di 
pin  uomini  illustri  délia  Toscana  , 
Livourne,  1757  ,  in-4".       D — u. 

MATURINO  DE  FLORENCE, 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
fut  élève  de  Raphaël ,  et  se  disliugua 
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par  la  science  du  dessin.  Dans  le 
temps   qu'avec   ses    condisciples    il 
travaillait    au    Vatican ,    il    conçut 
une  si  grande  affection  pour  Poly- 
dore    de    Caravage ,    alors    simple 
garçon   d'atelier  ,    qu'il   voulut   lui 
servir  de  maître.  11  lui  fit  faire  des 
progrès  tellement  rapides ,  qu'il  ré- 
solut de  ne  plus  s'en  séparer ,  et  ils 
travaillèrent  ensemble  depuis  ,  l'un 
terminant  ou  corrigeant  les  ouvrages 
de  l'autre.  Comme  ils  s'aperçurent 
qu'ils  étaient  inférieurs  à  leurs  con- 
disciples sous  le  rapport  du  coloris  , 
ils  s'appliquèrent  exclusivement  au 
dessin ,  et  résolurent  de  ne  peindre 
qu'en  clair-obscur  ou  monochrome. 
Ils  parvinrent  ainsiàunç  grande  per- 
fection ,  et  ils  exécutèrent  un  grand 
nombre  de  tableaux  à  fresque  et  à 
l'huile.  C'étaient,  en  général,    des 
imitations  de  l'antique.  Leurs  ouvra- 
ges sont  trop  nombreux  pour  pou- 
voir les  citer  tous.  Les  plus  remar- 
quables sont  :  Le  Triomphe  de  Ca- 
mille ,  qu'ils  avaient  peint  près   de 
la  tour  de  Nona  ;  le  Supplice  de  Pe- 
rillus  enfermé  dans  le  taureau  d'ai- 
rain de  Phalaris  ,  près  le  château 
Saint- Ange,  et  plusieurs  Batailles 
très-belles  sur  la  place  de  la  Douane. 
Le  mieux  conservé  de  tous  ceux  qu'ils 
avaient  peints^  et  qui  passait  pour 
leur  chef-d'œuvre ,  était  V Histoire  de 
iSiohé.  Chéi'ubino  Aîberti  et  Sante- 
Bartoli  ont  gravé  la  plupart  de  ceux 
que  le  temps    ou  la  barbarie    ont 
épargnés.  Le  sac  de  Rome,  arrivé 
en   i5lî7,  put  seul  séparer  les  deux 
amis.  Polydore  s'enfuit  à  Naples  ; 
Maturino  ,  atteint  de  la  peste,  et  suc- 
combant aux  désastres    qu'il  avait 
essuyés  pendant   le  siège  ,  mourut 
quelque  temps  après.  P — s. 

M ATY  (  Matïkieu  ) ,  habile  mé- 
decin ,  né  en  1 7  1 8 ,  à  Montfort ,  près 
d'Ltrcchî,  était  (ils  d'un   ministre 
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réfuç^ië,  à  qui  ses  disputes  avec  ses 
confrères,  ont  procuré  une  célébrité 
cpîicmère  (  i  ).  Après  avoir  terminé 
ses  cours ,  il  prit  ses  degrés  a  l'univer- 
sité de  Leyde ,  et  devint  bientôt  après 
l'un  des  collaborateurs  de  la  Biblio- 
thèque britannique  {i),  journal  ré- 
digé sur  le  plan  adopté  par  Bayle. 
Les  tracasseries  qu'éprouvait  son 
père ,  le  'déterminèrent  à  clierclier  un 
asile  en  Angleterre  :  Maty  l'y  accom- 
pagna en  1 7  4o  ;  et  il  y  reçut  un  ac- 
cueil distingué  du  célèbre  lord  Ches- 
terfield,  qui  ne  négligea  rien  pour 
lui  rendre  agréable  le  séjour  de  Lon- 
dres. Il  fut  attaché  comme  sous-bi- 
bliotbécaire  au  Muséum  britannique, 
en  1753,  lors  de  la  création  de 
cet  établissement ,  dont  le  docteur 
Kniglit  avait  été  nommé  bibliothé- 
caire en  chef.  La  Société  royale  lui 
ouvrit  ses  portes  en  1758^  et  il  en 
fut  élu  le  secrétaire  jDcrpétuel  ,  en 
1765.  Maty  joignait  à  des  connais- 
sances aussi  étendues  que  variées  , 
beaucoup  de  complaisance  et  de  po- 
litesse ;  il  accueillait  les  étrangers  , 
et  satisfaisait  leur  curiosité  avec  l'em- 
pressement le  plus  obligeant  (  V. 
Londres,  par  Grosley,  tom.  11,  p. 
Î274).   Il  était  en  correspondance 


(i)  Paul  Maty  .  père  de  M;,tthien  ,  iniiiistre  ré- 
formé,  était  né  en  1681 ,  i  Beaufort  en  Provence.  Il 
a  publié  quelques  ouvrages  ))oléiuiqne.s  ,  qui  n'ont 
plus  au<  im  iiit  rèl ,  mais  dont  ou  trouvera  les  litns 
tlatis  la  France  littéraire,  éd.  de  1769.  Bruys  est  en- 
tré dans  de  grands  d(-t:tils  sur  la  dispute  de  ï*.  Maty, 
avec  lis  paslenrs  de  l*église  Wallone  di  la  Haye  ,  au 
sujet  d'une  nouvelle  explication  du  mystère  de  la 
Sainte-Trinité  (  Voy.  le  fom.  jer.  de  ses  Mémoires, 
pa;».  171  et  suiv  )  Jordan  le  vit  à  Leyde,  en  lySS;  il 
lie  trouva  sombre  et  rêveur.  «  11  parle  Irès-peu  ,  dit  il, 
à  moins  qu'on  ne  le  m'Ite  sur  lediajiitre  de  ses  af- 
faires ;  il  a  été  excommunié.  »  (  Voyasi.  littéraire  . 
p.  189)  ^  ^       -^    ^ 

{■>.}  La  BthlUlhèque  brUannitjtte  o^msiove  dfs 
savants  de  la  Grande-Bretagne,  la  Haye,  1783-47, 
3.5  vol.  in-So.  C'est  une  continuation  de*^  la  B.bliotliè- 
que  anglaise  ,  rommeuc "e  en  1717,  par  Mich.l  de  la 
hoclie.  Les  auteprs,  dit  Jordan  (  yoja°.  littér.  ,  p. 
i59  )  ,  sont  gens  de  mérite  .  et  qui  entendent  tons 
parfaitement  l'anglais ,  mais  il  a  négligé  de  faire  con- 
ii.iitre  leurs  noms,  que  M.  Barbier  u'«  pas  di  couverts 
d..iis  «on  D'il,  des  anonrmes. 
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avec  la  plupart  des  savants  de  l'Eu- 
rope, parmi  lesquels  on  doit  distin- 
guer La  Gondainine,  dont  il  partagea 
reiuhousiasme  pour  la  découverte 
de  l'inoculation.  Maty  fut  l'un  des 
plus  zélés  propagateurs  de  celle 
méthode  :  quelques  médecins  de  Lon- 
dres ayant  soutenu  qu'elle  ne  pré- 
servait pas  du  retour  de  la  variole, 
il  s'inocuia  lui-même  à  l'insu  de  sa 
famille,  et  tint  un  journal  détaillé 
delà  maladie  et  de  ses  différentes  pha- 
ses, afin  de  pouvoir  répondre  par 
des  faits  aux  déclamations  de  ses 
antagonistes.  Il  devint,  en  1772, 
bibliothécaire  en  chef  du  Muséum  , 
après  la  mort  du  docteur  Knighl  ; 
mais  il  était  déjà  atteint  d'une  mala- 
die de  langueur,  qui  l'enleva  aux 
lettres  et  à  l'amitié,  en  1776,  à  l'âge 
de  cinquante-huit  ans  (1).  Maly  était 
membre  de  la  société  royale  de 
Berlin,  On  connaît  de  lui  :  I.  Essai 
sur  Vusa^e,l}\.YQc\\[.,  1741,  in-i'-i. 
II.  Essai  sur  le  caractère  du  ^rand 
médecin,  ou  Éloge  critique  d'Herm. 
Boerhaave,  Cologne,  1747?  in-8". 
Boerhaave  y  est  apprécié  avec  une 
rare  impartialité.  111.  Journal  bri- 
tannique,  la  Haye,  1700 -55,  lii 
vol.  gr.  in-i2.  Il  n'y  a  de  Maty  que 
les  dix-huit  premiers  volumes;  les 
trois  autres  ontété  rédigés  par  Mau- 
vius  :  le  succès  de  cet  excellent  jour- 
nal engagea  de  Joncourt  à  en  publier 
une  continuation  sous  le  litre  deiVoM- 
ojelle  Bibiiothèq.  anglaise.  IV.  Des 
Mémoires  (en  anglais),  sur  la  vie  de 
lord  Chesterfîeld,  à  la  têle  des  OEu- 
vres  mêlées  de  l'illustre  lord,  Lon- 
dres, 1777,  '2  vol.  in-4".;  ils  sont 
bien  écrits  et  fort  intéressants  [F'. 


ïi'iSa  maladie  a\  ant  pré.serité  de.i  caractèn  s  sin- 
gulier», on  ordonna  que  son  corjiS  .serait  ouvert, 
après  sa  mnrt  ;  et  l'on  y  découvrit  des  parlicidaritds 
irs.sea  remarquahles  pour  mériter  que  le  ci-Jèbre  doct. 
Huiifer  les  décrivît  daos  les  Transactions  yhilosoph. 
tom.  U'*. 
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CnESTERFiELD,  VIII,  354).  Ce  fut 
Juslamond,  habile  cliiriirgien,  gen- 
dre de  Maty,  qjii  en  surveilla  l'im- 
pression. V.  Des  Notices  dans  la 
Biblhthèquô'  raisonnée  (  F.  P.  Mas- 
SUet),  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, et  dans  d'autres  journaux. 
On  a  aussi  de  lui  quelques  vers  fran- 
çais sur  la  mort  du  comte  de  Gisors, 
dans  le  Gentleman  s  Magazine  de 
1758,  p.  435.  Une  lettre  qu'il  ëcri- 
YaitàLaCondamine  sur  la  découverte 
des  géants  Patagons,  et  qui  fut  insé- 
rée dans  le  Journal  encyclopédique, 
fournit  à  rabbe'Gojer,  le  sujet  d'une 
Lettre  au  docteur  Matj ,  qui  con- 
tient des  traits  assez  plaisants  (  F". 
CoYER,  X,  i5()).  Prosp.  Marchand 
qui  n'aimait  point  Maty,  lui  attribue 
des  poésies  licencieuses  ;  et  des  com- 
mentaires sur  Rabelais  ,  non  moins 
obscènes  que  ceux  de  Le  Motteux  (  F. 
son  Dict.  histor.  art.  Dav.  Martin.  ) 
Le  portrait  de  Maty  fut  grave'  après 
sa  mort  par  Bartolozzi,  pour  être 
distribué  à  ses  amis,  eu  exécution  de 
ses  dernières  volontés  :  on  n'en  tira 
que  cent  épreuves,  et  la  planche  fut 
brisée.  W — s. 

MATY  (  Paul- Henri  ),  Kttéra- 
teur  ,  fils  du  précédent ,  né  à  Lon- 
dres en  1 745  ,  fut  d'abord  destiné  au 
saint  ministère  :  il  devint ,  en  1775, 
chapelain  de  lord  Slormond  ,  am- 
bassadeur d'Angleterre  à  la  cour  de 
Fjance  ;  mais  il  résigna  cet  emploi 
après  la  mort  de  son  père,  auquel  il 
succéda  dans  la  place  de  bibliothé- 
caire du  Muséum  britannique.  Il  fut 
admis,  dans  le  même  temps,  à  la  so- 
ciété royale  de  Londres  ,  et  il  en  fut 
élu  secrétaire  en  1778;  mais  quel- 
ques contrariétés  l'ayant  obligé  de 
résigner  cette  place,  en  1784,  il 
fut  réduit  à  donner  des  leçons  de 
langues,  il  entreprit  un  journal  sous 
le  titre  de  Review  (  la  Revue  ),  des- 
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tiné  particulièrement  à  faire  con- 
naître aux  Anglais  les  productions 
des  écrivains  étrangers  ;  il  y  mit 
pour  épigraphe  ces  mots  :  Sequiîur 
patreni  non  passibus  œquis  (  i  )  ;  ce 
journal,  dont  il  paraissait  un  numéro 
chaque  mois  ,  a  été  continué  depuis 
1 78-2  jusqu'en  septembre  1 78G.  Maly 
a  traduit  en  anglais  les  Voyaç^es  de 
Ricsbeck;  et  quelques  bibliographes 
lui  attribuent  la  traduction  française 
du  texte  du  Gemmœ  marlhurienses 
(  Londres  ,  1780-91 ,9.  vol.  in-fol.  ), 
rédigé  en  latin,  par  Jacq.  Bryant  : 
mais  son  travail  doit  s'être  borné  au 
premier  volume  ;  on  sait  que  le  se- 
cond est  de  Louis  Dutens  (  V.  le  Ma- 
nuel du  libraire  ,  par  M.  Brunel ,  t. 
II  ,pag.  18  ).  Grimm  nous  apprend, 
dans  sa  Correspondance ,  que  Maty 
avait  le  projet  de  publier  une  traduc- 
tion française  des  OEuvres  de  lord 
Chesterfîeld  ;  mais  on  n'a  p  .s  pu  dé- 
couvrir si  c'est  lui  qui  a  traduit  les 
Lettres  de  cet  écrivain ,  Amsterdam , 
1776,  4  YoL  in- 12;  Paris,  181 2. 
Maty  mourut  à  Londres  ,  le  16  jan- 
vier 1 787  ,  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans,  d'un  asthme  qui  le  fatiguait  de- 
puis long- temps.  On  a  publié,  depuis 
sa  mort,  un  volume  de  ses  Sermons^ 
parmi  lesquels  l'éditeur  en  a  inséré, 
par  inadvertance,  quelques-uns  de 
prédicateurs  connus  ,  et  que  Maty 
avait  transcrits  pour  son  usdgev  — 
Maty  (Charles),  oncle  de  Matthieu, 
a  publié  un  Dictionnaire  géo^ra- 
ph'que  universel^  tiré  de  celui  de 
Baudrandet  autres  géographes ,  Ams- 
terdam ,  1701  ;  ibid. ,  17 2 3  ,  in-4**. 
Ce  dictionnaire  a  été  long-temps  re- 
cherché. Th.  Corneille  en  a  beau- 
coup profité  pour  la  rédaction  de  sou 
Dictionnaire  universel,      W — s. 


(i)  Celte  épigraphe  rappelle  Celle  qu'avait  c'ioi*;? 
Louis  Racine  : 

Et  iTiOi ,  SLs  iiicon»n  d'un  si  glorieux  pffc. 
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HAUBERT  DE  GOUVEST  (  Je  an- 
Henri  )  est  moins  connu  pour  ses 
ouvrages  que  par  la  singulaiitc  de 
SCS  aventures  ,  qui  font  de  sa  vie 
une  sorte  de  roman.  Ne  à  Rouen ,  en 
17^21 ,  d'une  famille  honnête  ,  après 
avoir  termine  ses  éludes ,  il  entra 
dans  l'ordre  des  Capucins  ;  mais 
ayant  bientôt  reconnu  qu'ii  s'était 
trompe'  sur  sa  vocation ,  il  s'échappa 
de  son  couvent  en  1745  ,  et  se  réfu- 
gia en  Hollande,  avec  des  lettres  de 
recommandation  pour  l'abbe'  de  La 
Ville  ,  alors  ministre  de  France  à  la 
Haye.  H  obtint  un  passeport  pour 
l'Allemagne,  prit  du  service  comme 
volontaire  dans  l'arme'e  saxonne  ,  et 
se  trouva  à  la  bataille  de  Dresde,  où 
il  montra  beaucoup  de  présence  d'es- 
prit et  de  sang-froid.  Un  avis  im- 
portant qu'il  donna  au  comte  Ru- 
towski ,  lui  mérita  le  grade  d'otlicier 
d'artillerie  ;  mais ,  à  la  paix ,  il  aban- 
donna l'état  militaire  pour  se  char- 
ger de  l'éducation  du  fils  de  son  gé- 
néral. Les  connaissances  qu'il  possé- 
dait sur  les  intérêts  et  les  ressources 
des  difïérents  états  de  l'Europe  ,  lui 
avaient  ouvert  les  bureaux  du  mi- 
nistère ;  mais  la  liberté  avec  laquelle 
il  parlait  des  matières  les  plus  déli- 
cates ,  ne  tarda  pas  à  déplaire  :  ses 
ennemis  le  rendirent  suspect  au  roi 
(  I  )  ;  et  Maubert, arrêté  par  l'ordre  de 
ce  prince,  fut  enfermé  dans  la  for- 
teresse de  Koenigstein ,  où  il  resta 
jusqu'au  20  mai  i'j5'i.  Sa  détention 
fut  adoucie  par  toutes  sortes  d'é- 
gards ;  on  lui  fouruit  des  livres  ,  des 
plumes  ,  de  l'encre  et  du  papier  ,  et 
il  eut  la  facilité  de  se  livrer  a  toutes 
ses  spéculations  politiques.  H  dut  sa 
liberté  à  l'intervention  du  nonce 
apostolique  qu'on  avait  intéressé  en 
sa  faveur  :  mais  il  se  vit  obligé  de 

(i)  L'tuctçur  (le  Saxe  étuil  roi  de  Pologne. 
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consentir  à  reprendre  l'habit  de  ca- 
pucin ;  et  il  partit  pour  Rome  ,  per- 
suadé qu'il  y  obtiendrait  facilement 
la  dissolution  de  ses  vœux.  Ses  es- 
pérances ,  à  cet  égard  ,  s'évanouirent 
bientôt  ;  et  forcé  de  dissimuler  son 
chagrin  ,  il  n'attendit  que  l'occasiou 
de  quitter  une  seconde  fois  le  cloître, 
A])rès  quelques  mois  d'épreuves ,  il 
fut  renvoyé  en  France  :  arrivé  à 
Mâcon ,  il  prit  la  route  de  Genève , 
et  s'arrêta  quelque  temps  à  Lausanne 
où  il  chercha  à  tirer  parti  de  ses  ta- 
lents et  de  son  industrie.  H  y  publia  , 
en  ï  753  ,  le  Testament  politique  du 
cardinal  Alheroni  :  soit  qu'il  fût 
l'auteur  de  ce  livre  ,  soit  qu'il  en  eût 
acheté  le  manuscrit,  comme  on  le 
croit  assez  généralement  (  F.Dvrey 
DE  MoRSAN,XII,  373),  le  succès 
qu'obtint  celte  production  lui  valut 
des  offres  de  services ,  et  la  visite  , 
dans  son  grenier,  de  plusieurs  per- 
sonnes de  distinction.  Ce  fut  alors 
qu'il  embrassa  ouvertement  le  cal- 
vinisme :  peu  de  temps  après  ,  il  fit 
paraître  les  premiers  vplumes  de 
V Histoire  politique  du  siècle.  Cet 
ouvrage  Contenait  des  passages  qui 
choquèrent  M.  de  Chavigny,  am- 
bassadeur de  France.  Maubert  alla 
trouver  le  ministre  ,  et  réussit  à 
se  disculper;  mais  il  ne  put  obte- 
nir la  restitution  des  exemplaires  de 
son  ouvrage  qu'on  avait  saisis  ,  ni  la 
permission  de  le  continuer.  Une 
querelle  qu'il  eut ,  dans  le  même 
temps  ,  avec  les  théologiens  de  Lau- 
sanne ,  acbeva  de  le  déterminer  à 
passer  en  Angleterre,  où  sa  réputa- 
tion avait  pénétré.  Il  prit  sa  route 
par  l'Allemagne  et  la  Hollande.  Ar- 
rivé à  Londres  ,  il  reçut  un  ac- 
cueil très -flatteur  de  lord  Boling- 
broke  ,  qui ,  charmé  de  son  Essai  sur 
l'histoire  politique  du  siècle  ,  le 
pressa  de   çontinucv  ce  grand  Qu- 
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vrage.  Pendant  qu'il  y  travaillait, 
il  rencontra  dans  les  rues  de  Lon- 
dres un  misérable  charge  d'une 
femme  et  d'un  enfant  j  et  touche  de 
compassion  ,  il  lui  offrit  un  asile 
dans  la  maison  qu'il  habitait.  Au 
bout  de  quelques  mois  le  malheureux 
disparut ,  et  passa  en  Hollande ,  où 
il  eut  l'impudence  d'aller  ,  sous  le 
nom  de  Maubert ,  offrir  de  honteux, 
services  à  un  ministre  étranger.  Per- 
sonne ne  songea  pour  lors  à  éclaircir 
la  ve'rite  j  et  Maubert ,  regardé  comme 
€spion ,  fut  exclus  des  bureaux  du 
ministère,  sans  pouvoir  deviner  ce 
qui  l'avait  rendu  suspect.  Fatigue 
des  méfiances  dont  on  l'environni^'t, 
il  quitta  l'Angleterre,  et  alla  débar- 
quer à  Rotterdam  le  dernier  jour  de 
l'année  1 737.  Ce  ne  lut  qu'au  bout  de 
quelques  mois  qu'il  parvint  à  décou- 
vrir l'abus  qu'un  scélérat  avait  fait 
de  son  nom;  il  le  dénonça  sur-le- 
champ  aux  magistrats  :  mais  le 
fourbe  eut  le  temps  de  se  sauver  à 
Hambourg  ,  où  il  publia  contre  sou 
bienfaiteur  un  libelle  affreux,  qui  a 
servi  de  texte  à  toutes  les  calomnies 
dont  Maubert  n'a  plus  cessé  d'être 
la  victime.  Cependant  Maubert  avait 
recouvré  depuis  long-îemps  la  con- 
fiance du  ministère  saxon  ;  il  offrit 
sa  plume  au  comte  de  Bruhl ,  dans 
les  discussions  qu'il  avait  à  souteuir 
contre  la  Prusse  :  mais  les  brochures 
qu'il  publia  déplurent  assez  au  grand 
Frédéric  pour  qu'il  demandât  sou 
})annissement  de  la  Hollande.  Mau- 
bert chercha  un  asile  à  Bruxelles  , 
où  ses  écrits  furent  sa  seule  recom- 
mandation près  du  comte  de  Co- 
])cntzel,  qui  le  gratifia  d'une  pension 
de  six  cents  ducals  ,  et  lui  accorda  , 
en  même  temps,  le  privilège  de  la 
gazette,  et  la  direction  de  l'impri- 
merie royale.  H  ne  jouit  pas  long- 
l«nnps  de  ce  retour  de  fortune.  Les 
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tracasseries  qu'il  eut  à  essuyer  de  la 
part  des  personnes  qui  ne  voyaient 
en  lui  qu'un  moine  a|»ostat ,  le  dé- 
terminèrent à  rentrer  en  France  ,  où 
il  avait  ,  dit-on ,  l'assurance  d'être 
employé  parle  maréchal  de  Belle-Ile  : 
la  mort  de  ce  ministre  ayant  fait; 
évanouir  ses  espérances  ,  il  retourna 
en  Allemagne ,  et  parvint  à  obtenir 
la  direction  des  comédiens  français 
qui  devaient  jouer  à  Francfort  pen- 
dant les  fêtes  du  couronnement  de 
l'empereur.  Mais  arrêté,  le  16  fé- 
vrier 1764,  comme  moine  fugitif 
et  vagaîiond,  il  fut  jeté  dans  un 
cachot  où  il  resta  onze  mois.  Un 
ami  lui  ayant  procuré  les  moyens  de 
s'évader  ,  il  partit  pour  Amsterdam, 
où  ,  deux  jours  apr^s  son  arrivée, 
il  fut  remis  en  prison  ,  à  la  requête 
d'un  libraire  de  la  Haye.  H  y  passa 
deux  ans  ,  gagna  son  procès  contre 
le  libraire  ,  et  repartit  aussitôt  pour 
se  rendre  dans  une  cour  du  ISord  , 
où  il  était ,  disait-il ,  appelé.  Mais 
il  mourut  en  chemin,  à  Altona,  d'une 
goutte  remontée  ,  le  21  novembre 
1767,  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 
Ou  est  étonné  que  dans  une  vie  si 
courte  et  si  pleine  de  traverses  , 
Maubert  ait  eu  le  loisir  de  publier 
un  si  grand  nombre  d'écrits.  On  en 
trouvera  la  liste  dans  la  France  lit- 
téraire, édit.  de  1769,  et  dans  le 
Dictionnaire  des  anonymes  de  M. 
Barbier.  Les  principaux  sont  :  L  Le 
Testament  politique  du  cardinal 
Alberoni ,  par  le  G.  de  R.  B.  ]M  , 
Lausanne,  1753  ,  in- 12.  On  ne  peut 
le  lire,  dit  Sabathier,  sans  rendre 
justice  à  la  profondeur  des  vues  ,  à 
la  finesse  des  observations  ,  et  à  la 
justesse  des  raisonnements.  Le  style 
ne  répond  pas  toujours  au  caractère 
des  idées  ;  il  est  quelquefois  peu  cor- 
rect, diffus,  mais  toujours  lumineux 
et  expressif.  IL  \^ Ami  de  la  For- 


4<)o 


IMAU 


tune,  ou  Mémoires  du  marquis  de 

S.  A.,  Londres  (Lausanne) ,  1754, 
3  vol.  in- 12.  IIL  U Histoire  politi- 
fjue  du  siècle,  etc. ,  ibid. ,  1754,  2 
vol.  in- 1.2.  C'est  une  espèce  de  som- 
maire de  l'ouvrage  qu'il  publia  sous 
le  même  titre,  Londres ,  1757,  in^**. 
Ce  volume  est  le  seul  qui  ait  paru. 

IV.  Le  Temps  pedu ,  ou  les  Écoles 
publiques  :  considérations  sur  l'édu- 
cation de  la  première  jeunesse  en 
France,  Amsterdam,  iij-8*^. ,  1765. 

V.  Le  Testament  politique  du  che- 
valier de  PFalpole  ,  Amsterdam  , 
1767,  '1  vol.  in-i'2.  Cet  ouvrage 
qu'il  composa  pendant  sa  dernière 
captivité  ,  est  inférieur  au  Testament 
d'Aiberoni.  YL  Lettres  du  chevalier 
de  Talbot  ,  ibid.,  1768,  1  vol. 
in- 12.  U Histoire  de  V anarchie  de 
Pologne  .  publiée  par  Rhulières,  a 
passé  pour  être  l'ouvrage  de  Hau- 
bert; mais  une  commission  nommée, 
à  cet  effet ,  par  l'Institut ,  à  l'oc- 
casion des  prix  décennaux  ,  déclara 
qu'il  n'y  avait  aucun  rapport  entre 
le  style  de  cet  ouvrage  et  celui  des  au- 
tres productions  de  l'ex  -  capucin. 
Voltaire  a  imputé  à  cet  aventurier 
défroqué,  une  falsification  détestable 
de  son  manuscrit  de  la  Pucelle  ,  qui 
parut  en  Hollande;  falsification  d'au- 
tant plus  coupable ,  que  des  lam- 
beaux de  plaisanteries  grossières 
étaient  substitués  de  temps  en  temps 
aux  jolis  vers  de  l'original.  Ces  misé- 
rables intercalations ,  dignes  en  tout 
du  cocher  de  Vcrtamont ,  dit  Vol- 
taire ,  trouvèrent  néanmoins  des  du- 
pes. Faut-il  s'en  étonner ,  lorsque 
Favart  lui-même  croyait  reconnaître 
la  touche  du  chantre  de  Jeanne,  dans 
îa  Cliandelle  d' Arras ^  et  diverses  rap- 
sodies  anonymes  de  Dulaurens  ,  au- 
tre moine  apostat?  L'iîZog-edeMau- 
bert ,  inséré  dans  le  Nécrologe  des 
hommes  célèbres  de  France ,  ann. 
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176g ,  est  un  panégyrique  conlinncL 
La  rie  de  Maubert  (  par  Cheviier  ), 
Londres,  17(31,  in-S^. ,  1763,  in- 
12,  est.  au  contraire  ,  une  satire, 
qui  dégénère  parfois  en  libelle.  W-s. 
MAUBURNE  (  Jean  )  ,  abbé 
de  Livry,  écrivain  ascétique,  né  à 
Bruxelles  vers  1^60,  apprit  d'abord 
la  grammaire  ,  le  rituel  et  le  chant, 
dans  l'école  de  la  cathédrale  d'U- 
trechl,  d'oii  il  passa  prob;ibiement 
au  collège  de  Deventcr.  11  entra  en- 
suite dans  la  maison  des  chanoines 
réguliers  du  Mont  Sainte-Agnès,  y 
fit  profession  ,  y  remplit  divers  em- 
plois, et  s'acquit  une  réputation  par 
d.'  pieux  écrits.  On  sait  que  dans 
l'histoire  de  la  contestation  sur  l'au- 
teur de  V Imitation  de  J.  -  C. ,  le  té- 
moignage tiré  des  écrits  de  Mauburne 
a  été  invoqué  comme  celui  d'un  con- 
frère et  d'un  commensal  deKeinpis  : 
il  est  donc  à  propos  de  fixer  l'époque 
de  son  entrée  dans  cette  maison.  La 
Chronique  du  Mont-Sainlc-Agnès  par 
Kern  pis  lui-même,  qui  n'omet  aucune 
admission  depuis  le  prieur  jusqu'au 
dernier  des  frères-lais,  ne  fait  aucune 
mention  de  Mauburne,  ou  du  nom  de 
Jean  Temporalis,  que  ce  religieux  au- 
rait adopté  suivant  Valcre-André.  Le 
continuateur  de  celte  chronique  ,  de- 
puis l'année  i47  i  où  mourut  Kem- 
pis,  jusqu'en  1477  où  elle  finit,  n'en 
parie  pas  non  plus.  Ainsi  la  prise 
d'habit  de  Mauburne  a  du  hve  p(is- 
térieure  à  cette  dernière  époque.  En 
effet ,  les  auteurs  du  G  allia  chris- 
tiana  à'isent  seulement  qu'il  eut  pour 
maître  de  novices  le  sous-prieur  Rey- 
nicr ,  entré  fort  jeune  dans  cette  mai- 
son en  i4(i5  :  c'était  six  ans  seu- 
lement avant  la  mort  de  Kempis  , 
qui ,  parvenu  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-douze  ans  ,  avait  survécu  à 
tous  ses  anciens  confrères  ,  si  l'on 
excepte  son  continuateur ,  ie  seul  té- 
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moiii  direct  ,  mais  qui  ne  lui  est 
poiî!t  favorable,  et  qui  eût  pu  ëc'ai- 
rer  Mauburne  ,  s'il  eût  ctë encore  vi- 
vant lors  de  l'entrée  en  religion  de 
ce  dernier.  Mauburne  n'a  donc  vu 
ni  Kempis ,  ni  aucun  de  ses  con- 
frères du  même  temps.  Il  n'a  pu 
connaître  que  l'exemplaire  de  l'Imi- 
tation transcrit  de  sa  main,  et  une 
copie  de  la  Chronique  de  l'ordre  de 
Windeslieini,  où  ,  à  l'occasion  de  ce 
manuscrit ,  il  est  parle  incidemment 
de  Kempis  comme  auteur  de  Vlmi- 
talion.  (  F.  Kempis.)  Cependant  l'ou- 
vrage principal  de  Mauburne  ,  im- 
primé à  Baie  dès  1491  ?  quoique 
non  avoue  par  l'auteur ,  se  répan- 
dait. Nicolas  de  Hacqueville  ,  cha- 
noine de  l'église  de  Paris  ,  et  pre- 
mier président  de  la  cour  de  parle- 
ment, homme  zélé  pour  la  discipline 
leligieuse  ,  ayant  lu  le  Rosetum  spi- 
rituale  de  Mauburne ,  et  connu  l'es- 
prit régulier  des  chanoines  de  cette 
maison ,  fit  demander  ,  et  sollicita 
lui-même,  du  monastère  de  l'or- 
dre de  Windesheim,  l'envoi  de  Mau- 
burne et  de  quelques-uns  de  ses  con- 
frères;, pour  la  réforme  de  plusieurs 
maisons  en  France.  Soit  que  Mau- 
burne fût  venu  avec  son  sous  prieur 
Reynier ,  par  suite  de  cette  demande, 
en  1 497  ,  soit  qu'il  eût  déjà  com- 
mencé l'œuvre  de  la  réforme ,  et  en- 
trepris son  voyage  dès  i495  ,  il  ré- 
forma d'abord  l'abbaye  de  Cisoing  , 
du  diocèse  de  Tournai,  ensuite  l'ab- 
baye de  Saint-Séverin  ,  près  de  Châ- 
teau Landon  ,  et  le  prieuré  de  Saint- 
Sauveur  de  Melun ,  au  diocèse  de 
Sens  ,  puis  les  abbayes  de  Saint- 
Evurce  d'Orléans  ,  et  de  Saint- 
Martin  de  Nevers.  Mais  il  donna 
surtout  ses  soins  à  la  réforme  de 
l'abbaye  de  Livry  ,  dont  il  fut  nom- 
mé prieur,  en  i5oo.  Par  la  cession 
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fit  le  même  de  Hacqueville,  Mau- 
burne en  devint  abbé  réguber.  Non- 
seulement    il    s'occupa    de    réfor- 
mes ,  mais  il  prit  part  à  plusieurs 
institutions;   et  il  composa  ,    pour 
l'honneur  de  son  ordre  ,  comme  en 
faveur  de  la  religion,  plusieurs  opus- 
cules restés  manuscrits.  Il  était  lié 
et  correspondait  avec  François  de 
Pauie  ,  le   fondateur  des  Minimes  , 
Geoffroi  Boussard  ,   chancelier   de 
l'égiisc  de  Paris  ,  Pierre  de  Bruges  , 
recteur  du  collège  de  Sainte -Barbe , 
et  son  ancien  confrère ,  et  peut-être 
son  condisciple  ,    Erasme ,  qui  lui 
adressa  plusieurs  lettres.  Les  fati- 
gues causées  par  son  zèle  religieux  , 
lui    ayant    occasionné   une  maladie 
grave,  il  fut  transporté  à  Paris,  ou 
il  mourut  en  i5o'2.  Suivant  les  au- 
teurs du   G  allia  ckristiana  ,  qui  ci- 
tent une  Vie  de  Mauburne  ,  extraile 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain-des-Prés,  et  conservée 
à  la  maison  de  Sainte-Geneviève,  il  eut 
pour  successeur,  à  l'abbaye  de  Livry, 
son  ancien  maître  et  confrère  Rey- 
nier. Parmi  ses  écrits  ,  détaillés  dans 
Foppens  et  dans  Fabricius ,  on  citera 
principalement  :  I.  Rosetum  exer- 
citioruni  spiîitualum  et  sacrarum 
meditatiojutm  ,  Bi\e  ,   i49i«  Mait- 
taireen  indique  une  édition  de  i494? 
l'une  et  l'autre  anonymes,  publiées  à 
l'insu  ou  sans  l'aveu  de  l'auteur  ,  le- 
quel se  plaint  de  ces  éditions  infor- 
mes (  et  même  du  titre  qui  est  de  la 
façon  des  éditeurs),  dans  !e  prologue 
de l'édiîionposthume,  donnée  d'après 
lui  dans  un  meilleur  ordre,  à  Baie, 
en  i5o4.  Une  édition,  avec  le  nom 
de  l'auteur,  publiée  en  i5io  in-fol., 
de  l'imprimerie  de  Badius  ,  a  été 
minutieusement  décrite  par  Freytag. 
Deux   autres  éditions  du   Rosetum 
parurent  encore  ,    Tune  à   Milan  , 
rrigée  ;   l'autre  revue ,  a. 
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Douai,  1620,  in-fol.  Cet  ouvrage 
est  (  sans  en  excepter  celui  de  Gey- 
1er  )  le  premier  en  date ,  imprime  et 
authentique,  où  des  passages  de  VI- 
mitaiion  aient  elë  ra])portes ,  et  don- 
nes sous  le  nom  de  Kempis.  Mais  le 
livre  IV  y  est  cite  comme  étant  le 
ni™*',  d'après  Tordre  où  les  livres, 
comme  autant  de  traites  particuliers, 
£f;  trouvent  transcrits  dans  l'exem- 
]>laire  de  Kempis  ,  de  i44i  ?  ce  qui 
prouve  que  Mauburne  n'avait  point 
connu  les  manuscrits  plus  anciens 
dans  lesquels  le  iv'"*^.  livre  manque , 
ou  bien  est  ajoute  aux  tVois  autres  : 
tel  est  le  manuscritde  la  bibliothèque 
du  Roi ,  dont  on  a  parle  à  l'article 
Mabillon,  et  qui  paraît  être  le  recueil 
d'où  Kempis  a  extrait  le  sien*  mais 
ce  recueil  prototype  est  anonyme. 
On  peut  attribuer  principalement  au 
succès  du  Rosetum ,  l'opinion  intro- 
duite ou  accréditée  en  France ,  d'a- 
près laquelle  les  éditeurs  ont  réclamé 
V Imitation  en  faveur  de  Kempis, 
quoiqu'appuyée  sur  un  seul  manus- 
crit, purement  apographe.  II.  î)e 
vlris  illustribus  sui  ordinis,  seii  Ve- 
juitorium  canonicorwn  regulàrium. 
dette  chronique,  restée  manuscrite  à 
St. -Martin  de  Louvain  ,  semble  être 
un  abrégé  de  la  Chronique  de  Bus- 
chius  ,  cpù  se  trouvait  dans  la  même 
maison,  mais  qui  n'est  point  auto- 
graphe j  elle  attribue,  dans  les  mêmes 
termes  ,  à  Kempis ,  le  livre  :  Qui  se'^ 
(julturme  (  de  Imitai ione  Chiisti  )  ; 
toutefois  en  mentionnantrattribution 
ji;éuérale  et  ancienne  de  ce  livre  à 
îjiaître  Jean  Gerson.  (  F.  ce  nom.  ) 
\\  en  résulte  que  le  témoignage  de 
Mauburne  n'ajoute  rien  à  celui  qu'on 
éf  prèle  à  Buschius,  et  que  la  déno- 
Tniuaîion  de  maître  Jean  Gerson  re- 
poussetout  autre  personnage  du  nom 
de  (r(7n 67»,  désigné  ainsi  dans  Moré- 
x\ ,  à  l'art.  Maubiimç.       G— tce. 
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MAUCOMBLE  (  Jean-François- 
DiEUDONNE  )  ,  littérateur  ,  né  en 
1735  ,  était  fils  du  trésorier  des 
ponts-et-chaussées  de  la  généralité 
de  Metz.  Il  embrassa  la  profession 
des  armes  ;  mais  la  délicatesse  de  sa 
santé  l'obligea  bientôt  d'y  renoncer, 
et  il  chercha  dans  la  culture  des  let- 
tres un  utile  délassement  et  des  con- 
solations. Quelques  pièces  de  vers 
qu'il  eut  le  bon  esprit  de  supprimer 
plus  tard  ,  furent  assez  bien  accueil- 
lies dans  les  sociétés  qu'il  fréquentait  : 
il  osa  ensuite  entreprendre  de  traiter 
pour  la  scène  le  sujet  d'^fti;7<2,  manque 
par  Corneille  ;  mais  il  fut  assez  sage 
pour  garder  cet  essai  dans  son  porte- 
feuille. La  lecture  de  la  nouvelle  Poé- 
tique de  Diderot  lui  donna  l'idée  d'é- 
crire un  drame  ;  et  il  publia  en  1 760  : 
les  Amants  désespérés  ou  la  Com- 
tesse d' Olinval  ;  c'est  l'histoire  de 
l'infortunée  marquise  de  Ganges  , 
qu'il  a  rendue  encore  plus  horrible 
et  plus  révoltante ,  en  en  disposant 
les  événements  pour  le  théâtre  (  F. 
Ganges  ,  XVI  ,  l\io).  Des  études 
d'un  genre  plus  agréable  l'occupè- 
rent quelque  temps  ;  et  il  venait  de 
s'essayer  avec  succès  dans  l'histoire , 
lorsqu'une  maladie  de  poitrine  l'en- 
leva aux  lettres  et  à  l'amitié ,  le  'lo 
novembre  1768.  On  a  de  lui  :  I.  iVï- 
tophar  ,  anecdote  hahylonienne  , 
Paris,  1768,  in-i2.  C'est  une  imi- 
tation des  romans  philosophiques 
de  Voltaire;  et  quoiqu'inférieureaux 
modèles,  elle  n'est  pas  sans  mérite. 

II.  V Histoire  de  M"^^.  d'Erneville, 
écrite  par  elle-même ,  ibid. ,  t  768, 
2  vol.  in-  12;  roman  intéressant, 
mais  écrit  d'un  style  trop  négligé. 

III.  Abrégé  de  Vhistoire  de  Mmes, 
avec  la  description  de  ses  antiquités, 
Amsterdam  (Paris),  1767  ,  2  part. , 
in-8".  fig.  ;  ouvrage  superficiel  où  , 
parmi  quelques  détails  curieux ,  o« 
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trouvedes  anecdotes  suspectes. L'au- 
teur s'y  montre  évidemment  trop  ia- 
vorable  à  la  cause  des  calvinistes; 
et  les  désagréments  que  cet  ouvrage 
manqua  de  lui  attirer  ,  le  firent  re- 
noncer à  son  projet  d'exécuter  pour 
l'histoire  de  plusieurs  autres  villes 
du  royaume,,  ce  qu'il  avait  tenté  pour 
celle  de  Nîmes.  F.  V Éloge  de  Mau- 
comble  dans  le  Nécrologe  des  hom- 
mes célèbres,  pour  l'année  1770. 
W— s. 
MAUCROIX  (François  de)  ,  na- 
quit à  Noyon ,  le  7  j an vier  1619.  Ses 
parenls  qui  lui  reconnurent  des  dis- 
positions naturelles,  l'amenèrent  fort 
jeune  à  Paris.  Il  y  fit  des  études  bril- 
lantes ,  et  montra  d'abord  de  l'in- 
clination pour  la  poésie  ;  mais  son 
goût  pour  le  monde  et  les  plaisirs 
miisirent  à  ses  progrès.  Au  sortir  du 
collège,  la  situation  de  sa  famille  le 
détermina  ,  un  peu  malgré  lui ,  à  se 
faire  recevoir  avocat ,  et  il  suivit 
d'abord  cette  honorable  profession. 
Il  plaida  cinq  ou  six  causes  avec  un 
talent  remarquable  et  un  succès  com- 
plet. Il  avait  dans  le  débit  une  grâce 
infinie  ;  mais  une  timidité  qu'il  ne 
pouvait  vaincre ,  formait  obstacle  au 
développement  de  son  éloquence.  Ce 
motif  ,  joint  à  son  horreur  pour  la 
chicane  ,  lui  inspira  du  dégoût  pour 
l'état  qu'il  avait  embrassé  ;  et  une 
passion  qui  fut  la  cause  de  ses  plai- 
sirs les  plus  vifs ,  comme  de  ses 
plus  grandes  douleurs ,  le  força  bien- 
tôt à  renoncer  au  barreau.  Son  père 
l'avait  introduit  chez  M.  de  Joyeuse , 
alors  lieutenant  de  roi  au  gouverne- 
ment de  Champagne  ;  et  la  fille  de 
celui  -  ci ,  Henriette  -  Charloite  de 
Joyeuse ,  devint  éperdument  amou- 
jeuse  du  jeune  Maucroix  ,  qui  ,' 
sans  considérer  quelles  pouvaient  en 
être  les  suites  ,  abandonna  son  cœur 
a  celle  qui  lui  livrait  tout  entier  le 
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sien.  La  différence  des  rangs ,  et  l'iné- 
galilé  des  fortunes  ,  mettaient  un 
obstacle  invincible  à  l'union  des  deux 
amants.  M^^^.  de  Joyeuse ,  d'abord 
fiancée  au  marquis  de  Lenoncourt , 
fut  enfin  mariée  à  Tiercelin  mar- 
quis de  Brosses.  Maucroix  ayant  vu 
s'évanouir  le  bonheur  de  sa  vie , 
voulut  au  moins  en  assurer  la  tran- 
quillité. Il  s'était  fait  un  grand  nom- 
bre d'amis  parmi  les  gens  de  lettres 
et  les  gens  du  monde.  Celui  qu'il 
chérissait  le  plus  ^  fut  le  doux  et  bon 
La  Fontaine.  Maucroix  comptait  en- 
core, dans  le  nombre  de  ses  plus  in- 
times liaisons  ,  Racine  et  Êoilean. 
D'Ablancourt,  Conrart,  Patru,Pel- 
lisson  y  estimaient  ses  talents ,  et  ché- 
rissaient sa  personne.  Le  surinten- 
dant Fotiqueî  ,  alors  tout-puissant  ^ 
M"^°.  de  Rambouillet ,  célèbre  pas* 
son  esprit  ,  Brûlart  de  Siilery  , 
évêque  de  Soissons  et  membre  de 
l'académie  française ,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  personnages  célèbres 
par  leur  rang  ou  leur  naissance ,  ac- 
cueillaient Maucroix  et  recherchaient 
sa  société.  Par  la  protection  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  il  obtint  nu 
canonicat  de  l'église  de  Reims  ;  et 
ce  bénéfice  ,  bientôt  suivi  d'un  au- 
tre ,  lui  procura  une  fortune  indé- 
pendante ,  qui  suffisait  à  la  sagesse 
de  ses  goûts  t^t  à  la  modération  de 
ses  désirs.  Comme  la  marquise  de 
Brosses  demeurait  à  Reims  ,  Mau- 
croix saisit  une  occasion  de  s'éloigner 
d'elle.  Il  quitta  la  France  ,  et  se  n  n- 
dit  à  Rome,  où  Fouquet  l'envoya 
pour  une  afïaire  qui  exigeait  un  n«> 
gociateur  habile  et  discret,  A  sou 
retour  en  France ,  Maucroix  revit 
encore  la  marquise  de  Brosses  :  cette 
dame,  persécutée  et  ensuite  abandon^ 
née  par  son  mari ,  fut  atteinte  d'une 
maladie  de  lanp;ueur,  qui  la  conduisit 
au  tomj>€au.  Maucroix  la  soigpa  et 
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l'assista  dans  ses  derniers  moments  ; 
il  parut  inconsolable  de  sa  perte. 
Après  l'avoir  pleiirce  pendant  quatre 
ans,  il  trouva  dans  la  religion  une 
consolation  à  ses  peines  ;  et  depuis  , 
ses  sentiments  et  sa  conduite  furent 
conformes  à  l'état  qu'il  avait  em- 
brassé. Le  reste  de  sa  longue  vie  fut 
calme  et  heureux  j  il  la  passa  dans  la 
culture  des  lettres  et  de  l'amitié.  Il 
écrivait  à  Boileau  qu'il  était  tenté  de 
sortir  de  ses  habitudes  de  traductenr, 
pour  écrire  l'histoire  de  quelqu'un  de 
nos  rois  de  la  3°.'  race  ;  mais  pour 
accomplir  ce  projet ,  il  fallait  ras- 
sembler des  matériaux  à  Paris ,  et  y 
passer  en  conséquence  quelques  mois, 
et  l'indolence  du  chanoine  de  Reims 
s'eflraya  de  ces  arrangements.  Ce  qui 
nous  reste  à  dire  de  lui,  se  réduit 
presque  à  l'énuméralion  de  ses  ou- 
vrages ,  qui  sont  assez  nombreux ,  et 
qui  consistent  presque  tous  en  tra- 
ductions :  I.  Homélies  de  saint  Chry- 
sostome  au  peuple  d'Antioche  ,  Pa- 
ris ,  167  I  ,  in-8^.  ;  seconde  édition, 
1689  ■>  in-8'*.  II.  Histoire  du  schisme 
d'Angleterre  ,  traduite  du  latin  de 
Sanderus  (Saunders) ,  Paris  ,  1675, 
2  vol.  in  -  19.  ;  réimprimée  en  Hol- 
lande en  t683.  Cet  ouvrage  a  eu 
trois  éditions.  III.  Fie  des  cardi- 
naux Polus  (  Pôle  )  et  Campège , 
1677.  Ces  vies  font  suite  à  l'Histoire 
du  schisme  d'Angleterre  •  l'une  est 
traduite  du  latin  de  Bccatelli  ,  et 
l'autre  du  lalin  de  Sigonius.  IV.  De 
la  mort  de  s  persécuteurs  de  l'Eglise, 
traduit  de  Lactance ,  Paris,  1679, 
in-  12  ;  Lyon,  1699.  V.  Abrégé 
chronologique  de  Vhistoire  univer- 
selle ,  i683.  Ce  livre  utile,  tiré  en 
grande  partie  du  Rationarium  tem- 
porum  du  P.  Petau  ,  fut  réimprimé 
à  Bruxelles  en  1690 ,  et  à  Paris  en 
1730  ,  avec  une  continuation  jusqu'à 
1701 ,  par  Cl.  Delisle.  YI.  Ouvrages 
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de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de 
Mancroix  et  de  La  Fon'aine ,  1 
vol.  in-i2,  Paris,  i685  ;  réimpri- 
més en  Hollande  en  1688.  Le  second 
volume  seul  est  de  Mancroix ,  et  ren- . 
ferme  la  traduction  des  Philippiques 
de  Demosthène,  d'une  des  terri- 
nes de  Cicéron  ,  de  VEutiphron;  de 
VHippias  et  àeV Euthjdemus  de  Pla- 
ton. Ces  trois  derniers  morceaux  sont 
précédés  d'un  avertissement  sur  Pla- 
ton ,  écrit  avec  élégance  et  discerne- 
ment par  La  Fontaine.  VIL  Homé- 
lies morales  ,  traduites  d'Astérius  , 
évêque  d'Amasée ,  1695.  VIII.  OEu- 
vres  posthumes  de  F.  de  Mancroix  , 
Paris,  1710  ,  in-12.  Ce  volume  est 
précédé  d'une  préface  de  D'Olivet , 
qui  contient  quelques  détails  sur  la 
vie  de  Mancroix.  Ces  œuvres  posthu- 
mes se  composent  des  traductions  du 
Dialogue  des  orateurs  de  Quintiiien , 
des  Fhilippiquesào.'Dtmo^ÛïhwQ:,  des 
Catilinaires  de  Cicéron.  Le  titre  de 
cet  ouvrage  a  été  changé  en  1712, 
et  porte:  Traductions  diverses  pour 
former  le  goût  de  l'éloquence  sur 
les  modèles  de  V antiquité.  C'est  sous 
ce  dernier  titre  que  ce  volume  a  été 
réimprimé  en  Hollande.  Boileau  a 
revu  avec  soin  cet  ouvrage  de  son 
ami.  IX.  Nouvelles  OEuvres  di- 
verses de  Vahhé  de  Mancroix  , 
1726.  Ces  nouvelles  œuvres  ont  été 
publiées  par  la  comtesse  de  Mont- 
martin  ,  fille  du  marquis  de  Pui- 
sieux  ,  et  belle  -  sœur  de  l'évêque 
de  Grenoble ,  à  laquelle  Maucroix 
avait  inspiré  le  goût  de  la  belle  lit- 
térature et  appris  le  latin  et  l'italien 
(  Journal  de  Verdun  ,  sept.  1708  , 
]).  23i  )  ;  elles  contiennent  la  tra- 
duction des  Satires,  des  Epures  ., 
et  de  VArt  poétique  d'Horace,  et 
aussi  celle  de  la  première  Tuscu- 
lane  et  des  Traités  de  V amitié el  de 
la  vieillesse  de  Cicéron.  X.  Poésies. 


D.  Cliandon  ,  dans  la  liuilicme  édi- 
tion de  son  Dlclionnaire  ,  avait  dit 
à  tort  que  les  Nouvelles  œuvres  di- 
verses deMaucroix  contenaient  quel- 
ques-unes de  ses  poésies  :  elles  n'ont 
e'té  publiées  qu'en  1820  ,   par  l'au- 
teur de  cet  article  ,  à  la  suite  des 
Nouvelles  OEuvres  diverses  de  Jean 
de  La  Fontaine.  Eu  tête  de   ces 
poe'sies  est  une  Vie  de  Maucroix  , 
dont  cet  article  est  un  extrait.  Les 
poésies  de  Maucroix  prouvent  de  la 
facilité  et  de  l'esprit  ,  et  montrent 
ipielqucfois  des    traces  d'un  talent 
poétique  ;  mais  la  plupart  sont  faibles 
et  prosaïques.  Ses  traductions  furent 
long-temps  les  meilleures  de  celles 
qui  existaient  en  français  ;  et  elles 
ont  contribué  à  former  et  enrichir 
notre  langue  ,  en  l'habituant  à  s'ap- 
proprier les  formes  énergiques,  graves 
et  majestueuses  àt,  l'antiquité;  niais 
aujourd'hui  que  la  plupart  des  au- 
teurs  sur  lesquels   Maucroix  avait 
travaillé,  ont  été  traduits  de  nou- 
veau et  avec  plus  de  succès  ,  sa  célé- 
brité est  particulièrement  fondée  sur 
ses  liaisons  avec  les  grands  hommes 
de  son   siècle  ,    et  surtout  avec  La 
Fontaine.  Tout  était  pareil  entre  ces 
deux  hommes  excellents  :  dans  leur 
jeunesse  ,  même  goût  pour  les  plai- 
sirs ,  même  inclination  pour  la  poé- 
sie ;  et  dans  tout  le  cours  de  leur 
vie ,  même  dédain  pour  les  richesses , 
même  sensibilité  de  cœur,    même 
franchise  de  caractère  ,  même  cha- 
leur dans  l'amitié  :  aussi  leur  atta- 
chement qui  avait  commencé  pres- 
que au  sortir  de  l'enfance,  n'éprouva 
pas  ,  durant  leur  longue  carrière , 
le  moindre  nuage.   Maucroix  obtint 
et  conserva  toujours  le  ciliée  que  son 
ami  avait  porté  par  pénitence  dans 
les  derniers  jours  de  sa   vie.  Il  le 
montrait  avec  attendrissement  et  vé- 
nération ;  et  il  répétait  souvent  qu'il 
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n*y  avait  jamais  eu  d'ame  plus  sin- 
cère et  plus  candide  que  celle  de  La 
Fontaine.  Il  lui  survécut  treize  ans  , 
et  mourut  à  Reims  le  9  août  1708  , 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.    W-r. 

MAUDOUD  (COTUBEL  MOULOUK 
ScnEHAB     ED    DAULAH     AboUL     FE- 

thah)  ^  sixième  ou  septième  sulthan 
de   la   dynastie   des    Ghaznevides, 
faisait  la  guerre  aux  Seldjoukides, 
de  côté  de  Balkh ,  lorsqu'il  apprit 
la  fm  tragique  de  son  père  (  F.  Ma- 
s*ouD,  XXVII,  379  ).  Quoi(fiie  Mo- 
hammed fût  véritablement  innocent 
de  la  mort  de  ce  prince,  et  qu'il  en 
eût  témoigné  autant  de  douleur  que 
d'indignation ,  Maudoud ,  inexorable 
malgré  les  lettres  et  les  excuses  de 
son  oncle  ,  accourut  à  Ghazna ,  y  fut 
reconnu  sulthan,  aux  acclamations 
universelles  ,  en  43^  de  l'hég.  (io4i 
de  J.-C),  et  marcha  aussitôt  contre 
Mohammed.  Ce  dernier,  laissant  à 
son  fils  Naray,  le  soin  de  défendre 
Moultan  et  Peïchour,  s'avança  vers 
les  bords  du  Sind,  au-devant  de  son 
neveu.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent dans  la  forêt  de  Daïuer  ;  et 
la  victoire  se  déclara  en  faveur  de 
Maudoud.    Mohammed   et   ses   fils 
étant    tombés    en   son    pouvoir,   il 
les  fit  périr  ainsi  que  tous  les  com- 
plices de  la  mort  de  son   père,  et 
surtout  l'eunuque  Anousch  Teghyn, 
principal  auteur  de  la  dernière  révo- 
lution. Juste  néanmoins  dans  sa  ven- 
geance ,  il  épargna  Abdel  Rahim, 
un  de  ses  cousins,  qui,  étant  allé  vi- 
siter Mas'oud  dans  sa  prison ,  accom- 
pagné de  son  frère  Abdel  Rahman, 
avait  hautement  blâmé  celui-ci  d'a- 
voir   outragé  son  oncle  en  faisant 
tomber  sathiare,  et  l'avait  replacée 
avec  respect  sur  la  tête  de  ce  mal- 
heureux  prince.    Maudoud  ,  après 
avoir  fondé  Feth  Ahad  (  la  ville  de 
la  Victoire)^  sur  le  chamlp  de  bataille, 
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où  il  venait  de  triompher,  conduisit 
à  Ghazna  le  corps  de  son  pore,  avec 
ceux  des  illustres  victimes  immolées 
à  ses  mânes,  et  les  déposa  honora- 
blement dans  le  tombeau  de  sa  fa- 
mille. La  défaite  et  la  mort  de  son 
cousin  Namy  fit  rentrer  le  Moultan 
sous  son  obéissance.  Mais  un  enne- 
mi plus  redoutable  lui  restait  encore  : 
son  propre  frère  Abdel  Madjid  re- 
fusait de  lui  céder  le  trône,  et  s'était 
emparé  de  toutes  les  piovinces  de- 
puis rindus  jusqu'aux  environs  de 
Dehly.  Maudoud  travert^a  ce  fleuve; 
mais  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Lahor,  ses 
troupes ,  effrayées  à  l'aspect  de  !a 
nombreuse  armée  de  son  rival,  fu- 
rent au  moment  de  prendre  la  fi  ite, 
et  une  partie  passa  du  côté  de  l'enne- 
mi. La  fortune  ou  peut-être  une  per- 
fidie sauva  Maudoud  dans  ce  péril  im- 
minent. La  veille  d'une  bataille  dont 
l'issue  ne  pouvait  qu'être  favorable 
à  Abdel  Madjid,  ce  prince  et  son 
vezyr  furent  trouvés  morts,  chacun 
dans  sa  tente ,  sans  aucune  trace  d'as- 
sassinat. Resté  seul  maîîre  de  l'em- 
pire, Maudoud  fit  renfermer  tous 
les  autres  princes  de  sa  famille,  afin 
de  n'avoir  plus  a  craindre  de  compé- 
titeurs; mais  tandis  qu'il  recevait 
les  hommages  du  roi  du  Mawar  el 
Wahr,  et  qu'il  disputait  le  Khoraçan 
aux  Seidjoukides,  l'Indoustan  était 
encore  sur  le  point  de  lui  échap- 
per. Le  radjah  de  Dehly,  à  la  tête 
d'une  coalition  de  plusieurs  princes 
idolâtres ,  jugeant  la  circonstance 
propice  pour  secouer  le  joug  des 
Musulmans,  leur  enleva  la  forte  pla- 
ce de  Nagarkot  et  un  grand  nombre 
d'autres  villes,  l'an  4^5,  rétablit 
partout  les  pagodes,  et  s'avança  jus- 
qu'à Lahor  :  mais  après  un  siège  de 
cinq  mois,  la  garnison  dénuée  «le 
tout  secours,  et  réduite  au  désespoir, 
fit  une  sortie  générale  ,  et  mit  en 
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de'route  Tarmée  des  Indous.  "Dans  lé? 
même  temps,  le  hadjeb  Ar-Teghyn 
battait  les  Seidjoukides,  et  les  chas- 
sait de  Balkh  :  privé  néanmoins  de 
renforts ,  et  ne  pouvant  ni  poiu'suivrc 
ses  avantages,  ni  conserver  sa  conquê- 
te, il  revint  à  Ghazna,  où  Maudoud 
eut  la  faiblesse  de  le  sacrifier  aux 
clameurs  publiques.  ïhogrul,  suc- 
cesseur de  ce  général  dans  le  poste 
de  hadjeb,  et  fier  de  quelques  succès 
obtenus  sur  les  SelljoukidesàBost  et 
à  Candahar,  se  révolta  contre  son 
maître,  en  438.  L'approche  des 
troupes  du  sulthan  dissipa  le  parti 
du  rebelle,  qui  fut  obligé  de  se  ca- 
cher. Il  reparut  dans  la  suite  ,  et 
porta  des  coups  plus  sûrs  aux  Ghaz- 
nevides.  Miudoud  ne  manquait  ni  de 
courage,  ni  d'activité:  mais  jeune ,  in- 
constant et  crédule,  esclave  de  ses  pas- 
sions et  de  ses  plaisirs,  changeant  fré- 
quemment de  vézyrs  et  de  généraux , 
injuste  et  ingrat  envers  ses  plus  fidè- 
les serviteurs,  il  fit  beaucoup  de  mé- 
contents, et  donna  lieu  à  plusieurs 
révoltes.  En  44^?  i^  envoya  dans 
l'Indoustan,  ses  deux  fils  aînés,  Mah- 
moud et  Mansour,  pour  relever  l'is- 
lamisme, et  arrêter  les  progrès  des 
idolâtres  :  il  décora  ces  jeunes  prin- 
ces de  tous  les  attributs  de  la  royauté, 
et  chargea  l'émyr  Abou  Aly  de  gui- 
der leur  inexpérience,  et  de  com- 
mander en  leur  nom.  Abou  Aly  avait 
déjà  obtenu  des  avantages  impor- 
tants, et  rétabli  la  paix  jusqu'à  Peï- 
chour,  lorsqu'une  intrigue  le  rap- 
pela à  la  coiu'.  11  y  fut  arrêté,  et  mis 
entre  les  mains  de  Mirek,  son  enne- 
mi secret,  qui,  voulant  s'emparer  de 
ses  trésors,  le  fit  appliquer  à  la  tor- 
ture, et  mettre  à  mort  peu  de  jours 
après  ,  à  l'insu  du  sulthan.  Crai- 
gnant toutefois  que  Maudoud  ne  lui 
redemandât  son  prisonnier,  il  enga- 
gea la  sulthane  favorite  à  distraire 
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ce  prince  par  quelque  entreprise  mi- 
litaire. Maudoud  partit  en  elFet  pour 
le  Khoraçan;  mais  atteint  d'une  ma- 
ladie de  t'oie,  il  fut  oblige  de  se 
faire  reporter  en  litière  à  Ghaznah, 
laissant  son  vëzyr  Abd-el  Rizzak,  à 
la  têlc  de  l'armëej  pour  s'opposer 
aux  Seidjoukides,  qui  avaient  envahi 
le  Seistan.  Arrive  dans  sa  capitale, 
il  voulut  voir  Abou  Aly;  mais  le 
perfide  Mirek  sut  éluder  toute  ex- 
plication au  sujet  de  cet  infortune', 
prévoyant  la  fin  prochaine  du  sul- 
than,  qui  expira,  au  mois  de  redjeb 
44 1  (décembre  1049),  âgé  de  29 
ans ,  dans  la  neuvième  année  de  son 
règne.  L'absence  de  ses  deux  fils  aî- 
nés, qui  combattaient  avec  avantage 
les  infidèles  de  rindoustan,  et  celte 
du  vézyr  occupé  contre  les  Seldjou- 
kides ,  excitèrent  de  nouvelles  révo- 
lutions, et  partagèrent  l'état  en  deux 
factions.  L'une  mit  sur  le  trône  Ma- 
s'oud  II,  fils  de  Maudoud,  enfant 
de  quatre  ans;  l'autre  détrôna  ce 
ieune  prince  ,  au  bout  de  6  jours,  et 
fit  reconnaître  pour  sullhan  son  oncle 
Abou'l  Haçan  Aly,  remplacé  et  em- 
poisonné deux  ans  après  par  Abd-el 
Raschid,  frère  de  Mas^oud  I^^". ,  le- 
quel fut  massacré  avec  presque 
toute  la  famille  royale,  l'an  444 
(loS^),  par  le  rebelle  Thogrul , 
auquel  il  avait  pardonné  et  confié 
le  gouvernement  du  Séistan.  L'usur- 
pateur ne  jouit  pas  long-temps  du 
fruit  de  son  crime;  et  sa  mort  réta- 
blit l'empire  Ghaznevide,  qui  respira 
enfin  sous  les  règnes  heureux  de  Fe- 
rokhzad,  d'Ibrahim  et  de  Mas'oud 
III (r.  Mas'oud  iii,XXVI1,  38^). 

A T. 

MAUDOUD    (  SCHERYF     EUDAir- 

LAH  ) ,  fameux  capitaine  turk,  fils 
d'Altoun-Tasch  ,  et  probablement 
neveu  du  fameux  Korbouga  (  V.  ce 
nom  au  Supplément)  ^  fut  fait  roi  de 
xxvxi. 
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Moussoul,  par  Mohammed,  sulthan 
seldioukidc  de  Perse,  après  la  mort 
de  Djokarmisch,  l'an  5oo  de  l'hég. 
(  1 1 06  de  J.-G.  )Mais  Moussoul  était 
tombé  au  pouvoir  du  sulthan  d'Ico- 
nium,  Kilidj  Arsian  V^ .  (  V.  ce  nom 
au  Supplément  ) ,  puis  de  l'émyr  Dja- 
waly,  qui  avait  précédemment  fait 
périr  Djokarmisch.  Maudoud  fut 
obligé  de  venir  assiéger  celte  ville, 
l'an  5o2  (  II 08  ) ,  avec  les  troupes 
que  lui  fournit  le  sulthan  de  Perse; 
et  il  s'en  rendit  maître  après  une 
courte  résistance.  Djavialy  en  était 
sorti  avant  son  arrivée ,  et  s'était 
rendu  auprès  du  sulthan ,  qui  lui  par- 
donna ,  et  le  nomma  gouverneur  du 
Farsistan.  Cependant  la  prise  de  Tri- 
poli ,  de  Beyrouth,  de  Sidon,  et  de 
quelques  autres  villes  de  Syrie ,  par 
les  Francs  qui  avaient  conquis  le 
royaume  de  Jérusalem ,  ayant  ra- 
nimé le  zèle  des  Musulmans  ;  tous 
les  éuiyrs  turks  vassaux  du  sulthan 
Mohammed,  accoururent  en  foule 
pour  prendre  part  à  cette  guerre  de 
religion  :  et  Maudoud  ,  l'un  d'eux,  re- 
çut de  ce  prince  le  comraandemeut 
en  chef  de  l'armée,  forte  de  deux  cent 
mille  hommes  ,  l'an  5o5  (  1 1 11  ). 
Il  ravagea  d'abord  la  Mésopotamie, 
tua  un  grand  nombre  de  chrétiens  , 
leur  prit  plusieurs  châteaux,  et  assié- 
gea en  même  temps  Édesse  ,  dont  la 
garde  était  confiée  à  Tancrède,  ré- 
gent d'Antioche  ,  pendant  la  captif- 
vite  de  Baudouin  du  Bourg,  et  Tcil- 
Bascher,  où  Josselin  P"*.  s'était  ren- 
fermé. Forcé  de  lever  le  siège  d'É- 
desse,  où  Tanciède  et  le  roi  de  Jérusa» 
lem  avaient  jeté  des  secours ,  il  évita 
une  bataille,  surprit  ces  deux  prin- 
ces ,  tandis  qu'ils  repassaient  i'Eu- 
phrate  ,  et  leur  fit  beaucoup  de  pri- 
sonniers. Il  échoua  néanmoins  devant 
Tell-Bascher ,  et  fut  poursuivi  dans 
sa  retraite  par  Josselin.  La  moitié  de 
3a 
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son  armée  ayant  repris  alors  le  clic- 
miu  de  l'Orient ,  Maucloud  traversa 
l'Eiiplirate  ,  et  vint  à  Halep  ,  où  le 
sultlian  Rcdwan  ,  pour  ne  pas  violer 
la  paix  qu'ii  avait  conclue  avec  ïan- 
crè Je ,  ferma  ses  portes  aux  Musul- 
mans ,  et  refusa  de  leur  fournir  des 
troupes  et  même  de  recevoir  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  D'un  autre 
côte,  Togli-Teghyn,  usurpateur  du 
trône  de  Damas  sur  les  Seidjoukides , 
craignant  que  Maudoud  n'eut  ordre 
de  le  dépouiller  de  ses  états.,  fit  la  paix 
avec  les  Francs.  Cette  défection  des 
deux  plus  puissants  princes  maho  • 
mëians  de  Syrie  ,  nuisit  aux  projets 
du  roi  de  Moussoul.  Vainement  il 
menaça  Antioche,  et  assiégea  Maara 
el  JNooraan  près  de  Pandas  j  vaine- 
ment il  sut  résister  avec  avantage  aux 
forces   réunies  de  tous  les   princes 
croisés  :  o])}i2:é  enfin  d'abandonner 
la  Syrie  ,  il  licencia  son  armée  ,   et 
revint  à  Moussoul.  L'année  suivante, 
il  fiit  chargé  par  le  sulthan  de  Perse 
d'ailer  dans  l'Asie  mineure,  que  les 
Grecs ,  depuis  la  mort  de  Kilidj-Ars- 
lan,  s'efforçaient  de  recouvrer  sur  les 
Seidjoukides.  Maudoud  prit  d'assaut 
la  ville  de  Stamirie ,  qu'il  livra  au 
pdiage ,  et  fit  périr  ou  réduisit  en 
esclavage  un  nombre  infini  de  pèle- 
rins chrétiens  qui  revenaient  de  Jé- 
rusalem,  et  dont  sept  mille  seule- 
ment se  sauvèrent  dans  l'île  de  Gy- 
pre.  Au  retour  de  cette  expédition , 
il  ravagea  les  environs  d'Édessc  et  de 
Saroudj  ;    mais  il  fut   surpris  par 
Josselin ,  qui  pilla  ses  bagages ,  et  lui 
enleva  une  grande  partie  de  ses  che- 
vaux. Maudoud  prit  bientôt  sa  re- 
vanche. Dans  le  dessein  de  s'empa- 
rer de  Jérusalem ,  il  joignit  ses  trou- 
pes à  celles  du  roi  de  Damas  ,  vint 
camper  sur  les  bords  du  Jourdain, 
occupa  le  Thabor  ,  assiégea  ïibé- 
riade ,  et  dévasta  tous  les  environs. 
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Attaqué  dans  cette  position  par  Jos- 
selin et  par  le  roi  de  Jérusalem, 
il  les  attira  dans  une  embuscade  ,  et 
remporta  sur  eux  une  victoire  signa- 
lée ,  le  t3  moharrem  607  (  3o  juin 
1 1 1 3  ).  Mais  les  secours  que  le  prince 
d'Antioche  et  le  comte  de  Tripoli 
amenèrent  à  Baudouin  ,  arrêtèrent  à 
Naplouse  les  succès  de  Maudoud.  Les 
chaleurs  excessives  l'ayant  obligé  de 
suspendre  les  hostilités  ,  il  se  retira 
à  Damas.  Il  revenait  un  vendredi  de 
la  prière  publique  ,  et  se  promenait 
avec  ïogh-ïeghyn  sous  lepéristyle  de 
la  grande  mosquée,  lorsqu'un  Balhé- 
nien  ou  Ismaélien  le  blessa  mortelle- 
ment d'un  coup  de  poignard.  L'as- 
sassin ,  que  l'on  croit  généralement 
avoir  été  l'instrument  de  la  défiance 
et  de  la  haine  du  roi  de  Damas  ,  fut 
à  l'instant  massacré.  On  porta  Mau- 
doud dans  le  palais  de  son  ennemi  ; 
on  lui  piodigua  tous  les  soins  :  mais 
son  refus  obstiné  de  rompre  le  jeûne 
prescrit  ce  jour-là  par  la  religion  , 
épuisa  ses  forces  et  hâta  sa-  fin.  Il 
mourut  au  mois  de  raby  i*^^'.  (  sep- 
tembre de  la  même  année),  el  fut 
enterré  à  Damas ,  puis  transporté 
à  Baghdad  et  enfin  à  Ispahan.  Ce 
prince  ,  dont  les  auteurs  orientaux 
vantent  la  justice  et  la  probité,  fut  un 
des  plus  actifs  et  des  plus  dangereux 
ennemis  des  chrétiens.  Il  est  connu, 
chez  les  historiens  grecs  et  latins  des 
croisades ,  sous  les  noms  corrompus 
de  Menduc  ,  Malduc  ,  Maledoctus 
et  Mandiilj'e.  A. — t. 

MAUDOUD  (CoTHB  eddyn), 
3*"-.  roi  de  Moussoul ,  de  la  dynastie 
des  Atabeks,  succéda  à  son  frère 
Saïf  eddyn  Ghazy  P^.  ,  l'an  de 
l'hég.  544  (  1 1 49  de  J.  -  C.  ) ,  par  le 
crédit  du  grand  vézyr  Djemal  ed- 
dyn Mohammed  et  du  généralissime 
Zéïn  eddyn  Aly.  Quelques-uns  des 
émyrs ,  jaloux  de  l'autorité  des  deux 
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ministres,  mirent  la  division  entre 
îe  roi  de  Moussoul ,  et  son  frère 
Nour  eddyn,  roi  d'Halep ,  qui,  ap- 
pelé' par  eiix ,  alla  s'emparer  de  Sind- 
jar  en  Mésopotamie  ,  et  ne  rendit 
cette  place  qu'en  recevant  en  échan- 
ge les  villes  d'Emesse  en  Syrie,  et 
de  RaliLali  sur  l'Eiiplirate.  Maudoud 
ne  prit  qu'une  part  indirecte  aux 
guerres  de  Nour  eddyn  contre  les 
chrétiens  ,  et  ne  se  trouva  qu'aux 
sièges  de  Harem  et  de  Pandas.  La 
seule  expédition  qu'on  lui  attribue  , 
fut  contre  la  ville  de  Djezireh  ben 
Omar ,  qu'il  reprit  sur  un  rebelle  l'an 
55'2.  Secondé  par  ses  deux  ministres, 
Maudoud  rendit  ses  élats  florissants 
par  ses  vertus  pacifiques.  Indulgent 
envers  ses  officiers ,  il  prenait  soin 
de  leur  fortune ,  afin  qu'ils  ne  fussent 
pas  tentés  de  s'enrichir  aux  dépens 
du  peuple.  On  peut  juger  de  leur 
opulence  par  les  libéralités  vraiment 
royales  du  vézyr  Djemal  eddyn  et 
par  les  travaux  immenses  qu'il  fit 
exécuter  à  ses  frais.  Outre  les  édifices 
dont  il  embellit  les  villes  de  Mous- 
soul ,  de  Sindjar  et  de  Nisibyn  ,  il  bâ- 
tit sur  le  Tigre ,  à  Djezireh  ben  Omar, 
un  beau  pont ,  dont  les  pierres  étaient 
liées  avec  du  fer  et  du  plomb.  Il  fit 
élever  une  mosquée  sur  le  mont  Ara- 
fath ,  près  de  la  Mekke ,  et  construire 
un  aqueduc  qui  amenait  l'eau  dans 
les  bassins  de  cette  mosquée.  Enfin 
il  environna  de  murailles  la  ville  de 
Medine  ,  exposée  aux  incursions  des 
Arabes.  Chaque  jour,  à  la  porte  de 
son  palais  ,  on  distribuait  aux  pau- 
vres loo  dinars  d'or,  et  souvent  il 
vendit  ses  habits  pour  les  sou'ager. 
Ce  ministre  ,  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle ,  qui  avait 
conservé  aux  enfants  de  Zengliy  les 
royaumes  d'Halep  et  de  Moussoul , 
et  qui  gouvernait  avec  un  pouvoir 
absolu  j  ne  put  échapper  aux  traits 
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de  l'envie.  Arrêté  par  ordre  de 
Maudoud  l'an  558,  il  finit  ses  jours 
Cil  prison ,  l'année  suivante.  Sa 
mort,  et  surtout  la  douleur  publique 
qui  honora  ses  funérailles  jusqu'à 
Médinc,  où  son  corps  fut  enterré 
près  du  tombeau  de  Mahomet , 
durent  donner  des  regrets  à  Mau- 
doud. Quatre  ans  après,  ce  prince 
perdit  Zéin  eddyn  Aly  ,  bon»  me 
sage,  éclairé,  généreux,  et  unique- 
ment occupé  du  bien  public.  Devenu 
sourd  et  aveugle  dans  sa  vieillesse, 
ce  ministre  avait  rendu  les  villes  de 
Sindjar,  de  Harran  et  les  autres 
apanages  qu'il  tenait  de  son  sou- 
verain ,  ne  se  reservant  qu'Arbelles , 
où  il  mourut  l'an  563,  et  qu'il 
transmit  à  son  fils.  A  peine  âgé  de 
quarante  ans  ,  et  après  un  règne  de 
vingt-un  ans  et  demi,  Coihb  eddyn 
Maudoud  mourut  aussi  sur  la  fin  de 
l'an  565  (  1170),  pleuré  de  tous 
ses  sujets,  qu'il  avait  traités,  grands 
et  petits,  avec  la  même  bonté,,  avec 
une  égale  justice.  Toujours  porté 
à  la  clémence  ,  toujours  prévenant 
les  besoins  des  malheureux  ,  il  ne 
mettait  aucune  borne  à  sa  bienfai- 
sance, et  répondait  à  ceux  qui  l'en, 
blâmaient ,  «  que  cette  vertu  était  la 
première  obligation  des  rois.wGe  bon 
prince  avait  désigné  peur  son  suc- 
cesseur, son  fils  aîné,  Imad  eddyn 
Zenghy  ,  gendre  de  Nour  eddyn  ; 
mais  ses  dernières  volontés  ne  furent 
pas  respectées.  Dès  le  lendemain ,  la 
reine-mère  ,  et  le  vézyr  Fakhreddyn 
Abdel  Masih  ,  convoquèrent  le  di- 
van, et  placèrent  sur  le  trône  Saïf 
eddyn  Ghazy  II ,  son  second  fils. 

A— T. 

MAUDUIT  (  Michel  ),  pieux  et 
savant  théologien,  né  en  i644  à 
Vire  en  Normandie ,  entra  jeune 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  , 
où  il  professa  longtemps  les  huma- 
3'i.. 
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ni  tes  avec  beaucoup  de  succès.  Il 
s'appliqua  ensiiile  à  la  prédication , 
et  se  dévoua  en  particulier  à  l'ins- 
truction du  peuple  des  campagnes. 
L'âge  ne  lui  permettant  plus  de 
soutenir  le  poids  des  travaux  apos- 
toliques, il  se  retira  dans  la  maison 
de  l'Oratoire  à  Paris,  et  partagea 
son  temps  entre  la  prière  et  l'étude 
des  saintes  Écritures.  Il  y  mourut 
le  19  janvier  1709.  C'était  un  hom- 
me  de  mœurs  simples  et  pures, 
cacliant  son  savoir  avec  soin  ;  il 
possédait  à  fond  le  grec  ,  le  latin 
et  l'hébreu,  et  avait  d'ailleurs  des 
connaissances  très-variées.  Dans  sa 
jeunesse  ,  il  avait  cultivé  la  littéra- 
ture, et  remporté  plusieurs  prix  aux 
académies  de  Rouen,  et  de  Caen. 
On  a  de  lui  :  I.  Mélanges  de  di- 
verses poésies ,  divisés  en  quatre 
livres^  Lyon,  1681  ,  in- 12.  Dans  la 
préface  qui  est  fort  bien  faite  ,  il 
traite  du  îjon  usage  de  la  poésie  ,  et 
du  danger  des  poésies  galantes. 
IL  Les  Psaumes  de  David  ,  tra- 
duits en  vers  français,  in-  12. 
III.  Dissertation  sur  la  goutte , 
où  l'on  en  découvre  la  véritable 
origine  jusqu'ici  inconnue  ,  et  le 
moyen  de  s'en  garantir ,  PariS;,  1687; 
seconde  édition,  1689,  in- 12.  lY. 
Traité  de  la  religion  contre  les 
athées  y  les  déistes  et  les  nouveaux 
pjyrrhoniens ,  ibid.  ,  1697,  in-12; 
nouv.  éd.  augmcnî.  1698  ,in-  12. 
V.  Aiialjse  de  V Evangile  ^  selon 
l'ordre  historique  de  la  Concorde, 
avec  des  dissertations  sur  les  en- 
droits difficiles  j  —  des  Actes  des 
Apôtres  ;  —  des  Epîtres  de  Saint 
Paul  et  des  Epitres  canoniques  j 
ibid.  i694etann.  suiv.  7  vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage ,  qui  est  estimé ,  a  été 
réimprimé  avec  des  additions  qui 
portent  à  huit  le  nombre  des  vol. 
L'analyse  de  l'Apocalypse  est  restée 
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en  manuscrit.  VI.  Méditations  poilt 
une  retraite  ecclésiastique  de  dix 
jours  /m- 1'2  ,  plusieurs  édit.  Le  P. 
Mauduit  avait  laissé  en  manuscrit 
une  Traduction  complète  du  Nou- 
veau- Testament.  Il  avait  aussi  com 
posé  un  ouvrage  sur  la  célèbre  dis- 
pute du  quiétisme ,  dans  les  princi- 
pes de  Bossuet ,  et  il  l'avait  soumis 
à  ce  prélat.  Comme  c'était  à  l'époque 
où  la  querelle  était  près  de  se  ter- 
miner par  le  jugement  qui  iutervint 
peu  de  mois  après,  ce  livre  ne  fut 
point  imprimé  :  le  Ms.  existe  par- 
mi ceux  de  l'évêque  de  Meaux.  (  F, 
son  Eloge  dans  le  Mercure^  mai 
1709.)  W — s. 

MAUDUIT  (  Antoine  -  René  ), 
né  à  Paris,  le  17  janvier  1 781,  fut 
successivement  professeur  de  mathé- 
matiques à  l'école  des  ponts  -  et  - 
chaussées ,  et  professeur  de  géomé- 
trie au  collège  de  France.  Lors  de 
l'organisation  des  écoles  centrales ,  il 
y  remplit  une  chaire  de  mathéma- 
tiques. Il  était  de  la  société  des 
sciences  et  arts  de  Metz  j  et  nous 
croyons  que  c'est  la  seule  académie 
dont  il  fût  membre.  Il  aurait  pu 
parvenir  à  l'académie  des  sciences  , 
si  sa  causticité  n'y  eût  été  un  puissant 
obstacle.  Lalande  le  proclame  l'un 
des  meilleurs  professeurs  qu'on  eût 
vus  dans  cette  capitale.  Cependant 
Mauduits'élaitprononcé  contre  toute 
révolution  dans  les  sciences:  il  avait 
acquis  le  droit  de  déclamer,  sans 
qu'on  y  fît  attention  ,  contre  tout  ce 
qui  se  découvrait  de  nouveau.  Il  sui- 
vit le  même  système  lors  de  la  révo- 
lution commencée  en  1 789,  et  parlait 
tellement  à  tort  et  à  travers  sur  les 
événements ,  qu'il  avait  le  privilège 
de  tout  dire  sans  danger  ;  car  on  ne 
l'écoutait  pas.  Il  ne  remplissait  plus 
ses  fonctions  de  professeur  au  collège 
de  France ,  lorsqu'il  mourut  le  6  mars 
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i8i  5.  On  a  de  lui  :  I.  Eléments  des 
sectinns  coniques  démontrées  parla 
synthèse  y  ^7^7'  in-8<^.  ;  excellent 
ouvrage  ,  au  jugement  de  Lalan- 
de.  II.  Introduction  aux  Eléments 
des  sections  coniques,  1761.  IIÏ. 
Principes  d* astronomie  sphérique, 
ou  Traité  complet  de  trigonométrie 
sphérique ,  i  763 ,  in-S^'.  ;  traduit  eu 
anglais  par  Grukelt,  en  1768.  IV. 
Leçons  de  géométrie  théorique  et 
pratique  ,  1772  ,  in-S'^.  •  1790  , 
in-80.;  i8og,  2  vol.  in-80.  V.  Le- 
çons élémentaires  d' arithmétique  , 
1 780,  in-80.  ;  i8o4 ,  in-8«.  :  c'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  nous 
ayons  sur  cette  matière.  V I.  Psaumes 
traduits  en  vers  français  (  181 4  )> 
in- 1 2  de  12  pages.  C'est  un  essai  qui 
ne  contient  que  neuf  psaumes  ou 
cantiques  paraphrases  avec  beau- 
coup de  cha'eur,  et  choisis  parmi 
ceux  qui  prêtent  à  des  allusions  au 
despotisme  et  à  la  tyrannie.  L'auteur 
en  avait  traduit  ou  plutôt  paraphrase 
un  bien  plus  grand  nombre  ;  mais 
c'est  tout  ce  qu'il  a  publie.  Des  per- 
sonnes qui  en  ont  entendu  lire  d'au- 
tres fragments  deraeure's  inédits,  les 
ont  juges  d'une  grande  beauté' ,  et 
comparables  à  ce  que  nous  avons  de 
mieux  en  ce  genre.  On  lui  a  quelque- 
fois attribué  une  édition ,  avec  ad- 
ditions et  corrections  ,  du  Cours  de 
mathématiques  de  Belidor,  1759, 
in-8'*.  Ce  volume  nous  est  inconnu. 
(  Voy.  le  Journal  de  la  librairie,  du 
9  septembre  1820.  )  A.  B — t. 
1^  .  MAUDUIT-DUPLESSIS  (  Tho- 
mas-Antoine ,  chevalier  de  ) ,  colo- 
nel du  régiment  du  Port-au-Prince , 
naquit  le  1 2  septembre  1 753 ,  à  Hen- 
nebon ,  d'une  famille  noble  et  distin- 
guée dans  les  armes.  Il  était  à  peine 
âgé  de  1 2  ans  ,  lorsqu'enthousiasmé 
des  actions  des  grands  capitaines  de 
U  Grèce,  çt  brûlant  d'aller  visiter  les 
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champs  de  Marathon  ,  les  Thcriuo- 
phyles  ,  etc.  ,  il  quitte  furtivement 
son  collège  avec  deux  de  ses  cama- 
rades qu'il  enflamme  de  la  mêuie 
ardeur,  se  rend  à  pied  à  Marseille, 
et  s'embarque  avec  eux  ,  comme 
mousse  ,  sur  un  bâtiment  destiné 
pour  le  Levant.  Ces  jeunes  voyageurs 
satisfont  leur  noble  curiosité ,  et  se 
.trouvent  à  Alexandrie  (en  Egypte) , 
après  avoir  épuisé  leurs  îaiLjes 
moyens.  Là  ,  sans  ressource  ,  i!s 
sont  attaqués  de  la  peste ,  et  forcés 
d'cntrerdansunhopital.  Mauduita  la 
douleur  de  voir  mourir  ses  deux  amis 
à  ses  côtés.  Resté  seul ,  dans  une  si- 
tuation si  pénible  ,  il  s'embarque 
pour  Constanlinople  ,  se  présente 
chez  l'ambassadeur  de  France  ,  lui 
confesse  sa  faute  ,  implore  auprès 
de  ses  parents  la  médiation  de  ce 
ministre,  qui  lui  cionne  les  moyens 
de  retourner  dans  sa  famille.  Mati- 
duit  repasse  en  France  ,  et  court  se 
jeter  aux  genoux  de  son  pèi  e,  auqi:el 
il  présente  ,  pour  excuse  ,  les  plans  , 
dessinés  de  sa  main  ,  des  endroits 
les  plus  fameux  qu'il  a  parcourus. 
Quelque  temps  après  ;,  il  entra  dans 
l'arme  de  l'artillerie ,  à  laquelle  le 
goût  de  l'étude  ,  ses  connaissances , 
et  la  vivacité  de  son  esprit,  le  ren- 
daient propre.  Lors  de  la  guerre 
d'Amérique  ,  il  y  servit  avec  la  pins 
grande  distinction  ,  dans  l'armée  de 
llochambeau  :  ses  talents  et  son  cou- 
rage rélevèrent  bientôt  au  grade  de 
major  j  et  Washington  lui  donna  àcs 
marques  de  considération  particu- 
lières. Après  s'être  couvert  de  gloire 
dans  plusieurs  occasions  ,  notam- 
ment à  la  prise  de  New- York,  il 
reçut  la  décoration  de  Gncinnatus  , 
puis  la  croix  de  Saint-Louis.  liOrs 
qu'il  fut  de  retour  en  France  ,  on  le 
nomma  ,  vers  la  même  époque ,  ma- 
jor du  régiment  des  chasseurs  des 
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Vosges;  et  en  1787,  il  passa  au  com- 
mandement du  régiment  du  Port- 
au-Prince.  Sous  un  pareil  chef,  ce 
régiment  fut  bientôt  renomme  pour 
sa  discipline,  son  instruction  et  son 
dévouement;  et  il  devint,  à  Saint- 
Domingue,  lors  des  premiers  trou- 
bles ,  l'appui  des  gens  de  bien.  Par 
son  activité  et  rinflcxibiiilc  de  ses 
opinions  ,  Mauduit  sut  empêcher 
long-temps  les  progrès  de  l'épidémie 
révolutionnaire  :  avec  une  jeunesse 
animée  des  meilleurs  sentiments  ,  il 
forma  des  compagnies  de  volontaires 
royaux  ,  connus  sous  le  nom  de 
Pompons  blancs.  Le  comité  de 
l'Ouest  ,  qui  correspondait  avec 
l'assemblée  séditieuse  de  Saint-Marc, 
troublait  l'ordre  public  par  ses  réu- 
nions clandestines.  Dans  la  nuit  du 
3o  au  3i  juillet  1790,  Mauduit  va 
le  dissoudre  à  main  armée;  et  il 
s'empare  des  drapeaux  destinés  à 
ime  nouvelle  garde  nationale  que  les 
factieux  voulaient  organiser  :  il  mar- 
che ensuite  sur  Saint-Marc,  pour 
concourir  avec  M.  de  Vincent,  com- 
mandant de  la  province  du  Nord  ,  à 
la  dissolution  de  cette  assemblée  qui 
méconnaissait  l'autorité  royale.  En- 
lin,  ce  brave  colonel  se  portait  sur 
tous  les  points  oii  il  y  avait  des 
émeutes  à  dissiper  ;  et  partout  il 
était  l'effroi  des  révolutionnaires.  Ces 
misérables,  n'osant  l'attaquer  ouver- 
tement, ne  cessaient  de  le  calom- 
nier ;  et  l'arrivée  de  nouvelles  trou- 
pes vint  seconder  leur  projet.  Les 
bataillons  d'Artois  et  de  Normandie 
qui  débarquèrent  au  Port-au-Prince  , 
le  9-  mars  1791  ,  étaient  infectés  de 
l'esprit  révolutionnaire  :  c'était  de 
Brest  qu'ils  étaient  partis.  Dès  qu'ils 
])arurent ,  une  insurrection  générale 
se  déclara  parmi  les  matelots  et  la 
populace  :  ils  se  répandent  en  injures , 
eu  menaces  contre  le  colonel  Mau- 
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duit;  et  bientôt  ils  persuadent  aux 
soldats  de  son  régiment,  qu'il  abuse 
de  leur  confiance  ;  qu'il  a  fabriqué 
de  faux  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
nale ,  et  mille  autres  absurdités  du 
même  genre.  Au  milieu  de  ces  désor- 
dres ,  ce  brave  officier  est  sourd  aux 
sollicitations  de  ses  amis,  qui  le  con- 
jurent de  se  soustraire ,  en  s'éloi- 
gnanl ,  à  une  mort  inévitable  :  inac- 
cessible à  la  crainte  ,  il  ne  songe 
qu'au  salut  du  gouverneur ,  le  comte 
de  Blanchelande,'ct  il  le  détermine 
à  se  mettre  en  sûreté  dans  une  habi- 
tation voisine.  Rassuré  par  son  dé- 
part,  il  rentre  dans  son  hôtel.  Ses 
soldats,  entraînés  parles  séditieux  , 
l'obligent  de  se  rendre  aux  casernes. 
Les  membres  de  l'ancien  comité  qu'il 
avait  dissous ,  donnent  l'ordre  de 
l'en  arracher,  et  de  le  conduire  dans 
la  maison  où  ils  tenaient  leurs  séan- 
ces. Dans  ce  moment,  les  prisons 
s'ouvrent  ;  et  tout  ce  qu'elles  renfer- 
ment d'impur  vient  accroître  la  rage 
de  la  populace.  Que  pouvait  une 
poignée  de  fidèles  officiers  contre 
cette  multitude  de  forcenés  ?  Plusieurs 
versèrent  en  vain  leur  sang  pour  la 
défense  de  leur  colonel ,  entre  autres 
les  jeunes  frères  d'Anglade.  Mauduit, 
au  mibeu  des  vociférations  et  des  in- 
jures les  plus  atroces,  se  voit  en- 
traîné loin  d'eux ,  et  il  n'est  plus  en- 
touré que  de  rebelles  et  d'assassins  : 
on  lui  ordonne  de  se  luettre  à  ge- 
noux ,  il  répond  par  un  regard  d'in- 
dignation. Son  inébranlable  courage 
redouble  leur  furie.  Un  grenadier  lui 
fait  au  visage  une  large  blessure.  — 
«  Tu  donnes  bien  mal  un  coup  de 
»  sabre ,  pour  un  grenadier  »  ,  dit 
Mauduit ,  et  découvrant  sa  poitrine  , 
il  s'écrie  :  «  C'est  ici  qu'il  fallait 
»  frapper.  »  Aussitôt  vingt  baion- 
nette  sont  dirigées  contre  son  cœur , 
et  il  succombe  le  4  mars  1 791.  Les 
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assassins  lui  coupèrent  la  tête ,  et  ils 
la  portèrent  en  triomphe  sur  une  pi- 
que ;  enfin  ils  se  montrèrent ,  en  tout, 
les  dignes  imitateurs  des  révolution- 
naires de  la  métropole.  (  V.  V Eloge 
hist.  du  chev.  Mauduit-Diiplessis , 
par  M.  Delafosse  de  Rouvillc ,  Sen- 
lis,  i8i8,in-8o.)  Z. 

MAUGARD  (  Antoine  ) ,  né  à 
Cliâteauvoue' ,  diocèse  de  Metz ,  le 
17  août  1789  ,  consacra  une  partie 
de  sa  vie  à  la  géométrie  ,  à  la  juris- 
prudence et  à  la  recherche  des  an- 
ciennes chartes.  Il  vint  à  Paris  en 
1 767  ,  pour  achever  son  droit ,  et 
après  son  retour  en  Lorraine  (1774)? 
il  fut  employé  comme  commissaire 
du  roi  pour  la  recherche  et  la  vérifi- 
cation des  anciens  monuments  de 
droit  et  d'histoire  ;  place  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1783  :  il  eut  aussi  le 
titre  de  généalogiste  de  l'ordre  de 
Saint-Hubert  de  Bar  et  de  plusieurs 
chapitres.  Il  revint  à  Paris  en  1787. 
Lors  de  la  révolution  ,  ses  intérêts 
et  ses  liaisons  décidèrent  de  ses  opi- 
nions; et  il  publia  un  journal  qui 
n'eut  qu'une  existence  éphémère.  Il 
resta  obscur  pendant  les  années  1 790 
et  suivantes  ,  et  il  consacra  son 
temps  à  des  travaux  sur  les  langues. 
La  Convention  nationale  le  comprit, 
en  1 795  ,  au  nombre  des  gens  de  let- 
tres ayant  droit  aux  récompenses 
nationales.  Zélé  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse ,  il  forma  gratuite- 
ment plusieurs  élèves.  Après  bien  des 
obstacles  ,  il  venait  d'obtenir  de  l'u- 
niversité la  permission  d'ouvrir  une 
école  latine,  lorsqu'il  mourut  le  'II 
novembre  1817.  On  a  de  lui  :  I. 
Remarques  sur  la  noblesse ,  dédiées 
aux  assemblées  proi^inciales ^  *  7^7  7 
in-8<».  ;  nouvelle  édition  très-aug- 
mentée,  1788,  in-80.  II.  Lettre  à 
M.  Chérin  ,  sur  son  Abrégé  chro- 
nologique d'édits  concernant  le  fait 
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de  la  noblesse  ,  1788  ,  in-S*^.  (  V. 
CuÉRiN ,  VIII ,  338.  )  On  y  peut 
joindre  une  brochure  qu'il  publia 
l'année  suivante ,  en  réponse  à  une 
Lettre  de  Cherin.  III.  Code  de  la 
noblesse,  1"^^ ,  in  -  8^.  ;  ouvrage 
publié  dans  un  temps  peu  opportun, 
puisque  moins  de  àexw  ans  après  , 
l'abolition  de  la  noblesse  en  France 
fut  décrétée  le  19  juin  1791.  IV. 
Correspondance  d'un  homme  d^éiat 
ai^ec  unpubliciste ,  1 789  ,  in-8  \  V. 
Annales  de  France,  1790  ,  'i  vol. 
in -8*^.  Ce  journal  a  commencé  en 
janvier  1790,  et  a  cessé  de  paraître 
en  avril  de  la  même  année.  VI.  Dis- 
cours relatif  à  l'instruction  publi- 
que ,  prononcé  à  la  ban^e  de  la 
Convention  ,  imprimé  dans  le  Mer- 
cure du  9  novembre  1 793.  VII.  Dis- 
cours sur  l'utilité  de  la  langue  la- 
tine ,  contenant  l'exposé  de  la  mé- 
thode la  plus  simple  et  la  plus 
prompte  d'enseigner  cette  langue 
avec  la  française  ,  1808,  in -8*^. 
Vin.  Remarques  sur  la  gram- 
maire latine  de  Lhomond  ,  1808, 
in-8''.  IX.  Cours  de  langues  fran- 
çaise et  latine  ,  in-8*'. ,  1 8 1 5 ,  ^i- 
visé  en  cinq  sections.  Cet  ouvrage 
n'a  pas  été  entièrement  publié.  La 
première  section  ,  embrassant  les 
principes  généraux  ^SQ  compose  d'un 
volume ,  dans  lequel  on  retrouve  les 
deux  opuscules  précédents.  La  12^. 
section  ,  consacrée  à  la  langue  fran- 
çaise ,  a  deux  volumes.  La  3^.  sec- 
tion (  langue  latine)  devait  avoir  4 
volumes  ;  il  n'en  a, été  public  que  la 
première  partie  du  tome  i^'. ,  elles 
tomes  II  et  m  en  entier.  La  4®.  sec- 
tion ,  comprenant  les  traductions 
interlinéaires  ,  a  deux  parties  :  la 
x"^^.  contient  le  Cornélius-  Nepos  ; 
la  seconde ,  le  Phèdre.  Enfin  ,  la 
cinquième  section  devait  avoir  deux 
volumes  ,  intitulés  :  Textes  latins. 
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Il  n'en  a  para  qu'un  ,  en  5gf^  P^ges , 
qui  termine  les  Éléments  de  la  lan- 
gue latine.  Ijc  texte  latin  du  Corne- 
lius-Nepos  et  du  Phèdre  ,  publiés 
l'un  en  1810,  et  l'autre  en  181 2, 
font  partie  de  ce  volume.  Cet  ouvrage 
de  Maugard,  qui  manque  d'ordre, 
surtout  la  section  de  la  langue  latine, 
mais  qui  est  riche  en  exemples ,  tire's 
exclusivement  des  bons  auteurs  ,  a 
obtenu  d'honorables   suffrages.  X. 
Conseils  à   M.   Bellard  ,  pour  le 
diriger  dans  la  réimpression  indis- 
pensable de   la  grammaire  latine 
et  de  la  grammaire  française  quil 
Qjient  de  publier  ,    jSi'i,   in  -  8». 
XI.  Traité  de  la  prosodie  française 
de  l'abbé  d^  Olivet ,  nouvelle  édition 
avec  remarques  ^  1812,  in-8^.  XII. 
Lettre  à  M.  Dussault ,  Vun  des  ré- 
dacteurs du  Journal  de  V empire  , 
181 1  ,  in-80.  C'est  une  réponse  à  un 
article  du  in  septembre  181 1.  XIII. 
Mémoire  des  travaux  faits  pour 
Vulilité  publique ,  tant  avant  que 
pendant  les  malheurs  de  la  France^ 
Paris  ,  Patris,  in-4^.  de  deux  feuilles, 
sans  date,  ayant  chacune  sa  pagina- 
tion particulière  j  la  seconde  feuille 
contient  les  pièces  justificatives.  XIV. 
Recueil  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
le  cours  de  langue  française  et  de 
langue   latine   comparées  ,  Paris  , 
Beraud,  181 7  ,  in-8°.  de  Ifi  pages, 
publié  par  M.  Joyant.        A.  B — t. 
MAUGER  ,  connu  daus  l'histoire 
de  la  révolution  ,  par  le  prénom  de 
Marat ,  qu'il  avait  substitué  à  celui 
de  son  patron  ,  reçu  au  baptême  , 
était  au  moins  aussi  laid  que  Marat 
lui-même ,  et  d'une  taille  encore  plus 
petite.  Il  fut  envoyé  ,  eu  1793  ,  par 
le  comité  de  salut  public,  à  Troyes  et 
à  Nanci  j  et  il  se  mit ,  dans  ces  deux 
villes,  à  la  tête  d'une  troupe  de  bri- 
gands formée  en  club,  qui  portèrent 
partout  i'effroi  et  la  désolation.  Quel- 
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que  sanguinaires  et  cruelles  qne  fus- 
sent ses  instructions ,  il  alla  encore 
plus  loin  que  le  terrible  comité  ne 
Pavait  prescrit;  et  les  autorités  du 
pays  furent  obligées  de  fermer  son 
club.  Sur  leurs  plaintes  ,  le  comité 
de  salut  public  ordonna  son  arres- 
tation ;  et  Marat-Mauger  fut  amené 
à  Paris ,  et  enfermé  à  la  Conciergerie. 
L'auteur  de  cet  article  l'a  vu  dans 
cette  prison,  en  même  temps  qu'un 
nommé  Schneider ,  autre  révolution- 
naire ,  dont  les  habitants  de  l'Al- 
sace ne  se  rappellent  le  nom  qu'avec 
effroi.  Ils  avaient  l'air  assez  embar- 
rassés l'un  et  l'autre  au  milieu  des 
royalistes,  qui  cherchaient  aies  voir 
comme  des  animaux  curieux.   Ce- 
pendant ils  parlaient  encore  de  leur 
patriotisme  et  de  l'iiijustice  de  leurs 
persécuteurs;  mais  l'effroi  du  sup- 
plice fit  prendre  à  Mauger  un  ton 
bien  différent.  Une  fièvre  violente 
s'empara  de  lui ,  et  il  fut  transporté 
à  l'infirmerie  de  la  prison  ;  triste  ré- 
duit où  les  malheureux  étaient  alors 
plongés  dans  le  plus  affreux  dénû- 
ment,  en  attendant  la  mort.  Mauger 
sentant  sa  fin  ,  changea  tout-à-fait  de 
langage ,  et  cette  sombre  terreur  qu'il 
avait  répandue  autour  de  lui ,  se  sai- 
sit de  sa  personne ,  avec  un  caractère 
bien  plus  hideux  encore;  dans  son 
délire ,  il  ne  voyait  plus  autour  de 
lui  que  des  spectres  et  des  ombres 
sanglantes  :  «  Voyez-vous  dans  l'om- 
»  bre  de  cette  voûte  la  main  de  mon 
)>  frère  ,  s'écriait-il;  elle  écrit  :  Mal- 
»  heureux,  tu  as  mérité  la  mort.  » 
Il  répétait  sans  cesse  ces  mots  ,    et 
plusieurs  autres  semblables.  Il  mou- 
rut dans  les  plus  horribles  convul- 
sions ,  sur  la  fin  de  novembre  i  7q3. 
Il  avait  environ  trente  ans  ,  et  s'ex- 
primait   avec   facilité  ,    paraissant 
avoir  de  l'inslvuclion  et  même  quel- 
que talent.  B — u. 
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MAUGERARD  (D.  Jean- Bap- 
tiste )  y  né,  eu  1740?  à  Aureville 
(en  Lorraine),  d'une  famille  pau- 
vre ,  alla  ,  grâce  à  un  de  ses  oncles , 
faire  ses  études  dans  l'abbaye  de 
Beaulieu  ;  il  s'y  distingua ,  et ,  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans,  prit  l'habit  de 
saint  Benoît,  dans  la  congrégation 
de  Saint- Vannes.  On  l'envoya  pro- 
fesser au  coliéce  de  Saint-Synipho- 
rien  à  Metz.  L  évcqiie  de  cette  ville , 
Montmorenci- Laval  (depuis  car- 
dinal )  ,  appi'éciant  son  mérite  ,  lui 
confia  l'éducation  de  ses  quatre  ne- 
veux ,  et  le  nomma  son  bibliothé- 
caire. D.  Mangerard  avait  le  titre  de 
doyen  de  l'ablDaye  de  Chimai ,  et  de 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de 
Metz  :  il  l'ut  aussi  conservateur  de 
la  bibliothèque  publique  de  l'abbaye 
de  Saint -Arnoul,  11  consacrait  tout 
son  temps  à  l'étude ,  et  spécialement 
à  celle  des  antiquités  et  de  la  topo- 
graphie de  Metz  ;  il  avait  même  lait 
graver  sur  ces  deux  objets  beaucoup 
de  planches  qui  sont  perdues.  Mau- 
gerard  ,  lors  de  la  révolution ,  avait 
émigré  avec  le  cardinal  de  Montmo- 
renci :  il  habita  quelque  temps  Er- 
furt.  Lorsqu'il  eut  obtenu  sa  radia- 
tion de  la  liste  des  émigrés ,  il  rentra 
en  France ,  et  se  fixa  à  Metz ,  où  il 
est  mort  au  mois  de  juin  181 4.  M. 
Ersch  dit  qu'il  est  auteur  de  plu- 
sieurs  ouvrages  diplomatiques  et 
bibliographiques.  Ces  matières  a- 
vaient,  en  effet,  beaucoup  occupé 
Mangerard  ;  mais  nous  ne  connais- 
sons d'imprimé  de  lui  que  deux  mor- 
ceaux insérés  d'abord  dans  le  Jour- 
nal encyclopédique  ;  l'un  est  une 
Lettre  sur  une  édition  de  Térence  , 
qui  a  reparu  dans  V Esprit  des  jour- 
naux ,  janvier  1 789  ;  l'autre  une 
Notice  de  V  édition  originale  des 
OEuvres  de  Hrosvite  ,  reproduite 
aussi  dans  V  Esprit  des  journaux. 
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(  Voyez  Hrosvite  ,  tome  XXI ,  pa- 
ge i^-^)  A.  B— T. 
MAULÉON  (LoYSEAu  de).  F. 

LOISEAU. 

MAULTROT(Gabriel-Nicolas), 
jurisconsulte  et  canoniste,  né  à  Pa- 
ris en  1714?  entra  fort  jeune  au 
barreau ,  et  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris  en  1733:  c'était  à 
l'époque  des  démêlés  de  la  magis- 
trature avec  le  clet  gé  ;  et  l'ordre  des 
avocats  y  avait  pris  une  assez  gran- 
c!e  part.  Maultrot  adopta  les  prin- 
cipes qu'il  voyait  dominer  parmi  ses 
confrères  ,  et  qui  tendaient  à  leur 
donner  plus  d'importance.  Ils  pu- 
bliaient alors  beaucoup  de  mémoires 
et  de  consultations  siu-  les  constesta- 
tiqns  qui  régnaient  dans  l'Église;  et 
l'on  invoquait  souvent  leur  ministère 
contre  l'autorité  ecclésiastique  et 
contre  ses  jugements.  Maultrot ,  en 
se  livrant  au  droit  canonique  ,  l'étu- 
dia  donc  avec  l'esprit  qui  prévalait 
dans  son  corps.  Il  plaida  peu  ,  et  il 
dut  uniquement  sa  réputation  à  ses 
écrits  ,  qui  sont  en  grand  nombre. 
Nous  ne  citerons  que  ses  mémoires 
les  plus  importants ,  et  ses  ouvrages 
sur  des  matières  de  religion,  de  droit 
canonique  et  de  jurisprudence.  La 
liste  en  sera  encore  assez  considéra- 
ble et  la  plus  complète  qui  ait  paru. 
Elle  comprend  :  I.  Apologie  des  ju- 
gements rendus  en  France  contre 
le  schisme  par  les  tribunaux  sécu' 
liers,  i']5'2,  2  vol.  in-12  ,  et  1753  , 
3  vol,  in-i'j!.  îl  n'y  a  que  la  deuxiè- 
me partie  qui  soit  de  Maultrot  ;  la 
première  est  de  l'abbé  Mey ,  son 
ami.  Il  y  a  contre  V Apologie  un  bref 
de  Benoît  XIV  ,  du  10  novembre 
1752.  II.  Consultation  pour  MM. 
de  la  Chalotais ,  datée  du  i3  juin 
1778  ,  in-4''.  Cette  Consultation  ne 
roule  que  sur  un  point  de  procédure, 
et  non  sur  le  fond  de  l'affaire.  III, 
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Maximes  du  droit  public  français. 
C'est  l'abbé  Mey  qui  est  le  premier 
auteur  de  cet  ouvrage,  publié  d'a- 
Lord  en  i  -j  1 1,2  vol.  in-i  2.  Maultrot 
et  Blonde  l' augmentèrent,  et  le  firent 
paraître  en  1776,2  vol.  in-4*'. ,  et  6 
vol.  in- 12.  Le  frontispice  porte  le 
titre  d'Amsterdam  ,  chez  M.  M. 
Rej ,  le  même  qui  imprima  la  plu- 
part des  livres  pliilosopbiques  de 
cette  époque.  Celui-ci  est  assez  hardi, 
etn'^st  pas  exempt  de  déclamations. 
Au  lieu  d'offrir  une  discussion  subs- 
tancielle  et  aprofondie ,  les  auteurs 
s'y  bornent  le  plus  souvent  à  ras- 
sembler des  opinions.  IV.  Consul- 
tation pour  les  curés  du  diocèse  de 
Lisieux ,  contre  des  Mandements 
de  leur  évêque  ,  1 774,  voi.  in  -  1 2  j 
elle  est  signée,  outre  Maultrot,  par 
les  avocats  Vancquetin ,  Viard  et 
Camus  ,  et  fut  supprimée  par  un 
arrêt  du  conseil  du  roi  ,  du  26  no- 
vembre 1775.  V.  Dissertation  sur 
le  Formulaire  j  1776,  gi'os  vol. 
in-12;  Maultrot  s'y  déclare  haute- 
ment contre  la  signature  du  formu- 
laire ,  quoique  prescrite  avec  le  con- 
cours de  deux  autorités.  VI.  Lettre 
du  i5  novembre  1774?  ^  ■^'  ^^ 
Beauvais ,  sur  son  Oraison  funèbre 
de  Louis  XV ,  1776,  broch.  in-i  2  ; 
c'est  une  critique  assez  aigre  de  ce 
discours.  Vil.  Les  Droits  de  la 
Puissance  temporelle ,  défendus 
contre  la  2^.  partie  des  Actes  de 
V assemblée  du  Clergé  de  1765, 
1777,  ï^roch.  in-12.  CetJe  assem- 
blée, et  le  clergé  en  général,  y  sont 
traités  d'une  manière  très-défavo- 
rable. VIII.  Mémoire  sur  la  nature 
et  Vautorité  des  assemblées  du 
Clergé  de  France ,  1 7  7  7 ,  vol .  in- 1 2, 
où  il  prétend  réduire  ces  assemblées 
à  ne  prononcer  que  sur  des  objets  tem- 
porels. IX.  V Institution  divine  des 
Curés  j  et  leur  droit  au  gouverne- 
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ment  général  de  l'Église,  1778,2^ 
vol.  in-12.  Dans  cet  ouvrage,  et  dans 
plusieurs  des  suivants,  Maultrot  exal- 
te beaucoup  les  prérogatives  des  cu- 
rés et  des  prêtres  j  et  c'est  ce  qui  lui 
a  valu  le  surnom  à' avocat  du  Second 
ordre.  X.  Les  Droits  du  Second 
ordre  défendus  centre  les  apologis- 
tes de  la  Domination  épiscopale , 
1779  ,  2  vol.  in-12.  Cet  écrit  et  le 
précédent  ont  encore  pour  objet  de 
soutenir  les  curés  du  diocèse  de  Li- 
sieux ,  contre  leur  évêque.  XI.  Le 
Droit  des  Prêtres  dans  le  synode 
ou  concile  diocésain,  avec  un  re- 
cueil de  sjnodes  ^  ^779?  ^  ^^^' 
in-12.  XII.  Les  Prêtres  juges  de  la 
foi ,  ou  Béfutation  du  Mémoire 
dogmatique  et  historique  de  l'abbé 
Corgne  ,  touchant  les  juges  de  la 
foi,  1780,  2  parties  in-12  (i). 
XIII.  Les  Prêtres  juges  dans  les 
Conciles  ,  et  avec  les  évêques  ,  ou 
Béfutation  du  traité  des  Conciles 
en  général ,  de  Vabbé  Ladvocat , 
1 780 ,  3  vol.  in- 1 2.  XIV.  Disserta- 
tion sur  les  Interdits  arbitraires  de 
la  célébration  de  la  Messe  aux  prê- 
tres qui  ne  sont  pas  du  diocèse  , 
1781  ,  vol.  in-12.  L'auteur  y  traite 
aussi  du  propre  évêque,   et  de  la 

(1"!  Pierre  Corsiie  ,  d'  (leur  de  Navarre,  rliauoine 
de  Soissops,  néàCorlay,  diocfse  (o  Quiumer,  a 
publie  :  I.  Disserlaùon  théolo^Ujue  sur  la  dispute 
entre  le  pape  saint  Etienne  et  saint  Cpprien,  1726  , 
m-j9..  11.  Dissertation  sui  le  pape  Librre  ,  ijaâ, 
iii-is.  III.  Dissertation  critique  et  théolc^iijue  sur 
le  concile  de  Rimini ,  i73a,  in-lî.  W .  Disiertation 
critique  et  théologique  sur  le  m«nothélisme ,  inl^\  y 
in-12.  V.  Mémoire  dogmatique  et  hisicrique  touchant 
les  juges  de  la  foi  ,  1-36,  iii-12.  VI.  Défense  des 
drots  des  évêques  dans  l'Eglise ,  1-63  ,  2  vol.  iu-40. 
Pierre  Cor^e  mourut  vers  1777.  11  ne  faut  pas  le 
conloiidie  avec  Jeau-Baplisle-Gabriel  le  Corgne  de 
Launav  ,  chanoine  de  Paris  ,  doctenr  et  professeur 
de  Sorboune,  abbé  de  Vierion ,  et  plusieurs  fois 
députe  aux  assemblées  du  clergé.  Ccluî-ci  composa  : 
Réponse  aux  principales  objections  contenues  dans 
l'examen  des  leçons  de  physique  de  M.  de  Molières, 
1741,  m-x-}..  Principes  du  système  des  petits  tour- 
billons, 1743  ,  in-80.  ;  Réponse  à  la  lettre  d'un  doc- 
teur de  Sorbonne  ,  1769,  in-ia  ;  Réjlexwns  sur 
l'examen  de  la  Réponse,  i759,iu-ia;  Droits  d« 
l'épiscopat  sur  le  deuxième  ordre  ,  176a,  »»-»*• 
Celui-ci  est  mort  en  avril  i8o4- 
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promesse  (Vobcissance  qu'on  lui  fait. 
XV.  Dissertation  sur  V approbation 
des  Prédicateurs,  178*2  ,  2  vol. 
iïi-12;  ell&est  encore  dirigée  contre 
l'ouvrage  de  l'abbe  Corgne.  XVI. 
U approbation  des  Confesseurs ,  in- 
troduite par  le  Concile  de  Trente  , 
1783  ,  2  vol.  in- 12.  XVII.  Disser- 
tation sur  l'approbation  des  Con- 
fesseurs^ 17B4,  vol.  in-i'2.  XVIÎI. 
Examen  du  décret  du  Concile  de 
Trente  sur  l'approbation  des  Con- 
fesseurs ,  1 784  ,  '2  vol.  in- 1 2.  XIX. 
Juridiction  ordinaire  immédiate  sur 
les  Paroisses ,  1784,  2  vol.  in- 12. 
Maultrot  veut  y  prouver  qu'au  cure' 
seul  appartient  la  juridiction  pour 
toutes  les  fonctions  qui  ne  sont  pas 
expressément  réservées  au  caractère 
e'piscopal.  XX.  Traité  des  cas  ré- 
servés au  Pape ,  1 78.5  ,  2  vol .  in-i  2. 

XXI.  Traité  des  cas  réservés  aux 
Evéques ,    178(3,    2    vol.  in -12. 

XXII.  Traité  de  la  confession  des 
Moniales  (ou  Religieuses),   1786, 

2  vol.  in- 12.  XXIII.  Défense  du 
Second  ordre  contre  les  Conférences 
ecclésiastiques    d'Angers ,     1787, 

3  vol.  in-i2.  XXIV.  Véritable  na- 
ture du  Mariage  ;  droit  exclusif 
des  princes  d'j  opposer  des  empê- 
chements dirimants ,  1788,  2  vol. 
in- 12.  XXV.  U Usure,  relative- 
ment au  droit  naturel  (i) ,  1787  , 

4  vol.  in- 1 2  ,  dont  les  deux  derniers 
sont  contre  le  livre  de  l'abbe  Bcur- 
rey.  XXVI.  Exposition  des  droits 
des  Souverains  sur  les  empêchements 
dirimants  du  Mariage,  et  sur  leurs 
dispenses,  1 787,  vol.  in- 1 2.  XXVII. 
Examen  des  décrets  du  Concile  de 
Trente ,    et   de   la   Jurisprudence 

française  sur  le  mariage  en  Fran- 


(i)  En  jrSa,  Maiilîrot  avait  joint  au  livre  de  Pab- 
be  de  Laporte,  Le  Défenseur  de  l'usure  confondu  , 
«Il  Recueil  chronologïc/ue  d'oidonnances  et  airels 
contre  l'usure,  qui  fait  la  deuxième  partie  du  TcJunie. 
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ce  ,  1788  ,  2  vol.  in- 12.  XXVIII. 
Examen  des  principes  du  Pastoral 
de  Paris ,  1787  et  1 788  ;  il  en  pa- 
rut successivement  quatre  parties , 
sur  le  sacrement  de  l'Ordre,  sur  la 
Pénitence,  sur  les  Censures  et  sur  le 
Mariage.  XXIX.  Dissertation  sur 
les  Dispenses  matrimoniales,  1 78g, 
in- 12.  XXX.  Défense  du  droit  des 
Prêtres  dans  le  sjnode  contre  les 
Conférences  d'Angers,  1 789,  in- 12. 
On  voit  assez ,  par  le  nombre  et  le 
titre  de  ces  ouvrages,  quelles  e'taient 
les  opinions  et  la  fe'condile  de  l'au- 
teur. Préoccupe'  de  son  système,  il 
fronde  tout  ce  qui  s'y  oppose  ;  et 
l'autorité  même  du  Concile  de  Trente 
ne  lui  en  impose  pas.  Il  est  un  de 
ceux  qui  ont  commencé  dans  l'Église 
à  s'écarter  du  respect  dû  à  un  con- 
cile écumcnique  ,  et  il  a  trouvé  dans 
ces  derniers  temps  des  imitateurs. 
XXXI.  Consultation  sur  l'emploi 
de  V argent  en  e/Jéls  royaux  paya- 
bles à  terme,  1789,  in-S'ï.  XXXII. 
Discipline  de  V Eglise  sur  le  mariage 
des  Prêtres,  1790,  in-8^.;  c'est  une 
réponse  au  livre  de  Gandin,  intitule'  : 
Inconvénient  du  célibat  des  Prêtres^ 
dont  il  avait  paru  une  nouvelle  édi- 
tion en  1790.  XXXIîï.  Origine  et 
justes  bornes  de  la  Puissance  tem- 
porelle, suivant  les  Livres  saints  et 
la  tradition  :  trois  parties,  dont  la 
prémitre  parut  en  1789,  et  les  deux 
autres  l'année  suivante;  cbaque  par- 
tie fait  un  vol.  in- 12  :  la  date  de  cet 
ouvrage  explique  les  opinions  de 
l'auteur  ;  il  y  combat  cette  maxime 
que  la  puissance  des  rois  vient  de 
Dieu  :  selon  lui ,  c'est  du  peuple  que 
la  souveraineté  émane,  et  il  peut  la 
donner  ou  l'ôter.  Les  conséquences 
d'un  tel  système  ne  repaient  pas 
plus  que  la  doctrine  de  Bossuet  et 
d'Arnauld  ne  l'arrête.  II  secoue  leur 
autorité,  et  ne  les  réfute  que  par  des 
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parai ogisraes.  C'est  peut-être  une 
chose  assez  remarquable,  qu'un  parti 
qui  avait  rais  l'autorité  de  l'Eglise 
entre  les  mains  des  princes  ,  ait  fini 
par  mettre  la  puissance  des  princes 
entre  les  mains  des  peuples.  On 
dit  que  Maultrot  avait  voulu  depuis 
donner  une  deuxième  édition  de  son 
livre;  mais  que  la  mort  l'a  prévenu. 
Le  spectacle  de  la  révolution  Ta- 
vait-il  ramené  à  d'autres  sentiments  ? 
C'est  ce  qu'on  semble  fondé  à  con- 
jecturer d'après  le  parti  qu'il  prit 
sur  la  constitution  civile  du  clergé. 
Cet  avocat  zélé  du  Second  ordre , 
devint  tout  -  à  -  coup  un  ardent  dé- 
fenseur des  droits  de  l'épiscopat  et 
de  l'Église  j  et  ses  derniers  travaux 
furent  entièrement  consacrés  à  cette 
cause.  Au  premier  bruit  des  projets 
d'innoviition  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, deux  évêques  avaient  chargé 
quelques  canonistes  de  rédiger  un 
mémoire  pour  montrer  l'incompé^ 
tence  de  la  puissance  civile  sur  l'é- 
rection et  la  suppression  des  siè- 
ges épiscopaux.  Jabineau  dressa , 
le  i5  mars  1790,  une  Consulta - 
tioTi{i)^  qui  fit  a'ors  assez  de  bruit. 

(i)  Cette  ConsiiUatioii  ou  Mé. noire  se  trouve  indi- 
quée dans  l'article  de  Jal)ineau  ,  toin  XXI ,  pig.  Si?, 
ainsi  que  quelques  autres  écrits  de  Jabineau  ,  sur  la 
mêiue  matière  ;  mais  nous  y  avons  omis  d'autres  écrits 
qui  paraissent  être  de  lui ,  savoir  :  Lettre  de  M,  Ja.  . 
à  M.  Ma... ,  sur  l'opinion  de  M.    Camus,   lo  juin 

1790,  in-80.  de  33  pages  ;  Justes  remontrances  à  l'au- 
teur d'une  motion  pour  le  mariage  des  prêtres 
(  Cournand  )  ,  1790  ,  3i  p.ig.  in-8«.  ;  la  Vraie  cons- 
piration dévoilée  ,  10  août  1790  ,  in-80. ,  t'>5  pag.  ;  le 
Fanatisme  de  l'ignorance  confondu,  onRéponse  à 
l'Apologie  des  dé  c  jet  s  ,  par  le  père  Lalande ,  de 
l'Oratoire  ,inSo.  de  49  pag- ;  Deux  mots  au  père 
Lalande  ,    on  Suite  du  Fanatisme  confondit ,  Ci  mai 

1791,  in-80  ,  9.4  p«g.  ;  Ohsei-vations  sur  les  écrits 
des  nouveaux  docteurs ,  et  en  particulier  sur  deux 
ouvrages  de  M.  Graiten  ,  in-80. ,  3 1  pag.  ;  Réplique 
il  la  réponse  faite  par  M.  Charrier  de  la  Roche  à 
Maultrot,  sur  le  décret  du  i3  avril  l'jQo,  in-8». , 
75  pag.  ;  Lettre  à  l'auteur  du  Préservatif  contre  le 
schisme,  8  juin  1791 ,  in-80. ,  ^7.  pag.  ;  et  Réponse  à 
l'évêcjue  de  Pistoie  ,  12  juillet  1791 ,  in-^o.,  i4  pag- 
Dans  l'artifle  Jabineau  ,  on  lui  attribue  la  Réplique 
au  Développement  de  Camus  ,  que  dans  l'article 
Maultrot,  nous  donnons  ?v  celui-ci.  Eu  général ,  il  est 
difficile  de  bien  distinguer  les  écrits  de  tes  deux  avo- 
cats qui  étaient  très-lies ,  et  qui  travaillèreut  souvcDt 
CDsembie  dans  cette  controverse. 
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Elle  fut  signée  de  Maultrot ,  Mey , 
Daléas,  Meunier,  Vancquetin,  Man- 
der ,  Blonde  et  Bayard,  et  appuyée 
successivement  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ,  parmi  lesquels  nous  ne 
cirerons    que    ceux    de    Maultrot. 

XXXIV.  Observations  sur  le  projet 
de  supprimer  en  France  un  grand 
nombre  d'évêchés  (i),    3^   pages. 

XXXV.  Deux  Lettres  à  M.  Faure , 
avocat ,  qui ,  dans  une  Consulta- 
tion du  Si 7  mai  1790,  avait  pré- 
tendu réfuter  celle  du  1 5  mars  pré- 
cédent, l'iZ  pag.  XXXVI.  Deux 
Lettres  à  Jabineau  sur  l'opinion 
de  Camus ,  touchant  la  constitu- 
tion du  Clergé,  i55  pag.  XXXVII. 
Deux  Lettres  à  un  ami  sur  le  rap- 
port de  Martineau ,  et  une  autre  sur 
V opinion  de  Treilhard  ,  2 1 5  pag. 
XXXVIII.  Preuves  de  V incompé- 
tence de  la  Puissance  temporelle 
dans  l'établissement  de  la  constitu- 
tion civile  du  Clergé ,  avec  une 
suite,  7 '2  pag.  XXXIX.  Réplique 
au  développement  de  Camus,  38p. 
XL.  Comparaison  de  la  réforme  de 
France  avec  celle  d' AnoJ^eterre , 
sous  Henri  FUI,  73  pag.  XLI. 
Explication  du  Canon  xvu  du  con- 
cile de  Chalcédcine ,  66  pag.  XLII. 
Eclaircissement  d'un  fait  tiré  de  la 
Fie  de  saint  Jean  -  Chjysostome  , 
69  pag.  XLIII.  Lettres  à  M.  Char- 
rier de  la  Roche  ;  il  y  a  quatre  let- 
tres qui  forment  en  tout  ii33  pages. 
XLIV.  Fains  efforts  des  défenseurs 
du  Serment  ,  ou  Réplique  à  M. 
Vabbé  Raillet,  47  pag.  XLV.  Vin- 
dépendance  de  la  Puissance  spiri- 
tuelle dé  fendue  contre  le  Préserva- 
tif {àe  Larrière),  i36  pag.  XLVÏ. 
Examen  de  l'Ecrit  intitulé  :  Ulli- 


{i)  Tous  les  écrits  qui  suivent  sont  in-8o. ,  et  ont; 
été  imprimés  en  1790,  1791  et  17927  chex  Leclèrc, 
ou  Dufrèue. 
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matum  à  M.  Vévêque  de  Nanci , 
par  Berlholio.  Cet  Examen  est  en 
trois  parties ,  qui  forment  '296  pag. 
Bertholio  était  un  avocat  qui  avait 
essaye  de  réfuter  l'ouvrage  de  M.  de 
la  Fare  :  Quelle  doit  être  Vinjluence 
de  V Assemblée  nationale  sur  les 
matières    ecclésiastiques    et    reli- 
gieuses ?  Maultrot  combat  les  faux 
principes  et  les  faux  raisonnements 
de  son  confrère.  XLVll.  Histoire 
de  saint  Ignace  et  de  Photius ,  97  p. 
XLVIII.  rentable  idée  du  schisme ^ 
contre  les  faux  principes  de  M.  Ca- 
mus y  et  des  Pasteurs  constitution- 
nels ,  80  pag.  XLIX.  Doctrine  de 
saint  Cyprien  ^ur  l'unité  de  l'Egli- 
se ,  et  sur  le  schisme,  appliquée  au 
temps  présent  ,111  pag.  L.  His- 
toire du  schisme  de  l'Eglise  d'An- 
tioche,  '287  pag.  LI.  Les  vrais  Prin- 
cipes de  V Eglise ,  de  la  morale  et 
de  la  raison  ,  sur  la  constitution 
civile  du  Clergé,  renversés  parles 
faux  évêques    des    départements , 
membres  de  V Assemblée  nationale 
prétendue  constituante,    182  pag. 
C'est   une  réponse  à  V Accord   des 
vrais   Principes   qu'avaient   publié 
dix  -  huit   évêques   constitutionnels. 
LU.  Comparaison  de  la  constitution 
de  l'Eglise  catholique  avec  la  cons- 
titution de   la  nouvelle   église   de 
France,  3oi  pag.  LUI.  Défense  de 
la  Véritable  idée  du  schisme ,  con- 
tre   l'auteur   des    anciennes   Nou- 
velles ecclésiastiques  ,    127  pages. 
\1N .V  Autorité  de  l'Eglise  et  de  ses 
ministres ,  défendue  contre  la  Suite 
du  Pré<iervaiif{àe  Larrière),  257  p. 
D'autres  croient  pouvoir  encore  at- 
tribuer à  Maultrot   sur  les  mêmes 
controverses  :  LV.  Befiexions  som- 
maires sur  le  Serment  civique,  bro- 
chure. LVL  Preuves  de  l'intrusion 
des  Pasteurs  constitutionnels.  LVIL 
i<?  Constitution  de  V Eglise ,  vcti- 


MAU 


5o9 


gée  contre  la  réponse  de  Vévéque 
de  PistoiCy  et  contre  les  nouvelles 
erreurs  de  l'auteur  du  Préservatif 
contre  le  schisme ,  97  pag.  LVIIÏ. 
\j  Incompétence   de   la    Puissance 
civile  dans  Vérection  des  Métropo- 
les et  des  Evéchés ,  démontrée  de 
nouveau    par    un    capitulaire    de 
Charlemagne ,  broch.   LIX.  Exa- 
men des  principes  sur  l'Intrusion  , 
posés  par  M.  Larrière  ,  dans  la 
Suite    du    Préservatif   contre    le 
schisme,  259  pag.  LX.  Examen  des 
Principes  sur  le  schisme ,  posés  par 
le  même  ;,  et  Nouvelle  Défense  de 
la  véritable  idée  du  Schisme  ,  246 
pages.  Ce  grand  nombre  d'écrits  , 
sur  une  même  matière,  paraîtra  d'au- 
tant plus  étonnant  que  Maultrot  avait 
alors  plus  de  soixante-seize  ans  ;  et 
l'on  a  peine  à  imaginer  qu'il  ait  pu 
accumuler  tant  de  volumes  dans  l'es- 
pace de  deux  années.  Ce   qui  aug- 
mentera la  surprise  ,  c'est  qu'il  était 
alors     aveugle ,    ayant    totalement 
perdu  la  vue  seize  ans  avant  sa  mort. 
Il  dicta  donc  tous  ces  derniers  écrits  ; 
et  sa  mémoire  était  si  sûre,  qu'il  in- 
diquait ,  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise ,  à  son  secrétaire ,  les  livres  et 
les  passages  dont  ilavaitbesoin.il  y  a 
lieu  de  croire  aussi  qu'il  fat  aidé  dans 
la  composition  d'un  si  grand  nombre 
de  volumes ,  par  ses  amis  Jabineau , 
Mey,  Blonde,  Meunier,  qui  parta- 
geaient ses  opinions;  et  il  paraît  qu'ils 
ont  eu  part  surtout  aux  brochures  in- 
diquées ci-dessus, nos.  f^y  et  suivants. 
Nous  avons  renvoyé  ici ,  pour  ne  pas 
interrompre  l'ordre  des  matières  , 
l'ouvrage  qui  suit  :  LXI.  Défense 
de  Bicher,  chimère  du  Richérisme , 
1790,  in-S''.;  c'est  une   réponse  à 
l'écrit  de  l'abbé  Barruel  :    Décou- 
verte importante  sur  le  vrai  Sys- 
tème de  la  constitution  du  Clergé. 
En  1 795 ,  le  Père  Lambert  avait  pu- 
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blie  quatre  Lettres  aux  Ministres  de 
la  ci  -  devant  Egalise  constitution- 
nelle. Maultrot  eu  ajouta  une  cin- 
quième l'aunëe  suivante  ;  il  coucou- 
rut,  arec  ses  confrères  Jabineau  et 
Blonde,  à  la  rédaction  des  Nouvelles 
ecclésiastiques ,  ou  Mémoires  pour 
servir  à  V Histoire  de  la  Constitu- 
tion civile  du  Clergé  ;  Journal  qui 
commença  le  1 5  septembre  1 791,  et 
qui  ne  dura  qu'environ  une  année  : 
Maultrot  y  remplaça  Jabineau,  après 
la  mort  de  celui-ci.  La  révolution  lui 
fit  perdre  une  partie  de  sa  fortune , 
qui  était  placée  en  renies  sur  l'Etat. 
11  fut  obligé  de  vendre  sa  bibliothè- 


que ;  et  p( 


comble  de  malheur 


l'huissier  -  priseur  ,  chargé  de  la 
vente  ,  fit  banqueroute ,  et  lui  em- 
porta le  prix  de  ses  livres  :  il  soutint 
cette  perte  avec  courage ,  et  trouva 
ensuite  des  ressources  qui  le  soutin- 
rent dans  sa  vieillesse  ;  il  mourut  le 
I  '2  mars  i8o3 ,  dans  sa  quatre-vingt- 
dixième  année.  Cet  écrivain  était  ins- 
truit dans  le  droit  canonique  :  mais 
il  est  lourd  et  diffus  ;  et  il  n'avait  pas 
l'art  de  rendre  attrayants  les  sys- 
tèmes ,  d'ailleurs  assez  bizarres  et 
même  liétérodoxes ,  qu'il  avait  adop- 
tés sur  les  droits  du  Second  ordre,  et 
sur  le  concile  de  Trente.  P — c — t. 
MAUNDRELL  (  Henri  ) ,  voya- 
geur anglais  ,  était  depuis  un  an 
chapelain  de  la  loge  anglaise  d'Alep, 
lorsqu'au  commencement  de  1697  •> 
quatorze  de  ses  compatriotes  ayant 
formé  le  projet  d'aller  visiter  les 
Saints-Lieux  pendant  les  fêtes  de 
Pâques ,  il  se  mit  de  leur  compa- 
gnie. On  partit  le  'iQ  février;  on 
gagna  Tripoli ,  et  l'on  suivit  la  côte 
de  la  mer  jusqu'à  Saint- Jean  d'Acre , 
où  l'on  s'enfonça  dans  l'inlérieur. 
Après  avoir  vu  Jérusalem  ,  le  Jour- 
dain ,  la  mer  Morte  et  Bethléem , 
on  revint  par  Nazareth  ,  Naplouse, 
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lô  mont  Tabor  ,  Damas,  Balbek,  le 
mont  Liban  et  Tripoli.  La  relation 
de  cette  course  parut  en  anglais  sous 
ce  titre  :  Fojage  d'Alep  a  Jérusa- 
lem ,  à  Pâques  de  Vannée  1 697 , 
suivi  du  voyage  de  V auteur  à  Bir 
sur  les  bords  de  l'Euphrate ,  et  en 
Mésopotamie  .Oyiiovà,  it>98,  in-S'». 
avec  figures.  Cette  relation  fut  tra- 
duite en  français,  Utrecht,  17005 
Paris,  T706,  in- 12  avec  figures;  et 
du  français  en  allemand ,  par  Louis- 
Fr.  Vischer ,  Hambourg,  1737, 
in-8^.  avec  figures.  On  la  trouve 
dans  différents  recueils.  Maundreli 
était  un  homme  judicieux  ,  bon  ob- 
servateur, instruit  dans  l'histoire  et 
les  langues  anciennes.  On  lit  sa  rela- 
tion avec  fruit  et  avec  plaisir.  On  a 
cité  souvent  ses  descriptions  et  ses 
observations  ,  notamment  ce  qu'il 
dit  des  cèdres  du  mont  Liban  :  il 
n'en  vit  plus  que  seize  très-grands  ; 
mais  il  ajoute  que  les  petits  sont  eu 
fort  grand  nombre.  Son  manuscrit 
contenait  une  très-grande  quantité 
de  figures  ;  mais  les  éditeurs  se  bor- 
nèrent à  publier  celles  qui  ne  se  trou- 
vaient ni  dans  l'ouvrage  de  Corneille 
le  Bruyn ,  ni  dans  celui  de  Sandys  : 
elles  sont  exactes.  Le  Voyage  à  Bir 
n'a  pas  été  traduit  en  français;  c'est 
une  relation  fort  sèche.  Drummond 
pense  qu'elle  n'est  pas  de  Maundreli, 
et  qu'elle  a  été  ajoutée  à  son  récit 
par  une  surpercherie  de  libraire  : 
elle  offre  des  erreurs  grossières. 
Maundreli  était  trop  instruit  pour 
prendre  les  ruines  d'un  palais  pour 
une  cathédrale.  E — s. 

MAUNOIR  (  Le  P.  Julien  ) ,  je- 
suite  ,  né ,  en  1 606 ,  au  bourg  de 
Saint-George- de- Raintambaut,  dio- 
cèse de  Rennes  ,  fut  destiné  par  ses 
parents  à  l'état  ecclésiastique  ,  et  se 
distingua  bientôt  des  autres  enfants 
desouâge,  parsa douceur^  sa  piété, 
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sa  modestie ,  et  sa  charité  envers  les 
pauvres.  Après  avoir  achevé  ses  pre- 
mières éludes  ,  il  tut  admis  dans  la 
Société  ,  en  i6'i6,  et  chargé  de  ré- 
genlcr  les  basses  classes  au  collège 
de  Quimper.  Ayant  formé  le  dessein 
de  se  consacrer  à  l'instruction  des 
habitants  de  la  campagne  ;,  ii  apprit 
le  bas-breton  j  et  quoique  l'étude  de 
cette  langue  présente  beaucoup  de 
dillicultés  ,  il  y  mit  nne  telle  appli- 
cation,  qu'au  bout  de  deux  mois 
il  fut  en  état  de  prêcher  et  de  ca- 
téchiser. Il    obtint   ensuite  de  ses 
supérieurs  la  permission  de  com- 
mencer sa  carrière  apostolique  ;  et , 
depuis  l'année  i64o,  il  ne  cessa  de 
parcourir  jusqu'à  sa  mort  les  divers 
cantons  de  la  Bretagne  ,  distribuant 
le  pain  de  la  parole  à  ceux  qui  accou- 
raient sur  son  passage  ,  les   aidant 
de  ses  conseils,  et  les  édifiant  par  ses 
exemples.    Cette   province   lui  dut 
un  grand  nombre  d'établissements 
pieux ,   de  petits    séminaires ,   des 
maisons   de  retraite ,  etc.  ;    enfin  , 
épuisé  de  fatigues ,  le  P.  Maunoir 
tomba  malade  à  Plevin,  où  il  mourut 
le  28  janvier  i683,  en  odeur  de  sain- 
teté. Sa  Fiedi  été  publiée  parleP.  Bos- 
chet,son  confrère,  sous  ce  titre  :  Le 
Parfait  missionnaire ,  Paris ,  1 697 , 
m-\'i.  Le  style  en  est  lâche  et  dilî'us; 
et  le  manque  de  critique  s'y  fait  sou- 
vent sentir.  Outre  plusieurs   livres 
ascétiques,  écrits  en  langue  bretonne, 
le  Chemin  de  la  pénitence ,   VA- 
brégé  de  la  science  du  salut ,  un 
Traité  de  V  Oraison  mentale  ,  des 
Cantiques  spirituels ,  etc. ,  on  a  du 
P.  Maunoir  :\.  Le  Sacré  collège  de 
la  Société  de  Jésus  ,  dii'isé  en  cinq 
classes,  où  Von  enseigne,  en  langue 
armorique ,  les  Leçons  chrétiennes  ; 
ou  Grammaire,  Syntaxe,  Diction- 
naire et  CatécMsme  en  langue  ar- 
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morique,  Quimper,  i659,in-8''.  (i); 
volume  rare  et  recherché  des  cu- 
rieux. II.  Fita  S.  Corentini,  Quim- 
per, i685,  in-  \'i.  Le  savant  P. 
Henschenius  dit  qu'on  ne  sait  rien 
de  ce  saint  que  son  établissement  eu 
Bretagne,  et  que  tout  le  reste  est  fa- 
buleux. W — s. 

MAUPAS  (  Charles  CAucnorr 
DE  ) ,  conseiller-d'état  sous  le  règne 
de  Henri  IV,  naquit  à  Reims  en 
1 5G6  :  son  père  avait  été  grand  fau- 
connier de  ce  prince,  et  l'un  des 
principaux  gentilshommes  de  sa 
€Our ,  lorsqu'il  ne  possédait  que  le 
royaume  de  Navarre.  Les  premières 
années  de  sa  vie  furent  consacrées  à 
l'étude  des  lettres  ;  mais  la  mort  de 
son  frère  aîné  l'obligea  d'y  renoncer 
pour  prendre  le  parti  des  armes. 
Jeune  encore ,  il  fut  nommé  conseil- 
ler d'état,  et  capitaine  d'une  compa- 
gnie de  chevau  -  légers  sous  Henri 
IV.  Il  se  distingua^  en  1 598,  au 
siège  d'Amiens ,  011 ,  en  présence  du 
roi ,  seul  à  la  tête  de  vingt  cava- 
liers ,  il  attaqua  un  gros  de  cent 
hommes  des  mieux  montes ,  pénétra 
au  milieu  de  l'escadron  ,  et  blessa  le 
commandant ,  après  lui  avoir  tué 
beaucoup  de  monde.  A  ce  même 
siège  ,  le  roi  l'ayant  chargé  d'aller 
reconnaître  la  place  jusque  sous  les 
remparts  ,  malgré  le  feu  de  la  mous- 
quetcrie ,  il  se  logea  sur  la  contres- 
carpe ,  examina  tout,  et  revint  ren- 
dre compte  à  son  maître.  Il  prouva  , 
pendant  la  paix  ,  qu'il  savait  allier 
les  vertus  civiles  à  la  valeur.  La 
douceur  de  ses  mœurs ,  son  affabi- 


(i)  Boschet  dit  (  p.  f\Ç\\  )  qiie  le  P.  Maunoir  fit 
jmprinier  mie  Grammaire  hretonne  et  DEUX  Dic- 
tionnaires bretons;  ce  livre  ooiiliont  en  ed'et  (  pag. 
i-iuti  )  lin  dictionnaire  Irançais-breton  ,  <!'<  nviron 
G3oo  mots  ,  et  (  pag.  19.7  176)  un  dicliounaire  hn- 
lon-fi-ançais  contrnantplus  «s  trois  mille  mots.  II  a 
été  rëinîprimé  dans  V Archtvolo^ia  kiitannUa  {V. 
Ltavvd  ,  XXIV,  5ç)o  )  La  syataxe  est  calquée  sur 
tii'Ue  de  Despaulèi-e. 
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lite ,  et  les  avantages  qu'il  sut  pro^ 
curer  ,  par  son  crédit ,  à  la  ville  de 
Reims  ,  doivent  rendre  sa  mémoire 
chère  aux  habitants  de  celte  ville.  Ce 
fut  par  la  bienveillance  de  Henri  IV 
qu'il  épousa,  en  1600,  AnnedeGon/li. 
Envoyé  deux  fois  en  ambassade  au- 
près de  Jacques  1^' . ,  roi  d'Angleterre, 
il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  dis- 
tinction ,  et  se  lit  aimer  de  ce  prince , 
qui  lui  offrit  en  vain  de  l'attacher  à 
son  service.  Quelques  années  après, 
il  occupa  le  même  poste  une  troisième 
fois  ,  pendant  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  ;  et  il  rendit ,  à  cette  épo- 
que, un  service  signalé  à  son  pays  , 
en  arrêtant  le  transport  de  huit  mille 
Anglais  ,  qui  allaient  être  embarqués 
pourentretcnirles  troubles  en  France 
et  secourir  les  mécontents.  Désabusé 
des  grandeurs  d'une  cour  où  ses  ser- 
vices n'étaient  plus  appréciés,  Char- 
les de  Maupas  se  retira  dans  son  châ- 
teau du  Gosson  ,  à  deux  lieues  de 
Reims ,  pour  y  goûter  les  charmes  de 
l'étude  et  de  la  retraite.  Le  château , 
embelli  par  ses  soins ,  offre  encore 
de  beaux  restes  de  son  goût  pour 
l'architecture.  Sa  réputation  décida 
le  duc  de  Vaudemont  à  l'appeler  près 
de  lui  pour  l'approcher  du  jeune 
duc  son  fils.  Nommé  chef  du  con- 
seil de  Lorraine,  il  mourut,  revêtu 
de  cette  dignité,  le  28  août  1629,  et 
fut  enterré  aux  Capucins  de  Nanci , 
où  une  épitaphe  atteste  son  rare  mé- 
rite et  ses  vertus.  Baussonnct  a  con- 
servé quelques  pièces  qui  prouvent 
que  Maupas ,  son  contemporain,  cul- 
tivait la  poésie  française.  Elles  ont 
été  imprimées  à  Reims  en  i638  , 
sous  ce  litre  :  Reste  des  vers  de  la 
composition  de  feu  très-généreux 
seigneur ,  messire  Charles  de  Mau- 
pas^ chevalier^  baron  du  Thour,  etc. 
Ces  vers  consistent  :  i».  en  une  Pa- 
raphrase du  psaume  Super  Jlumina 
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Bahylonis  ;  i^\  dans  une  autre  Pa- 
raphrase du  psaume  Judica  me, 
Deus  ;  3<*.  une  Ode  sur  la  nativité  de 
J.-C;  ^^.  deux  Sonnets  spirituels  ; 
S^.  un  Sonnet  en  réponse  à  Jacques 
Dorât ,  chanoine  de  Reims.  —  Mau- 
pas DU  Tour  (  Henri  Cauclion  de  ) , 
delà  même  famille  que  le  précédent, 
naquit,  en  1606^  au  château  duCos- 
son,  et  fut  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  Henri  IV,  et  non  par  Louis 
XIII,  en  161 1 ,  comme  le  prétend 
l'auteur  de  TAlmanach  historique  de 
Reims  (  année  1 770  )  :  il  fut  nomme' 
en  1616,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis 
de  Reims.  Ce  fut  lui  qui  introduisit , 
en  i63G,  dans  cette  abbaye,  la  non- 
velle  réforme  de  la  congrégation  de 
Sainte  -  Geneviève.  Il  devint  ensuite 
grand  -  aumônier  de  la  reine  Anne 
d'Autriche.  Dès  i634,  il  avait  été 
proposé  pour  coadjuteur  de  l'arche- 
vêque de  Reiras  ,  Henri  de  Lorraine; 
mais  le  duc  de  Guise  y  mit  obstacle. 
En  i64i  ,  Maupas  fut  nommé  à  l'é- 
vêché  du  Puy ,  en  Vélav ,  et  trans- 
féré, en  1661,  à  celui  d'Évreux,  où 
il  mourut  le  12  août  1680.  On  a  son 
oraison  funèbre  par  Saint -Michel, 
prêtre  du  séminaire  de  Lisieux.  Henri 
de  Maupas  était  un  prélat  instruit, 
zélé  pour  la  discipline  :  il  forma  , 
tant  au  Puy  qu'à  Évreux  ,  des  sémi- 
naires et  divers  établissements  de 
charité  ^  il  passait  aussi  pour  un  des 
bons  prédicateurs  de  son  temps.  II 
a  laissé  :  I.  Discours  funèbre  sur 
l'archevêque  de  Reims  ,  Gabriel  de 
Sainte-Marie  (  ou  Guillaume  de  Gif- 
ford,  mort  en  1629),  Reims,  1629, 
in-80.  IL  Fie  de  M"'\  de  Chantai , 
Paris,  1644?  i»-4°'  -,  souvent  réim- 
primée; elle  a  été  traduite  en  iîalien. 
III.  Fie  de  S,  François  de  Sales , 
Paris,  1657,  in-4°.,  orné  de  sept 
belles  gravures.  On  y  ajoute  une 
sixième  partie  ,  imprimée  en  1668, 
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çt  contenant  la  Lullc  de  la  canonisa- 
lion  du  saint.  Maupas  avait  eîc  en- 
voyé à  Rome  ,  en  i(36i  ,  ])onr  solli- 
citer celte  canonisation.  IV.  Oraison 
funèbre  de  saint  Vincent  de  Paul , 
Paris,  1661 ,  in-4".  V.  Statuts  syno- 
daux y  Evreux,  1664,  i665  ,  in-8'\ 
On  croit  qu'ils  fureJit  dresse's  par  le 
célèbre  archidiacre  Bondon.  J — b. 

MAUPEOU  (Renk  Charles  de  ), 
vice- chancelier /naquit  à  Paris  en 
1688  :  son  père,  issu  d'un  trésorier 
de  la  ville  de  Bourges,  anobli  en 
1 586, avait e'te  presidentd'unecLara- 
bre  des  enquêtes  au  parlement  de  Pa- 
ris. Avocat  du  roi  au  Châtelct,  en 
1708,  conseiller  au  parlement ,  en 
1 7  T  0,  Maupeou  épousa  en  i  -y  r  ti  Anne- 
Victoire  de  La  moignon  ,  petite-fîlle 
de  M.  de  Basville  ,  devint  président 
à  mortier  en  1717,  premier  prési- 
dent en  174^?  se  retira  en  1707,  et 
fut  rappelé  en  1 768  pour  être  gardc- 
des-sceaux  et  vice-chancelier.  Un 
auteur  contemporain  (  Gaillard ,  Vie 
de  Malesherhes  )  le  représente  com- 
blé par  la  nature  de  tous  les  agré- 
ments extérieurs.  Une  taille  noble  et 
majestueuse,  une  figure  superbe,  lui 
donnaient  de  grands  avantages  dans 
les  circonstances  où  il  fallait  repré- 
senter. Tl  avait  des  traits  heureux 
de  présence  d'esprit ,  et  de  tact  des 
convenances ,  toutes  les  fois  qu'il 
fallait  faire  rendre  à  sa  compagnie 
ce  qui  lui  était  du,  avec  un  ton  de 
hauteur  et  de  dignité  qui  le  faisait 
respecter  des  courtisans  et  imposait 
aux  ministres.  Du  reste  ,  assez  bon, 
assez  facile  dans  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vie ,  et  capable ,  dans  l'oc- 
casion, de  procédés  honnêtes,  il  eût 
été  digne  des  plus  grands  éloges ,  si 
les  qualités  de  l'homme  aimable 
n'eussent  été  ternies  par  une  igno- 
rance peu  commune  des  choses  de 
son  état.  Gaillard  prétend  que  le  pre- 
xxvu. 
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mier  président  Maupeou  n'entendait 
presque  jamais  les  causes  qu'il  avait 
à  juger,  et  que  souvent  il  fallait  ré- 
former, comme  contraires  à  la  ma- 
jorité, les  arrêts  qu'il  venait  de  pro- 
noncer. On  peut  bien  soupçonner  ici 
de  quelque  exagération  un  écrivain 
ami  des  Lamoignon  dont  on  connaît 
l'inimitié  pour  les  Maupeou ,  malgré 
l'alliance  des  deux  familles.  Lamoi- 
gnon de  Blanc-Mesnil  avait  au  pa'ais 
les  mêmes  succès  que  son  parent  ob- 
tenait dans  la  société.  Il  méprisait, 
comme  magistrat  ignorant ,  Mau- 
peou ,  qui  le  dénigrait  à  son  tour 
comme  inférieur  à  lui  sous  d'autres 
rapports.  En  1 74^ ,  la  retraite  de  i^e 
Pelletier  laissa  vacante  la  première 
présidence  du  parlement,  qu'ils  se 
disputèrent,  étant  tous  deux  pré- 
sidents à  mortier.  Maupeou,  plus 
connu  à  la  cour,  y  fut  mieux  servi, 
et  l'emporta.  Son  rival  eut  pour  dé- 
dommagement la  première  prési- 
dence de  la  cour  des  aides.  En  1 750 , 
la  démission  de  d'Aguesseau  ranima 
la  dispute  entre  les  deux  concur- 
rents; mais  cette  fois,  Lamoignon 
fut  préféré.  Les  premières  années  de 
la  présidence  de  Maupeou  furent 
assez  paisibles.  Les  querelles  reli- 
gieuses au  sujet  de  la  Bulle  parais- 
saient assoupies  ;  c'était  le  beau  temps 
du  règne  de  Louis  XV.  Le  roi  avait 
acquis  le  titre  de  hien-aimé,  au  péril 
de  sa  vie  ;  la  victoire  de  Fontenoi  avait 
été  gagnée  sous  ses  yeux.  Les  Saxe , 
les  Lowendal,  soutenaient  partout 
l'honneur  du  nom  français.  Au  mi- 
lieu du  bruit  des  armes ,  la  magistra- 
ture joue  un  rôle  très-secondaire.  La 
cour  était  bien  obligée  de  demander 
quelquefois  au  parlement  des  sub- 
sides ;,  qu'il  accordait  assez  facile- 
ment, parce  qu'on  ne  refuse  guère 
un  gouvernement  qui  remporte  des 
victoires  et  qui  concluî  U2ic  paix 
33 
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hoûoraLle  (  1748  ).  Si  Ton  excepte 
ces  occasions,  où  le  parlement  se 
contenlait  de  faire  quelques  légères 
remontrances ,  il  était  réduit  à  juger 
des  contestations  particulières  ;  en 
tout,  c'était  un  moment  assez  favo- 
rable pour  un  clief  médiocre.  Mais 
une  jeunesse  avide  de  nouveautés, 
impatiente  d'agitations,  s'ennuyait 
d'un  calme  trop  uniforme,  et  desi- 
rait des  raouveraens  qui  e'clatèrent  en- 
fin au  grede  ses  vœux.  L'archevêque 
de  Paris,  Christophe  de  Beaumont , 
pre'lat  respectable ,  et  digne ,  par  ses 
vertus,  des  plus  beaux  siècles  de 
l'Église ,  mais  anime'  d'un  zèle  trop 
ardent ,  peut  -  être  ,  pour  celui  où  il 
vivait,  destitua,  en  1749,  la  supé- 
rieure et  l'e'conome  de  l'hôpital  géné- 
ral. Toutes  deux  avaient  e'te'  mises 
en  place  par  les  administrateurs  tem- 
porels ,  qui  étaient  tous  des  magis- 
trats j  et  par-là  s'établit  le  conflit  en- 
tre les  deux  autorités.  Le  parlement 
prit  feu.  Il  accusait  l'archevêque 
d'usurper  les  droits  de  l'administra- 
tion civile  :  l'archevêque  accusait  le 
parlement  d«  mettre  la  main  à  l'en- 
censoir. Le  public  se  partagea.  Les 
constitutionnaires  et  les  appelants  et 
xéappelants  se  retrouvèrent  en  pré- 
»ence.  Le  clergé  exigeait  des  billets 
de  confession,  n'en  donnait  point 
aux  jansénistes ,  et  leur  refusait  les 
sacrements.  Le  roi  fit  défense  au 
parlement  de  se  mêler  de  l'affaire  de 
l'hôpital  général  ,  qu'il  évoqua  à 
gon  conseil  (novembre  1751  ).  Le 
président  Maupeou  alla  porter  au 
roi  des  remontrances  de  sa  compa- 
gnie, qui  ne  furent  point  écoutées. 
Le  parlement  cessa  ses  fonctions ,  et 
les  avocats  fermèrent  leurs  cabinets. 
On  envoya  un  mousquetaire  à  cha- 
cun des  magistrats,  avec  ordre  de 
reprendre  son  service.  Ils  obéirent, 
f^t  iQ  rendirent  au  palais  ;  maiâ  les 
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avocats  ne  parurent  point.  La  couf 
lie  douta  point  que  ce  ne  fût  l'effet 
d'une  intelligence  secrète  ;  elle  me- 
naça de  nouveau  pour  faire  cesser  le 
scandale.  Les  avocats  consentirent  à 
plaider  ^  et  ce  fut  un  moment  de  ré- 
mission dans  cette  querelle,  dont  le 
résultat  fit  quelque  honneur  à  la  pru- 
dence du  premier  président  (  avril 
I75'2).  Mais  l'archevêque  et  son 
clergé  constitulionnaire  ne  se  relâ- 
chaient point  de  la  sévérité  de  leur 
doctrine  ni  de  la  roideur  de  leur 
conduite.  De  nouveaux  refus  de  sa- 
crements (1753)  excitèrent  de  nou- 
velles plaintes.  Le  roi  voulut  impo- 
ser silence  sur  les  affaires  religieuses. 
Le  parlement  n'obéit  pas,  et  fit  sai- 
sir le  temporel  de  l'archevêque.  Son 
arrêt  fut  cassé,  et  il  cessa  ses  fonc- 
tions. La  cour  se  décida  à  punir  les 
deux  partis.  L'archevêque  fut  exilé 
à  Conflans  :  le  parlement  subit  le 
même  sort  ,  excepté  d'abord  la 
grand'chambre,  qui  refusa  l'excep- 
tion, redoubla  de  rigueurs  contre  les 
constitutionnaires ,  et  fut  enfin  relé- 
guée à  Pontoise.  Pour  la  remplacer  , 
on  créa,  sous  le  nom  de  chambre 
royale ,  une  cour  composée  de  6  con- 
seillers-d'état et  de  vingt-un  maîtres 
des  requêtes ,  qui  siégea  d'abord  aux 
Augustins,  puis  au  Louvre,  fut  in- 
sultée par  le  public  ,  et  ne  jugea  au- 
cune affaire ,  excepté  celle  d'un 
pendu  ,  que  le  Chàtelet  refusa  de 
faire   exécuter  (i).  Cependant,    le 


(i)  Les  jeunes  magistrats  de  ce  tribunal  e'faient  les 
premiers  à  rire  de  leur  position.  Ceux  du  narlenieut 
ne  s'étaient  pas  montrés  plus  raisonuabl.  s.  lin  1718  , 
pendant  leurs  discussions  avec  le  llcgeut,  ils  avaient 
instruit  le  piocès  d'nn  morceau  de  houdiii  et  d'u» 
pâté.  Le  boudin  fut  condamné  au  feu  ,  et  le  pâte  à 
être  rompu.  (  Fi-w^inents  de  lettres  originales  de 
Charlotte  de  Bavière  ,  mère  du  Régent.  )  Eii  1754  , 
dans  le  temps  dt*  la  cessation  de  leur  service  ,  ils  avaient 
jugé  sur  les  fleurs  de  lis  un  chat  ii  mort  ;  ce  (jui  n'était 
guère  plus  bizarre  que  de  f.iirc  emprisonner  des /»o/- 
te-dieu  ,  qui  obéissaient  à  leurs  curés  ,  de  décréter 
dçft  curés  ^ui  ob«uâiiaieut  •«  leurs  évêques  ;  et  cuHa,  ùa 
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premier  pre'sidcnt  négociait  avec  la 
eoiir.  Mais  la  faiblesse  des  talents 
du  iiegocialeur  n'était  guère  capable 
d'abréger  les  longueurs  d'un  tel 
traite.  Au  mois  d'août  1754  seule- 
ment, la  naissance  du  duc  de  Berri, 
qui  fut  depuis  Tinfortunc  Louis  XVI, 
inspira  au  roi  l'idée  de  pardonner,  et 
de  rappeler  le  parlement.  Maupeou 
en  apporta  la  nourelle  à  Paris,  et 
fut  reçu  avec  acclamation.  Cette 
seconde  trêve  ne  tarda  pas  à  être 
rompue.  Le  silence  que  ie  roi  avait 
ordonne' n'était  garde  par  personne  : 
les  Jansénistes  furent  inquiétés  de 
nouveau  (  1755  )  ;  et  l'archevêque 
fut  exilé  ^ux  confins  de  son  dio- 
cèse, et ,  par  suite ,  au  fond  du  Pé- 
rigord.  Maupeou  ne  laissa  pas  d'in- 
fluer sur  ces  actes  de  rigueur.  Le  par- 
lement triomphait  :  mais  le  clergé, 
qui  s'assembla  bientôt  (1756),  fît 
éclater  sa  douleur;  et  ses  vives  ré- 
clamations déterminèrent  la  cour  à 
mettre  un  nouveau  freiu  à  la  puis- 
sance du  parlement.  On  commença 
par  l'humilier,  en  favorisant  cer- 
taines prétentions  du  grand-conseil, 
son  éternel  rival  (  i  )  ;  et  les  grandes 

vouloir  faire  comtnunii  r  par  huissier.  Pendant  tous 
ces  déliais  ,  l'adiuinistralioii  des  hù|}itaux  se  de'sorga- 
nisait ,  les  employés  subalternes  volaient  les  deniers 
des  pauvi'es,  qui  mouraient  sans  secours.  C'est  dans 
l'Histoire  du  paiieineut ,  par  Voltaire ,  qu'on  lit  tou- 
tes ces  extravagances  ;  et  quoique  cet  ouvrage  soit  un 
tissu  d'eîpigraiiimes  peu  dignes  de  la  gravité  du  sujet, 
le  récit  des  faits  y  est  d'une  grande  ex;.clitude.  Ou  v 
voit  avec  peine  cet  avilissement  de  l'autorité,  celte 
dégradation  de  la  morale  publique  ,  et  enfin  ce  mélan- 
ge d'horrem-  et  de  ridicule,  qui  devait  faire  juger 
dès-lors  ee  que  serait  eu  France  une  révolution  qui 
aUeiudrait  les  dernières  classes  de  la  société. 

(i)  Le  grand  coiiseil,  institué  par  Charles  VU!  , 
et  ensuite  couRrmé  par  François  1".  ponr  veiller  \i 
l'exécution  du  concordat ,  revêtu  sntcessivemeut  de 
nouveaux  pouvoirs  par  les  monarques  .suivants,  était 
un  tribunal  d'exception,  tans  territoire,  sans  juri- 
diction fixes  ,  et  ue  subsistant  ,  pour  ainsi  dire,  que 
d'attributions  enlevées  aux  cours  ordinaires  de  jus- 
tice. On  sent  dès-lors  combien  il  était  facile  îi  la  Cour 
de  l'opposer  au  Parlement,  quand  elle  était  mécon- 
tente de  celui-ci,  et  de  faire  pencher  la  balance  , 
tantôt  d'un  coté  ,  tantôt  de  l'autre  ,  au  gré  de  ses  iu- 
téièts.  Les  magistrats  qui  le  com|)osaietit  étaient 
égaux  en  dignité  ,  en  prérogatives  à  ceux  du  Parle- 
fticut ,  mais  non  pas  eu  coosidératiou  dans  le  public. 
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mesures  furent  pri.ses ,  dans  un  lit  de 
justice  ,  tenu  le  i5  décembre,  pour 
l'enregistrement  d'un  édit  de  disci- 
pline. Entre  autres  dispositions,  il 
limitait  la  juridiction  séculière  aux 
appels  comme  d'abus  ;  il  statuait  que 
les  membres  du  parlement  n'au- 
raient qu'après  dix  ans  de  service, 
voix  délibérative  dans  les  assemblées 
des  chambres  :  ceiles-ci  furent  sou- 
mises à  des  restrictions  qui  \^s  ren- 
daient moins  fréquentes;  enfin  on 
ordonnait  la  suppression  de  deux 
chambres  des  enquêtes.  L'exaspéra- 
tion fut  au  comble  ;  cent  quatre-vingts 
démissions  furent  à  l'instant  offertes 
et  acceptées.  Il  ue  resta  que  dix  pré^ 
sidents  et  quelques  conseillers  de  la 
granû'-chambre.  Au  milieu  de  tous 
ces  débats,  le  premier  président,  si 
faible  de  talent ,  plus  faible  encore  de 
caractère,  suivant  avec  timidité  les 
oscillations  de  la  cour  et  l'impulsion 
de  sa  compagnie  ,  «  jésuite  et  cour- 
»  tisan  ))  ,  dit  Gaillai'd ,  a  quand  il 
»  travaillait  avec  le  P.  Grifïét ,  et 
»  janséniste  quand  il  écoutait  l'abbé 
»  de  la  B'etterie  « ,  se  rendait  sus- 
pect aux  deux  partis,  quoique  ,  dans 
le  fait ,  il  n'en  trahît  aucmi  (  i).  Lors 
de  l'assassinat  du  roi ,  en  i  757  (  F". 
Damiens  ,  X  ,  4^4  )■>  Maupeou  , 
resté  à  la  tète  des  débris  de  la  com- 
pagnie, fut  un  des  commissaires  de 
l'instruction.  Dans  un  de  ses  interro- 
gatoires;, il  demanda  trois  fois  à 
l'accusé,  /iZ  croyait  que  la  Religion 
permît  d^ assassiner  les  rois  ;  et  trois 
io'is  Damiens  dit  qu'il  n  avait  rien  à 
répondre.  (Voltaire, Hist.  du  pari.). 
Ce  procès  terminé,  on  dut  s'occuper 


(i)  Ce  fut  néanmoins  cette  opinion   qwi  dicta  l'uu 
des  couplets  du  fameux  Moël,  dont  voici  la  fiu  : 

C'est  à  moi,  dit  Maupeou  ,  qu'est  la  chancellerie  : 
Qui  pourrait  me  la  disputer? 
Un  fait  que  j'ai,  pour  i'acheter, 
Vendu  ma  compagnie. 
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de  la  situation  du  parlement..  La 
cour  avaitiiesoin  de  lui  pour  les  im- 
pôts que  la  guerre  d'alors  rendait 
iiëcessaires  :  elle  l'ut  donc  obligée  de 
plier.  Les  magistrats  exiles  ou  de- 
mis reprirent  leurs  places  ;  mais  il 
fallait  un  g'^gcdc  raccommoderacwt: 
Maupeou  l'ut  sacrifie ,  et  oblige  de  se 
de'meltre  de  la  première  présidence. 
On  lui  donna  des  lettres  d'honoraire. 
Six  aimées  se  passèrent  sans  qu'on 
parût  s'apercevoir  de  son  absence. 
En  1763,  le  chancelier  Lamoignon 
ayant  été  exile,  parce  qu'il  déplai- 
sait surtout  à  la  marquise  de  Pom- 


idour,  on  n'imagina  rien  de  mieux 


que  de  lui  donner  pour  successeur 
son  propre  ennemi;  et  Maupeou  eut 
la  place ,  sous  le  titre  de  vice-chan- 
ceher,  avec  les  sceaux.  Mais  sa  re- 
traite, en  ornant  sa  tête  d'une  belle 
chevelure  blanche,  n'avait  rien  mis 
de  plus  dans  son  esprit.  On  s'aper- 
çut bientôt  de  sa  faiblesse  dans  les 
conseils,,  ou  plutôt  de  sa  nullité. 
Peut-être  n'eût-il  pas  résisté  long- 
temps s'il  eût  été  seul.  La  faveur  de 
son  fils  fut  son  égide.  Il  se  soutint 
passablement  en  place.  On  ne  sau- 
rait trop  assigner  quelle  part  il  prit 
aux  mesures  dirigées  contre  le  par- 
lement, telles  que  l'édit  de  discipline 
de  1 7G6.  Mais  on  lui  sut  quelque  gré 
d'avoir  choisi  des  commissaires  mo- 
dérés dans  l'aff'aire  de  La  Chaloiais 
(  V.  Calonjne  et  Lenoir  ).  Il  est 
vrai  que  c'était  un  moyen  de  plaire 
au  duc  de  Ghoiscul,  protecteur  de 
son  fils;  et  cela  explique  tout.  Le  i5 
septembre  1768,  Lamoignon  ayant 
enfin  donné  sa  démission  expresse , 
Maupeou  fut  chancelier  de  France, 
pendant  vingt-quatre  heures,  au  bout 
desquelles  il  céda  la  place  à  son  fils. 
Il  mourut  en  1775,  âgé  de  87  ans, 
après  avoir  vu  l'exaltalionct  la  chute 
de  son  successeur.  1) — s. 
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MAUPEOU  (  René -Nicolas- 
Charles- Augustin  DE  ),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  en   1714.  La  nature 
lui  avait  refusé  les  avantages  exté- 
rieurs de  son  père  :  sa  taille  était 
petite;  un  œil  vif  et  perçant ,  mais 
dur,  un  sourcil  épais  et  très-noir, 
un  teint  bilieux,  donnaient  à  sa  pliy- 
sionomie   un  air  de  malveillance  , 
qu'il  tâchait  cependant  d'adoucir  par 
des  manières  afièctueuses  pour  les 
gens  élevés  auxquels  il  voulait  plai- 
re ,  et  par  une  familiarité  d'assez 
mauvais  ton  envers  ses  égaui  ou 
ses   inférieurs ,  dont  il  espérait  se 
faire  des  créatures  (  i  ).  Plus  studieux 
et  moins  ignorant  que  le  vice-chan- 
celier ,  son  fils  avait  acquis  cette  de- 
mi'instruclion  ,  qui  fait  qu'on  parle 
un  peu  de  tout  dans  le  monde,  mais 
souvent  avec  beaucoup  de  légère'é 
et  de  maladresse  {'.t).  Du  reste,  il 
n'avait  que  la  capacité  d'un  juge  or- 
dinaire, lien  de  la  dignité  d'un  ma- 
gistrat,  mais  beaucoup  de  manège 
de  cour  ,  et  de  talent  d'intrigue.  8a 
morale  et  ses  moyens  étaient  chez 
lui  en  harmonie  parfaite  avec  une 
ambition    démesurée.    Exempt    de 
préjugés  et  même  de  principes ,  étran- 
ger à  toute  sensibilité,  ou  n'a  cité  de 
lui  aucun  trait  généreux,  aucun  atta- 
chement de  cœur;  et  jamais  on  ne 
lui  a  connu  d'amis.  Il  eut  quelques 
liaisons  qu'il  rompit  sans  scrupule , 
des  serviteurs  qu'il  abandonna  sans 
récompense,  et  des  bienfaiteurs  qu'il 

(1)  Le  Iuloicment  était  son  liabitude  de  pre'dilcc- 
tion^sans  faire  même  ti"op  de  difttirence  entre  les  per- 
souues.  M.  Ferrand  ,  aujourd'hiii  pair  de  France  ,  l^li 
fut  présenté  ,  eu  I7f>9,  par  Rolland  de  Obalîtriuiges  , 
son  on<  le ,  pour  obtenir  un  agrément  de  consfiikr  au 
parlement  :  «  Très-volonliers,  dit  la  cbaucelicr  au 
»  jeune  candidat;  mais  quand  tu  ser<«sreçu,  m;  va  pas 
«  prendre  les  conseils  de  ton  oncle,  qui  est  un  vieux 
»  radoteur  :  il  te  dira  que  le  cbuicelii  r  est  nn  co- 
»  quin;  tu  n'en  croiras  rien ,  et  tu  continueras  de  bien 
»  servir  le  roj.  » 

(îs  »  Maupeou  confondait  lialiitneUemtrnl  le  cbauce- 
licr  L'hosfjttid  avi'<r  le  marquis  de /./ji./; /'/«/,  savattt 
aJgébrisle  (  Vie  de  iMalesLcibcii ,  piir  Gailiurd  ). 
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traîiit  sans  houle.  Si  c'est  un  mcritc 
j)oiir  un  auibilieux  que  de  bien  con- 
naître les  hommes  pour  les  sacrifier 
à  son  élévation,  Maupeou  eut,  de 
bonne  heure ,  celui  de  les  observer 
et  de  démêler  ceux  qui  pouvaient  lui 
être  utiles.   Il   les   étudiait   surtout 
dans  le  tujnulle  de  la  société ,  dans 
Sun  salon ,  à  sa  table,  dans  tous  ces 
moments    d'abandon    et    d'impré- 
voyance ,  où  l'airranchissementd'une 
certaine  contrainte  mêle  souvent  les 
dangers  de  l'indiscrétion  aux  épan- 
chements  de  la  confiance.  Lui,  tou- 
jours tempérant  et  sobre  sous  le  pré- 
texte d'une  santé  délicate,  flattant  ses 
ennemis,  sérieux  et  réservé  avec  l'âge 
mûr,  folâtrant  avec  la  jennesse,  ne 
perdait  pas  un  mot ,  un  geste,  un 
simple  mouvement  de  physionomie; 
et  s'il  n'avait  pas  l'art  de  séduire,  il 
avait  quelquefois  du  moins  le  bon- 
heur de  tromper.  Il  y  avait  dans 
son  caractère  assez  de  cette  audace 
qui  jette    dans    les   grandes   entre- 
prises, mais  beaucoup  plus  encore 
de  cette  dcxiéritc  qui  prépare  et  as- 
sure les  succès;  et  quoique  souvent  il 
annonçât  ses  desseins  avec  jactance,ii 
ne  négligeaitancunedes  voies  souter- 
raines qui  pouvaient  le  faire  réussir. 
Sa  vanité  consistait  surtout  à  se  don- 
ner un  air  de  nonchalance ,  de  lais- 
ser aller,  dans  les  choses  les  plus  ha- 
sardeuses,  ft  Au  milieu  de  ses  ren- 
))  versements  »,  dit  Gaillard,   «et 
»  tandis  qu'on    le   croyait    occupé 
y)  jour  et  nuit  de  ses  projets  ,  et  in- 
»  quiet  de  leur  succès  ,  il  affectait  de 
»  se  montrer  supérieur  aux  affaires  , 
»  et  d'avoir  beaucoup  de  temps  à 
»  perdre.  »  Il  n'en  était  que  plus  dan- 
gereux. Insinuant  et  souple,  habile 
à  prendre  toutes  les  formes  ,  à  devi- 
ner tous  les  obstacles  ;  quand  une 
f(»is  il  avait  atteint  son  but,  les  coups 
qu'il  portait,  étaient  frappée  avec  vi- 
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gnenr,  et  conduits  avec  maHgnité. 
Tel   fut  rhomme  fatal  qui  dir.gea 
l'événement  le  plus  considéiabie  du 
long  règne  de  Louis  XV,  la  destruc- 
tion de  la  magistrature  parlementai- 
re.  Il  serait  inutile   d'examiner  ici 
par  quel  enchaînement  de  circons- 
tances politiques  te  parlement,  dans 
l'absence  des   états-générai^x ,   était 
devenu  ,  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, une  espèce  de  puissance  d'oppo- 
sition, au  moyen  de  la  formalité  de 
l'enregistrement,  sous  prétexte  de  vé- 
rificalion  des  lois,  et  par  suite  delà 
permission  des    remontrances.    On 
sait  aussi ,  comment  le  parlement  de 
Paris,  si  admirable  par  sa  fidélité  à 
la  dynastie  légitime  au  temps  de  la 
Ligue ,  remuant  sous   la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  devenu  factieux 
et  rebelle  pendant  la  Fronde,  traite' 
avec  égards  par  Henri  IV,  terrassé 
par  Richelieu,  soumis,  mais  honoré 
par  Louis  XIV,  avait  reconquis  ses 
droiis,  ou  plutôt  SCS  prétentions,  sous 
la  régence  du  duc  d'Orléans ,  qui 
avait  eu  besoin  de  celte  autorité  ju- 
diciaire pour  faire  casser  le  testa- 
ment du  grand  roi.  Mais  ce  qu'il  est 
pins  important  de  rappeler,  c'est  la 
conduite  respective  du  ministère  et  du 
parlement  poiidanl  le  cours  du  dix- 
huilièrae siècle.  Dès  l'année  1  n  18,  le 
régent  éprouva  combien  peu  il  de- 
vait compter  sur  la   docilité  d'un 
corps  délibérant,  auquel  il  venait  de 
rendre,  sans  mesure,  d'importantes 
préi'ogatives.  Le  système  de  Law,  des 
querelles  avec  les  ducs  et  pairs,  l'af- 
faire de  la  bulle  Uni^enitus ,  néces- 
sitèrent des  lis  de  justice,  l'exil  du 
parlement  à  Pontoise  ,  et  le  recours 
au  grand-conseil ,  pour  l'enregistre- 
ment des  édits  (  V.  d'Aguesseau  ). 
En    17311,  les  débats,  ranimés  au 
sujet  des  querelles  religieuses  ,  don- 
nèrent occasion  au  parlement  de^re- 
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nouvel er  nu  système  d'opposition 
abandonne  depuis  long-temps  ,  en 
cessmt  ses  fondions  judiciaires,  et 
en  offrant  des  démissions  combi- 
nées. Celte  résolution ,  en  inter- 
rompant le  cours  de  la  justice, 
rendait  les  peu])les  victimes  d'une 
querelle  étrauf^ère  à  leurs  véritables 
intérêts.  Elle  constituait  les  magis- 
trats dans  un  état  de  félonie ,  qu'un 
gouvernement  fort  aurait  puni  avec 
la  dernière  sévérité.  Le  paisible  Fleu- 
ry  aima  mieux  attendre  et  négocier. 
Le  parlement  refusait  de  faire  exé- 
cuter les  édits  enregistrés  en  lits  de 
justice.  Les  lettres  de  jussion  ne  pro- 
duisaient que  de  nouvelles  remon- 
trances. On  crut  obtenir  plus  de 
soumission,  en  exilant  quelques-uns 
des  conseillers  les  plus  ardents.  On 
essaya  ensuite  de  diviser  la  compa- 
gnie en  excluant  les  enquêtes  de  la 
délibération  des  chambres  sur  les  af- 
faires publiques,  en  menaçant  d'aug- 
menter les  attributions  du  grand- 
conseil  :  tout  fut  inutile.  Les  lois  ne 
furent  ni  exécutées,  ni  révoquées; 
et  le  parlement  obtint  le  retour 
des  exilés,  et  rentra  dans  la  plé- 
nitude de  son  pouvoir.  En  1751 ,  ce 
fut  encore  une  querelle  religieuse , 
ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  l'article  pré- 
cédent ,  qui  ralluma  la  discorde  entre 
la  cour  et  le  parlement.  Il  suffira  de 
remarquer  ici  que  l'on  employa,  de 
part  et  d'autre,  le  même  plan  d'atta- 
que et  de  défense  :  lits  de  justice ,  en- 
gistrements  forcés,  lettres  de  jus- 
sion ,  remontrances  multipliées ,  as- 
semblées permanentes  des  cb  ambres, 
cessation  des  fonctions  judiciaires , 
démissions  combinées  ,  extension 
des  prérogatives  du  grand-conseil , 
suppression  de  chambres  des  enquê- 
tes ,  exil  à  Pontoise,  création  d'une 
chambre  royale  pour  suppléer  le 
parlement ,  négociations ,  rapproche- 
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raenls; enfin,  réintégration  des  mêmes 
personnes  dans  leur  état  antérieur, 
même  incertitude  dans  l'état  ulté- 
rieur des  choses ,  tel  fut  le  résultat  des 
agitations  intérieures  qui  se  prolon- 
gèrent jusqu'en  17^7  ,  où  les  événe- 
ments d'une  guerre  étrangère  appe- 
lèrent l'attention  publique  veis  des  ob- 
jets d'une  autre  importance.  L'oppo- 
sition du  parlement  de  Paris  n'était 
pas  la  seuie  que  la  cour  eût  à  com- 
battre. Les  parlements  de  province 
qui,  jusque-la,  avaient  été  à  peine  re- 
marqués .  voulurent  à  leur  tour  jouer 
un  rôle ,  tantôt  en  agissant  isolé- 
ment, tantôt  en  se  coalisant  avec  le 
parlement  de  Paris  ,  sous  la  dénomi- 
nation de  classes ,  ou  tout  autre  signe 
d'unité  et  d^indwisilnlité.  Dès  1 73^, 
les  parlements  de  Bretagne,  de  Metz 
et  de  Bordeaux ,  s'étaient  interjetés 
dans  les  affaires  ecclésiastiques.  En 
1760,  1763  et  1765,  le  parlement 
de  Besançon,  celui  de  Pau,  s'étaient 
divisés  au  sujet  des  impôts.  Quelques- 
uns  de  leurs  membres  s'étaient  fait 
exiler  ou  emprisonner  pour  avoir 
insulté  le  gouvernement.  Les  parle- 
ments de  Toulouse  et  de  Rennes 
avaient  décrété  de  prise -de -corps 
les  commandants  milrtairesde  leurs 
provinces;  enfin,  la  cour  des  aides, 
dans  ses  remontrances  éloquentes, 
et  trop  éloquentes  peut-êtie,  se  li- 
vrait à  des  satires  violentes  ,  que 
Voltaire  lui-même  désapprouvait. 
{F.  Malesherbes.)  Ainsi,  l'autorité 
du  roi  était  attaquée  partout;  par- 
tout étaient  les  points  de  résistance  : 
c'était  l'hydre  aux  cent  têtes  qu'il 
fallait  abattre ,  et  Maupeou  ne  crai- 
gnit pas  de  s'en  charger;  mais  en 
homme  rusé,  il  se  donna  bien  de 
garde  d'annoncer  d'abord  ses  des- 
seins. Son  premier  soin  fut  de  recher- 
cher les  faveurs  de  la  cour,  et  de 
s'attacher  au  favori.  C'était  le  duc  de 
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Choiseul ,  alors  tout-puissant  ;  il  Lais- 
sait les  Jésuites ,  parce  qu'ils  étaient 
prote'ge's  par  le  Dauphin  et  par  la 
îamille  royale  :  Maupeou  perse'cuta 
donc  !es  Je'suitcs  pour  plaire  tout-à- 
la-fois  au  ministre,  et  à  la  majorite'du 
parlement.  li  en  fut  de  même  à  l'égard 
du  malheureux  Laliy.  Maupeou  lerae'- 
nagea,  tant  que  le  duc  sembla  le  cou- 
vrir de  quelque  intérêt;  mais  aussi- 
tôt qu'il  vit  la  cour  abandonner  ce 
général  à  la  justice  du  parlement, 
comme  une  victime  expiatoire  des 
revers  de  nos  armes ,  Maupeou  ren- 
chérit encore  sur  la  rigueur  de  l'ins- 
truction ,  et  contribua  beaucoup  à  la 
barbarie  du  supplice  (  F.  Lally  ). 
On  peut  croire  aussi  que  son  ascen- 
dant sur  le  vice-chancelier,  son  père, 
avait  influé  dans  les  ménagements 
qu'on  eut  pour  La  Chalotais ,  dont  le 
sort  intéressait  le  ministre ,  ennemi 
juré  du  duc  d'Aiguillon.  Maupeou, 
pour  flatter  sa  compagnie ,  avait  con- 
seillé au  duc  de  Choiseul  et  à  la  mar- 
quise de  Pompadour,  de  tirer  le  mi- 
nistre des  finances  du  sein  de  la  grand' 
chambre  ;  et  L'Averdy  ,  et,  depuis, 
l'abbé  Terray,  avaient  été  nommés, 
M  lis ,  d'un  autre  coté ,  on  n'avait 
point  vu  le  premier  président  oppo- 
ser une  résistance  bien  franche  aux 
attaques  de  la  cour ,  et  surtout  à  la 
fameuse  séance  royale  du  3  mars 
1 766,  appelée  la  flagellation ,  où  le 
roi  proscrivit  solennellement  toute 
confédération  entre  les  divers  parle- 
ments du  royaume,  sous  le  nom  de 
classes,  et  déclara  qu  il  ne  tenait  sa 
couronne  que  de  Dieu.  Cette  con- 
duite équivoque  de  Maupeou  l'avait 
rendu  suspect  (  i  )  à  quelques-uns  des 
membres  de  son  corps ,  qui  voyaient 


(1)  Ou  l'accusait  aussi  d'une  inSJélité  uotoire  dans 
le  recensement  des  voix  ;  on  se  préparait  à  le  soumet- 
tre pour  ce  fait  aux  laercurial.  s  de  la  ren'.re'e.  Mais 
il  devint  chancelier  pindout  lue  vacancesi 
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déjà  les  approches  de  l'orage  ;  et  le 
duc  de  Choiseul,  persuadé  que  le 
premier  président  s'était  sacrifié  aux 
intérêts  du  roi ,  se  hâta  de  l'appeler 
à  la  place  de  chancelier ,  dont  La- 
moignon  s'était  enfin  décidé  à  se  dé- 
mettre (  25  septembre  1768).  On 
prédit  au  ministre  qu'il  ferait  un  in- 
grat ;  et  l'ingrat  ne  tarda  pas  à  se 
déclarer ,  par  un  motif  bien  capable 
de  le  déterminer.  Le  crédit  du  duc 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour.  Une 
courtisane  (  F.  Du  Barry  )  avait  été 
élevée  au  rang  de  maîtresse  en  titre 
du  roi.  Le  duc  de  Choiseul  avait  re- 
poussé avec  une  noble  fierté  les  avan- 
ces qu'elle  lui  avait  faites  :  elle  devint 
son  ennemie.  Dès-lors ,  le  duc  d'Ai- 
guillon profita  de  cette  mésintelli- 
gence pour  s'établir  en  première  ligne 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  favorite. 
Maupeou  était  trop  habile  pour  ne 
pas  sentir  que  c'était  de  ce  côté-là 
que  soufflait  le  vent  de  la  faveur ,  et 
qu'il  fallait  diriger  sa  manœuvre. 
Mais  ce  fut  par  des  flatteries  igno- 
bles qu'il  obtint  une  protection  hon- 
teuse (  I  ).  Persuadé  que  le  succès  jus- 
tifie tout ,  Maupeou  ne  perdit  i)as  un 
moment  pour  exécuter  ses  desseins. 
En  assurant  le  triomphe  du  duc  d'Ai- 
guillon ,  il  était  sûr  de  plaire  à  la 
maîtresse  du  roi ,  et  de  perdre  le  duc 
de  Choiseul  :  il  attaquait  ensuite  le 
parlement  avec  plus  d'avantage,  soit 
qu'il  dût  se  borner  à  restreindre  sa 
puissance,  soit  qu'il  se  vît  forcé  de 
l'anéantir  entièrement.  L'affaire  dé 
l'ex-commandant  de  Bretagne,  qui 


(1)  Il  appelait  M™e.  Ou  Barry,  sa  cousine ,  se  pré- 
tendant allié  des  Barri-More,  d'Irlande  II  jouait  che». 
elle  à  colin-maillard  en  simarre  ,  et  folâtrait  avec  sou 
petit  nègre ,  Zamore  ,  pour  lequel  il  scilla ,  dit-on  , 
des  provisions  de  gouverneur  de  Luciennes  ,  maison 
de  plaisir  de  la  favorite.  Ces  bouffonneries ,  au-s»rplus, 
éblient  assez  dans  le  goi\t  du  chancelier ,  qui  s'avisa , 
un  jour  qu'il  donnait  à  dîner  à  Messieurs  du  conseil  , 
de  régaler  ses  graves  cojjvive»  de  Ja  laïUernu  œagitj^tt» 
â««rues4 
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avait  c'ië  évoquée  à  la  cour  des  pairs, 
fut  donc  le  premier  ressort  qu'il  mit 
en  œuvre  (  V.  Aiguillon  ).  Il  per- 
suada an  roi  que  le  meilleur  moyen 
de  faire  absoudre  l'ennemi  de  La  Cha- 
lotais ,  était  de  présider  lui-même 
son  parlement  dans  le  jugement  du 
procès.  Le  cliancelier  comptait  que 
la  présence  du  monarque  éLIouirait 
les  gens  de  robe ,  et  enlèverait  les 
suffrages.  Il  croyait  d'aillenrs  avoir 
conserve'  assez  d'amis  dans  le  sein 
de  la  compagnie,  pour  faire  pencher 
la  balance  à  son  gré.  En  conséquence , 
le  roi  manda  son  parlement  à  Ver- 
sailles, le  4  avril  1770.  Le  chance- 
lier ouvrit  la  séance  par  nn  discours 
très-bien  fait  (i),  où  il  ne  manqua 
point  d'exaîter  la  gcuérosité  du  mo- 
narque, et  de  flatter  l'orgueil  des  ma- 
gistrats. On  lut  les  informations  fai- 
tes par  le  parlement  de  Bretagne 5  on 
déclara  la  compétence  :  enfin ,  on  ar- 
rêta que  le  roi  serait  très-humble- 
ment remcrciéd'avoir  consacré^d'une 
manière  aussi  solennelle ,  les  droits 
de  la  pairie.  La  séance  du  7  fut  en- 
core plus  mémorable.  On  y  bit  la 
plainte  du  procureur-général.  On  y 
décréta  la   suite    des  informations. 
Les  opinions  furent  émises  librement 
et  à  haute  voix.  Le  roi  dit  :  Je  suis 
deVavis  au  sie  ir  Michau  (2);  mais 
il  témoigna  de  la  répugnance  à  join- 
dre la  voie  des  moniioires  à  l'audi- 
tion des   témoins.  Tout  le  monde 
revint  à  son  avis  par  un  omnes  ^ 
c*est-à  dire,  par  acclamation.  Le  par- 
lemejit  était  au  comble  de  l'exalta- 
tion et  du  ravissement  :  le  chancelier 


(\^  Eu  général,  tous,  les  discours  du  ciian.  elicr  , 
tous  les  pre'atiibulcs  d'ëdit  de  ce  tenips-lA  étaient  re- 
marquables par  un  ton  d.e  «iiîjuité  ,  et  une  richesse  de 
Rtylé,  auxquels  depuis  long-teiups  on  u'était  plus  ac- 
coutumé. Il  passe  pour  cousLantquc  toul  cela  .«ortait 
de  la  plume  d'un  lit  térat<-ui:.distiugué ,  élcgaut  traduc- 
teur des  poèmes  d'Homère  et  du  Ta>se. 

C?)  M.  Blioîiau  de  Moul)lain  ,  inagisJrat  trè«- 
ëcjairc. 
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se  croyait  sûr  de  la  victoire.  Toutes 
CCS  belles  espérances  s'évanouirent. 
Le  parti  de  La  Ghalotais  ne  s'était 
point  endormi  dans  une  fausse  sécu- 
rité. Le  duc  de  Choiseul ,  qui  le  sou- 
tenait en  secret ,  avait  repris  un  mo- 
ment de  faveur,  par  le  mariage  du 
Dauphin  avec    une    archiiluchessc 
d'Autriche ,    auquel   il  avait   puis- 
samment  contribué.   Les   informa- 
lions  présentèrent  des  charges  très- 
graves  contre  le  pair  rais  en  pré- 
vention. On  l'accusait  de  subornation 
de  témoins  ,  d'abus  de  pouvoir  ,  de 
vexation  contre  les  magistrats   du 
parlement  de  Rennes  ;  on  allait  jus- 
qu'à mettre  en  avant  des  soupçons 
d'empoisonnement  prémédité  contre 
la  personne  des   deux   procureurs- 
généraux.  Le  chancelier  vit  tout  le 
péril  que  courait  son  protégé.  Il  n'y 
avait  qu'un  coup  de  force  qui  pût 
détourner  l'orage.  En  conséquence  , 
le  roi  appela  le  parlement  dans  un 
lit  de  justice  ,  qui  se  tint  à  Versailles 
le  27  juin.  Il  témoigna  son  indigna- 
tion de  voir  qu'on  se  permettait, 
dans  rinslrucîion  du  procès  ,  d'exa- 
miner et  de  discuter  des  ordres  qui 
devaient   rester  dans   le   secret   du 
cabinet  :  il  se  ]>!aignit  de  l'animo- 
sité,  delà  partialité  que  l'on  mettait 
dans  cette  affaire  ;  enfin  il  déclara  sa 
volonté  d'arrêter   toute   procédure 
ultérieure,  et  imposa  un  silence  ab- 
solu sur  toutes  les  parties  des  accu- 
sations. Le  monarque  défendit  aux 
princes  et  pairs  d'assister  désormais 
a  aucune  assemblée  relative  à  cette 
affaire  ,  si  on  voulait  y  donner  suite. 
Le  parlement  revint  furieux,  et,  le  2 
juillet  ,  rendit  ce  fameux  arrêt ,  qui 
déclarait  le  duc  d'Aiguillon  entaché 
et  suspendu  des  droits  de  la  pairie, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  légalement  jus- 
tifié.   Le  chancelier,  déjoué  à  son 
tour  j  déchira  l'arrêt  de  dépit ,  et  le 
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fit  casser  par  un  arrêt  du  conseil , 
qui  déclara  l'accuse  réintègre  dans 
tons  ses  droits.  Le  parlement  fit  des 
remontrances  qu'on  n'écouta  point , 
et  prit  des  arrêtes  qu'on  fit  semblant 
do  dédaigner.  Mais,  le  3  septembre, 
le  roi  vint  à  Paris  tenir  un  nouveau 
lit  de  jnslicc  ,  oii  la  se'vcritc  des  me- 
siu-es  prouva  qu'on  ne  voulait  plus 
s'en  tenir  à  de  vaines  menaces.  Il  se 
fit  remettre  tous  les  arrêts  ,  toutes 
les  minutesdu procès;  défendit ,  sous 
les  peines  les  plus  graves,  de  les  re- 
produire sous  quelque  forme  que  ce 
fut ,  renvoya  les  chambres  des  en- 
quêtes à  leurs  services  rcspccîifs, 
ne  permit  pas  qu'on  osât  répliquer 
vm  seul  mot ,  et  sortit.  La  prompti- 
tude, la  vigueur  de  cet  acred'aulo- 
ritc,  frappèrent  le  parlement  de  stu- 
peur ;  les  vacances  arrivèrent  ,  et 
laissèrent  au  chancelier  le  temps  de 
méditer  ses  vengeances  :  l'opinion  pu- 
îdique  ,  dans  toutes  les  classes  de 
rdlat ,  loin  de  l'arrêter,  lui  sembla 
être  d'accord  avec  ses  projets.  La 
famille  royale  ,  toute  la  cour  ,  à 
l'exemple  du  maître ,  et  a  l'exception 
du  parti  de  Ciioiseul ,  ne  respirait 
que  l'humiliation  etl'e'loignement  de 
ces  roues  noires  ,  auxquelles  le  car- 
dinal de  Richelieu  avait  lègue  une 
haine  immortelle  dans  le  monument 
de  sa  dernière  volonté  et  de  sa  poli- 
tique. D.;s  querelles  très-vives  et  très- 
scandaleuses  ,  que  venait  naguère 
d'envenimer  l'expulsion  des  Jésuites, 
divisaient  depuis  plus  d'un  siècle  le 
cierge'  et  la  magistrature.  La  haute 
noblesse  souffrait  impatiemment  de 
partager  avec  des  bourgeois  erzroZ/^i^ 
les  hautes  fondions  judiciaires  et 
législatives.  Le  peuple  voyait  indif- 
féremment le  danger  dont  e'taient 
menaces  des  gens  qui  n'opposaient 
pas  assez  de  résistance  à  la  surcharge 
Ucs  impôts  ,  et  qui  ne  s'échauffaient 
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qtie  sur  ce  qui  leur  était  personnel. 
Enfin,  les  philosophes,  eux-mêmes, 
semblaient  applaudir  aux  projets 
destructeurs  qui  allaient  éclore.  Dès 
1  -^(37  ,  Voltaire ,  leur  chef  et  leur 
oracle  ,  avait  écrit  à  Marmontel  : 
w  Ou  s'est  trop  réjoui  de  la  destruc- 
»  tion  des  Jésuites  :  je  savais  bien  que 
»  les  Jansénistes  prendraient  la  place 
»  vacante  :  en  nous  délivrant  des  re- 
»  nards,  on  nous  a  livrés  aux  loups, 
»  (  Lettre  du  7  août  1767  )(i).  » 
On  ne  pouvait  pas  désigner  plus 
clairement  les  parlementaires  ,  qui 
passaient  pour  être  les  ennemis 
acharnés  de  la  Société.  Un  petit 
nombre  de  gens  sages ,  étrangers  à 
tous  les  partis  ,  prévoyaient  pour 
l'avenir  une  révolution  funeste  dans 
ces  mesures  extraordinaires.  Mais  ils 
gardaient  le  silence  ,  et  Maupeou 
agissait:  les  hostilités  une  fois  com- 
mencées ,  il  avoua ,  tout  haut ,  ses 
projets.  Le  6  décembre  1770,  il  di- 
sait encore  :  «  Demain,  j'ouvrirai  la 
»  tranchée  devant  le  parlement.  » 
En  effet ,  ce  fut  le  7  que  l'action 
s'engagea.  Le  roi  convoqua  le  parle- 
ment à  Versailles,  et  fit  promulguer, 
en  lit  de  justice,  ce  fameux  édit  de 
discipline,  qui  n'était  que  l'accom- 
plissement des  menaces  si  souvent 
répétées  depuis  le  commencement 
de  son  règne.  Il  était  défendu  au 
parlement  de  s'unir  aux  autres  cours 
du  royaume ,  qui  ne  devaient  pas 
être  considérées  comme  des  classes 
de  celle  de  Paris  ;  les  délibérations  des 
chambres  n'étaient  permises  que  sous 
l'autorité  du  premier  président  ;  les 
cessations  de  service,  les  démissions 


(1)  Voltaire,  daus  sa  leîlie  li  d'Alembcrl,  du  4 
mai  I7(»-  ,  appelle:  le  parlement  de  Pans  «  imc  race 
d'ho;iiiiu  s  au.-,.si  luéciiai.te  que  les  iésiiitcs  ,  plus  puis- 
sante 1 1  pi  is  dau^ireiihc  ,  et  plus  déterminée  à  cber- 
«.Ler  its  moyens  de  tous  uuire.  » 

JSotti   Ce  passage  u'est  pas  encore  imprimé. 
A^  B— T. 
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combinées  ,  étaient  également  pros- 
crites ,  le  tout  sous  peine  de  perte  et 
de  privation  des  omces  ;  enfin  le  roi 
permettait  des  remontrances  ou  re- 
pre'sentalions avant  l'enregistrement, 
mais  seulement  autant  de  fois  qu'il 
le  jugerait  convenable.  La  lecture  de 
l'e'dit  fut  précédée  d'un  discours  du 
chancelier  ,  remarquable  par  un  ton 
lier  et  menaçant  ;  et  le  préambule  de 
la  loi  fut  la  satire  la  plus  amère  de 
la  conduite  du  parlement  dans  toutes 
les  occasions.  C'était  un  piège  que 
Maupeou  lui  tendait ,  et  dans  lequel  le 
parlement  ne  manqua  pas  de  se  pren- 
dre. L'amour-propre  irrité  le  jeta 
dans  tous  les  excès  qu'on  avait  repro- 
chés à  ses  prédécesseurs ,  et  qu'on  ve- 
nait de  défendre  par  un  acte  solennel. 
Assemblée  de  chambres  permanen- 
tes ,  remontrances  multipliées  ,  ces- 
sation de  service ,  menace  de  démis- 
sions combinées ,  rien  ne  fut  omis  de 
ce  qui  pouvait  retracer  de  sinistres 
exemples.  Ainsi  commença  ce  com- 
bat étrange,  «  dans  lequel  le  roi 
»  s'obstinait  à  ne  pas  écouter  son 
»  parlement  qu'il  n'eût  repris  ses 
»  fonctions  ,  et  le  parlement  à  ne  pas 
»  reprendre  ses  fonctions  que  le  roi 
»  ne  l'eût  écouté.  Déjà  depuis  quinze 
»  jours  durait  le  spectacle  incroya- 
»  ble  d'un  monarque  s'annonçant 
»  comme  absolu ,  exigeant  que  sa 
»  volonté  fit  loi ,  et  d'un  corps  de 
»  magistrats,  résistant  quatiefois  à 
»  ses  ordres  ,  donnés  soit  par  écrit 
»  de  sa  main  royale,  soit  de  sa  bou- 
»  che  ,  soit  par  des  lettres  de  jus- 
»  sion  ,  sans  que  le  prince  eût  dé- 
»  ployé  la  puissance  despotique  qu'il 
»  s'appropriait  et  qu'il  déclarait  ré- 
»  sider  dans  son  essence.  »  (  Fie  pri- 
vée de  Louis  XV.  )  Il  manquait  une 
chose  essentielle  aux  desseins  du 
chancelier  ;  c'était  la  disgrâce  du 
duc  de  Choiseul.  On  a  cru  trop  légè- 
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rement  qu'elle  avait  été  l'elTet  des 
plaisanteries  puériles  que  la  favorite 
se  permettait  en  présence  de  son 
royal  amant.  Le  chancelier  mit  en 
œuvre  un  moyen  plus  actif  et  plus 

f)erride.  Il  altéra  le  sens  de  quelques 
ettrcs  du  duc ,  qu'il  montra  au  roi. 
(  I  )  Le  venin  produisit  son  efïét ,  et 
le  duc  fut  disgracié  (  V.  Choiseul  ). 
Cependant  l'état  des  choses  ne  chan- 
geait point ,  et  l'inactivité  judiciaire 
du  parlement  était  toujours  la  même. 
Il  feignit  de  reprendre  pendant  deux 
jours  ses  fonctions ,  qui  cessèrent  de 
nouveau  ,  jusqu'au  ig  janvier  1771. 
Dans  la  nuit,  deux  mousquetaires 
sont  envoyés  au  domicile  de  chacun 
de  Messieurs  ,  à  qui  ils  remettent  un 
ordre  du  roi  portant  injonction  ex- 
presse de  déclarer,  siujplement  par 
oui  ou  par  non,  s'ils  entendaient  re- 
prendre leur  service.  La  plupart , 
surpris  dans  leur  premier  sommeil , 
n'hésitèrent  pas  cependant  à  donner 
une  réponse  négative.  Trente- huit 
seulement  signèrent  un  oui,  ou  bien 
obtinrent  d'exprimer  des  modifica- 
tions ,  qui  donnaient  l'espoir  de 
l'obéissance.  Dans  la  jouriiée  du  20, 
un  arrêt  du  conseil  supprime  et  con- 
fisque les  offices  des  signataires  né- 
gatifs. Le  21 ,  il  est  signifié  à  chacun 
d'eux;  et,  dans  la  nuit  même,  une 
lettre  de  cachet  les  exile  ,  sans  leur 
permettre  de  communiquer  avec  per- 
sonne. La  rapidité  de  ces  opérations 
ne  permit  pas  au  chancelier  de  pren- 
dre d'autres  mesures  vis-à-vis  des 
trente  -  huit  acceptants  ,   et  lui  lit 


(i)  Ces  lellrcs  étaient  de  simples  billets  que  le  dno 
de  (-boiseiil  écrivait  au  premier  présii^ent ,  dans  le 
temps  de  l'allaire  des  Jésuites ,  el  qui  ue  portaient 
que  la  d  «te  du  jour.  Le  duc  exhortait  le  parl<iiieut  à 
ne  pas  fléchir  daus  ceKe  affaire  ,  en  l'assurant  que  le 
roi  le  soutiendrait  de  tout  son  pouvoir.  Ces  billets 
étant  tombés  eulre  les  uiains  de  Maupeou  ,  on  sent 
cotubien  il  lui  fut  aisé  de  f.iire  entendre  au  roi  que  ie 
minisire  avait  des  intelligences  avec  le  parleuieul,  et 
qu'il l'cucourageait  à  la  révolte. 
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manquer  un  temps  essentiel  dans  son 
opération.  En  les  isolanl ,  et  les  ap- 
pelant aussitôt  auprès  du  roi ,  il 
pouvait  aclicver  de  les  séduire ,  et 
conserver  ainsi  ce  qu'il  appelait  lui- 
même  un  nojau  de  parlement.  Il  ne 
le  lit  point,  et  perdit  ainsi  son  avan- 
tage. Ces  trente-huit,  instruits  du  sort 
de  leurs  collègues ,  eurent  le  temps  de 
se  reconnaître  ;  ils  se  rassemblèrent 
dans  la  journée  du  2i  ,  et  retractè- 
rent leur  espèce  d'acceptation.  Ainsi 
le  refus  deviut  géne'ral ,  et  la  punition 
n'excepta  personne.  Ce  fut  dans  ces 
exécutions  que  se  déploya  toute  la 
malignité  du  cliancelier.  Les  lieux 
d'exilfurent  choisis  pour  tourmenter 
avec  plus  de  rigueur  tous  ceux  qui 
lui  avaient  résisté  avec  plus  d'éner- 
gie. Le  président  Lamoignon  fut  en- 
voyé à  Tisi  ,  près  Lyon  ,  sur  la 
pointe  d'un  rocher ,  où  il  ne  put 
parvenir  qu'à  cheval ,  et  sa  femme 
en  chaise  à  porteur.  Monblain,  me- 
nacé de  pulmonie  et  crachant  le 
sang  ,  eut  pour  retraite  l'Iie  Dieu  , 
où  sa  poitrine  acheva  de  s'altérer. 
Un  conseiller  honoraire  ,  Clément 
de  Feuillet ,  qui  n'avait  d'autre  tort 
que  d'être  soupçonné  de  jansénisme , 
fut  exilé  à  Croc  en  Combrailies.  Ce 
lieu  ,  enseveli  dans  les  neiges  de 
l'Auvergne  ,  ne  se  trouve  pas  sur 
la  plupart  des  cartes  de  géographie. 
On  n'y  mange  que  du  pain  d'avoine^ 
et  l'hiver  y  est  souvent  aussi  rude 
que  celui  de  1709.  De  plus,  le  chan- 
celier avait  eu  soin  ,  lorsqu'il  y  avait 
plusieurs  magistrats  de  la  inême  fa- 
mille, de  les  séparer  par  des  distances 
très-iongues  ettrèsdilïiciles.  Au  mi- 
lieu de  tous  ces  orages,  il  conservait 
un  sang  froid  ,  uneiégèreté,  qui  irri- 
taient encore  la  douleur  publique  (  i  ). 
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^■y  kjc  im  aans  un  ae  ces  nionieuis,  que  je  marc 
chai  de  1-îroglie,  qui  voula't  lui  parler  d'une  afïlnr 
très-urgenle  ,  força  la  porte,  et  pénétra  jusqu'à  lui.  - 


Il  fallait  cependant  songer  à  rem- 
placer provisoirement  le  parlement 
dans  l'administration  journalière  de 
la  justice.  Soit  que  le  chancelier  eût 
prévu  ou  non  une  défection  générale, 
elle  ne  parut  pas  arrêter  sa  marche. 
Il  comptait ,  sans  doute,  sur  le  con- 
seil du  roi ,  dont  on  avait  déjà  fait 
une  chambre  royale  en  1 7  56  (  /^.  l'ar- 
ticle précédent);  ce  corps, composéde 
magistrats  tenant  la  plupart  au  par- 
lement par  des  liens  de  parenté  et 
d'opinions,  était  cependant  dans  une 
déjxîndance  plus  immédiate  du  roi 
et  du  chancelier.  Ils  obéirent,  après 
quelques  difficultés  ,  et  sur  l'invita- 
tion formelle  que  le  roi  leur  fit  de 
sa  propre  bouche.  Le  24  janvier , 
le  chancelier,  en  vertu  d'une  com- 
mission royale ,  exprimée  dans  des 
lettres-patentes ,  vint  les  installer  à 
Paris.  Cette  opération  ne  se  fit  pas 
sans  trouble.  Des  murmures  ,  des 
menaces  violentes  ,  furent  entendus 
sur  le  passage  du  chancelier.  Il  en 
parut  un  moment  assez  déconcerté  ; 
cependant  il  reprit  courage.  On  eut 
quelque  peine  à  faire  évacuer  la 
grand'chambrc  dont  le  public  s'était 
emparé.  Enfin,  on  en  vint  à  bout,  et 
l'installation  s'acheva  d'une  manière 
assez  paisible.  Ce  tribunal  transi- 
toire ,  qui  prenait  dans  ses  actes  le 
nom  de  Parlement,  parce  que  le  chan- 
celier prétendait  que  l'ancien  n'était 
pas  détruit,  quoique  les  anciens  mem- 
bres en  fussent  dispersés  et  dépouil- 
lés de  leurs  ofUces ,  fut  très-mal  vu 


«  Pnrdon ,  monsieur  le  chancelier ,  lui  dit-il  eu  en- 
«  (runt ,  je  vous  dtrange;  vous  devez  èlre  fort  eiij- 
«  barrasse.  —  Pas  plus  que  vous  ,  monsieur  le  marf- 
>)  chai,  ;i  la  tète  d'une  armée,  n  D'autres  fois ,  il  aflei-- 
tail ,  sans  néce.tsité,  uu  air  de  menace  et  de  colère. 
I/abbe'  de  Voisenon,  qui  le  voyait  faiuilii;rement ,  lui 
disait  un  jour  qu'il  le  trouvait  uu  peu  jaiaie.  —  «  Jan- 
»  ne ,  se  récria  le  chancelier;  je  vous  ..ssure,  mon  ch-  r 
»  abbé,  qu'il  y  a  dans  mon  antichambre  des  gens  qui 
»  vont  me  trouver  furieusement  vert.  «  11  désignait: 
ainsi  nue  députation  du  purleinent  cle  Rouen,  qu'il 
s'apprêtait  à  traitex-  coeujne  ceiui  de  Pwis. 
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du  public.  Les  nouveaux  niaç^i^itiTts 
ctaicut  accueillis  par  les  insuitcs  les 
plus  vives,  quand  ils  montaient  sur 
leurs  sièges.  Au  surplus,  les  audien- 
ces ne  duraient  pas  dix  minutes.  A 
chaque  cause  appelée,  un  procureur 
déclarait  qu'il  n'était  plus  charge' , 
ou  bien  que  les  parties  étaient  eu 
termes  d'arrangement.  Aucun  avo- 
cat ne  se  présentait  pour  plaider. 
A  peine  trouvait-on  un  huissier  ou 
xm  greffier  pour  faire  le  service; 
la  résistance  s'augmeiîtait  encore 
par  la  chaleur  des  propos  qui  re- 
tentissaient dans  l'intérieur  des  fa- 
riilles.  Un  sexe  aimable,  qui  est 
en  possession  de  donner  en  France 
le  mot  d'ordre  de  toutes  les  conve- 
nances politiques  et  sociales,  se  dis- 
tinguait surtout  par  la  violence  de 
SOS  opinions.  «  Le  chancelier»  ,  di- 
1)  sait-on  alors  ,  «  obtiendrait  un 
»  grand  succès  ,  s'il  pouvait  faire 
»  taire  les  femmes ,  et  parler  les 
»  avocats.  »  Le  23  février  ,  il  ap- 
porta à  Paris  l'édit  de  création  de 
six  conseils  supérieurs  qui  morce- 
laient l'immense  étendue  du  ressort 
de  l'ancien  parlement.  Il  ne  manqua 
])oint,  dans  son  discours,  d'ex:alter 
le  bienfait  du  roi ,  et  d'en  attribuer 
le  retard  à  la  malveillance  des  ma- 
gistrats ,  qui  venaient  d'être  desti- 
liiés.  Il  promit  l'abolition  de  la  vé- 
nalité des  charges  ,  des  réformes 
utiles  dans  la  procédure,  et  l'étabiis- 
.sement  de  la  justice  gratuite.  On 
croyait  faiblement  aux  belles  paroles 
du  chancelier;  mais  on  le  voyait  mar- 
cher avec  persévérance  vers  son  but, 
€t  c'était  beaucoup  pour  soutenir  son 
crédit.  Cependant  les  oppositions 
naissaient  de  toutes parîs.  Les  pairs, 
qui  avaient  eu  défense  de  paraître 
aux  chambres  ,  voulurent  faire  en- 
tendre leurs  réclamations.  Les  prin- 
ces du  sang ,  à  l'exception  du  comte 
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de  la  Marche,  signèrent  une  adhé- 
sion à  tous  les  arrêtés  de  l'ancien 
parlement ,  et  la  firent  présenter  par 
le  duc  d'Orléans.  Les  autres  pairs 
déposèrent  des  protestations  parti- 
culières chez  des  notaires,  et  conti- 
nuèrent de  paraître  à  la  cour.  Les 
parlements  de  province  firent  por- 
ter au  pied  du  trône  les  plus  vives 
remontrances,  les  instances  les  plus 
fortes  en  faveur  de  leurs  collègues 
exilés,  mais  ne  cessèrent  point  leurs 
fonctions.  Le  chancelier  eut  l'air  de 
mépriser  tous  ces  obstacles.  Les  six 
conseds  supérieurs  ,  créés  dans  l'an- 
cien ressort  de  Paris ,  se  formaient 
péniblement  ;  mais  ils  se  formèrent 
enfin  avec  les  débris  des  tribunaux 
des  différentes  localités,  qui  furent 
supprimés.  Les  finances  étaient  dans 
un  désordre  affligeant  :  il  fallut  y 
remédier  par  de  nouvelles  opéra- 
tions,  pour  le  succès  desquelles  le 
chancelier  comptait  sur  la  docilité 
de  messieurs  du  conseil.  Il  leur,  fît 
présenter  onze  édits  bursaux  pour 
les  examiner;  mais  d'après  les  re- 
présentations de  M.  d'Aguesseau  sur 
les  dilïicuités  que  pourrait  éprouver 
l'enregistrement  ,  ces  éiiiîs  furent 
retirés  et  ajournés  à  des  circonstan- 
ces plus  tranquilles.  Le  chàtelet  et 
la  cour  des  aides  de  Paris  figuraient 
aussi  dans  le  nombre  des  corps  oppo- 
sants. Celle-ci  était  Irop  odieuse  au 
chancelier  pour  qu'if  ne  se  hâtât  pas 
de  l'anéantir,  en  faisant  tomber  sur 
son  premier  président  ,  Malesher- 
bes  ,  tout  le  poids  d'un  ressentiment 
qui  avait  sa  source  dans  une  longue 
division  de  famille.  Ce  magistrat  fut 
d'abord  exilé;  et,  pendant  son  ab- 
sence, le  10  avril  1771  ,  la  suppres- 
sion de  la  cour  fut  exécutée  par  le 
maréchal  de  Richelieu,  qui,  à  l'exem- 
ple de  Cromwell,se  fit  remettre  la  clef 
des  chambres ,  de  la  manière  la  plus 
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leste  et  la  plus  impérieuse.  Le  ter- 
rain ainsi  dégagé  des  débris  les  plus 
incommodes ,  le  cliancclier  présenta 
rachèvemcnt  de  son  nouvel  édiiice. 
Ses  négociations  avec  le  grand-con- 
seil n'étaient  pas  interrompues;  mais 
on  lui  montrait  des  répugnances  , 
des  craintes,  des  doutes,  qu'il  fallait 
dissiper ,  en  employant  tour-à-tour 
le  Ion  de  l'autorité  ,  les  prières  ,  les 
flatteries,  les  promesses.  La  veille 
du  grand  jour,  neuf  membres  de  la 
compagnie  seulement  étaient  dans  le 
secret  ;  tous  avaient  reçu  des  lelti-es 
de  cachet  pour  se  rendre  à  Versailles. 
Ils  y  passèrent  la  nuit  ;  et  le  samedi, 
i3  avril,  ils  furent  appelés  au  lit  de 
justice ,  où  ils  connurent  irrévocable- 
ment leur  sort.  Ce  fut  en  ce  moment 
cpie  le  plan  du  chancelier  reçut  tout 
son  développement.  Trois  édits  prin- 
cipaux y  furent  promulgués:  la  sup- 
pression détinilive  des  olliciersde  l'an- 
cien parlement  de  Paris;  celle  de  la 
cour  des  aides  avec  liquidation  et 
remboursement  des  charges  ;  euiin  , 
transfusion  des  magistrats  du  grand- 
conseil  dans  le  nouveau  parlement , 
suppression  de  la  vénalité  des  oiïlces , 
attribution  de  traitement  aux  nou- 
veaux juges,  restriction  des  privilèges 
de  cominittimiis  ,  projet  de  simplifi- 
cation dans  la  procédure,  gratuité  de 
la  justice  ;  telles  furent  les  bases  d'un 
système  qui  a  reçu  depuis  une  exécu- 
tion plus  étendue  dans  une  révolution 
d'un  autre  genre.  Les  princes  et  les 
pairs  avaient  été  convoqués  à  celte 
séance.  Les  pairs  y  parurent;  les  prin- 
ces s'absentèrent, excepté  le  comtede 
la  Marche,  à  qui  le  roi  dit  :  «  Mon 
»  cousin ,  soyez  le  bieu-venu ,  nous 
»  n'aurons  pas  nos  parents.  »  Ceux- 
ci  eurent  ordre  le  lendemain  de  ne 
plus  venir  à  la  cour.  Les  discours  du 
chancelier  se  soutinrent  à  ce  ton  de 
tauteur  et  d  éuergie  qu'd  avait  mon- 
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tré  précédemment.  Il  ne  manqua 
point  de  donner  à  entendre  que  le 
parlement  précédent  s'était  consla'i- 
ment  opposé  aux  réformes  salutaires 
dont  le  roi  présentait  le  bienfait  à 
ses  peuples.  L'avocat  -  général ,  Sé- 
guier,  rappelant  avec  éloquence  l'an- 
tique origine  et  les  services  du  par^ 
lement,  traça  le  tableau  le  plus  pa- 
thétique des  souffrances  des  exilés. 
Tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Le 
roi  l'écouta  avec  un  calme  imper- 
turbable. Après  l'enregistrement  des 
édits  ,  il  parla  en  ces  termes  :  «Vous 
»  venez  d'entendre  mes  volontés  ;  je 
»  vous  ordonne  de  vous  y  cou  for- 
x>  mer ,  et  de  commencer  vos  fonc- 
»  tions  dès  lundi.  Mon  chancelier 
»  vous  installera  aujourd'hui.  Jedé- 
»  fends  toute  délibération  contraire 
»  à  mes  édits,  et  toute  démarché  au 
»  sujet  des  anciens  officiers  de  moii 
V  parlement  :  je  ne  changerai  ja- 
))  mais.  »  L'accent  dont  le  roi  pro- 
nonça ces  paroles  et  surtout  le  dei  - 
nier  mot,  relevé  par  la  majesté  de 
ses  traits  et  par  l'autorité  de  sou 
âge,  imprima  une  espèce  de  terreur 
dont  la  cour  et  la  ville  ne  purent  se 
défendre.  Dans  le  premier  moment , 
il  n'y  avait  point  à  balancer;  tout 
cela  s'opérait  par  une  espèce  d'en- 
chantement qui  prévenait  les  irréso- 
lutions. L'accueil  flatteur  que  les  ma- 
gistrats du  grand-conseil  avaient  l'e- 
çuVà  la  cour,  l'appareil  de  la  puis- 
sance royale  déployé  dans  toute  sa 
magnificence,  la  position  passive 
dans  laquelle  ils  étaient  placés,  tout 
se  réuitiss;iit  pour  imju'oviser  une 
détermination  qui  eût  mérité  d'être 
plus  réiiéchie.  Le  chancelier  ne  leur 
donna  pas  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre. En  sortant  du  lit  de  jusiicc,  il 
les  retint  à  dîner  chez  lui ,  et  les  me- 
na ensuite  à  Paris,  oii,  après  a\-oir 
reçu  leurs  serments, il  les  installa;  et 
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le  lundi ,  leurs  fonctions  commencè- 
rent (i).  Peu-à-peu,  les  aÛ'aires  re- 
prirent leur  cours  j  le  nouveau  tri- 
bunal,  que  l'on  désigna  sous  la  dé- 
nomination de  Parlement  Maii- 
■peou  ,  parut  désormais  suffisant  , 
pour  statuer  sur  les  différends  des 
parliculiers.  Des  avocats  ,  même  des 
plus  célèbres  (2),  reprirent  leurs 
plaidoiries  ,  et  la  tranquillité  publi- 
que se  rétablit.  Le  chancelier  était 
au  plus  haut  point  de  sa  gloire  ;  il 
se  vantait  d'avoir  tiré  la  couronne 
de  la  poudre  du  greffe.  Il  recevait 
les  félicitations  de  la  cour  ;  tous  les 
ministres ,  surtout  celui  des  finan- 
ces ,  l'abbé  Terray ,  et  celui  de  la 
marine  ,  Bourgeois  de  Boynes  ,  lui 
étaient  soumis.  La  destruction  du 
parlement  était  consommée.  Des 
gens  de  lettres  célèbres ,  Voltaire 
entre  autres,  écrivaient  au  chance- 
lier, avec  une  espèce  d'admiration 
(  Voy.  sa  Correspondance  générale , 
années  1771,  1772  et  1778  ).  Le 
parlement  de  Rouen  avait  été  suppri- 
mé, et  partagé  en  deux  conseils  su- 
périeurs ,  où  d'anciens  magistrats 
avaient  accepté  des  places.  Les  autres 
cours  avaient  été  renouvelées  en  par- 
tie ,  et  composées  de  sujets  disposés 
à  fléchir.  Ces  apparences  de  succès, 
ces  honneurs  du  triomphe,  ne  de- 
vaient pas  être  d'une  longue  durée. 
L'intérêt  qui  s'attache  au  malheur 
avait  fait  disparaître  les  tor(s  des 
magistrats  exilés ,  et  se  fortifiait  de 
la  haine  contre  l'autorité  qui  s'était 
vengée  d'une  manière  aussi  rigou- 
reuse.  Cette  haine  ne  tarda  pas  à 


(i)  Six  conseillers  du  grand- conseil  se  dispensèrent 
ensuite  de  paraître  au  puiais  ,  et  furent  exilés,  ainsi 
que  le  procureur-général,  ]M.  Anj'rand-d'Alleray.  Pour 
les  remplacer,  le  chancelier  appela  des  couseillirs  à 
la  cour  des  aides  ,  et  des  avocals  qui  lui  étaient  dé  • 
voués. 

(9.)  Gerbicr,  Linguct,  Gaillard  ,  Carré  de  Saiut- 
ficiTC,  etc. 
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s'exhaler  dans  des  pamphlets  énci- 
giques,  remplis  d'un  sel  attique  d'au- 
tant plus  piquant  ,    qu'il   retiaçait 
avec  une  vérité  parfaite ,  le  ton  ,  les 
mœurs  et  le  caractère  du  principal 
auteur  de  ce  changement.  Tels  fu- 
rent, entre  autres ,  le  style  et  l'esprit 
de  cette  fameuse  Correspondance  , 
dont  on  n'a  jamais  connu  les  vérita- 
bles auteurs,   mais  qui  occasionna 
un  procès  criminel  et  des  condam- 
nations sévères  contre  vingt  ou  trente 
malheureux  distributeurs  (  V.  l'art. 
Mairobert  et  le  Journal  historique , 
février  et  mars  1774  )•  Les  grandes 
questions  de  droit  public  y  étaient 
tiaifées  tout-à-la-fois  avec  une  cer- 
taine profondeur  et  une  connaissan- 
ce exacte  de  nos  monuments  histori- 
ques (  I  ).  Pendant  ce  temps,  on  voyait 
les    tribunaux  modernes   se    prêter 
avec  docilité  à  toutes  les  volontés  du 
ministre.  Onze  édits  bursaux  furent 
portés,  en  un  seul  jour,  au  parle- 
ment Maupeou  ,  et  enregistrés  pres- 
que sans  examen.  C'étaient  ceux  que 
le  conseil  avait  fait  ajourner.  On  sen- 
tit alors  plus  vivement  la  privation 
de  ces  grands  corps  de  magistrature, 
dont  l'immense   autorité  judiciaire 
augmentait  l'autorité  politique  ,   et 
dans  lesquels  les  noms  de  ces  fa- 
milles antiques ,  où  les  vertus  étaient 
héréditaires  comme  les  talents,  of- 
fraient au  monarque  et  aux   sujets 
des  garanties  suffisantes  ,  soit  que 
les  magistrats  donnassent  aux  peu- 
ples   l'exemple    d'une    soumission 
éclairée  ,  soit  qu'ils  fissent  entendre 
de  respectueuses  réclamations  contre 
la  volonté  arbitraire  du  souverain. En 
un  mot ,  tel  était  l'esprit  du  temps, 


(1)  L'ouvrage  le  plus  remarquable  de  cette  époque, 
intitulé  :  Maximes  du  droit  piihlic  fiançais  (  111-4°.  , 
Amsterdam,  177a,  deuxième  édition  ),  avuit  été 
composé  par  Monblain  ,  Le  Faige ,  bailli  du  Temple , 
et  MauUrotj  avocat.  (  F.  Mai.'LTROT.  ) 
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que  Ton  invoquait  les  doctrines  et 
le  rclablisscraeut  d'une  ancienne 
constitution  ,  parce  qu'on  croyait  en- 
core en  avoir  une  ,  et  qu'on  était 
bien  éloigne'  de  désirer  une  révolu- 
tion qui  brisât  avec  fracas  tous  les 
ressorts  de  la  machine  politique.  Le 
chancelier ,  il  faut  en  convenir ,  était 
trop  éclairé  sur  ses  véritables  inté- 
rêts ,  pour  ne  pas  sentir  la  justesse 
de  la  plupart  de  ces  rétlexions.  Il  ne 
tenait  à  ses  nouveaux  magistrats  que 
comme  instruments.  Mais  il  aurait 
bien  désiré  fléchir  ou  soumettre  les 
plus  estimables  ou  les  phis  honorés 
parmi  les  anciens  ,  pour  les  fondre 
dans  ses  nouvelles  compagnies ,  en 
écartant  ceux  qui  s'étaient  montrés 
les  plus  rebelles.  C'est  pour  cela  qu'a- 
près les  avoir  menacés  de  la  confis- 
cation absolue  de  leurs  offices  pour 
avoir  cessé  leurs  fonctions  ,  il  en 
avait  néanmoins  fait  ordonner  la  li- 
quidation et  le  remboursement ,  en 
fixant  un  déiai  fatal,  et  avait  ainsi 
ouvert  une  ressource  aux  proprié- 
taires économes  ,  et  une  espérance 
aux  amljilieux.  Le  premier  pas  ,  de 
la  part  des  magistrats,  pour  se  ré- 
concilier avec  la  cour,  était  donc  de 
se  faire  liquider.  On  reconnaissait 
ainsi  ,  en  quelque  sorte  ,  l'anéantis- 
sement matériel  du  parlement  ;  on 
obtenait  des  adoucissements  dans  la 
peine  de  l'exil,  et  l'on  se  mettait 
dès  lors  en  position  d'écouter  des 
otrres  plus  séduisantes.  Le  chancelier 
ne  s'était  pas  trompé  dans  une  partie 
de  ses  conjectures.  Au  commence- 
ment de  1773,  quatre  présidents  à 
mortier,  et  vingt-cinq  conseillers  de 
Paris  ,  avaient  demandé  et  obtenu 
leur  liquidation.  Le  reste  pouvait 
être  entraîné  par  l'exemple.  La  santé 
du  roi  lui  promettait  encore  au 
moins  dix  ans  d'existence  :  il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  consolider 
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le  système  nouvellement  adopté,  et 
le  nom  de  Maupeou  aurait  eu  cette 
célébrité  qui  s'attache  aux  succès. 
Il  est  bien  vrai  qu'alors  la  somme  des 
liquidations  eût  grevé  l'État  d'un  ca- 
pital de  cent  millions  au  moins. 
Mais  avec  un  parlement  mieux  com- 
posé ,  et  cependant  flexible  sur  ses 
propres  intérêîs  ,  cet  accroissement 
de  la  dette ,  tout  énorme  qu'il  parais- 
sait alors, n'aurait  pas  étéun  obstacle. 
Un  autre  plan,  qui  avait  ses  parti- 
sans à  la  cour ,  du  moins  parmi  les 
ministres  ,  avait  pour  objet  de  rap- 
peler le  parlement  en  totalité  ,  et  de 
ruiner  ainsi  l'œuvre  et  le  crédit  du 
chancelier.  11  importait  donc  au  mi^ 
nisSre  de  soutenir  le  roi,  en  le  défen- 
dant de  sa  propre  faiblesse;  et  pour 
cela  ,  son  principal  soin  était  de  se 
maintenir  auprès  de  la  favorite.  Il  ne 
manquait  point  de  saisir  les  occasions 
de  lui  plaire.  Il  s'ét  lit  empressé  de  lui 
accorder  la  grâce  d'une  malheureuse 
fille  condamnée  à  mort  pour  infan- 
ticide ,  et  qui  avait  trouvé  moyeu 
de  se  faire  protéger  par  la  femme  de 
France  la  plus  disposée  à  l'indul- 
gence pour  de  pareils  torts.  Mais, 
dansuneautrecirconstance,  il  résista 
et  déplut.  Il  s'agissait  d'exempter  de 
la  peine  du  carcan  un  caissier  de  la 
poste  ,  nommé  Billard ,  convaincu 
d'escroqueries  et  de  plusieurs  faux. 
Ce  malheureux  était  parent  d'un  cer- 
tain Billard  du  Monceau  ,  parrain 
de  la  comtesse.  Le  chancelier  ne  vou- 
lut pas  donner  un  tel  scandale  ,  et 
ce  refus  le  brouilla  aA'ec  la  cour  de 
la  favorite ,  où  le  duc  d'Aiguillon 
jouait  le  premier  rôle  ;  et  là  ,  com- 
mencèrent entre  les  deux  ministres 
des  divisions  que  d'autres  incidents 
ne  firent  qu'envenimer.  Cependant 
Maupeou  ne  négligeait  aucun  moyen 
de  parvenir  à  ses  fins.  Persuadé  qu'il 
obtiendrait  un  grand  avantage  s'il 
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pouvait  mettre  un  terme  à  l'absence 
des  princes,  et  les  ramener  aux  pieds 
du  roi ,  ce  fut  sur  la  maison  de 
Condë  qu'il  dirigea  ses  premières 
batteries.  Il  s'entendit  à  cet  effet  avec 
le  ministre  de  la  guerre ,  Monleynard; 
et  la  négociation  eut  un  plein  succès. 
Le  prince  de  Conde' ,  avec  beaucoup 
d'esprit ,  d'instruction  ,  et  d'éléva- 
tion dans  l'arae  ,  mais  plus  homme 
de  guerre  que  de  cabinet ,  et  par  cette 
raison  le  plus  indifférent  de  tous  ses 
parents  sur  les  querelles  parlemen- 
taires ,  fit  sa  soumission  au  roi  y  et 
rentra  pleinement  en  grâce.  Le  parti 
d'Aiguillon  sentit  combien  cette  vic- 
toire donnait  d'éclat  à  la  puissance 
du  chancelier,,  et  voulut  se  mettre 
de  niveau  en  obtenant  un  succès  égal 
auprf  s  du  duc  d'Orléans.  Ouïe  flatta 
de  l'espérance  d'engager  le  roi  à 
donner  son  approbation  au  mariage 
que  ce  prince  méditait  avec  M™-. 
de  Montesson.'Le  duc  d'Orléans  re- 
vint donc,  sur  la  foi  de  cette  pro- 
messe, et  engagea  même  M™*^.  Du- 
barry  à  entrer  dans  ses  intérêts.  Elle 
ne  donna  point  de  réponse  positive 
(  i)  ,  en  parla  ou  n'en  parla  point  au 
roi  ;  mais  le  fait  est  que  le  consente- 
ment n'eut  pas  lieu.  Le  duc  d^Or- 
léans  ,  sentant  combien  sa  position 
était  fausse,  ne  voulut  point  paraître 
avoir  été  joué  par  une  courtisane  , 
ni  avoir  mis  à  son  retour  un  prix 
aussi  frivole.  D'ailleurs  ,  attaché  de 
bonne  foi  aux  doctrines  parlemen- 
taires ,  et  désirant  mêler  plus  d'hon- 
neur à  ce  que  les  gens  sévères  auraient 
appelé  une  défection,  il  se  mit  dans 
la  lête  de  solliciter  et  défaire  réussir 
le  rappel  des  anciens  magistrats.  Il 
trouva  le  parti  d'Aiguillon  prêt  à  lui 


,(i)  E'Ie  lui  disait ,  rn  lui  frajipaiil  sur  le  ventre  : 
«  lipouscx  toujours,  gios  [>(rc  ;  arirc«  cela  nous  ver- 
»  rous,  » 
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donner  la  main.  Mais  c'était  toujours 
à  la  favorite  qu'il  fallait  en  revenir, 
pour  sonder  les  dispositions  du  roi. 
Elle  s'y  refusa  constamment ,  gui- 
dée par  une  espèce  d'inslinct  qui 
l'averlissait  de  son  inhabileté  aux 
afiaires  de  ce  genre ,  et  surtout  par 
les  conseils  du  comte  Jean,  son  beau- 
frère  ,  le  plus  corrompu ,  le  plus  im- 
pudent des  hommes,  mais  aussi  le 
plus  habile  à  maintenir  sa  créature 
dans  la  position  brillante  où  il  avait 
su  l'élever.  Louis  XV,  au  surplus  , 
ne  manquait  pas  une  occasion  de 
faire  entendre  combien  on  lui  de'plai- 
rait  delui  proposer  le  moindre  chan- 
gement. Cette  intrigue  ayant  échoué , 
les  ennemis  du  chancelier  méditèrent 
un  autre  projet  ;  ce  fut  celui  de  van- 
ter ses  opérations  ,  mais  d'insinuer 
que  sa  personne  était  le  véritable 
obstacle  qui  s'opposait  au  succès.  Le 
chancelier  vit  cet  orage  ,  et  ne  se  dé- 
concerta point.  Le  danger  était  pres- 
sant. Son  parlement  tombait  dans  le 
mépris  ;  il  venait  d'être  avili  par  la 
honteuse  issue  du  procès  de  Goezman 
contre  Beaumarchais.  Des  concilia- 
bules se  tenaient  dans  le  voisinage  de 
la  capitale  ,  entre  les  confidents  des 
princes  et  quelques  membres  de  l'an- 
cien parlement.  Il  fallait  à  Maupeou 
un  moyen  extrême  pour  subjuguer 
l'esprit  du  roi  ,  dont  les  désordres 
n'avaient  cependant  jamais  éteint  en 
lui  des  idées  religieuses,  et  surtout 
un  grand  respect  pour  les  conve- 
nances. La  maîtresse,  avec  laquelle 
le  chancelier  en  était  aux  termes  de 
la  froideur,  ne  lui  étant  plus  bonne 
à  rien  ,  il  résolut  de  la  sacrifier.  Dans 
ce  projet  ,  il  trouvait  de  jxiissants 
auxiliaires  ,  à  la  tête  desquels  était 
Madame  Louise,  qui,  par  zèle  pour  le 
salut  de  son  père,  avait  imaginé,  pour 
le  délivrer  de  ses  liens  honteux  ,  de 
le  marier  avec  une    archiduchesse 
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d'Autriche.   L'archevêque  de  Paris 
était  dans   la   confidence.   Les  cir- 
constances paraissaient  favorables. 
Oa  était  aux.  premiers  mois  de  1774- 
Le  prédicateur  du  carême,  l'éloquent 
abi)é  de  Beauvais ,  avait  fait  entendre 
dans  la  chaire  evangclique  des  vé- 
rités sévères ,  dont  le  roi   n'avait 
point  été  choqué,  Dans  tout  cela  , 
fe  chancelier  vit  une  nouvelle  in- 
trigue ,  dont  il  voulut  profiter.  Pour 
s'en  rendre  digne  ,  il  afficha  la  dé- 
votion ,  et  mit  ainsi  en  jeu  un  genre 
d'hypocrisie  nouveau  pour  lui.  La 
mort  imprévue  du  roi  vint  changer 
la  face  des  alTaires.  La  suite  de  cette 
histoire  apparlient  à  l'article  Mau- 
REPAS.  Quant  àMaupeou,  il  ne  douta 
pas  un  moment  du  sort  qui  l'atten- 
lendait.  «  Une  fois  exilé  ,  dit  Gail- 
»  lard  ,  il  ne  reparut  plus  ni  à  la 
»  viile  ni  à  la  cour  j  il  obtint  quelque 
»  estime  par  la  manière  dont  ii  sou- 
»  tint  sa  disgrâce ,  par  la  sagesse  et 
»  la  tranquillité   avec  lesquelles  il 
»  vécut  et  mourut  dans  sa  retraite.  » 
îl  termina  ses  joars ,  âge  de  soixante- 
dix-huit  ans ,  au   Thuit  ,   près  des 
Andelis,  le  29  juillet  179'-^.  H  avait 
vu  commencer  la  révolution  j  et  l'on 
n'entendait  plus  parler  de  lui ,  lors- 
qu'on apprit  qu'il  avait  fait  à  l'État 
un  don  patriotique  de  huit  cent  mille 
francs.  Comme  il  était  riche  et  par- 
cimonieux, on  ne  fut  point  étonné  de 
l'immensité  de  celle  économie  ;  on 
chercha  les  motifs  du  bienfait ,  qui 
furent  tout-à-Ia-fois  la  complète  in- 
différence que  lui  inspirait  sa  fa- 
mille ,  le  plaisir  d'appuyer  une  ré- 
volution qui  mortifiait  un  gouverne- 
ment dont  il  avait  à  se  plaindre,  et, 
mieux  que  tout  cela  encore,  le  désir 
d'échapper  à  la  haine  des  révolution- 
naires, qui  le  ménagèrent  en  effet,  et 
le   laissèrent   mourir    paisiblement 
dans  sa  solitude.  D — s, 

XXVII. 


MAU  529 

MAUPERTUÏS  (Pierre -Louis 
MoFvEAU  DE  )  ,  géomètre  et  astro- 
nome ,  était  né  à  Saint  Malo,  le  17 
juillet  1698.  Après  avoir  été  mous- 
quetaire, et  quelque  temps  capitaine 
de  dragons  ,  il  renonça  au  service  , 
pour  se  vouer  à  l'étude  des  sciences 
et  des  lettres.  Les  conseils  de  Fréret 
l'engagèrent  dans  la  carrière  de  la 
géométrie  :  aidé  des  leçons  de  Nicole , 
il  y  fit  des  progrès  rapides ,  et  entra 
à  l'académie  des  sciences  en  1723. 
Il  y  fut  l'un  des  premiers  à  élever  la 
voix  en  faveur  de  Newton  contre 
Descartes ,  avec  quelque  réserve  , 
d'a])ord  ,  pour  ne  pas  heurter  les 
préjugés  de  plusieurs  confrères  ,  mais 
avec  plus  d'assurance  par  la  suite , 
lorsque  la  mesure  d'un  degré  du  mé- 
ridien au  cercle  polaire  lui  eut  acquis 
une  plus  grande  célébrité.  S'il  est 
encore  cité  souvent  dans  les  écrits 
des  mathématiciens  ,  c'est  principa- 
lement pour  cette  opération.  Newton 
et  Huygens  avaient  fait  voir  que  la 
terre  devait  être  aplatie.  Les  degrés 
mesurés  en  France  ,  par  Dominique 
et  Jacques  Gassini ,  indiquaient  au 
contraire  un  aiongement  très-sen- 
sible :  les  savants  étaient  divisés  ; 
on  convenait  pourtant  que  des  de- 
grés contigus  ne  pouvaient  décider  la 
question  ,  parce  que  la  différence  , 
qui  ne  peut  être  que  légère  ,  doit  se 
perdre  dans  les  erreurs  inévitables 
de  l'observation.  Un  degré  mesuré 
vers  l'équateur  pouvait  offrir  ,  dans 
un  sens  comme  dans  l'autre ,  une 
différence  de  plusieurs  centaines  de 
toises  ,  et  procurer  ainsi  une  con- 
naissance plus  exacte  et  plus  sûre  de 
la  véritable  figure  de  la  terre.  Godin , 
Bouguer  et  La  Gondainiue  furentdonç 
envoyés  au  Pérou.  Leur  absence  ne 
])ouvait  manquer  d'être  longue  ;  et 
l'on  fit  observer  qu'un  degré  me- 
suré vers  le  cercle  polaire  donnerait 
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une  solution  non  moins  certaine  e 
J}eaucoap  plus  prompfe.  Maupertuis 
connu  dans  le  monde  par  son  esprit , 
par  sa  qualité  de  géomètre  et  de  lit- 
te'rateur ,  enfin  par  cpieiques  talents 
agrëtbles  ,  était  pour  ces  diverses 
raisons  accueilli  chez  les  ministres. 
L'académie ,  qui  desirait  que  l'opéra- 
tion du  Nord  fût  ordonnée  ,  chargea 
Maupertuis  de  la  négociation.  Maure- 
pas  consentit  de  fort  bonne  grâce , 
mais  à  condition  que  iMaupertnis 
consentirait  de  son  côté  à  être  le  chef 
de  la  nouvelle  expédition.  Ce  savant 
en  craignait  les  fatigues  et  les  en- 
nuis ;  on  dit  même  que  pour  en  être 
dispensé,  il  allégua  que  loin  d'être  en 
état  de  déterminer  la  figure  de  la 
terre ,  il  se  trouverait  fort  embar- 
rassé si  on  lui  demandait  la  figure 
exacte  de  sa  chambre.  Le  ministre 
insisUnt ,  Maupertuis  se  résigna.  11 
partit  au  printemps  de  1736,  ac- 
compagné de  Clairaut  ,  Camus  et  le 
Monnier  ,  membres  comme  lui  de 
l'académie  ,  auxquels  on  adjoignit 
l'abbé  Outhier  ,  qui  depuis  long- 
temps travaillait  à  l'Observatoire. 
(F.  Outhier.)  L'astronome  suédois 
Celsius  vint  les  joindre  ,  et  leur  ap- 
po'ta  de  Londres  des  instruments 
supérieurs  à  tout  ce  que  l'on  connais- 
sait alors  :  un  grand  secteur  ,  une 
bonne  pendule  et  une  lunette  méri- 
d,ienne  ,  ouvrages  du  célèbre  Gra- 
ham.  Arrivés  en  Suède ,  ils  s'y  oc- 
cupèrent d'abord  du  choix  des  sta- 
tions ,  de  la  construction  des  signaux 
et  de  la  mesure  des  triangles.  Ces 
premières  opérations  employèrent 
tout  l'été.  En  automne  ,  on  com- 
mença ]es  observations  astronomi- 
ques à  l'extrémité  la  plus  boréale  j  et 
l'on  revint  les  achever  à  Tornéo.  En 
décembre  ,  le  fleuve  était  entière- 
ment geié,  et  recouvert  d'une  couche 
de  neige  assez  épaisse  et  assez  dure 
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pour  que  l'on  put  y  commencer 
mesure  d'une  base  de  7407  toises  , 
la  seule  jusqu'aujourd'hui  qui  ait  été 
établie  sur  un  fleuve.  L'opération  fut 
très-pénible.  Le  21  décembre,  le  ther- 
momètre à  mercure  était  à  18  degrés 
au-dessous  de  la  glace  ;  le  vin  même 
ne  pouvait  se  conserver  liquide  un 
seul  iristant;  et  le  Monnier  buvant  un 
verre  ci'eau-de-vie ,  sa  lana^ue  se 
colla  à  la  ta  se  d^ar.gent  ,  de  façon 
que  la  peau  y  demeura.  Le  thermo- 
mètre descendit  successivement  à  '10 , 
'.i5  et  87  degrés.  Le  soir,  les  obser- 
vateurs montaient  sur  des  traî- 
neaux ,  tout  en  sueur  de  la  fatigue 
du  mesurage  ,  et  faisaient  ainsi 
deux  lieues  sans  action  ,  exposés  à 
un  froid  violent  qui  les  pénétrait  , 
malgré  les  habits  de  peaux  dont  ils 
étaient  cowerts.  Aucun  d'eux  ce- 
pendant n  en  fut  considérablement 
incommodé  ;  Maupertuis  eut  seule- 
ment quelques  doigts  du  pied  gelés, 
(  Voyage  d'Outhier.  )  Peiidant  cette 
mesure ,  Maupertuis,  qui  aimait  assez 
les  entreprises  extraordinaires,  ima- 
gina de  se  transporter  au  sommet 
d'une  montagne,  en  traîneau,  pour 
faire  une  observation  qu'on  avait 
oubliée  dans  le  temps,  et  dont  il 
avoue  qu'on  pouvait  très -bien  se 
passer.  Outhier,  qui  l'accompagna 
dans  cette  excursion  ,  raconte  que 
Maupertuis  ,  jicu  fait  à  cette  manière 
de  voyager  ,  versait  à  chaque  ins- 
tant ,  et  qu'il  s'y  froissa  même  un 
bras.  Il  en  fut  dédommagé  par  le 
plaisir  de  se  faire  peindre  ,  dans  la 
suite ,  en  habit  de  combat ,  c'est-à- 
dire,  enveloppé  de  ses  fourrures, 
et  couché  dans  son  traîneau  tiré  par 
un  renne.  «  Ces  traîneaux  ,  qui  ne 
»  peuvent  contenir  qu'ini  seul  voya- 
»  geur  ,  sont  pointus  ])ar  l'avant,  et 
»  posés  sur  une  quille  qui  n'a  pas 
»  plus  de  2  à  3  pouces  de  largeur. 
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î)  La  difficulté  est  de  garder  Tequi- 
»  libre;  car  ces  traîneaux  n'ont  guère 
»  plus  d'assiette  que  les  patins  dont 
»  on  se  sert  en  France  pour  glisser. 
»  Un  Suédois  qui  les  accompagnait , 
»  gouvernait  si  bien  son    traîneau 
»  avec  un  pelit  bâton  qu'il  avait  à  la 
»  main ,  qu'il  gardait  parfaitement 
»  l'e'quilibre.  Maupertuis  et  Oulhier 
»  versaient  continuellement  ;  et  s'ils 
»  voulaient  se  relever  d'un  cote  avec 
»  leur  bâton  ,  ils  versaient  de  l'autre. 
»  (  Outiller ,  p.  1 4 1  •  )  »  Les  obser- 
vations au  secteur  exigeaient  deux 
astronomes  ;  ils  observaient  chacun 
à  leur  tour  :  Maupertuis ,  qui  n'en 
avait  aucune  habitude ,  manqua  en 
partie  deux  des  six  observations  aux- 
quelles il  coopéra.  Maigre'  l'accord 
satisfaisant  de  ces  observations  ,  les 
astronomes  se  défièrent  du  re'sultat 
qu'elles  donnaient  pour  l'arc  céleste  ; 
ils  recommencèrent  avec  une  autre 
étoile ,  qui  augmenta  cet  arc  de  trois 
secondes  et   demie.  Par  un  milieu 
entre  les  deux  déterminations  ,  ils 
conclurent  un  degré  de  67438  toises, 
plus   fort  par  conséquent  de    5 12 
toises  que  le  degré  de  Paris.   Une 
pareille  différence  ne  pouvait  pro- 
venir des  erreurs  de  l'observation  : 
ainsi  la  question  était  décidée.   Les 
académiciens  étaient  de  retour  à  Pa- 
ris ,  le  20  août  1737  j   après  seize 
mois  d'absence.  Le  'n  ,  M.  deMau- 
repas  les  présenta  au  roi  ;  et  Mau- 
pertuis rendit  compte  du  succès  de 
l'opération.  Il  en  fit  l'histoire  plus 
détaillée  dans  une  séance  publique  de 
l'académie  :  il  se  fit  peindre,  aplatis- 
sant un  globe  ;  et  Voltaire ,   alors 
son  ami ,  mit  au  bas  du  portrait  un 
quatrain  où  il  disait  : 

Son  sort  est  de  fixer  la  figure  du  monde, 
De  lui  plaire  et  de  l'éclairer. 

Plus  tard  le  poète  se  moqua  de  la  pré- 
tention un  peu  ridicule  qu'annonce  ce 


MAU  53  r 

portrait ,  et  des  deux  Laponnes  que 
Maupertuis  avait  amenées  en  France. 
Ces  plaisanteries ,   au  reste ,  et  ces 
prétentions  ,  n'otcnt  rien  à  l'opéra- 
tion qui  venait  d'être  exécutée ,  et 
dont  le  résultat  était   de    nature  à 
blesser  quelques   amours  -  propres, 
oc  On  cherchait  à  élever  des  doutes 
»  sur  notre  mesure  ,  »  dit  Mauper- 
tuis dans  la  treizième  de  ses  lettres  ; 
«  nous  la  soutînmes  peut-être  avec 
»  un  peu  trop  d'ardeur.  Nous  atta- 
»  quâmes  à  notre  tour  les  mesures 
»  qu'on  avait  faites  en  France.  Les 
»  disputes  s'élevèrent  j  et  de  ces  dis- 
»  putes  naquirent  des  injustices  et 
»  des  inimitiés.    Revenus   les   pre-      ' 
V  miers ,  nous  voulions  avoir  résolu 
»  le  problème  ;  ceux  qui  avaient  ré- 
»  formé  leur  ancienne  mesure  vou- 
»  lurent  partager  l'honneur  de  la  so- 
»  lution  :  les  mathématiciens  de  l'é- 
»  quateur  prétendirent  à  leur  tour 
»  que  la  solution  était  due  à  leurs 
»  travaux,  »   En  avouant  ses  torts  , 
Maupertuis  n'est  pas  encore  parfai- 
tement juste  ;  ceux  qui  annonçaient 
des  prétentions  exclusives  étaient  les 
seuls  qui  eussent  réellement  des  torts. 
L'opération   du  Nord  et    celle    du 
Pérou,  prises  isolément,  n'auraient 
rien  appris  sur  la  figure  de  la  terre. 
Les  8  degrés  nouvellement  mesurés 
par  La   Caille,   et  qui  allaient   en 
décroissant  de  Dunkerque  à  Perpi- 
gnan, suffisaient  pour  prouver   un 
aplatissement  ;  et  les   deux   autres 
mesures   rendaient    seulement  cette 
vérité  plus  certaine  et  plus  sensible. 
En  avouant  qu'il  attaqua  les  me- 
sures anciennes ,  Maupertuis  sem- 
ble reconnaîlre  ici  qu'il  est  l'auteur 
d'une  Lettre  iVun  Jiorloger  de  Lon  - 
dres  à  un  astronome  de  Pékin  ,  et 
d'un  Examen  désintéressé ,   où  il 
avait  vivement  critiqué  l'ouvrage  de 
SCS   prédécesseurs.    Ces   pamphUts 
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passaient  en  effet  pour  être  de  lui  : 
il  avait  toute  raison  au  fond*  mais 
il  se  donna  tort  par  la  forme.  Au  lieu 
d'attaquer  l'ancienne    mesure    par 
des  raisonnements  astronomiques  ,  il 
îi'employa  guère  que  le  persifflage 
et  l'ironie  la  plus  amère  ;  comme , 
ïorsqu'cn    parlant    d'erreurs    qu'il 
croit,   et  qui  ne  sont  en  effet  que 
trop  réelles  ,  pour  se  donner  l'air 
de  les  nier,  il  déclare . que  c<?^  erreurs 
énormes  ne  pourraient  échapper  à 
l'astronome  le  plus  maladroit ,  et 
quen  lui  supposant  la  plus  grande 
maladresse  y  il  faudrait,  déplus, 
lui  supposer  encore  le  plus  grand 
malheur.  (  /^^.  lapag.  32  de  la  i^'^. 
partie  historique,  et  même  cet  Exa- 
men d'un  bout  à  l'autre,    (i).    La 
mesure  du  Nord  démontrait  l'apla- 
tissement delà  terre  :  on  lu  a  repro- 
che' d'avoir   fait  cet  aplatissement 
beaucoup  trop  considérable.  L'ope- 
ration  recommencée  ,  en  1801  ,  par 
l'astronome  suédois,  M.  Svanbcrg, 
a  doimé  une  ellipse  bien  moins  apla- 
tie ;  et  du  nouveau  travail  il  paraî- 
trait résulter  qu'il  a  pu  se  glisser 
dans    celui    des    Français  une   er- 
reur de  10  à  12  "  sur  l'arc  céleste, 
ce  qui  ferait  une  erreurde  200  toises 
environ  sur  ce  degré.  On  a  repro- 
ché aux  académiciens  français  d'a- 
voir, sous  des  prétextes  assez  frivo- 
les ,  négligé  au  cercle  polaire  une 
vérification  essentielle,   que  depuis 
ils  n'ont  point  omise  pour  le  degré 
de  Paris  à  Amiens  :  on  convient  gé- 
néralement que  la  mesure  terrestre 
était  bonne ,  et  qu'elle  s'accorde  fort 

(1  ;  Le  titre  est  Examen  désintéressé  des  différents 
ouvrages  qui  ont  été Jiiits  pour  déterminer  l'a  figure 
de  la  terre,  dcjixietne  édition,  augiuentce  de  l'Éistoire 
du  livre,  Aiiislerdam,  1741 ,  in-80.  :  la  première  édi- 
tion parut  sous  la  rubrique  d'Oldcnl.ourg  ,  1138,^1- 
I?..  M.  Biirbicr  (  Dict-  des  ationym.,  uô.  a5.'o6)  at- 
tribue ce  livre  à  Le  Couiti,  de  Bièvre  ;  et  eu  cfict ,  en 
le  lisant ,  on  a  peine  à  se  persuader  qu'il  soit  Touvrage 
d'un  gcoiaùtre,  C.  M.  P. 
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bien  avec   celle   de  M.   Svanberg  ; 
tout  le  mal  viendrait  donc  des  obser- 
vations astronomiques.  Nous  avons 
dit  que  les  deux  étoiles  ne  s'accor- 
daient qu'à  3  "  et  demie  ;  mais  il  y 
a  loin  de  là  jusqu'à    lo   ou  12  '  . 
T/examen  le  plus  sévère  des  observa 
tions  de   173G,  et  de  l'instrument 
dans  son  état  actuel  ,  n'a  pu  expli- 
quer une  erreur  si  forte  j  ce  qui  per- 
met de  la  révoquer  en  doute,  c'est 
que  l'astronome  suédois ,    n'ayant 
point  pris ,  pour  les  extrémités  de 
la  mesure ,  les  deux  mêmes  stations 
que  les  Français,  dont  il  a  presque 
doublé  l'arc,  on  ne  peut  conclure 
rigoureusement   de  ses    opérations 
qu'elles  prouvent  l'erreur  des  ancien- 
nes :  la  différence  peut  se  partager 
entre  les  deux  mesures  pour  une  part, 
et  s'attribuer  pour  le  reste  aux  irré- 
gularités de  la  terre.  On  a  des  exem- 
ples d'irrégularités  aussi  fortes  dans 
les  degrés  mesurés  nouvellement  en 
Angleterre,  et  surtout  dans  les  opéra- 
tions du  même  genre,  exécutées  plus 
récemment  encore  en  divers  points 
de  l'Italie.  Après  ces  détails  sur  la 
grande  opération  à  laquelle  Maupcr- 
tuis  a  attaché  son  nom ,  revenons  à 
son  entrée  à  l'académie  des  sciences, 
où  il  se  fit  connaître  par  plusieurs 
Mémoires  de  géométrie,  qui  mon- 
traient, à-la-fûis,  delà  sagacité  et  de 
la  précision.  Pressé  du  désir  d'aug- 
menter ses  connaissances,  il  fit ,  eu 
1727  ,  un  voyage  à  Londres,  y  fut 
reçu  membre  de  la  société  royale, 
et  en  rapporta  une  nouvelle  ardeur 
pourla  propagation  des  opinions  phi- 
losophiques de  Newton.  La  grande 
célébrité  de  Jean  BernouUi,  l'enga- 
gea peu  après  à  se  rendre  à  Bâle, 
accompagné  de  Clairaut,  afin  d'ap- 
profondir, auprès  de  ce  savant  illus- 
tre, ce  qu'on  appelait  encore  les  771)  s- 
tères  de  la  nouvelle  analyse.  A  son 
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retour,  il  se  lia  étroitement  avec  La 
Condamine,  dontil  demeura  toujours 
l'ictime  ami ,  et  avec  Vollaire ,  qui 
étudiait,  sous  ses  auspices ,  la  plùloso- 
pKie  newtonienne ,  et  correspondait 
avec  lui  pour  se  mettre  en  ctal  d'en 
parler  diguement  dans  ses  Éléments 
de  la  philosophie  de  Newton,  mis  à 
la  portée  de  tout  le  monde ,  dont  il 
s'occupait  alors.  Quand  Maupertuis 
lut  revenu  de  son  voyage  au  cercle  po- 
laire ,  cette  liaison  prit  de  nouvelles 
forces  :  Voltaire  le  présenta  à  madame 
du  Ghâtelet ,  et  le  conduisit  à  Cirey , 
où  ils   rencontri  reut  Kœnig  ,   géo- 
mètre bâlois ,  qui  donnait  à  la  mar- 
quise des  leçons  de  matliematiques 
et  de  pliilosopliie  leibnitziennc.  Une 
grande  harmonie  régnait  alors  entre 
trois  hommes  qui  devaient  ensuite  se 
déchirer  si  cruellement.  Cependant 
Maupertuis  ,  d'un  caractère  inquiet 
et  impérieux ,  éloignait  de  lui  la  plu- 
part de  ses  confrères  :  le  séjour  de 
Paris  n'était  point  fair  pour  lui  j  trop 
de  réputations   y  luttaient  avec  la 
sienne,  et  tendaient  à  l'éclipser.  Le 
temps  n'était  plus  oili,  récemment 
arrivé  du  Nord,  il  était  Tobjetde  l'en- 
goiiment  du  public,  et  en  recevait  ces 
hommages  qui  poussèrent  Helvétius 
dans  la  carrière  des  lettres.  Les  sa- 
vants, ses  juges  naturels,  commen- 
cèrent à  ne  plus  voir  en  lui  qu'un 
géomètre  du  deuxième  ordre.  Aussi 
quand  Frédéric  II,  monté  sur  le  trône 
de  Prusse  (  1740),  et  cherchant  à  ré- 
organiser l'académie  fondée  à  Berlin 
par  Leibnitz ,    eut  fait  proposer  à 
JVIaupertuis  de  se  rendre  auprès  de 
lui  pour  préparer  le  renouvellement 
de  cette  société,  celui-ci  accepta-t-il 
avec  empressement  une  offre  aussi 
honorable.  Son  esprit  plut  au  mo- 
narque; et  après  plusieurs  voyages 
fin  France  et  en  Allemagne,   il  se 
exa  décidément  à  Berlin,  en  1745. 
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Il  y  épousa ,   cette   année   même , 
M'^*^.  de  Borck  ,  d'une  famille  pomé- 
ranicnne  très  distinguée  ,  et  fut ,  dès 
1746,  installé  comme  président  de 
la  nouvelle  académie.  Honoré  de  l'a- 
mitié de  Frédéric  ,  admis  dans  sa 
familiarité ,  il  était  encore  comblé 
des  bontés  de  Louis  XV  ,  qui ,  en  lui 
accordant  une  pension  do  4000  liv. , 
faisait  rétablir  son  nom  sur  lu  liste 
des  pensionnaires -vétérans  de  l'aca- 
démie de   Paris ,    quoiqu'il  eût  en 
quelque  sorte  renoncé  à  sa  patrie.  Il 
eût  donc  été  très-heureux  ,  s'il  avait 
pu  l'être  ;  mais  son  caractère  iras- 
cible et  jaloux  remplit  sa  vie  d'amer- 
tume. L'arrivée  de  Voltaire  à  Ber- 
lin ,  et  la  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près du  roi,  éteignirent  bien  vite  les 
restes  de  leur  ancienne  amitié  ;    ût 
lorsque  ,  dans  sa  misérable  querelle 
avec  Kœnig  ,  dont  nous  dirons  quel- 
ques mots  en  parlant  de  son  Essai  de 
Cosmologie  ,   le  poète  ,  aussi  malin 
que  plaisant ,  eût  versé  sur  Mauper- 
tuis le  ridicule  à  plcitics  mains,  sa  fu- 
reur ne  connut  plus  de  bornes.  Aussi, 
depuis  cette  malheureuse  dispute,  et 
le  scandale  qu'elle  avait  causé,  sa 
santé  alla  dépérissant  de  jour  en  jour  : 
des  maux  de  poitrine  et  des  craclie- 
mentsde sangle  ramenèrent  euFrance 
en  1 7  56  ;  et  après  divers  séjours  à  St.- 
Malo,   sa   patrie,   à  Bordeaux,    à 
Toulouse  et  à  Neufchatel ,  il  mourut 
à  Baie,  le  27  juillet   1759,    chez 
MM.  Beruoulli,  fils  de  Jean  ,  avec  le- 
quels  il  avait  conservé  d'intimes  liai- 
sons ,  et  entre  les  bras  de  deux  reli- 
gieux. Depuis  quelques  années  il  s'é- 
tait converti  sincèrement  à  la  reli- 
gion; et  dès-lors  il  s'était  constam- 
,  ment  montré,  quoique  dans  des  cir« 
constances  assez  critiques ,  fort  au- 
dessus  de  la  petite  manie  de  l'esprit- 
fort,  et  des  froides  railleries  des  en- 
nemis de  la  révélation.  11  a  rendu 
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publics  les  motifs  de  son  cliange- 
ment  :  un  de  ses  principes  était  que 
la    vraie    religion   devait    conduire 
riiomme  à  son  plus  grand  bien  par 
les  plus  grands   moyens  possibles, 
et  que  la  religion  de  Jésus  -  Christ 
avait  seule  ce  double  avantage.  A 
la  mort  de  Maupertuis,  le  roi  de 
Prusse ,  qui  avait  offert  à  d'Alem- 
bert   la    présidence  de  son  acade'- 
mie ,  ne  la  donna  plus  à  personne, 
ni  à  Euler  ni  a  Lagrange ,  qu'il  char- 
gea successivement  de  la  direction 
de  la  classe  de  mathématiques.  Ces 
deux   grands    géomètres    quittèrent 
peu  leur  cabinet ,  ne  parurent  que 
rarement  à   la  cour ,   n'eurent  au- 
cune querelle   à  soutenir   par    des 
moyens  violents  ,  et  vécurent  tran- 
quilles et  considérés.  On  vit,  au  con- 
traire ,  Maupertuis,  qui  avait  dû  ses 
premiers  succès  à  la  géométrie  ,  Ta- 
Bandonner  sans  retour  ,  dès  qu'il  se 
fut  constitué  courtisan  de  Frédéric, 
et  se  réduire  à  rappeler  sans  cesse 
son  opération  du  cercle  polaire,  ou 
à  composer  des  mélanges  philoso- 
phiques ,  qui  pouvaient  être  lus  et 
entendus  par  le  prince,    mais   qui 
n'ont  rien  ajouté  à  la  réputation  qu'il 
s'était    faite  par    d'autres  moyens. 
Dans  le  temps  oîiil  cherchait  à  plaire 
à   Frédéric ,   lors    de  son  premier 
voyage  eu  Prusse  en  1741  ,  il  s'offrit 
à  suivre  le  roi  dans  sa  campagne  de 
Silésic  ;  mais  ce  retour  à  la  carrière 
qu'il  avait  d'abord  embrassée,  ne 
fut  pas  couronné  par  le  succès.   A 
la  bataille  de  MoUw  itz ,  entraîné  par 
la  fougue  de  son  cheval  dans    les 
rangs  ennemis  ,  il  fut  pris,  dépouillé 
de  tout  par  les  hussards,,  et  conduit 
à  Vienne,   où  le  traitement  le  plus 
honorable  lui  fit  bientôt  oublier  sa 
mésaventure.   On  en   jugera  par  le 
trait  suivant  :  il  regrettait  principa- 
lement une  montre  de  Graham ,  qui 
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lui  servait ,  dit-on  ,  dans  des  obser- 
vations   astronomiques ,    qu'il    n'a 
pourtant  jamais  faites.  L'empereur, 
dont  il  se  trouvait  le  prisonnier,  et 
qui  possédait  une  montre  du  même 
artiste,  richement  entourée  de  dia- 
mants ,  la  lui  donna  quand  il  lui  fut 
présenté,  en  disant  :  Fous  crojez 
auoir  perdu  votre  montre ,  M.  de 
Maupertuis  ;   mais  c'est  une  plai- 
santerie de  mes  hussards  ;  la  voilà , 
ils  m  ont  chargé  de  vous  la  rendre. 
Ce  fut  alors  encore ,  que  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse ,  lui  demandant 
si  la  sœur  du  roi  de  Prusse  était 
en  effet  la  plus  belle  princesse  du 
monde  ?  le  galant  philosophe  ré- 
pondit :  Madame ,  je  Valais  cru 
jusqu'à  ce  moment.  l\  montra,  dans 
ces  circonstances,  qu'il  avait  l'espri 
et  le  courage  d'un  courtisan  français  • 
mérite  trop  commun  pour  recom- 
mander un  savant  et  faire  vivre  sa 
mémoire.   C'est   dans  les  ouvrages 
qn'il  a  laissés  ,  qu'on  doit  examiner 
ses  titres  à  l'estime  de  la  postérité.  Ils 
se  composent,  pour  Maupertuis ,  de 
ses  Mémoires,  insérés  dans  le  Recueil 
de  l'académie  de  Paris  ,  où  l'on  re- 
marque ,  entre  autres  ,  sa  Balistique 
arithmétique  (  Ann.  i^Si  ),  et  un 
Commentaire  élégant  sur  la  section 
XII  du   i«f.   livre  des  Principes  de 
Newton  (  Ann.  173-2  )  ;  et  surtout  de 
la  collection  qui  porte  le  nom  d' OEu- 
vres  de  Maupertuis.   La  meilleure 
édition  (Lyon,   1768)  fontient,  en 
4  vol.  in-S**. ,  ceux  de  ses  autres  ou- 
vrages, auxquels  il  a  mis  son  nom. 
Le  premier  qu'on  y  trouve ,  est  son 
Essai  de  Cosmologie ,  publié  d'a- 
bord à  Berlin  vers  1 748  ,  et  qui  fut 
l'origine  de  sa  fameuse  dispute  avec 
Kœnig,  alors  professeur  à  la  Haye , 
et  associé  étranger  de  l'académie  de 
Berlin.  Durant  un  voyage  qu'il  fit  dans 
cette  ville,  Kœnig,  ayant  présenté 
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à  Maupertuis  quelques  critiques  de 

cet  ouvrage,  qui  furent  mal  reçues, 
prit  le  parti  de  les  publier.  Il  y  atta- 
quait ,  surtout ,  ce  que  Maupertuis 
appelait  le  Principe  de  la  moindre 
action  (i)  ,  duquel  il  déduisait  les 
lois  du  choc  pour  tous  les  corps , 
celles  de  la  rétraction  de  la  lu- 
mière ,  etc.  •  et  tandis  que  le  pre'si- 
dent  de  Facadcraie,  lier  de  la  de- 
couverte  de  ce  prétendu  principe, 
l'e'rigeait  en  loi  de  l'univers  ,  et  en 
tirait  même  une  preuve  nouvelle 
de  l'existence  de  Dieu  ,  Kœnig  j^re- 
tendait  que  ce  principe  était  déjà 
consigné  dans  une  lettre  de  Leib- 
nitz ,  qu'il  assurait  avoir  vue.  L'aca- 
démie somma  Kœnig  de  produire 
cette  lettre;  et  Euler,  dévoué  à  son 
président  Maupertuis  ,  écrivit ,  en 
faveur  du  principe  de  la  moindre 
quantité  d'action  ,  plusieurs  mémoi- 
res très-remarquables,  et  bien  supé- 
rieurs à  l'écrit  qu'il  défendait.  Cepen- 
dant Kœnig  éludant  de  répondre  à 
la  sommation  qui  lui  était  faite  ,  son 
nom  fut  rayé  de  la  liste  des  acadé- 
miciens de  Berlin.  Voltaire  prit  alors 
parti  pour  Kœnig  ,  et  publia  sa  fa- 
meuse Diatribe  du  docteur  Akakia, 
médecin  du  Pape  ,  où  il  tourna  en 
ridicule  la  personne  de  Maupertuis  , 
son  principe,  et  plusieurs  idées  singu- 
lières que  celui-ci  avait  mises  dans  ses 
divers  ouvrages.  Le  roi  de  Prusse , 
touché  de  l'état  violent  oii  cette  que- 
relle avait  jeté  Maupertuis,  y  inter- 
vint assez  vivement;  il  écrivit  même 


(i)  Ce  principe  ,  que  Maupertuis  prétendait  dé- 
duire philoso^jiiiqiiemeut  des  causes  linales ,  était 
ainsi  énoncé  par  lui  :  La  quantité  d'action  nécessaire 
pour  produire  un  changement  dans  le  inouvenicut  des 
corps,  est  toujours  un  mininiHin.  W  euteudail  par 
quantito  d'action  ,  le  produit  d'ima  masse  par  sa  vi- 
tesse et  par  l'espace  qu'elle  parcourt.  Il  faut  voir  à  ce 
s.ujet  les  Priiici/jes  de  l'éyuilibre  et  du  mom'ement  , 
il.;  Garnot  ,  deuxième  cdit. ,  p.  ifiS  ,  et  la  Mécaniqua 
Ae  La  Grange,  deuxième  cdit.,  t.  I,  a^^  C  ^"^^  L,\ 
GuAJJ&E,X,}LllI,l58> 
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en  sa  faveur,  et,  ajjiès  divers  inci- 
dents, moitié  sérieux,  moitié  comi- 
ques ,  réduisit  Voltaire  à  quitter 
Berlin.  Maupertuis  montra  dans  cette 
affaire  une  excessive  sensibilité,  et 
bien  peu  de  modération.  Fort  du 
suffrage  et  de  l'aj^pui  d'Euler ,  il 
aurait  pu  mépriser  les  attaques  d'un 
géomètre  bien  moins  connu.  De  plus, 
quand  le  principe  eût  été  réclleiuent 
énoncé  dans  uue  lettre  de  LeiijiiitZy 
Kœnig  ne  prouvait  nullement  que 
celte  lettre  eût  été  connue  de  Mauper- 
tuis. L'inculpation  dirigée  contre 
ceiui-ci ,  n'avait  donc  aucune  impor- 
tance réelle.  La  peine  de  la  radiation 
infligée  à  Kœnig,  et  l'amertume  des 
réponses  d'Euser,  il  faut  le  dire,  don- 
nèrent ,  au  contraire ,  de  noml)reux 
partisans  au  critique  maladroit  :  le 
plus  redoutable  fut  Voltaire ,  qui 
ne  cessa  de  harceler  Maupertuis , 
jusqu'à  lui  faire  perdre  toute  pa- 
tience, et  finit  par  se  moquer  de  sa 
colère  et  de  son  emportement ,  en  ie 
raillant  de  la  manière  la  plus  bouf- 
fonne (  F.  la  Fie  de  Voltaire ,  par 
Gondorcet ,  et  dans  ses  OEuvres  les 
Facéties  et  la  Correspondance  ). 
Dans  son  Discours  sur  la  jïi^ure  des 
Astres  y  publié  d'abord  en  i-ySîi ,  et 
qui  suit  l'Essai  de  cosmologie ,  Mau- 
pertuis compare  les  principes  de 
Newton  et  ceux  de  Descartes ,  et  se 
déclare  hautement  pour  le  premier. 
Après  une  courte  histoire  des  nébu- 
leuses ,  il  cherche  ,  dans  une  ma- 
tière fluide,  qui  se  meut  autour  d'un 
centre,  de  cpioi  former  des  soleils, 
des  planètes  et  des  étoiles  aplaties 
en  forme  de  meules  ,  qui  paraîtront 
ou  disparaîtront  à  nos  yeux  par  inter- 
valles, selon  qu'elles  nous  montre- 
ront leur  disque  ,  ou  simplement 
leur  épaisseur  :  il  se  plaît  à  s'ape- 
santir  sur  les  sinistres  effets  qui  pour- 
raient résulter  pour  nous  du  choc 
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d'une  comète  qui  viendrait  à  rencon- 
Irer  notre  terre ,  qii  elle  briserait  en 
mille  pièces  ;  puis,  pour  nous  con- 
soler un  peu  ,  il  nous  entretient  des 
avantages  non  moins  cliiracriques 
que  pourrait  nous  procurer  une 
comète  qui ,  sajis  choquer  la  terre  , 
en  approcherait  pourtant  d'assez 
près.  Son  Essai  de  philosophie 
morale  a  pour  but  de  prouver  que, 
dans  la  vie  ordinaire,  la  somme  des 
maux  surpasse  celle  des  biens,  et  de 
chercher  les  moyens  propres  à  ren- 
dre notre  condition  meilleure.  Il  y 
montre  que  la  morale  chrétienne 
l'emporte  de  beaucoup  sur  celle 
même  des  Stoïciens.  Ses  Réflexions 
philosophiques  sur  l'origine  des 
langues  et  la  signification  des  mots , 
sont  exprimées  souvent  en  langue 
algébrique.  Turgot,  encore  sur  les 
bancs  de  la  Sorbonne ,  en  entreprit  la 
réfutation ,  conservée  dans  le  2*^.  vol. 
de  ses  OEuvres.  La  Kénus  physique 
de  Maupertuis  est  l'exposition  du 
système  qu'il  s'était  formé  sur  la 
génération  j  et  son  Système  de  la 
nature ,  publié  à  l'étrariger ,  en 
1751  ,  peut  être  considéré  comme 
une  suite  de  l'ouvrage  précédent. 
L'avertissement  placé  en  tête  des 
Leilres^  fait  allusion  à  la  Dia- 
inbe  du  docteur  Akakia  ;  et  une 
note  nous  apprend  que  ce  libelle 
fut  brûlé ,  le  24  décembre  1 7^2 ,  par 
la  main  du  bourreau,  dans  toutes  les 
places  publiques  de  Berlin.  Ces  Let- 
tres roulent  sur  divers  objets  philo- 
sophiques ,  sur  notre  ame  ,  celle  des 
bêtes ,  les  systèmes  philosophiques , 
sa  querelle  avec  Kœnig,  la  méde- 
cine, la  maladie,  la  divination, 
Farl:  de  prolonger  la  vie.  L'auteur 
n'est  pas  éloigné  de  croire  que  si 
l'on  trouvait  l'art  de  ralentir  la  vé- 
gétation de  nos  corps,  on  parvien- 
drait peut-être  à  augmenter  la  durée 
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de  noire  vie.  Il  traite  ensuite  de  la 
pierre philosophale,  des  longitudes  , 
du  mouvement  perpétuel,  etde  la  qua- 
drature du  cercle  qu'il  n'ose  pas  dé- 
clarer impossible.  La  dernière  lettre 
a  pour  sujet  le  progrès  des  sciences  : 
c'est  là  qu'il  parle  des  Patagons^ 
dont  il  voudrait  qu'on  pût  étudier 
l'histoire,  les  connaissances  et  les 
idées;  il  pense  que  si  Ton  disséquait 
leurs  cerveaux,  on  pouirait  les  trou- 
ver assez  dilïérents  des  nôtres  :  mais 
on  ne  voit  pas  que  celte  dissection 
ait  pour  objet  de  mieux  connaître  la 
nature  de  l'ame,  comme  Voltaire  le 
donne  à  entendre  pour  se  moquer  de 
lui.  Les  Eléments  de  géographie 
avaient  été  publiés  à  Paris  ^  en  1 7  4^  : 
ils  offrent  principalement  un  ex- 
posé des  moyens  par  lesquels  on  par- 
vient à  déterminer  la  figure  de  la 
terre.  La  Relation  d'un  voyage  fait 
par  ordre  du  roi  au  cercle  polaire , 
imprimée  à  Paris  dès  1738,  n'est 
autre  chose  que  le  discours  lu  l'année 
précédente  à  la  rentrée  de  l'académie 
des  sciences.  Dans  la  préface,  il  se 
livre  à  quelq,ucs  exagérations,  quand 
il  explique  les  avantages  que  la  na- 
vigation doit  retirer  de  la  figure 
mieux  connue  de  la  terre.  La  Rela- 
tion d'un  voyage  au  fond  de  la  La- 
ponie  j  a  pour  objet  unique  de  nous 
faire  connaître  une  inscription  pré- 
tendue, dont  il  donne  la  copie  exacte 
et  que  personne  n'a  pu  lire.  La  co- 
mète qui  a  paru  en  174.'^,  est  le  sujet 
d'une  Lettre  qu'il  adresse  à  une  dame; 
il  la  commence  par  un  petit  traité 
d'astronomie,  bien  superflu  pour  les 
savants ,  mais  qui  pouvait  n'être  pas 
sans  utilité  pour  une  partie  de  ses 
lecteurs.  De  ses  Discours  académi- 
ques ,  le  premier  est  celui  qu'il  pro- 
nonça le  jour  de  sa  réception  à  l'aca- 
démie française,  en  1743.'  il  offre 
celte  particularité,  qu'où  n'y  voilTé- 
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loge  de  personne,  pas  même  celui  de 
racadëinicicn  auquel  il  succédait,  le 
fameux  abbé  de  S  iiiU-Piene  j  seule- 
ment on  y  trouve  qaclqnes  mots  de 
louange  indirecte  pour  le  roi ,  qui 
avait  ordonne  les  opcratious  du  Nord 
et  du  Pérou.  Les  autres  discours  ont 
e'te'  prononces  à  l'acade'mie  de  Ber- 
lin ,  dans  des  occasions  solennelles  , 
ou  bien  à  la  réception  ou  à  la  mort 
de  quelque  académicien.  Le  dernier 
est  un  Eloge  assez  médiocre  de  Mon- 
tesquieu. Ce  volume  finit  par  une 
dissertation  sur  les  diiréients  moyens 
dont  les  hommes  se  sont  servis  pour 
exprimer  leurs  idées.  Le  quatrième 
volume  commence  par  le  Mémoire 
sur  la  moindre  quantité  d'action  , 
lu  à  l'académie  des  sciences,  en  i744« 
Ce  mémoire  ,  qui  donna  lieu  à  des 
débals  si  déjilorables ,  est  suivi  de 
son  Astronomie  nautique  ,  ouvrage 
fort  vanté  dans  le  temps  ,  et  très-peu 
lu  ,  quoiqu'il  ail  été  imprimé  deux 
fois  à  l'imprimerie  royale  (en  1743 
et  i^Si  ),  pour  être  envoyé  dans 
tous  les  ports.  Ses  problèmes  ,  pour 
la  plupart,  exigent  des  observations 
impossibles  à  bien  faire,  surtout  sur 
un  vaisseau  :  il  ne  donne ,  de  pro- 
blèmes plus  utiles  ,  que  des  solu- 
tions pénibles,  et  qui  n'ont  pas  tou- 
jours l'exactitude  dont  ils  seraient 
susceptibles.  On  n'a  retenu  de  cet 
ouvrage  que  l'épigraphe,  à  cause  du 
jeu  de  mots  qu'elle  renferme. 

Prœreps ,  aciii  spécula  de  moulin  in  undas 
Définir.  (^  ViRGiL.  Buco!.  ■) 

Le  recueil  finit  par  un  discours  sur 
la  Parallaxe  de  la  lune ,  et  par  la 
Mesure  du  degré  du  Nord.  Ce  der- 
nier ouvrage  sera  toujours  son  plus 
beau  titre  à  la  célébrité,  quoiqu'il 
n'y  ait  contribué  que  pour  un  quart 
tout  au  plus,  et  quoique,  pour  un 
astronome  appelé  à  recommencer 
cette  mesure ,  il  soit  bien  moins  cu- 
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rieux  et  bien  moins  instructif  que 
celui  de  l'abbé  Outhier ,  connu  de 
peu  de  personnes.  Le  monument  que 
La  Condamine  avait  fait  sculpter  en 
l'honneur  de  Mau])ertuis  ,  a  long- 
temps été  vu  dans  l'église  Saint- 
Roch  ,  à  Paris.  On  a  son  Eloge  par 
Fouchy ,  dans  le  Recueil  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  (  1709, 
H.  p.  25g  )  ;  —  par  Tressan ,  Nanci , 
1 760  ,  in-8".  ;  —  par  Formey  ,  Ber- 
lin, 1 76 1 ,  in- 1  '2 ,  et  dans  les  Mémoi- 
res de  l'académie  de  Berlin  (année 
1759,  p.  464).     D-L-E,etM-E. 

MAUPERÏUY   (  Drouet  de  ). 
F.  Drouet. 

MAUPIN  (M^e.^  connue  sous  le 
nom  de  M^^*^.  ) ,  était  fdie  d'un  se- 
crétaire du  comte  d'Armagnac ,  nom- 
mé d'Aubigny  :  née  vers  167.3,  elle 
se  maria  très-jeune,  et  obtint  pour 
son  mari  un  emploi  dans  les  aides  , 
en  province.  Pendant  son  absence , 
elle  fit  connaissance  d'un  nommé  Se- 
rane,  prévôt  de  salle,  et  se  rendit 
avec  lui  à  Marseille;  elle  avait  ap- 
pris à  faire  des  armes ,  exercice  pour 
lequel  elle  était  passionnée.  Mais  ce 
talent  et  celui  de  son  compagnon  de 
voyage  ne  sufîisani  pas  à  leurs  be- 
soins, ils  se  firent  comédiens  et  chan- 
teurs à  Marseille  même.  Le  maître 
d'armes  fut  remplacé  dans  le  cœur 
de  M^^"^.  Maupin  par  une  jeune  Mar- 
seillaise, que  ses  parents  envoyèrent 
dans  un  couvent  d'Avignon.  M^^^. 
Maupin  alla  s'y  présenter  comme  no- 
vice :  une  religieuse  étant  morte  peu 
après ,  notre  aventurière  porta  le  ca- 
davre dans  le  lit  de  son  amie;  elle  mit 
le  feu  à  la  chambre,  et ,  dans  le  tu- 
multe que  causa  l'incendie ,  disparut 
avec  l'objet  de  ses  affections.  Elle  fut 
condamnée  au  feu  par  contumace. 
Après  avoir  eu  quelques  aventures  en 
province,  où  elle  était  toujours  habil- 
lée en  homme,  elle  vint  à  Paris,  et, 
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80US  le  nom  de  M^*«.  Maupin,  débu- 
ta à  l'Opéra  par  le  rôle  de  Pallas 
dans  Cadmus.  Elle  fut  très-applau- 
die,  et,  pour  remercier  le  puijlic, 
elle  se  leva  dans  sa  machine  et  le 
«alua  eu  étant  son  casque.  Après  la 
retraite  de  IVI*l«.  Rochois ,  en  1698  , 
elle  partagea  les  premiers  rôles  avec 
M^ies,  Desmàtins  et  Moreau.  Ce  fut 
alors  qu'il  lui  arriva  une  aventure  as- 
sez singulière.  Elle  possédait ,  corn* 
me  on  l'a  dit,  le  talent  de  bien  faire 
des  armes.  Ayant  été  insultée  par 
son  camarade  Duméui  (  F.  DuMt- 
Ni,  XII,  223;,  elle  l'attendit  un 
soir ,  place  des  Victoires ,  habillée 
en  homme ,  et  lui  demanda  raison 
l'épée  à  la  main.  Duméni  refusant  de 
se  battre,  Maupin  lui  donna  des 
coups  de  canne ,  et  lui  prit  sa  mon- 
tre ainsi  que  sa  tabatière.  Le  lende- 
main ,  Duméni  racontait  qu'attaqué 
par  trois  voleurs ,  il  leur  avait  tenu 
îête,  mais  que  cependant  ils  lui 
avaient  volé  sa  montre  et  sa  taba- 
tière. —  «  Tu  en  as  menti ,  »  s'écrie 
Maupin ,  «  tu  n'es  qu'un  lâche  ^  c'est 
»  moi  seule  qui  t'ai  donné  des  coups 
»  de  bâton,  et  pour  preuve  de  ce 
»  que  je  dis,  voici  ta  montre  et  ta 
»  tabatière  que  je  te  rends. «Theve- 
hard,  autre  camarade  de  la  Maupin, 
l'ayant  aussi  offensée ,  et  craignant 
le  sort  de  Duméni,  se  cacha  d'abord 
pendant  quelques  semaines ,  mais  fi- 
nit par  demander  pardon  à  l'actrice. 
Loin  d'avoir  réformé  ses  mœurs 
depuis  son  entrée  à  l'Opéra,  elle 
avait  vu  au  contraire  augmenter  ses 
goûts  infâmes ,  qui  lui  attirèrent  plus 
d'un  désagrément.  Par  suite  d'agace- 
ries indécentes  qu'elle  avait  faites  à 
ime  dame,  il  lui  fallut  un  jour  se 
battre  contre  trois  hommes  qui  l'ac- 
compagnaient. Elle  les  tua  tous  les 
trois ,  et  rentra  tranquillement  dans 
la  salle  de  bal.  Elle  olDtint ,  dit-on,  sa 
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grâce  :  ce  serait  donc  pour  une  fem- 
me de  mauvaise  vie  que  Louis-lc- 
Grand  se  serait  départi  de  la  sévérité 
qu'il  mit  à  l'exécution  de  son  ordon- 
nance contre  les  duels!  Quoiqu'il  en 
soit,  la  Maupin  quitta  l'Opéra,  et 
partit  pour  Bruxelles.  Elle  y  fut  la 
maîtresse  de  l'électeur  de  Bavière, 
qui  la  quitta  peu  de  temps  après  pour 
une  comtesse  d'Arcos.  Ce  fut  le  comte 
d'Arcos  lui-même  qui  fut  chargé  de 
porter  à  la  belle  délaissée  une  bourse 
de  quarante  mille  francs.  La  Manpin 
lui  jeta  la  bourse  à  la  tête,  en  lui  di- 
sant qu'elle  devait  être  le  prix  du  mé- 
tier qu'il  faisait.  Elle  revint  à  Paris , 
et  rentra  même  à  l'Opéra.  Après  s'ê- 
tre raccommodée  avec  quelques  an- 
ciens amants ,  le  caprice  lui  prit  de 
se  raccommoder  avec  son  mari, 
qu'elle  rappela  de  sa  province.  On 
ajoute  qu'elle  vécut  avec  lui  dans 
une  parfaite  union  jusqu'à  la  mort  de 
ce  dernier,  arrivée  en  ï  -y  o  1 .  En  1 7  o5, 
elle  s'était ,  au  moins  pour  la  troi- 
sième fois ,  remise  avec  le  comte 
Albert  ;  elle  eut  même  la  fantaisie 
de  le  consulter  sur  le  projet  qu'elle 
avait  de  renoncer  au  monde.  Les 
Anecdotes  dramatiques  ,  tom.  m  , 
pag.  33'2  ,  donnent  la  lettre  que  ré- 
pondit le  comte.  M^^*^.  Maupin  exé- 
cuta sa  résolution ,  et  mourut  en 
1707.  A.  B — T. 

MAUPIN  j  écrivain  du  dix-hui- 
tième siècle  ,  avait  été  valet-de- 
chambre  de  la  reine.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Il  a  attaché  son 
nom  à  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  l'agriculture  :  I.  Nouvelle  mé- 
thode de  cultiver  la  vigne  ,  1763  , 
in-i2.  II.  Lettre  à  un  amateur  de 
V agriculture  ,  1764?  in- 12.  III. 
La  réduction  économique  ,  ou  Va- 
mélioration  des  terres  ,  1767  ,  in- 
12.  IV.  Essai  sur  Vart  de  faire  le 
vin  rouge  ,  U  vin  blanc  et  le  cidre , 
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1767  ,  in-1'2.  V.  L'art  de  multi- 
plier le  vin  par  Veau ,  sans  nuire 
àsaqualité,  1768,  m-ii.  VI.  Ex- 
périences sur  la  bonification  de  tous 
les  vins,  1770,  in-12;  deuxième 
édition  ,  revue  et  corrigée  ,  1 77 1 , 
•  in- 12.  Cet  ouvrage  a  ete  conliefaU. 
sous  ce  titre  :  UArt  de  faire  le  vin, 
ou  Expériences  sur  la  bonification , 
etc.,  Lausanne,  1772  ,  1779,  in- 
12  ;  Neuchatel  ,  1785  ,  in-8^.  VII. 
Nouvelle  manière  de  faire  le  vin 
pour  toutes  les  années  ,  et  de  le 
rendre  meilleur  que  par  toute  autre 
méthode ,  1773;,  in-8«.  VIII.  Vart 
de  faire  le  vin  rouge  ,  tome  1  ^^'. , 
1775,  in-8*'.  IX.  Cours  eomplet 
de  chimie  économico-pratique  sur  la 
manipulation  et  la  fermentation 
des  vins  y  1779,  in-8**.  X.  L'art 
delà  vigne ,  1779,  in-8'^,  de  100 
pages  ,  auquel  on  ajoute,  comme 
y  faisant  suite  :  i'^.  Leçon  sur  la 
grappe,  in-S*^.  de  i5pag.  •' — si".  Pro- 
blème sur  le  temps  juste  du  décu- 
vage  (  1780  ),  in-S"^.  de  6  pages  ; 
• — 3**.  P rocédé facile  et  complet.... 
pour  faire  et  améliorer  les  vins  , 
1780',  in-S''.  de  3o  pages.  XT.  La 
richesse  des  vignobles,  1 78 1 ,  in-i  a. 
XII.  Les  principales  bévues  des  vi- 
gnerons aux  environs  de  Paris  et 
partout ,  1 78'^,  in-8'>.  XIII.  Théorie, 
ou  Leçons  sur  le  temps  le  plus  pro- 
pre de  couper  la  vendange ,  i78'2  , 
in-8''.  XIV.  Avis  et  leçons  à  tous 
les  laboureurs^  cultivateurs ,  etc., 
1781  ,  in-8«.  XV.  Nouvelle  mé- 
thode non  encore  publiée  pour  plan- 
ter et  cultiver  la  vigne  ,  1782,  in- 
8".  XVI.  Théorie  et  nouveaux  pro- 
cédés pour  la  fermentation  des  vins 
blancs  et  des  cidre?, ,  1 783  ,  in-8°. 
XVII.  Eclaircissements  concernant 
plusieurs  points  de  la  théorie  et  de 
la  manipulation  des  vins  ;  Lettre 
aux  auteurs  du  Journal  de  Paris , 
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1783,  in-8«.  XVIII.  Moyen  certain 
et  fondé  sur  l'expérience  générale , 
pour  assurer  la  durée  de  s  vins,  1 784, 
i)i-i2.  Il  y  a  une  édition  de  1781 , 
in-80.  de  24  pages.  XIX.  Mes  expé- 
riences à  Sèvres  ,  près  Paris  ,  et  en 
dernier  lieu  à  Belleville  ,  banlieue  de 
Paris ,  pour  prouver  que  l'on  peut 
faire  des  vins  d'une  très-bonne  qua- 
lité dans  les  environs  de  Paris,  1 7  84> 
in-8'*.  XX.  Suite  et  grand  succès  de 
mon  expérience  à  Belleville ,  1 780  _, 
in-8^.  XXI.  Supplément  nécessaire 
à  la  science  des  académies  ,  ou  des 
physiciens  et  chimistes  de  tous  les 
pays,  1784,  in^".  XXII.  Mon 
Apologie ,  ou  Essai  sur  les  obliga- 
tions des  talents  envers  la  société , 

1784,  in-80.  XXIII.  Avis  particu- 
lier sur  la  vigne ,  les  vins  et  les 
terres  ,  1786,  in-8«.  XXIV.  Pro- 
jets d'expériences  publiques ,  1 7  86 , 
in-8«.  XXV.  Réponse  h  M.  le  C.  D. , 
1 787,  in-8°.  XXVI.  Les  vins  rouges, 
les  vins  blancs  et  les  cidres  ,  1 787  , 
in-8'*.  XXVII.  La  plus  importante 
affaire  des  villes  et  des  campagnes , 
ou  Avis  à  la  nation  et  à  toutes  les 
nations  ,  sur  l'expérience  déjà  com- 
mencée dans  les  plus  mauvais  des 
mauvais  sables  de  la  plaine  du  pont 
deSèvres, etc.,T  789,in-8o.  XXVIII. 
Etrennes  ,  ou  Nouvelles  conquêtes 
de  Bacchus,  1788,  in-S^.  XXIX. 
Almanach  ,  ou  Manuel  des  vigne- 
rons de  tous  les  pays  ,  1 789  ,  in^*'. 
XXX.  Vart  de  convertir  en  vins 

fins ,  et  d'une  beaucoup  plus  grande 
valeur  ,  par  des  procédés  particu- 
liers et  inconnus  ,  les  vins  les  plus 
communs ,  les  plus  mats ,  les  plus 
épais  et  les  plus  grossiers  ,  ^19^^ 
in-8^.  XXXI.  La  seule  richesse  du 
peuple,  en  forme  de  lettre,  à  MM. 
les  Journalistes  de  la  capitale  ,  ou 
Moyen  certain ,  universel  et  invinci- 
blement démontré ,  de  prévenir  la 
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disette  dans  tous  les  pays,  et  de 
soulager  V agriculture  et  le  peuple, 
de  deux  cent  trente  millions  par 
année  en  France  seulement ,  en  at- 
tendant plus  ,  1786.  La  Biblio- 
f^raphie  agronomique  est  le  seul 
livre  où  nous  ayons  trouve  cet  ou- 
vrage mentionné;  mais  elle  n'en 
donne  que  le  titre.  Maupin  promet- 
tait ,  en  1781  (  dans  ses  Avis  et  Le^ 
cons  ,  no.  XIV  ci-dessus  ) ,  de  publier 
cet  écrit ,  mais  pas  avant  le  mois 
de  décembre  1784  (  p.  61  )  ;  cepen- 
dant ,  dit-il  (  p.  6  )  :  tt  comme  cet 
ouvrage  est  si  nécessaire ,  qu'on  ne 
peut  reculer  d'une  seule  année  l'éta- 
blissement des  moyens  qu'on  y  don- 
nera ,  sans  faire  perdre  à  l'agricul- 
ture, et  à  la  France  seule,  plus  de  cent 
millions,  »  il  s'est  cru  obligé  d'en 
publier  au  moins  les  principes  fon- 
damentaux ,  dans  ses  Ans  et  Leçons, 
(N^.  XIV,  ci-dessus.)  On  a  publié 
en  l'an  vu  (  1 799) ,  une  Méthode  de 
Maupin ,  sur  la  manière  de  cultiver 
la  vigne  et  Vart  de  faire  le  vin , 
nouvelle  édition  revue  et  augmentée 
de  deux  Mémoires  deBuc'lioz,  in-8^. 
de  3o4  pag.  avec  t2  pi.  ;  ce  qui  ferait 
croire  qu'alors  Maupin  n'existait  de'jà 
plus.  A.  B— T. 

MAUR  d'ANTTNE.  F.  Dantine. 

MAURAND  (Pierre),  fameux  Al- 
bigeois, vivait  dans  le  douzième  siè- 
cle. Sa  famille,  l'une  des  plus  illus- 
tres de  Toulouse,  et  qui  fut  honorée 
quatre-vingt-huit  fois  du  capitoulat , 
avait  la  prétention  de  descendre  des 
anciens  princes  d'Aquitaine  ;  et  elle 
s'est  éteinte  après  avoir  fourni  des 
hommes  recommandables  en  tout 
genre.  L'hérésie  des  Albigeois  faisait 
des  progrès  considérables  dans  les 
états  du  comte  de  Toulouse.  Mau- 
rand,  qui  par  sa  naissance,  ses  ri- 
chesses et  ses  talents ,  aurait  du  être 
au-dessus  de  pareilles  séductions,  se 
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laissa  aveugler ,  et  répandit  lui-même 
dans  Toulouse  le  poison  de  l'erreur, 
disant  qu'il  fallait  imiter  les  apôtres , 
prêchant  sans  cesse,  marchant  pieds 
nus,  disant  que  l'aumône  ne  vaut 
rien,  parce  que  personne  ne  devait 
!rienposséder ,  refusant  de  participer  . 
à  Ja  sainte  communion ,  prétendant 
enfin  que  la  messe  était  inutile,  et 
priant  à  genoux  sept  fois  par  jour, 
et  autant  la  nuit.  Ces  erreurs  se  pro- 
pageant, Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse, voulut  les  arrêter  ;  il  deman- 
da ,  au  pape  Alexandre  III,  des  com- 
missaires, pour  en  venir  purger  ses 
états  (  II 78  ,.  Le  cardinal  de  Saint- 
Chrysogoiie  et  plusieurs  autres  pré- 
lats furent  choisis;  ils  se  rendirent 
d'abord  à  Toulouse,  où  les  hérétiques 
étaient  en  nombre ,  le  peuple  et  le 
clergé  participant  aux  mêmes  opi- 
nions :  aussi  dès  leur  entrée  furent-ils 
accueillis  par  des  huées.  On  les  apos- 
trophait, on  les  montrait  au  doigt, 
les  appelant   apostats,  hypocrites. 
Le  légat  et  ses  collègues  se  reposè- 
rent plusieurs  jours  ;  puis  ils  com- 
mencèrent des  conférences,  où  ils  dé- 
ployèrent tant  d'éloquence  ,  que  les 
hérétiques   confondus  gardèrent  le 
silence  et  dissimulèrent.  Le  cardinal 
de  Saint-Chrysogone,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  engager  les  sectaires  à  se 
montrer,   pour  les   convaincre  en 
public,  prit  le  parti  d'en  ordonner 
une  recherche,  afin  de  les  amener 
par  force  à  se  représenter,  et  les 
contraindre  d'abjurer  leurs  erreurs. 
Le  plus  opiniâtre  d'entre  tous,  Pierre 
Maurand,  leur  fut  désigné  comme 
le  laïc  le  plus  considérable  par  sa 
fortune,  le  rang  qu'il  tenait  dans  la 
ville,  et  son  influence  sur  ses  con- 
citoyens :  on  le  regardait  comme  le 
chef  de  la  secte;  son  extravagance 
allait  si  loin  que,   malgré  son  âge 
avancé ,  il  se  disait  saint  Jean  l'évau- 
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ge'liste,  prêchait  dans  les  assemblées 
de  la  secte ,  les  pieds  nus  ,  et  revêtu 
d'une  espèce  de  dalmatique.  Les  ras- 
sem})lements  des  Albigeois  avaient 
lieu  tour-à-tour  en  deux  de  ses  châ- 
teaux, l'un  dans  l'enceinte  de  ïûu-. 
louse,  l'autre  à  la  campagne  ;c'e'lait 
pendant  la  nuit  qu'avaient  lieu  ces 
rassemblements ,  où  présidait  Pierre 
Maurand:  sonautorite était  si  grande 
qu'il  avait  entraîné  une  grande  par- 
tie du  peuple  dans  l'hérésie.  Avant 
l'arrivée  des  commissaires ,  il  divul- 
guait hautement  ses  erreurs*  mais  de- 
puis il  les  dissimulait  avec  un  soin 
extrême.  Le  légat  pensa  qu'il  devait 
commencer  son  ouvrage  par  lui,  et 
le  fit  citer  par  le  comte  de  Toulouse, 
son  souverain,  dont  il  ne  pouvait  dé- 
cliner l'autorité.  Maurand ,  enflé  de 
sa  puissance,  comptant  d'ailleurs  les 
principaux  Toulousains  pour  ses  pa- 
rents ou  ses  amis,  refusa  de  compa- 
raître. Raymond  V  feignit  de  n'ê- 
tre pas  blessé  de  ce  manque  de  res- 
pect; il  l'engagea  par  caresses  et  par 
menaces  à  se  représenter,  et  parvint 
à  le  conduire  devant  le  légat  et  ses 
collègues.    L'un   d'eux  l'interrogea 
en  ces  termes  :  «  Pierre,  vos  conci- 
«  toyens  vous  accusent  d'avoir  aban- 
»  donné  la  foi ,  pour  embrasser  l'iié- 
»  résie  arienne ,  et  d'être  tombé  ou 
»  d'avoir  entraîné  les  autres  dans 
»  une  infinité  d'erreurs.  »  Maurand, 
affectant  un  maintien  modeste,   et 
poussant  des  soupirs ,  repoussa  l'ac- 
cusation, la  taxant  de  fausseté;  on  le 
pressa  d'affirmer  par  serment  la  pu- 
reté de  sa  croyance;  mais  il  se  hâta 
de  le  refuser,  sous  prétexte  qu'étant 
homme  d'honneur  et  de  haute  extrac- 
lion,  l'on  devait  s'en  rapporter  à  sa 
seule  parole.  Les  commissaires  insis- 
tèrent cepenrlant  sur  ce  point,  et  lui 
s'y  refusa  obstinément  d'abord;  car 
Ig  serment,  dans  son  idée,  lui  pa- 
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Laissait  un  crime  :  cependant  pour 
mieux  tromper  le  légat,  il  promit 
de  le  faire,  si  on  le  jugeait  indispen- 
sable, répugnant,  disait-il,  à  passer 
pour  hérétique.  A  l'instant  même, 
pour  lui  ôter  le  temps  de  se  dédire, 
on  apporta  les  saintes  reliques,  dé- 
posées dans  l'église  de  Saint-Sernin, 
et  on  entonna  une  hymne  au  Saint- 
Esprit.  A  la  vue  de  cette  cérémonie 
sacrée,  Maurand  se  troubla ,  et  son 
émotion  fut  visible;  néanmoins  trop 
avancé  pour  pouvoir  reculer,  il  jura 
et  répondit  sur  les  articles  de  la 
foi  :  interrogé  sur  le  sacrement  de 
l'autel ,  il  répliqua  que  le  pain  con- 
sacré parle  ministère  du  prêtre,  n'é- 
tait pas  le  corps  de  J.-G.  Les  mis- 
sionnaires, à  ce  propos,  n'en  deman- 
dèrent pas  davantage;  ils  versèrent 
des  larmes  à  la  pensée  d'avoir  ouï 
un  pareil  blasphème  :  ils  se  levèrent 
donc,  et  allant  aux  opinions,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  le  déclarer  hérétique, 
tout  d'une  voix,  et  le  livrèrent  au 
comte  de  Toulouse  :  celui-ci  le  fit 
renfermer  dans  les  prisons  publiques, 
sous  la  garde  de  ses  parents  ;  ses 
biens  furent  confisqués ,  et  ses  châ- 
teaux démolis  :  on  conserva  cepen- 
dant celui  qui  était  dans  la  ville;  il 
y  existe  encore,  et  on  le  connaît  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  collège  de 
Périgord,  et  le  séminaire  y  est  éta- 
bU.  Maurand  accablé  par  la  rigueur 
de  sa  condamnation,  se  voyant  près 
de  subir  une  mort  douloureuse ,  dé- 
pouillé de  tous  ses  domaines ,  rentra 
en  lui-même,  promit  satisfaction,  et 
demanda  à  être  réconcilié  avec  l'Égli- 
se. Il  se  présenta  dépouillé  de  tous 
ses  vêtements,  avec  un  simple  cale- 
çon, devant  le  légat,  lui  demanda  par- 
don ,  reconnut  ses  erreurs  ,  et  ])arut 
un  instant  de  bonne  foi  rentré  dans 
la  religion  catholique  :  il  promit  en- 
fin, par  serment  et  sous  caution,  au 
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comte  ,  aux  chevaliers  ,  aux  princi- 
])aux  liabitanls  de  Toulouse ,  qu'il  se 
soumettrait  à  tous  les  ordres  du  car- 
dinal ,  et  les  exécuterait  fidèlement. 
On  crut  que  ce  n'était  pas  assez ,  et 
qu'il  fallait  une  pénitence  aussi  publi- 
que que  rhërésie»  Le  lendemain  on 
rasseniLlale  peuple  dans  la  vaste  ba- 
silique de  Saint-Sernin  ,  pour  y  être 
témoin  de  la  réconciliation  de  Mau- 
rand.  Le  concours  fut  si  grand  dans 
cette  église ,  que  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  le  légat  put  y  trouver  place 
pour  célébrer  la  messe.  Pierre  y  entra 
par  la  grande  porte, nu  et  sans  chaus- 
sure ,  conduit  par  l'évêque  de  Tou- 
louse et  par  l'abbé  de  St.-Sernin ,  qui 
étaient  allés  le  prendre  dans  la  pri- 
son ,  et  qui  ne  cessèrent  de  le  fustiger 
avec  une  poignée  de  verges,  par  les 
rues  et  places  publiques,  jusqu'aux 
degrés  de  l'autel.  Là  il  se  prosterna 
devant  le  légat,  lui  renouvela  son  ab- 
juration ,  demanda  un  entier  pardon, 
et  une   pénitence  proportionnée  à 
l'énormité  de  sa  faute.  On  lui  de'clara 
la  confiscation  de  ses  biens  :  il  reçut 
l'ordre  de  partir  pour  la  Terre-Sainte 
dans  le  délai  de  quarante  jours,  et 
de  demeurer  dans  Jérusalem  pendant 
trois  ans,  en  se  dévouant  au  servi- 
ce  des  pauvres  :    on    lui   promit 
de  lui  restituer ,  après  ce  temps  , 
toutes  ses  richesses  ,  à  la  réserve  de 
ses  châteaux ,  qui  devaient  être  dé- 
molis. Enfin  tous  les  jours  jusqu'à 
son  départ ,  il  dut  visiter  les  princi- 
pales églises  de  Toulouse  ,  nu-pieds 
et  se  donnant  la  discipline  sur  les 
e'paules  nues ,  restituer  le  bien  des 
églises  qu'il  avait  pu  ravir  ,  payer  au 
comte  ,  par  forme  d'amende  ,  cinq 
cents  livres  pesant  d'argent ,  rendre 
les  usures  qu'il  avait  exigées  ,  et  ré- 
parer les  dommages  par  lui  causés 
aux  pauvres.  Mauraiid  s'engagea  à 
tout,  et  remplit  fidèlement  ses  pro- 
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messes.  A  son  retour  de  la  Terre* 
Sainte,  ses  biens  lui  furent  rendus j 
et  les  Toulousains  le  nommèrent  ca- 
piloul ,  l'an  1 183,  charge  qu'il  rem- 
plit encore  les  années  suivantes.  Il 
mourut  en  l'an  1 199.  Z. 

MAURE  l'aîné ,  marchand  épicier 
à  Auxerre ,  fut  député  à  la  Convention 
par  le  département  de  l'Yonne ,  en 
179^2  :  il  n'y  fit  preuve  d'aucun  ta- 
lent dans  la  législation  la  plus  simple, 
pas  même  dans  ces  déclamations  or- 
dinaires aux  orateurs  de  ce  temps-là. 
On  ne  le  remarqua  que  par  ses  fureurs 
révolutionnaires,  et  par  sa  haine  con- 
tre Louis  XVI ,  dont  il  vota  la  mort, 
sans  appel  et  sans  sursis ,  regrettant , 
ajouta-t-il ,  que  le  tyran  n'eût  pas 
mille  vies  pour  les  lui  ravir  toutes 
à-la-fois.  Maure  s'attacha  alternati- 
Tement  au  char  de  Roberspierre ,  à 
celui  de  Danton  et  à  celui  de  Marat. 
Le  26  janvier  1 794 ,  à  une  séance  de 
la  société  des  Jacobins  ,  il  se  félicita 
de  ce  que  ce  dernier  l'appelait  son 
fils  ;  honneur  qu'il  méritait ,  dit-il , 
par  son  amour  pour  la  république  et 
son  dévouement  à  ce  martyr  de  la 
liberté  et  de  l'égalité.  Fréron  lui  re- 
procha ,  dans  son  journal ,  après  la 
révolution  du  9  thermidor ,  d'avoir 
dit  aux  Jacobins ,  que  du  lard  en- 
voyé ,  pour  le  service  des  armées , 
par  le  département  des  Basses-Pyré- 
nées ,  servirait  à  graisser  la  guillo- 
tine. Dénoncé  alors  par  la  ville 
d' Auxerre  elle-même ,  comme  cou- 
pable ,  dans  son  propre  pays ,  de 
cruautés  et  d'exactions  de  toute  es- 
pèce, Maure  fut  bientôt  mis  sous 
l'égide  de  l'amnistie  que  prononcè- 
rent ses  collègues.  Mais  il  prit  part 
à  la  conspiration  dite  du  2  prairial. 
Poursuivi  par  la  majorité  de  la  Con- 
vention ,  qui  resta  victorieuse  après 
une  lutte  terrible  ,  il  se  brûla  la  cer- 
velle 7  le  4  jui"  1 795.  C'était  une  créa- 
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ture  (le  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  ; 
et  il  lui  montra  ,  jusqu'à  sa  mort ,  le 
dévouement  le  plus  absolu.    B — u. 

MAUREPAS  (  Jean-Frédéric- 
Phelippeaux  comte  de  ) ,  isiu  d'une 
famille  originaire  de  Blois ,  reconnue 
comme  noble  depuis  iSqq,  e'tait  fils 
de  Jérôme ,  ministre  et  secre'taire- 
d'état ,  pelit-fds  du  chancelier  Pont- 
Chartrain  ,  dont  le  père  et  l'aïeul 
avaient  été  eux-mêmes  dans  le  minis- 
tère; en  sorte  que  ces  places  restèrent 
dans  la  même  famille  pendant  cent 
soixante  et  onze  ans  (  depuis  i6io, 
jusqu'en  1781  ).  Le  comte  de  Mau- 
repas  ,  ne  en  1701  ,  avait  été  cheva- 
lier de  Malte  de  minorité.  A  l'âpje 
de  quatorze  ans^  il  fut  pourvu  de  la 
charge  de  secrétaire-d'etat .  à  la  place 
de  son  père  qui  venait  de  donner  sa 
de'mission.  Le  marquis  de  la  Vriliière 
fut  charge'  d'exercer  la  charge ,  et  de 
former  aux  détails  de  l'administra- 
tion ce  jeune  ministre,  son  parent, 
et,  peu  après ,  son  gendre.  Le  comte 
de  Maurcpas  perdit  son  beau-père  en 
1725  ;  et  c'est  alors  seulement  que 
•  ramença  son  ministère,  qui  em- 
brassa plusieurs  grandes  provinces, 
Paris,  la  cour  et  la  marine.  Il  n'avait 
encore  que  vingt-quatre  ans  ;  et  ce 
fut  alors  aussi  qu'il  développa  réelle- 
ment ce  caractère  léger  ,  insouciant 
et  frivole ,  dont  il  ne  se  corrigea  ni 
par  les  leçons  de  la  disgrâce ,  ni  par 
la  maturité  de  l'âge  ,  dans  le  cours 
d'une  existence  brillante  que  la  na- 
ture et  la  fortune  prolongèrent  à 
l'envi  jusqu'à  une  époque  très-avan- 
cée. Un  de  ses  contemporains  le  dé- 
peint ainsi  :  «  Superficiel  et  incapa- 
>^  ble  d'une  application  sérieuse  et 
•»  profonde,  mais  doué  d'une  facilité 
»  de  perception  et  d'une  intelligence 
»  qui  démêlait  dans  un  instant  le 
»  nœud  le  plus  compliqué  d'une  af- 
faire ,  il  suppléail  dans  les  conseils 
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»  par  l'habitude  et  la  dextérité  à  ce 
w  qui  lui  manquait  d'étude  et  de  mé- 
»  ditation.  Accueillant  et  doux,  sou- 
»  pie  et  insinuant,  flexible,  fertile 
»  en  ruses  pour  l'attaque,  en  adresse 
»  pour  la  défense  ,  en  faux -fuyant? 
»  pour  éluder,  en  détours  pour  don- 
»  ner  le  change ,  en  bons  mots  pour 
»  démonter  le  sérieux  par  la  pLu- 
»  sauterie  ,  en  expédients  pour  se 
»  tirer  d'un  pas  diliicile  et  glissant  ; 
»  un  œil  de  lynx  pour  saisir  le 
»  faible  ou  le  ridicule  des  hommes, 
»  un  art  imperceptible  pour  les  atti- 
»  rer  dans  le  piège  ,  ou  les  amener  à 
»  son  but,  un  art  plus  redoutable 
»  encore  de  se  jouer  de  tout,  et  du 
»  mérite  même  quand  il  voulait  le 
»  dépriser  ,  enfin  l'art  d'égayer ,  d« 
»  simplifier  le  travail  du  cabinet,  fai- 
»  saient  de  Maurepas  le  plus  sédui- 
»  sant  des  ministres  »  (  Mémoires 
de  Marmontel  ).  Ce  portrait ,  tracé 
par  un  de  nos  écrivains  les  plus  élé- 
gants, et  peut-être  le  plus  probe, 
le  plus  véridique,  est  d'une  ressem- 
blance parfaite  ;  mais  il  y  manque 
un  trait  attesté  par  beaucoup  d'au- 
tres contemporains,  et  qui  explique 
en  quelque  sorte  cette  indifférence , 
cette  sécheresse  de  cœur  qu'on  a 
reprochée  à  Maurepas  au  milieu  de 
toutes  les  qualités  aimables  qu'on  ne 
lui  a  jamais  contestées.  On  le  soup- 
çonnait de  manquer,  dans  son  orga- 
nisation particulière,  de  ce  ressort 
organique  qui  est  toujours  ,  chez  les 
autres  hommes,  le  germe  des  pas- 
sions les  plus  vives ,  et  quelquefois 
le  mobile  des  affections  généreuses 
et  des  actions  énergiques  (i).  Cepen- 
dant le  comte  de  Maurepas  fit,  com- 


(1)  On  fit  courir  dans  le  inonde,  en  177,1,110  cou- 
plet, qui  atteste  celte  opiuLuu,  et  qui  cointiicuçuit 
a.iibi  : 


Maurepas  devient  tout-pu'ssant  ; 
\'jà  c'que  c"est  que  d'èti*  iuip. 
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me  tous  les  gens  de  son  rang  et  de 
son  âge:  il  se  maria,  mais  il  n'eut 
point  d'enfants.  On  n'en  fut  pas  gënë- 
ralenient  étonne,  quoique  certaines 
personnes  lui  attribuassent  une  pa- 
ternité clandestine ,  dont  lui  -  même 
ne  cliercliait  pas  trop  à  se  défen- 
dre ,  plutôt  dans  les  calculs  de  son 
amour  -  propre  ,  que  dans  les  in- 
térêts de  la  yéritc.  Le  double  dé- 
parlement dont  le  comte  de  Mau- 
repas  exerçait  les  fonctions ,  lui 
donnait  un  pouvoir  immense  sur  des 
objets  bien  différents  ;  le  ministère 
de  la  cour  et  de  Paris  était  concentré 
dans  les  grâces  du  prince,  et  dans  la 
haute-police  de  la  capitale,  tandis 
que  celui  de  la  marine  s'étendait 
aux  extrémités  du  royaume.  Mais 
telles  étaient  les  formes  d>adminis- 
Iralion  établies  sous  Louis  XIV , 
que  les  traditions  des  bureaux,  qui 
avaient  encore  toute  leur  force  , 
pouvaient  suffire  aux  décisions  les 
plus  importantes,  même  indépen- 
damment de  la  capacité  du  ministre  : 
celle  du  comte  de  Maurepas  était 
néanmoins  très-grande  dans  toutes 
les  petites  affaires  de  cour.  Les  que- 
relles minutieuses  que  font  naître 
les  droits  des  places,  le  règlement 
des  rangs,  la  distribution  des  hon- 
neurs, toutes  ces  difficultés  d'éti- 
quettes, auxquelles  il  est  peut-être 
également  déraisonnable  d'attacher 
beaucoup  d'importance  ou  beaucoup 
de  dédain,  élaient  parfaitement  en 
mesure  avec  les  talents  d'un  ministre 
élevé  au  milieu  du  grand  monde, 
dont  personne  ne  connaissait  mieux 
que  lui  le  ton,  les  intérêts,  et  les 
usages.  Il  savait  donner  à  ses  égards, 
à  sa  politesse,  ces  nuances  délicates 
qu'exige  le  mérite  des  personnes 
ou  riilustration  des  familles;  il  avait 
l'art  de  prévenir  les  cabales ,  les  mur- 
mures, ouïes  mécontentements:  une 
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grâce  accordée  était  toujours  re- 
levée par  le  motif  obligeant  d'une 
justice  méritée,  qui  en  doublait  le 
prixj  et  l'amertume  du  refus  était 
adoucie  par  des  protestations  d'un 
dévouement  personnel,  et  par  un 
heureux  mélange  de  raison  et  de 
plaisanterie,  qui  consolait  l'araour- 
propre,  en  ayant  l'air  de  la  confiance 
et  de  l'abandon.  D'ailleurs,  toutes 
les  affaires  de  ce  genre  étaient  en 
grande  partie  du  domaine  de  M™®, 
de  Maurepas,  à  laquelle  son  épou:^ 
semblait  devoir ,  en  crédit  et  en  au- 
torité, de  grands  dédommagements. 
Des  soins  d'un  genre  plus  grave  oc- 
cupèrent ce  ministre,  relativement 
à  la  ville  de  Paris.  On  élargit  des 
quais,  on  construisit  des  fontaines 
(  I  ) ,  des  aqueducs ,  et  des  égoiits  , 
qui  contribuèrent  partout  à  l'em- 
bellissement et  à  la  salubrité.  Ces 
améliorations  n'avaient  pas  été  pro- 
jetées par  lui  (  Voyez  d'Argen- 
SON  et  Turgot);  mais  il  eut  le  bon 
esprit  de  les  adopter,  et  d'en  assu- 
rer l'exécutiou.  Il  fit  aussi  fermer 
les  maisons  de  jeu.  Le  département 
de  la  marine  était  sans  contredit  la 
partie  la  plus  importante  de  l'ad- 
ministration de  Maurepas;  mais  on 
sait  dans  quel  état  de  langueur  elle 
resta  sous  l'influence  toute-puissante 
du  vieux  cardinal  de  Fleury.  La  tac- 
tiqjie  navale,  la  science  nautique, 
avaient  alors  peu  de  gloire  à  espérer 
dans  un  système  de  paix,  dénué  d'é- 
vénements considérables.  Ce  vide  ne 
pouvait  être  comj)ensé  que  par  des 
études  théoriques.  Maurepas ,  qui  ve- 
nait d'être  reçu  membre  honoraire 
de  l'académie  (i7'25),  sentit  parfai- 
tement qu'il  avait  un  double  devoir 
à  remplir,  en  faisant  servir  la  ma- 
rine aux  progrès  des   sciences,   et 

(i)  Eutie  aulres,  celle  de  la  rue  de  Grentllc. 
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les  sciences  aux  progrès  de  la  ma- 
rine :  il  attacha  des  astronomes  et 
des  ge'omètres  à  son  département; 
d'autres  savants  furent  envoyés  sous 
l'equateur ,  et  près  du  pôle  boréal  de 
notre  continent,  pour  mesurer  en 
même  temps  deux  degrés  du  méri- 
dien :  et  c'est  ainsi  que  les  noms  de 
La  Condaminc,  Bouguer,  Godin, 
Maupcrtuis ,  Clairaut  ,  Lemonnicr  , 
reçurent  de  lui  les  premiers  titres 
de  leur  célébrité.  En  visitant  tous  les 
ports  du  royaume,  le  ministre  trouva 
Fart  de  la  construction  borné  aux 
éléments  d'une  habitude  routinière. 
Il  comprit  tout  ce  que  cet  art  pou- 
vait devenir,  si  on  lui  donnait  pour 
base  les  calculs  exacts  de  l'étude  et 
de  îa  science  :  il  en  établit  une  école 
publique  à  Paris,  où  les  talents 
d'Olivier  et  de  Duhamel  formèrent 
d'excellents  élèves.  Il  ordonna  de 
nouvelles  cartes,  envoya  des  offi- 
ciers pour  examiner  les  cotes ,  et  les 
positions  peu  connues.  Les  Mémoires 
de  l'académie  ont  consacré  ces  tra- 
vaux ,  dans  lesquels  le  ministre  fut 
aidé  par  le  marquis  d'Albert,  auquel 
il  confia  le  dépôt  de  la  marine,  et 
par  Buache,  qu'il  y  avait  attaché 
comme  géographe.  Les  voyages  de 
long  cours, etiesdépenses  nécessaires 
pour  les  exécuter,  sont  aussi  dans 
les  attributions  du  ministre  de  la 
marine;  et  Maurepas  ne  les  négligea 
point.  Sevin  et  Fourmont  s'enfoncè- 
rent dans  la  Grèce  et  dans  l'Orient; 
Otter  parcourut  la  Mésopotamie  et 
la  Perse  ;  enfin  Jos.  de  Jussieu  alla 
étudier  les  plantes  du  Pérou.  La  li- 
berté du  commerce  fixa  également 
l'attention  du  ministre.  Il  ôta  à  la 
compagnie  des  Indes  le  monopole  du 
caféetde  la  traitedes  nègres;  et  nos  co- 
lonies en  virent  accroître  leur  prospé- 
rité. Toutes  ces  opérations,  qui  sup- 
posaient dans  Maurepas  une  grande 
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connaissance  des  hommes  et  des  af- 
faires ,  l'auraient  sans  doute  élevé  à 
la  célébrité  de  l'homme  d'état ,  si 
l'incroyable  légèreté  de  son  carac- 
tère ne  l'avait  rendu  absolument  in^ 
capable  d'aprofondir  tout  ce  qui 
pouvait  exiger  une  attention  un  peu 
soutenue.  Appliqué  sans  cesse  à  me- 
ner de  front  les  plaisirs  et  les  occu- 
pations sérieuses,  le  nùnistre  se  trou- 
vait trop  heureux  d'échapper  au 
travail  du  cabinet  pour  se  1  vrer  aux 
dissipations  !es  plus  frivoles  de  la 
société.  L'habitude  de  voir  partout  le 
ridicule  ,  de  ne  saisir  les  objets  que 
du  côté  plaisant  ou  malin  ,  lui  don- 
nait le  goût  le  plus  vif  pour  des  amu- 
sements peu  dignes  de  sa  position. 
Montesquieu  et  Caylus ,  avec  lesquels 
il  était  intimement  lié,avaient  imaginé 
un  genre  de  facéties,  parmi  lesquelles 
on  a  bien  voulu  distinguer  les  Étren- 
nesde  la  Saint- Jean^  espère  de  gra- 
vclure  dont  les  événements,  vrais  ou 
faux,  les  mœurs  et  le  style,  sont  pui.^és 
dans  les  deiuières  classes  de  ia  so- 
ciété. Maurepas ,  qui  voulait  toujours 
rire  et  rire  de  tout^  s'empressa  d'y 
travailler  :  mais,  ce  qui  n'était, 
pour  le  grave  magistrat  et  pour  le 
docte  antiquaire,  qu'une  distraction 
toute  simple,  et  ce  qu'on  appelle 
une  débauche  d^esprit ,  occupait  sé- 
rieusement le  ministre  ;  eî  il  ne  te- 
nait pas  à  lui  qu'on  ne  le  crût  un 
écrivain  supérieur,  pour  avoir  pu 
tantôt  fournir  un  mot  dans  les  Ecos- 
seuses ,  et  tantôt  une  saillie  dans  le 
Ballet  des  dindons.  Jusque  -  là ,  du 
moins  ,  ces  plaisanteries  étaient  in- 
nocentes ;  mais  elles  cessèrent  de 
l'être,  lorsque  la  gaîté  devint  de  la 
satire ,  et  lorsque  le  ridicule  s'atta- 
cha aux  personnes.  Maurepas  , 
dont  la  légèreté  allait  jusqu'à  l'in- 
discrétion ,  ne  sut  pas  s'arrêter  , 
et  se  perdit.  Tant  que  Louis  XV 
35 
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avait  respecte  les  mœurs  publiques 
par  S3i  conduite  prive'e ,  les  mi- 
nistres jouissaient  auprès  du  prince 
d'une  faveur  sans  partage.  Le  rè- 
gne des  maîtresses  amena  le  déclin 
de  leur  puissance  ,  et  les  murmures 
comu)encèrent.  Cependant  M™^.  de 
Châteauroux  avait  elë  assez  me'na- 
gee ,  du  moins  dans  les  propos  de 
Versailles ,  où  son  rang  ,  sa  naissance 
et  ses  liaisons  de  parente  comman- 
daient quelque  retenue  (  i  ).  Mais 
on  se  crut  tout  permis  contre  la 
petite  bourgeoise  qui  lui  avait  suc- 
cède, et  contre  laquelle  la  haine 
de  la  famille  royale  n'était  point 
un  mystère  (  'i  ).  M'^-.  de  Pompa- 
dour  avait  fait  pre'sent  au  roi ,  le 
jour  de  sa  fête,  d'un  superLe  bou- 
quet de  roses  blanches.  La  couleur 
des  fleurs  inspira,  contre  la  favorife, 
une  e'pigramme,  dont  une  misérable 
équivoque  faisait  l'unique  mérite  (3). 
Une  femme  ,  dont  la  beauté  est  toute 
la  gloire  et  toute  la  fortune,  pardonne 
plus  aisément  un  outragea  ses  mœurs 
qu'un  soupçon  sur  ses  charmes.  La 
marquise  demanda  vengeance,  et  on 
la  lui  promit.  Mais  l'auteur  était  in- 
connu. On  soupçonna  fortement  le 
duc,  depuis  maréchal ,  de  Richelieu. 
Il  eut  à  ce  sujet  une  explication  très- 
sérieuse  avec  le  roi ,  auquel  iï  s'en- 
gagea de  fournir  la  preuve  irrécusa- 
ble de  son  innocence.  En  effet,  à 
force  d'or,  il  corrompit  des  valets 
ou  des  secrétaires ,   et  se  procura 

(i)  Elle  avait  léiuoigtié  'ie  Paversion  pour  M.  de 
Manrepas,qtiel!s  n'appelait  iainais  que  M.  Fatftànet; 
inais  cette  inimitié  n'eut  pas  dautre  suite  ,  quoiqu'on 
ait  prétendu  !e  contraire  (  Vay.  l'ouvrage  de  M.  le 
comte  Bo.ssy-d'Ang  as  sur  Màlesherbes ,  toni.  il  , 
pag.  ^7  et  170  ,  Pans  1819.  ) 

(«y  Le  PauMli'U  et  ses  sœurs,  rlans  leurs  réunions 
secrètes  ,  n'appelaient  M^e.  de  Poujpadour  que  ma- 
mati  C n. 

(3)  Elle  (  st  rapportée  dans  tons  les  mémoires  du 
f.eni!is  ,  et  tr  )p  comme  pour  être  répétée  ici.  (  V.  les 
Mémoires  dr-  lu  marfjuise  de  Pumpadour,  ]a  Vie  pri- 
vée de  Loui«  XY,  etc.  ) 
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enfin  l'original  écrit  et  corrigé  de  la 
main  du  ministre.  Le  coupable  ,  une 
fois  dévoilé,  ne  tarda  pas  à  être  puni. 
Au  mois  de  novembre  1749  ,  le 
comte  de  Maurepas  fut  disgracié,  et 
d'abord  exilé  à  Bourges.  Bientôt  il 
obtint  de  se  retirera  Pontchartrain, 
propriété  magnifique,  située  à  deux 
lieues  de  Versailles,  où  toutes  les 
jouissances  d'une  grande  fortune,  et 
la  réunion  de  la  meilleure  compagnie , 
lui  composaient  encore  une  espèce  de  ' 
cour,  qui  lui  retraçait  quelque  image 
de  sa  grandeur  passée  :  aussi  parut- 
il  soutenir  sa  chute  avec  une  espèce 
de  fermeté.  «  Le  premier  jour  »  ,  di- 
sait-il ,  «  j'étais  piqué  ;  le  second  , 
»  j'étais  consolé.  »  On  peut  croire  à 
cette  parole ,  qui  peint  à  merveille 
et  son  caractère  et  sa  situation.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  passa  vingt-cinq  an- 
nées de  sa  vie ,  conservant  encore 
une  espèce  de  crédit  dans  le  minis- 
tère de  la  cour,  où  le  duc  de  la  Vril- 
lière  ,  son  beau-frère  ,  lui  avait  suc- 
cédé; se  mêlant  toujours  de  petits 
intérêts  de  familles;  spectateur  îran- 
quilie  des  grands  événements  ,  où  il 
ne  jouait  plus  de  rôle  dangereux  ;  et 
se  moquant,  avec  une  joie  maligne  , 
des  personnages  qui  tombaient  , 
comme  lui ,  avant  le  dénoûment  de 
la  pièce.  La  mort  de  liouis  XV 
amena  un  autre  ordre  de  choses.  Un 
jeune  roi ,  élevé  dans  les  principes 
d'une  morale  austère  ,  passionné 
pour  le  bien ,  instruit ,  éclairé ,  mais 
modeste,  timide,  et  se  défiant  de 
ses  propres  lumières ,  se  voit  tout-à- 
coup  accablé  d'un  poids  immense , 
pour  lequel  il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  mesurer  ses  forces.  Il  jette  autour 
de  lui  des  regards  inquiets  ;  il  cher 
che  un  appui ,  un  conseil  pour  son 
inexpérience,  un  ami  pour  son  cœur. 
Jl  croit  le  trouver  parmi  les  victi- 
mes de  la  disgrâce  d'un  gouverne- 
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hient  qui  n'avait  su  ni  se  faire  es- 
timer ,  ni  se  faire  craindre.  La  vcix 
piibli<jue  indiquait  Macliauil  ;  la 
reine  désirait  en  secret  Choisenl  i  un 
avis  de  parents  décida  pour  Maure- 
pas  (i).  On  le  crut  un  grand  liomme 
d'état ,  parce  qu'il  avait  fait  quatre 
vers  assez  rnécîi;:nts  contre  une  Tavo- 
rifedétestée.  «S'il  n'avait  fallu  »,dit 
Marmontel ,  «  qu'instruire  un  jeune 
»  roi  à  manier  légèrement  et  adroi- 
V  »  tement  les  affaires ,  à  se  jouer  des 
»  hommes  et  des  choses,  et  rase  faire 
»  un  amusement  du  devoir  de  ré- 
»  gner ,  Maurepas  eut  été  ,  sans  au- 
»  cunecomparaison^  l'homme  qu'on 
»  aurait  dû  choisir.  Peut-être  avait- 
»  on  espéré  que  l'âge  et  le  malheur 
))  auraient  donné  à  son  caractère  phis 
»  de  solidité  ,  de  constance  et  d'é- 
))  nergie  :  mais,  naturellement  fai- 
»  ble,  indolent ,  personnel ,  aimant 
»  ses  aises  et  son  repos  ,  voulant 
»  que  sa  vieillesse  fût  honorée  mais 
»  tranquille  ,  évitant  tout  ce  qui 
»  pouvait  attrister  ses  soupers  ou  in- 
))  quiéter  son  sommeil  (2) ,  croyant 


(i)  S'il  est  vrai,  comm"  on  le  crut  alors  ,  que 
le  (.0  scil  de  famille,  diiigé  principaleiueiit  lar 
Mme.  Adélaïde ,  se  fut  d'abord  déclaré  pour  Ma- 
cliaiiît,  et  que  bientôt  après  la  lettre  qui  lui  était 
destinée  ait  ;iu  être  changée  par  le  ret  ird  du  cour- 
rier ,  à  qui  il  luatiquait  une  paire  de  bottrs  ,  ou  bien 
une  sangle  à  s;i  selle  ,  il  faut  s'écrier  ici  :  A  quoi  tien- 
vent  les  dfstlnéef  d'un  Empire  !  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  bonheur  du  ministre  préféré  n'a  point  obscu-ci 
la  gloire  de  son  concurrent  :  Maur>])as  est  mort  au 
ministère  ,  et  Macîiault  vivra  dans   Ibistoire. 

{■?.')  Tout  ce  que  dit  Marniontol  est  parfaitement 
îustifié  ptir  l'anecdote  du  ch  ;t  de  Mme.  di-  Maurepas, 
citée  dans  les  Soiive)nrs  et  Portraits  de  M.  le  duc  de 
Levis.  Biais  il  importe  de  relever  ici  une  petite 
ineTacîitude  qui  tendrait  adonnera  Louis  XVt  un 
ridicule  qu'il  ne  mérite  pas.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  le  r^ji  s'amusât  à  courir  les  goullières  ,  et  à  f.iire 
la  guerre  aux  chats.  Le  fait  est  qu'il  avait  au  comble 
du  cliâteau  un  laboratoire  de  serrurerie  ,  dont  il  s'oc- 
cupait avec  beaucoup  d'assiduité.  Le  chat  de  la  com- 
tesse s'y  glissait  par  la  fenêtre  ,  et  l'on  peut  coniec- 
tur;  r  quels  dej^ats  il  pouvait  y  faire  .  Le  roi  surprit 
vin  iiiur  l'incommode  anmal  ,  lui  jeta  mi  outil  a  a 
tête  ,  et  le  tua.  A  l'instant  le  château  retentit  des 
<ris  de  M™e.  de  Mann-pas  Lr  mi'iisire  ,  très-humble 
serviteur  de  sa  femme  ,  renchérit  encore  sur  les 
don'onrs  de  sa  moitié.  La  tendre.'se  conjugale  ,  la 
crainte  de  désobliger  le  maître,  lui  causaient  un  dé- 
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»  à  peine  aux  vertus  pénibles,  et  rc- 
»  gardant  le  pur  amour  du  bien  pis- 
»  blic  comme  une  duperie  ou  comme 
»  ime  jactance  ,  peu  jaloux  de  don- 
»  ner  de  l'éclat  à  sou  ministère,  et 
•»  faisant  consister  l'art  du  gouver- 
w  licment  à  tout  mener  sans  bruit , 
»  en  consultant  toujours  les  consi- 
»  dérations  plutôt  que  les  principes  , 
»  Maurepas  fut  dans  sa  vieillesse  ce 
»  qu'il  avait  été  dans  ses  jeunes  an- 
»  nées,  un  homme  aimable,  occupé 
»  de  lui-même  ,  et  un  ministre  cour- 
»  tisan.  »  Tel  fut  le  choix  dicté  au 
jeune  monarque  pour  diriger  ses  con- 
seils et  régler  ses  hautes  destinées. 
Le  comte  de  Maurep.ns  fut  reçu 
comme  un  ami  qu'on  attendait  avec 
impatience.  Ou  le  logea  à  Versailles, 
dans  le  château  même  ,  au-dessus  de 
l'appartement  de  S.  M.  Un  escalier 
intérieur  conduisait  à  sa  chambre; 
et  dès  que  le  roi  le  croyait  éveillé,  il 
montait  chez  lui  avant  de  recevoir 
la  foule  des  courtisans.  Il  n'eut  point 
de  portefeuille  ;  mais  il  présida  le 
conseil  d'état,  et  tous  les  ministres 
allaient  travailler  avec  lui.  Les  pre- 
miers moments  d'un  grand  deuil , 
l'inoculation  des  princes  ,  éloignè- 
rent pendant  quelques  mois  l'expé- 
dition des  grandes  affaires.  On  de- 
vait croire  que  le  principal  minis- 
tre aurait  employé  un  temps  pré- 
cieux à  méditer,  à  mûrir  les  grandes 
opérations  qui  devaient  signaler  un 
nouveau  règne,  surtout  à  éviter  les 
mouvements  désordonnés  que  de- 
vaiait  produire  des  changements 
trop  brusques.  La  lutte  ,  élevée  de- 
puis quatre  ans  entre  les  volontés  du 
troue  et  les  résistances  des  corps  ju- 
diciaires ,  et  qui  avait  fini  par  la  des- 


Sfspoir  ,  un  effroi ,  dont  on  ne  pouvait  s'empêcher  de 
rire  ,  lorsqu'il  racontait  «et  évt  nehicnt  avec  une  cha- 
leur ,  une  altération  qu'il  n'aurait  jws  mise  à  parler 
de  la  disette  du  pain  ou  de  la  défaite  de  nos  escadre*. 

35.. 
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truclion  de  ces  derniers,  devait  aver- 
tir un  ministre  sage  du  danger  de  sa- 
crifier tles  inleiêts  du  premier  ordre 
h  des  passions  privées. Quelque  haine 
injuste  ou  méritée  qui  se  fût  attachée 
à  la  personne  du  chancelier  Mau- 
peou ,  il  ne  fallait  pas  se  dessaisir 
des  réformes  utiles  qu'il  avait  exé- 
cutées,  telles  que  la  restriction  des 
ressorts  trop  étendus  et    des  privi- 
lèges injustes,  le  soulagement  dans 
les  frais  de  justice ,  et  la  simplifi- 
cation de  la  procédure.  Quant  aux 
limites  à  poser  entre  la  faculté  de 
vouloir  et  la   faculté  d'empêcher, 
qui  avaient  été  la  cause  principale  de 
la  dissension ,  il  faut  convenir  que,  si 
d'un  coté  l'autorité  avait  été  vio- 
lente ,  de  l'autre,  l'opposition  avait 
été  séditieuse  j  et  la  saine  politique 
défendait  de  rendre  à  celle-ci  l'avan- 
tage de  la  position  et  les  honneurs 
du  triomphe  (i).  C'était  une  erreur 
hon  moins  grave  que  de  compter 
sur  la  docilité  ou  la  reconnaissance 
des  compagnies.    Partout  des   opi- 
nions  imposantes  s'élevaient  pour 
avertir  le  gouvernement  du  danger 
et  de  l'injustice  qui  naîtraient  d'un 
rétablissement    précipité    de    l'an- 
cien ordre  de  choses  (2).  A  la  cour. 


(1)  C'était  le  cas  de  cousulter  la  nation  elle-même  : 
■u  milieu  de  l'ivresse  d'un  nouveau  règne  ,  quel  parti 
n'aurait-on  pas  tiré  d'une  résolution  généreuse  et 
magnanime,  qui  rétablissait  tnut-à-coup  le  pou- 
voir législatif  clans  la  réunion  de  tous  ses  éléments,  et 
dansMa  plénitude  de  ses  institutions?  Mais  cette  idée 
était  trop  forte  pour  la  tête  du  vieux  miuislre.  Elle 
vùt  fatigué  son  attention  ,  désheuré  ses  habitudes  . 
et  peut-être  éclipsé  sa  puissance.  Poiiivu  que  ceci 
dure  autant  que  nous  !  répétait-il  souvent,  lin  effet , 
son  ambition  ,  ses  vues  ,  ses  conn.iissances  ,  n'alhient 
pas  au-delà,  n  fallait  perc(r  dans  l'avenir  ,  prévoir 
des  évéueinents ,  affronter  des  obstacles  \  tout  cela 
était  au-dessus  des  forces  du  vieux  ministre.  Tout  ce 
qu'il  avait  vu  et  entendu  ,  tout  ce  qu'il  voyait  et  en- 
tendait,  ne  sortait  pas  de  la  splière  commune;  et 
Maurepas  n'était  pas  fait  pour  devancer  sou  siècle. 

(a")  Voj.  dans  le  Journal  historique ,  sous  la  date 
du  t»  novembre  1774,  le  mémoire  intitulé  mes  Idées , 
attribué  avec  beauc<updevEyisenil)lauce,'.MoWSlK?;B, 
frère  du  roi  ,  et  ensuite  les  Remoolranc(s  du  parle- 
ment de  Bretagne,  sous  la  date  du  14 ,  dans  le  méia« 
iounial. 
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le  conseil  était  divisé  ;  la  cabale  du 
duc  d'Orléans  ,  du  prince  de  Conti , 
du  duc  de  Choiseul ,  était  en  opposi- 
tion avec  la  maison  de  Condé,  et 
presque  toute  la  famille  royale.  Le 
clergé,  malgré  la  sévérité  avec  la- 
quelle il  avait  traité  la  mémoire  de 
Louis  XV,  se  déclarait  hautement 
pour  le  maintien  des  dernières  ope'- 
ra lions   de  son  règne.    Mais ,  à  la 
ville,  une  jeunesse  turbulente,  com- 
posant les  études  des   vieux   prati- 
ciens qui  ne  desiraient  que  le  retour 
de  l'ancien  ordre  de  choses,  insultait 
les  magistrats  nouveaux  ,  brûlait  en 
efïigie  les  ministres  disgraciés,  et  ré- 
duisait au  silence  les  gens  paisibles  , 
dont  la  voix  était  étouffée  par  les 
clameurs  des  rues.  A  Versailles  ,  on 
prenait  tout  ce  tumulte  pour  l'expres- 
sion de  l'opinion  publique.  Leminis- 
tre,presque  octogénaire,  laissait  croi- 
re aux  jeunes  souverains  que  le  grand 
œuvre  du  rétablissement  allait  couvrir 
de  gloire  et  de  bétiédictions  le  com- 
mencement de  leur  règne  (i).  Lui- 
même  vint  recueillir  à  l'Opéra  des 
applaudissements  anticipés.   Enfin , 
le  12  novembre  1774,  le  retour  du 
parlement  fut  déclaré  dans  un  lit 
de  justice  ,  dont  tous  les  détails,  con- 
sacrés dans  les  Mémoires  du  temps  , 
n'ont  besoin  que  d'être  indiqués.  On 
y  rappela  formellement  les  édits  de 
discipline,  qui  avaient   excité  tant 
d'orages  ',  mais  ils  furent  bientôt  ré- 
voqués dans  leurs  dispositions  les 
plus  importantes,  celle,  entre  autres, 
qui  bannissait  les  enquêtes  de  l'as- 
semblée des  chambres.  Dès  le  3  dé- 
cembre ,  les  protestations  ,  les  re- 
montrances, reprirent  leur  Cours.  Les 


(i)  Louis  XVI  répondait  à  des  objections  très- 
fortes  ,  qu'il  avait  bien  voulu  entendre  :  Cela  est 
peut  être  vrai ,  c'est  peut-être  mal  vu  enpoliliquc  ; 
mais  il  m'a  paru  que  c'était  le  vœu  le  plus  général; 
et  je  veux  être  aimé  (  K.  le  Journal  historique  ,  8 
novembre  ).  La  reine  partageait  celte  opinion. 
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sages  avis  de  Monsieur  furent  e'car- 
tcs.  Les  oimiionsf  rondeuses  du  prince 
de  Gouti  pre'valurent.  Le  ministère 
défendit  Lîchement  le    terrain  ;    et 
le  parlement ,  qui  ne  devait  espérer 
qu'un  pardon,  obtint  la  victoire.  On 
récompensa  des  insultes  faites  à  la 
majesté  du  trône  ;  on  humilia  la  fidé- 
lité, on  approuva  la  révolte  ;  on  en- 
couragea à  l'ingratitude,  on  autorisa 
les  vengCcincés.  Les  deux  partis  se 
plaignirent.  L'im  se  croyait  trop  peu 
honoré;  l'autre  se  trouvait  injuste- 
ment puni.  «Tout cela  est  fort  bien  » , 
disait  Maurepas  ,    «  car   personne 
»  n'est  content  »  :  maxime  très-com- 
mode pour  le  politique   de  salon  , 
qiii  était  satisfal  d'avoir  mis  une  cer- 
taine  mesure  dans  le  mal  ,    jiarce 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  de  vou- 
loir le  bien.  La  guerre  d'Amérique 
occupa  bientôt  la  sollicitude  du  mi- 
nistre. Il  s'y  résolut  avec  cette  in- 
consi  léralion  qui  caractérisait  toutes 
les  actions  de  sa  vie.  On  ne  fut  pas 
médiocrement  étonné  de    lui   voir 
prendre  pour  conseils,  dans  une  dé- 
libération aussi   grave  ^    des    intri- 
gants tels  que   Beaumarchais  ei  le 
marquis  de  Pezay  ;  et  les  gens  sensés 
apprirent  avec  douleur  que  le  chef 
du  ministère  avait  fait  signer  au  roi 
de  France  nu  traité  d'union  et  d'a- 
mitié avec  des  sujets  rebelles  à  leur 
souverain.    Maurepas   ne    mit    pas 
moins  de  légèreté  da  .s  sa  conduite 
avec  les  ministres  qu'il  avait  donnés 
de  son  propre  choix.  Il  ne  peut  pas 
entrer  dans  notre  plan  de  juger  l'ad- 
ministration de  Turgot  et  de  Necker, 
dont  il  sera  parlé  suffisamment  dans 
leurs  articles  respectifs.  Nous  n'eu 
dirons  ici  que  ce  qui  est  relatif  à  l'au- 
teur de  leur  fortune  et  de  leur  dis- 
grâce. Lorsqu'il  présenta  Turgot  à 
Louis  XVI,  ce  prince  lui  dit  avec 
une  candeur  digne  de  respect  :  «  Oa 
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»  prétend  que  M.  Turgot  ne  va  pas 
»  à  la  messe.  —  Eh  î  Sire,  rcpli- 
»  qua  Maurepas,  l'abbé  Terray   y 
»  allait  tous  les  jours.»  Ce  mot  suf- 
fit pour  dissi|)cr  toutes  les  préven- 
tions du  monarque.  La  confiance  la 
plus  entière  ne  tarda  pas  à  les  rem- 
placer. Le  roi  trouvait,  dans  son 
contrôleur-général,  un  fonds  de  pro- 
bité, un  amour  du  bien  public,  qui 
répondaient  trop  bien  à  ses  propres 
penchants,  pour  ne  pas  lui  inspirer 
un  attachement  sans  réserve.  Tm^got 
s'était  dispensé  souvent  de  travailler 
avec  le  vieux  ministre;  et  celui-ci 
s'en  alarma.  Dès-lors,  la  perte  du 
premier  fit  résolue  (  i).  11  ne  fut  pas 
difficile  à  Maurepas  de  rendre  le  chef 
des  économistes  suspect  et  ridicule. 
L'émeute  occasioiinée  par  la  cherté 
des  g  ains  (  3  mars  1773  ),  la  fer- 
mentation qu'excitait  au  parlement 
le  système  du  produit  net  et  de  la 
liberté  du  commerce  illimitée,   la 
suppression  des  jurandes  ,    et   tant 
d'antres  innovations  qu'il  eût  fallu 
arrêter  plutôt,  servirent  de  prétexte 
pour  venger  de  petites  passions  pri- 
vées, et  Turgot  fut  renvoyé.  Necker 
lui   succéda,  et   résista  plus  long- 
temps, parce  que  ses  ressources  fi- 
nancières et  son  crédit   particulier 
ét<iient  nécessaires  aux  énormes  dé- 
l^enses   de    la  guerre    d'Amérique. 
M.iis  la  roideur  de  son  caractère  , 
son  indocilité  aux  sollicitations  de 
cour,  déplurent  enfin  au  dernier  de- 
gré. Il  avait,  en  outre,  profité  d'une 


(  I  )  Maurepas  ndoulaît  encore  plus  Malcslierlies 
qu(>  Turgot.  Le  premier ,  dont  la  douceur  ihsinu  nte 
agissait  (acilemcut  sur  Louis  XVI,  et  qui  prêtait  à 
ses  projets  de  retbnne  l'altr;»il  d'une  éloqu  iu:c  per- 
suasive,  était  plus  propre  q  le  son  ami  à  les  taire 
ri  ussir.  Aussi  ic  premier  uiinislie  avait  soui  d'em- 
pècher  qu'il  eut  des  tète-'. -lite  avec  le  Roi.  Quel- 
qii.  l'ois  sa  vig  Inite  soliicituJe  «'t.iit  trompée;  et 
quand  Maleshtrbes  u 'avait  poii.td'aufre  inoycn  pour 
éviter  d'être  eu  tiers  avec  ce  frivole  viii.'laid,  il 
exposait  ses  vues  dans  des  mémoires  qu'il  adi  essai l  à 
Sa  Majesté.  ï— T. 
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absence  du  président  du  conseil ,  oc- 
casionnée par  un  accès  de  goutte  , 
poiu-  faire  donner  le  ministère  de  la 
marine  an  maréchal  de  Caslrics ,  en- 
nemi du  comte.  Dès-lors,  on  cher- 
cha le  moyen  de  se  venger.  Le  vieux 
courtisan  se  donna  Lien  de  garde 
d'altaquer  JNcckcr  sur  son  admiids- 
iralion,  dont  on  e'tait  généralement 
engoué.  Il  eut  l'art  d'irriier  sa  vanité, 
et  de  le  pousser  à  former  des  préten- 
tions hautaines  et  incompatibles  avec 
les  idées  et  les  usages  alors  en  vi- 
gueur (  Voy.  les  Mémoires  de  Mar- 
montel  ),  Necker  fut  disgracié  le  20 
mai  I  -yéi.  Ce  fut  le  dernier  acte  mi- 
ni; tériel  du  comte  de  Maurepas.  Il 
mourut  six  mois  après ,  avec  assez 
de  tranquillité  ,  et  laissanL  après  lui 
fort  peu  de  regrets  publics.  Termi- 
nons le  portrait  de  Maurepas,  en 
empruntant  encore  les  couleurs  du 
peintre  ingénieux  que  nous  avons 
déjà  cité.  «  Une  attention  vigilante», 
dit  Marmontel,  a  à  conserver  son 
»  ascendant  sur  l'esprit  du  roi ,  et  sa 
»  prédominance  dans  les  conseils  , 
y>  le  rciidaienl  jaloux  des  choix  mê- 
»  mes  qu'il  avait  faits;  et  celte  in- 
»  quiétude  était  la  seule  passion  qui 
»  dans  son  ame  eût  de  l'activité.  Iju 
»  reste,  aucun  ressort,  aucuue  vi- 
»  gueur  de  courage  ni  pour  le  bien 
»  ni  pour  le  mal  ;  de  la  faiblesse 
))  sans  bonté,  de  la  malice  sans  noir- 
»  ccur.  des  ressentiments  sans  co- 
»  1ère;  l'insouciance  d'un  avenir  qui 
»  ne  devait  pas  être  le  sien,  peut- 
»  êire  assez  sincèrement  la  volonté 
»  du  bien  public,  lorsqu'il  le  pou- 
»  vait  procurer  sans  risque  pour  lui- 
»  même  ;  mais  cette  volonté  aussitôt 
»  refroidie  dès  qu'il  y  vovait  com- 
»  promis  son  crédit  ou  son  repos  : 
»  tel  fut  jusqu'à  la  fin  le  vieillard 
»  qu'on  avait  donné  pour  guide  et 
»  pour  conseil  au  jeune  roi.  »  En 
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écartant  de  la  conduite  de  Maurepa» 
tout  ce  qui  peut  tenir  à  ses  torts 
envers  quelques  personnes ,  il  reste 
encore  de  grands  reproches  à  lui 
faire,  sous  le  rapport  de  l'homme 
d'état,  Son  premier  ministère  n'a- 
vait pas  été   tout-a-fait  indigne  de 
louanges;  mais  les  actes  du  second 
ont  amené  de  graves  conséquences. 
La  plus  funeste  a  été  l'avilissement 
de  l'autorité  royale.  Soit  ressenti- 
ment  d'une   disgrâce   assez   légère 
pour  une  injure  très-positive,  soit 
entraînement  a  des  doctrines  dange- 
reuses ,   auxquelles  il  n'avait  pas  la 
force  de  s'opposer  ,  ou  qu'il  trouvait 
peut-être  piquant  de  favoriser,  parce 
qu'elles  étaient  nouvelles,  il  semble 
n'avoir  eu  que  deux  idées  dans  la 
tête,  celle  de  décrier  le  gouverne- 
ment précédent,  dont  il  croyait  avoir 
à  se  plaindre,  et  celle  de  prémunir 
contre    le    pouvoir    qui    s'élevait  ; 
tel  fut  le  résultat  du  rappel  incon- 
sidéré  du    parlement.    D'un  autre 
côté,  ses  imprudences  ,  ses   indis- 
crétions,  n'étaient    guère   capables 
de  faire  valoir  les  vertus  du  roi, 
dont  il  pouvait  tirer  un  grand  parti, 
s'il  eût  aimé  sincèrement  la  gloire 
de  son  maître.   Il  ne  lui  tenait  pas 
la  main  assez  légère;  il  aimait  trop 
a  faire  sentir  l'autorité  de  son  âge 
et  de  sa  position.    On  lui  avait  en- 
tendu dire  dans  sa  société  intime  : 
«  Inôus  avons  un  jeune  roi ,  dont  le 
»  caractère  n'est  pas  développé  ;  il 
»  fallail  le  brider.»  (Voy.  le  Journal 
historique .,  tom.  vu  ,  p.  '^90.  )  Une 
vieille  femme  de  la  cour  disait  chez 
lui  ;  a  II  faut  que  les  Bourbons  nous 
»  rendent  ce  qu'ils  nous  ont  volé.  » 
De  tels  propos  ,  portés  rapidement 
de  la  cour  à  la  capitale  et  dans  toutes 
les  provinces  ,  ne  servaient  qu'à  dé- 
considérer  à  l'avance  le  caractère 
du  Hionarque  ,  à  éteindre  le  respect , 


MAU 

à  préparer  des  outrages.  Le  comte 
de  Maurcpas  répéta  la  faute  com- 
mise à  la  mort  de  Louis  XIV ,  dont 
ou  s'eludia  à  noircir  Ja  mémoire  en 
détruisant  l'esprit  monarchique  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Il  est 
d'autant  plus  impardonnable  qu'il 
était  contemporain  de  cette  époque 
désastreuse.  Témoin  des  orgies  de 
la  régence  ,  personne  plus  que  lui  ne 
devait  prévoir  et  empêcher  les  sa- 
turnales d'une  révolution.  Ce  ne  fut 
pas  un  seul  instant  l'objet  de  ses 
pensées.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Louis 
XVI  regretta  hautement  Maure- 
pas.  Dans  le  temps  de  sa  dernière 
maladie,  il  était  venu  lui  faire  part 
liù-même  de  la  naissance  de  M.  le 
Dauphin  ,  l annoncer  à  son  and,  et 
s'en  féliciter  avec  lui;  ce  furent  ses 
propres  expressions.  Le  lendemain 
de  ses  obsèques,  il  disait  d'un  air 
profondément  pénétré  :  ce  Ah  !  je 
»  n'entendrai  plus  tous  les  malins 
»  mon  ami  au-dessus  de  ma  tète.  » 
É!oge  simple  et  touchant ,  trop  peu 
mérité  par  celui  qji  en  était  l'objet. 
Dos  honneurs  plus  fastueux  furent 
reiidus  aux  mancs  du  comte  de  Mau- 
rcpas, Le  secrétaire  de  l'académie 
des  sciences ,  Gondorcet ,  s'en  ac- 
quitta avec  le  talent  qui  caractérise 
toutes  ses  productions,  mais  dans  un 
esprit  bien  différent  de  ce  système 
fougueux  de  démocratie,  qui  a  causé 
sa  ])erte  et  flétri  sa  mémoire  (  i  ). 
On  a  publié  un  ouvrage  en  trois  vo- 
lumes ,  intitulé  :  Mémoires  du  comte 


(  I  )  Voltaire  avait,  en  1740,  adresse  imc  épîlre 
«|ii  V(  rs  au  <  ointe  de  Maiirepas.  Depuis,  Tauleur  la 
iit  imprimer  avec  cette  seule  adresse  :  A  un  ministre 
d'étal.  La  suppression  du  nom  de  Maurepas  à  la  lêle 
de  <fttc  epître  ,  qu'on  trouve  dans  les  OEia-r-iS  de 
Voltaire  ,  est  atlri  buée  ,  suivant  les  uns,  à  la  part 
que  prit  Maurepas  pour  empêcher  Voltaire  de  suc- 
céder, à  l'ai.'adéuîie  trançaise  ,  au  cnrdiî'a!  (ie  FI'  uiy 
(  *74-^  )  ;  suivant  le  comte  d'Argental  ,  au  peu  d\t- 
let  que  produisit  celte  épilre  ,  où  Voliaire  donnait 
<lfs  louanges  anticipées  à  Ma\uepiis  ,  pour  le  piquer 
d'hoiiueur  ^  ce  qui  lut  peine  perdue,  A.  B--X. 
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de  Maurepas.  C'est  un  recueil  àc 
pièces  à  lui  attribuées ,  et  (\v\g  son 
secrétaire  ,  nommé  Salle  ,  est  sup- 
posé avoir  rassemblées ,  sous  ses  or- 
dres, pendant  son  séjour  à  Pont- 
chartrain.  La  plupart  de  ces  mor- 
ceaux ,  d'une  couleur  suspecte  et 
d'uue  incohérence  choquante  ,  n'of- 
frent ,  à  la  curiosité  et  au  bon  goût, 
rien  qui  puisse  servir  à  l'utilité  de 
l'histoire.  On  n'en  est  point  étonné , 
lorsqu'on  s'aperçoit  enfin  que  c'est 
l'abbé  Soulavie  qui  a  été  le  directeur 
de  cette  compilation  (i).     D — s. 

MAURER  (  JosiAs  ) ,  peintre,  ne 
à  Zurich,  en  i53o,  mourut  eu 
i58o.  Dès  sa  jeunesse  il  montra  un 
talent  décidé  pour  les  beaux -arts. 
Il  devint  habile  peintre  sur  verre, 
et  cultiva  aussi  avec  succès  l'astro- 
nomie. Il  traduisit  les  Psaumes  de 
David  en  vers  fort  courts ,  et  il  com- 
posa plusieurs  comédies:  le  Siège  de 
Babel,  iSSq;  Esther,  1567;  Zoro- 
habel,  1575.  Le  Plan  de  la  ville 
de  Zurich ,  qu'il  Ht  graver  en  bois 
en  1376,  et  qui  est  de  la  plus 
grande  exactitude,  lui  attira  de  la 
considération  dans  sa  patrie.  — 
Matjrer  ou  Murer  (  Christophe  ) , 
son  fils  ,  est  de  ses  douze  enfants 
celui  qui  s'est  le  plus  distin- 
gué. Il  naquit  à  Zurich  en  1 558 , 
et  mourut  en  16 14.  Il  fut  peintre 
et  graveur.  Son  père  et  Tobie  Stim- 
mer,  à  Strasbourg,  furent  ses  maî- 
tres. Il  sut  si  bien  saisir  la  manière 
de  ce  dernier ,  qu'on  a  de  la  peine 
à  distinguer  les  ouvrages  des  deux 
peintres.  Ils  pubiièroit  ensemble  un 
recîieil  de  Pièces  de  chasse  ,  en 
i6o5.  Manrer   donna    ensuite    un 


(  I  )  Nous  uo  parff.us  pas  dn  Son^e  de  M.  de 
lHauri'pas  6u  les  machines  da  gouvernement  fran- 
çûLS ,  i7;(ï,  ouvrage  sur  lequel-ftn  poal  consulter  Le 
Daiifjldn  fjils  de  Louis  XF  ,  par  Duroioir ,     j8i:>, 
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Jiecueil  de  figures  tirées  de  la 
Sainte- Ecriture  y  et  un  autre  à' Em~ 
Me  mat  a  Miscell.  nova  ,  qui  fut  pu- 
blié après  sa  mort,  en  1622,  par 
J.  Henri  Bordorf.  On  a  encore  de 
lui  le  dessin  d'une  carte  de  la 
i5mw<?  et  principalement  du  canton 
de  Zurich.  Ses  nombreux  portraits 
sont  estimes  ;  il  travailla  à  fres- 
que, et  son  burin  ne  m.ii'qiie  pas  de 
délicatesse.  Ma.irer  a  laisse  des  co- 
médies en  vers,  parmi  lesquelles  on 
cite  :  la  Persécution  de  l'Eglise  en 
Mésopotamie  sous  l'empereur  Fa- 
lens  j  Scipion  l'Africain  ,  ''etc.  — 
Malrer  \^  Jean  -  Rodolphe  ) ,  né  à 
Zurich  en  i -y 52,  mourut  au  village 
d'Affoitern,  dans  le  même  canton, 
en  janvier  i8o5.  Tl  avait  bien  mérité 
de  sa  ville  natale,  comme  instituteur 
delà  jeunesse  et  régent  au  gymnase* 
place  qu'il  ne  quitta  en  1792  que 
pour  occuper  la  cure  d'AfiToîtern.  Il 
s'était  appliqué,  dans  ses  loisirs,  à 
étudier  l'histoire  et  les  antiquités  de 
la  Suisse;  et  il  a  publié  sur  cette  ma- 
tière des  écrits  estimés  :  T.  Histoire 
abi'égée  de  la  Suisse ,  1 780;  la  troi- 
sième édition  revue  et  corrigée  pa- 
rut en  1806  à  Zurich  ,  in  -  4^. ,  en 
allemand.  II.  La  Description  de  dif- 
férents voyages  par  la  Suisse.  III. 
U Essai  sur  les  bains  de  Schinznach. 
TV.  Le  premief  cahier  des  Monu- 
ments des  goûts ,  des  mœurs  et  cou- 
tumes des  anciens  Suisses,  1792. 

u— i! 

MAURICE  (  Saint  ) ,  l'un  des 
plus  illustres  martyrs  de  la  foi  chré- 
tienne ,  était  chef  de  la  légion  ïhé- 
béenne ,  ainsi  appelée  ,  parce  qu'elle 
avait  été  levée  dans  la  Thébaïde  , 
ou  Haute-Egypte,  Cette  légion  faisait 
partie  des  troupes  conduites  par 
Maximien  contre  les  Bagaudes , 
peuple  de  la  Gaule  qui  s'était  ré- 
volté pour  venger  la  mort  de  Carin. 
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Arrivé  à  Octodurum  (  i),  ville  alors 
considérable,  peu  éloignée  du  lac 
Léman.  Maximien  ordonna  que 
l'armée  ferait  un  sacrifice  aux  Dieux 
pour  obtenir  le  succès  de  l'expédi- 
tion :  mais  la  légion  Thébécnne , 
presque  entièrement  composée  de 
Chrétiens,  ne  voulut  prendre  aucune 
part  à  cette  idolâtrie ,  et  s'éloigna  du 
camp.  L'empereur  lui  enjoignit  de 
revenir,  et,  sur  son  refus,  ordonna 
qu'elle  serait  décimée.  Les  soldats 
sur  qui  tomba  le  sort,  souffrirent  la 
mort  avec  un  courage  qui  enflamma 
leurs  compagnons  d'une  nouvelle 
ardeur  :  ils  s'affermirent  mutuelle- 
ment dans  la  résolution  de  mourir 
tous  plutôt  que  de  trahir  leur  foi; 
et  ces  généreux  athlètes  de  Jésus- 
Christ  reçurent  tous  la  couronne  du 
martyre  ,  l'an  286.  L'Édise  honore  , 
le  22  septembre ,  la  mémoire  de  saint 
Maurice  et  de  ses  compagnons  :  leurs 
corps  furent  découverts  plu'iieurs 
années  après ,  au  lieu  d'Agaunc  (2) , 
oii  Sigismond ,  roi  de  Bourgogne , 
fît  bâtir  depuis  une  abbaye  devenue 
célèbre  (  k\  Sigjsmond  j.  Il  existe 
en  France  ,  en  Allemagne,  en  Italie 
et  en  Espagne,  un  grand  nombre 
d'églises  et  de  chapitres  sous  l'invo- 
cation de  saint  Maurice  ;  enfin  il  a 
donné  son  nom  à  un  ordre  militaire 
institué  en  Savoie  par  le  duc  Ema- 
nuel -Philibert ,  et  confirmé  par  le 
pape  Grégoire  XII,  en  1572.  Plu- 
sieurs des  compagnons  de  saint 
Maurice  sont  honorés  d'uu  cu!te  par- 
ticulier à  Soleiire,  à  la  cité  d'Aoste, 
à  Tî.rin,  à  Marseille,  et  même  à 
Bergame  (3'.  Les  Actes  du  martyre 

(i)  Ou  croit  que  c'est  aujourd'hui  Mi.rtif:ni ,  dans 
le  Vala-'s,  vill<;  rpiscopale  ,  dont  ie  siège  fut  transféré 
à  Sion  dans  le  Vl^.  siècle. 

(2)  Agaiine  ,  aujourd'hui  Sai.^t-Maurice. 

(31  Voyez  S.  Alexander  è  Thehrniâ  /egione  mar- 
tyr, Bergamensium  lutor,  secimdis  cnris  illustra- 
tiis  ,  Bologne,  174^,  in- fol. ,  parle  P.  Gratioli , 
Lariiabite.  . 
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de  saint  Maurice  ont  été  re'digés  par 
saint  Eucher  ,  évêqiie  de  I^yon  (  F, 
EucDER,  KIIl ,  455  ).  Ce  fut  le  P. 
Pierre  -  François  Ghiiflet  qui  en  dé- 
couvrit le  premier  une  copie  exacte , 
({u'il  fit  imprimer  ;  ils  ont  été'  pu- 
bliës  depuis  dans  les  Acta  sincera  , 
par  D.  Thierry  Ruinart  (  F",  ce  nom  ), 
et  dans  le  fameux  recueil  des  Bollan- 
distes,  au  'l'i  septembre,  avec  les 
notes  du  P.  Jean  Clè.  Plusieurs 
écrivains  protestants  ont  révoqué  en 
doute  l'authenticité  de  cette  pi«ce , 
et  ont  nié  le  martyre  de  la  légion 
Tliébéenne;  mais  leurs  raisons  ont  été 
solidement  refutées  par  D.  Jos. 
Dolisle  ,  qui  a  publié  la  Défense  de 
la  vé  ité  du  martyre  de  la  légion 
Thébéenne  ^  en  réponse  au  ministre 
Dubourdieu  ,  Nanci,  1787,  in-8°. 
Ou  peut  aussi  consulter  V Apologie 
de  la  légion  Thébéenne^  etc.  (en 
allemand),  par  Félix  de  Baltliazar, 
membre  du  grand  conseil  de  Lu- 
cerne  ,  1760,  in-B».;  et  surtout 
V Eclaircissement  sur  le  martyre  de 
la  légion  Théhéenne  ,  et  sur  V épo- 
que de  la  persécution  des  Gaules 
sous  Dioclélien  et  Maximien,  par 
M.  de  Rivaz,  Paris  ,  1779,  in-8^'.  ; 
ouvrage  rempli  d'érudition,  et  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer  sur  ce  sujet. 
W— s. 
MAURICE  ,  empereur  d'Orient , 
né  en  539  ,  ^  Arabisse  ,  ville  de 
Gtppadoce  ,  où  sa  famille  ,  origi- 
naire de  Rome ,  était  venue  s'établir, 
avait  rempli  successivement  à  la  cour 
de  Gon.tantinople,  les  charges  de  no- 
taire et  de  comte  des  excubiteurs  , 
lorsque  l'empereur  Tibère  II  l'ap- 
pela ,  en  58o  ,  au  commandement 
de  ses  armées ,  et  le  chargea  de  por- 
ter la  guerre  en  Perse  ;  ce  que  Mau- 
rice exécuta  avec  tant  de  vigueur  et 
de  succès  ,  que  Tibère  crut  ne  pou- 
voir le  récompenser  dignement ,  et 
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assurer  mieux  le  bonheur  de  l'Em- 
pire ,  qu'en  le  nommant  césar  ,  et 
lui  donnant  en  mariage  sa  fille  Au- 
gusta,  qui  prit  le  nomdeConslantine. 
Bientôt  après ,  Tibère ,  sentant  sa 
fin  approcher,  le  fit  couronner,  lui 
donna  les  plus  touchants  avis ,  et 
mourut  le  lendemain,  en  58'2.  Mau- 
rice trouva  toutes  les  frontières  de 
l'Empire  attaquées  ou  envahies  par 
de  nombreux  ennemis  :  il  traita  d'a- 
bord avec  les  Abares,  envoya  des 
secours  en  Italie,  et  fit  solliciter  Chil- 
debert ,  roi  d' Austrasic ,  de  s'opposer 
aux  attaques  des  Lombards  contre 
l'exarcat  de  Ravenne;  mais  la  guerre 
qui  lui  parut  la  plus  importante  à 
soutenir ,  fut  celle  de  Perse ,  oii  les 
Romains,  depuis  son  départ,  avaient 
éprouvé  quelques  revers.  Il  y  envoya 
Philippicus,  habile  général,  qui  eut 
d'abord  de  brillants  succès  ,  mais 
qui  ensuite  se  laissa  surprendre  ,  et 
mettre  en  déroute  par  Cardarigan  qui 
commandait  les  Perses.  La  défaite  de 
Philippicus  fut  vengée  par  Héraclius , 
à  qui  il  ava:t  remis  en  se  retirant  le 
commandement  de  l'armée.  Maurice, 
n'ayant  pas  confirmé  ce  choix ,  nora- 
mapour général,  Priscus,  homme  dur 
et  hautain,  qui  mécontenta  d'autant 
plus  les  soldats,  qu'il  fut  chargé  de 
leur  annoncer  une  diminution  de  leur 
solde.  Une  insurrection  terrible  fut  la 
suite  de  cette  imprudence  :  Priscus 
fut  chassé  par  les  soldats ,  et  Mau- 
rice couvert  de  malédictions.  Cepen- 
dant, les  Perses  voulurent  profiter 
de  celte  circonstance  j  ils  s'avancè- 
rent sur  les  terres  de  l'Empire ,  en 
présence  de  l'armée  qui  refusait  de 
combattre ,  et  d'obéir  à  Philippicus , 
que  Maurice  avait  renvoyé  pour  re- 
prendre le  commandement.  Enfin, 
bravés  et  même  attaqués  par  les  Per- 
ses ,  les  Romains  retrouvèrent  un 
courage  furieux:  ils  fondirent  sur  les 
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Larbarcs ,  et  en  firent  uti  afTi-cux  car- 
nage. Le  vertueux  Grégoire  ,  evê- 
que  d'Antiochc  ,  saisit  cette  circons- 
tance pour  les  ramener  à  la  soumis- 
sion qu'ils  devaient  à  l'empereur,  et 
les  engager  à  obéir  à  Philippicus. 
Celui-ci  obtint  de  nouveaux  succès  ; 
mais  trabi  par  un  officier  de  l'ar- 
ine'e  ,  ii  essuya  une  défaite  sanglante. 
Ooranienliole  ,   qui  lui  succéda  ,  fut 
cîicore   défait   plus    bontetisement. 
Héraciius ,  envoyé  de  nouveau  par 
Maurice,  rétablit  les  affaires  des  Ro- 
mains; et  bienlôt  la  mort  d'Hormis- 
das,  roi  de  Perse,  mort  qui  fut  la 
suite  d'une  sédition  et  le  crime  d'un 
parricide  ,  amena  une  paix  que  Mau- 
rice desirait  avec  ardeur  :  clic  se  lit 
et  5g  I.  La  guerre  contre  les  Abarcs 
et  les  Slavons  ,  continua  pendant  les 
années  suivantes  ,  avec  des  succès  di- 
vers. En  595  ,  Romain ,  exarque  fie 
Ravenne,  ayant,  par  des  perfidies 
réitérées  ,  amené  une  rupture  avec 
les  Lombards  ,  ces  peuples  assiégè- 
rent Rome  pendant  quatre  ans  ,  et  y 
causèrent  des  maux  iaouis.  Les  ex- 
liortations  de  saint  Grégoire   obtin- 
rent enfin  la  retraite  des  Lombards, 
et  l'envoi  de  quelques  secours  en  vi- 
vres et  en  argent  que  Maurice  le  cliar- 
gea  de  distribuer  au  peuple  et  à  la 
garnison.  En  599  ,  les  Abares  mena- 
cèrent de  nouveau  l'Italie  d'une  in- 
vasion. Maurice  les  fit  attaquer  dans 
leur  propre  pays;  ils  furent  défaits 
et  taillés  t-n  pièces  dans  cinq  com- 
bats. Malgré  ces  revers  ,  le  Cagan 
leur    chef    demanda    insolemment 
une  forte  rançon ,  pour  remettre  les 
prisonniers  qu'il  avait  faits  :  Mau- 
rice la  refusa  avec  une  égale  fierté  ; 
mais  son  désespoir  fut  affreux  quand 
il  apprit  que  le  Cagan  les  avait  fait 
massacrer.  Cet  horrible  événement 
inspira  des  craintes  sombres  et  con- 
tinuelles k  Maurice  ,  porta  le  décou- 
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ragement  parmi  ses  ofllciers,  et  Tes- 
])rit  de  révolte  parmi  ses  soldats.  Ce- 
pendant ,  en  i5o'i ,  les  Abares  furent 
encore  battus.  Mais  Maurice  ayant 
ordonné  que   les    troupes    prissent 
des  quartiers  d'iiiver  dans  le  pays 
même  qne  la  guerre  venait  de  dévas- 
ter ,  elles  se  mutinèrent ,  et  procla- 
mèrent auguste  un  centenier  nommé 
Phocas.  La  sédition  gagna  Constan- 
linople  :  le  peuple  instruit  de  la  dé- 
fection de  l'armée ,  insulta  l'empe- 
reur,  dont,  chaque  jour ,  quelque  pro- 
dige siuistre  ,  disait -^on,  annonçait 
la  fin  tragique.  Ento.uré  de  terreurs, 
le  malheureux  Maurice  ,  tantôt  me- 
naçait au  hasard  des  hommes  qui 
bravaient  sa  colère  ,  tantôt  couvrait 
les  autels  d'encens  et  d'oiîrandes. Il  fit 
faire  quelques  propositions  à  Phocas, 
qui  s'approchait  de  la  ville ,  et  qui 
les  rejeta  avec  hauteur.  Le  seul  parti 
de  la  fuite  restait  à  Maurice.  Elle  eut 
lieu  au  milieu  des  insultes  de  la  po- 
pulace ;  cependant  une  tempête  af- 
freuse et    une  violente  attaque  de 
goutte  le  forcèrent  de  relâcher  à  huit 
lieues  de  Constantinople  :  Phocas  l'y 
fît  poursuivre  et  arrêter.  Conduit  à 
Chalcédoine ,  au  delà  du   détroit , 
l'infortuné  monarque  ,  vit  égorger  , 
sous  ses  yeux ,  cinq  de  ses  fils  ,  et 
eut  ensuite  la  tête  tranchée  ,  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans,  le  27  novem- 
bre 6021.  Un  autre  fils  et  trois  filles 
subirent ,  peu  de  temps  après ,  le 
même  sort.  Les  malheurs  qui  acca- 
blèrent Maurice  ,  n'ont  pas  empêché 
les  historiens  de  rendre  justice  à  ses 
vertus  et  à  ses  grandes  qualités  :  il 
diminua  les  impôts ,  remit  les  lois  en 
vigueur ,  donna  l'exemple  des  mœurs 
et  de  la  piété,  récompensa  les  talents 
et  les  services  ;  enfin,  il  fit  respecter 
le    nom  romain  par    des   ennemis 
accoutumés  à  le  braver.  Il  avait  écrit 
sur  VArt  militaire ^  douze  livres  qui 
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ont  e'îe  publiés  pour  la  première 
fois  à  la  suite  des  Tactiq'œs  d'Ar- 
rien ,  avec  une  version  latine  et  des 
notes ,  par  J.  Sclielïci' ,  Upsal ,  1 664 , 
in  -  8°.  Il  ex-iste  des  médailles  de  ce 
prince  en  or  ,  en  argent, et  en  cuivre. 
On  peut  voir ,  dans  le  Journal  des 
savants  de  1743  (  pag.  6i3  ),  les 
réflexions  de  M.  de  Eoze,  sur  une 
médaille  d'or  de  l'empereur  Manrice. 

MAURICE,  r.  Nassau  et  Saxe. 

MAURIGB:  (Antoine),  fds  de 
Charles  Maurice,  pasteur  des  églises 
réformées  de  Marseille  ,  des  Baux  , 
et  d'Eyguières,  en  Provence,  naquit 
dans  ce  dernier  bourg  le  11  septem- 
bre 1677 .  Il  descendait  d'une  famille 
vouée  à  la  profession  des  armes ,  que 
les  persécutions  de  Cabrières  et  de 
Biérindoî ,  sous  François  ï*'''. ,  avaient 
déjà  dépouillée  de  ses  biens,  et  qui 
dès-lors  avait  constamment  fourni 
des  pasteurs  aux  églises  protestantes 
de  Provence.  Dès  ses  premières  an- 
nées il  amioiîça  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  l'étude  des  langues 
anciennes  et  de  l'Orient:  aussi  quand 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
contraignit  son  père  à  se  réfugier  eu 
Suisse  ,  il  ne  put  d'abord  le  suivre 
dans  sa  fuite.  La  surveillance  des 
prêtres  voisins ,  que  les  talents  pré- 
coces de  cet  enfant  avaient  vivement 
frappes  (quand  ils  venaient  consulter 
une  bibliothèque  fondée  par  cette 
famille,  et  qui  fut  confisquée  au 
profit  du  couvent  de  Larabesc) ,  y 
îuitlong-lemps  obstacle,  li  réussit  en- 
lin  à  leur  échapper  par  la  protection 
généreuse  de  deux  gentils-hommes 
catholiques  (i),  amis  de  son  père, 
qui ,  ayant  à.  conduire  des  recrues  à 


(0  Us  ëla'ent  de  la  maison  de  Veyne  ,  et  se  iioiii 
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leur  régiment  en  Alsace,  renlevè- 
rent  d'un  village  du  Dauphiné,  où 
il  avait  été  conduit  :  ils  espéraient 
lui  faiie  traverser  les  froniieres  sur 
quelque  pcinldt  la  route  qu'ils  avaient 
à  suivre,  et  où  elles  se  trouver.ii  nt 
moins  sévèrement  gardées.  PciifLint 
leur  station  à  Vienne,  on  vinlencore 
pour  rarrêîerse.rladeiionriaîioîi  d'un 
des  soldats  delà  recrue;  m.:is  il  put 
s'enfuir,  et  quoique  seul  et  à  pied, 
dans  le  cœur  de  l'hiver  de  lOBG,  il 
parvint  à  rejoindre  ses  protecteurs  à 
Bourg  -  en  -  Bresse.  Enlin  ,  grâces 
au  dévouement  d'un  fidèle  servi- 
teur, et  après  avoir  erré  plusieurs 
mois  dans  les  gorges  du  Mont  Jura , 
ce  courageux  enfant  atteignit  le  terri- 
toire du  canton  de  Bàle  ,  d'où  il  fut 
conduit  à  Genève  dans  un  état  de 
san!é  digne  de  pitié.  Deux  ans  de 
soins,  et  la  présence  de  son  père  , 
le  rétablirent  ;  et  ses  progrès  furent 
dès-lors  aussi  rapides  qu'on  pouvait 
l'attendre  du  commencement  de  ses 
études.  Reçu  ministre  avant  l'âge  de 
vingt  ans ,  il  se  voua  aux  langues  orien- 
tales avec  ardeur,  composa  des  gram- 
maires analytiques  pour  l'hébreu ,  le 
chaldaïque,  le  samaritain  ,  le  syria- 
que, l'arabe,  le  persan  et  l'éthiopien, 
et  relira  m.ême  ,  pendant  deux  ans , 
chez  lui  y  un  rabbin  de  l'Orient ,  et 
un  prêtre  de  Damas,  pour  s'exercer 
à  parler  couramment  la  plu])art  de 
ces  langues.  La  culture  des  sciences 
partageait  aussi  ses  moments  ;  et 
de  zélé  cartésien  qu'il  était  dans  sa 
jeunesse  ,  il  devint  newtonien  jiro- 
noncé ,  quand  ses  progrès  dans  la 
nouvelle  géométrie  lui  permirent 
d'étudier  et  d'entendre  les  fameux 
Principes  de  Newton  ,  que  si  peu  de 
gens  comprenaient  alors.  Le  gouver- 
nement de  Genève,  appréciant  son 
mérite ,  le  nomma  pasteur  de  la 
ville  en  1704,  professeur  de  belleS'- 
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lettres  en  17 lo,  de  langues  orienta- 
les en  1 7 1 9 ,  et  de  théologie  en  1 7 2.'\  j 
place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  i3  août  1756.  Sa  réputa- 
tion, fondée  principalement  sur  ses 
nombreuses  el  solides  leçons  ,  l'avait 
fait  nommer ,  en  17  1 3,  sur  ia  propo- 
sition de  Leibiiitz,  membre  de  l'aca- 
démie royale  des  sciences  de  Berlin  •  il 
fut  depuis  agrégé  à  la  société  fondée 
à  Londres  pour  la  propagation  de 
la  foi.  Ses  manuscrits  n'ont  pas  vu  le 
jour  ;  et  l'on  n'a  de  lui  que  des  Dis- 
sertations latines  sur  divers  poinls  de 
critique  sacrée ,  un  volume  de  Ser- 
mons ,  in-8^. ,  1 722  ,  et  une  édilion 
du  Bationarium  temporum  du  P. 
Pétau ,  avec  des  notes  ,  et  une  conti- 
nuation  qui  s'étend  jusqu'à  l'année 
17 18,  Genève  1721,  'i  vol.  in-8^. 
—  Maurice  (  Antoine  ),  enfant  uni- 
que du  précédent  ,  et   son   élève  , 
naquit,  à  Geiiève  ,  le  17  avril  1716. 
Des  l'âge  de  seize  ans  ,  il  soutint , 
sous  la  présidence  des  célèbres  pro- 
fesseurs Cramer  et  Galandrini ,  ses 
maîtres  ,  des  Thèses  sur  le  jlux  et 
le  rejlux  de  la  mer ,   dans  le  sys- 
tème newtonienj  elles   ont  été  im- 
primées ,  et  prouvent  des  connais- 
sances bien  rares  à  cet  âge.  Mais , 
pour  plaire  à  son  père,  et  suivre  une 
carrière  en  quelque  sorte  héréditaire , 
il  étudia  la  théologie  ,  et  fut  admis 
au  ministère,  en  1736.  Après  deux 
ans  de  séjour  à  Amsterdam  ,  à  Lon- 
dres et  à  Paris ,  où  il  fut  lié  avec  les 
principaux  membres  de  l'académie 
royale  des  inscriptions,  il  revint  à 
Genève  :  nommé  pasteur  et  profes- 
seur en  théologie  à  la  mort  de  son 
père,  il  remplit  ces  deux  fonctions 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Durant  cette 
longue  période,  il  forma  un  grand 
nombre  d'élèves  distingués  ,  qui  ont 
honoré  l'église  et  l'académie  de  Ge- 
nève; et  il  concourut  puissamment  à 
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la  nouvelle  version  de  la  Sainte-Bi- 
ble ,  publiée  dans  cette  ville  en 
i8o5.  11  y  était  mort  le  23  juillet 
1 795 .  On  n'a  de  lui  que  quelques  Dis- 
sertations latines  sur  des  points  de 
philosophie  et  de  théologie  :  un 
Traité  sur  la  Tolérance,  et  une 
Histoire  ecclésiastique  ,  objets  du 
travail  de  toute  sa  vie,  n'ont  pas  été 
publiés.  —  Son  fis  et  son  petit-fils, 
tous  les  deux  ses  élèves  ,  se  sont 
surtout  occupés  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques;  le  dernier 
est  aujourd'hui  membre  de  l'Ins- 
titut. Z. 

MAURICEAU  (  François  ),  célè- 
bre accoucheur,  naquit  à  Paris  ,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  C'est 
après  avoir  étudié  tous  les  auteurs 
qui  avaient  écrit  sur  les  accouche- 
ments ,  et  avoir  pratiqué  son  art  à 
l'hôlel-dieu  de  Paris,  qu'il  se  décida 
à  faire  jouir  le  public  du  fruit  de 
son  expérience.   Il  avait  acquis  la 
plus  brillante  réputation ,  lorsqu'il 
abandonna  la  pratique  de  son  art  , 
pour  se  retirer  à  la  campagne  ,  où  il  . 
mourut  peu  d'années  après,  le   17 
octobre  1709.  Nous  avons  de  lui: 
L  Traité  des  maladies  des  femmes 
grosses ,  et  de  celles  qui  sont  ac- 
couchées ,   Paris  ,    16G8  ,    1675  , 
1681,  1694,  in-40.  Ce  livre,  dont 
r,.uteur  a  donné  une  traduction  la- 
tine ,  a  été    traduit  en  anglais  ,  en 
allemand  ,  en  flamand ,   en  hollan- 
dais ,  et  en  italien  ,  et  contenait  les 
meilleurs  préceptes    sur   l'art    des 
accouchements  ar.x  diverses  époques 
de  la  gestation  ,  et  pour  les  cas  les 
plus    difficiles.  Plein   de  confiance 
dans  les  ressources   de  la  nature, 
Mauriceau  mettait  tous  ses  soins  à 
en  bien  diriger  les  efforts ,  et  réus- 
sissait dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas.  Il  fut  un  des  adversaires 
les  plus  chauds  de  l'hystérotomie.  I^e 
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tire-tête  de  son  invention  n* obtint  pas 
l'assentiment  de  quelques-uns  de  ses 
contemporains  j  ce  qui  l'engagea  dans 
une  polémique  assez  vive  pour  sou- 
tenir les  avantages  qu'il  attribuait  à 
cet  instrument.  II.  Aphorismes  tou- 
chant la  grossesse ,  V accouchement , 
les  maladies  et  autres  indisvosi- 
tions  des  femmes ,  Paris  ,  1 694  , 
in-4*^.  ;  Amsterdam,  i-joo.III.  Ob- 
servations sur  la  grossesse ,  et  sur 
V accouchement ,  Paris .  1 6ç)5 ,  in-4°.j 
1 7  1 5 ,  in-4^.  ;  en  allemand ,  Dresde , 
170g,  in-8*^.  IV.  Dernières  observa- 
tins  sur  les  maladies  des  femmes 
grosses  et  accouchées ,  Paris  ,  1708, 
in-4*'.  Tous  ces  ouvrages  ont  ete  re'u- 
nis  en  un  seul ,  Paris  ,  1 7 1  "^  ,  17^4? 
1738,  et  1740  ,  in-4°.  y  avec  figures. 
P.  et  L. 
MAURISIO  (  Gérard  ) ,  chroni- 
queur, était  ne'  à  Vérone,  et  rem- 
plissait dans  cette  ville  l'oiFice  de 
juge  ou  de  procurateur.  Il  florissait 
dans  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle.  A  l'exemple  de  son 
père  ,  il  suivit  le  parti  des  Gibelins. 
i)ans  la  guerre  soutenue  par  les  Vi- 
ccntins  contre  Ezzelin  da  Romano, 
Maurisio  fut  pris ,  et  conduit  à  Pa- 
doue ,  où  il  eut  à  se  louer  de  l'huma- 
nité de  ses  gardes.  Quelques  jours 
après  ,  il  fut  envoyé  vers  ses  conci- 
toyens pour  leur  porter  des  paroles 
de  paix,  et  traiter  de  l'échange  des 
prisonniers  j  mais  ses  offres  furent 
rejetées  ,  et,  après  avoir,  dans  son 
indignation ,  prié  le  ciel  d'abaisser 
l'orgueil  de  ses  compatriotes  ,  il  re- 
vint à  Padoue  rendre  compte  du 
mauvais  succès  de  sa  mission.  Ez- 
zelin le  nomma  dans  la  suite  procu- 
rateur de  la  Lorabardie.  On  a  de 
Maurisio  :  Historia  de  rébus  gestis 
Eccelini  de  Romano  ab  anno  i  1 83 
ad  annum  circiter  l'iSn,  Cette  his- 
toire fut  tirée  de  la  poussière  des  bi- 
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bliothèques  par  Félix  Osio;  mais  elle 
ne'parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur 
dans  un  Becueil  de  chroniques  du 
même  temps ,  Venise,  i636 ,  in-fol.  ' 
Leibnitz  l'a  insérée  dans  le  tome  11 
des  Sciiptor.  Brunswic.  illustr.  • 
Burmann  ,  dansletom.  vi  du  The- 
saur,  antiq.  /fa/i'œetMuratori,  dans 
le  tome  viii  des  Rerum  italicar, 
Scriptor.  On  reproche  à  Maurisio 
d'avoir  donné  des  éloges  à  Ezzebn, 
l'un  des  tyrans  les  plus  cruels  qui 
aient  régné  sur  ritalie(  /^.  Romano). 
Muratori  a  cherché  à  l'excuser,  par 
la  raison  qu'Ezzelin  n'avait  point 
encore,  comme  il  le  lit  dans  la  suite, 
abjuré  tout  sentiment  d'humanité; 
et  qu'au  contraire ,  il  s'était  annoncé, 
par  plusieurs  traits ,  comme  un  prin- 
ce digne  du  trône.  W — s. 

MAURO  (Fra),  le  plus  célèbre 
des  cosmographes  de  son  temps , 
était  un  rehgicux  de  l'ordre  des  Ca- 
maldules  ,  au  monastère  de  Saint- 
Michel  de  Murano  ,  près  Venise  : 
on  ne  connaît  point  l'époque  de  sa 
naissance.  La  réputation  dont  il  jouis- 
sait dans  les  sciences  mathématiques 
et  physiques  le  fit  choisir,  en  i444  ? 
pour  être  de  la  députation  des  quinze 
patriciens  nommés  pour  régler  le 
cours  de  la  Brcnta,  et  pour  diriger 
les  travaux  des  lagunes.  Ce  fut  entre 
1457  et  1459,  qu'il  exécuta  cette 
belle  mappemonde  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  dans  une  des  salles  delà 
bibliothèque  du  monastère  nommé 
plus  haut.  Vers  cette  même  époque 
"il  exécuta,  pour  Alphonse  V,  roi 
de  Portugal,  une  mappemonde,  qui 
était  probablement  la  copie  de  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  mé- 
moire des  sommes  qu'Alphonse  paya 
pour  cet  objet ,  existe  encore  dans  les 
registres  du  couvent  de  Saint-Michel  j 
et  nous  y  voyons  le  nom  d'Andréa 
Bianco ,  lui-même  cosmographe  as- 
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sez  célèbre ,  au  nombre  des  dessi- 
iiateiiis et  des  scribes  que Fi'a  Manio 
avait  em])loyés  ;  ce  qui  prouve  que  ce 
savant  religieuxetait  coui  mêle  chef  de 
tous  les  cosmographes  de  son  temps 
et  avait  formé  une  sorte  d'école.  La 
date  de  sa  mort  n'est  pas  plus  con- 
nue que  celle  de  sa  naissance;  on  ne 
trouve  aucune  mention  de  lui  comme 
vivant  postérieurement  au  20  oc- 
tobre 1459.  La  république  de  Ve- 
nise fit  frapper  en  sou  honneur  une 
médaille  ,  oîi  se  trouve  son  portrait 
avec  celte  légende:  Frater  Maurus 

S.  MlCHAELlS  MoRANENSISDE  VeNE- 
TIIS  ORDIMS  CaMALDULENSIS  CHOS- 
MOGRAPUUS      INCOMPARABILIS.      Ka- 

musio  a  parlé  de  la  mappemonde  de 
Fra  Maiiro  ;  mais  il  ne  l'a  connue 
que  très -imparfaitement  :  elle  a  été 
aussi  mal  appréciée  par  Formaleoni 
et  quelques  autres.  D.  Alphonse  Gol- 
lina  ,  Foscarini  ,  Vicenzo  ,  Ricci , 
Mittaielli ,  Gostadoni  ,  Tiraboschi, 
Biornstaehl,  Andrès  et  Carli,  en  ont 
fait  l'éloge,  et  en  oi;t  connu  toute 
l'importance.  Les  Médicis,  en  i494) 
envoyèrent  des  peintres  et  des  dessi- 
nateurs à  Venise  pour  en  tirer  une 
copie, qui  fut  placée  dans  leur  palais 
à  Florence;  ils  tirent  aussi  traduire 
enlatin  les  traités  de  cosmographie, 
les  légendes  et  les  explicatious ,  qui 
sont  en  grand  nombre  sur  cett  s  map- 
pemonde. On  présume  que  la  map- 
pemonde qui  se  trouvait  au  monas- 
tère d'AlcoLaça,  en  Portugal ,  et  que 
l'infant  dom  Ferdinand  montra  en 
i5'25  à  Fiancesco  Souza  Tavarès  , 
était  aussi  une  copie  de  celle  de  Fia 
Mauro.  En  i8o4  le  gouvernement 
anglais  fit  tirer  une  copie  très-exacte 
de  la  mappemonde  de  Fra  Mauro. 
Cette  copie  a  été  exécutée  aux  frais 
de  la  compagnie  des  Indes,  et  d'un 
certain  nombre  de  souscripteurs , 
par  M.  Guillaume  Fraser;  elle  fut 
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transporte'e  à  Londres,  et  donnée âtt 
Musée  britannique.  M.  Viucent  a 
fait  réduire  et  graver ,  d'après  cette 
copie,  la  portion  qui  concerne  l'A- 
fi  ique,  et  l'a  insérée  dans  la  nouvelle 
édition  de  ses  ouvrages  sur  la  géo- 
gra])hie  ancienne.  Enfin  ,  un  ca- 
maldule,  du  même  couvent  que  Fra 
Mauro,  a  publié,  en  1806,  une  des- 
cription de  celte  mappemonde  en 
un  volume  in-folio,  intitulé:  // 
Mappamondo  di  Fia  Maurocamah 
d  oie  66  descritto  ed  illustrât  0  du 
D.  Placido  Ziirla  dello  stesso  or- 
dine.  Ge  volume  présente,  sur  le 
titre,  le  portrait  de  Fra  Mauro  ,  d'a- 
près la  médaille  frappée  en  son  hon- 
neur ,  et  une  réduction ,  en  une  petite 
feuille  ,  de  la  mappemonde  du  cé- 
lèbre cosmofiraphe  vénitien.  Gette 
même  réduction  a  été  insérée  dans 
les  Eecherches  sur  Marco  Polo  ,  en 
'2  vol.  in-4". ,  autre  ouvrage  récent  de 
dom  Placido  Zurla.  Le  volume  que 
cet  estimable  auteur  a  publié  sur  la 
mappemonde  de  Fra  Mauro  ,  laisse 
beaucoup  à  désirer.  Tl  eût  fallu , 
pour  faire  bien  connaître  ce  monu- 
ment géographique ,  si  utile  pour 
l'histoire  de  la  science,  transcrire 
toutes  les  notes,  légendes  et  expli- 
cations qui  s'y  trouvent  ;  il  eût  été 
surtout  nécessaire  de  faire  un  relevé 
de  tous  les  noms  géographiques ,  d'eu 
composer  une  liste  méthodique ,  et 
d'indiquer ,  au  moins  par  des  ren- 
vois en  chiffres ,  les  places  que  toutes 
les  positions  ou  les  objets  qu'ils  dé- 
signent ,  occupent  sur  la  carte.  D. 
Zurla  ne  fait  connaître  qu'un  petit 
nombre  de  notes  et  de  noms  , 
princi})alement  ceux  qui  pouvaient 
être  uiiles  aux  discussions  auxquelles 
il  se  livre.  Gepeudant,  ce  qu'il  dit  de 
cette  mappemonde,  et  la  réduction 
qu'il  en  a  donnée ,  suffisent  pour 
prouver  que  Fra  Mauro  connaissait 
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tout  ce  que  les  auciens  et  les  moder- 
nes ,  jusqu'à  lui,  avaient  écrit  sur  la 
géographie  :  les  découvertes  de  Marco 
Polo ,  eu  Asie  ,  y  sont  tracées  avec 
tant  d'iulelligence ,  que  Ramusio  a 
cru  que  cette   carte  n'était  qu'une 
copie  de  celle  du   voyageur  véni- 
tien ,  qui  probablement  n'a  jamais 
dressé  de  carte.  Fra  Mauro  a  dessiné 
le  Cap -Vert  ,  le  Gap -Rouge,  et  le 
golfe  de  Guinée  ,    découvertes  des 
Portugais  toutes    récentes    lorsqu'il 
composa   sa  mappemonde;   enfin, 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même, 
il  avait  o])tenu  des  renseignements 
de    plusieurs    voyageurs    qui  n'ont 
jamais  écrit  de  relations  ,   ou  dont 
les  relations ,  si  elles  existent ,  n'ont 
point  été   publiées  :   ainsi  nous  li- 
sons ,  entre  autres,  dans  Fintéricnr 
de  l'Afrique,  le  nom  de  Daj'ur  (  Dar- 
four),qui  depuis  a  été  inconnu  à 
Dciisie,  à   d'Anville  et  à  tous  les 
géographes  d'Europe,  jusqu'à  Bru- 
ce ,  qui  le  premier  entendit  parler  de 
ce  pays,  depuis  découvert  el  visité  par 
Browne.  Muis  les  résultats  les  plus 
importants  des  travaux  des  cosmo- 
gra plies  du  commencement  du  quin- 
zième siècle,  et  particulièrement  de 
Fra  Mauro,  furent  l'influence  im- 
mense qu'ils  exercèrent  sur  les  en- 
treprises maritimes  des  peuples  de 
l'Europe ,  dans  ce  siècle  et  dans  le 
suivant.  On  peut  alïirmer  qu'ils  ont 
été  la   cause   principale   des   deux 
plus  grandes  découvertes  géographi- 
ques, celle  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  celle  de  l'Amérique.  L'ou- 
vrage arabe    d'Edrisi  avait  ,  à  la 
vérité,  fait  abandonner  la  méthode 
exacte  et  précise   de  Ptolémée,  de 
déterminer  les   positions  des  lieux 
par  leur  distance  à  l'équateur  et  à  un 
premier  méridien;  on  avait  pris  la 
méthode  plus  vague  des  Arabes,  qui 
se  prêtait  mieux  à  l'ignorance  de  ces 
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temps ,  de  diviser  le  globe  par  ban- 
des ou  climats,  et  d'y  placer  les  lieux 
d'après  les  distances  respectives,  par 
le  moyen  des  itinéraires.   Mais   en 
même  temps,  en  recevant  les  sys- 
tèmes et  les  méthodes   géographi- 
ques des  Arabes  ,  on  avait  acquis  par 
eux  des  notions  touchant  un  grand 
nombre  de  contrées  ignorées  des  Eu- 
ropéens, et  sur  l'existence  ou  les  noms 
et  l'état  moderne  desquelles  Ptolé- 
mée ne  pouvait  fournir  aucune  lu- 
mière. A  leur  exemple,  on  s'était- 
aflranchi   de   quelques   erreurs  des 
géographes  grecs,  qui  mettaient  un 
grflud  obstacle  au  progrès  de  la  géo- 
graphie. On  était  revenu  au  système 
d'Eratostlièue,  de  Mêla  et  d'autres 
anciens  qui   faisaient   rejoindre  au 
sud  les  cotes  orientales  et  occiden- 
tales d'Afrique,  et  les  terminaient  par 
un  cap.   Les   Arabes  avaient  alors 
poussé  leurs  découvertes  jusqu'à  So- 
iàla,  sur  la  côte  orientale,  et  avaient 
eu  quelque  connaissance  de  Mada- 
gascar. (  V.  Mas'oudi  ,  pag.  388  ci- 
dessus.)  Fra  Mauro,  sur  sa  mappe- 
monde, traça  ces  nouvelles  découver-' 
tes;  et  portant  Sofala  sur  la  grande 
île  dont  il  avait  entendu  parler,   il 
plaça  cette  île  au  sud  de  l'extrémité 
de  l'Afrique,  qui  lui  était  inconnu,  et 
la  sépara  du  reste  du  continent  par 
un  étroit  canal  ou  un  long  détroit. 
Le  mot  de  Diab  se  trouve  écrit  deux 
fois  dans  cette  île^  c'est  peut  être  le 
mot  malais  Dih  ou  Dw ,  qui  signifie 
île.  Zurla  croit  que  c'est  le  mot  arabe 
Diab^  qui  signifie  Loups.  Nous  igno- 
rons  par   quelle   raison    on    aurait 
donné  à  cette  île  celte  singulière  dé- 
nomination; mais  un  coup-d'œil  jeté 
sur  la  mappemonde  de  Mauro,  nous 
montre  que  l'Afrique,  telle  qu'il  la 
dessinait,  en  y  coin  prenant  l'île  Diah 
au  raidi ,  ne  s'éloignait   pas  beau- 
coup ,  par  sa  forme    générale  j  de 
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celle  qu'elle  a  re'ellcmenl;  qu'elle 
e'tait  de  même  très-alonge'e  vers  le 
sud  :  ainsi  donc  les  Portugais  qui 
s'étaient  procure  une  copie  de  cette 
mappemonde,  semblèrent  plutôt  re- 
connaître les  contrées  qu'ils  croyaient 
y  être  tracées ,  qu'en  découvrir  de 
nouvelles.  De  même  les  découvertes 
de  Marco  Polo,  ajoutées  à  Test  de 
l'Asie,  que  les  systèmes  géographi- 
ques prolongeaient  loin  vers  l'orient, 
diminuaient  d'une  part  de  beaucoup 
les  distances  qui  séparaient  les  cotes 
orientales  d'Asie  des  côtes  occidenta- 
les d'Europe,  et  laissaient  d'un  autre 
côté  l'espoir  d'arriver  au  Catay  et 
dans  l'Inde  en  naviguant  vers  l'occi- 
dent sans  avoir  un  très- grand  espace 
de  mer  à  traverser.  Mais ,  à  l'occident 
même  des  côtes  d'Europe,  on  avait  dé- 
couvert les  îles  Açores  •  et  les  cosmo- 
graphes  plaçaient  encore,  au-delà  du 
terme  des  navigations  et  des  îles 
connues ,  d'autres  îles  non  encore 
V  sitées.  Ces  îles ,  que  quelques  navi- 
gateurs, trompés  par  l'apparition  des 
nuages  ou  d'autres  illusions  d'opti- 
que, croyaient  avoir  aperçues,  les 
cosmographes  les  nommaient  îles 
Saint-Brandan ,  îles  Antilles  ,  îles 
JBerzil  ou  Brésil.  Ils  plaçaient  ces 
îles  à  peu  de  distance  des  îles  Aço- 
res ou  de  l'Irlande  qu'on  connais- 
sait ;  de  sorte  que  Christophe  Co- 
lomb et  les  premiers  navigateurs  se 
trouvèrent  enhardis  à  cingler  droit 
vers  l'occident  par  la  vue  de  ces 
mappemondes  ,  dont  la  découverte 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  venait 
déjà  de  justifier  l'exactitude.  Mais 
quoique  l'espace  immense  de  mer 
que ,  contre  leur  attente  ,  les  na- 
vigateurs européens  qui  se  diri- 
gèrent vers  l'occident  furent  obUgés 
de  traverser  avant  de  trouver  des 
terres,  eût  dû  les  détromper,  ils 
ne    crurent  pas   que    les  îles   tra- 
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cées  sur  les  caries  lussent  une  illu- 
sion ou  une  supposition  des  géogra- 
phes :  au  contraire ,  ils  pensèrent 
que  les  terres  sur  lesquelles  ils  abor- 
dèrent d'abord ,  étaient  ces  îles  mê- 
mes que  ces  géogr;;phes  avaient  tra- 
cées ;  et  ils  donnèrent  aux  premières 
îles  et  aux  premières  côtes  du  con- 
tinent du  Nouveau-Monde  qu'ils  dé- 
couvrirent ,  les  noms  d'Antilles  et 
de  Brésil.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  suffira  pour  montrer  l'influence 
de  Fra  Mauro,  et  des  cosmographes 
dont  il  était,  le  chef,  sur  son  siècle  et 
surle  suivant.  Nous  nous  abstiendrons 
de  tout  autre  détail  sur  sa  Mappe- 
monde. Nous  dirons  seulement  qu'une 
des  légendes  qui  s'y  trouvent ,  nous 
indique  que  dès-lors  on  attribuait  le 
flux  et  reflux  de  la  mer  à  l'attraction 
de  la  lune  et  à  la  chaleur  du  soleil. 
Dans  une  autre  légende,  il  est  dit  que 
ceux  qui  naviguent  dans  la  mer  de 
l'Inde  ne  se  servent  pas  de  boussole , 
et  font  usage  de  l'astrolabe.  Cette 
carte  est  sur  parchemin  •  sa  hau- 
teur est  de  cinq  pieds  onze  pouces  sept 
lignes  de  France,  et  sa  longueur  de 
six  pieds  sept  pouces  •  elle  est  ornée 
de  figures  et  de  miniatures  d'une 
couleur  très -vive;  enfin  les  titres, 
les  notes  ,  les  légendes  et  les  des- 
criptions sont  écrits  d'une  manière 
très-nette,  et  en  itahen  mêlé  d'ortho- 
graphe et  de  dialecte  vénitien.  (  F. 
Bordone,Cadamosto,Edrisi,  Ma- 
rin Sanudo,  et  ZÉNi.  )      W — R. 

MAUROGORDAÏO  -  SCARLATI 
(Alexandre),  premier  interprète 
de  la  Porte  othoraane ,  né  vers  l'an 
i636,  était  fils  d'un  pauvre  gentil- 
homme de  l'île  de  Scio  ,  nommé 
Panteti  Maurocordato ,  qui  vendait 
de  la  soie  à  Constantinople.il  préten- 
dait descendre  des  Scarlati  de  Gènes  ; 
mais  on  assure  que  sa  mère  était  la 
fille  unique  d'un.  Grec  nommé  Scar- 
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îalos,  qui  s'était  enrichi  dans  la  four- 
niture des  viandes  pour  le  sérail,  sous 
le  règne  d'Amurat  IV,  et  qu'avant 
d'c'pouser  Panteli ,  elle  avait  ctc  ma- 
riée à  Matthieu  ,  prince  de  Valakie  , 
qui  l'avait  répudiée  à  cause  de  sa 
difformité.  Les  parents  d'Alexandre 
l'envoyèrent ,  à  l'âge  de  douze  ans  , 
faire  ses  études  à  Padoue.  Ses  pro- 
jirès  y  furent  si  rapides ,  qu'au  bout 
île  quatorze  ans  ,  il  fut  reçu  docteur 
en  philosophie  et  eu  médecine  ,  et 
qu'à  son  retour  à  Gonstantinople, 
il  professa  ces  deux  sciences  dans 
l'école  de  l'Église  patriarchale.  Ses 
succès  le  mirent  en  réputation  ,  et 
tous  les  grands  de  l'empire  voulurent 
l'avoir  pour  médecin  :  mais  les  ris- 
ques attachés  à  cette  profession  dans 
le  Levant ,  le  déterraijièrent  à  la  quit- 
ter, et  à  tirer  parti  des  connaissances 
qu'il  avait  de  plusieurs  langues  et 
des  intérêts  des  divers  princes  de 
l'Europe.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'eut 
lic'u  la  prise  de  Candie.  Panagioti , 
premier  drogman  delà  Porle,  étant 
venu  à  mourir, legrand  vezyr  Ahmed 
Kioproli  lui  donna  Maurocordato 
pour  successeur.  Le  nouveau  drog- 
man ,  aussi  habile  et  aussi  adroit  que 
politique  profond,  exerça  cet  emploi 
lucratif,  mais  difficile  et  dangereux, 
pendant  trente  années ,  et  fut  exposé, 
sous  quatre  règnes  et  sous  un  grand 
nombre  de  vézyrs  ,  à  toutes  les 
chances  de  la  fortune.  Accusé  d'avoir 
fait  échouer  le  siège  de  Vienne,  il  fut 
incarcéré ,  dépouillé  de  sa  charge 
et  d«  ses  biens  ,  et  ne  dut  sa  réinté- 
gration qu'à  l'incapacité  de  son  suc- 
cesseur. Envoyé, en  1688,  auprès 
de  l'empereur  l^éopold  I ,  avec  le  titre 
d'ambassadeur ,  que  la  Porte  n'avait 
donné  à  aucun  Grec  chrétien  avant 
lui ,  il  eut  l'adresse  de  se  faire  retenir 
quatre  ans  prisonnier  à  Vienne  , 
sous  divers  prétextes,  jusqu'après  la 
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iMort  du  grand  vezyr  Kioproli  Mus- 
tapha ,  son  ennemi  déclaré.  Il  mé- 
rita bientôt  ,  par  ses  talents  et  sa 
prudence ,  la  haute  réputation  qu'il 
acquit  dans  toute  l'Europe,  lorsqu'il 
parut  aux  négocialionsde  GarloTvitz, 
en  1699,  en  qualité  de  plénipoten- 
tiaire ,  et  de  conseiller  des  secrets  , 
titre  nouveau  qui  prouvait  t'estime 
dont  il  jouissait  dans  le  divan.  Le 
traité  de  paix  futl'ouvragede  Mauro- 
cordato. Il  mena  cette  négociation  à 
fin ,  en  ])olitique  adroit ,  à  la  satis- 
faction de  toutes  les  puissances  con- 
tractantes, comme  les  valets  de  Té- 
rence  ou  de  Molière  auraient  con- 
duit une  intrigue  de  comédie.  On 
a  prétendu  qu'il  appartenait  à  la 
France,  qui  croyait  l'avoir  acheté; 
mais  Maurocordato  n'appartenait 
qu'à  lui-même  :  il  était  seulemenl , 
comme  lord  Lockhart ,  ambassa- 
deur de  Cromwell ,  le  très-hinnhl& 
serviteur  des  és^énements.  Toutefois 
il  ne  fut  point  étranger  à  l'ambi- 
tion ni  à  l'orgueil  ^  et  lorsque  la  paix 
deCarlowitz  eut  mis  le  sceau  à  son 
élévation  ,  il  exigea  de  tous  les  prin- 
ces chrétiens  le  îiîre  à^illustrissi- 
me.  Mais  quelqr.e  brillante  que  fût 
son  existence,  elle  était  fort  pré- 
caire ;  et  la  révolution  qui  amena  la 
déposition  de  Mustapha  II ,  en  1 702, 
aurait  entraîné  la  perte  de  Mauro- 
cordato ,  s'il  n'eût  évité  cet  orage  par 
la  fuite.  Il  reparut  avec  le  calme; 
et  le  sulthan  Achmet  III  lui  fît 
l'accueil  que  méritait  un  des  hom- 
mes les  plus  utiles  à  l'empire.  La 
vieillesse  d'Alexandre  Maurocordato 
s'écoula  en  paix ,  au  sein  des  ri- 
chesses et  de  la  grandeur;  il  mou- 
rut dans  les  bras  de  ses  deux  fils ,  Ni- 
colas et  Jean,  à  la  fin  de  1709. 
Pendant  sa  longue  et  pénible  carrière, 
il  trouva  le  temps  de  faire  beau- 
coup de  bien  à  ses  compatriotes ,  et 
36 
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d'encourager  hs  lettres  qu'il  cultiva 
même  avec  succès.  Il  établit  à  Cons- 
tantiuople  un  collège  ,  pour  conser- 
ver le  goût  de  la  littérature  grecque. 
Parmi  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qu'il  a  composes ,  deux  seulement  ont 
été  publiés  :  I.  Instrumentum  pneu- 
maticiim  circulandi  sanguinis,  swe 
de  motu  et  usupulmonum  ,  Bologne, 
i6()4,  et  Francfort,  i665,  in-i2; 
livre  rare,  quoique  souvent  réim- 
primé en  Italie ,  en  Hollande  et  en  Al- 
lemagne. II.  Histoire  sacrée,  en  grec, 
imprimée  à  Boukharest ,  1 7 16  ,  in- 
fol. ,  par  les  soins  de  son  fils  Nicolas  , 
«t  précédée  de  son  éloge  par  dom 
Jacob,  et  d'une  préface.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  une  Histoire  romaine ,  en 
3  vol.  j  —  des  Mélanges  de  philoso- 
phie et  de  littérature;  —  des  Lettres 
familières;  — des  Préceptes  de  droit 
civil  ;  et  un  livre  sur  la  Paix ^  adressé 
aux  Allemands.  Il  a  traduit  en  turc , 
avec  le  secours  d'un  jésuite  français 
de  Scio,  V  Atlas  de  Blaeuw,  en  1 2  vol. 
Ses  Mémoires  sur  les  empereurs  turcs 
ont  été  publiés  par  Lacroix  dans  son 
Etat  de  l'empire  bthoman  ,  1696  , 
in- 12.  Tournefort  nous  apprend  que 
la  physionomie  de  Maurocordato  an- 
nonçait son  génie  et  son  mérite  ;  que 
ses  connaissances  égalaient  ses  talents 
diplomatiques  j  et  que  cet  homme  cé- 
lèbre ^  sans  contredit  le  plus  savant 
médecin  de  Constantinople  ,  confes- 
sait de  bonne  foi  la  supériorité  des 
Européens  dans  la  médecine  et  la 
botanique.  A — t  et  S — y. 

MAUROCORDATO  -SGARL ATI 
(  Jean -Nicolas  ),  plus  connu  sous 
le  second  de  ces  prénoms,' était  le 
fils  aîné  du  précédent ,  qu'il  remplaça 
dans  le  poste  de  premier  drogman 
delà  Porte  olhomane,  dès  l'ouver- 
ture des  négociations  du  traité  de 
Carlo-\vitz.  Il  fut  nommé,  en  1709  , 
liospodarde  Moldavie;  mais  comme 


MAU 

il  était  plus  savant  que  belliqueux , 
le  grand-seigneur  le  révoqua,  au  mois 
de  novembre  1 7 1  o,  et  lui  donna  pour 
successeur  le  célèbre  Démétrius  Can- 
téniir,  après  la  défection  duquel  il 
fut  rétabli,  en  171 1 ,  dans  la  prin- 
cipauté de  Moldavie  {F.  Gantemir, 
Vil ,  34  ).  Etienne  Cantacuzène  , 
hospodar  de  Valakie^  ayant  été  dé- 
capité avec  deux  de  ses  fils ,  au  com- 
mencement de  171(3,  pour  cause 
d'intelligence  avec  la  cour  de  Vienne, 
Maurocordato  fut  envoyé  pour  pren- 
dre sa  place.  J^oin  d'imiter  ses  pré- 
décesseurs ,  il  se  montra  l'exécuteur 
le  plus  fidèle  des  volonlésde  laPorte  : 
il  rétablit  quelques  impôts  abolis  par 
Cantacuzène,  tels  que  celui  qu'avaient 
payé  les  prêtres  et  les  monastères, 
et  le  vacarit,  droit  sur  les  bœufs  et 
les  chevaux;  il  fut  le  premier  qui  mit 
une  taxe  sur  les  vignobles;  il  dimi- 
nua considérablement  le  nombre  des 
troupes  nationales,  et  dépouilla  les 
officiers  de  leurs  privilèges.  Il  tua, 
dit-on,  de  sa  main  ,  le  grand-écuyer 
de  son  prédécesseur,  fit  condamner 
à  mort  un  évêque  grec ,  beau-père 
du  prince  George  Cantacuzène  ,  et 
força  les  ecclésiastiques  et  les  reli- 
gieux diocésains  de  ce  prélat,  d'as- 
sister à  son  supplice.  Enfin  la  ty- 
rannie cruelle  qu'il  paraît  avoir  exer- 
cée tant  sur  le  peuple  que  sur  les 
boïards  et  le  clergé  de  la  Valakie,  se- 
conda merveilleusement  les  vues  de 
la  Porte,  pour  l'asservissement  de 
celte  province,  qui  fut  consommé 
par  son  fils  (  /^.  l'article  qui  suit  ). 
Nicolas,  devenu  odieux  h  ses  sujets, 
n'en  reçut  aucsm  secours ,  lorsqu'un 
détachement  de  troupes  impériales, 
auquel  s'était  joint  un  grand  nombre 
de  nobles  mécontents,  s'avança  dans 
la  Valakie,  par  ordre  du  comte  de 
Steinville ,  commandant  en  Trans- 
silvanie  :  ce  corps  pénétra  jusqu'à 
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Boiikîiarest ,  et  après  un  combat  très- 
vif  contre  la  garde  turque  et  lartare 
de  l'hospodar ,  enleva  ce  prince^ 
avec  sa  femme  et  ses  quatre  enfants, 
le  8  décembre  1 7 16 ,  et  les  conduisit 
à  Hermanstadt ,  puis  à  Garisbourg  , 
où  ils  furent  traites  avec  beaucoup 
d'égards.  Maurocordato  promit  cinq> 
cent  mille  écus  pour  sa  rançon*  mais 
ses  offres  n'eurent  pas  plus  de  succès 
auprès  de  la  cour  de  Vienne,  que  les 
sollicitations  de  la  veuve  et  du  fils  de 
Cantacuzène,  appuyées  par  une  dé- 
putation  des  Valakes,  qui  deman- 
daient ce  jeune  prince  pour  hospo- 
dar,sous  la  protection  de  l'Autriche, 
dont  ils  consentaient  à  être  tributai- 
res. La  paix  de  Passarowitz,  en 
17 18,  fit  avorter  les  desseins  que  la 
maison  d'Autriche  avait  sur  la  Va- 
lakiej  et  Maurocordato  recouvra  sa 
liberté,  par  une  stipulation  expresse 
du  12^.  article  du  traité;  témoignage, 
inoui  chez  les  Turcs,  d'estime  et 
d'intérêt  pour  un  chrétien  grec.  Reçu 
avec  de  grands  honneurs  à  Constan- 
tinople,  il  y  apprit  la  mort  de  son 
frère  Jean ,  le  plus  bel  homme  de 
son  siècle,  et  qui  l'avait  successive- 
ment remplacé  dans  les  charges  de 
premier  drogman  et  d'hospodar  de 
Valakie.  Nicolas  fut  alors  rétabli 
dans  cette  principauté,  dont  il  jouit 
paisiblement  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  i4  septembre  1730.  Il  était 
âgé  d'environ  soixante  ans.  Ce  prince, 
à  l'exemple  de  son  père,  encoura- 
gea les  lettres  et  les  sciences.  Il 
avait  rassemblé  une  bibliothèque 
aussi  nombreuse  que  bien  choisie. 
Savant  lui-même,  et  non  moins  versé 
dans  la  connaissance  des  anciens 
que  dans  celle  des  meilleurs  livres 
modernes ,  il  écrivait  et  parlait  avec 
facilité  le  grec  ancien  et  vulgaire,  le 
latin,  le  français,  l'italien  ,  le  turc , 
l'arabe  et  le  persan.  Son  goût  pour 
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Je  travail  et  la  méditation  lui  fit  sup- 
porter philosophiquement  sa  longue 
détention;  et  ce  fut  pour  eii  charmer 
les  ennuis,  qu'il  demanda  les  débris 
de  sa  bibliothèque ,  et  qu'il  composa 
son  ouvrage  grec  :  De  Officiis,  pu- 
blié en  17 19,  et  réimprimé  avec 
une  traduction  latine,  Leipzig,  17*22, 
in-4". ,  précédé  d'un  beau  portrait 
du  prince.  Ce  livre,  dans  lequel  l'au- 
tour, à  l'exemple  des  anciens,  ne 
s'est  assujéti  à  aucune  méthode,  et 
paraît  avoir  voulu  imiter  le  style  dQ 
Platon,  est  un  traité  de  morale  et 
de  politique  chrétienne,  divisé  en 
19  chapitres,  à  l'usage  des  princes. 
La  Bibliothèque  du  Roi  possède  un 
mamiscrit  grec  de  Nicolas  Mauro- 
cordato (  sans  nom  d'auteur  ) ,  inti- 
tulé :  Loisirs  de  Philothée ,  sorte 
de  roman  instructif  et  amusant,  sui- 
vant l'abbé  Bignon  ,  qui  en  a  loué  l'é- 
légance du  style,  la  vivacité  des  des- 
criptions ,  et  la  ressemblance  des 
portraits  de  diverses  nations.  Ce 
prince  avait  composé  d'autres  ouvra- 
ges qui  n'ont  pas  été  publiés  ,•  et  l'on 
conservait  dans  la  Bibliothèque  de 
Mencke  (  ï  ) ,  quelques  Mélanges 
d^ érudition,  tirés  de  ses  manuscrits 
grecs. Comment  un  prince  si  sage,  si 
éclairé,  si  pénétré  des  obligations  d'un 
souverain  ,  a-t-il  pu  être  le  tyran  de 
son  peuple?  Il  est  probable  que  l'en- 
vie de  quelques  familles  rivales  a  exa- 
géré ses  torts.  Maurocordato  eut  deux 
ijls,  Constantin  qui  suit,  et  Charles 
qui  se  distingua,  cpmme  son  père, 
par  ses  connaissances  et  son  goût 
pour  les  lettres.  A — t. 

MAUROCORDATO  (  Constan- 
tin ),fils  et  successeur  du  précédent, 
fut  le  dernier  hospodar  de  Valakie 
nommé  par  les  boïards  et  confirmé 


(i)  Voyez  la  description  de  ce  •Volume,  pag.  8^7 
de  la  Bib'iothtca  3îencfr»iiia/ia ,  ytn^.  837,  édit,  du 
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par  la  Porte  othomane ,  qui ,  de- 
puis ,  s'est  réservé  le  droit  de  donner 
seule  des  souverains  aux  Moldaves 
et  aux  Valaques.  L'élection  de  Cons- 
tantin doit  justifier  la  mémoire  de 
son  père  :  car  il  n'est  pas  probable 
qu'un  peuple  eût  choisi  pour  souve- 
rain le  fils  de  son  tyran  (  F.  l'article 
précédent).  Ce  prince  était  à  peine 
installé  qu'il  faillit  être  victime  de 
la  révolution  qui  entraîna  la  déposi- 
tion d' Aclimet  III ,  en  octobre  1 7 3o. 
11  fut  arrêté  avec  sa  famille,  et  l'on 
séquestra  ses  biens;  mais,  dès  l'année 
suivante ,  le  sulthan  Mahmoud  lui 
rendit  sa  liberté ,  ses  biens ,  et  sa 
principauté.  Le  règne  de  Constantin 
Maurocordato  a  fait  époque  en  Va- 
îakic ,  à  cause  de  la  fameuse  réforme 
de  1739,  à  laquelle  on  a  donné  son 
nom,  et  qui  consomma  l'asservisse- 
ment et  la  ruine  de  cette  province.  Il 
établit  de  nouveaux  tribunaux ,  en 
remplaça  quelques-uns  par  des  juges 
militaires,  priva  les  boïards  des  gar- 
des dont  ils  se  faisaient  escorter  , 
acheva  la  suppression  des  milices  na- 
tionales ,  et  n'en  réserva  qu'un  petit 
nombre  pour  le  service  civil  et  pour 
les  postes.  Aussi  mauvais  financier 
que  mal-adroit  po'ilique,  au  lieu  d'as- 
seoir le  poids  principal  des  impôts 
sur  les  productions  et  les  consom- 
mations du  pays  ,  il  augmenta  la 
capitation,  et  mit  en  ferme  toutes 
les  autres  contributions.  Quoique 
les  changements  opérés  par  Cons- 
tantin n'eussent  pour  objet  que  d'ac- 
croître ses  revenus ,  sa  réforme  em- 
brassa toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration civile  et  militaire  :  tout 
fit  soumis  au  système  fiscal.  Il 
paraît  néanmoins  que  ce  prince  eut 
d'abord  des  intentions  louables.  Il  pu- 
blia quelques  bons  règlements  (  i  )  ;  il 

^i')  Si  l'on  sVn  rapportait  au  tém  igiiage  de  M.  W. 
Witkiiison ,   consul  anglais  en   Valakie  ,  ce  serait  ^ 
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abrogea  quelques  impôts;  il  en  dimi- 
nua d'autres  :  il  réduisit  et  fixa  la 
quotité  des  corvées  ;  il  abolit  même 
la  servitude  des  paysans  ;  et  cepen- 
dant leur  nombre,  qui  se  trouva  de 
cent  quarante-sept  mille  familles  , 
dans  le  premier  dénombrement  qu'il 
ordonna,  ne  fut  que  de  70,000  dans 
un  second  en  1 7  45 ,  et  se  trouva  ré- 
duit à  35,000  dans  la  suite ,  soit  pgir 
l'émigration  des  mécontents  ,  soit 
parce  que  plusieurs  familles  obtin- 
rent, avec  de  l'argent,  de  n'être  pas 
inscrites  sur  les  registres  civils.  Mais 
lorsque  Maurocordato  se  vit,  à  di- 
verses reprises,  dépouillé  de  sa  prin- 
cipauté, par  les  cabales  de  ses  rivaux , 
il  ne  se  montra  pas  plus  délicat  sur 
les  moyens  de  s'y  maintenir;  et  sa 
plus  grande  faute  fut  d'avoir  augmen- 
te de  1 5oo  mille  francs ,  le  tribut  que 
la  Valakie  payait  à  la  Porte  ,  à  Favé- 
nement  d'un  nouvel  hospodar.  Cette 
mesure  mit  non-seulement  le  comble 
aux  malheurs  du  pays;  elle  fut  mê- 
me la  source  de  la  disgrâce  de  son 
auteur.  Les  Turcs  intéressés  à  se  pro- 
curer le  plus  souvent  possible  cette 
somme,  ont  changé  continuellement 
les  hospodars  (i).  Les  peuples  n'eu 
ont  été  que  plus  écrasés  d'impôts;  et 
les  princes  avilis  ne  sont  plus  que  des 
fermiers  amovibles  de  la  Porte.  Au- 


Coustaiilin  Maurocordato  que  celle  province  devrait 
sa  littcralure.  m  Ce  prince  ,  dit  il ,  eutreprit  en  1730, 
»  de  donner  h  ce  j)cuple  une  grammaire,  et  tira  se» 
»  caractères  du  greC  et  de  l'esclavon.  Il  fit  f.iire  une 
»  édition  de  Ja  Bible  eu  cette  langue,  et  ordoi  lui  que 
»  révangile  fut  lu  dans  les  églises  régulièrement.  En 
»  peu  d'auuées  cette  langue  lut  régularisée  ,  et  la 
M  connaissance  dos  ieltr.  s  devint  familière  aux 
»  bcïards  ,  qui  auparavant  savaient  à  peine  signer 
«  leur  nom.  >■>  Discription  des  jjrincipaulés  de  f'^a~ 
lakie  et  de  Moldavie  ,  Loadr<  s ,  i8ao  (  en  anglais  )  ; 
et  dans  la  Biblioth.  wnjV.  juillet  i8ao  ,  toin.  XIV, 
Lin.  p.  9.69.  ) 

(1)  Cet  abusa  durs  jusqu'à  la  paix  de  i8ia.  La 
Russie  stipula  ,  dans  ce  (ralté  ,  que  les  hospodars  res- 
teraient au  moins  sept  années  eu  place  {F.  le  f-'orage 
de  Moscou  Cl  Constnntinople ,  par  Mac-MicLael  , 
Londres  ,  1819  ,  iu-40.  ,  et  la  Biblwtliéqiie  univer- 
selle (  de  Geuève  ),  avril  1810  ;  Litt.  tom.  XIII  , 
p.   343  ). 
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cun  d'eux  n'a  donc  fait  plus  de  tort 
à  la  Valakic  que  Constantin  Mau- 
rocordato.  Dépose'  en  1741  ?  rétabli 
en  T'y44'.  deposse'de'  de  nouveau  en 
1748,  réintègre'  en  1756,  révoque 
en  1759,  nomme' pour  la  dernière 
fois  hospodar  en  1761 ,  il  fut  enfin 
disgracie  complètement  en  1763 ,  et 
mourut ,  sans  doute  peu  d'anne'es 
après ,  dans  un  âge  assez  avance'. 
Les  intervalles  de  ses  divers  règnes 
depuis  17  41  jusqu'en  1761  ,  furent 
remplis  par  sept  princes  dont  trois 
de  la  famille  Racowitza  ,  et  quatre 
de  celle  de  Gliicca ,  qui  tous  gou- 
vernèrent plus  d'une  fois  la  Vala- 
kie;  et  depuis  la  dernière  époque, 
les  mutations  n'en  ont  pas  moins 
été  fréquentes.  On  peut  juger  par 
là  de  la  situation  de  ce  malheureux 
pavs.  A — T. 

MAUROLYGO  (François),  le 
premier  géomètre  de  son  temps  , 
naquit  à  Messine,  le  16  septembre 
i494i  d'une  famille  grecque,  origi- 
naire deConstantinople.  Après  avoir 
achevé  ses  études  avec  distinction  , 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
renonçant  à  lu  littérature  qui  avait 
fait  jusqu'alors  son  amusement ,  il 
s'appliqua  tout  entier  aux  mathéma- 
tiques; science  dans  laquelle  sou  père 
fut  son  seul  maître.  11  s'y  livra  sans 
ménagement ,  au  point  qu'il  en  tomba 
malade  ;  et  depuis  ,  sa  santé  fut  tou- 
jours languissante  ;  mais  dès  qu'il  fut 
en  état  de  reprendre  ses  études ,  il  les 
continua  constamment  avec  la  même 
ardeur  ;  et  sa  persévérance  fut  cou- 
ronnée par  le  plus  brillant  succès.  Sa 
réputation  s'étendit  bientôt  dans  tou- 
te la  Sicile  ;  et  quoiqu'il  eût  pré- 
féré rester  dans  sa  retraite  au  milieu 
de  ses  livres ,  il  fut  obligé  de  céder 
aux  sollicitations  du  vice -roi  Jean 
de  Véga ,  qui  le  pressait  de  paraître 
à  la   cour.  Maurolyco    se   chargea 
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d'enseigner  la  géométrie  au  fils  aine' 
du  vice  -  roi  ;  et  tant  qu'il  consentit 
de  rester  à  Palerme ,  il  partagea  sa 
table ,  et  eut  un>  hjgement  dans  son 
palais.  Parmi  les  seigneurs  qui  bril- 
laient alors  à  la  cour  de  Sicile ,  le 
marquis  de  Geraci  se  faisait  remar- 
quer par  la  politesse  de  ses  maniè- 
res ,  et  surtout  par  son  goût  pour  les 
sciences.  Il  conçut  pour  Maurolyco 
une  affection  si  vive,  que  bientôt  il 
lui  fut  impossible  de  s'en  séparer  ;  et 
comme  leur  amitié  était  réciproque, 
Maurolyco  l'accompagna  dans  ses 
voyaçjes  à  Naples  et  à  Rome,  où 
l'habile  géomètre  reçut  du  cardinal 
Alexandre  Farnèse  un  accueil  très- 
distingué.  Le  marquis  de  Geraci  crai- 
gnit qu'il  n'accédât  aux  propositions 
avantageuses  qu'on  lui  adressait  pour 
le  retenir  à  Rome,  et  il  se  hâta  de  le 
ramener  en  Sicile;  mais,  pour  le 
dédommager  des  sacrifices  qu'il  lui 
avait  faits,  il  lui  donna  la  riche 
abbaye  de  Santa  Maria  del  Parto , 
et  lui  assigna  en  outre  une  pension 
de  deux  cents  écus  d'or ,  pour  l'en- 
gager à  donner  des  leçons  de  ma- 
thématiques au  collège  de  Messine. 
Tous  les  étrangers  de  distinction  qui 
arrivaient  en  cette  ville,  s'empres- 
saient de  le  visiter  ;  et  l'on  en  cite  plu- 
sieurs qui  avaient  entrepris  le  voya- 
ge uniquement  pour  le  voir  et  pour 
le  consulter.  Les  plus  grands  ma- 
thématiciens de  l'Italie  recouraient 
à  ses  lumières  ,  et  ne  le  consultaient 
jamais  en  vain.  Maurolyco,  comble' 
d'honneurs ,  entouré  de  la  considé- 
ration et  de  l'estime  publique,  par- 
vint à  une  extrême  vieillesse.  La 
mort  du  marquis  de  Geraci ,  son 
ami  et  son  bienfaiteur ,  fut  le  pre- 
mier chagrin  très- vif  qu'il  eût  res- 
senti ;  il  se  retira  dans  une  campa- 
gne près  de  Messine  pour  s'y  pré- 
parer, par  la  méditation  et  la  prière, 
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à  sa  fin  procliàine  :  il  y  termina  sa 
longue  et  honorable  carrière,  le  1 1 
juillet  i'575.  Ses  restes  lurent  trans- 
portés dans  l'église  Saint- Jean-Bap- 
tiste de  Messine,  et  déposés  dans  un 
tombeau  décoré  d'une  épitapbe  rap- 
portée par  la  plupart  des  écrivains 
qu'on  citera  dans  la  suite  de  cet 
article.  Les  compatriotes  de  Mau- 
rolyco  ont  cru  le  louer  en  vantant 
ses  connaissances  astrologiques,  et 
son  talent  pour  les  prédictions  :  mais 
nous  imiterons  la  sage  circonspection 
de  Tiraboschi,  qui  refuse  d'admettre, 
sans  preuves,  cet  affligeant  éloge. 
Heureusement  pour  sa  mémoire,  il 
a  des  droits  plus  certains  et  mieux 
fondés  à  l'estime  de  la  postérité. 
îl  essaya  de  rétablir  le  cinquième 
livre  d'x4pollouius  de  Perge,  d'après 
l'indication  de  Pappus,  qui  nous  ap- 
prend qu'il  traitait  ,  De  maximis 
etjïiinimis;  et  quoiqu'il  n'ait  pas 
été  entièrement  lieureux  dans  cette 
entreprise ,  on  est  obligé  de  conve- 
nir qu'il  n'y  a  qu'un  grand  géomè- 
tre qui  ait  osé  la  tenter  (  F.  Apol- 
lonius et  VitiANi  ).  Il  imagina  une 
nouvelle  théorie  des  sections  coni- 
ques, adoptée  et  étendue  par  la  Hire; 
il  perfectionna  les  gnomons;  l'arith- 
métique lui  eut  aussi  des  obligations 
(  F.  Mariano  Fontana,  XV,  liosi); 
on  a  de  lui  divers  traités  sur  l'astro- 
nomie ,  sur  la  nature  des  éléments  , 
sur  la  mécanique,  sur  les  propriétés 
de  l'aimant ,  sur  la  musique ,  et  sur 
d'autres  parties  de  la  physique  et 
des  mathématiques  ;  enfin  il  a  publié 
différents  ouvrages  sur  l'histoire,  et 
un  recueil  de  poésies  {Bime,  i55'2, 
in-8°.  )  On  trouvera  dans  les  Mé- 
moires de  Niceron  ,  tome  xxxvii , 
la  liste  des  ouvrages  de  Maurolyco 
qui  ont  été  imprimés  ,  au  nombre 
de  quinze  ;  les  principaux  sont  ; 
I.  Des  Traductions  latines  de  Théo- 


MAU 

dose  ,  de  Ménélaus  ,  d'AutoIycus  ^ 
d'Euclides,  d'Apollonius,  etc. ,  la  plu- 
part accompagnées  de  savants  com- 
mentaires, qui  ont  été  fort  utiles  aux 
nouveaux  éditeurs.  II.  Cosjuographia 
de  forma,  situ,  numeroque  cœlo- 
rum  et  eîementoruni ,  etc.  Venise , 
1543  ,  in-4°.  ;  souvent  réimprimée 
dans  le  seizième  siècle.  III.  Theore- 
mata  de  lumine  et  umbrd  adpers- 
pectivam  radiorum  incidentium , 
Venise,  1675  ,  in-4^.  ;  nouv.  édit. 
avec  les  notes  de  Clavius  ,  Lyon, 
161 3.  Il  approcha,  plus  que  per- 
sonne ,  dans  cet  ouvrage ,  de  la  véri- 
table manière  dont  nous  voyons  les 
objets  ]  mais  il  lui  restait  encore 
à  vaincre  des  difficultés  qui  ont  ar- 
rêté longtemps  ceux  qui  ont  achevé 
après  lui  ce  qu'il  avait  commencé. 
(  F,  VHist.  des  mathémaùques 
de  Montucla ,  tome  1  «'r.  p.  696  et 
suiv.  )  IV.  Admirandi  Archimedis 
Sjracusani  inonurnenta  omnia  quœ 
exstant  y  Païerme,  i685  ,  in -fol. 
C'est  plutôt  une  imitation  d'Archi- 
mède  qu'une  traduction  littérale  des 
ouvrages  du  géomètre  ancien.  La 
première  édition  s'étant  perdue  par 
un  naufrage ,  fut  renouvelée  sur  un 
exemplaire  retrouvé  en  1681.  (  F. 
ihid.  p.  563.  )  Maurolyco  avait  laissé 
un  grand  nombre  de  traités  manus- 
crits ,  dont  on  peut  voir  la  liste  dans 
la  Bihlioth.  Sicula  de  Mongitore ,  et 
dans  les  Elogi  d'uomirii  illustri  de 
Lor.  Crasso.  Outre  les  auteurs  déjà 
cités  on  peut  cpnsulter,  pour  des  dé- 
tails,  la  Fie  de  Maurolyco  (  en  ita- 
Hen)  par  un  de  ses  neveux,  Messine, 
1 6  r3,  in-4'^.  ;  les  Eloges  des  hommes 
illustres  de  Teissier*  le  Dictionn.  de 
Ghaufepié  ,  etc.  W— s. 

MAUROLYCO  (Silvestre)  ,  ne- 
veu du  précédent,  hérita  ,  sinon  de 
ses  talents  ,  au  moins  de  son  ardeur 
pour  l'étude.  Étant  passé  fort  jeime. 
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eu  Espagne ,  il  fut  attaclie,  en  1 583 , 
à  la  garde  de  la  biîjliutlicquc  de 
l'Escurial,  et  cliarge',  par  ie  roi  Phi- 
lippe IT,  de  parcourir  l'Europe,  pour 
recueillir  des  manuscrits  digues  de 
faire  partie  de  cette  collection.  Il 
obliut,  en  récompense  de  ses  services, 
une  abbaye,  et  fut  nomme',  en  1 588, 
l'un  des  aumôniers  du  roi.  Il  revint 
peu  de  temps  après  en  Sicile,  et  fut 
pourvu,  en  iSg'i,  de  l'abbaye  de 
Santa-Maria  de  Roccamatore,  dont 
il  répara  et  embellit  les  bâtiments, 
comme  on  l'apprend  d'une  inscrip- 
tion placée  au-dessus  de  la  porte  de 
la  salle  capitulaire.  Il  vivait  encore 
en  i6i3*  mais  Mongitore  n'indique 
])oint  la  date  de  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  Istoria  sagr'a  intitolata  mare 
Oceano  di  tiitte  le  religîoni  del 
mondo ,  Messine ,  1 6 1 3 ,  in-fol.  C'est 
une  histoire  des  ordres  monastiques: 
elle  est  un  peu  meilleure  que  celles 
qui  l'avaient  précédée*  mais  elle  a 
été  surpassée  par  les  ouvrages  de 
Ph.  Bonanni,  d'Hélyot,  etc.  Mauro^ 
lyco  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits, qui  supposent  des  recher- 
ches, et  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  la  Bihlioth.  Sicula^  tom.  ii, 
p.  'l'iQ.  W — s. 

M  AU  ROY  EN  Y  (  Nicolas), 
nommé  liospodar  de  Valakie  ,  en 
1787  ,  après  Alexandre  Maurocor- 
dato  ,  dut  son  élévation  au  fameux 
capitan  pacha  Gazi  Hassan  ,  dont  il 
avait  été  le  drogman.  La  cour  de 
Gonstantinople  ayant  déclaré  la 
guerre  à  celles  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Vienne  ,  Mauroyeny  montra 
tant  de  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
Porte,  qu'il  obtint  l'honneur  insigne, 
et  sans  exemple  pour  un  Grec,  de 
commander  un  corps  de  troupes 
othomanes.  A  la  tête  de  dix-huit 
mille  hommes  ,  dont  un  tiers  était 
des  chrétiens ,  valaques  et  bulgares , 
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il  ouvrit  la  campagne,  en  17B8  ,  en- 
tra dans  la  Transsihanie,  et  rem- 
porta les  premiers  avantages  sur  les 
Autrichiens,  en  enlevant  plusieurs 
fois  leurs  avant-postes  qui  ne  purent 
résister  aux  charges  de  la  cavalerie 
turque.  En  récompense  de  ces  succès 
qu'il  souilla  par  des  ravages  inutiles , 
il  reçut  du  grand-vézyr  un  sabre  et 
un  caftan.  Moins  heureux  dans  les 
campagnes  suivantes  ,  et  battu  deux 
fois  par  les  Autrichiens  ,  il  fut  obbgé 
de  se  replier  dans  la  Bulgarie.  Vou- 
lant reprendre  l'offensive  ,  il  repassa 
le  Danube  non  loin  de  Widdin,  et  se 
retrancha  près  de  Kolafat ,  en  Va- 
lakie ;  mais  il  fut  forcé  dans  cette 
position  par  le  comte  de  Glerfayt , 
le '26  juin  1790,  et  laissa  quinze  cents 
hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
Cette  défaite  causa  sa  perte.  Déjà  son 
protecteur  avait  succombé  (  F'oy. 
Gazi-Hassan).  Le  nouveau  grand-vé- 
zyr, et  plusieurs  pachas,  jaloux  des 
premiers  succès  de  Mauroyeny  ^  pré- 
sentèrent sa  défaite  et  les  conférences 
qu'il  avait  eues  quelques  mois  aupa- 
ravant avec  le  prince  de  Cobourg  , 
généralissime  de  l'armée  impériale  , 
comme  un  plan  concerté  de  trahison , 
et  arrachèrent  au  suUhan  Selini  II ï 
qui  l'estimait,  l'ordre  de  son  exil.  La 
résistance  de  l'hospodar  à  s'y  sou- 
mettre suffit  au  grand-vézyr  pour 
résoudre  sa  mort.  Sépare  de  ses 
troupes  ,  et  attiré  dans  le  camp  de 
ce  ministre  ,  le  malheureux  prince 
offrit  vainement  d'embrasser  l'isla- 
misme ,  dans  l'espoir  de  sauver  ses 
jours.  Il  fut  exécuté  au  mois  d'oc- 
tobre 1 790  j  et  sa  tête  ,  envoyée  à 
Gonstantinople  _,  fut  exposée  à  la 
porte  du  séraiL  La  famille  de  Mau- 
royeny se  réfugia,  avec  une  partie  de 
ses  trésors,  à Garlsbourg,  en Transsil- 
vanie  •  et  le  titre  d'hospodar  fut 
rendu  à  Maurocordato  y  qui  recouvia. 
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la  V'alakie,  l'anTiëe  suivante  ,  par  la 
paix  de  Yassy.  A — t. 

IMAURY  (  Jean-Siffrein  ) ,  car- 
dinal, né  le  26  juin  1746,  à  Vau- 
réas ,  dans  le  comlat  Vënaissin ,  d'une 
famille  pauvre  et  obscure ,  fit  ses  pre- 
mières études  dans  son  pays  ,  et  les 
acheva  au  séminaire  de  Saint-Cliar- 
les  d'Avignon,  puis  à  celui  de  Sainte- 
Garde  dans  la  même  ville.  De  l'ar- 
deur pour  le  travail,  une  mémoire 
fort  heureuse ,  un  esprit  vif,  beau- 
coup d'assurance  et  de  dcsir  de  se 
faire  connaître,  le  distinguaient  dès 
le  premier  âge.  Il  vint  de  bonne 
heure  à  Paris  :  sans  fortune  et  ne 
connaissant  presque  personne  ,  il  se 
trouva  dans  une  position  difficile.  Il 
donna  des  leçons ,  et  fut  instituteur 
dans  une  maison  [>articulière  ;  mais 
ses  travaux  personnels  nuisaient 
aux  progrès  de  son  élève ,  dont  il 
était  moins  occupé  que  des  écrits 
qu'il  pensait  dès-lors  à  publier.  En 
1766,  n'ayant  encore  que  vingt 
ans  ,  il  fit  imprimer  un  Éloge  funè- 
bre du  Dauphin  et  un  Eloge  de  Sta- 
nislas ,  in-80.  l'un  et  l'autre.  Ces  dis- 
cours ,  qui  ne  paraissent  pas  avoir 
été  prononcés,  n'ont  rien  de  remar- 
quable en  eux-mêmes  ,  et  ils  offrent 
même  quelque  trace  de  mauvais 
goût;  ce  sont  pourtant  encore  des 
compositions  assez  étonnantes  pour 
l'âge  qu'avait  l'auteur.  L'année  sui- 
vante, le  jeune  Maury  concourut 
pour  deux  sujets  de  prix  proposés 
par  l'académie  française  ;  l'un  était 
l'Éloge  de  Charles  V,  et  l'autre  les 
Avantages  de  la  Paix.  Ces  discours 
furent  encore  imprimés  in-B'',  Ces 
premiers  essais  encouragèrent  l'abbé 
Maury  :  ayant  pris  les  ordres  sacrés , 
il  résolut  de  se  livrer  à  l'éloquence 
de  la  chaire ,  et  il  prêcha  dans  diffé- 
renles  églises  de  la  capitale.  En 
I770  ,   l'académie  française  avait 
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proposé  ,  pour  prix  d'éloquence , 
l'Eloge  de  Fénélon  ;  il  se  mit  sur  les 
rangs ,  et  envoya  un  discours  avec 
cette  épitaphe  ;  Antiqud  homo  vir- 
tute  ac  fide ;  il  oblint  l'accessit,  et 
Laharpe  le  prix ,  qui  fut  décerné  le 
25  août  177».  On  n'eut  point  à  re- 
prendre, dans  le  discours  dont  il 
s'agit,  les  défauts  qui  furent  censurés 
dans  ceux  des  autres  concurrents  : 
toutefois  le  style,  et  le  fond  des  pen- 
sées, se  sentaient  un  peu  de  la  jeu- 
nesse de  l'orateur,  qui  s'était  accom- 
modé à  l'esprit  de  ses  juges.  Un  Pa^ 
rallele  des  trois  discours  qui  avaient 
concouru  sur  le  même  sujet ,  ne  tarda 
pas  à  paraître;  il  ne  concerne  que  la 
partie  littéraire,  et  ne  semble  pas 
fort  impartial.  Un  héritier  du  nom 
de  Fénélon  venait  d'être  promu  à 
l'évêché  de  Lombez  ;  il  nomma  l'ab- 
bé Maury  son  grand-vicaire  et  cha- 
noine de  sa  cathédrale.  Mais  le  sé- 
jour de  Paris  convenait  mieux  au 
jeune  orateur  que  celui  de  Lombez; 
et  le  succès  de  son  début  l'engageait 
à  suivre  la  même  carrière.  Il  fut 
choisi  pour  prêcher  le  panégyrique 
de  saint  Louis  devant  l'académie 
française,  en  177'-*.  Son  discours 
fut  goûlé;  l'académie  demanda  pour 
lui  un  bénéfice  ,  et  l'obtint  :  le  roi 
nomma  l'abbé  Maury  à  l'abbaye  de 
Frénade.  Son  panégyrique  de  saint 
Augustin  prononcé  en  1775,  devant 
l'assemblée  du  clergé,  paraît  supé- 
rieur à  ses  autres  discours.  Il  en  pu- 
blia le  recueil  en  1777  >  ^^"^  *^^ 
titre  :  Discours  choisis  sur  divers 
sujets  de  religioji  et  de  littérature  ^ 
in-12.  Ce  volume  comjirend  un  Dis^ 
cours  sur  V éloquence  de  la  chaire , 
les  Panégyriques  de  saint  Louis  et 
de  saint  Augusiin  ,  V Eloge  de  Fé- 
nélon ,  et  des  Eéjlexions  sur  les  ser- 
inons de  Bossuet ,  qui  avaient  été 
faites  pour  l'édition  donnée  par  D. 
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Beforis ,    mais  que   ce   be'ne'dictin 
avait  rejelees.  Dès  ce  temps,  l'aLbe' 
Maury  avait  ëtë  appelé  à  pi  êcher  à  la 
cour;  il  y  donna  successivement  un 
avent  et  un  carême.  Il  e'tait  étroite- 
ment lie  avec  l'abbé  de  Boisraont  ;  et 
l'on  croit  qu'ils  composèrent  ensem- 
ble les  Lettres  secrètes  sur  Vétat  ac- 
tuel de  la  religion  et  du  clergé  en 
France  ^Varis,  1781,  22pag.  in-12; 
écrit   assez  léger  et  satirique.    En 
1785 ,  il  fut  élu  pour  succéder  à  Le- 
frauc  de  Pompignau  dans  l'acadé- 
mie française  :  ce  choix  était  dû  aux 
liaisons  de  l'abbé  Maury  ,  alors  fort 
répandu  dans  les  sociétés  brillantes 
de  la  capitale ,  et  vivant  dans  l'inti- 
mité avec  les  gens  de  lettres  et  les 
académiciens  les  plus  accrédités,  no- 
tamment avec  Marmontcl.  Son  dis- 
cours de  réception   est  du  '27  jan- 
vier 1785  ;  l'orateur  parla  cette  fois 
de  lui-même  avec  modestie  ;  il  s'é- 
tendit avec  plus  d'abondance  que  de 
goût  sur  les  titres  de  Pompignan  son 
prédécesseur  :  blâmant  adroitement 
les  hostilités  imprudentes  entamées 
par  ce  littérateur  contre  le  parti  phi- 
losophique ,  il  obtint  du  duc  de  Ni- 
vernois  pour  lui-même  l'éloge  d'a- 
voir allié  la  philosophie  à  l'Évan- 
gde.  L'abbé  Maury  perdit ,  l'année 
suivante,  son  ami ,  l'abbé  de  Bois- 
mont,  qui  lui  résigna  en   mourant 
son  prieuré  de  Lions  ,  bénéfice  de 
18  à  20,000  livres  de  rente.  Son 
existence  était  alors  très-brillante  j 
il  jouissait  de  plusieurs  bénéfices', 
et  s'était  fait  une  belle  réputation. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  parier 
ici  de  sa  vie  privée  et  de  ses  jnœurs 
qui ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  des  bruits 
assez  uniformes,  n'étaient  pas  celles 
qui  convenaient  à  son  état.  Il  était 
difficile  qu'un  homme  d'un  caractè- 
re aussi  ardent  ,  et  aussi  répandu 
4ans  les  principales  sociétés  ,  res- 


MAU  56(> 

tât  étranger  aux  discussions    poli- 
tiques qui  tourmentaient   alors   la 
France;  et  l'on  verra  qu'en  elièl,  il 
y   prit  la  part  la  plus   aciive.  Le 
garde  des  sceaux,  Lamoignon,  mcTt 
au  commencement  de  la  révolution  , 
avait  cru  pouvoir  tirer  parli  de  ses 
talents.  Il  en  avait  fait  son  conseil 
particulier;  et  l'on  a  dit  que  l'abbe' 
aida  le  ministre  dans  !a  plus  grande 
pariie  de  ses  travaux  ,  et  particuliè- 
rement en  1787  et  1788,  dans  la 
rédaction  des  édits  qui  iircnt  pousser 
de  si  nautcs  clameurs  à  la  suprême 
magistrature;  édits  trop  mémora- 
bles, qui  eurent  tant  d'ijiflucnce  sur 
la  suite  des  événements  révolution- 
naires ,  dont   I\raury  devait  bientôt 
combattre  les  principes  et  poursui- 
vre les  effets  avec  la  plus  grande 
énergie.   Ce  fut   comme   prieur  de 
Lions  qu'il  assista  aux  assemblées 
du  clergé  du  bailliage  de  Péronne  , 
pour  l'élection  des  députés  aux  états- 
généraux.  Il  y  fut  nommé  député  : 
on  ne  le  vit  point  figurer  dans  les 
premières  discussionsde  l'assemblée; 
et  même  sa  fuite ,  son  arrestation  à 
Péronne  et  une  lettre  facétieuse  de 
Rivarol,  semblèrent  jeter  sur  lui  quel- 
que ridicule  :  mais  il  l'effaça  bientôt. 
11  paraît  que  la  première  discussion 
où  il  prit  part,  fut  celle  sur  le  veto 
du  roi,  au  mois  de  septembre  1 789  ; 
et  depuis  il  n'y  eut  point  de  grandes 
questions  où  il  ne  portât  la  parole. 
On  le  trouvait  également  prêt,  soit 
qu'il   fût  question  de  finances,  soit 
qu'il  s'agît  de  matières  ecclésiasti- 
ques. Ses  opinions  sur  les  pensions  , 
sur  l'impôt,  sur  la  compagnie  des 
Indes,  sur  le  papier-monnaie,  etc. , 
prouvèrent  à-la-fois  beaucoup  de  con- 
naissances et  une  rare  facilité  d'éîo- 
cution.  Il  attaqua  vivement  Necker  , 
le  18  mars  1790  :  ses  discours  contre 
ce  ministre ,  sur  les  attentats  des  Set 
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6  octobre ,  sur  le  droit  du  roi  de  faire 
la  guerre  et  la  paix,  sur  la  re'uuion 
d'Avignon,  méritent  surtout  d'être 
cités.  Il  défendit  constamment  les 
droits  de  l'Eglise  et  du  cierge',  dans 
les  séances  entre  autres ,  des  1 7  octo- 
bre et  27  novembre  1790.  Il  com- 
battit avec  force  les  assertions  de 
Mirabeau,  et  les  projets  du  comité 
ecclésiastique  de  l'assemblée.  Il  signa 
aussi  les  protestations  du  côté  droit 
en  faveur  de  la  religion  et  de  la 
monarchie ,  notamment  celle  du 
i3  avril  1790  ,  lors  que  rassem- 
blée refusa  de  déclarer  la  religion 
catholique  religion  de  l'Etat,  et 
celle  du  29  juin  1791 ,  relativement 
aux  décrets  qui  avaient  constitué 
prisonniers  le  roi  et  la  famille 
royale.  Les  signataires  de  celle-ci 
annonçaient  qu'ils  ne  prendraient 
plus  de  part  aux  délibérations  de  l'as 
semblée,  excepté  pour  ce  qui  con- 
cernerait les  droits  et  les  intérêts  du 
roi  et  de  sa  famille  :  en  effet ,  l'abbé 
Maury  parla  rarement  depuis  cette 
époque.  La  tribune  de  l'assemblée 
constituante  a  été  véritablement  le 
théâtre  de  sa  gloire  ;  il  y  soutint  la 
lutte  avec  honneur  contre  tous  les 
orateurs  du  côté  gauche  ,  et  parti- 
culièrement contre  Mirabeau,  son 
compatriote  et  son  constant  adver- 
saire, avec  lequel  on  le  met  souvent 
en  parallèle.  Ses  talents  et  son  cou- 
rage jetèrent  sur  lui  un  grand  éclat. 
Ce  fut  surtout  lors  de  l'attaque  dirigée 
contre  les  propriétés  ecclésiastiques  , 
que  l'abbé  Maury  se  montra  réelle- 
ment un  g^rand  orateur.  Ces  proprié- 
tés n'eurent  pas  déplus  brillant  et  de 
plus  noble  défenseur  :  il  reprit  trois 
ou  quatre  fois  la  parole  dans  cette 
grande  discussion  ;  et  ce  fut  presque 
toujours  à  lui  que  les  partisans  de 
l'expropriation  s'attachèrent  à  ré- 
pondi'e:  c'est  contre  lui  que  tous  les 
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avocats  révolutionnaires ,  et  notam* 
ment  Thouret ,  le  plus  habile  d'en- 
tre eux,  réunirent  leurs  forces.  Ce 
dernier  parvint  seul  à  embarrasser 
Maury  dans  les  filets  de  sa  dialec- 
tique :  Mirabeau  lui  -  même ,  trop 
étranger  à  cette  matière,  avait  re- 
culé devant  les  arguments  pressants 
de  l'abbé;  mais  il  retrouva  l'occasion 
de  reprendre  ses  avantages,  et  de 
justifier  ce  qu'il  disait  de  son  anta- 
goniste: «  Quand  il  a  raison,  nous 
nous  bâtions;  mais  quand  il  a  tort , 
je  l'écrase.  »  Une  lutte  corps  à  corps 
s'engagea  entre  les  deux  orateurs  au 
sujet  des  assignats,  et  la  victoire 
fut  pour  Mirabeau ,  que  ses  par- 
tisans couvrirent  de  lauriers  ;  ils 
voulurent  le  porter  en  triomphe, 
et  son  adversaire  faillit  être  assom- 
mé ,  à  leur  instigation  :  tout  cela 
n'empêcha  pas  l'abbé  Maury  de  pré- 
dire tous  les  désastres  que  devait 
produire  ce  papier  funeste.  Il  ouvrit, 
en  finissant ,  le  livre  du  système  de 
Law  ,  qu'il  avait  apporté  à  l'assera-^ 
blée,  et  y  lut  ces  mots  ;  M.  Law  ncu 
fins  d'ennemis  que  ceux  du  genre 
humain  ;  «  et  c'était  lui  ,  s'écria-t- 
»  il  ,  qui  était  l'ennemi  du  genre 
w  humain  et  de  la  patrie.  Qu'on  nous 
»  dénonce  au  peuple  ;  il  nous  en- 
»  tend ,  qu'il  nous  juge  :  je  ne  dé- 

w  cline  point  sa  juridiction » 

Eu  disant  ces  mots ,  il  tira  de  sa  po- 
che quelques  billets  de  Law,  en  di- 
sant :  «  Les  voilà,  ces  papiers  désas^ 
»  treux,  couverts  des  larmes  et  du 
»  sang  du  peuple  !  les  voilà,  ces  pa- 
»  piers,qui  doivent  être  placés  com- 
»  me  des  fanaux ,  pour  marquer  les 
»  écueils  contre  lesquels  le  vaisseau, 
»  de  la  patrie  peut  se  briser  I  »  L'ab- 
bé Maury  avait  un  organe  impo- 
posant,  sonore,  et  une  facilité  de  dé- 
l3it  extraordinaire,  mais,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi ,  une  violence  dans 
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rimagi nation,  qui  lui  nuisait  souvent. 
Personne  dans  l'assemblée  ne  posait 
une  question  plus  nettement  que  lui , 
et  personne,  dans  le  commeneement 
d'un  discours,  ne  la  développait  avec 
plus  d'ordre  et  de  clarté'.  Orateur 
abondant  et  nerveux,  il  n'était  pas 
moins  habile  logicien  :  mais  les  in- 
terpellations de  ses  adversaires  ,  ies 
cris  qu'ils  provoquaient  dans  l'as- 
semblée, dérangeaient  la  succession 
de  ses  idées,  que  souvent  il  ne  retrou- 
vait plus  :  non  qu'il  fût  intimidé  de 
leurs  interruptiojis  et  des  vociféra- 
tions des  tribunes  ;  il  les  bravait ,  au 
contraire,  avec  une  imperturbable 
fermeté  :  mais  sa  propre  impatience, 
et  la  volonté  de  lepousser  immédia- 
tement leurs  attaq.ies,  le  mettaient 
ïiors  de  lui-même  ;  et  il  arrivait  sou- 
vent ^ue  la  fin  de  ses  discours  n'é- 
tait plus  en  rapport  avec  le  com- 
mencement. Ses  adroits  adversaires 
savaient  très-bien  que  leurs  inter- 
ruptions et  leurs  huées  étaient  un 
moyen  sûr  de  mettre  ce  brillant  ora- 
teur en  défaut  :  aussi  ne  ies  lui  mé- 
nageaient -  ils  pas.  Voici  quelques 
traits  d'un  portrait  de  Maury,  par 
wn  homme  qui  'siégeait  alors  à  ses 
côtés  dans  l'Assemblée  constituante, 
et  qui  s'est  bien  éloigné  depuis  de  ses 
premiers  errements  :  «  Maury,  dit 
l'abbé  de  Pradt ,  était  fort  d'un  amas 
immense  de  richesses  acquises  par 
le  travail,  doué  d'une  mémoire  heu- 
reuse, vaste  réservoir  pour  l'étude, 
pourvu  d'un  sang-froid  que  rien  ne 
trouble ,  puissant  par  l'enchaînement 
des  idées  qu'il  a  l'art  de  présenter 
toujours  liées  ensemble;....  toujours 
clair  dans  ses  idées,  correct  dans  son 
style,  peut  être  le  seul  parmi  ceux  qui 
parurent  dans  cette  arène,  sous  la 
dictée  duquel  on  eût  pu  recueillir  lui 
discours  conforme  aux  règles  sévères 
du  langage...  Il  excellait  à  cacher  ce 
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qu'il  ne  savait  pas.^...  Il  eût  pu  être 
l'orateur  et  l'interprc  te  d'un  parti  ; 
Mirabeau  en  aurait  été  le  créateur  et 
le  conducteur.  Le  premier  ne  voyait 
dans  les  hommes  qu'un  auditoire  ;  le 
deuxième  ne  voyait  dans  ^un  jaudi- 
toire  que  des  hommes  et  des  ma- 
chines de  guerre.  »  L'abbé  Maury 
n'était  pas  moins  intrépide  en  public 
qu'a  la  tribune  ;  son  énergique  oppo- 
sition à  toutes  les  entreprises  des 
révolutionnaires ,  l'exposa  souvent 
aux  violences  de  la  populace,  qu'on 
ameutait  contre  les  royalistes  ,  lors- 
qu'on ne  pouvait  pas  leur  répondre 
par  de  bonnes  raisons  :  il  ne  l'igno- 
rait pas,  et  il  était  toujours  muni  de 
deux  pistolets,  qu'il  appelait ,  dit-on , 
ses  burettes.  Après  la  discussion 
sur  les  assignats,  quelques  misera-^ 
blés  ayant  crié ,  lorsqu'il  sortit  de 
l'assemblée  :  ^4  la  lanterne  Vabhé 
Maury  !  Celui-ci ,  sans  s'émouvoir  , 
s'approcho  d'eux  ,  et  leur  dit  :  «  Eh 
»  bien^  le  voilà  l'abbé  Mauryj  quand 
»  vous  ie  mettriez  à  la  lanterne  ,  y 
»  verriez-vous  plus  clair?  »  Tout  le 
monde  partit  d'im  éclat  de  rire ,  et 
battit  des  mains.  Le  19  juin  1790, 
il  s'opposa,  avec  son  énergie  accou^ 
tumée,  à  la  su])pression  des  titres 
de  noblesse,  qui  fut  provoquée  par 
les  personnes  les  plus  distinguées  de 
cette  classe  elle-même.  Tout  le  monde 
remarqua  ce  singulier  combat  du  fils 
d'un  pauvre  cordonnier,  pour  con- 
server aux  familles  de  France,  de  la 
naissance  la  plus  élevée,  un  titre  dont 
elles  ne  voulaient  pas.  L'abbé  Maury 
s'opposa  encoi^e,de  tous  ses  moyens, 
à  la  réunion  d'Avignon  et  du  Com- 
tat  à  la  France.  On  peut  même 
dire  qu'il  fut  le  seul  des  députés  de 
son  parti  qui  plaida  pour  cette 
cause  avec  un  véritable  intérêt.  Il 
est  naturel  de  croire  que  sa  con- 
duite en  cette  occasion  ne  contri-r 
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bua  pas  peu  à  lui  faire  obtenir 
les  faveurs  du  Saint  -  Sie'ge.  Dans 
les  pièces  imprimées  à  la  suite 
du  Procès  de  Louis  XV I^  1 79^  > 
3  vol.  in-8**.,  on  trouve  quelques 
mémoires  sous  son  nom,  relative- 
ment à  l'acceptation  de  la  constitu- 
tion ;  les  conseils  qu'il  y  donnait  au 
roi  ne  furent  pas  suivis.  La  révolu- 
tion, qui  enlevait  à  l'abbé  Maury  ses 
bénéfices ,  et  qui  le  forçait  de  s'expa- 
trier, semblait  détruire  d'un  seul 
coup  sa  fortune,  son  repos  et  ses 
honneurs j  ce  fut  elle,  au  contraire, 
qui  hâta  son  élévation.  Ses  discours 
à  l'assemblée  lui  avaient  acquis  une 
réputation  prodigieuse.  Lorsqu'il 
sortit  de  France,  après  la  clôture 
de  la  session,  il  reçut  partout  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Il  parut  succes- 
sivement à  Chambéri ,  k  Bruxelles , 
à  Liège,  à  Cobleutz;  et  les  princes 
français  et  étrangers  lui  donnèrent 
des  témoignages  unanimes  d'intérêt 
et  d'estime.  Appelé  à  Rome  par 
Pie  VI,  son  entrée  dans  cette  ville 
eut  l'air  d'un  triomphe  :  les  prélats, 
les  seigneurs ,  le  peuple ,  étaient  allés 
au  devant  de  lui  ;  et  Mesdames,  tan- 
tes du  roi,  qui  habitaient  alors  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien,  letraitèrent 
avec  la  plus  grande  distinction.  Pie  VI 
le  fit  archevêque  de  Nicée  inpartibus; 
et,  le  i^'^  mars  1792,  Vaîbhé  Maury 
fut  sacré  en  celte  qualité ,  en  présence 
de  Mesdames ,  par  le  cardinal  Zelada, 
secrétaire  d'état ,  assisté  de  deux 
evêques  français.  Le  nouveau  prélat 
fut  nommé  nonce  du  souverain  pon- 
tife à  la  diète  de  Francfort ,  qui  se 
tenait  pour  l'élection  de  l'empereur 
Frauçois  II;  il  se  rendit  en  effet  à 
cette  diète ,  où  le  ministre  ne  soutint 
pas  la  réputation  de  l'orateur.  Il  n'a- 
vait aucune  habitude  diplomatique  j 
sa  brusquerie ,  son  penchant  à  causer, 
etUdilïicuUé  qu'il  éprouvait  à  garder 
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un  secret,  formaient  un  caractère  bien 
opposé  à  celui  d'un  ambassadeur. 
Toutefois  le  pape  ne  cessa  de   le 
combler  de  ses  faveurs;  le  21  février 
1 794>  il  le  nomma  cardinal  et  évêque 
de  Montefiascone  et  Corneto,  sièges 
unis.  Cet  évêché,  situé  dans  l'état  de 
l'Église,  est  un  des  meilleurs  de  l'Ita- 
lie; et  la  position  de  la  ville,  entre 
Rome  et  Florence,  en  rend  le  séjour 
fort  agréable.   Mais   la   révolution 
française  vint  poursuivre  le  nouveau 
cardinal  dans  cet  asile.  L'entrée  des 
Français  à  Rome ,  en   1798,  fut  le 
signal  de  la   dispersion   du    sacré 
collège;  Maury,   qui   devait,    plus 
que  tout  autre,  redouter  l'arrivée  de 
ses  compatriotes,  prit  la  fuite  :  sa 
voiture  se  croisa  avec  celle  des  com- 
missaires que  le  Directoire  envoyait 
à  Rome,  et  qui  n'apprirent  qu'après 
coup  quelle  proie  leur  avait  échappé. 
Il  se  retira  en  Toscane,   et  resta 
quelque  temps  à  Sienne.  Un   géné- 
ral français  ayant  donné  ordre  de 
l'arrêter,  il  se  rendit  à  Venise ,  dégui- 
sé en  voiturier  :  depuis  ,  il  passa  en 
Russie,  et  l'on    crut  même  que  ce 
voyage  se  rattachait  à  quelque  pro- 
jet de  réunion  entre  les  deux  Eglises; 
mais  il  y  a  toute  apparence  que  les 
troubles  seuls  de  l'Italie  conduisaient 
le  cardinal  si  loin  :  la  situation  oii  se 
trouvait  à  cette  époque  l'Église  ro- 
maine, n'était  pas  favorable  pour 
le  projet  supposé.  Lorsque  les  vic- 
toires des  armées  russes  en    Italie 
eurent  changé  la  face  des  affaires, 
Maury  quitta    Pélersbourg ,    et   se 
réunit  à  ses  collègues  pour  le  con- 
clave qui  s'ouvrit  à  Venise  ,  le  i". 
décembre    1799  :  il  .s'y  trouva  le 
seul   cardinal  français  ;   les  cardi- 
naux de  Rohan  ,   de  la   Rochefou- 
cauld et  de  Montmorenci  n'avaient 
pu  s'y  rendre.  Il  revint  à  Rome  à  la 
suite  de  Pie  VII;  et  Louis  XVIII, 
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alors  relire  à  Mittaii ,  le  nomma  son 
ambassadeur  auprès  du  Saint-Sie'ge. 
Comble  de  tant  d^honneurs,  le  car- 
dinal Maury  montrait  beaucoup 
d'ardeur  pour  les  intérêts  du  roi ,  et 
se  prononçait  vivement  contre  le 
gouvernement  de  l'usurpateur.  On 
repandit,  dans  le  temj)s,  des  lettres 
de  lui  à  desëvêques  français ,  qui  ont 
e'té  imprimées ,  et  où  il  blâmait  avec 
force  toute  concession  et  toute  idée 
de  rapprochement  entre  le  Saint- 
Siège  et  Buonaparte.  Ce  zèle  était  ap- 
paremment trop  vif  pour  durer  long- 
temps. Le  cardinal  s'ennuyait  à  Mon- 
tefiascone ,  et  soupirait  après  ce 
grand  théâtre  de  Paris  ,  où  il  avait 
passe'  des  jours  si  brillants.  Le  22 
août  i8o4,  l'ambassadeur  de  Louis 
XVIII  écrivit  à  Buonaparte  une  lettre 
où  il  protestait,  dans  les  termes  les 
plus  pompeux,  de  son  admiration 
et  de  sa  (idélite  pour  le  nouvel  em- 

J)ereur.  Celui-ci  fit  trophée  de  cette 
ettre,  et  elle  fut  publiée  dans  les 
journaux  en  i8o5.  Le  cardinal  en- 
treprit le  voyage  de  Gènes  pour  être 
pre'sentë  à  Napoléon;  il  obtint  de 
revenir  à  Paris ,  et  il  parut  en  1 806 
dans  cette  capitale ,  tout  étonnée  de 
le  revoir  en  l'absence  de  la  monar- 
chie. L'accueil  glacé  qu'il  éprouva 
dans  les  sociétés  où  il  avait  été  si 
recherché ,  dut  lui  prouver  de  quel 
œil  on  envisageait  sa  démarche  ;  il 
se  trouva  bientôt  aussi  solitaire  qu'à 
Montefiascone.  Néanmoins  il  s'atta- 
cha de  plus  en  plus  au  char  de  l'u- 
surpateur, reçut  le  titre  de  cardinal 
français,  et  fut  nommé  premier  au- 
mônier du  roi  Jérôme ,  le  dernier 
des  frères  de  Buonaparte.  Rappelé 
dans  l'académie  française,  il  y  pro- 
nonça ,  le  6  mai  1807,  un  discours 
de  réception  qui  ne  fut  pas  heureux. 
L'assemblée  était  très  -  nombreuse  ; 
le  désir  d'entendre  un  orateur  cé- 
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lèbre  avait  attiré  une  foule  de  cu- 
rieux. Le  cardinal  parla  pendant 
une  heure  et  demie  ;  ce  qu'il  dit  de 
lui-même,  les  longs  détails  où  il 
entra  sur  l'abbé  de  Radonvilliers 
dont  peu  de  personnes  se  souve- 
naient,  et  sur-tout  un  éloge  empha- 
tique de  Buonaparte,  tout  contribuait 
à  ennuyer  l'auditoire:  plus  on  s'était 
attendu  à  une  composition  brillante, 
vive  ,  animée ,  plus  on  fut  étonné  de 
la  langueur,  de  la  prolixité ,  du  défaut 
de  mesure  et  d'intérêt  qui  parurent 
dans  tout  ce  discours  (i).  On  trouve 
le  même  caractère  dans  V Essai  sur 
V Eloquence  de  la  chaire  ,  Paris  , 
181  G,  2  vol.  in-8^.;  c'était  une  nou- 
velle édition  de  ses  Discours  choisis  j, 
qui  n'offrait  de  remarquable  qu'une 
excessive  abondance  et  une  profusion 
d'anecdotes  :  car  l'auteur  aimait 
beaucoup  à  raconter;  et  sa  conversa- 
tioji,  comme  ses  livres,  était  rem- 
plie d'une  foule  de  traits  d'his- 
toire qu'il  se  plaisait  à  embellir  ,  et 
qu'il  mettait  sur  le  compte  de  tel  ou 
tel  personnage  :  il  prétendait  les 
avoir  appris  par  tradition  ;  mais  il 
se  dispensait  de  citer  ses  autorités. 
Cependant  la  situation  de  l'Église 
devenait  de  plus  en  plus  fâcheuse; 
le  pape  avait  été  enlevé  de  Rome  et 
confiné  à  Savone  ;  les  cardinaux ,  les 
prélats  étaient  exilés  ou  proscrits. 


(i)  L'ahbé  Maury  reçu  à  racadcinie  française  en 
Ï7S5  ,  nou-seulemeut  ne  i'xit  ;;as  admis  à  l'Inst  tul  lors 
de  la  formation  de  cette  compagnie  en  l'an  l  V-i-rif)  ; 
mais  lors  de  s.i  iKiuvelIc  organisation  (  8  pluviôse  an 
XI-i8o3),  et  de  sa  division  en  quatre  classes  (au 
lieu  de  trois  "1  ,  il  fut  !e  seul  des  anciens  membres,  de 
l'académie  française  qui  ne  fut  pas  appelé  dans  la 
deuxième  classe  :  il  lui  fallut  ,  eu  1807  ,  se  présenter 
parmi  ses  anciens  confrères  ,  comme  récipiendaivL>.  ]( 
remplaça  Target,  qui,  avant  la  çévolutiou,  n'avait  étu 
reçu  qu'après  lui  à  l'ac  idémie  fra;içaise.  Lors  de 
l'orgafiisation  (non  publiée  en  i8i;>  )  ,  et  lors  Je 
celle  du  21  mais  iSitJ ,  imaginées  pour  exclure 
quelques  membre  s  ,  le  cardinal  Wanry  fut  du  »>rni)re 
«les  éliminés.  Ainsi  après  avoir  été  reçu  deux  tois  « 
l'académie  française  ,  il  n'a  poiut  eu  de  successeur 
pour  y  proiioncev  sou  élo^e  (  V.  la  Biblio^r'iplne  de 
Id  France  ;  18  j  7^  p.  S/jS  ).    ■  A.  B— 1'. 
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A  la  fin  de  1809 ,  le  cardinal  Mauï-y 
fut  nommé  membre  d'une  commis- 
sion charge'e  de  répondre  à  quelques 
questions  de  Buonaparte  ,  sur  l'au- 
torité du  pape  et  sur  des  matières 
analogues  t  il  ne  paraît  pas  avoir  eu 
beaucoup  d'influence  dans  cette  as- 
semblée ,  dont  les  réponses  se  trou- 
vent dans  les  Fragments  sur  t His- 
toire ecclésiastique ,  par  M.  de  Bar- 
rai. Quelque  temps  après,  le  cardinal 
Fescli,  qui  avait  été  nommé  archevê- 
que de  Paris ,  s'étant  brouillé  avec 
son  neveu  Buonaparte,  celui-ci ,  dans 
un  moment  d'humeur ,  nomma  tout- 
à-coup  Maury  au  même  siège  (  1 4  oc' 
tobre  1810  ).  Celui-ci  prit  immé- 
diatement l'administration  du  dio- 
cèse ,  qui  lui  fut  déférée  par  le  cha- 
pitre ,  s'établit  à  l'archevêché ,  reçut 
«ne  forte  somme  pour  cet  établis- 
sement ,  présida  aux  conseils ,  donna 
des  mandements  ;,  et  pourvut  aux 
places  vacantes.  Le  5  novembre ,  le 
souverain  pontife  lui  adressa,  de  Sa- 
vone,  un  bref^  où  il  lui  reprochait 
d'abandonner  les  intérêts  de  l'Église, 
de  violer  ses  serments,  d'avoir  quitté 
son  siège  de  Montefiascone,etde  s'em- 
parer d'une  administration  étran- 
gère ;  il  lui  enjoignait  et  le  priait , 
en  même  temps ,  de  renoncer  sur-le- 
champ  à  cette  administration.  Ce 
bref  fit  un  grand  éclat;  et  la  police 
impériale  rechercha  avec  une  ex- 
trême ardeur  ceux  qui  avaient  pu  le 
propager.  En  181 1 ,  M.  l'abbé  d' As- 
tres ,  grand-vicaire  de  Paris ,  fut  ru- 
dement interpellé  par  Buonaparte, 
le  i*^^.  janvier,  jour  de  réception 
aux  Tuileries ,  et  arrêté  à  l'instant 
même  (  i  ).  Des  ecclésiastiques  soup- 


(1)  Tout  le  monde  sut,  dansle  temps,  que  le  minif- 
tre  de  la  police  ayant  confié  la  personne  de  l'abbé 
d'Astros  au  cardinal ,  celui-ci  se  chargea  de  le  con- 
duire ù  l'bott'l  du  miuistèxe ,  d'où  il  tut  transféré 
dsius  la  prisou  de  Vinteiines . 


MAU 

çonnés  d^avoir  connu  le  bre^,  furent 
arrêtés  j  et  le  pape  lui  -  même  fut 
traité  avec  plus  de  rigueur.  Le  car- 
dinal Maury  a  dit ,  depuis ,  que  le 
bref  ne  lui  était  pas  parvenu  ;  ce  qui 
est  fort  difficile  à  crcire.  Quelques 
jours  après  il  rédigea  une  adresse  au 
nom  du  chapitre  de  Paris ,  pleine 
de  protestations  d'attachement  aux 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  ,  et  qui 
fut  présentée  à  celui  précisément  qui 
les  foulait  aux  pieds  avec  le  plus  de 
mépris.  Le  cardinal  continua,  malgré 
le  bref,  d'administrer  le  diocèse;  et 
il  y  montra  constamment  un  dévoue- 
ment extrême  pour  Buonaparte. 
L'exagération  de  ses  mandements  et 
les  bizarreries  de  son  caractère  con- 
tribuaient également  à  lui  aliéner 
le  clergé ,  en  même  temps  que  son 
ton ,  ses  manières  ,  son  défaut  ab- 
solu de  mesure ,  l'exposaient  à  la  ri- 
sée des  gens  du  monde.  On  sait 
ce  qui  lui  arriva  un  vendredi  saint  à 
Notre-Dame,  où  il  prêchait  la  pas- 
sion. Une  dame  (  la  princesse  de 
Schwartzenberg  )  ne  trouvant  point 
de  place  dans  l'église,  monta  dans 
la  chaire  après  le  cardinal ,  s'assit 
derrière  lui ,  et  y  resta  la  moitié  du 
sermon.  Le  cardinal,  dit-on,  ne  s'en 
aperçut  pas;  mais  on  sent  à  combien 
de  propos  cette  circonstance  put 
donner  lieu.  On  murmurait  tout 
haut  dans  l'église.  Ce  discours  de- 
vait être  à  tous  égards  extraordi- 
naire :  le  cardinal  n'eu  prêcha  que 
le  premier  point ,  quoiqu'il  fût  resté 
septquarts-d'heure  en  chaire  ;  il  prê- 
cha le  second ,  à  pareil  jour  de  l'an- 
née suivante ,  et  ne  réussit  pas  mieux 
dans  l'un  que  dans  l'autre  :  on  n'y 
trouva  qu'une  longue  amplification. 
Ilfutnommémembred'unedeuxièrae 
commission ,  chargée  de  répondre  à 
deux  questions  sur  les  dispenses  et 
les  bulles  ;  elle  donna  ses  réponses 
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au  mois  de  mars  ,  et  fut  suivie  du 
concile  où  le  cardinal  siégea.  Quand 
le  pape  eut  etë  amené'  à  Fontaine- 
bleau,  en  1812  ,  le  cardinal  Maury 
alla  plusieurs  fois  à  son  audience,  et 
en  fut  toujours  reçu  avec  froideur. 
A  la  restauration  (  1 8 1 4  ) ,  il  ne  pou- 
vait conserver  un  titre  qu'il  tenait  de 
la  violence  :  le  chapitre  lui  retira  ses 
pouvoirs  ,  et  il  eut  ordre  de  quitter 
rarclievêche'  ;  ce  qu'il  ne  fit  que  le 
18  mai.  Il  publia  un  Mémoire^  daté 
du  12  du  même  mois  ,  pour  essayer 
de  justifier  sa  conduite;  ce  factiiin 
assez  court  (3o  p.  in-8*^.) ,  est  exces- 
sivement  faible  :   on  y  a  répoedu 
dans  VAmi  de  la  Religion  et  du  Roi , 
n*'.  20 ,  et  dans  un  Mémoire  sur  les 
administrations    capitulaires ,    in- 
8'\    Le  cardinal  prit  lentement  la 
route  de  l'Italie  :  à  son  arrivée  à 
Rome  ,  il  fut  enfermé  au  château 
Saint- Ange  ,  où  il  resta  six  mois.  Au 
Lout  de  ce  temps  il  fut  confiné  dans 
la  maison  des  Lazaristes  de  Rome, 
avec  défense  de  se  présenter  devant 
le  pape  ,  et  de  paraître  à  aucune  cé- 
rémonie publique.   On  lui  interdit 
également  d'aller  à  son  évêché  de 
Montcfiascone  ,  où  le  pape  envoya 
un  vicaire  apostolique.  Au  bout  de 
six  autres  mois ,  il  obtint  sa  liberté 
entière  ;  mais  on  lui  demanda  la  dé- 
mission de  son  siège.    Il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'au  commencement 
de  mai  181 7  ,  qu'une  dissolution  du 
sang  le  conduisit  au  tombeau  dans 
la  nuit  du  10  au  11  du  même  mois. 
Tel  fut  ce  prélat  que  ses  talents  et 
les  circonstances  portèrent  aux  plus 
hautes   dignités  ,  et  qui   sembla  se 
complaire  à  saper  sa  propre  réputa- 
tion ,  et  à  flétrir  ses  premiers  hon- 
neurs (i).  On  regrette  qu'il  n'ait  pas 


(1)  Dans  une  séance  de   l'académie  française  ,  son 
•oltejjutt ,  le  couvcHlioaui,'!  GWnier  qui  le  detestwt , 
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public  ses  discours.  Son  panégyrique 
de  saint  Vinccnt-de-Paul,  entre  autres, 
qu'il  prêcha  plusieurs  fois  avant  la 
révolution,  et  qui  passe  pour  être 
un  excellent  morceau  d'éloquence, 
n'a  pa3  vu  le  jour.  C'est  aux  héri- 
tiers de  l'auteur,  qui  possèdent  ses 
manuscrits  ,  à  suppléer  à  ce  qu'if  se 
proposait  de  faire  ^  car  il  avait  an- 
noncé l'intention  de  donner  une  édi- 
tion de  ses  œuv]  tis.Jj' Esprit  de  Mawy 
par  Chas,  1791  ,in-8^. ,  n'est  qu'une 
chétive  compilation  de  fragments 
des  discours  de  tribune  de  l'abbé. 
B — u  et  P— c — T. 

MAUSOLE.  F.  Artemise. 

MAUSSAG  (  Philippe  .-  Jacques 
DE  ),  l'un  des  plus  habiles  helicnistcs 
et  des  meilleurs  critiques  qu'ait  j^ro^ 
duits  la  France, était  originairedeCor- 
neillan,  viilagevoisindeReziers.il  dut 
naître  vers  i  Sgo  ,  comme  en  peut  le 
conclure  d'une  pièce  de  vers ,  com- 
posée par  Jean  de  Maussac,  son  père, 
et  placée  en  tête  de  son  premier 
ouvrage  ,  publié  en  i6i4  :  elle  nous 
apprend  qu'à  cette  époque  l'auteur 
n'était  pas  encore  parvenu  à  sa  ma- 
jorité. Jean  de  Maussac  fut  conseil- 
ler ,  et  ensuite  doyen  du  parlement 
de  Toulouse  :  il  jouissait  d'un  grand 
crédit  dans  sa  compagnie;  et  il  était 
lui-même  fort  savant.  11  prit  beau- 
coup de  soin  de  l'éducation  de  sou 
fils  ,  qui  se  faisait  gloire  de  publier 
que  c'était  à  son  père  qu'il  était  rede- 
vable de  ses  connaissances ,  et  des  liai- 
sons qu'il  forma ,  de  bonne  heure  , 
avec  les  savants  les  plus  distingués. 
A  peine  sorti  de  l'adolescence  ,  il 
avait  déjà  parcouru  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  fouillé  les  bi- 
bliothèques, recueiih  nombre  de  ma- 


affectant  de  lui  donner  le  titre  d'ahbé  ,  qiielqn'no 
l'avertit  de  l'appeler  cardinal  :  m  Je  lui  fais  trop  d'hoii- 
>>  neur,  reprit Chéiiier  ;  il  aurait  la^eu*.  fait  de  loslet- 
>i  toujoursi  Fabbé  Maury.  » 


b'jG 


MAU 

nuscrits  précieux,  etyetaitfait  connai- 
Ire  auxSauraaise,  auxGaulmiii,  aux 
Diipuy  ,  auxSirraond,  etc.  Revenu 
à  Paris  ,  i!  y  publia,  en  i6i4  ,  son 
premier  ouvrage  ;  c'est  le  Lexùjue 
^rec  des  dix  orateurs  ,  rédige'  par 
Harpocration.  Maussac  en  ëpura  le 
texte  qui  était  extrêmement  corrom- 
pu ,  l'accompagna  de  notes ,  qui  an- 
noncent une  erudi;ion  étonnante,  et 
y  joignit  une  disserlation  excellente 
sur  l'auteur  et  sur  ses  ouvrages.  Ce 
livre  a  ëtc  réimprime  en  Hollande, 
en  i683  ;  et  cette  édition  est  augmen- 
tée des  notes  de  Henri  de  Valois. 
L'annéesuivante,  Maussac  mit  au  j  oiir 
à  Toulouse  un  recueil  in-8°.  de  quel- 
ques opuscules  grecs.  Ce  recr.eil  con- 
tient le  Traité  des  fleuves,  attriJjué  à 
Piularque;  celui  de  Vibius  Sequester 
sur  les  fleuA^es  ,  les  fontaines  ,  etc.  ; 
une  Dissertation  critique,  et  des  notes 
sur  le  traité  de  Plutarque  ;  celui  de 
Michel  Psellus  sur  les  pierres,  avec 
des  notes  ;  enfin  ,  un  Appendix  aux 
notes  sur  le  Lexique  d'Harpocration, 
Celles  qui  sont  relatives  au  traité  de 
Plutarque ,  ont  été  réimprimées  dans 
l'édition  complète  de  cet  auteur  ,  pu- 
bliée à  Paris,  en  1624,  ^  vol.  in- 
folio. En  1619,  Maussac  donna  au 
publicTHistoire  des  animaux,d'Aris- 
totc,  arec  la  traduction  latine  et  les 
commentaires  de  Jul.-Cés.  Scaliger 
(Toulouse,  iii-j'ol.)  :  son  père  en  avait 
acheté  à  grands  frais  le  manuscrit, 
d'un  des  fils  de  ce  dernier.  Maussac 
l'enrichit  de  prolégomènes  et  de  ses 
propres  observations ,  et  le  dédia 
à  la  république  de  Venise  :  à  la  tête 
de  ce  livre  ,  il  prend  le  titre  de  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse.  Il 
publia  encore  dans  cette  ville  ,  en 
iG'ii ,  un  recueil  in-4^,  ,  qui  con- 
tient le  Ciceronicinus  d'îlrasme  j 
deuxharan?*ues  de  Jul.  Ces.  Scaliger, 
contre  ce  derniçr,  et  quelques  lettres 
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inédites  du  même  Scaliger.  LVdi- 
teiir  ne  s'est  pas  nommé;  mais  il  a 
placé  les  initiales  de  son  nom ,  en 
tête  de  l'épîtrc  dédicatoire  des  lettres, 
adressée  aux  frères  Dupuy.  Maussac 
ne  donna  plus  rien  au  public  depuis 
ce  temps ,  quoi  (Ue  dans  les  ouvrages 
que  nous  venons  d'indiquer,  il  en  eût 
promis  plusieurs  autres.  L'érudition 
et  la  connaissance  profonde  de  la  lan- 
gue grecque,  qu'il  a  déployées  dans 
tout  ce  qu'il  a  mis  au  jour,  donnent 
lieu  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  tenu 
sa  promesse.  Il  est  probable  que  les 
fonctions  importantes  dont  il  fut 
chargé  ,  ne  îui  en  laissèrent  pas  le 
loisir.  Déjà  clans  la  préface  de  l'His- 
toire des  animaux  ,  d'Aristote ,  il 
se  plaint  des  occupations  nombreu- 
ses dont  il  est  accablé.  En  1628, 
il  devint  président  à  la  chambre  des 
comptes  de  Montpellier  :  l'année 
suivante  ,  cette  compagnie  ayant 
été  réunie ,  par  le  cardinal  de  Kiche- 
lieu,  à  la  cour  des  aides,  Maussac 
y  conserva  son  rang  de  ])résident. 
En  1646,  ces  deux  cours  furent  sé- 
parées: la  cour  des  aides  fut  tranfé- 
rée  à  Carcassonne  ,  et  la  chambre 
des  comptes  reçut  une  nouvelle  com- 
position :  Maussac  en  fut  nommé  pre- 
mier président  ;  il  fut  installé  ,  avec 
les  nouveaux  officiers,  le  i*i  avril 
1647.  Mais  cet  ordre  de  choses  fut_ 
de  peu  de  durée.  Le  24  j'^^iHct  de 
l'année  suivante  ,  le  roi  permit  à  la 
cour  des  aides  de  revenir  à  Mont- 
pellier ;  et  au  mois  de  janvier  1649, 
les  deux  cours  furent  de  nouveau 
réunies.  Maussac  partit  alors  pour 
Paris  ,  où  ilraournt  l'année  d'après, 
emportant  les  regrets  de  tous  les  sa 
vants  de  son  siècle.  Le  trait  suivant 
prouve  autant  l'estime  que  faisaient 
de  Maussac ,  deux  hommes  célèbres 
par  leur  savoir  ,  que  leur  propre  va- 
nité. Vossius  racontait  que  Gaulmin, 
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SAumaise  et  Manssac  s'e'tant  rencon- 
tres à  la  Bibliothèque  royale,  le  pre- 
mier dit  aux  deux  autres  :  «Je  pense 
w  que  nous  pourrions  bien  tous  trois 
))  tenir  tête  à  tous   les   savants   de 
»  l'Europe.  —  A  quoi  Saùmaise  re'- 
pondit  :  tt  Joignez  à   tout  ce  qu'il 
»  y  a  de  savants  dans  le  monde ,  et 
))  vous  et  M.  de  Maussac ,  je  vous 
«  tiendrai  tête  ,  moi  seul.  »  l.a  reli- 
gion et  les  lettres  sont  redevables  à 
notre  savant  magistrat   d'un    autre 
service.  Il  existait  au  collège  de  Foix, 
à  Toulouse  ,  un  très-beau  manuscrit 
d'un  ouvrage  de  Raymond-Martin  , 
religieux   dominicain   du  treizième 
siècle ,  contre  les  Juifs  ,   intitule  : 
Pugio  fidei.  Maussac  en  avait  fait 
faire  une  copie  ;  il  avait  rassemble 
les  variantes  de  plusieurs  autres  ma- 
nuscrits. Peu  avant  sa  mort ,  il  donna 
le  tout  à  la  bibliothèque  des  Jacobins 
de  Paris  )  et  l'ouvrage  parut  en  1 65 1  , 
in-folio ,  par  les  soins  de  Joseph  de 
Voisin,  savant  ecclésiastique  de  Bor- 
deaux. Maussac  s'était  marie' à  Mont- 
pellier ;  il  eut ,  de  son  mariage  ,  deux 
garçons  et  deux  filles  ;  l'aînè  de  ses 
fils  fut  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse  ,  et  mourut  sans  avoir  été 
marie.  Maussac  était  cousin  de  Jean 
de  Maussac  ,  grand  archidiacre  de 
la  cathédrale  de  Beziers ,  ecclésias- 
tique aussi  rccommandable  par  ses 
vertus  que  par  ses  lumières.  Il  a  été 
cité  avec  éloge  par  MM.  de  Sainte- 
?ylarthe,  dans  le  Gallia  christiana^ 
pour  lequel  il  leur  fournit  des  mé- 
moires. Si — D. 

M  AUTOUR  (Philibert-Bernard 
More  AU  DE  ),  savant  antiquaire,  était 
né  àBcaune,  le  23  décembre  i654, 
d'une  famille  de  robe, qui  a  produit 
])lasieurs  hommes  de  mérite  (Voy. 
la  Biblioth.  des  auteurs  de  Bour- 
gogne). Après  avoir  pris  ses  grades 
à  l'université  de  Toulouse ,  il  fut 
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pourvu  à\me  charge  d'auditeur  à  la 
chambre  des  comptes  de  Paris,  et 
consacra  tous  ses  loisirs  à  la  recher- 
che et  à  l'examen  des  monuments 
d'antiquités.   Il  parvint  en  peu  de 
temps  à  former  une  collection  de 
bronzes  et  de  médailles,  assez  re- 
marquable pour  que  le  savant  Baude- 
lot  de  Dairval  ait  cité  l'auteur  avec 
éloge  dans  son  traité  de  l' Utilité  des 
voyages,  t.  li,  p.  686.  L'académie 
des  inscriptions  lui  ouvrit  ses  portes 
en  1701;  et  depuis  cette  époque,  ii 
s'empressa  de  communiquer  à  celte 
compagnie  le  fruit  de  ses  recherches, 
îl  obtint  la  vétérance  en   1786,   et 
mourut  à  Paris,  le  7  septembre  de 
l'année  suivante.  Dans  sa  dernière 
maladie,  il  exigea  que  son  éloge  ne 
serait  point  lu  publiquement,  suivant 
Tusage;  mais  de  Buzc  a  consacré  à 
la  mémoire  de  son  ami  une  court?; 
iVof/c*?,  imprimée  dans  le  tom.  m  du 
Recueil  de  VAcadém, ,  p.  879,  édit. , 
in  12.  Mautourn'a  composé  que  des 
pièces  de  peu  d'étendue:  l'abbé  Pa- 
pillon en  a  donné  une  longue  liste 
dans  le  tom.  ii  de  sa  Bihl.  de  Bour- 
gogne; et  quoiqu'il  l'ait  encore  ac- 
crue dans  les  Additions ^  elle  n'esî; 
cependant   pas   complète.    Ce   sont 
des  morceaux  de  littérature  et  de 
poésie,  en  latin  et  en  français,  des 
dissertations,  des  remarques,  etc. ,  in- 
sérés  dans  le  Mercure  ,\qs  Mémoires 
de  Trévoux^  le  Journal  de  Verdun^ 
le  Recueil  de  VAcadém,  des  ins* 
criptions  ,\sL  continuât,  à^s  Mémoires 
de  littérature,  par  Desmolets,    le 
7?(?c«<?/Z  d'Archimbauld,  etc.  On  se 
contentera  de  citer  :  I.  Fables  nouvel- 
les en  vers  (îrad.  du  latin  de  Jacques 
Régnier),  Pans,  i685,  in-i  si.  II.  Dii,- 
sertations  historiques  sur  divers  su- 
jets de  V antiquité  et  autres  matières 
qui  la  concernent  yûÀà, ,  ^70^?  bi^ 
12.  Ce  volume  renferme;,  entre  autres 
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pièces,  deux  dissertations  sur  la  ville 
à'  Aventlcum  ,  dont  la  position  a 
long-temps  occupe  les  savants  {V. 
Pierre  Dunod).  lll.  V^brégé  chro^ 
nologique  de  l'histoire  universelle , 
trad.  du  latin  (du  Rationarium  tem- 
■porum  )  du  P.  Petau ,  ibid.,   1708- 
i5  ,  3  vol.  in-8<*.  L'abbé  Lenglet 
Dufresnoy  attribue  la  traduction  du 
troisième  volume   à  Dupin  j   mais 
Papillon  assure  qu'ayant  communi- 
qué   à   Mautour   l'article  qu'il   lui 
destinait  dans  la  Bibl.  de  Bourgogne  ^ 
il  ne  réclama  point  contre  l'attribu- 
tion qu'il  lui  faisait  de  la  totalité  de 
la  traduction.  Dans  la  Méthode  de 
Lenglet,  on  cite  une  éd.  de  Paris, 
1704,  5  Vol.  in-ia,  très-fautive  et 
dans  laquelle  presque  tous  les  noms 
propres  sont  défigurés  :  M.  Barbiei-, 
dans  le  Dictionnaire  des  anonymes, 
j\9.  1 3 ,  ne  fait  mention  que  de  l'éd. 
dé  Paris,  1708-15,  en  5  vol.in-io^. 
IV.  Observations  sur  les  monuments 
antiques  trouvés  dans  V église  cathé- 
drale de  Paris ,  ibid. ,  17 1 1 ,  in-4**. 
Elles  ont  été  insérées  dans  le  tome 
i^*".  de  V  Histoire  de  Paris ,  par  D. 
Félibien  ,  ainsi  qu'une  dissertation 
sur  Isis.  V.  Observations  critiques  et 
historiques  sur  quelques  singularités 
de  Paris ,  dans  les  Mémoires  de  Des- 
molets  ,  tom.  5  et  6.  VI.  Lettre  au 
sujet  de  la  figure  d'un  nain  antique , 
d  u  cabinet  de  M.  Foucault,  conseiller- 
d'état  (Dijon),  in 8'».  VII.  Disserta- 
tion sur  le  Dieu  Bonus  efentus, 
et  les  médailles  qui  regardent  son 
culte;  dans  les  Mém.  de  l'acad.  des 
inscript. ,  tom.  11.  VIII.  Divers  Mé- 
moires épars  dans  la  même  collec- 
tion, parmi  lesquels  on  remarque  un 
Discours  surles  Amazones. \Yi.. Des- 
cription historique  des  principaux 
monuments  deV  abbaje  de  Cite  aux  ^ 
ibid.,  tom.  ix:  ce  morceau  est  très- 
iutéressant,  X-  Journal  de  la  cam- 
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pagne  de  Piémont ,  conduite  par 
Catinatj  en  1690,  Paris,  1(391, 
in- 12.  aI.  Journal  des  opérations 
de  Catinatj  en  1691 ,  et  du  siège  de 
Montmélian,  ibid.,  i69'2,  in- 12. 
Fontette  (  Bibl.  hist  de  la  France , 
no.  24,3oo  )  attribue  à  Mautour  la 
rédaction  de  ces  deux  relations ,  pu- 
bliées sous  le  nom  de  Morcau  de 
Brasey,  son  neveu  (i).  Mautour  a 
eu  part,  avec  Jussieu,  à  la  troisième 
édition  du  Dictionnaire  de  Trévoux^ 
Paris  ,  1732  ,  5  vol.  in  -  fol.  Titon 
du  Tillet  a  inséré  V Eloge  de  ce  poète 
antiquaire,  dans  le  \*^^.  Suppl.  au 
Parnasse  français,  p.  692.  W — s. 

MaUVEL.  Fof.  Catinat. 

MAU  VILLON  (  Eléazar),  tra- 
ducteur ,  historien  et  grammairien , 
e'tait  né  en  Provence  ,  le  i5  juillet 
1712.  Il  passa  jeune  en  Allemagne, 
où  il  donna  quelque  temps  des  leçons 
de  langue  française  ;  il  devint  en- 
suite lesecrétaire  intime  de  Frédéric- 
Auguste  ,  électeur  de  Saxe ,  roi  de 
Pologne.  En  quittant  cet  emploi,  il 
fut  nommé  professeur  de  langue  fran- 
çaise au  Carolinum  de  Brunswick. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  à 
Leipzig,  où  il  était  déjà  connu  par 
différents  ouvrages  ;  il  mourut  en 
mai  1779.  Outre  des  traductions 
du  Voyage  de  Klimmius  dans  le 
monde  souterrain  ,  Copenhague 
(  Dresde  ) ,  1741  ^  in-8°. ,  inséré 
dans  le  tome  xix  du  Recueil  des 
Voyages  imaginaires  (  Voy.  Hol- 
BERG  ,  XX  ,  476  )  î  ^c  VAnti- 
P améla ,  Amsterd.  ^  l'j^S  ,  in- 12^ 
du  Voyage  de  Tllloa  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  Amsterd. ,  1 752, 


(1)  Jacques  MOREAU  «le  Brasey,  capitaine  de  c«« 
Valérie,  né  à  Dijon  ,  eu  i663  ,  mort  pn  179.3,  auteur 
(les  cinq  derniers  livres  du  Fir^i/e  travesti ,  (  V. 
SCA.RRON  ),  était  fils  d'Etienne  MOREAU,  magistrat 
de  Dijon,  mort  en  i(>99i  et  connu  par  quelques 
poésies. 
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Ô  vol.  iji-4".  ,  et  des  Discours  po- 
Jiliques  de  Hume  ,  ibid. ,  1764  ,  in- 
8".  ;,  on  a  de  Manvilloii  :  I.  Lettres 
françaises  et  germaniques  ,  ou  i?e- 
Jlexions  militaires ,  littéraires  et 
critiques  sur  les  Français  et  les 
allemands,  Ijonâres,  ^74^?  in-i'-i. 
II.  Le  droit  public  germanique, 
Amsterdam,  l'j/^g  /2  vol.iii-8''.  ÏÎI. 
Histoire  du  prince  Eugène  de  Sa- 
voie ,  ibid. ,  1 74o-55  ,  5  vol.  in-i  '2. 
IV.  Histoire  de  Frédéric-Ùuillaume 
F^'.,  roi  de  Prusse,  ibid.,  174^  ? 
in-4^. ,  ou  2  vol.  m-\i.  V.  Histoire 
de  la  dernière  guerre  de  Bohème  , 
ibid.  ,  1745  ,  'i  vol.  pet.  in-S".  VT. 
Histoire  de  Gustave-Adolphe ,  roi 
de  Suède j  ibid» ,  1 76^  ,  iii-4°. ,  ou 
4  vol.  in- 12.  Elle  est  assez  estimée. 
VII.  Remarques  sur  les  germa- 
nismes,  ibid.,  1751-55^  1  vol. 
in-i-i  •  nouvelle  ëd.  ausjment.  ,  ib.  , 
1764,  même  forraar.  VIÏI.  Traité 
général  du  style ,  ibid. ,  1 751  ,  pelit 
in-8°.  IX.  Cours  complet  de  la 
langue  française,  1754,  2  vol. 
in-8*'.  X.  Le  Soldat  parvenu  , 
Dresde  ,  1753  ,  2  vol.  in-12.  C'est 
un  roman  qui  a  ëte'  réimprime  plu- 
sieurs fois.  La  France  littéraire  de 
176g  attribue  encore  à  Mauvillon 
une  Histoire  du  czar  Pierre  /«r. 
W— s. 
MAUVILLON  (  Jacques  ) ,  ingé- 
nieur et  écrivain  allemand ,  fils  du 
précédent  ,  naquit  à  Leipzig  ,  en 
1743.  Sa  frêle  constitution  fut  en- 
core affaiblie  dans  sa  jeunesse  par  une 
chute  ,  suivie  d'une  maladie  grave  , 
qui  laissa  son  corps  tout  contrefait. 
Son  père  ayant  été  nommé  profes- 
seur de  français,  au  Carolinum  de 
Brunswick ,  Mauvillon  y  eut  l'avan- 
tage d'êlre  instruit  dans  les  lettres  et 
les  sciences  par  d'habiles  maîtres. 
L'élude  des  langues  ,  du  dessin  ,  des 
juathcmatiqucs  ,  eut  plus   d'attrait 


»IAU 


57?) 


pour  lui  que  celle  de  la  jurisprudence 
et  de  la  théologie,  que  son  père  vou- 
lut lui  faire  suivre:  Tart  militaiie 
même  fut  de  son  goût  ,  malgré 
sa  faiblesse  corporelle.  Pendant  la 
guerre  de  Scpt-Ans  il  sollicita  et  ob- 
tint une  place  d'ingénieur  au  service 
d'Hanovre  ;  après  le  rélalilissement 
de  la  paix,  il  la  quitta  pour  se  livrer 
à  l'enseignement.  En  1 766,  il  accepta 
une  place  secondaire  à  l'école  d'JIe- 
feld  ;  il  s'était  attiré,  l'année  précé- 
dente, beaucoup  de  désagréments  par 
un  ouvrage  où  il  avait  critiqué  une 
troupe  de  comédiens.  Il  trouva  plus 
d'avancement  à  Gassel  ,  où  il  fut 
nommé  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées ,  et  ensuite  capitaine  du  corps 
des  cadets,  et  professeur  des  fortifica- 
tions. Étant  alors  dans  une  position 
plus  assurée  qu'auparavant ,  il  coo- 
péra aux  journaux  littéraires,  en- 
treprit des  traductions  du  français  , 
et  composa  divers  ouvrages.  Cepen- 
dant il  se  dégoûta  de  sa.  place  ,  et  se 
rendit  à  Potsdani  pour  offrir  ses 
services  au  grand  Frédéric.  Il  reçut 
en  effet,  du  roi,  un  brevet  de  capi- 
taine au  corps  des  ingénieurs;  mais, 
sur  les  instances  de  sa  femme  ,  il  re- 
vint à  Cassel.  Il  y  continua  donc  d'en- 
seigner et  d'écrire  jusqu'en  178.J, 
époque  où  il  fut  appelé  à  Brunswick 
pour  entrer  comme  major  au  corps 
du  génie,  et  professer  au  Carolinum. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  connais- 
sance ,  l'année  suivante,  avec  Mira- 
beau. Il  se  prit  d'une  amitié  vive 
pour  cet  homme  extraordinaire,  qui, 
de  son  coté  ,  forma  le  projet  de  s'ad- 
joindre Mauvillon  pour  coopérateur 
de  son  grand  ouvrage  sur  la  monar- 
chie prussienne.  Le  plan  de  ce  tra- 
vail fut  arrêté  entre  les  deux  amis; 
Mirabeau,  arrivé  à  Berlin,  envoya 
presque  à  chaque  courrier  des  ma- 
tériaux à  Mauvillon  ;  pour  les  mettre 
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en  œuvre;  il  revint,  en  1787  ,  à 
Bnmsv\ick,  pour  travailler  en  com- 
mun avec  son  coopérateur  ;  mais  , 
de  retour  à  Paris,  il  publia  l'ouvrage 
sous  son  nom  seul  (i).  En  le  tradui- 
sant en  allemand  ,  Mauvillon  ne 
laissa  pas  ignorer  au  public  que 
Mirabeau  était  à  la  vérité  l'auteur  du 
plan  et  de  la  forme  ,  mais  que  le 
reste  était  de  lui.  H  fit  paraître ,  dans 
la  suite  ,  les  lettres  que  Mirabeau  lui 
avait  adresse'es  (  Lettres  du  comte 
de  Mirabeau  à  un  de  ses  amis  en 
Allemagne  ,  écrites  durant  les  an- 
nées 1 786-90 ,  Brunswick ,  1 792  ) , 
et  qui  sont  remplies  d'expressions 


{\)  Le  libraire  Paiiclie,  de  HHuib'iurg  ,  se  troiivant 
à  la  foire  de  Brunswick,  les  deux  auteurs  traitèrent 
avec  lui  (lourl'impression  de  l'ouvrai^e  à  son  compte. 
Mirabeau  rédigea  i'acte  de  vente,  le  transcrivit  de  sa 
propre  main  et  le  signa.  Il  fut  convenu  que  l'entre- 
prise se  ferait  en  Suisse  ,  et  que  i'anteur  frauçais  y  en- 
verrait son  manuscrit  à  quatre  mois  de  là  ,  contre  la 
somme  de  mille  louis.  A  cet  effet,  Fauihe  se  rendit  à 
Neuchâtel,  pour  préparer  les  moyens  d'exécution  ,  et 
de  là,  vint  a  Paris,  pour  y  recevoir  lui-même  le  ma- 
nuscrit. A  son  arrivée  dans  cette  capitale,  il  fit  visite 
à  Mirabeau  ,  qui,  ;i  sa  vue,  marqua  d'abord  la  plus 
grande  surprise;  mais  il  se  remit  bientôt ,  embrassa 
«on  libraire  en  lui  disant  :  «  Clher  Faucîte  ,  vous  allez 
»  être  bien  content  :  je  viens  de  vous  associer  aux 
»  premièns  maisons  de  la  librairie  d::  Paris;  avex- 
>)  vous  r':'Çu  la  lettre  adressée  chez  voire  père,  par 
»  laquelle  je  vous  engageais  à  venir  à  Paris?  M'appor- 
»  tex-vous  les  mille  louis  convenus?  —  Non,  M.  le 
»  comte,  répondit  le  libraire,  je  n'ai  pas  reçu  votre 
«  lettre  ;  mais  la  sonjnie  et  chez  mon  banquier  ,  où 
»  vous  pourroz  la  faire  toucher  selon  nos  convenlions. 
>i  Veuillez  mail  tenant m'appreiulre  comment  je  suis  , 
«sans  le  savoir ,  associé  aux  premiers  libraires  de 
«  Paris ,  et  avoir  la  bonté  de  me  dire  quels  ils  sont?  » 
Mirabeau  b  s  nomma  :  deux  étaient  de  la  coimaissance 
de  Fauche  ,  qui  alla  sur-le-champ  cbez  l'uu  d'eux 
pour  avoir  plus  ample  éclaircissement  sur  un  fait 
qui'  Mirabeau  feignit  n'avoir  pas  le  temps  d'ex|di- 
«(ucr.  Dès  les  premiers  muts ,  Fauche  eut  la  certi- 
tude d'une  escroquerie.  \\  se  fit  lire  l'acte  de  vente 
passé  avec  les  libraires  de  Paris  ;  après  quoi  il  tira 
de  son  porte-feuil  e  celui  qui  lui  avait  été  signé  eu 
Allemagne  :  ces  deux  pièt-es  ne  diff'éraieni  l'une  d'avec 
l'antre  ,  que  dans  les  signal ures.   A  celte  preuve  pal- 
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les  quatre  libraii'es  se  consullèn  ni  ;  les  uns  voulaient 
p'irttr  l'alfaire  devaut  les  lois  :  plias  Siiges  ,  les  autres  , 
craignant  de  s'attirer  la  malveillance  d'un  homme 
déjà  fort  de  l'opinion  du  peujjle,  furent  d'avis  d'exé- 
cuter, en  honnêtes  gens  ,  ce  qui  venait  de  serv  r  d'ex- 
pédient à  un  fripon;  couseil  qui  jîrévaiutet qui  amena 
ime  association  réelle  ,  dont  Fauche  se  détacha  pi  u 
de  temps  après  {  Extrait  d'une  Lettre  de  Faucne- 
Borel  ).  Les  tours  de  ce  genre  n'étaient  p. s  rares 
.pr»rmiles  grands-esprils  de  cette  époque.  (  J.  Mare- 
«^(lÀIi,  pag.  9  ci-dessus,  ) 
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d'attachement  de  l'orateur  franç.tls 
pour  son  collaborateur.    L'ami  de 
Mirabeau  ne  put  rester  indiffèrent  à 
la  révolution  française.  Il  en  adopta 
hautement  les  principes,  au  grand 
scandale  de  ses  amis  allemands  ,  qui 
l'abandonnèrent  ,  pour  la  plup;^rt , 
de  peur  de  compromettre  leur  place 
ou  leiu'  autorité.  Il  fut  vivement  at- 
taqué dans  un   pamphlet  satirique 
anonyme.    On  sait  maintenant  que 
Kolzebueyeutpart.  Mauvillon  osa  en 
accuser  publiquement  le  chevalier  de 
Zimmermann ,  et  ne  se  rétracta  même 
pas  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  : 
on  ignore  jusqu'à  quel  point  l'accu- 
sation était  fondée.  A  la  suite  d'un 
voyage   à   Hambourg,  Mauvillon, 
ayant  été  saisi  d'un  rhume  violent , 
fut   attaqué    d'une   hydropisie  ,   et 
mourut  à  Brunswick,  le  10  janvier 
1794.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  :  il  a  traduit  du  français 
les    Lettres  de  M^^*^.    de  Sévigné 
(   1 765  )  ;  V  Histoire  philosopJdque 
des  deux  Indes ,  par  Raynal  (  Hano- 
vre ,    1774-Î778);  la  Dissertation 
sur  les  Richesses  ,  par  Turgot;  l'ou- 
vrage de  la  Monarchie  prussienne  , 
et  les  Lettres  de  Malouet  sur  la  ré- 
volution française,  1 798.  Il  a  traduit 
aussi  l'Arioste,  1777-1778  ;  et  il  a 
fait  une  traduction  française  de  l'ou- 
vrage allemand  de  Tempelhoff,  His- 
toire de  la  guerre  de  Sept- Ans  ; 
et  de  la  Zoologie  géographique  de 
Zimmermann.    Voici    la   liste    des 
ouvrages  de  sa  composition:  I.  A^*is 
amical  à  la  troupe  de  Comédieris 
sous  la  direction  de  Loch,  Leipzig  , 
1 765.  II.  Paradoxes  littéraires  (  en 
français),  Amsterdam  ,  1768.  IIÎ. 
De  la   valeur  de  quelques  poètes 
allmiands  ,  1771  et  177'i.  Cet  ou- 
vrage ,  comme  le    précédent^  lui 
attira  beaucoup  d'ennemis  à  cau.«;e 
des  criti»|ues  qu'il  contenait  :  il  Tavart 


compose avacle poète Uiizcr. ÎV.  Re- 
cueil de  Mémoires  sur  des  objets  de 
jwlilùjue  ,  d'économie  poUiifjue  et 
d'Itiiioire,  2  vo!.,  Leipzig,  1776- 
T  7 7 7 .  V.  Le* très physiocrat irrites  , 
Brunswick,  1780.  VI.  Essai  sur 
Vinjlmmce  de  la  poudre  à  canon 
dius  l'art  de  la  guerre  moderne , 
Dessaii  ,  1 782.  VIL  Introduction 
à  l  ouïe  s  les  sciences  militaires  , 
pour  les  jeunes  gens,  Brunswick, 
1783.  VIIL  Essai  historique  sur 
l'art  de  la  guerre  ,  pendant  la 
guerre  de  Trente- Ans  (  en  français  ) , 
Cassel,  1782;  2^^.  édition  ,  1789. 
ÏX.  Proverbes  dramatiques ,  2  vol. , 
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Leipzig  ,   1 786  ;    2^.   édit. 


'90- 


X.  \jQS;ysième  delà  Relio^ion  chré- 
tienne^ le  seul  vrai  en  partie  ,  Ber- 
lin, 1787.  li  avait  composé  d'abord 
un   ouvrage  sous  le  titre  de  Faux 
raisonnements  de  la  religion  chré- 
tienne ;  mais  le  manuscrit  s'étant 
égaré   pendant   la   banqueroute   du 
libraire  ,  il  en  rédigea  un  autre  sous 
le  titre  rpie  nous  venons  d'indiquer. 
XL  L'homme  et  la  femme  dans 
leu's  rapports  mutueb ,   Leipzig, 
1 791 .  Un  ouvrage  de  Brandes^MrZ^i' 
femmes .  ou  pkitot  contre  elles ,  avait 
engagé  Mauvilion  ,  grand  ami  du 
beau  sexe,  à  prendre  sa  défense.  XIL 
Présomptions  fondées  du  lieutenant- 
colonel  Mauvilion  ,   et  Recueil  de 
faits ,  d'après  lesquels  il  est  inti- 
mement convaincu  que  V auteur  de 
V écrit  intitulé  Bahrdt  au  front  d'ai- 
rain ,  n^est  point  autre  que  M,  le 
chevalier  de  Zimmermann ,  Bruns- 
wick ,  1791.  XIIL   Biographie  du 
duc  Ferdinand  de  Brunswick ,  Leip- 
zig ,  1 794  ,  2  vol.  in-8«.  On  regarde 
cet  ouvrage  comme  le- mieux  écrit 
de  tous  ceux  de  l'auteur.  Il  a  rédigé 
V Histoire  delà  guerre  de  succession 
en  Espagne^  pour  l'almanacli  du  li- 
braire Gœschen  ,  à  Leipzig;  et  il  a 


coopéré  au  Musée  allemand  ,  à  la 
Bibliothèque  de  Lem^n,  à  la  Biblio- 
thèque allemande ,  à  la  Gazette  lit- 
téraire ,  au  Spectateur  de  Cassel , 
et  au  Journal  militaire.  Les  Prin- 
cipes de  la  taciique  actuelle  de  l'in- 
fanterie des  troupes  les  plus  per- 
fectionnées ,  qui  se  trouvent  à  la  On 
de  la  Monarchie  prussienne  ^  accom 
pagnées  de  quatre-vingt-quatorze 
planches  ,  sont  de  Mauvilion.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  l'Histoire  de  la 
campagne  des  Pays-Bas  ,  depuis  l'an 
1 745.  —  Son  fds  ,  capitaine  dans  le 
corps  d'artiilerie  hollandaise  ,  a  pu- 
blié, en  180 1  ,  la  Correspondance 
de  Mauvilion ,  avec  plusieurs  savants, 
Allemagne  (Brunswick,  i  vol.in-S^.) 
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MAXENCE  (  Marcus-Aurelius- 
Falerius-Maxentius) ,  l'un  des  six 
empereurs  qui  portèrent  à-la-fois  la 
pourpre  quelque  temps  a])rès  l'abdi- 
cation deDioclélienetde  Maximieu- 
Hercule,  était  fils  de  ce  dernier,  qui 
lui  avait  fait  épouser  une  fille  de 
Galère.  Ce  mariage  et  sa  naissance 
le  plaçaient  sur  les  degrés  du  trône; 
mais  sa  mollesse  et  son  incapadté 
lui  attirèrent  le  mépris  de  son  beau- 
père.  La  défense  de  l'Empire  exi- 
geait un  chef  actif  et  guerrier  :  on 
laissa  donc  languir  Maxence,  à  quel- 
ques milles  deRorae,  dans  l'obscurité 
d'une  vie  voluptueuse.  L'élévation 
de  Constantin  éveilla  son  ame  ou- 
verte à  l'envie  ,  et  au  ressentiment 
d'un  long  oubli.  Les  conjonctures 
étaient  favorables  pour  unir  ses  in- 
jures et  ses  prétentions  personnelles 
à  la  cause  du  peuple  romain.  Les 
exactions  violentes  du  fisc,  l'inso- 
lente domination  d'empereurs  pris 
parmi  des  barbares,  et  le  rang  de 
capitale  trcànsféré  aux  villes  de  Mi- 
lan et  de  Nicomedie  ,  soidevaienî 
les  esprits  contre  Galère.  Maxence 
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excita  les  gardes  prétoriennes,  se 
délit  d'un  petit  nombre  de  magis- 
trats qui  lui  étaient  oppose's ,  et 
fut  proclame  auguste  au  milieu  des 
applaudissements  du  sénat  et  du 
peuple,  le  28  octobre  3o6.  Maxi- 
mien  quitta  aussitôt  sa  retraite  pour 
offrir  son  bras  et  ses  conseils  à  l'inex- 
pcrience  de  son  fils.  Avide  de  pou- 
voir ,  il  parut  céder  aux  sollicitations 
du  sénat  et  de  Maxcnce,  qui  le  pres- 
saient de  reprendre  la  pourpre.  Ce- 
pendant Sévère ,  l'un  des  césars  créés 
par  Galère,  marcliait  sur  Rome  pour 
étouffer  cette  révolte.  Ses  soldats,  qui 
la  plupart  avaient  servi  sous  Maxi- 
mien,  séduits  par  une  ancienne  affec- 
tion, ou  corrompus  par  des  promes- 
ses ,  l'abandonnèrent  ^  et  il  l'ut  forcé 
de  se  réfugier  à  Ra venue.  Les  marais 
et  les  fortifications  qui  protégeaient 
cette  place,  lui  donnaient  le  temps 
d'être  secouru  :  mais  troublé  par  la 
crainte  de  nouvelles  trahisons ,  il  eut 
l'imprudence  de  se  mettre  entre  les 
mains  de  Maximien,  et  fut  réduit  à 
se  faire  ouvrir  les  veines.  Galère, 
outré  de  fureur,  s'avança  lui-même 
eu  Italie  avec  les  légions  de  l'illyrie: 
aux  menaces  il  lit  succéder  des  pro- 
positions d'amitié,  qui  furent  rejetc'es 
avec  mépris.  Ses  troupes  ébranlées 
par  le  nom  de  Maximien,  par  l'as- 
cendant des  souvenirs  de  Rome  , 
et  surtout  j)ar  les  prodigalités  de 
Maxence,  le  contraignirent  à  re- 
prendre lionteusement  la  route  de 
l'Orient;  et  d'aÛrcux  désordres  mar- 
quèrent leur  passage.  Délivré  de  ses 
ennemis  ;,  qu'à  ])eiue  il  avait  osé  har- 
celer dans  leur  retraite,  Maxence 
eut  à  lutter  contre  son  père,  qui  vou- 
lait s'arroger  sur  lui  une  suprématie 
humiliante.  Les  gardes  prétoriennes 
•se  déclarèrent  pour  celui  qui  favori- 
sât it  leur  licence;  et  Maximien,  dont 
elles  redouuicnl  la  sévérité;  sortit  de 
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Rome  en  fugitif.  Maxence  porta  en- 
suite la  guerre  dans  la  province 
d'Afrique,  dont  le  gouverneur  avait 
secoué  depuis  trois  ans  sa  domi- 
nation; il  apaisa  facilement  la  ré- 
bellion ,  et  en  prit  prétexte  pour 
désoler  toute  cette  contrée.  Le  fer 
et  le  feu  ravagèrent  Cirthe  et  Car- 
thage  ;  les  délations  et  les  confisca- 
tions achevèrent  les  ravages  des  gens 
de  guerre.  Rome,  si  fière  d'abord 
de  la  présence  d'un  empereur  de  son 
choix ,  apprit  aussi  à  le  charger  de 
malédictions:  indolent,  soupçonneux, 
sans  frein  dans  ses  passions  Î3rutales , 
il  faisait  trembler  les  sénateurs  pour 
leur  vie,  et  cherchait,  dans  les  plus 
illustres  familles,  des  victimes  de  ses 
débauches.  La  perception  des  taxes 
était  accompagnée  d'iniquités  révol- 
tantes ;  un  impôt  tyrannique  était  le- 
vé, sous  le  nom  de  Don  volontaire^ 
sur  les  patriciens  et  quelquefois  sur 
les  laboureurs.  Maxence  ,  occupé 
à  caresser  les  soldats,  leur  accordait 
l'impunité,  leur  livrait  le  peuple,  et, 
les  associant  à  ses  propres  excès, 
disposait  pour  ses  officiers  delà  mai- 
son de  campagne  ou  de  la  femme 
d'un  sénateur.  Les  Chrétiens ,  que  sa 
politique  avait  ménagés  d'abord ,  à 
l'exemple  de  Constance  Chlore  et  de 
Constantin,  essuyèrent  à  leur  tour 
ses  persécutions.  M.  Guizot  a  relevé 
à  cet  égard  l'assertion  légère  de  Gib- 
bon, trop  disposé  à  trouver  des  ti- 
ldes de  tolérance  aux  empereurs  i\)- 
mains.  Maxence  était  parvenu  à  un 
très-haut  degré  de  puissance  ?  Maxi- 
min  venait  de  conclure  avec  lui  tujc 
alliance  secrète;  et  il  parlait  déjà 
d'entrer  en  conquérant  dans  la  ( îaule 
du  côté  de  la  Rhétie.  Constai>tin  pré- 
vint ces  dispositions  hostiles,  en  ré- 
pondant à  l'appel  du  sénat  et  du  pi  u- 
ple  de  Rome.  Sa  marche  triom- 
phante çn  Italie,  rappela  celle  di 
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César.  Arrive,  à  travers  les  Alpes 
Cottieunes  (le  Mont-Cenis) ,    dans 
la  plaine  du  Piémont,  lorsqu'on  le 
croyait  encore  sur  les  bords  du  Rhin, 
il  emporta  Suze   d'assaut ,    gagna 
une  victoire  sous  les  murs  de  Turin , 
reçut  la  soumission  de  presque  toutes 
les  villes  qui  s'étendaient  des  Alpes 
^ux  rives  du  Pô ,  et  vint  assiéger 
Vérone.   Ruricius-Pompéianus  ,   le 
plus  habile  général  de  Maxencc,  y 
lit  en  vain  une  résistance  vigoureuse , 
et  périt  dans  une  bataille  sanglante 
qu'il  livra  pour  sauver  cette  ville. 
Cependant  Maxence ,  endormi  dans 
les  plaisirs  au  fond  de  son  palais  ou 
dans  les  jardins  de  Salluste,  fut  averti 
du  péril  par  la  voix  hardie  de  ses 
oiiiciers,  et  par  les  murmures  du 
peuple.  Jusque-là  il  avait  caché  ses 
revers  et  affecté  une  grande  confiance. 
Intimidé  tout-à-coup,  il  s'empressa 
de  consulter  les  augures  et  les  livres 
de  la  Sibylle  j  sur  la  foi  d'un  oracle 
ambigu,  il  se  décida  enfinà  marcher 
en  personne  contre  son  adversaire.  Il 
campa  dans  un  lieu  appelé  SiLxa- 
Bubra,  à  neuf  milles  de  Rome.  Les 
prétoriens  et  les  Maures  qu'il  avait 
tlaus  son  armée  ,énervcs  par  leurs  ha- 
bitudes d'indiscipline,  rappelèrent  en 
vain  leur  courage;  les  soldats  de  Cons- 
tantin leur  passèrent  sur  le  corps,  et 
cernèrent  les  fuyards  qui  se  précipi- 
taient vers  le  Tibre.  Maxence,  pressé 
par  la  foule  sur  le  pont  Milvius, 
tomba  dans  le  (Icuvc,  et  fut  englouti 
sous  le  poids  de  ses  armes.  Le  len- 
demain on  retira  son  cadavre  enfoncé 
dinsla  vase;  sa   tête  fut  promenée 
dans  Rome  au  bout  d'une  pique,  et 
servit  au  triomphe  de  Constantin. 
Cet  heureux  vainqueur  lit  mourir  les 
deux  fils  et  la  veuve  de  Maxence,  avec 
leurs  plus  chauds  partisans,  et,  con- 
tent de  ce  sacriQce ,  il  cessa  d'écouter 
les  cris  de  vengeance  du  peuple  ro- 
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main.  Non  moinsbasse  quela  louange, 
la  haine  a  exagéré  la  tyrannie  de 
Maxence  :  les  historieiis  l'ont  traite 
d'usurpateur;  et  queljues-uns  même 
ont  publié  qu'il  avait  été  suppose' 
par  sa  mère,  et  devait  le  jour  à  mi 
Syrien  obscur.  Tel  que  nous  l'avons 
représenté ,  il  ne  fut  pas  plus  odieux 
que  la  plupart  de  ses  concurrents  : 
seulement  il  fut  plus  lâche ,  et  montra 
une  désespérante  incapacité.  F — t. 
MAXIME  (  Saint  ) ,  évêaue  de 
Turin ,  florissait  dans  le  cinquième 
siècle.  On  conjecture  ,  d'aprèi»  quel- 
ques passages  de  ses  homélies  ,  qu'il 
était  né  à  Verceil.  Il  avait  fait,  clans 
sa  jeunesse,  une  étude  aprofondie  des 
saintes  Écritures  ;  et  dès  qu'il  fut 
élevé  au  saceidoce  ,  il  signala  son 
zèle  pour  la  foi  chrétienne ,  par  de 
continuelles  prédications  dans  les 
divei-ses  provinces  de  la  LomLardic. 
Il  assista,  comme cvêc|ue  ,  au  concile 
de  Milan  ,  en  45 1  ;  et  il  souscrivit  à 
celuideKomeen  405,  immédiatement 
après  le  pape  saint  Hdaire ,  ce  qui 
prouve  qu'il  était  le  pl'.^s  âgé  de  tous 
les  prélats;  on  croit  qu'il  mourut  peu 
de  temps  après  son  retour  dans  son 
diocèse.  Il  nous  reste  de  saint  Maxime 
de  Turin ,  un  grand  nombre  d'/Io- 
inélies  sur  les  principales  fcles  de 
l'année  et  sur  différents  sujets  de 
morale  (i).  D.  Blabillon  en  a  publié 
douze  dans  la  deuxième  partie  du 
Musœum  italicum ,  p.  9;  D.  Mar- 
tène  ,  six  autres,  dans  !e  tom.  ix  de 
V  Amplis sima  collecliu  ;  et  Muratori, 
de  nouvelles  encore,  dans  le  tome  m 
des  yJnecdotes  ,  d'après  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Ambrosienne, 
écrit  en  caractères  lombards  ,  et  que 
l'on  croit  ancien  de  plus  de  mille  ans. 


(0  On  en  trouve  XVII  dmis  V Tloniiliaiiiis  Doc- 
tonini,  liàle  i4n8  ,  info'.  ;  et  (lies  ont  ëlé  léitu- 
n-ùnécs   h   la  suite  de  l'cdit.  de   Snh'iett ,   Eoiae  , 
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Plusieurs  homélies  de  saint  Maxime 
avaient  ëte'  altribue'es  à  saint  Am- 
broise,  à  saint  Augustin  ,  à  Eusèbe 
d'Emèse ,  et  insérées  sous  leurs  noms 
dans  la  Bibliotheca  Patrum  :  elles 
ont  toutes  été  recueillies  par  iVhira- 
tori ,  et  publiées  avec  des  remarques , 
à  la  suite  des  OEuvres  de  saint  Léon , 
dans  i'édit.  de  Venise  ,   174B.  On  a 
publié  à  Piome  ,  en  i  'j84 ,  par  ordre 
du  pape  Pie  VI,  une  édition  in-fol. 
des    œuvres    de   saint  Maxime    de 
Turin  ,  de  l'imprimerie  de  la  Propa- 
gande :  elle  comprend  la  viedu Saint, 
le  témoignage  des  écrivains  ecclésias- 
tiques ,  le  catalogue  des  éditions  ,  la 
notice  ùqs,  manuscrits  sur  lesquels 
elle  a  été  faite  ,  un  index ,  et  "quatre 
planches  avec  un  spécimen  de  carac- 
tères des  manuscrits  les  plus  célèbres. 
Les  homélies  sont  au  nombre  de  cent 
dtx-scpt,  les  sermons  de  cent  seize  , 
,  et  les  traités  de  six.  L'éditeur  est  le 
P,  Bruno    Bruni   des  Ecoles    pies. 
Elle  est  dédiée  au  roi  de  Sardaigne  , 
par  le  pape  Pje  VI  lui  même.  L'É- 
glise a  toujours  fait  beaucoup  de  cas 
(les  homélies  de  ce  saint  docteur;  et 
les  rédacteurs  du  Brénalre  romain 
en  ont  tiré  plusieurs  leçons.  Le  nom 
de  sainl  Maxiine  est  inscrit  au  mar- 
tyrologe ,  au  25  de  ,juin.  Sa  Fie  ^ 
par  un  auteur  anonyme  du  treizième 
siècle,  a  été  publiée  à  cette  date  dans 
le  recueil  des  Bollandistes ,  avec  une 
Dissertation  préliminaire.       W — s. 
MAXIME  {Petronlus  Maximus) , 
em  pereur  romain  d'occident ,  naquit , 
en  393,  d'une  famille  riche  et  puis- 
sante de  la  ville  de  Rome.  Admis 
dès  Tage  de  dix-neuf  ans  dan^  le  con- 
seil d'Honorius  ,   il  devint  successi- 
vement intendant  des  finances  et  pré- 
fet de  Rome  ,  avant  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Le  sénat  et  le  peuple  dc- 
înandèrent  et  obtinrent  d'Honorius 
U  pernjissioû  d'ériger  à  Maxime, 
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dans  le  Forum  de  Trajan ,  une  statue 
dont  la  base  et  l'inscription  subsistent 
encore.  Deux  fois  préfet  d'Italie  , 
deux  fois  consul ,  patrice  ,  en  44^  , 
sous  le  règne  de  Valentinien  III  ,  il 
devint  le  plus  habile  mais  le  plus 
ambitieux  des  courtisans.  La  beauté 
de  sa  femme  fut  bientôt  la  cause  de 
son  élévation ,  de  ses  crimes  et  de 
ses  malheurs.  Le  faible  et  débauché 
Valentinien  III  voulut  la  séduire,  et 
ne  put  que  lui  faire  violence ,  au 
moyen  d'un  lâche  ariifice.  Maxime 
cacha  sa  fureur  pour  assurer  sa  ven- 
geance ;  et  son  premier  soin  fut  de 
perdre  Aëtius,    regardé  comme  le 
soutien  de  l'empereur  (  F.  Aetius  ). 
Valentinien ,  aussi  aveugle  que  bar- 
bare ,  crut  aux  impostures  qui  lui 
furent  répétées  contre  ce  grand  hom- 
me ,  le  tua  de  sa  propre  main,  et  fît 
massacrer  ses  amis.  Privé   de  son 
plus  solide  appui  ,  il  tomba  bientôt 
lui-même  sous  les  coups  des  conjurés 
suscités  par  Maxime ,  qui  le  fit  poi- 
gnarder dans  le  Champ-de-Mars  , 
trois  ou  quatre  mois  après  la  mort 
d'Aëtius.  Le  lendemain,  Maxime  fut 
proclamé  empereur.  Pour  compléter 
sa  vengeance,  il  épousa  Eudoxie,  veu- 
ve de  Valentinien ,  et  donna  la  main 
d'Eudocie,  fille  de  ce  prince,  à  son  fils 
Pallade.  Sa  première  femme  n'avait 
survécu  que  peu  de  temps  à  l'attentat 
dont  elle  avait  été  l'objet.  A  peine 
couronné  ,  Maxime  se  montra  inca- 
pable de  soutenir  le  fardeau  qu'on 
venait  de  lui  imposer.  A  sa  faiblesse 
et  à  des  défauts  trop  tard  reconnus  , 
se  joignit  un  découragement  qu'il  ne 
savait  pas  même  cacher  :  les  bar- 
bares ,  que  ne  retenait  plus  la  crainle 
d'Aëtius,   si  long-temps  leur  vain- 
queur, attaquèrent  les  provinces  de 
l'empire  ;  une  imprudencede  Maxime 
attira  dans  Rome  le  plus  cruel  ennemi 
des  IVomains ,  et  le  perdit  lui-mêmo. 
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Il  avait  cru  pouvoir  gagner  le  cœur 
de  sa  nouvelle  épouse,  en  lui  révélant 
que  l'amour  dont  il  brûlait  pour  elle 
l'avait  engage  à  tramer  la  mort  de 
Valentiiiien.  Cet  affreux  secret  mit  la 
fureur  dans  l'ame  d'Eudoxie(  /^.  Eu- 
DoxiE  )  :  elle  écrivit  à  Genseric  ,  roi 
des  Vandales ,  de  venir  la  venger ,  et 
lui  promit  de  lui  en  aplanir  les  che- 
mins. Genseric  ,  dont  l'avide  ambi- 
tion convoitait  l'Italie,  accourut  avec 
un  armement  formidable.  Maxime  , 
à  son  approche,  ne  songea  qu'à  fuir 
honteusement  ;  mais  le  peuple ,  in- 
digné de  sa  lâcheté ,  l'accabla  d'in- 
sultes ,  et  les  officiers  d'Eudoxie  le 
percèrent  de  coups  :  son  cadavre  fut 
mis  en  pièces  ,  et  jeté  dans  le  Tibre 
(  12  juin  455  ).  Trois  jours  après, 
Genseric  entra  dans  Rome  qu'il  sac- 
cagea ;  on  croit  que  Pallaile  fut  tué 
en  même  temps  que  son  père.  Les 
médailles  de  Maxime-Pelrone  sont 
rares  j  il  ea  existe  en  or,  en  argent, 
et  en  bronze  ,  petit  module. 

L— s E, 

MAXIME  ,  empereur  ou  tyran 
dans  les  Gaules  ,  à  qui  ses  médailles  , 
rares ,  quoique  de  quatorze  espèces  , 
donnent  les  noms  de  Magnus-Ma.ri- 
mus,  naquit  en  Espagne  ,  d'oîi  l'ora- 
teur contemporain  Pacatus  assure 
qu'il  était  banni  et  fugitif.  Elevé  dans 
la  maison  du  général  espagnol  Théo- 
dose, où  il  exerçait  les  fonctions  de 
simple  garde,  il  partit  avec  lui  pour 
la  Bretagne ,  l'an  368  de  J.-C. ,  lors- 
que ce  général  eut  été  nommé  pour 
y  commander ,  par  l'empereur  Va- 
ientinien.  Maxime  se  distingua  dans 
cette  île,  sous  les  drapeaux  romains; 
il  contribua  à  la  paix  qu'y  rétablit 
Théodose,  et  reçut  la  main  d'Hélène, 
fdle  d'un  seigneur  du  pays  de  Galles. 
Il  revint  néanmoins  sur  le  cûiitinent 
avec  son  général ,  qui  fut  rappelé  en 
l'an  S-jS  ;  et  Ammien  MarcelliH  .  qui 
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l'avait  connu  personnellement,  lui 
donne  à  lui-même  le  nom  de  général 
(^fa)  l'année  suivante,  en  observant 
qu'il  avait  un  caiactère  malfaisant  , 
téméraire.et  avide.  Il  paraît  que  lors- 
que Théodose  eut  élé  décapité  (  /^. 
Theodose  ) ,  Maxime,  loin  de  per- 
dre son  crédit  avec  son  chef ,  vit  aug- 
menter son  pouvoir ,  et  fut  renvoyé 
en  Bretagne,  en  qualité  de  comman* 
dant ,  pour  s'opposer  aux  Pietés,  qui 
voulaient  recouvrer   leur  indépen- 
dance. Le  nouveau  général  romain 
en! reprit  de  conquérir  l'île  toute  en- 
tière. Mais  l'union  des  Pietés  avec 
les  Écossais  ,  qui  habitaient  comme 
eux  au  Nord ,  s'opposant  à  son  pro- 
jet ,  il  panint  à  les  désunir ,  et  for- 
ma une  alliance  avec  les  premiers. 
Lorsqu' ensuite  il  voulut  les  subju- 
guer à  leur  tour  ,  il  lui  survint  des 
affaires  qui  l'en  empêchèrent.  Glo- 
rieux des  succès  qu'il  avait  obtenus 
sous  un  empereur  jeune  et  faible ,  il 
prétendait  aux  plus  hautes  digni- 
tés ,  lorsqu'il  apprit,  l'an  3-^9 ,  que 
Théodose ,  lils  de  son  ancien  géné- 
ral,  venait  d'être  associé  à  l'em- 
pire. Cette  élévation   d'un  de  ses 
compagnons  d'armes ,  lui  parut  faite 
à  son  préjudice,  et  il  conçut  le  des- 
sein de  devenir  son  égal.  Pour  y  par- 
venir, il  s'efforça  de  gagner  l'affec- 
tion des  Pietés  ,  afm  que  la  Bretagne 
fût  paisible  pendant  qu'il  marcherait 
contre  le  jeune  empereur.  Mais  ses 
mesures  fureiit  rompues  par  une  ir- 
ruption des  Écossais  et  des  Irlandais 
réunis,  qui  l'obligèrent  à  rester  dans 
cette  contrée.  Il  battit  à  la  fin  ces 
peuples  ,  dans  plusieurs  rencontres , 
conclut  avec  eux  une  paix  avanta- 
geuse ,  et  profita  de  l'éclat  de  ses  vic- 
toires pour  se  faire  déclarer  empe- 
reur par  les  soldats ,  l'an  38 1 .  Mais 
il  protesta  que  le  diadème  lui  avait 
été  doimé  malgré  lui  ^  et  Gratieu  ^ 
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qui  régnait  dans  les  Gaules ,  ne  s'en 
alarma  point  ;  ce  qui  a  paru  si  extra- 
crdiiiairea  nos  historiens,  qu'ils  ont 
diffère  de  deux  ans  sa  prise  de  pos- 
session. Mais  la  chronique  de  ïiro 
Prosper  nous  fournit  celte  date,  qui 
est  admise  par  tous  les  historiens 
anglais.  Si  d'autres  annalistes  la  re- 
tardent ,  c'est  qu'on  a  pu  n'en  avoir 
connaissance  sur  le  continent,  qu'a- 
j)rès  le  débarquement  de  Maxime ,  à 
l'embouchure  du  Rhin  ,  lorsqu'il  eut 
pris  deux  ans  pour  faire  ses  prépa- 
ratifs. Toute  la  jeunesse  de  l'île  était 
accourue  en  foule  sous  s(  s  étendards  ; 
et  il  conduisit  sur  les  rives  du  fleuve 
une  armée  et  une  flotte  ,  dont  on 
parla  long-temps  comme  de  l'emi- 
gralion  d'une  partie  considérable  de 
la  nation  britannique.  On  assure  que 
la  totalité  s'élevait  à  trente  mille  sol- 
dats ,  et  cent  mille  plébéiens.  Gra- 
tien ,  dans  sa  paisible  résidence  de 
Paris  ,  où  il  ne  s'occupait  que  de  la 
chasse,  fut  cependant  réveillé  aux 
approches  de  cette  multitude;  mais , 
dépourvu  de  courage  ,  et  sans  éner- 
gie ,  il  ne  fit  que  de  faibles  efforts. 
Maxime  avait  reçu  le  baptême  avant 
de  monter  sur  le  trône  impérial ,  et 
se  disait  entièrement  d'accord  dans 
son  entreprise  avec  le  pieux  Théo- 
dose ;  il  se  vanta  même  d'èfre  son 
parent.  Les  armées  de  la  Gaule  ,  loin 
de  lui  fermer  le  passage ,  le  reçurent 
avec  des  acclamations  de  joie  et  des 
protestations  de  fidélité.  Graticn  s'en- 
fuit à  Lyon  avec  un  petit  corps  de 
trois  cents  chevaux  ;  et  les  villes  si- 
tuées sur  sa  route,  où  il  espérait  trou- 
ver un  refuge  eu  du  moins  un  pas- 
sage ,  lui  apprirent ,  en  fermant  leurs 
portes  ,  qu'il  s'en  trouve  rarement 
d'ouvertes  pour  les  malheureux.  11  au- 
rait encore  pu  arriver  sans  danger 
aux  états  de  Valentinien  II,  son  fi  ère, 
et  revenir  avec  tontes  les  forces  de 
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l'Italie  et  de  l'Orient ,  s'il  ne  se  fut 
pas  laissé  tromper  par  le  perfide  gou- 
verneur de  la  province  lyonnaise  j 
mais  il  en  crut  trop  facilement  de 
fausses  protestations  de  fidélité,  et 
des  ]ironi  esses  d'un  secours  qui  n'eût 
pu  lui  suffire.  L'arrivée  d'Andra- 
gathe  ,  général  de  la  cavalerie  de 
Maxime ,  le  tira  de  son  erreur.  Cet 
audacieux  officier  exécuta ,  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle,  les  ordres  de. 
l'usurpateur;  et  Gratien  fut  égorgé 
en  sortant  de  table  ,  le  25  août  383. 
Son  frère  Valentinien  fit  en  vain  les 
instances  les  plus  pressantes  pour 
obtenir  son  corps.  La  mort  de  l'em- 
pereur fut  bientôt  suivie  de  celle  de 
ses  généraux  Mérobaudès ,  Yallion , 
et  d'un  grand  nombre  de  ses  parti- 
sans. Les  plus  riches  et  les  plus  ver- 
tueux citoyens  furent  proscrits ,  leurs 
maisons  pillées  ,  et  les  enfants  mis  à 
l'enchère  avec  l'héritage  de  leurs  pè- 
res :  le  palais  impérial  fut  rempli  des 
dépouilles  des  victimes,  et  tout  l'Em- 
pire inondé  de  leur  sang.  L'orateur 
Pacatus ,  témoin  de  cette  révolution, 
dit  que  comme  on  craignait  à-la-fois 
le  poinçon  (  stiliis  )  et  le  glaive  du 
tyran  ,  on  en  était  venu  à  désirer  la 
pauvreté;  et  afin  d'éviter  le  bour- 
reau ,  on  se  réjouissait  de  voir  ses 
biens  confisqués  :  l'hypocrite  Maxi- 
me se  vantait  toutefois  d'un  triomphe 
qui ,  selon  lui ,  n'avait  coûté  la  vie  à 
personne  !  Au  reste,  cette  guerre  avait 
été  terminée  avec  tant  de  rapidité , 
que  Théodose  apprit  la  fuite  et  la 
mort  de  son  bienfaiteur  avant  qu'il 
lui  fût  possible  de  marcher  à  son  se- 
cours. Tandis  qu'il  se  Uvrait  à  sa 
douleur,  ou  lui  annonça  l'arrivée  du 
premier  chambellan  de  Maxime  ;  et 
le  choix  d'un  vieillard  vénérable  pour 
une  fonction  ordinairement  remplie 
par  des  eunuques ,  annonçait  à  Cons- 
tantiuople  la  prudence  et  la  modéra- 
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tion  de  T usurpa  leur.  L'ambassadeur 
essaya  de  justilier  ou  d'excuser  son 
maîlre;  et  il  protesta  que  le  meurtre 
de  Gratien  avait  été  commis ,  sans  ses 
ordres  et  contre  son  intention  ,  par 
le  zèle  indiscret  des  soldats  :  mais  il 
iîjouta,  d'un  ton  ferme  et  tranquille  , 
que  Maxime  offrait  à  ïheodose  le 
choix  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ,  et 
il  finit,  en  déclarant  que ,  quoique  son 
maître  préférât ,  comme  Romain  et 
comme  père  de  ses  sujets  ,  d'em- 
ployer ses  forces  militaires  à  la  dé- 
fense commune  ,  il  e'tait  cependant 
prêt  à  disputer  l'Empire  dans  une 
bataille  décisive,  si  ïheodose  reje- 
tait ses  propositions.  Maxime  exi- 
geait une  réponscpositive  etprompte  : 
il  commandait  aux  provinces  les  pins 
belliqueuses  de  l'Empire  ;  l'Orient 
était  épuise'  par  les  revers  et  même 
par  le  succès  de  la  guerre  des  Goths  : 
maigre'  le  désir  qu'avait  Theodose 
d'écouter  la  voix  de  l'honneur  et  de 
la  reconnaissance  qu'il  devait  à  Gra- 
tien ,  il  dissimula  son  ressentiment , 
et  consentit  à  l'alliance  de  l'usurpa- 
teur. Mais  il  stipula  que  le  nouvel  em- 
pereur se  contenterait  des  provinces 
au-delà  des  Alpes  ,  et  que  le  frère  de 
Gratien  conserverait  la  souveraineté' 
de  l'Italie,  del'Afriqueet  de  l'IUyrie 
occidentale.  On  inséra  dans  le  traité 
quelques  coîiditions  honorables  pour 
la  mémoire  de  Gratien;  et  les  portraits 
des  trois  augustes  collègues  furent 
exposés,  selon  l'usage,  h  la  vénéra- 
tioji  des  peuples.  Maxime  aurait  pu 
régner  en  paix  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  s'il  se  fût  contente  d'un  empire 
aussi  vaste,  et  qui  compose  aujour- 
d'hui plusieurs  royaumes.  Mais  le 
spectacle  de  ses  forces  militaires  lui 
insj)ira  des  projets  de  conquête  :  il 
o])piimait  la  Gaule  ,  l'Espagne  et  la 
Grande-Bretagne  ,  pour  eritrctenir 
une  noîiibreiise  armée  de  barbares, , 
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rompose'e  des  plus  fe'roces  nations 
de  l'xiUemagne  :  il  se  préparait  avec 
cette  armée  à  envahir  l' Italie,  et  à  dé- 
pouiller un  jeune  prince  dont  les  su- 
jets catholiques  détestaient  et  mépri- 
saient le  gouvernement ,  entièrement 
dirigé  par  sa  mère  Justine  ,  qui  était 
arienne.  Dès  l'an  387  ,  après  quatre 
ans  de  réflexions  et  de  préparatifs ,  le 
perfide  Maxime,  voulant  s'emparer 
du  passage  des  Alpes  ,  fit  à  Domni- 
nus  ,  ambassadeur  de  Yalenlinieu , 
la  réception  la  plus  hypocrite  ,  et  lui 
offrit  le  secours  d'un  corps  considé- 
rable de  troupes,  pour  servir'  sou 
maître  dans  une  guerre  qu'il  avait  en 
Pannonie. La  pénétration  de  saint  Am- 
broise  ,  archevêque  de  Milan  ,  avait 
découvert  le  piège  àtra  vers  les  protes- 
tations d'amitié  :  néanmoins  Domni- 
nus  se  laissa  tromper  ou  corrompre 
par  les  libéralités  de  la  cour  de  Trê- 
ves ;  et  le  conseil  du  jeune  prince  re- 
jeta obstinément  le  soupçon  du  dan- 
ger. L'ambassadeur  dirigea  la  mar- 
che des  auxiliaires,  et  on  les  admit 
dans  les  forteresses  des  Alpes  :  mais 
le  traître  Maxime  les  suivit  précipi- 
tamment avec  le  reste  des  troupes  ; 
et  comme  il  avait  soigneusement  in- 
tercepté toutes  les  communications, 
l'aspect  de  son  armée  fut  le  pre- 
mier avertissement  qu'on  reçut  de 
son  arrivée  aux  portes  de  Milan. 
Dans  cette  extrémité  ,  Justine  et  son 
fils  ,  auxquels  une  capitale  remplie 
de  sujets  mécontents  olï'rait  un  asile 
peu  sûr,  se  réfugièrent  dans  Aquiléc; 
et  Maxime  entra  en  vainqueur  à  Mi- 
lan. Quoique  l'archevêque  fût  très- 
opposé  à  celte  usurpation ,  il  crut 
devoir  prêcher  aux  habitants  la  né- 
cessité de  la  soumission  ,  et  il  leur 
luonlra  le  danger  de  la  résistance. 
Tous  les  sujets  de  Valenlinien  aban- 
donnèrent le  parti  d'un  prince  dont 
l'abdication  les  dispensait  de  la  fidé' 
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lité.  Aquilëe  fui  bientôt  envahie  ;  et 
sans  la  résistance  d'Émone ,  petite 
ville  d'Italie  ,  Maxirile  n'aurait  pas 
eu  besoin  de  tirer  l'epee  pour  con- 
quérir tout  l'Occident.  Valenùnien 
trouva  cependant  un  vengeur.  Théo- 
dose  ne  put  se  défendre  de  prendre 
les  armes  pour  une  cause  qui  n'ad- 
mettait plus  de  réconciliation.  Lui- 
même  s'avança  à  la  rcncontre,de  son 
indigne  rival ,  qui  ,  après  le  siège 
d'Émone ,  avait  assis  son  camp  dans 
les  environs  de  Siscie  (Sisseg  ) ,  ville 
de  Pannonie,  fortement  défendue  par 
le  cours  large  et  rapide  de  la  Save. 
L'avantage  d'une  nombreuse  cava- 
lerie seconda  puissamment  Théo- 
dose. Les  Huns ,  les  Alains  et  les 
Goths  ,  à  leur  exemple  ,  formèrent 
des  escadrons  d'archers  ,  qui  com-  ^ 
battaient  à  cheval ,  et  rompaient  les 
rangs  des  Gaulois  et  des  Germains 
par  la  rapidité  de  leurs  évolutions. 
Après  une  longue  marche ,  et  dans 
ia  plus  forte  chaleur  de  l'été  ,  ils  s'é- 
lancèrent sur  leurs  chevaux  ,  cou- 
verts d'écume,  dans  les  eaux  de  la 
Save ,  passèrent  la  rivière  à  la  nage  , 
en  présence  de  l'ennemi ,  chargèrent 
les  troupes  qui  défendaient  la  rive 
opposée ,  et  les  mirent  en  fuite.  Mar- 
ceilin ,  frère  de  l'usurpateur  ,  accou- 
rut à  leur  secours  avec  des  cohortes 
choisies ,  qu'il  regardait  comme  l'es-* 
poir  et  la  ressource  de  son  armée. 
Le  combat  ,  interrompu  par  l'ap- 
proche de  la  nuit ,  recommença  dès 
le  point  du  jour;  et  après  une  dé- 
fense opiniâtre ,  les  plus  braves  sol- 
dats de  Maxime  posèrent  Içurs  armes 
aux  pieds  de  l'empereur.  Sans  per- 
dre le  temps  à  écouler  les  acclama- 
mations  des  habitants  d'Émone  , 
Théodose  continua  sa  marche  pour 
terminer  la  guerre  par  la  mort  ou 
par  la  captivité  de  l'usurpateur ,  qui 
payait  devant  lui  avec  toute  la  ra- 
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pidité  de  la  terreur.  Du  sommet  des 
Alpes  juliennes  ,  il  fit  une  telle  di- 
ligence, qu'il  arriva  le  même  jour 
devant  Aquilée  ;  et  Maxime  ,  envi- 
ronné de  toutes  parts  ,  eut  à  peine  le 
temps  d'en  fermer  les  portes  :  la  place 
ne  pouvait  résister  long  temps  aux 
efforts  d'un  ennemi  victorieux  ;  l'in- 
différence ,  le  mécontentement  et  le 
désespoir  du  peuple  et  des  soldats, 
hâtèrent  la  chute  de  Maxime.  Arra- 
ché violemment  de  son  trône ,  et 
dépouillé  des  ornements  impériaux, 
il  fut  traîné  dans  le  camp  de  Théo- 
dose ,  a  trois  milles  d'Aquilée.  Loin 
d'insulter  à  son  infortune  ,  l'empe- 
reur parut  d'abord  touché  de  com- 
passion ,  et  disposé  à  quelque  indul- 
gence pour  un  homme  qui  n'avait 
jamais  été  son  ennemi  personnel ,  et 
qui  ne  lui  inspirait  que  du  mépris. 
Cependant  il  finit  par  l'abandonner 
à  la  vengeance  des  soldats  ,  qui  l'é- 
loignèrent  de  sa  présence  ,  et  lui 
tranchèrent  la  tête  ,  le  27  août  38S. 
Victor,  son  fils  ,  qu'il  avait  décoré 
du  titre  d'augusîe ,  fut  pris  peu  de 
jours  après  :  il  eut  également  la  tête 
tranchée  ;  et  son  lieutenant  Audra- 
gate  ne  finit  pas  d'une  manière  moins 
funeste  (  V.  Andragate  ).     F-a. 

MAXIME  ,  rebelle.  F,  Cons- 
tantin m  ,  tyran. 

MAXIME,  philosophe  platoni- 
cien ,  très-célèbre  ,  mais  sur  la  per- 
sonne duquel  on  n'a  que.  bien- peu  de 
renseignements,  était  né  à  Tyr,  dans 
le  deuxième  siècle;  et  Ton  apprend  , 
par  un  passage  de  la  chronique  d'Eu- 
sèbe  ,  qu'il  était  compté  jiarmi  les 
plus  illustres  philosophes  de  son 
temps.  On  a  cru  long-temps  qu'il 
avait  été  l'un  des  instituteurs  de 
Marc-Aurèie  ;  mais  Combes-Dou- 
nous  «  démontré  qu'on  avait  con- 
fondu Maxime  de  Tyr  avec  Claude 
Maxime  (  ou  Maximus  ),  philosophe 
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sloïcietï  ,  dont  Marc- Aiirèle  parle 
avec  reconnaissance  pour  les  sages 
avis  qu'il  en  avait  reçus.  Maxime  de 
ïyr  fit  nn  voyage  à  P».ome  ,  sous  le 
règne  de  Commode  ;  et  il  s'y  arrêta 
quelque  temps  ,  puisqu'il  est  cerlain 
qu'il  y  composa  ,  ou  du  moins  qu'il  y 
prononça,  quelques-uns  des  discours 
que  nous  avons  de  lui.  Il  avait  déjà 
parcouru  l'Arabie  ,  la  Plirygie  et  la 
Grèce  ,  oii  il  retourna  bientôt ,  et  où 
il  passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a  de 
cet  illustre  e'crivain  quarante  -  un 
Discours  ou  Dissertations ,  s>\.\y  les 
plus  hautes  questions  de  la  pliilo- 
sophie.  On  ne  doit  point  y  chercher 
cette  érudition  dont  les  orateurs  du 
même  temps  aimaient  à  faire  pa- 
rade ;  mais  on  y  trouve  des  principes 
sages,  exposes  avec  méthode;  et  le 
style  en  est  constamment  clair  et 
agre'ablc.  Ce  fut  le  savant  Jean  Las- 
cari^  qui  rapporta',  de  Constanti- 
hople  à  Florence  ,  le  manuscrit  des 
discours  de  Maxime  ;  et  Gosme  Pazzi , 
archevêque  de  celte  vilic  ,  l'un  de 
ses  élèves  ,  en  fît  aussitôt  nnc  ver- 
sion latine  qui  a  eu  trois  éditions  , 
Rome,  i5i7, i5i9,etPans,  i554, 
in-folio.  Le  texte  grec  fut  imprimé, 
pour  la  première  fois  ,  en  i557,  in- 
8^.,  par  Henri  Estieane,  qui  y  ajouta 
la  version  de  Pazzi.  Dan.  Heinsius 
donna  une  nouvelle  traduction  des 
Discours  de  Maxime,  avec  le  texte, 
Leydc ,  1 607  ,  in-8''.  :  la  seconde 
édition  ,  avec  le  texte  en  regard  ,  et 
précédée  de  l'introduction  d'Aîci- 
noiis  à  la  philosophie  platonicienne, 
ctc.,ibid. ,  1614  ou  i63o,  in-B».  , 
est  plus  estimée.  Parmi  les  autres 
éditions  ,  on  recherche  surtout  les 
suivantes  :  Oxford^,  1677  ,  petit 
in- 1  '2,  gr.  etlat.  :  elle  est  très-bien  exé- 
cutée ;  —  Cambridge  ,1703,  in-8°. , 
avec  les  corrections  de  Davies  j  elle 
fait  partie  de  la  collection  Fariorum; 
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—  Londres,  I74o,in-4o.,pub]icepar 
Jean  Ward  ,  avec  de  nouvelles  cor- 
rections de  Davies  ,  et  de  savanfes 
remarques  de  Jérémie  Markiand  ; 
cette  édition  a  servi  de  base  à  celle 
que  J.-J.  Reiske  a  publiée  avec  de 
nouvelles  notes,  Leipzig,  1774, 
2  vol.  in-8^.  IjQS Discours  de  Maxime 
ont  été  traduits  en  français  par  Guil- 
lebert,  Rouen,  1617,  in-8».  (i)j 
par  Formey  ,  Leyde  ,  r764,  in-12. 
Cette  version ,  assez  rare  ,  est  défi- 
gurée par  un  grand  nombre  de  con- 
tre-sens ;  et  enfin  par  Combes-Dou- 
nous  ,  Paris,  1802,  2  vol.  in-B^. 
Le  nouveau  traducteur  a  enrichi  son 
travail  d'une  bonne  préface ,  qui  con- 
tient des  recherches  sur  la  personne 
de  Maxime  de  Tyr,  sur  les  éditions  et 
les  traductions  de  son  ouvrage,  sur 
les  principaux  manuscrits  qu'on  en 
conserve  à  la  Bibliothèque  du  Roi , 
et  un  jugement  impartial  sur  le  mé- 
rite de  cet  écrivain.  Cette  nouvelle 
traduction  est  mieux  écrite  et  plus 
exacte  que  les  précédentes.    W — s. 

MAXIME  (ValÈre).  r.VALÈRE. 

MAXIMIEN  surnommé  Hercule 
{Marcus-Aurelius-Falerius-BIaxi- 
minus),  empereur  romain,  recul  îa 
pourpre,  en  286  ,  des  mains  de  Dio- 
clétien,  qui  voulait  se  donner  dans 
cet  ancien  compagnon  d'armes ,  un 
collègue  dont  l'expérience  et  la  va- 
leur pussent  maintenir  l'intégrité  de 
l'empire.  Fils  d'un  paysan  des  envi- 
rons de  Sirmium,  Maximien  s'était 
endurci  aux  travaux  guerriers  ,  sous 
les  règnes  d'Aurélien  et  de  Probus. 
Sansculture,  grossicrdansses  mœurs 
et  ses  manières,  il  n'estimait,  après  la 
bravoure,  que  les  arts  qui  servent  le 
faste;  ses  panégyristes  le  félicitaient 

11)  Fred.  Morel,  célèbre  imprimeur,  avait  dtià 
publié  une  traduction  frauçaise  de  troisDiscoun  Je 
^asiuie  de  Tvr  .  quo  Combe-Donnous  trouve  supé 
rieuie  à  cp!?p  de  Giiillebert,  pour  la  fidélité  ït  XiéiU» 
))Our  le  siyle  (^  V.  MOREI,  ). 
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de  reproduire  les  vertus  des  lie'ros 
de  raucicmicRome,  sans  avoir  même 
entendu  prononcer  leurs  noms.  Il 
avait  plutôt  l'habitude  que  le  génie 
des  opérations  militaires  ;  et  le  Kenti- 
raent  de  son  infériorité  lui  faisait 
rapporter  aux  sages  conseils  de  son 
bienfaiteur,  les  succès  qui  lui  étaient 
le  plus  personnels.  Dioclélien  retirait 
encore  de  son  ascendant  sur  Maxi- 
mien un  avantage  précieux  à  sa  po- 
litique :  il  abandonnait  à  la  violence 
de  son  collègue,  tous  les  actes  de  ri- 
gueur et  de  vengeance  •  et  les  peuples 
bénissaient  sa  modération,  sans  aper- 
cevoir la  main  qui  donnait  l'imjml- 
sion  au  naturel  féroce  de  Maximien. 
Le  gouvernement  de  celui-ci  était 
comparé  à  l'âge  de  fer;  et  l'on  re- 
trouvait l'âge  d'or  dans  l'adminis- 
tration paternelle  de  Dioclélien.  La 
vanité  des  deux  empereurs  leur  avait 
fait  ajouter  à  leurs  noms  les  titres  de 
Jovius  età'HercuUus^  et  les  flatteurs 
disaient  que ,  pendant  que  l'un  des 
maîtres  du  monde  maintenait  l'har- 
monie dans  toutes  ses  parties  par 
la  puissance  de  ses  regards  j  l'autre 
terrassait  d'un  bras  invincible  les 
monstres  et  les  tyrans.  Les  j)reraiers 
ennemis  qu'eut  à  combattre  Maxi- 
mien,  furent  les  Bagaudes  (  i  ) ,  pay- 
sans de  la  Gaule,  qui  venaient  de 
faire  un  sanglant  etï'ort  pour  échap- 
per à  la  dureté  de  l'esclavage.  VElia- 
nus  et  Amandus,  chefs  de  la  révolte, 
cédèrent  à  la  discipline  des  légions, 
et  payèrent  de  leur  vie  la  témérité 
qu'ils  avaient  eue  de  se  revêtir  de  la 
pourpre.   Une   autre  insurrection  , 


(i)  Le  nom  gRiiéral  de  Baç^ntides  fut  employa  en 
Gaule  ,  dil  GiMxiu  ,  jusque  dans  Je  cinquième 
•iècle,  pour  designer  les  rebelles.  Ducaiige  le  fait 
df'river  du  mot  celtique /Jag^dfZ,  assemblée  lumul- 
tneuso.  Les  retranchements  qu'ils  aviiicul  élevés  dans 
]'endri>it  qu'où  appelle  auionrd'bni  Saint-3Iaur-dc»- 
Fossi's ,  h  deux  lieues  de  Paris  ,  sur  les  bords  de  la 
Manie  p  riaient  encore  au  buitièiae  siccle  le  nom 
de  Caslrwn  Bagaudarurtf, 
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contre  laquelle  fut  impui.vsanlela  r.t* 
leur  de  Maximien ,  détacha  la  Brcta-' 
gne  de  l'Empire.  Carausius,  qui  com- 
mandait la  flotte  romaine  à  Gcsso- 
riacum  (Botdogne  sur  mer),  gagna 
ses  soldats,  et  se  rendit  indépendant, 
l'an  C187 ,  dans  l'île  qu'il  était  chargé 
de  défendre  contre  les  incursions  des 
barbares  (  /^.  Garausius  ).  Maximicii 
fit  d'inutiles  préparatifs  pour  le  ré- 
duire; la  rébellion  ne  ]nit  être  étoufiée 
que  par  Constance  Chlore,  l'un  des 
deux  césars  que  Dioclétien  sentit  la 
nécessité  d'admettre  encore  on  par- 
tage de  son  autorité  ,  et  auquel  il 
avait  donné  la  main  de  Théodora, 
belle-fille  de  Maximien.  Par  suite  de 
ce  partage,  ce  dernier  eut  à  gouver- 
ner l'Italie,  la  ^'umidie,  la  Rhétie  et 
la  Haute-Pannonie.  Deux  nouveaux 
usurpateurs  s'étaient  levés  en  Afri- 
que en  296  :  Dioclélien  marcha 
contre  Achillée  en  Egypte;  et  Maxi- 
mien chassa  de  leurs  montagnes  les 
barbares  de  la  Mauritanie,  et  les 
contraignit  de  se  soumettre.  Ces  deux 
princes  célébrèrent  leurs  victoires 
(20  nov.  3o3) ,  par  une  entrée  triom- 
phale à  Rome ,  dont  ils  s'éloignèrent 
bientôt  pour  toujours.  Le  premier 
établit  son  séjour  à  Nicomédic  ; 
le  second,  à  Milan,  qu'il  embellit  à 
grands  frais.  L'abdication  de  Dioclé- 
tien, en  3o5 ,  entraîna  celle  de  Maxi- 
mien ,  qui ,  cédant  à  regret  à  l'influen- 
ce de  son  collègue,  se  retira  au  fond 
de  la  Lucanie.  La  proclamation  su- 
bite de  son  fils  Ma^xence  par  les  gar- 
des prétoriennes  de  Rome ,  lui  rou- 
vrit, en  3o6,  la  carrière  del'ambiti on; 
il  conduisit  toutes  les  opérations  qui 
consolidèrent  l'autorité  de  ce  fils,  et  se 
fit  prier  par  lui  et  le  sénat  de  reprendre 
la  pourpre.  Son  caractère  allier  ar- 
ma enfin  Maxence  contre  lui  :  chassé 
de  Rome  par  les  soldats,  il  se  relira 
cnillyrie,  sollicita  vainement  Dio- 
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clëlien  de  reprendre  les  rênes  de  l'em- 
pire, donna  de  l'ombrage  à  Galère, 
et  n'eut  plus  d'autre  retraite  que  la 
cour  de  Constantin,  auquel  il  avait 
uni  Fausta  sa  fille.  Son  génie  turbu- 
lent lui  fit  entreprendre  la  ruine  de 
son  gendre  pour  ressaisir  le  pouvoir. 
Pendant  que  Constantin  elait  occupe' 
sur  les  bords  du  Rhin  contre  les 
Francs ,  Maximien  répandit  le  bruit 
de  sa  mort ,  corrompit  les  troupes 
qui  restaient  dans  la  Gaule,  et  se  fit 
proclamer  empereur.  Mais  ,  épou- 
vante bientôt  de  la  marche  rapide  de 
Constantin ,  il  se  renferma  dans  Mar- 
seille, où  ses  soldats  le  livrèrent  povir 
acheter  leur  pardon.  Il  obtint  de 
choisir  le  genre  de  sa  mort ,  et  il 
s'étrangla  de  ses  propres  mains ,  en 
3 1  G.  Il  avait  provoqué  sa  fin  tragi- 
que par  des  tentatives  réitérées  con- 
tre les  jours  de  Constantin.  Gibbon 
a  essayé  d'élever  des  doutes  sur  les 
détails  que  donnent  à  cet  égard  les 
historiens  chrétiens  :  il  est  certain 
que  Maximien  fut  Tun  des  plus 
grands  persécuteurs  de  leur  culte 
(  F.  Maurice  ,  pag.  55'-i ,  ci-dessus). 

F T. 

MAXIMIEN-GALÈRE.  V,  Ga- 
lère. 

MAXIMILIEN  I^r. ,  empereur 
d'Allemagne,  fils  de  Frédéric  III  et 
d'Eléonore  de  Portugal ,  naquit  le 
l'x  mars  1459.  Jusqu'à  l'âge  de 
dix  ans  ,  il  articulait  si  mal,  qu'on 
l'appelait  le  Muet.  Ce  défaut  cessa 
entièrement  dans  la  suite  ;  ce  qu'il 
ne  dut  qu'à  lui-même  ,  son  éduca- 
tion ayant  été  fort  mauvaise.  Cepen- 
dant, il  avait  à  peine  atteint  sa 
quatorzième  année ,  que  le  duc  de 
Bourgogne,  Charles  le-Téméraire , 
dans  une  entrevue  qu'il  eut  à  Trêves 
avec  Frédéric  lïï  ,  fit,  en  présence 
de  sa  propre  fille  ,  l'éloge  le  plus 
flatteur  du  jeune  prince ,  et  prépara 
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ainsi  ce  mariage  qui  devait  avoir  de 
si  grands  résultats  (  V .  Marie  ,  pae". 
l'^S  ci-dessus  ).  Dès  qu'il  eut  épousé 
la  riche  héritière  de  Bourgogne,  l'ar- 
chiduc (i)  eut  à  défendre  l'héritage 
de  son  épouse,  que  Louis  XI  avait 
envahi.  (  V.  Louis  xi,  XXV,  i4i  ). 
Quoique  Maximilien  ne  fût  alors  âgé 
que  de  dix-huit  ans  ,  et  qu'il  eût  à 
combattre  un  des  souverains  les 
plus  actifs  et  les  plus  artificieux  de 
son  temps,  il  arrêta  les  efforts  des 
Français ,  et  força  leur  roi  de  ren- 
dre le  Quesnoi ,  Bouchain  ,  Cam- 
brai ,  et  d'accepter  une  trêve ,  qui 
fut  signée  à  Sens  ,  le  1 7  septembre 
1477.  ^^^  hostilités  ayant  bientôt 
recommencé  ,  Maximilien  prit  l'of- 
fensive ,  et  gagna  ,  le  24  août  i479, 
la  bataille  de  Guinegate,  qui  mit 
ses  aflriires  dans  le  meilleur  état. 
Cependant  il  ne  continua  pas  la 
guerre ,  parce  que  ,  voyant  la  santé 
du  roi  de  France  s'aflàiblir,  il  es- 
pérait obtenir  de  meilleures  condi- 
tions de  son  successeur. Mais  la  mort 
de  sa  jeune  épouse  vint  changer  la 
face  des  affaires.  Marie  laissait  deux 
enfants ,  Marguerite  et  Philippe.  Les 
états  de  Flandre  nommèrent  des 
gouverneurs  à  celui-ci;  et  regardant 
son  père  comme  étranger,  ils  Tem- 
pêchèrent  de  prendre  part  à  son 
éducation.  Ces  mêmes  étals  firent 
proposer  à  Louis  XI  la  main  de 
Marguerite  pour  le  dauphin;  et  leur 
offre  ayant  été  acceptée,  Maximilien 
fut  obligé  d'y  consentir.  La  jeune 
princesse  reçut  en  dot ,  les  comtés 
d'Artois  et  de  Bourgogne ,  le  Ma- 
çonnais et  l'Auxerrois.  Le  temps  ne 


fi)  L'érection  de  l'Aulrichs  en  nrch  duché  d:»tc  de 
1453.  Cep'iidaut  la  plupart  «les  /mteiirs  li-auçais,  no- 
tammenl  Cottiincs,ne  donnent  à  Maximilien  i;ne  l« 
titre  de  duc  ;  ittais  il  pretiait  réi  Heine:  t  celni  d'ar- 
chiduc ,  que  la  France  -i  reconnu  dans  la  maison  d' Aii- 
iri'he,  pairies  traites  da  Frtuiefurt  (^14^3)  et  de 
Senlir(  i/ii)3  ). 
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fit   ({u'accroître    les    défiances    que 
Maximilien  avait  inspirées  aux  Fla- 
mands ;   et  l'on  en  vint  bientôt  à 
-  des  hostilités  déclarées.  L'archiduc 
soumit  la  ville  de  Gand ,  qui  le  re*- 
connut   pour  tuteur  de  son   îils  et 
pour  gouverneur  de  la  Flandre.  En 
retour ,  il  promit  de  ne  pomt  em- 
mener son  fils  hors  des  Pays-Bas  , 
e^t    il  confirma    les    privilëpjes   des 
Flamands.    Ayant  ainsi  rétabli  son 
autorité  en  Flandre ,  il  se  disposa 
àtournerses  armes  contre  la  France. 
Louis  XI  n'était  plus*  et  Ic^  con- 
testations   entre   M»»®,  de  Beaujeu 
et  le  duc  d'Orléans  semblaient  fa- 
voriser les  projets  de  Maximilien. 
Ce  prince   conclut  une  ligue   avec 
le  duc  de  Bretagne;  et  ce  fut  dans 
ce  temps  -  là ,  que  son  père  le  fit 
élire    roi   des  Romains   (   i486  ). 
Frédéric  se  rendit  à  celte  occasion 
en  Flandre;  et  son  fils   lui   donna 
des  fêtes  brillantes  et  dispendieuses , 
qui  excitèrent  beaucoup  de  murmu- 
res. Les  impôts  qu'il  fut  obligé  d'é- 
tablir ,  ajoutèrent  au   mécontente- 
ment ;  et  l'on  vit  bientôt  éclater  un 
soulèvement  général.  Le  roi  des  Ro- 
mains faillit  être  massacré  à  Bruges, 
où  il  eut  le    courage  de   paraître 
devant  la  populace  révoltée  :  «  Me 
»  voici,  dit-il  ;  je  suis  prêt  à  vivre 
»  et  à  mourir  avec  vous.  »  Quelques 
applaudissements  se  firent  d'abord 
entendre;  mais  la  foule  s'élant   de 
/       plus    en   plus    pressée    autour  du 
prince  ,  il  fut  forcé  d'entrer  dans 
la  boutique  d'un  apothicaire,  où  on 
le  retint  plusieurs  jours.   Quelques- 
uns  de  ses  ministres  furent  mis  à  la 
torture  sur  la  place  publique;  d'au- 
tres furent  décapités,  et  lui-même 
fut  contraint  de  renoncer  à  la  tutelle 
de  son  fils.  On  établit ,  au  nom  de 
l'archiduc  Philippe   et  du   roi    de 
France ,  en  qualité  de  suzerain  ^  une 
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nouvelle  administration.  Maximilipft 
moiîtra  dans  cette  occasion  un  cou- 
rage, une  dignité  ,  qui  contribuèrent 
beaucoup  à  rétablir  le  calme.  Il  ne 
recouvra  sa  liberté ,   qu'en  renon- 
çant au  gouvernement  de  la  Flandre, 
et  en  s'cngageant  à  rendre  toutes  les 
places  et  à  retirer  les  troupes  alle- 
mandes. Après  avoir  signé  cette  es- 
pèce de  capitulation ,  il  se  rendit  à 
l'église ,  alla  visiter  la  maison  de  l'a- 
pothicaire ,  et  y  lut,  sans  émotion  ap- 
parente, des  inscriptions  injurieuses. 
Il  assura  qu'il  oubliait  tout ,  monta 
sur  une  estrade  au  milieu  de  la  placé, 
lut  à  haute  voix  les  enq-açrements  qu'il 
avait  pris ,  et  jura  sur  la  sainte  hos- 
tie d'y  être  fidèle.  Il  trouva  hors  des 
murs  une  escorte ,  que  Frédéric  III 
lui  avait  envoyée.  Quoique  son  ser- 
ment eût  été  déclaré  nul  par  l'em- 
pereur et  par  les  états  de  l'Empire  , 
Maximilien  refusa  de  prendre  part 
aux  opérations  militaires;  et  la  pail 
ne   tarda    pas  à   se    faire   avec  la 
France.  Charles  VIII  avait  succédé' 
à  Louis  XI;  et   ses   ambassadeurs 
conclurent  à  Francfort  (  2 9>  juillet 
1489  )  ,  un  traité  de  paix,  qui  obli- 
gea les  Flamands  à  se   soumettre. 
Peu  de  temps  après,   le    trône  dfe 
Hongrie    étant  venu  à   vaquer  par 
la    mort   de    Mathias    Corvin ,   le^ 
princes  autrichiens   le  réclamèrent 
en  vertu  d'un  pacte  de  famille  qu'il* 
avaient  conclu  avec  le  feu  roi  :  mais 
on  n'y  eut  point  d'égard  ;  et  le  roi 
de  Bohème  ,  Ladislas,  fut  élu.  Ma- 
ximilien irrité  fond  sur  la  Hongrie, 
et   se    rend    maître  d'Albe  royale. 
Il  se  disposait  à  s'avancer  jusqu'à 
Bude ,  lorsque  la  mutinerie  de  ses 
troupes  le  força  dese  retirer.  N'ayant 
pu  obtenir  des  secours  de  la  diète  de 
l'Empire,  le  roi  des  Romains  se  bor- 
na,  dans  l'entrevue  de  Presbourg  , 
(  7   nov.   1491  )j  ^  renouveler  le 
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pacte  de  famille.  On  lui  promit  une 
somme  de  cent  mille  ducats!,  et  il 
lui  fut  permis  de  prendre  le  litre  de 
roi  de  Hongrie.  Depuis  long-temps 
il  s'clait  établi  des  relations  entre 
ce  prince  et  le  duc  de  Bretaf^ne  :  il 
en  avait  même  épousé  la  fille  par 
procureur  ;  mais  ce  mariage  ne  fut 
pas  confirme'  (  F.  Anne  de  Breta- 
gne ).  Ou  sait  que  cette  princesse  fut 
enlevée  à  Maxiraiiieu  par  Charles 
VIÏI,  cpii  lui  renvoya  Marguerite 
d'Autriche,  sa  fdle,  à  laquelle  le  roi 
de  France  avait  ctc  fiance.  Irrité 
de  cet  affront ,  l'archiduc  forma 
une  ligue  avec  les  rois  d'Angleterre 
et  d'Aragon;  il  réclama  raj)pui  des 
Suisses ,  et  fit  à  la  diète  une  demande 
d'hommes  et  d'argent.  Mais  les 
Suisses  se  bornèrent  ta  lui  offrir 
leur  médiation;  et  les  états  de  l'Em- 
pire ,  après  lai  avoir  accordé  la 
moitié  des  secours  qu'il  demandait, 
les  rendirent  inutiles  par  leur  len- 
teur. Henri  VII  ,  il  est  vrai ,  vint 
meKrc  le  siège  devant  Boulogne  : 
mais  soudain  il  fit  la  paix  avec  la 
France  ;  et  le  roi  d'Aragon  fut  gagné 
par  la  cession  du  Roussdion  et  de  la 
Gerclagne.  Maximilien  ,  resté  seul  et 
forcé  d'obéir  à  la  nécessité,  céda.  La 
Franche-Comté ,  l'Artois ,  le  Chàlon- 
nais  lui  furent  restitués.  Son  père, 
qui  lui  avait  depuis  quelque  temps 
résigné  l'administration  de  ses  états, 
étant  mort  le  19  août  i^iO^,  il  com- 
mença son  règne  par  l'expulsion 
des  Turks  ,  qui  avaient  porté  le 
ravage  jusqu'à  Laybacli  et  dans  la 
Styrie.  Après  cette  courte  expédi- 
tion, il  se  rendit  à  Inspruck,  où 
il  épousa  (  16  mars  i494  )  Blan- 
che-Marie ,  sœur  de  Jean  Galeas , 
duc  de  Milan  ,  et  nièce  de  Ludovic 
Sforce,  qui  lui  apporta  en  dot  une 
somme  considérable  (  44o?ooo  écus 
d'or);  et  cette  alliance  lui  douaa 
xxvii. 
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les  moyens  d'intervenir  dans  les 
affaires  d'Italie.  Cependiait  l'orgueil 
des  seigneurs  allemands  s'indigtia 
de  voir  ce  chef  de  l'Empire  s'allier 
à  une  famille  qui  ne  devait  sa  ré- 
cente éiés^alion  qu'à  un  bât-ird.  Ils 
refusèrent  longtemps  de  reconnaître 
Blaiiche  pour  impératrice  ;  et  si  elle 
avait  eu  des  eid'ants  .  il  est  probable 
que,  selon  le  droit  public  de  l'Alle- 
magne ,  ils  n'auraient  été  considérés 
que  comme  de  simples  gentilshom- 
mes. Cependant  Charles  VIIÏ  avtiit 
exécuté  sa  fameuse  expédition  de 
Naples.  Maximilien,  qui  en  conçut 
ks  plus  vives  inquiétudes,  forma  une 
bguc  secrète  avec  le  pape,  le  duc 
de  Milan,  le  roi  d'Aragon  et  les 
républiques  de  Venise  et  de  Florence; 
et ,  sous  prétexte  d'aller  se  faire  sa- 
crer à  Rome  ,  il  dirigea  une  armée 
vers  l'Italie.  I'  demanda  ensuite  des 
secours  à  l'empire  germanique,  et 
convocpia  à  Worms  la  fameuse  diète 
de  i49(>,  q^ii'd  présida  en  personne. 
Ludovic  Sforce  y  reçut  l'investiture 
du  duché  de  Milan;  puis,  devenu 
membre  de  l'Empire ,  il  en  réclama 
l'assistance.  Le  légat  du  pape ,  s'é- 
tendant  sur  les  excès  commis  par 
les  troupes  françaises ,  peignit  le 
Saint-Père  fugitif,  et  réclama  pour 
lui  de  prompts  secours;  mais  toutes 
ses  instances  furent  vaines.  Les 
États  ne  songèrent  qu'au  rétablisse- 
ment de  la  tranquillité  intérieure;  et 
pour  y  parvenir  ils  abolirent  le  droit 
de  guerre  ])articulier,  et  fondèrent 
la  chambre  impériale,  dont  le  siège 
fut  d'abord  établi  à  Francfort.  Ma- 
ximilien espéntit  que  le  consente- 
ment qu'il  avait  donné  à  l'érection 
de  ce  tribunal  ,  porterait  la  diète  à 
lui  fournir  les  moyens  de  reprendre 
en  Italie  l'ascendant  qu'y  avaient 
eu  ses  prédécesseurs.  Après  beau- 
coup d'hésitation  et  de  délais , 
?8 


594  Î^IAX 

rassemblée  vota  la  leve'e  d^une  ar- 
mée ,  qui  clev:nl  ctrc  assez  forte 
pour  arrêter  les  progrès  des  Fran- 
çais; mais  elle  n'afïecta,  pour  l'eii- 
Iretien  des  troupes,  que  des  sommes 
insulïisantes.  Au  lieu  de  fournir  à 
ses  alliés  un  contingent  de  neuf 
mille  hommes  ,  ainsi  qu'il  en  avait 
pris  rengagement  ,  ïempereur  ne 
put  leur  en  envoyer  que  trois  mille  • 
ce  qui  suffit  toutefois  pour  faire 
perdre  aux  Français  le  royaume  de 
Naples  avec  autant  de  rapidité  qu'ils 
l'avaient  conquis.  Cependant  Char- 
les VIII ,  à  peine  rentré  en  France, 
prépara  une  nouvelle  expédition;  et 
Ludovic  Sforce  courut  vers  Maxi- 
milien ,  que  l'offre  d'un  subside  fit 
consentir  à  reprendre  les  armes. 
Il  convoqua  une  diète  (  i497  )  ^ 
Lindau  :  les  princes  et  états  de  l'Em- 
pire eurent  ordre  de  réunir  leurs 
contingents  à  Feldkirch  ;  et  déjà  il 
avait  passé  les  Alpes  avec  cinq 
cents  chevaux  et  huit  compagnies 
d'infanterie,  lorsqu'il  apprit  que 
Charles  YIII  différait  son  expédi- 
tion. Ses  alliés,  n'ayant  plus  besoin 
de  ses  secours ,  lui  firent  entendre 
qu'ils  ne  seraient  pas  fâchés  de  le 
voir  retourner  en  Allemagne.  Néan- 
moins, dans  l'espoir  de  détacher 
les  Florentins  de  l'alliance  qu'ils 
avaient  contractée  avec  la  France, 
on  consentit  à  ce  que  Maximilien 
assiégeât  Livourne.  Il  bloqua  le  port 
de  cette  ville  avec  une  flotte  équi- 
pée à  Gènes  :  mais  cette  entreprise, 
que  les  alliés  secondèrent  mal  et 
même  traversèrent  ,  n'eut  aucun 
succès;  et  Maximilien,  après  leur 
avoir  adressé  des  reproches  amers  , 
quitta  l'Italie.  Dès  qu'il  fut  rentré 
dans  ses  états  ,  il  se  vit  engagé  dans 
de  nouvelles  contestations  avec  la 
FrancCi  Charles  Vlll  avait  promis, 
par  la  paix,  de  SeuUs ,  de  restituer 
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plusieurs  places  à  l'archiduc  Phi- 
lippe, lorsque  ce  prince  serait  arrivé 
à  l'âge  de  vingt  ans.  L'archiduc  en 
avait  à  peine  atteint  dix- neuf  qu'il 
demanda  l'exécution  du  traité.  Char- 
les VIII  éluda  sa  demande;  et  après 
la  mort  de  ce  monarque,  Louis  XH 
se  montra  encore  moins  disposé  à  lui 
céder.  Maximilien ,  voulant  soutenir 
les  droits  de  son  fils ,  fit  entrer  en 
Bourgogne  une  armée  composée 
d'Autrichiens  et  de  Suisses.  Cet(c 
armée  éprouva  peu  de  résistance; 
mais  les  Suisses  ,  s'étant  mutinés  , 
se  débandèrent ,  et  les  Autrichiens 
furent  forcés  de  se  retirer.  Louis 
XII ,  qui  songeait  à  attaquer  le  Mi- 
lanez ,  ouvrit  des  propositions  de 
paix,  que  Philippe  s'empressa  d'ac- 
cepter (août  1 49^)«  Les  villes  d'Aire, 
d'Hesdin  et  deBéthune,  lui  furent 
rendues.  Ce  prince,  comme  comte 
de  Flandre,  donna  l'investiture  de 
Boulogne  à  Louis  XII,  de  qui,  à 
son  tour  ,  il  reçut  celle  de  l'Artois  , 
du  Charolais  et  de  la  Flandje. 
Maximilien,  à  qui  l'Empire  relira 
son  appui ,  fut  forcé  de  souscrire  à 
cet  arrangement  ;  et  bientôt  on  lui 
donna  ,  d'un  autre  côté  ,  assez  d'oc- 
cupation pour  qu'il  ne  pût  plus  y 
songer.  Le  duché  de  Gueldre,sur 
lequel  Charles  d'Egmont  avait  for- 
mé des  prétentions,  déclarées  nulles 
par  les  arbitres  nommés,  fut  reconnu 
fief  de  l'Empire.  Maximilien  en  con- 
féra l'investiture  à  Philippe,  son  fils. 
Charles  d'Egmont  ne  tarda  pas  à 
prendre  les  armes  ,  et  il  recouvra  'la 
plus  grande  partie  du  pays.  Soutenu 
par  la  France  ,  il  fit  échouer  tous  les 
efforts  de  l'empereur,  qui,  se  flat- 
tant d'être  plus  heureux  ailleurs, 
abandonna  une  entreprise  infruc- 
tueuse; et,  peu  de  temps  après  son 
départ  ,  on  conclut ,  sous  la  mé- 
diation de  Louis  XII ,  un  traité  de 
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paix  (  1/199  )•  Maxiniilien  avait 
senti  les  avantaj^es  qu'il  pourrait 
retirer  de  l'Helvétie;  et,  pique'  de 
l'opposition  qu'il  éprouvait  de  la 
part  des  cantons  démocratiques  ,  il 
tenta  de  diviser  les  Suisses  entre  eux, 
et  de  leur  arracher,  comme  empe- 
reur ,  les  secours  qu'il  n'avait  pu 
en  tirer  comme  cîiei"  de  sa  maison  : 
mais  ils  refusèrent  de  se  reconnaître 
membres  de  l'Empire,  et  de  fournir 
le  contingent  qu'on  leur  avait  de- 
mande'. Le  papc;,  à  l'instigation  de 
Maximilien,  les  excommunia*  et 
la  chambre  impe'rialc  exerça  con- 
tr'eux  toute  la  rigueur  de  son  ailto- 
ritë.  Ces  mesures  violentes  enga- 
j^crent  tous  les  cantons  à  s'unir  ';  et 
l'empereur,  ayant  fait  marcher  con- 
tre eux  une  armée  de  seize  mille 
liommes ,  fut  vaincu  dans  un  combat 
opiniâtre  ,  et  se  vit  oblige'  de  signer 
l'indépendance  hcivetique  (  i499  )• 
Pendant  cette  guerre,  Louis  XII  avait 
fait  la  conquête  duMilanez,  et  déjà 
il  menaçait  le  royaume  de  Naplcs. 
Maximilien  alarme  se  hâta  de  con- 
clure une  alliance  avec  les  Suisses  ;  et 
il  convoquadans  la  ville d'Augsbourg 
(  1 499)?  "1^6  nouvelle  dicte,  qui ,  cette 
fois  ,  consentit  à  lui  prêter  des  se- 
cours, et  a  déterminer  les  contingents 
que  devaient  fournir  les  membres  du 
corps  germanique  :  elle  envoya  mê- 
me une  ambassade  au  roi  de  France 
pour  s'entendre  avec  lui  sur  le  Mi- 
lanez.  En  retour  de  ces  conces- 
sions ,  Maximilien  consentit  à  la 
reorganisation  de  la  chambre  impé- 
riale ,  et  même  à  l'établissement  d'un 
conseil  de  régence  ,  destiné  à  tenir 
les  rênes  du  gouvernement  dans 
l'absence  du  chef  de  l'Empire.  Le 
siège  en  fut  établi  à  Nuremberg  ,  et 
le  monarque  en  fit  l'ouverture  en 
décembre  i5oo.  L'ambassade  qui 
était  allée  en  France,  ayant  négocié 
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une  trêve,  l'empereur  refusa  de  la 
ratitier.  Louis  Xlï,  ne  voulant  pas 
s'engager  dans  u/tc  expédition  contré 
le  royaume  de  Naplcs  ,  tant  qu'il  .au- 
rait à  craindre  du  côté  de  l'Alienia- 
gne  et  qu'il  n'aurait  pas  reçu  Tmves- 
titure  duMilanez,  s'adressa  en  mê- 
me temps  aux  états  de  l'Empire  , 
et  à  l'archiduc  Philippe,  prince 
jeune  et  ambitieux,  qui  avait  beau- 
coup d'ascendant  sur  l'esprit  de  son 
père.  Il  lui  assurait,  pour  son  fils  , 
qui  était  encore  dans  l'enfance  ,  la 
main  de  Madame  Claude  de  France, 
avec  le  Milanez  en  dotj  et  il  prit 
l'engagement  de  n'opposer  aucun 
obstacle  à  ce  que  Philippe  régnât 
sur  la  Castille  et  l'Aragon,  dont  il 
avait  épousé,  en  j^Çj6  ,  l'héritière 
présomptive  (  F.  Jeanne  ,  XXï  , 
488  ).  Ébloui  par  ces  offres  brillan- 
tes, l'archiduc  lit  tous  ses  efibrts 
pour  réconcilier  Louis  XII  et  Ma- 
ximilien; et  il  finit  par  vaincre  la 
répugnance  de  l'empereur.  Le  i3 
octobre  1 5oi ,  on  conclut,  à  Trente, 
un  traité  par  lequel  le  projet  d'unir 
Madame  Claude  au  fils  de  l'archiduc 
fut  approuvé  ;  et  la  main  de  Marie  , 
sœur  du  jeune  prince,  fut  promise 
au  premier  enfant  mâle  qui  naîtrait 
au  roi  de  France.  Maximilien  devait, 
pour  une  somme  convenue,  accorder 
l'investiture  du  Milanez  à  Louis 
XII ,  qui ,  à  son  tour ,  promit  de 
fournir  des  troupes  pour  combattre 
les  Turks ,  de  favoriser  le  couron- 
nement de  l'empereur  à  Rome,  et 
de  soutenir  les  prétentions  de  la  mai- 
son d'Autriche  à  la  réversion  des 
couronnes  de  Hongrie  et  de  Bolième, 
ainsi  que  les  droits  de  l'archiduc 
Philippe  sur  la  succession  d'Espa- 
gne. Préoccupé  d'une  propliéîie  qui 
semblait  annoncer  qu'il  serait  un 
conquérant  célèbre,  ou  poussé  plu- 
tôt par  son  génie  inquiet  et  rDnra- 
3S., 
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nesque  ,  Maximilien  ,  après  avoir 
termine  ses  démêles  avec  la  France  , 
voulut  se  mettre  à  la  tête  d'une  croi- 
sade ;  et ,  pour  éviter  la  lenteur  des 
diètes  ,  il  sollicita  ,  chacun  en  par- 
ticulier, les  princes  et  états  de  l'Em- 
pire. Les  électeurs,  loin  d'accéder 
à  ses  demandes ,  se  plaignirent  de 
la  manière  illégale  dont  il  avait  agi_, 
et  s'assemblèrent  (  'i  juillet  i5o2  ) 
à  Gelnliausen ,  où  ils  formèrent  la 
célèbre  Union  électorale^  paria- 
quelle  ils  s'engageaient  à  n'avoir 
qu'une  même  opinion  dans  les  diè- 
tes. Maximilien  ordonna  aux  élec- 
teurs de  se  séparer;  mais,  au  lieu 
d'obéir  ,  ils  dressèrent  une  liste  de 
griefs.  L'empereur  avait  tenté  de 
renverser  la  chambre  impériale  et 
le  conseil  de  régence ,  et  de  les  rem- 
placer par  le  tribunal  qui  ,  dans  la 
suite,  a  été  appelé  conseil  aulique. 
La  tentative  qu'il  fit  pour  ériger 
l'Autriche  en  électoral ,  fut  un  autre 
grief.  On  s'y  opposa  vivement;  et 
Maximilien  y  renonça  dans  l'ac- 
commodement qui  eut  lieu.  Ce  prin- 
ce ,  malgré  tous  ses  embarras ,  n'a- 
vait pas  abandonné  son  projet  de 
croisade.  11  s'était  efforcé  de  lever 
une  armée  de  volontaires  ,  et  d'exci- 
ter l'enthousiasme  des  seigneurs  al- 
lemands ,  en  annonçant  divers  pro- 
diges que  l'on  considérait  comme 
des  preuves  réelles  de  l'intervention 
de  la  Divinité.  Telle  fut  une  pierre 
du  poids  de  ^So  livres,  tombée 
du  ciel ,  près  d'Ensisheim  ,  dans  la 
Haute- Alsace  (  i  ).  L'empereur  par- 
lait aussi  d'une  maladie  terrible  qui 
avait  enlevé  des  millions  d'hommes 


(i^  Ce  récit  et  d'autres  du  même  genre  ont  passe 
pour  des  failles,  jii.'fjH'î'i  ce  ijue  des  évcnemenls  rc- 
ct/its  et  des  rcchrrchi's  exact' s  en  aient  démontré 
riHithiiilicité,  I,a  pierre  d'Ensisheim  a  et;- analysée 
|)ar  nu  chiiiiiste  français;  et  il  en  e>t  question  dans  la 
première  partie  de»  Traipsactioris  philosophiques , 
Miaétt  iSoa.  i 
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(la  maladie  vénérienne  ),  et  d'instru- 
ments de  la  passion  imprimés  eu 
couleur  de  sang  sur  le  corps  et  les 
vêlenients  d'une  foule  de  personnes. 
Ses  exhortations  ne  furent  pas  tout- 
à-fait  vaines  ,  et  beaucoup  de  sei- 
gneurs allemands  ])iirent  la  croix. 
Des  sommes  considérables  furent 
levées  dans  toute  la  chrétienté:  mais 
le  pape  Alexandre  YI  leur  donna 
une  destination  différente  ;  et  d'au- 
tres obstacles  empêchèrent  Maximi- 
lien d'effectuer  cette  folle  expédi- 
tion. Il  fut  obligé  de  marcher  contre 
Pvobert,  fds  de  l'électeur  Palatin, 
qu'il  fit  mettre  au  ban  de  TEm- 
pire  pour  avoir  envahi  la  succes- 
sion de  son  beau-père  George,  duc 
de  Bavière  -  Landshut ,  mort  sans 
enfants  mâles  ,  en  i5o3.  Robert 
avait  levé  une  armée  en  Bohème;  et 
dans  le  combat  que  lui  livra  l'em- 
pereur, sous  les  mursdeRatisbonne, 
les  troupes  impériales  plièrent,  et 
furent  rompues  par  des  sorties  im- 
pétueuses. Plusieurs  Bohémiens  en- 
tourèrent Maximilien,  et  l'enlevèrent 
de  dessus  sa  selle,  au  moyen  de  leurs 
armes  crochues.  Éiic,  duc  de  Bruns- 
wick, étant  accouru,  reçut  les  coups 
portés  à  l'empereur,  et  lui  sauva  la 
vie.  Sans  se  déconcerter,  Maximi- 
lien rallie  ses  troupes,  les  excile, 
et  les  conduit  à  la  victoire.  Peu  de 
temps  après  cette  bataille,  Robert 
mourut,  laissant  trois  enfants  en  bas 
âge  :  mais  l'électeur  Palatin,  soute- 
nant les  intérêts  de  ses  petits-lils  , 
continua  les  hostilités;  et  le  Palati- 
nat  fut  attaqué  et  dévasté.  L'électeur, 
renfermé  dans  Heidelberg ,  fut  con- 
traint de  se  rendre.  L'empereur 
prononça  la  sentence  dans  une  diète 
tenue  à  Cologne  (  1 5o4  )  :  le  pays 
situé  entre  le  Danube  cl  la  Naab, 
qui  a  été  ensuite  appelé  Haul-Pala- 
tinat  j  la  ville  de  Neubourg  et  les 
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terres  allodiales ,  furent  adjuge's  aux 
fils  de  Robert  et  d'Elisabeth  ;  et  le 
reste    appartint    à    la  branche    de 
Munich.  Maxiinilien,  pour  s'indem- 
niser des  frais  de  la  guerre,  retint 
Kufstein,    Geroldseck,  et  quelques 
autres  places,  ainsi  que  le  landgra- 
viat  d'Alsace.  Ses   allies  obtinrent 
aussi    plusieurs   districts;  et    c'est 
ainsi  que  commença   la  décadence 
de  la  maison  Palatine.  Pendant  ce 
temps,  Maximilien  ,  mécontent   du 
retard  que  Louis  XII  apportait  à 
exécuter  le  traité  de  Trente,  avait 
envoyé  contre  lui  trois  mille  hom- 
mes  dans  le  royaume  de  Naples  , 
et  se  flattait  de  procurer  celte  cou- 
ronne à  sa  famille.  Mais  les  senti- 
ments de  l'archiduc  Philippe  diffé- 
raient de  ceux  de  son  père.  Ce  jeune 
prince,  allant  des  Pays-bas  en  Es- 
pagne ,  avait  été  reçu  avec  de  grands 
honneurs  par  le  roi  de  France;  et 
il  avait  renouvelé  le  traité  de  Trente. 
Il  travailla  ensuite  à  un  raccommode- 
ment entre  Louis  XII  et  Maximilien. 
Par  ses  soins,  on  convint  à  Blois,  le 
22  septem])re  i5o4,  d'un  arrange- 
ment ,  qui  fut  presque  aussitôt  rompu 
que  signé.  Malgré  l'engagement  qu'il 
venait    de  renouveler  ,    le    roi    de 
France  unit  sa  fille  à  François,  duc 
d'Angoulême,  depuis  François  I^'. 
(   F,  LouTS  XII  et  François   1*^^ 
XV ,  4^5.  )  Il  promit  sa  nièce  à 
Ferdinand  d'Aragon.  L'archiduc  Phi- 
lippe étant  mort  vers  cette  époque, 
laissant  un    fils  en  bas  âge ,  Maxi- 
milieu  chercha  vainement ,  comme 
aieul  et  tuteur  du  jeune  prince,  à  se 
faire  donner  la  régence  de  Castille  : 
mais  il  fut  plus  heureux    dans  les 
Pays-bas,  dont  il  remit  l'adminis- 
tration à  sa  sœur  (  F,  Marguerite 
d'Autriche  ,  pag.  3o  ci  -dessus  ).  Ce 
prince  annonçait  depuis  long-temps 
l'iatenlion  de  se  rendre  à   Rome^ 
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pour  y  recevoir  la  couronne  impé- 
riale. Jules  II,  voulant  l'éloigner  de 
l'Italie,  conclut  une  ligue  avec  Louis 
XII ,  les  Vénitiens  et  d'autres  états  ; 
mais  bientôt  ,  redoutant  plus  le  roi 
de  France  que  l'empereur ,  il  pressa 
celui-ci  de  passer  les  Alpes,  à  la  têie 
d'une   armée.  Ses  instances  furent 
appuyées  par  la  république  de  Ve- 
nise ,  qui  offrit  un  passage  dans  ses 
états;    et  Maximilien  ,  qui  ouvrait 
alors  une  diète  à  Constance  (  1007  ), 
détermina  celte  assemblée  à  décréter 
la  levée  de  quatre-vingt-dix  mille 
hommes.  Celte  levée  se  fit  avec  une 
activité  peu  commune  ;  et  neuf  can- 
tons helvétiques  promirent  d'y  join- 
dre six  mille  hommes.  Mais  Louis 
Xil ,  qui  ne  voulait  point  être  ea 
guerre  avec  l'Empire,  licencia  son 
armée  après  avoir  soumis  Gènes.  Les 
frayeurs  de  la  diète- s'évanouirent ,  et 
les  préparatifs  du  corps  germanique 
furent  suspendus  :  la  ligue  italienne, 
formée  pour  empêcher  Maximilien 
de  pénétrer  eu  Italie,  fut  au  contraire 
renouvelée,  et   l'on  fit  de  grands 
préparatifs  pour  lui  disputer  le  pas- 
sage.   Ces    obstacles   n'ébranlèrent 
point  sa  résolution  ,  quoiqu'à  peine 
il  eût  reçu  le  quart  du  subside  de 
cent  mille  florins  qu'on  avait  voté, 
et  qu'il  n'eût  été  rejoint  que  par  une 
partie  de  l'armée.  A  la  tête  de  vingl- 
cinq  mille  hommes  au  plus,  il  passa 
les  Alpes  au  cœur  de  fhiver,  et  des- 
cendit   dans     l'évêché    de     Trente 
(  i5o8  ).  Après  une  vaine  tentative 
pour  secourir  le  parti  des  mécontents 
à  Gènes  ,  il  prit  le  titre  d'empereur 
élu,  et  requit  Venise  de  lui  laisser 
le  libre  passage.    Sa   demande  fut 
rejetée  avec  de  grandes  marques  de 
respect;  et  on  lui  offrit  de  le  laisser 
passer  sans  son  armée.  L'empereur 
mit  le  doge  et  le  sénat  au  ban   de 
l'Empire ,  assiégea  Vicencc ,  et  s'em- 
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para  de  Cadore  :  mais  TapprocLe  de 
l'armée  combinée  de  France  et  de 
Venise  le  fil  replier  dans  le  Frioul , 
et  mit  fin  à  une  entreprise  mal  con- 
certée. Afin  de  sauver  son  honneur, 
il  publia  une  bulle  du  pape  ,  qui 
lui  conférait  ie  titre  d'empereur  des 
Romains ,  et  courut  à  Ulm  pour 
donner  de  la  vigueur  aux  résolutions 
de  la  dicte  et  eu  tirer  des  secours  ; 
mais  tandis  rpi'il  pressait  ses  deman- 
des ,  les  troupes  françaises  et  véni- 
tiennes enveloppèrent  les  Allemands 
dans  le  Frioul ,  les  firent  prisonniers, 
et  reprirent  toutes  les  places  qui 
avaient  cédé  aux  prenjiers  efforts 
des  impériaux.  Elles  s'emparèrent 
de  Trieste  et  de  Fiumc  ;  et  elles 
auraient  envahi  tout  le  Trenlin  , 
si  Louis  Xlî ,  mécontent  de  Ve- 
nise, ne  lui  avait  retiré  son  appui. 
On  conclut  (  en  1 5o8  )  une  trêve  de 
trois  ans;  mais  Maximilien  n'atten- 
dit pas  ce  terme, pour  suscifcr  de 
nouveaux  eiinemis  à  cette  orgueil- 
leuse république.  Jules  II,  Louis 
XII  et  Ferdinand  d'Aragon,  entrè- 
rent dans  ses  vues:  et  sous  prétexte 
de  régler  des  conlcslaticns  qui  s'é- 
taient élevées  à  l'occasion  du  duché 
de  Gueîdre  ,  Marguerite  d'Autriche 
et  le  cardinal  d'Ambcise  ce  rendirent 
à  Cambrai  avec  de  pleins  pouvoirs, 
et  tous  les  points  en  contestation  en- 
tre la  France,  la  maison  d'Autriche 
et  le  duc  de  Gneldre  furent  bientôt 
réglés  (  I  ).  Les  deux  principaux 
articles  du  traité  portaient  que  l'em- 
pereur ,  moyennant  cent  mille  du- 
cats ,  accordert'îit  à  Louis  Xïl  une 
nouvelle  investiture  du  MiJanez,  et 
que  Maximilien  renoncerait  aux  ma- 
riages  convenus    par   le  traité  de 


(j)  Il  paraîf  crpéndant  qu'il  y  eut  enJré  lf>s  deux 
»spg"ciat  «rs  des  aitcrcat'On.'i  ass<v.  ■¥»¥«*.  i«  Noms  rsoiis 

pr::i!dre>u  pwii.  » 


IMAX 

Bîois.  La  ruine  et  le  partage  des 
états  de  Venise  entre  les  'grandes 
puissances  furent  arrêtés  par  les  arti- 
cles secrets  du  même  traité;  et  il  fut 
convenu  que  l'empereur  aurait  Vé- 
rone ,  Padoue  ,  Vicence  et  le  Frioul. 
Impatient  d'obtenir  ces  dépouilles  , 
tandis  que  les  rois  de  France  et  d'Ara- 
goji  réunissaient  leurs  forces,  il  con- 
voqua (  a vr.  1 5o9  ) ,  à  Worms ,  une 
dicte  de  l'Empire  à  laquelle  il  exposa 
le  plan  de  la  ligue.  Mais  il  n'en  reçut 
que  des  reproches ,  auxquels  il  ré- 
pondit par  une  apologie  véhémente , 
et  qui  eût  été  d'un  faible  secours  ,  s>i , 
pendant  ce  temps,  les  Français  n'a- 
vaient pas  réduit  les  Vénitiens  à 
la  dernière  extrémité.  Dans  celte  fâ- 
cheuse position  ceux-ci  cherchèrent  à 
gagner  l 'empereur,  et  i  is  olî'rirent  de  le 
reconnaîtrepoursuzerain^delui  payer 
un  tribut ,  et  de  rendre  à  la  maison 
d'Autriche  tout  ce  qu'ils  lui  avaient 
enlevé.  Séduit  par  des  offres  aussi 
brillantes ,  Maximihen  était  })rès  d'a- 
bandonner la  France  ;  mais  il  fut  re- 
tenu par  les  représentations  du  car- 
dinal d'Ambcise  ,  qui  s'était  rendu 
à  Trente  pour  y  recevoir,  au  nom 
du  roi  ,  l'investiture  du  Milanez 
(  juin  i5o9).  A])rès  la  cérémonie, 
Fempereur  renouvela  le  traité  de 
Cambrai ,  et  accepta  la  proposition 
d'avoir ,  près  du  lac  de  Garde  ,  une 
entrevue  avec  Louis  XII.  Cette  en- 
trevue fut  sans  résultat.  L'empe- 
reur refusa  l'investiture  promise  j 
et  il  se  brouilla  de  nouveau  avec 
Louis  XII.  N'ayant  pu  se  mettre , 
assez  promptement ,  en  possession 
des  places  qui  lui  étaient  échues  , 
il  échoua  devant  Padoue,  et  fit ,  en 
ï5io  ,  une  autre  campagne  ,  qui  ne 
fut  pas  plus  décisive.  Peu  de  temps 
après ,  le  roi  de  PVance  ayant  assem- 
blé un  concile  national  à  Tours  , 
l'évêque    dç    Gurck     s'y   préseuti^ 
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comme  ambassadeur  cîeMaximilicn. 
L'assemblée  s'etaut  couroiiuée  aux. 
vues  de  son  roi,  ou  proposa  de  faire 
revis  re  la  pragmatique  sanctiou  de 
Giiarlcs  VIT.  L'empereur  voulut  la 
faire  recevoir  aussi  daus  les  états  de 
l'Empire;  mais  les  eveques  alle- 
mands ne  se  montrèrent  pas  aussi 
traitables  que  les  prélals  français.  Ce 
furent  probaWement  et  leur  résis- 
tance et  les  conseils  de  Ferdinand 
d'Aragon ,  qniporlèrentMaximilien , 
quoiqu'il  eût  déjà  donne  un  e'dit 
pour  la  convocation  d'un  concile 
universel  (  16  janv.  i5i  i  ),  à  con- 
sentir à  la  tenue  d'un  congres,  où 
l'on  devait  travailler  à  une  pacifica- 
tion générale.  Les  plc'nipotenliaircs 
de  toutes  les  puissances  se  réunirent 
à  Manloue.  Jules  11,  qui  ne  songeait 
qu'à  expulser  les  Français  de  l'Italie, 
clierclia  de  nouveau  à  leur  enlever 
l'appui  de  Maximilien;  mais  tous 
ses  eilbrts  échouèrent,  ainsi  que  ceux 
de  Venise,  qui  offrit  vainement  à 
l'empereur  un  équivalent  en  argent, 
pour  qu'il  abandonnât  ses  préten- 
tions. Ce  prince  avait  trop  à  cœur  de 
faire  des  acquisitions  en  ïlaiie;  et, 
lorsque  les  intrigues  du  pape  eurent 
opéré  la  dissolution  du  congrès,  il 
resserra  l'alliance  qu'il  avait  con- 
tractée avec  la  France,  pmu'  qui 
eUe  fut  d'u!i  faible  secours.  P^laximi- 
licn  y  renonça  toutefois,  à  une  épo- 
que où  il  paraît  qu'il  aurait  dû  y 
tenir  davantage ,  c'est-à-dire,  lorsque 
les  Français,sous  la  conduite  de  Gas-' 
ton  de  Foix  ,  eurent  remporté  de 
grands  avantages  en  Italie.  L'empe- 
reur fut  gagné,  dit-on,  par  le  roi 
d'Aragon ,  qui  le  flatta  de  l'espoir  de 
recouvrer  le  Milanez ,  et  même  d'être 
élevé  à  la  papauté,  <:iîimère  dont  il 
se  repaissait  depuis  quelque  temps. 
Une  maladie  grave  dont  Jules  II  fut 
atteint^   écbaulia  de   plus   en   plus 
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Tambition  de  Maximilien,  qui ,  ayant 
besoin  d'argent  pourgagnerles  mem- 
bres du  coiudave,  fut  sur  le  point 
d'eiig^a^er  aux  Fugger,  célèbres  ban- 
quiers d'Augsbourg ,  les  ornements 
impériaux,  Lorsquele  rétablissement 
du  pape  eut  trompé  l'attente  de  l'em- 
pereur, il  ne  perdit  pas  encore  de  vue 
son  projet;  il  sollicita  même  le  titre 
de  coad  jutcur  du  Saint-Siège ,  qu'il  ne 
put  obtenir  ,  malgré  ses  relations 
avec  Jules  II,  auquel  il  se  réunit  con- 
tre le  roi  de  France  et  la  république 
de  Venise.  Ce  pape  étant  mort  peu 
de  temps  après,  le  cardinal  Jean  de 
Médicis  fut  placé  dans  la  cbaire  de 
Saint-Pierre,  sous  le  nom  de  LéonX. 
Maximilien  ,  comptant  sur  l'appui 
du  nouveau  pontife,  autorisa  ]Mar- 
gueritc,  sa  fille,  à  conclure  avec  le 
roi  d'Angleterre,  Henri  VÏIÏ,  un 
traité  par  suite  duquel  le  monarque 
anglais  passa  la  Manche  avec  qua- 
rante-cinq mille  hommes,  s'avança 
dans  l'Artois,  et  mit  le  siège  devant 
Térouenne.  Maximilien  ne  crut  pas 
s'abaisser  en  servant  dans  l'arm.éc 
anglaise  comme  volontaire,  avec  un 
traitement  de  cent  écus  par  jour.  Ce 
fut  lui  toutefois  qui  dirigea  les  opé- 
rations de  la  campagne  j  et  il  signala 
de  nouveau  son  courage  et  son  acti- 
vité à  Guinegaîe,  où  il  remporta 
une  victoire  décisive  (  i  )  sur  une 
armée  française,  venue  au  secours 
de  la  place.  La  paix  se  lit  bientôt 
avec  le  roi  de  France,  qui  promit  de 
donner  la  main  de  Renée,  sa  fdle,  à. 
l'un  des  archiducs,  avçc  le  duché 
de  Milan  et  Gènes  pour  dot.  Toute- 
fois les  hostilités  continuèrent  entre 
Venise  et  les  confédérés.  Les  troupes 
impériales  eurent  d'abord  l'avan- 
tage; mais  à  la  fin  de  la  campagne 


(i)  Celte  bataille  est  counue  »oms  ie  nom  de  jout. 
uce  tics  iv^ieion». 
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de  i5i4,  les  Vénitiens  eurent  recou- 
vre' la  plus  grande  partie  de  leurs 
états  de  terre -ferme,  et  une  trêve 
fut  conclue  par  la  médiation  du  pape. 
Pendant  ce  temps,  Louis  XII  était 
mort  (  1  «1'.  janvier  1 5 1 5 )  ;  et  Fran- 
çois P»".,  son  successeur,  marchant 
à  la  conquête  du  MiJancz,  avait  ga- 
gné la  bataille  deMarignan,  tandis 
que  des    intérêts    puissants  empê- 
^    cbaicnt  l'empereur  de  prendre  part 
à  cette  campagne.   Par  un  double 
mariage  de  deux  de  ses   petits-en- 
fants ,  avec  les  fils  de  Ladislas  ,  roi 
de  Bohème  et  de  Hongrie ,  il  avait 
assuré  les  droits  de  sa  famille  à  la 
réversibilité  de  ces  deux  royaumes. 
Il  eut  à  peine  formé  celte   union , 
que  l'archiduc  Charles,  son  petit-fils, 
se  vit,  par  la  mort  de  Ferdinand 
d'Aragon,  héritier  de  toutes  les  cou- 
ronnes d'Espagne.  {F.  Ferdinand, 
XIV,  323.)  François  I«''.  cherchait 
à  faire    revivre   les    droits    de    la 
France  sur  le  royaume  de  Napies; 
mais,  de  son  coté;,  Maxim ilicn  brû- 
lait de  relever  sa  puissance  en  Ita- 
lie. Outre  20,000  ducats  qu'il  avait 
reçus  du  roi  d'Aragon,  le  roi  d'An- 
gleterre, Henri  VIII ,  lui  fournit  des 
sommes  considérables.  Excité  secrè- 
tement par  le  pape,  il  passe  les  Alpes 
(mars   i5i6),  délivre  Brescia  qui 
était  serrée  de  près  par  les  Français, 
s'empare  de  Lodi ,  et  investit  Milan. 
Sans  l'arrivée  de  treize  mille  Suis- 
ses, que  la  France  venait  de  prendre 
à  sa  solde,    tout  le  Milanez  était 
envahi  :  mais  les  Suisses  des  deux 
armées    refusèrent  d'en  venir   aux 
mains  les  uns  contre   les   autres  ; 
et  ceux  de  l'empereur  réclamèrent 
leur  solde  à  grands  cris.  Maxi milieu, 
effrayé,  se  retira  dcriièrc  l'Addaj 
et  dans  l'ombre  de  la  nuit,  il  crut 
entendre  les  spectres  de  Léopold, 
ft  de  CUarles-le-Témérairc,  lui  re- 
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commander  de  se  défier  des  Suisses. 
Il  n'osa  ['lus  se  montrer  à  ses  trou- 
pes, qui  ne  tardèrent  pas  à  se  débait- 
der;  et  leur  dispersion  fut  suivie  de 
la  prise  de  Brescia,  et  de  l'investisse- 
menl  de  Vérone.  Ayant  fait,  après 
cet  échec,  de  vains  eti'urts  pour  réunir 
le  pape,  l'Angleterre  et  son  pelit- 
fils  contre  la  France,  Maximilien 
sévit  obligé  de  rendre  Vérone,  et 
de  déposer  les  armes.  Ainsi  finit 
pour  lui  cette  guerre,  occasionnée 
par  la  ligue  de  Cambrai.  Quelque 
malheureux  que  ce  prince  ait  été 
dans  ses  opérations  extérieures,  on 
ne  peut  nier  qu'il  n'ait  sigiialé  son 
adininistrationpar  des  mesures  sages 
etdes  établissements  utiles.  C'est  sons 
son  règne  (juè  fut  complétée  la  divi- 
sion del' Allemagne  en  dix  cercles  (  i  ). 
Il  fît  régner  constamment  la  tran- 
quillité dans  ses  états,  abolit  défini- 
tivement la  redoutable  cour  Fehmi- 
que ,  ou  tribunal  secret  de  Westpha- 
lie  ;  et  la  jurisprudence  de  l'Alle- 
magne se  réduisit  en  système  par 
l'introduction  de  conseils  auliques, 
dans  les  d  ivers  étals.  La  dernière  diète 
que  présida  Maximilien,  s'ouvrit  à 
Augsbourg,  au  mois  de  juillet  i5i8. 
Il  l'avait  convoquée  dans  le  double 
dessein  de  former  une  croisade  con- 
tre les  Turks ,  et  de  faire  élire  roi  des 
Piomains  Charles  son  petit-fils  j  mais 
on  éluda  ,  sous  divers  prétextes ,  et 
il  ne  put  rienobîenir.  Son  règne  ap- 
prochait de  sa  iin,  lorsque  com- 
mença le  schisme  de  Luther,  qui  a 
produit,  dans  l'état  religieux  et  po- 
litique de  l'Europe,  cette  révolution 
qui  en  a  enf^inîc  tant  d'autres.  Maxi- 
milien, qui  aimait  les  opinions  neu- 
ves et  hardies,  et  qui  redoutait 
les    invasions    de   l'autorité  spiri- 


(i)   C)ii  ajouta  les   cerclrs  iVAutriolic  ,  rie  Bonrpr 
gQc ,  de  Haule-Saxe  et   duHaïU-Kliin,    aux   nin   ^n 
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tnelle,  ne  témoigna  aucun  me'con- 
tentement  (les  premières  aitaqaes  du 
reforniaîeur  ;  et  il  se  contenta  d'a- 
dresser à  Léon  X  une  lettre  où  il 
insistait  sur  la  nécessite  de  mettre 
fin  à  des  disputes  dangereuses.  Les 
progrès  de  la  maladie  qui  le  mit 
au  tombeau,  furent  au  reste  si  rapi- 
des, qu'il  n'aurait  pu  ])rendre  aucune 
part  à  la  discussion.  Depuis  quatre 
ans  il  ne  voyageait  pi  us  sans  traîner 
après  lui  son  cercueil  (  i  ),  auquel  on 
l'entendait  souvent  adresser  la  parole. 
Peu  de  temps  après  é're  arrive  à 
Inspruck,  où  il  se  proposait  de  ré- 
gler l'ordre  de  succession  à  ses  états 
héréditaires ,  il  fut  saisi  de  la  lièvre; 
et  pour  changer  d'air,  il  se  fit  porter 
à  Wels,  dans  la  Haute-Autriche  :  un 
excès  de  table  {2)  y  redoubla  son 
mal.  Sentant  approcher  sa  fin ,  il 
reçut  les  derniers  sacrements  ,  et  fit 
son  testament.  Il  ordonna  qu'après 
sa  mort,  on  lui  coupât  les  cheveux, 
qu'on  lui  tirât  les  dents,  qu'on  les 
broyât,  et  qu'on  les  réduisît  en  cen- 
dres 5  que  son  corps  fût  enferme  dans 
un  sac  rempli  de  chaux  vive,  déposé 
dans  son  cercueil,  et  inhume'  sous 
un  autel  de  l'église  de  Neustadt  (3). 
Enfin  il  donna  sa  bénédiction  à  ceux 
qui  étaient  présents ,  répondit  lui-mê- 
me aux  prières  des  agonisants,  et 
mourut,  le  1 1  janvier  iJig,  dans  la 
soixantième  aunée  de  son  âge.  Maxi- 

{ i)  On  rnj>])»rte que  Ma-xiniilien  faisant  Ijàlir  uu  pa- 
lais ;i  Iiispnirk  ,  témoigna  son  niécontenteriient  d'une 
liévue  que  iaichitecte  avait  commise ,  et  qu'il  dit  à 
vin  de  ses  ofliciers  :  «  Je  forai  construire  «ne  auîre 
)^  demeure.  »  II  lit  en  eftt- 1  venir  «n  charpentier ,  et 
lui  Commanda  un  cercut  il.  Ou  y  joignit  uu  poêle,  et 
tons  les  objels  nécessair.s  à  des  funérailles.  Le  tout 
fui  dejjosé  dans  un  coffre ,  dont  l'empereur  garda  la 
<j1(  f ,  et  que  l'on  norlait  à  .sa  .suite  dans  tous  ses 
voyages.  (lenx  qui  l'accompagnaient  crurent  que  son 
trésor  clait  rciifermâ  dans  cette  caisse. 

(7.)  U  mangea  immodérément  du  laelon.  Frédé- 
ric III,  son  père ,  avait  commis  la  même  imprudence, 
et  en  était  mort. 

(3)  Le  corps  de  Max  millen  !'«•,  a  clé  «•nsnile 
traust'.ré  ?i  Inspruck,  o;i  l'Empereiu-  Ficdiiiand  I»'. 
It»i  a  fait  «i'riger  uu  »up«rtn-  m-nsiate*. 
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milien  laissa  de  Marie  de  Bourgogne, 
sa  première  femme,  deux  enfants, 
Philippe  (  F.  Jeanne,  NXl ,  488), 
et  Marguerite  d'Autriche.  Blanche- 
Marie,  sa  deuxième  femme  ,  ne  lui 
en  avait  point  donné  :  il  en  eut 
quatorze  de  diverses  maîtresses.  De 
tous  les  successeurs  de  Rodolphe 
de  llapsbourg  ,  Maximîlien  ,  dit 
Coxe,  fut  le  pins  remarquable  par 
les  qualités  de  l'esprit  et  du  corps  • 
sa  taille  était  moyenne,  mais  bien 
prise,  et  il  avait  autant  de  force 
que  d'agilité.  H  avait  l'air  mâle,  les 
traits  agréables,  et  la  physionomie 
animée.  Son  port  et  tous  ses  mouve- 
ments étaient  pleins  de  majesté  et  de 
grâce.  Le  son  de  sa  voix  était  flatteur; 
toutes  ses  manières  annonçaient  la 
noblesse  de  ses  sentiments  :  ses  quali- 
tés aimables,  sa  franchise  et  son  es- 
prit conciliant,  la  facilité  avec  la- 
quelle il  s'exprimait  en  latin,  en  alle- 
mand, en  français,  faisaient  l'ad- 
miration générale.  Il  avait  d'assez 
grandes  connaissances  dans  les  scien- 
ces et  les  arts;  et  il  encouragea  la  cul- 
ture des  lettres,  par  sa  protection  et 
son  exemple.  Ses  exploits,  et  ses  amu- 
sements mêmes ,  font  connaître  l'in- 
trépidité de  son  ame.  Il  se  plaisait 
beaucoup  à  la  périlleuse  chasse  du 
chamois;  et  il  surpassait  dans  tous 
les  exercices  du  corps,  et  surtout 
dans  les  tournois,  la  plupart  de  ses 
contemporains  Ce  prince  tenait  à 
Worras,  en  i  i^ij5,  sa  première  diète, 
lorsque  Claude  de  Batre,  chevalier 
français,  célèbre  par  ses  faits-d'armes, 
fit  publier  qu'il  se  battrait  corps  à 
corps,  contre  tout  Allemand  qui  ose- 
rait se  présenter.  Ce  défi  restant  sans 
réponse  ,  Maxirail ien  fit  annoncer 
qu'un  chevalier  allemand  soutien- 
drait le  combat;  et,  au  jour  fixé,  il  se 
présenta  clans  la  lice  ,  combattit 
long-temps ,  reçut  un  coup  à  la  poi^, 
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tiine,  et  contraignit  enfin  son  advcr- 
fviirc  à  lui  céder  la  victoire.  Les 
applaudissements  ëclalèrentde  toutes 
parts  ;  et  le  vainqueur  ayant  levé  la 
visière  de  son  casque,  les  spectateurs 
furent  aussi  charmes  que  surpris 
de  reconnaître  l'empereur.  Aucun 
jirince  ne  possédait  à  un  plus  haut 
degré  les  qualités  qui  font  les  guer- 
riers. Il  supportait  la  fatigue,  était 
actif,  audacieux  jusqu'à  la  témérité_, 
passionncpour  la  gloire,  et  doué  d'un 
courage  supérieur  à  tous  Jes  obsta- 
cles, à  tous  les  dangers.  Durant  ses 
guerres  contre  la  France,  et  dans  la 
Gueldre,  il  envoya  plus  d'ime  fois 
défier  tout  chevalier  qui  voudrait  se 
mesurer  avec  lui ,  et  deux  fois  il  tua 
son  adversaire.  La  théorie  de  la 
euerre  ne  lui  était  pas  moins  fami- 
lière que  la  pratique;  et  il  perfec- 
tionna la  manière  de  fondre  les  ca- 
nons, la  construction  des  armes  à 
R'u,  et  la  trempe  des  armes  défensi- 
ves. On  lui  attribue  plusieurs  décou- 
vertes dans  la  pyrotechuie.  Il  établit 
k  premier,  dans  les  états  autrichiens, 
inie  armée  permanente  :  il  arma  ses 
troupes,  de  lances  d'une  nouvelle 
forme  et  dont  l'usage  devint  bientôt 
géiiéral.  Eniin  ce  piince  a  composé 
et  laissé  en  manuscrit  de  nombreux 
traités  sur  presque  toutes  les  bran- 
ch-es  des  connaissances  humaines  ; 
sur  la  religion,  sur  la  morale,  sur 
l'art  militaire,  sur  l'architecture,  sur 
SCS  propres  inventions,  sur  la  chasse 
au  tir  et  à  l'oiseau,  sur  l'art  de  cul- 
tiver les  jardius,  et  même  sur  celui 
de  faire  la  cuisine  (  i  )  :  mais  quelles 
que  fussent  les  bonnes  qualités  de  ce 
prince,  elles  étaient  balancées  par 


(i)  Oïl  a  imprimé  :  I.  Salrltrc  De  pontificid  et  im- 
penilorid  dtgnitnte  coiijuiii^prifid  ,  dans  les  Monita 
voVlica  de  ciiiid  roinnufi ,  Francfort ,  itioÇ) ,  iu -4". 
II.  Sii  Querela  contra  nbusus  utque  ^ravainina  lo- 
iiirjuisl/.riitii ,  dans  le  Fjsciculits  renua  expetenda- 
ri(/n,  i535.  {F.  Gbatius,  XVIU,  338). 
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de  grands  défauts.  Son  imagination 
ardente  le  jetait  sans  cesse  dans  des 
entreprises  au-dessus  de  ses  forces  : 
il  les  formait  sans  calcul,  ni  pré- 
voyance, les  suivait  avec  mollesse,  et 
les  abandonnait  au  premier  obsta- 
cle. Un  plus  grand  défaut  était  son 
peu  d'économie.  Fils  d'un  prince 
avare,  il  méprisa  l'argent  dès  sa  jeu- 
nesse, et  ce  mépris  dégénéra  bientôt 
en  une  folie  prodigalité.  Après  avoir 
l'cçu  des  Subsides  de  beaucoup  de 
puissances,  il  se  trouva  dans  une 
sorte  de  besoin,  et  réduit  aux  ex- 
pédients les  plus  honteux;  ce  qui  lui 
lit  donner  le  sobriquet  humiliant  de 
Sans  argent.  Quoique  ce  prince  n'ait 
fait  aucune  conquête,  on  peut  le  con- 
sidérer comme  le  second  fondateur 
de  la  maison  d'Autriche,  à  laquelle 
il  a  procuré  ,  par  d'utiles  mariages, 
la  riche  succession  de  Bourgogne, 
toutes  les  couronnes  d'Espagne,  eC 
celles  de  Hongrie  et  de  Bohème.  Les 
moyens  dont  il  usa  pour  ces  impor- 
tantes acquisitions,  ont  fourni  le  su- 
jet de  la  fameuse  épigramme,  attri- 
buée à  Mathias  Corvin  : 

Bella  gérant  alli ;  tu  ,  felix  Aufttria  ,  nuhe  : 
Nain  ifHce  31urs  aliis  ,  dat  tibi  régna  Venus. 

Aussi  jaloux  d'illustrer  sa  maison, 
que  d'en  étendre  les  possessions,  Maxi- 
niilien  fit  parcourir  l'Allemagne  à 
des  savants  chargés  de  compulser  les 
archives  des  couvents,  pour  y  re- 
cueillir les  généalogies  de  sa  famille,, 
et  copier  les  inscriptions  placées  sur 
les  tombeaux  des  princes  autrichiens. 
Ce  fut  dans  ces  recherches  qu'on  re- 
trouva l'ancien  itinéraire  de  l'Em- 
pire  romain,  connu  sous  le  nom  de 
table  de  Peutinger.  On  a  composé 
sur  Maxi milieu  de  nombreux  écrits  : 
I  ^.  Les  Dangers  et  -partie  de  Vhis^ 
toire  du  célèbre  chevalier  Thcur- 
dannch,  1 5 1 7 ,  in-fol.  ;  sortp  de  poè- 
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mo  ,  orne  d'estampes  gravées  sur 
bois  ,  et  préparées  ])ar  Maximilien 
lui-même  :  i'aiitcur  est  Meleliior  Pfju- 
tziiig-,  secre'taire  de  ce  prince.  Voyez 
les  Mémoires  [Bejlrx^e) y  pour  l  his- 
toire critique  de  la  langue  alleman- 
de^ n,  191 ,  où  l'on  trouve  un  long- 
extrait  de  la  disserfalion  de  J.  D. 
Koeler,  sur  le  Theuerdanck  (  F.  J.  D. 
KoELER ,  XXII ,  5-2 1  ).-si«.  Le  IFeiss 
ÂUTiig  (le  Roi  sage  ou  le  Roi  blanc) , 
livre  singulier,  contenant  un  ex- 
trait de  ce  qui  est  relatif  à  la  nais- 
sance, aux  études  et  aux  actions  les 
plus  remarquables  de  Maximilien, 
qui,  probafclement,  l'a  dicleà  Marc 
Treiizsaurwein ,  un  autre  de  ses  se- 
crétaires (  F.  BURGKMAIR ,  VI  ,3 1  3). 
Cet  ouvrage,  qui  est  acccompagné  de 
237  planches,  gravées  aussi  sur  bois, 
n'a  été  publié  qu'en  1775.  Voyez 
V Histoire  du  règne  de  l'empereur 
Maximilien  I^^.^  par  D.  H.  Ilege- 
wiscli ,  Hambourg ,  1 782 ,  9,  part,  in- 
S'\  (en  allemand).  Il — ry. 

MAXIMILIEN  II,  empereur,  né 
le  1*^'".  août  1527  ,  de  rerapereur 
Ferdinand  P^-.  ,  et  d'Anne  ,  fille  de 
liadislas  ,  derincr  souverain  de  Bo- 
hème et  de  Honjirie  ,  fut  élevé  en 
Espagne  avec  Philippe ,  fds  de  Clîar- 
Içs-Quiut  ;  mais  il  eut  pourjusiitu- 
teur  Wolfgang  Severus,  Siiésien,  fort 
attaché  à  la  doctrine  de  Luther.  Les 
impressions  qu'en  reçut  Maximilien 
furent  si  profondes ,  qu'il  voulut  em- 
brasser le  luthéranisme.  Cej)endant 
il  fut ,  en  i558  ,  élu  roi  des  Ro- 
mains ,  à  l'unanimité  des  suffrages. 
Ses  sentiments  étant  bien  connus,  les 
catholiques  redoutaient  autant  son 
avènement  à  l'Empire  ,  que  les  pro- 
testants le  desiraient  :  néanmoins  lors- 
qu'il eut  beu  en  juillet  i564  jl'inlérêt 
dusouverainremporlasurtouleautre 
considération.  Maximilien  déclara 
publiquemeut  qu'il  professait  le  ca»- 
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tholicisme,clilconservato.us  les  éta- 
blissements ecclésiastiques  :  mais  il 
ne  s'écarta  jamais  d'une  tolérance  gé- 
néreuse -J  et  il  lit  de  la  paix  de  reli- 
gion, conclue  en  i552  ,  et  à  laquelle 
il  avait  eu  beaucoup  de  part ,  la  règle 
invariable  de  sa  conduite.  Il  tint  à 
Augsbourg  (  eu  mars  1 5G6  )  sa  pre- 
mière diète.  L'assemblée  fut  extrê- 
mement nombreuse  ;  et  les  deux 
partis  qui  divisaient  l'Allemagne ,  y 
vinrent  très-animés  l'un  contre  l'au- 
tre. Mais  l'empereur  demanda  que 
d'abord  on  votât  des  secours  pour 
agir  contre  les  Turks  qui  occupaient 
plus  de  la  moitié  de  la  Hongrie.  La 
confiance  qu'on  avait  en  lui ,  était  si 
grande  ,  que  catholiques  et  protes- 
tants lui  accordèrent ,  pour  trois  ans 
consécutifs,  des  conlingents  en  hom- 
mes et  en  argent,  bien  plus  considé- 
rables que  tous  ceux  qu'on  avait 
fournis  auparavant.  Ayant  obtenu  ce 
point  important  ,  Maximilien  laissa 
s'ouvrir  la  discussion  ,  s'y  borna  au 
rôle  de  médiateur,  et  prévint  une 
rupture.  Le  pape,  fut  si  content 
de  sa  conduite,  qu'à  l3k  fin  de  la 
diète  il  lui  fît  remettre  5o,ooo  du- 
cats pour  la  guerre  contre  les 
ïurks.  Maximilien  fut  moins  heureux 
dans  ses  efforts  pour  apaiser  les 
troubles  des  Pays-Bas.  Ayant  pris 
hautement  le  parti  des  habitants  qui 
avaient  réclamé  son  intervention,  il 
envoya  son  frère  en  Espagne,  pour 
exhorter  le  monarque  espagnol  à 
prendre  des  mesures  plus  modérées. 
L'archiduc  devait  également  inter- 
céder en  faveur  de  don  Carlos  ,  à  qui 
la  main  de  la  fille  aînée  de  l'empe- 
reur était  promise  ;  mais  il  échoua 
dans  l'une  et  l'autre  mission  Tout 
espoir  de  conciliation  entre  Philippe 
II  et  ses  sujets  des  Pays-Bas  révoltés 
étant  détruit,  Maximilien  mit  ses 
soins   à  empocher  que  les  trouble^» 
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religieux  ne  se  re'pandissent  de  nou- 
veau ;  et  la  tranquillité  de  l'Empire 
ne  fut  troublée  qu'une  seule  fois 
sous  son  règne ,  par  la  rébellion  de 
Guillaume  de  Grumbach  (  Foj. 
Grumbach  ,  XVIII,  56ii  ).  La  de- 
mande que  l'ordre  teutonique  fit  de 
la  restitution  de  la  Prusse  et  de  la 
Livonie,  aurait  cause  beaucoup  d'em- 
barras à-  un  prince  moins  habile. 
Maximilien  ,  sans  blesser  personne  , 
parvint  à  laisser  les  choses  dans  l'c- 
tal  où  elles  se  trouvaient.  Une  que- 
relle plus  sérieuse  s'éleva  en  Italie ,  à 
l'occasion  du  titre  de  grand-duc  que 
le  pape  avait  conféré  à  Cosme  de 
Médicisen  iSGq,  sans  l'intervention 
de  l'empereur. Maximilien,  considé- 
rant Florence  comme  un  fief  deTEm-^ 
pire,  fitpartir  pour  Rome  des  ambas- 
sadeurs chargés  de  prolester  contre 
ime  telle  nomination  ;  mais  ils  ne 
furent  point  admis  à  l'audience  de  sa 
Sainteté.  L'empereur  fut  indigné;  et 
Coraraendon  (  F.  ce  nom,  IX,  Sog) 
fit  de  vains  eiforts  pour  le  calmer. 
Mais  Cosme  clant  mort  en  i574; 
François-Mtrie  ,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur ,  acheta  de  Maximilien ,  dont 
il  avait  épousé  la  sœur,  la  confirma- 
tion du  titrcde  grand-duc.  On  ne  peut 
nier  que  Maximilien  n'ait  élé  fort  at- 
taché au  protestantisme.  Il  voulut 
d'abord  faire  autoriser  le  mariage 
des  prêtres.  Ayant  échoué  dans  cette 
tentative  ,  il  reprit  le  projet  que  sou 
père  avait  conçu,  de  réunir  les  deux 
religions;  projet  impraticable,  qui 
avait  déplu  également  aux  catholi- 
ques et  aux  protestants.  Il  prit  ensuite 
le  parti  de  la  tolérance.  Cependant  les 
Etats  de  l'archiduché  ayant  tenté  de 
l'obtenir  en  faveur  des  protestants , 
comme  le  prix  des  secours  qu'ils 
voteraient  pour  combattre  les  Turks, 
et  de  plus  ayant  demandé  l'expulsion 
dfîs  Jésuites,  l'empereur  leur  répou- 
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dit  qu'il  les  avait  asssemblés  pour 
recevoir  d'eux  des  contributions  et 
non  des  représentations,  et  pour  par- 
venir à  chasser  les  infidèles  et  non 
des  religieux.  A  la  première  diète 
qu'il  tint  en  personne  à  Prague  (  mars 
1567  )  '  ^^  annula  les  pactes  qui  a- 
vaient  formé  jusqu'alors  la  plus 
forte  barrière  pour  la  défense  du 
culte  catholique.  L'année  suivante  , 
il  permit  aux  seigneurs  et  aux  mem- 
bres del'ordre équestredans la  Basse- 
Autriche,  défaire  célébr*er  dans  leurs 
terres  le  service  divin ,  conformé- 
ment au  rit  établi  par  la  confession 
d'Augsbourg.  Pie  V,  alarmé  ,  h\ 
fit  faire  des  représentations  par 
Commendon.  Maximilien  persista 
d'abord  dans  sa  résolution.  Mais 
la  cour  de  Madrid  appuyait  le  légat; 
et  la  mort  d'Elisabeth,  femme  de 
Philippe  II ,  ayant  fait  naître  à  l'em- 
pereur l'espoir  d'unir  sa  fille  aînée 
au  roi  d'Espagne ,  il  promit  de 
vivre  dans  l'obédience  du  Saint- 
Siège,  et  de  ne  pas  appliquer  son 
plan  de  tolérance  a  l'Autriche  :  mais 
il  ne  révoqua  point  les  conces- 
sions qu'il  avait  déjà  faites;  et  avant 
même  que  Commendon  eût  achevé 
sa  légation  ,  il  accorda  les  mêmes 
privilèges  à  la  noblesse  et  à  r(^dre 
équestre  de  la  Haute-Autriche.  La 
Hongrie  est  le  seul  des  états  de  Maxi- 
milien qui ,  sous  son  règne ,  fut  le 
théâtre  de  la  guerre.  Le  prince  de 
Transsylvanie  ,  Jean  Sigismond  , 
l'ayant  contraint  à  poursuivre  les 
hostilités  commencées  sous  le  règne 
de  Ferdinand  1"^' . ,  il  envoya  des  for- 
ces considérables  ,  sous  les  ordres  de 
Schwendy  ,  général  distingué ,  qui , 
après  avoir  recouvré  les  ])!aces  dont 
le  ïranssylvain  s'était  emparé,  ré- 
duisitïokai,  Kovary'Erdad  etBatha. 
En  même  temps  ,  l'empereur  en- 
voya   demander  à   Soiiinan  ïl  la 
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continuation  de  la  trêve  conclue  avec 
Ferdinand  I"^^.  Le  sultlian  y  mit  des 
conditions  qui  ne  pouvaient  être  ac- 
ceptées ,  et  il  s'empressa  de  faire 
des  pre'paralifs  pour  entrer  en  Hon- 
grie. Maxinnlien  ,  de  son  côte,  ne 
négligea  rien  ponr  rc'sistci'.  La  dicte 
de  rÈrapire  lui  accorda  des  secours; 
et  il  ordonna  de  grandes  levées 
d'hommes  dans  ses  propres  états. 
Soliman  s'avança,  dès  le  commen- 
cement du  printemps  (  i5G6  ) ,  à  la 
tète  de  ses  hordes  nomÎ3reuscs  ;  il  se 
préparait  à  remonter  le  Danube  , 
mais  l'un  de  ses  pachas  favoris 
ayant  été  tue'  dans  une  sortie  de  la 
garnison  de  Zigelh  ,  i!  voulut  en 
former  le  siège  en  personne.  Les 
Turks  furent  arrêtés  ,  près  d'un 
mois  ,  devant  cette  place ,  qui  leur 
coûta  plus  de  vingt  mille  hommes  , 
et  dont  le  suUhan  ne  vit  pas  la  réduc- 
tion. La  fatigue  et  les  exhalaisons 
des  marais  voisins  lui  donnèrent  la 
mort  (  4sej>t.  t566  ).  Sélira  II, son 
successeur, ne  voulant poirit  poursui- 
vre la  guerre ,  retira  ses  troupes  de 
la  Hongrie.  Les  hostilités  conti- 
nuèrent contre  Jean-Sigisraond  ;  et 
Schwendy  reprit  Zalmar ,  et  s'empara 
de  Mongatz ,  forteresse  jusqu'alors 
jugée  inexpugnable.  L'empereur,  au 
milieu  de  ses  succès ,  fit  porter  à 
Constantinople  des  propositions  de 
paix  ,  qui  furent  acceptées.  O.'i  con- 
clut une  trêve  (i568) ,  dont  la  con- 
dition principale  fut  que,  de  part  et 
d'autre,  on  conserverait  ce  dont  on 
était  en  possession.  Maximilien  ,  qui 
ne  perdait  que  Zigeth  et  Giula,  éten- 
dit sa  domination  depuis  la  Teysse 
jusqu'aux  frontières  de  la  Transsyl- 
vanie.  Jean  Sigismond  refusa  d'ac- 
céder au  traité;  mais  il  y  fut  forcé 
en  iS-jo.  11  mourut  peu  de  temps 
après  ;  et  les  divers  comtés  qu'il 
possédait  en  Hongrie,  furent  réu- 
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nis  à  la  couronne.  Maximiîien,  qui 
sentait  approcher  sa  lin  ,  travailla 
dès-lors  à  assurer  ses  étals  à  Uodol- 
phe,  son  fils  aîné.  Ce  jeune  prince 
fut  couronné  roi  de  Hongrie ,  dans 
une  diète  tenue  a  Presbourg  (  i57'i). 
Quant  à  la  Bohème ,  le  droit  d'élec- 
tion n'y  était  pas  encore  consiflére 
comme  entièrement  abrogé.  Pour  ne 
point  blesser  les  préjugés  de  ses  su- 
jets, ni  renoncer  au  droit  de  succes- 
sion établi  par  Ferdinand  I^»'.,  Maxi- 
milieu  tint  à  Prague  une  diète,  à  la- 
quelle il  présenta  Rodolphe  comme 
son  successeur.  L'assemblée  fut  satis- 
faite de  celte  déférence;  et  le  princo 
fut  couronné  (  22  septembre  i575  ). 
Par  son  esprit  de  conciliation, l'em- 
pereur parvint ,  peu  de  temps  après 
(i^''.  novembre  iSyS) ,  à  faire  élire 
Rodolphe  roi  des  Romains,  à  l'una- 
nimité. Maximilien  voulut  aussi  pla- 
cer sur  la  tête  d'Ernest  ,  le  se- 
cond de  ses  fils,  la  couronne  de  Po- 
logne; mais  le  duc  d'Anjou  l'empor- 
ta (  F.  Henri  III  ,  xx,  89).  A  l'a- 
vénement  de  ce  prince  à  la  couronne 
de  France,  l'empereur  proposa  de 
nouveau  son  fils  aux  Polonais  : 
à  son  grand  étonnejnent,  un  pai:ti 
nombreux  le  choisit  lui-même;  et  il 
fut  proclamé  roi  par  le  primat.  Un 
autre  parti  ,  excité  par  les  ïurks  et 
par  les  puissances  ennemies  de  l'Au- 
triche ,  élut  Etienne  Battori  (  F. 
Battori,  IÎI,  5'i8),  qui  s'empressa 
de  se  rendre  en  Pologne,  et  fut  coq^ 
ronné  après  avoir  signé  une  capitu-r 
lation  que  Maximilien  avait  hésité 
de  souscrire.  Ce  prince  réclama  vi- 
vement l'appui  de  l'Empire;  et,  sûr 
d'être  soutenu  par  le  czar  de  Russie, 
il  tâcha  d'exciter ,  contre  son  com- 
pétiteur, les  rois  de  Suède  et  de  Da  • 
iiemark.  La  mort  l'empêcha  de  s'en 
gager  dans  une  guerre  qui  n'aurait 
pu  manquer  d'être  longue.  Il  teruiina 
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sa  carrière  à  Ralisbonne ,  le  ri  octo- 
bre 1576.  Ou  a  représente  Maximi- 
lien  II  comme  un  modèle  d'équité 
et  de  sagesse.  Ce  prince  cultivait  et 
encourageait  les  sciences  et  les  arts. 
Il  parlait  avec  la  plus  grande  faci- 
lite' les  langue-;  des  peuples  divers 
sur  lescpicls  il  régnait  ;  et  il  s'ex- 
primait en  latin  avec  beaucoup  de 
pureté.  Son  amour  pour  la  paix 
ne  provenait  point  du  manque  de 
courage  et  de  talent  :  il  se  signala 
dans  la  campagne  de  i544  contre 
François  P^".  et  dans  la  guerre  contre 
la  ligue  de  Smalkalde  ;  mais  il  était 
persuadé  qu'après  tant  d'agitations, 
l'Allemagne  avait  besoin  de  repos. 
Par  ses  talents  et  son  activité  ,  il  se 
concilia  l'estime  et  la  ^confiance  de 
Gharles-Quint,  qui,  en  i548,  l'unit 
à  Marie,  sa  fille  aînée.  Il  avait  à  peine 
atteint  sa  vingtième  année,  lorsque  ce 
monarque  lui  conféra  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne,  avec  le  titre  de 
vice- roi;  gouvernement  où  il  fit  re- 
marquer sa  modération ,  sa  douceur 
et  sa  générosité.  Peu  de  temps  après 
la  mort  de  son  époux ,  Marie  re- 
tourna dans  sa  patrie  ;  et  elle  témoi- 
gna, dit-on  ,  une  joie  vive  de  rentrer 
dans  un  pays  011  il  n'y  avait  point 
d'hérétiques.  Elle  se  retira  bientôt 
dans  un  monastère  de  Glarisses  ,  où 
elle  finit  ses  jours.  Celte  princesse 
donna  à  Maximilien  seize  enfants  , 
dont  huit  moururent  en  bas-àge  5  les 
autres  étaient  Rodolphe,  Ernest  , 
Mathias  (  F.  ce  nom  ) ,  Maximilien , 
Albert  (  F.  ce  nom ,  1 ,  4^4)?  Anne- 
Élisabeth  et  Marguerite.  —  Rodol- 
phe succéda  à  son  père.  —  Er- 
nest ,  après  avoir  manqué  la  cou- 
ronne de  Pologne,  fut  nommé  gou- 
verneur de  Hongrie  et  régent  d'Au- 
triche. Philippe  II  lui  conféra  le 
gouvernement  des  Pays  -  Bas,  avec 
promesse  de  lui  eu  donner  la  souye- 


MAX 

rainete',  avec  la  main  d'Isabelle,  sa  fiî« 
le;  mais  il  mourut  en  1590.  Ce  prince 
avait  hérité  des  qualités  aimables  et 
pacifiques  de  son  père. — Maximi- 
lien fut ,  en  1 558 ,  le  compétiteur  de 
Sigismond  au  trône  de  Pologne.  Battu 
et  fait  prisonnier,  il  racheta  sa  li- 
berté en  renonçant  à  ses  prétentions  ; 
et  il  eut  le  gouvernement  des  pro- 
vinces extérieures  de  l'Autriche.  Il 
mourut ,  sans  po.stérilé ,  en  1619. — 
Anne  naquit  en  1 549 ,  et  fut  promise 
à  don  Carlos.  Après  la  mort  tragi- 
que de  ce  prince ,  elle  en  épousa  le 
père  ,  Philippe  II.  —  Elisabeth ,  née 
en  i554  ,  *"^  femme  du  roi  de 
France,  Charles  IX  (  F.  Charles 
IX  ,  XIII  ,61  ).  —  Marguerite  ,  qui 
naquit  en  1567  ,  accompagna  sa 
mère  en  Espagne,  et  refusa  aussi  la 
main  de  Philippe  II,  pour  se  ren- 
fermer dans  un  cloître.  Elle  mou- 
rut, en  i633  ,  en  odeur  de  sain- 
teté. H RY. 

MAXIMILIEN.  Foj,  Bavière 
et   Brunswick. 

MAXIMIN  (Saint),  frère  de 
saint  Maxence  ,  prédécesseur  de 
saint  Hiiaire  sur  le  siège  de  Poitiers, 
naquit,  dans  cette  ville,  d'une  famille 
sénatoriale.  Il  alla  jeune  à  Trêves  , 
où  il  fut  d'abord  disciple  de  l'évêque 
Agrèce,  qui  lui  conféra  la  prêtrise  ; 
puis  il  lui  succéda  en  33'2  ou  335. 
Apôtre  zélé  de  la  foi  de  Nicée ,  il  en 
défendit  les  dogmes ,  de  vive  voix  et 
par  écrit.  Saint  Athanase ,  proscrit 
par  l'empereur  Constant ,  trouva  un 
asile  honorable  auprès  de  lui ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  évêques  chassés 
de  leur  siège  par  les  Ariens ,  et  qu'il 
fit  ensuite  rétablir,  par  son  crédit 
sur  l'esprit  de  l'empereur.  Ce  grand 
homme,  regardé  comme  le  premier 
prélat  de  son  temps  dans  les  Gau- 
les ,  tint  un  rang  distingué  au  con- 
cile de  Sardique,  à  ceux  de  Milan  , 
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de  Cologne,  et  mourut  en  l'an  397  , 
daus  un  voyage  qu'il  fit  eu  Poitou. 
Son  corps  fut  depuis  transporte  à 
Trêves.  On  trouve  dans  les  Boilan- 
distes  une  vie  l)ien  écrite  de  ce  saint, 
composée  vers  960  ,  par  Sigeliard, 
moine  de  Saint-lVIaximin.    T — d. 

M4XIMIN  (  Caiiis-Jidius- Férus- 
Maximinus  ) ,  empereur  romain  , 
était  ne  l'an  178,  dans  un  bourg  de 
la  Tlirace,  de  parents  pauvres  et 
obscurs.  Sa  mère,  nommée  Abaqua, 
était  Alaine  de  nation  •  et  Mccca ,  son 
père,  était  Golli,  Dans  son  enfance, 
il  avait  gardé  les  troupeaux.  Doué 
d'une  force  de  corps  extraordinaire 
(  I  ) ,  souvent ,  à  l'aide  de  ses  compa- 
gnons, qui  le  regardaient  comme  leur 
chef,  il  avait  donné  la  cliassc  à  des 
bandes  de  voleurs  qui  infestaient  le 
pays.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  s'en- 
rôla dans  la  cavalerie.  Sa  baute  taille 
attira  l'attention  de  Scpîime-Sévère , 
qui  le  fit  entrer  dans  la  garde,  et 
l'éleva  aux  dignités  militaires.  Maxi- 
min  abandonna  le  service  sous  Ma- 
crin,  par  haine  pour  ce  prince,  et 
se  retira  dans  la  Thrace,  où  il  ac- 
quit des  terres  du  produit  de  ses 
épargnes.  Alexandre-Sévère,  parve- 
nu au  trône,  fit  un  accueil  distingué 
au  vieux  guerrier  ;  il  le  décora  du 
laticlave  (2),  et  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  nouvelle  légion  , 
à  la  tête  de  laquelle  Maxim  in  se  si- 

(i)  «  PJus  dline  fois,  dit  Capitoliu,  il  l)ut  nue 
«  aniiîhorc  (  via;;t-l.uit  pintes  )  de  vin  daus  un  jour, 
M  mangea  quarante  livres  de  visnde,  cl  uiciue  soi- 
«  saiite,  si  l'on  eu  croît  Cordus;   on  sait  qu'il  ne  fit 

»  jainais  usage  de  légumes Il  avait  plus  de  huit 

»  pieds  de  haut;  sou  pouoe  était  si  gros  (ju'il  portait 
»  le  bracelet  de  sa  fenune  eu  guise  de  bague.  D'uu 
«  coup  de  poiug  il  brisait  la  mâchoire,  et  ti'uu  coup 
»  de  pied  la  jambe  à  uu  cheval;  il  réduisait  eu  pouiire 
«  sous  ses  doigts  des  pierres  de  tuf,  et  feudait  de 
»  jeunes  iirbres.  Les  uus  l'appelèrent  Milon ,  d'autres 
>>  Hercule  ou  Antée,  »  ' 

(a^C'était  la  robe  brochée  de  pourpre  que  i^ortaieut 
les  sénateurs;  ou  en  a  conclu  qu'Alexandre  avait  créé 
Maximin  sénateur  ;  m^is  Capitoliu  dit  positivement 
que  lorsqu'à  fut  dedaré  auguste  j  il  u'était  pas  eucore 
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gnala  dans    la    guerre    contre    les 
Perses.  Il  suivit  Alexandre  sur  les 
bords  du  Rhin  ,  et,  profitant  du  mé- 
contentement des  troupes  ,   exciîa 
nne  sédition,  dans  laquelle  ce  prince 
et  sa  mère  furent  massacrés.  (  P^oy. 
Alexandre  et  Mammea.  )  Il  se  fît 
aussitôt    proclamer   auguste    (  l'an 
235  ) ,  et ,  ayant  associé  son  fils  à 
l'empire,  il  s'occupa  d'afï'ermir  sou 
autorité,  non  par  de  sages  lois,  mais 
par  la  terreur.  Il  imagina  des  cons- 
pirations, dans  lesquelles   il   enve- 
loppa tous  ceux  qu'il  soupçonnait 
de  regretter  Alexandre,  et  les  ïx  pé- 
rir par  d'horribles  supplices.  Il  éloi- 
gna de  sa  personne  tous  les  patri- 
ciens, persuadé  qu'ils  ne  le  voyaient 
qu'avec  peine  sur  le  trône,  à  cause 
de  la  bassesse  de  sa  naissance  :  mais 
il  ne  se  contenta  pas  de  les  priver 
de  leurs  emplois  et  de  les  exiler;  un 
grand  nombre  périrent  victimes  de 
sa  cruauté.  Il  songea  ensuite  à  sou- 
mettre les  Germains;  et,  pour  v  par- 
venir, il  donna  l'ordre  de  brûler  les 
bourgs ,  d'enlever  les  troupeaux  et 
de  massacrer  tous  ceux  qui  résiste- 
raient. Cet  ordre  barbare  ne  fut  que 
trop  fidèlement  exécuté;  et  au  bout 
de  quelques  mois,  un  espace  de  qua- 
tre  cents  milles  ne  présenta   plus 
qu'un    désert   couvert  de   cendres. 
Cette  déplorable  expédition  lui  va- 
lut le    surnom    de    Germanique  ; 
mais  les   soldats   eux-mêmes  qu'il 
gorgeait  de  dépouilles  ,  ne  le  num- 
maient  en  secret  que  le  Busiris  ou  îe 
Phalaris,  à  cause  de  ses  cruautés. 
Maximin  ,  a])rès  avoir  pacij.è   la 
Germanie ,  se  rendit  à  Sirmiura  ,  ré- 
solu de  porter  la  guerre  chez  les  Sar- 
mat.es.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
apprit  que  les  légions  stationnées  en 
Afrique  avaient  proclamé  le  vic;:x 
Gordien  empereur  (V.  Goruiea'  ) , 
et  que  co  choix  avait  reçu  l'appro- 
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bation  du  sénat,  qui  l'avait  déclaré 
le  même  jour,  lui  et  sou  fils,  eu- 
iierais  de  la  patrie.  Furieux,  il  ren- 
tre aussitôt  eu  Italie  pour  châlier  le 
sénat ,  et  effrayer  par  la  plus  lerriLle 
vengeance  quiconque  pourrait  être 
tenté  de  secouer  le  joug  de  sou  au- 
torité ;  mais  il  fut  arrête  devant  Aqui- 
léc  j  et  tandis  qu'il  pressait  le  siège  de 
celte  ville ,  ses  soldats  se  révoltèrent , 
et ,  ayant  poignardé  son  fds  sous  ses 
yeux,  lui  arrachèrent  la  vie,  l'an  '238, 
à  la  fin  de  mars.  Maximin  avait  soi- 
xante-cinq ans*  et  son  fils  ,  jeune 
homme  de  la  plus  rare  beauté ,  et 
digne,  par  ses  vertus,  d'un  meil- 
leur sort,  n'en  avait  (juc  vingt.  On 
envoya  leurs  têtes  à  Rome,  où  elles 
furent  foulées  aux  pieds  et  brûlées 
dans  le  Champ  He  Mars  ;  leurs  corps, 
abandonnés  plusieurs  jours  aux  bêles 
sauvages,  furent  jetés  dans  la  ri- 
vière. Jules-Capitolin  nous  a  laissé 
la  Fie  de  ces  deux  princes  :  elle  ren- 
ferme des  détails  curieux  j  mais  quel- 
ques-uns ,  qu'il  ne  rapporte  que  sur 
le  témoignage  de  Cordus ,  sont  peu 
croyables.  L'histoire  ne  nous  ap- 
prend rien  de  la  femme  de  Maximin; 
et  ce  n'est  que  par  les  médailles 
qu'on  a  su  qu'elle  se  nommait  Pau- 
fine.  On  a  des  médailles  de  Maxi- 
min, en  toute  sorte  de  métaux;  les 
plus  rares  sont  celles  d'or  en  grand 
module  ou  en  quinaires  ,  et  les  mé- 
daillons d'aigent  ou  de  bronze.  Le 
président  Favre  a  mis  sur  la  scène 
Les  Gordians  et  Maxhnins  ou  l'am- 
hition ,  œuvre  trafique  ,  Chambéri, 
îSSq,  in-4'\  W— s. 

Maximin,  surnommé  Daza 
(  C.  Galerius  Paierais  Maximi- 
nus)  (i),  empereur  romain,  était 


(i)  Ce  jirince  est  nommé  quelquefois  Maximien  : 
Tnai^s  Pu.sa^e  rie  le  nommer  Maximin  a  ]Té\>i1u;  et 
c'est  par  faute  d'irnpicssio»)  <ju'il  est  nommé  Maxi' 
mien  h  l'article  LlCIMIVS. 


.  MAX 

né  dans  l'Illyrie,  d'une  famille  de 
simples  cultivateurs  :  il  fut  occupé 
dans  son  enfance  à  la  garde  des 
troupeaux;  mais  Galère,  son  oncle, 
ayant  été  adopté  par  Dioclétien  {F. 
Galère),  le  fit  entrer  dans  une  légion 
et  l'éleva  rajjideraent  au  grade  de 
tribun  :  il  força  ensuite  Dioclétien  à 
le  nommer  césar.  Cette  cérémonie 
eut  lieu  Tan  3o5  ,  le  jour  même 
que  Dioclétien  abdiqua  l'empire  ; 
(jalère  prit  par  la  main  son  neveu, 
confondu  clans  les  rangs  des  specta- 
teurs ,  et  le  présenta  au  prince ,  qui  se 
dépouilla  de  sa  robe  de  pourpre,  l'en 
revêtit,  et  descendit  du  trône  pour 
n'y  plus  remonter  (  F,  Dioclétien). 
Le  nouveau  césar  eut  en  partage  la 
Syrie  ,  l'Egypte  et  quelques  autres 
])rovinces  de  l'Orient  :  c'était  un 
îiomrae  faible  ,  timide  et  supersti- 
tieux; il  s'adonna  bientôt  avec  excès 
aux  plaisirs  de  la  table ,  el  se  souilla 
par  toute  sorte  de  crimes.  Il  persé- 
cuta les  chrétiens  avec  fureur,  et  ac- 
cabla ses  sujets  d'impôts  pour  enri- 
chir ses  soldats  dont  il  voulait  cap- 
tiver l'affection.  Voyant  que  Galère 
avait  donné  à  Licinius  le  titre  d'au- 
guste ,  il  se  fil ,  l'an  3 08  ,  donner  le 
même  titre  par  son  armée;  mais  Ga- 
lère ,  indigiié ,  lui  enleva  même  le 
nom  de  césar,  et  prit  pour  lui  et 
Licinius  le  nom  d'auguste  ,  ne  lais- 
saut  à  Constantin  et  à  Maximin  que 
celui  de  fils  d^ augustes  (i).  Ce  der- 
nier ne  laissa  pas  de  soutenir  ses 
prétentions  ,  et  après  la  mort  de 
Galère,  il  s'empara  de  la  Bithynie, 
qu'il  réunit  à  ses  états.  Valeriâ  , 
veuve  de  Galère,  avant  cherché  un 


(1)  LactaKce  qui  rapporte  ces  détails  {De  mortih. 
persec.  <.  39.)  noinuicmaxence  au  lieu  de  Muximin; 
mais  c'est  uue  faute  de  copiste  déjà  remarquée  piir  le 
P.  de  Grainville  dans  les  IHéin.  rie  Tiéfoiix  {  mars 
170!?  ,  pag.  ^i-^S  )  ,  et  l<s  medaill<s  ne  laissent  aucun 
doute  il  cet  égard.  (  Voyea  Eckhel ,  Doctr.  nuin.  vel, 
VllI ,  »•■  p.  pag.  53.) 


asile  à  sa  cour,  il  la  pressa  de  l'e- 
pouser;  et  sur  son  refus,  il  la  relégua 
dans  uu  désert  avec  Prisca,  sa  mère , 
veuve  de  Dioclëlien.  Il  s'unit  à 
Maxence ,  contre  Constantin  et  Lici- 
nins,  pénétra  subitement  dans  la 
ïhrace,  s'empara  de  Byzance  et  d'He- 
raclée,et  marcha  au  devant  de  Lie i- 
nius,  avec  la  confiance  que  lui  don- 
naient ses  rapides  succès  :  mais  battu 
complètement  (^.  Licmius,  XXIN'", 
457) ,  il  s'enfuit  sous  les  habits  d'un 
esclave,  et,  ayant  forme'  à  la  hâte 
une  nouvelle  arme'e,  il  se  retira  dans 
les  dèîiles  du  mont  Taurus,  et  s'y 
fortifia.  Chasse  de  ce  poste,  il  s'en- 
ferma dans  la  ville  de  Tarse,  où  Lici- 
nius  ne  tarda  pas  à  l'assiéger.  Alors 
craignant  de  tomber  entre  les  mains 
du  vainqueur,  il  ava!a  du  poison ,  et 
mourut  au  mois  d'août  3 1 3 ,  au  bout 
de  quelques  jours  d'horribies  souf- 
frances ,  qui  lui  arrachèrent,  dit-on , 
le  regret  d'avoir  versé  le  sang  des 
chrétiens.  Le  sénat  l'ayant  déclaré 
tyran ,  ses  statues  et  ses  inscriptions 
furent  brisées.  Son  fils  âgé  de  huit 
ans,  et  sa  fille,  encore  au  berceau, 
furent  massacrés;  et  sa  femme,  dont 
on  ignore  le  nom  ,  fut  jetée  vivante 
dans  rOronle,  à  Antioche.  Les  mé- 
dailles de  ce  prince  en  argent  sont 
très-rares.  W— s. 

MAY  (  Thomas  ),  écrivain  an- 
glais ,  né ,  vers  1 594  ,  à  Mâyfield  , 
dans  le  comté  de  Sussex ,  s'attacha 
au  barreau  dans  sa  jeunesse  ,  et  fut 
membre  du  collège  de  Gray's  -  Inn 
à  Londres  ;  mais  il  paraît  avoir  en- 
suite abandonné  cette  carrière.  Lié 
de  bonne  heure  avec  les  gens  de 
lettres  les  plus  distingués ,  il  com- 
posa quelques  ouvrages,  qui  furent 
goûtés  à  la  cour  de  Charles  I^^.  Ce 
prince  lui  témoigna  beaucoup  d'in- 
térêt ,  et  le  chargea  d'écrire  en  vers 
l'histoire  du  règne  de  Henri  ///pu- 
xxvn. 
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bliée  en  i633,  in-8<^.,  et  celle  du 
règne  d'Edouard  III ,  imprimée  en 
1635. Cependant  la  générosité  du  roi 
n'ayant  peut  être  pas  répondu  a  l'at- 
tente de  l'historien,  au  premi<^r  éclat 
de  la  guerre  civile,  M.iy  se  déclara 
pour  le  parlement,  et  le  servit  avec 
tant  de  zcle ,  qu'il  en  fut  nommé  se- 
crétaire et  historiographe.  C'est  à 
ce  titre,  qu'il  publia  ,  en  1647  '  "^" 
folio,  en  latin,  V Histoire  du  parle- 
ment d'Angleterre ,  dont  il  fit,  eu 
1649,  un  extrait  et  une  continuation 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  I*^'. ,  et 
ensuite  une  traduction  anglaise ,  in- 
titulée ;  Abrégé  de  l'Histoire  du 
parlement  d'Angleterre,  i65o,in- 
8^.  Laurent  Echard  a  caractérisé 
cet  ouvrage  ,  en  disant .  que  c'est 
un  des  plus  agréables  libelles  de 
cette  époque.  L'auteur  mourut  âgé  de 
55  ans ,  quelques  mois  après  cette 
publication,  le  1 3  novembre  i65o, 
victime  de  sa  passion  pour  le  vin ,  si 
l'on  en  croit  André  Marvell,  qui  a 
composé  uu  poème  fort  gai  sur  ce 
sujet.  Il  fut  enterré  à  l'abljaye  de 
Westminster  ;  mais  ,  aussitôt  après 
la  restauration  ,  son  cadavre  fut  ex- 
humé, et  jeté  dans  une  fosse,  et  sou 
monument  fut  abattu.  Nous  n'avons 
cité  que  les  moins  estimables  de  ses 
productions.  Les  autres  sont  :  I. 
li' Héritier,  comédie  jouée  en  i6'2o, 
et  imprimée  en  i633.  II.  La  traduc- 
tion en  vers  anglais  des  Géorgiques 
de  Virgile ,  et  de  quelques  Epi- 
grammes  choisies  de  Martial ,  avec 
des  notes,  publiée  en  1622.  III. 
Une  traduction  en  vers  de  la  Phar- 
sale  de  Lucain ,  publiée  en  1627  , 
et  la  continuation  de  ce  poème  jus- 
qu'à la  mort  de  Jules-César,  en  sept 
chants  ,  imprimée  d'abord  en  an- 
glais, i63o;  puis  en  latin  à  Leyde, 
1640  ,  in-ia ,  sous  ce  titre  :  Supple- 
mentum  Lucani,  lïbri  viii,  autho- 

3.J 
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re  Thomd  Maio ,  An^lo.  C'est  son 
meilleur  ouvrage.  Ce  supplément 
latin  a  été  plusieurs  fois  réimprimé 
hors  de  l'Angleterre  ,  à  la  suite 
d'excellentes  éditions  de  Lucain  ;  le 
D^.  Johnson  préférait  les  vers  la- 
tins de  Th.  May  à  ceux  de  Gowley 
et  de  Milton.  Ce  supplément  a  été  tra- 
duit pour  la  première  fois  en  fran- 
çais ,  par  M.  Amar  (  J^.  Lucain  , 
XXV,  343  ) ,  et  pour  la  a^i^. ,  par 
M.  Cormilliole ,  sous  le  litre  de  : 
Suite  et  conclusion  de  la  Pharsale, 
etc.  ,  18 19  ,  in  -  12.  IV.  Jntigone  , 
tragédie,  i63i.  V.  A^rippine ,  tra- 
gédie ,  1639,  où  l'auteur  a  fait  entrer 
plus  de  trente  vers  traduits  de  la  sa- 
tire de  Pétrone.  Ce  sont  ceux  que 
le  poète  met  dans  la  bouche  d'Eu- 
molpus ,  et  qui  commencent  par  Or- 
hem  quam  lotwn,  et  finissent  par 
Ad  inensam  vivus  perducîtur.  Vl. 
Le  Fieux  couple  y  comédie,  i65i. 
VII.  Il  trrivaiila  à  la  traduction  an- 
glaise de  deux  ouvrages  de  Barclay  , 
VAr^enis  et  Vlcon  animomjn.   L. 

MAY  (Du).  F.BuMAY. 

MAY  DE  ROMALNMOTIER 
(  Emanuel  ) ,  né  à  Berne,  1734  ,  y 
mourut  en  1799.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  son  Histoire  militaire 
des  Suisses  dans  les  différents  ser- 
vices de  l'Europe  jusqu'en  1771  , 
publiée  en  2  tomes ,  à  Berne ,  in- 
8^.,  en  1772;  réimprimée  et  aug- 
mentée en  4  tomes,  ou  8  vol.  in-8<>., 
en  1788.  C'est  une  compilation  mé- 
diocre ,  mais  dans  laquelle  on  trouve 
des  faits  importants  ,  que  1,'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.    U — i. 

MAYANS  Y  SISCAK  (Grégoire), 
savant  esjiagiiol ,  né  à  Oliva ,  royau- 
me de  Valence,  en  1697  '  s'appliqua 
d'abord  à  l'étude  de  la  jurisprudence, 
et  y  acquit  des  connaissances  fort 
étendues  ;  il  se  livra  ensuite  plus  spé- 
cialem^it  aux  belles-lettres ,  à  l'his- 
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toire,  à  la  critique ,  et  ne  s'y  distin- 
gua pas  moins.  Il  fut,  en  1 7:^2 ,  nom- 
mé bibliothécaire  de  Phihppe  V; 
mais  cette  place  ne  lui  laissant  pas 
assez  de  temps  pour  les  ouvrages 
qu'il  avait  commencés ,  il  la  quitta 
pour  rentrer  dans  son  cabinet,  où  il 
se  trouvait  plus  heureux.  Il  avait  pour 
tout  titre  celui  d'alcade  de  cour  hono- 
raire du  roi  d'Espagne  ;  mais  malgré 
la  retraite  dans  laquelle  il  vivait,  sa 
réputation  devint  européenne  ;  il  est 
cité  avec  éloge ,  par  Muratori  dans 
son  supplément  de  Grscvius  et  Gro- 
novius  'y  dans  les  Acta  Lipsiensia  de 
Mencke  j  dans  la  préface  des  œuvres 
de  Gravina ,  par  Marcou  )  dans  celle 
des  épîtres  de  Marli,  imprimées  à 
Amsterdam  ,  en  1738  ,  etc.,  etc. 
Voltaire  s'était  adressé  à  lui  pour 
avoir  des  renseignements  sur  \Hé- 
raclius  espagnol  ;  et  la  réponse  de 
Mayans  donna  lieu  à  la  lettre  du  1  5 
juin  1 762  ,  la  seule  qui  soit  adressée 
à  Mayans  ,  dans  la  volumineuse  cor- 
respondance du  philosophe  de  Fer- 
ney.  On  y  voit  quel  cas  il  faisait  de 
son  correspondant ,  qu'il  avait  déjà 
cité  honorablement  dans  sa  lettre  à 
Duclos,  du  25  décembre  1 76 1 .  L'au- 
teur du  Nouveau  vojage  en  Esj?a- 
gne  (  Peyron  )  l'appelait  avec  raison , 
eu  1778  ,  le  Nestor  de  la  littérature 
espagnole,  et  annonçait  que  Robcrî- 
son  l'avait  consulté  pour  son  His- 
toire d'Amérique.  Toutefois  ïei  con- 
sidération dont  il  jouissait  était  beau- 
coup plus  grande  hors  de  sa  patrie 
qu'en  Espagne  :  la  jalousie  de  quel- 
ques -  uns  ,  la  sévérité  de  Mayans , 
et  même  sa  vanité ,  furent  les  cau- 
ses de  l'injustice  de  ses  compa- 
triotes. Il  mourut  le  2 1  décembre 
1781  ,  et  fut  enterré  dans  l'église 
métropolitaine  de  Valence,  devant 
l'autel  de  saint  Augustin.  La  liste  de 
ses  ouvrages  ne  peut  trouver  place 
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ici.  Sempere  y  Guarinos  (  dans  son 
Ensajo  de  una  Biblioteca  espanola 
de  los  mejores  escritores  del  rey- 
nado  di  Carlos  III  )  ,  après  avoir 
rapporté  les  titres  de  soixante-quinze 
ouvrages  publies  par  Mayans,  ajoute 
qu'il  n'a  parlé  que  de  ceux  qui  sont 
venus  à  sa  connaissance j  «  mais, 
ajoute- t-il ,  «  il  est  certain  qu'il  en  a 
»  fait  beaucoup  d'autres.  »  Mayans 
donne  lui  même  le  catalogue  de  plu- 
sieurs ,  à  la  suite  de  son  Accion 
de  gracias  a  la  dinna  sahiduria 
(  17437111-4°.)  Ce  sont,  une  poétique 
espagnole  ;  des  fragments  de  Sulpice 
Sévère ,  concernant  l'Espagne  ,  avec 
des  notes  ;  des  fragments  sur  le  droit 
civil  et  canonique  d'Espagne;des  sup- 
pléments et  corrections  à  la  Biblio- 
iheca  Falentina  ,  ou  pour  mieux 
dire  Falenciana;  un  ouvrage  sur  les 
coutumes  des  Espagnols;  la  continua- 
tion delà  Censura  de  historias  fahu- 
losas  de  D.  Nicolas  Antonio  ;  l'exa- 
men de  quelques  livres  et  pièces  sup- 
posés ,  comme  les  Vies  des  pères  de 
Merida,  attribuées  à  Paul  Diacre; 
les  œuvres  attribuées  au  maure  Rasis  ; 
la  division  des  évêchés  d'Espagne , 
attribuée  au  roi  Wamba  ;  beau- 
coup d'épîtres  ou  lettres  publiées  sous 
le  nom  de  ditié'rents  pontifes  ;  beau- 
coup d'actes  de  saints  ,  composés 
dans  des  temps  postérieurs;  un  grand 
nombre  de  relations  fausses  qu'on 
trouve  dans  ie  Martirologio  espanol 
de  D.  Juan  Tamaya  de  Salazar ,  etc. , 
etc..  Nous  citerons  seulement  quel- 
ques-uns des  ouvrages  de  Mayans  : 
I.  Ad  quinque  jurisconsultorum 
fragmenta  comment arii ,  Valence^ 
l'j'ij  ,  in-4".  Ces  cinq  jurisconsultes 
sont  P.  Rulilius  Rufus ,  Q.  Corné- 
lius Maximus,  Rutilius  Maximus , 
(jampanus  ,  et  Tarruntius  Paternus. 
Ces  fragments  étaient  dans  diflerents 
auteurs  anciens.  En  tête  du  volume 


MAY 


6ir 


sont  deux  lettres  ;  la  première  de 
Marti  à   Mayans;   la  seconde,  de 
Mayans  à  Marti.  II.  Disputatiomim 
jiirls  liber,   Valence,   i7i6,in-8<^. 
L'uHteur  dit  dans  sa  préface  avoir 
composé    cent    disputaliones.   III. 
Epistolarum   libri  sex ,  Valence, 
173*2,  in-4*'.   (   F'    IwTEP.iANO  ); 
réimprimé  à  Leipzig  ,  ^"j^'^'j  -,  in-4°. , 
par  les  soins  de  G. -A.  lenichen  ,  qui 
y  a  ajouté  quelques  lettres.  IV.  C/io- 
colata  sive  in  laiidem  potionis  in- 
dices quaiii  appelant  chocolaté^  ele- 
gia ,   1733  ,  in-8**.,  publiée  sous  le 
nom  de  Georgins Kaminasius  patri-' 
oins  athenicnsis.  V.  Disputât io  de 
incerlis  legatis ,  1734,  in-4°.  :  ce 
qui  donna  lieu  à  ce  traité,  c'est  l'ou- 
vrage de  J.-J.  Vasquez  y  Bloralcs , 
intitulé:  Olium  Complutense,  dans 
lequel  Mayans  et  d'aulres  juriscon  • 
suites  sont  traités  avec  peu  de  mé- 
nagement. VI.  Cartas {htues  )  mo- 
rales ,  mili tares  ,  civiles  y  litera- 
rias  de  varios  autores  espagnoles  , 
Madrid  ,  1 734  ,  in  -  8*».  ;  Valence  , 
1773,  5  vol.  in-B«.  VU.  Vida  de 
Miguel  de   Cen^antes   Saavedra  , 
lUadrid,  1737,  in-S"^.  ;  réimprimé 
la  même  année  à  Londres  et  à  la 
Haye ,  et  dans  l'édition  du  Don-Qui- 
chotte ,   faite  à  Londres  en  1738: 
cette  Vie  a  été  traduite  en  français 
par  un  anonyme  (  Daudé  ),  1740  , 
1  vol.  in- 12.  VIII.   Origenes  de  la 
lengua   espanola    compuestos  por 
varios  autores ,  1 7 37  ,  *2  vol.  in-4**.  ; 
le  premier  contient  un  long  discours 
de  Mayans  sur  la  corruption  de  la 
langue  latine  en  Espagne  ;  la  forma- 
tion de  la  langue  espagnole ,  etc.  ; 
une  liste  d'étymologics ,  et  un  dis- 
cours sur  la  vraie  éloquence,  par 
Mayans  lui-même.  Dans  le  second ,  il 
a  recueilli  différents  opuscules  pré- 
cieux ,    à  l'appui  de  ses  opinions. 
IX.   Conversacion  sobre  et  diario 
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de'  los  literatos,  Madrid,  1737, 
in  -  4^-  j  public  sous  le  nom  de 
JD.  Placidio  Ferano  :  c'est  une  dé- 
fense de  l'ouvrage  prece'dent,  que  les 
joarnalisles  avaient  longuement^ri- 
tique  y  ils  critiquèrent  aussi  la  ré- 
ponse, mais  moins,  fortement.  X. 
Carta  latina,  etc.  imprimée  à  Venise, 
dans  le  Supplément  au  Théâtre  des 
antiquités  grecques  et  romaines  .  pu- 
blié, par  le  marquis  Poleni,  en  1 7.40. 
Cette  lettre  est  adressée  à  D.  Juan 
Basile  Caslellvi ,  marquis  de  Yilla- 
toreas ,  et  contient  une  Notice  sur 
D.  Emanuel  Marti;  elle  est  datée  de 
Madrid,  5  mai  1787.  XI.  Gradus 
ad  Parnassum  sive  BibliotLeca  mu- 
sarum,  Lyon,  chez  les  frères  De- 
ville,  i74'^5  2  vol.  in-8^.  XTI.  Carta 
escrita  al  doctor  /''.  Berni  ,  jo- 
hre  el  ori^en  y  progresos  del  dere- 
cho  espanol.  Cette  lettre,  datée  de 
7  janvier  1 744  5  sert  de  préface  à  la 
Insdtuta  civil  y  real  du  docteur 
Berni  ;  elle  a  été  réimprimée  ,  à 
part ,  à  Madrid  ,  1744  ?  iu-4°-  ;  et 
depuis ,  dans  les  Carias  Castella- 
nas  :  elle  a  été  traduite  en  latin  par 
D.  Fr.  Ccrda,  qui  l'a  insérée  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  la  The- 
mishispanicay  de  Franckenau,  Ma- 
drid ,  1780.  XIII.  Disputationes 
jurisjhcjàc ,  175:2,  Si  vol.  in-4'\ 
XIV .Spécimen  hibliothecœ  hispano- 
Majamianœ  (F.\).  Clément ,  IX , 
4i  ).  XV.  Greg.  Majansii  vita  , 
autore  Joann.  Chrisioph.  Strodt- 
man ,  redore  ^ymnasii  Osnahrii^ 
gensis,  Wolfenbuttel ,  1756,  in-8^. 
C'est  Mayans  lui-même  qui  est  l'au- 
teur de  cette  Fie.  XVI.  Retorica  , 
Valence,  1757;  réimprimée  à  Ma- 
drid ,  '2  vol.  in-S*^.  ;  tous  les  exem- 
ples y  sont  pris  d'auteurs  espagnols. 
XVr.  Sept  lettres  dans  le  Recueil 
intitulé:  G.  Meerman  et  dociorum 
virorum  ad  eumdem  epistolcè  ,  La- 
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haye,  1767  ,iri-8o.  {F.  Ger.  Meer- 
man. )  XVIII.  Inslitutionum  phi" 
losophiœ  moralis  llhri  très,  Madrid, 
1777,  iu-8°.  C'est  la  seconde  édi- 
tion 'y  c!le  contient  des  augmenta- 
tions. XIX.  Tract atus  de  hispand 
progenie  vocis  Fr.  Madrid  ,  1773, 
in  -  80.  XX.  La  Fie  de  J.  L.  de 
Fivès  (  en  latin  ) ,  à  la  tête  de  /.  L. 
Fivis  opéra  omnia ,  Valence ,  1 782 , 
in  -  4**.  Plusieurs  des  ouvrages  de 
Mayans  ont  été,  comme  on  l'a  vu  , 
publiés  sous  des  noms  supposés  ;  il 
a,  de  plus,  prêté  sa  plume  à  D.  Blas 
Jover  y  Alcazar ,  pour  tout  ce  qui 
a  paru  dans  la  cause  du  patronat  uni- 
versel et  du  concordat  avec  la  cour  de 
Rome  de  1737a  1 753.  Quelques-uns 
de  ces  écrits  ,  de  la  main  de  D.  Juan- 
An  loine,  frère  de  Grégoire,  ont  appar- 
tenu à  un  amateur,  qui  n'a  pas  man- 
qué d'y  noter  les  particularités  dont 
il  avait  connaissance.  Le  P.  Fio- 
rez  a  fait  l'éloge  de  Mayans,  dans  la 
préfice  du  tome  iv  de  son  Espana 
sagrada.  A.  B — t. 

MAYDIEU  (Jean),  chanoine  de 
Troyes  ,  est  mort  pendant  l'émigra- 
tion à  Tœplitz  ,  où  il  se  livrait  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  romans,  entre  autres, 
de  la  Fertueuse  Portugaise  ,  de 
V Honnête  homme ,  etc.  En  1787  , 
il  publia,  in-8*'. ,  la  Fie  de  Grodej^ 
(  F.  Grosley  ,  XVIII ,  535  ) ,  à  la- 
quelle il  ajouta  quelques  notes,  dont 
les  unes  sont  curieuses  et  les  autres 
peu  exactes.  L'abbé  Maydieu  savait 
l'italien  et  l'allemand:  il  a  traduit, 
de  cette  dernière  langue  ,  la  tragédie 
à' Edouard  et  Monrose ,  et  le  Mu- 
sarion  de  Wieland.  Il  concourut, 
sans  succès ,  pour  le  prix  propose' 
par  l'académie  française,  et  n'en  fit 
pas  moins  imprimer  son  Eh  ge  de 
Louis  XII,  1788,  in-8«.  D— b— s. 

MAYENNE.  F.  Maienwe. 
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MAYER  (  Michel.  )  F,  Maier. 

MAYEK  (Jean-Frédéric  )  savant 
théologien,  et  riui  des  plus  grands 
prédicateurs  de  la  confession  d'Augs- 
boiirg,  était  ne  le  6  deceniure  i65o, 
à  Leipzig.  Il  s'appliqua  p:irticuliè- 
renient  à  l'ëtude  des  langues  ancien- 
nes et  de  l'hébreu  ;  et  après  avoir 
reçu  ses  grades  avec  beaucoup  de 
dislinction,  il  fut  retenu  pour  en- 
seigner la  théologie  à  Facadcinie 
de  Wittenberg.  Appelé  en  1 686  à 
Hambourg  pour  y  rejnplir  les  fonc- 
tions du  pastoral,  il  continua  cepen- 
dant de  donner  des  leçons  aux  jeunes 
proposants.  Il  enseigna  ensuite  la 
théologie  à  Greifswald  et  à  Kiel  ; 
fut  nommé,  en  1701  ,  surintendant 
général  des  églises  de  Poméranie  , 
et  mourut  à  Stettin ,  le  3o  mars 
17  12,  d'une  hydropisie  de  poitrine. 
On  a  de  lui  :  I.  Bibliotheca  hihlica 
sive  Dissertatinnes  de  notitid  auc- 
torum  pontificiorum ,  reformato- 
rum  ,  lutheranoruin  ,  et  Judvorum 
qui  in  S.  Scripturain  commenla- 
rios  scripserunt,  etc.  Francfort, 
1705  ,  in-4'*.  r^es  dilïérentes  pièces 
q»ù  composent  ce  recueil ,  avaient 
déjà  paru  séparément  ;  l'auteur  en 
publia  une  seconde  édition  corrigée, 
ibid;  1709,  in-4**. ,  et  une  troisième 
avec  de  nouvelles  corrections,  Leip- 
zig, 1711,  même  format.  Charles 
Arnd  a  donné  un  Supplément  à  la 
Bibl.  Biblica ,  Leipzig ,  1713,  in^**. 
Cet  ouvrage  est  plein  d'érudition  ,• 
mais  les  jugements  qu'on  y  trouve 
sur  les  plus  célèbres  théologiens  ca- 
tholiques, ne  sont  exempts  ni  d'er- 
reurs ,  ni  de  préventions.  II.  Dt\s 
Dissertations^  en  latin,  sur  un  grand 
nombre  de  passages  curieux  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
On  en  trouvera  la  liste  dans  le  Dic- 
tionnaire (le  Moréri ,  édit.  de  1759. 
Elles  ont  été  recueillies  par  Erdmaa 
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Neumeister ,  ministre  de  Hambourg, 
et  publiées  sous  ce  titre  :  Eclogce 
Cifangelicœ ,  1 734  ,  in-S**.  L'éditeur 
y  a  joint  des  notes  dans  lesquelles 
il  corrige  les  erreurs  ou  supplée  aux 
omissions  de  l'auteur.  III.  Disserta- 
tio  epistolica  ad  Fincentium  Plac- 
ciuii  qud  anonyinorum  et  pseudo- 
njmorum  farrago  indicatur ,  Ham- 
bourg ,  1689,  in-4'*.;  réimprimée 
dans  i'Jpiendix du  Théâtre dePlac- 
cius,  ibid.  ,  1708  ,  in-fol.  p.  87-93. 
(  ^.  Placcius.  )  IV.  Tract atus  de 
osculo  pedum  Fontificis  romani , 
Leipzig ,  1712,  in-4°.j  ouvrage  rare 
et  recherché,  mais  défiguré, par  des 
plaisanteries  peu  convenables.  Y.Bi- 
hUoiheca  scriptoruni  iheologiœ  mo^ 
ralis.  VI.  Un  très-grand  nombre  de 
dissertations  ou  opuscules  académi- 
ques ,  dont  quelques-uns  se  distin- 
guent par  la  singularité  du  sujet  : 
De  pacto  apparitionis  post  mortem; 
—  De  fraterniiate  Pietistarimi  et 
Jesuitarum  ;  —  utrùm  Pjlhagoras 
Jïierit  judœus ,  an  monachus  car- 
melita  ?  —  De  pœnilentid  hestia- 
rum  nini.'iticd  ,  etc.  W — s. 

M.IYER  (  ToBiE  ) ,  l'un  des  plus 
grands  astronomes  du  siècle  dei'iiier, 
était  né,  le  17  février  I7*.i3,  à  Mar- 
bach,  dans  le  pay.'?  de  Wurtemberg. 
Son  père  ,  inspecteur  des  eaux  à  Es- 
lin;-,  s'occupait  spécialement  d'ar- 
chitecture hydraulique  ;  il  lui  ins- 
pira le  goût  des  sciences  mathéma- 
thiqucs  et  celui  du  dessin.  Ce  der- 
nier talent,  assez  rare  chez  les  as- 
tronomes, lui  fut  utile  en  plus  d'une 
occasion  ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  parcourant  le  volume  de 
ses  œuvres  posthumes.  Aprèslamort 
de  son  père ,  le  jeune  Mayer  n'ayant 
aucun  état,  aucune  fortune,  se  mit  à 
enseigner  les  mathématiques  ,  qu'il 
avait  apprises  de  lui-même  ,  et  dans 
les  premiers  livres   qui  lui  éttiit^nl 
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tombes  sous  la  main.  A  vingt  ans , 
ii  étudia  les  principes  de  l'artillerie 
pour  tâcher  d'entrer  au  service.  En 
1 745  j  il  publia  son  Traité  des  coiir^ 
hes  pour  la  construction  des  pro- 
Mêmes  de  ^<;éométrie ,  et  dans  la 
même  année,  son  ^tlas  mathéma- 
tique, où  toutes  les  parties  de  la 
science  sont  repre'sentees  en  soixante 
tableaux.  En  1746,  il  s'occupa  de 
géographie  générale  ;  et  s'étant  lié 
avec  les  astronomes  Franz  et  Lowitz, 
il  contribua  comme  eux  à  l'établis- 
sement de  la  société  cosmographique 
de  Nuremberg,  et  inséra  plusieurs 
Mémoires  intéressants  dans  le  vo- 
lume que  cette  société  publia  en 
1750,  sous  le  titre  de  Kosmo^ra- 
phische  Nachichten  und  Sammlun- 
gen.  On  y  remarque  surtout  ses  ob- 
servations et  ses  calculs  de  la  libra- 
tion  de  la  Lune,  dont  Lalandc  a 
donné  une  traduction  presqu'cnlière 
dans  le  20^.  livre  de  son  Astrono^ 
mie.  Les  instruments  dont  Mayer  se 
servait  étaient  assez  médiocres;  mais 
il  mettait  dans  ses  observations , 
tant  d'adresse  et  tant  de  scrupule, 
qu'il  sut  déterminer,  plus  exacte- 
ment qu'on  n'avait  encore  fait ,  les 
éléments  qui  servent  à  prédire  toutes 
les  circonstances  de  ce  singulier  phé- 
nomène, et  principalement  Tincli- 
iiaison  de  l'équateur  lunaire,  ou  la 
position  de  l'axe  autour  duquel  s'o- 
j)ère  la  rotation  de  la  Lune.  Sa  mé- 
thode pour  calculer  ces  éléments 
n'avait  pas  toute  la  rigueur  géomé- 
trique qu'il  aurait  pu  lui  donner, 
sans  la  rendre  plus  longue  ni  plus 
difficile  'y  cependant  elle  avait  toute 
la  précision  nécessaire.  Ce  mémoire , 
déjà  si  curieux,  se  dislingue  par  une 
nouveauté  plus  importante  encore. 
C'est  le  premier  de  tous  où,  pour 
un  problème  qui  paraissait  n'exiger 
et  même  n'admettre  que  trois  obser- 
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Talions,  l'on  ait  imaginé  la  méthode 
des  équations  de  condition,  qui,  au 
lieu  de  trois  observations  stricte- 
ment nécessaires,  permet  d'en  em- 
ployer des  milliers  si  on  les  a ,  et 
qui  fait  qu'on  arrive  tout  d'un  coup 
aux  conclusions  les  plus  sûres  ou  les 
plus  probables  qui  résultent  de  la 
totalité  des  observations  :  en  effet , 
les  erreurs  qu'on  ne  peut  éviter,  et 
qui  ne  suivent  aucune  loi  bien  cer- 
taine, doivent  agir  chaque  fois  d'une 
manière  différente,  et  se  corriger 
les  unes  par  les  autres.  C'est  à  cette 
méthode  que  l'on  doit  en  grande 
partie  la  précision  des  tables  astro- 
nomiques les  plus  modernes;  mais 
cet  exemple  utile  n'attira  que  tard 
l'attenlion  des  astronomes  :  aujour- 
d'hui, il  est  généralement  emplové;  et 
c'est  ainsi  qu'ont  été  composées,  sur 
des  centaines  et  des  milliers  d'obser- 
vations ,  les  tables  adoptées  par  La- 
lande  pour  la  troisième  édition  de  son 
Astronomie.  En  1751,  Mayer  alla  se 
fixei-  à  Gottingue,  s'y  maria  ,  et  fut 
chargé  de  la  direciion  de  l'observa- 
toire auquel  le  roi  d'Angleterre  avait 
fait  don  d'un  beau  quart-de  cercle 
mural  de  six  pieds  de  rayon.  Cet  ob- 
servatoire était  construit  sur  le  haut 
d'une  tour  de  la  vieille  enceinte  des 
murailles  de  Gottingue.  Durant  la 
guerre  de  Sept- An  s ,  les  troupes  fran- 
çaises avaient  établi ,  dans  le  bas  de 
la  tour,  leur  magasin  à  poudre.  Le 
service  s'en  faisait  avec  assez  peu  de 
j) récaution.  Chaque  soir,  T.  Mayer 
traversait  avec  une  lanterne  l'étage 
inférieur  rempli  de  poudre  ,  pour 
monter  à  son  observatoire.  A  l'autre 
extrémité  de  la  ville  ,  les  Saxons 
avaient  aussi  établi  le  dépôt  de  leurs 
poudres  dans  une  tour  pareille.  Un 
jour,  une  explosion  terrible  se  fait 
entendre.  C'était  ie  magasin  saxon 
qui  avait  pris  feu,  et  qui  sautait  en 
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l'air,  faisant  pcrir  soixante-dix  per- 
sonnes. L'astronome  de  Gôtlingue, 
que  le  zèle  de  la  science  rendait  in- 
trépide, comme  autrefois  le  géomètre 
de  Syracuse  au  milieu  des  horreurs 
delà  guerre,  resta  inébranlable,  et 
continua  avec  calme  ses  observa- 
tions. Mayer  fit  de  cet  observatoire 
le  plus  digne  usage  pour  vérifier  les 
points  fondamentaux  de  l'astrono- 
mie :  les  réfractions  ,  la  position  des 
étoiles,  et  principalement  de  celles 
du  zodiaque  ,  auxquelles  on  compare 
journellement  les  planètes,  enfin  les 
tables  du  soleil.  Ses  réfractions  diffé- 
rent peu  de  celles  de  Bradley;  sa  for- 
mule ,  en  apparence  un  peu  bizarre, 
n'est  au  fond  que  celle  de  Bradley  ou 
de  Simpson:  elle  n'eu  diftere essen- 
tiellement que  par  la  manière  dont  il 
y  fait  entrer  la  correction  thermo- 
métrique. Son  catalogue  zodiacal  est 
formé  de  998  étoiles  observées  depuis 
4 ou  5  jusqu'à  'i5  et  26  fois; et  celles- 
là  méritent  toute  confiance.  D'autres 
moins  importantes  n'ont  été  obserr- 
vées  que  deux  .ou  même  une  seule 
fois;  et  lui-même  il  nous  déclare 
qu'il  n'en  répond  pas  à  10*^'  près. 
Dans  le  discours  qui  précède  ses  ta- 
bles du  Soleil,  il  fait  (p.  5i  )  celte 
déclaration  qui  l'honore  :  «  En  les 
M  composant,  j'avais  sous  les  yeux 
»  celles  que  le  célèbre  La  Caille  a 
»  publiées  en  1758 ,  et  dont  il  a  eu 
»  la  bonté  de  m'envoyer  un  excm- 
»  plaire.  Je  vis  bientôt  qu'il  fallait  y 
»  faire  bien  peu  de  changements  pour 
»  qu'elles  s'accordassent  avec  les  ob- 
»  servations  que  je  fais  depuis  1 7  56. 
»  Je  n'ai  donc  pas  eu  l'intention  de 
w  donner  précisément  de  nouvelles 
»  tables ,  mais  ,  en  marchant  sur  les 
»  traces  de  ce  grand  astronome,  de 
»  faire  seulement  les  petites  correc- 
))  tions  que  paraissent  demander  mes 
»  propres  observations.  »  Ces  chan- 
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gements  sont  de  deux  sortes.  Dans  les 
arguments  des  inégalités,  il  avait  subs- 
titué la  division  millésimale  du  cercle 
à  la  division  sexagésimale;  et  c'était 
une  amélioration  commode  pour  les 
calculateurs.  Quant  aux  inégalités 
mêmes,  il  les  avait  calculées  d'après 
la  théorie.  La  Caille  avait  tenté  de 
les  tirer  de  ses  observations;  mais 
voyant  que  les  nombres  qu'elles  lui 
donnaient  différaient  très  -  peu  de 
ceux  que  Clairaut  tirait  de  sa  théo- 
rie, La  Caille  avait  adopté  les  nom- 
bres du  géomètre  son  ami.  La  difTc- 
reuce,  au  reste,  est  légère  pour  la 
Lune  et  Jupiter  :  elle  est  plus  sen- 
sible pour  Vénus:  et  les  dernières  re- 
cherches ont  prouvé  que  l'équation 
de  Mayer  est  trop  faible.  A  l'égard  de 
l'autre  changement,  il  était  beau- 
coup plus  considérable ,  et  n'était 
rien  moins  qu'heureux.  Mayer  avait 
augmenté  de  27"  le  mouvement  sé- 
culaire du  soleil.  En  179'^  et  en 
1800,  nous  avons  senti  la  nécessité 
de  nous  ra])procher  presque  entière- 
ment du  mouvement  trouvé  par  La 
Caille.  Quant  à  l'inégalité  propre  du 
Soleil,  La  Cadle  l'avait  très -bien 
déterminée,  telle  qu'elle  était,  vers 
1755;  et  Mayer  n'y  fit  aucun  chan- 
gement Les  Tables  de  la  Lune  que 
Mayer  publia  dans  les  Actes  de  l'a- 
cadémie de  Gotlinguc ,  en  1755, 
ont  été  les  premières  où  les  erreurs 
n'allaient  jamais  à  deux  minutes,  au 
lieu  qu'elles  étaient  de  8  à  10  dans 
les  Tables  de  Nevvton  ,  de  Halley  et 
de  Cassini.  Cependant ,  il  avait  été 
réduit  à  composer  ses  tables  sur 
une  centaine  d'observations  ;  tant  les 
observations  étaient  rares  alors  ,  ou 
tant  il  était  difficile  de  se  les  procu- 
rer. Il  avait  profité  de  la  théorie 
d'Euler,  à  laquelle  il  avait  fait  des 
changements  heureux  :  il  avait  en- 
voyé ces  tables  à  Londres  eu  1755, 
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pour  concourir  au  prix  des  longi- 
tudes. Elles  y  furent  soumises  au  ju- 
gemènl  du  grand  as  ironome  Bradley, 
qui  attesta  que  ,  dans  23o  compa- 
raisons qu'il  en  avait  faites  avec  au- 
tant d'observations  alors  inédites  , 
jamais  il  n'avait  trouvé  d'erreur  qui 
passât  une  minute  et  demie  j  et 
Bradley  avouait  qu'une  partie  de 
cette  erreur  pouvait  s'attribuer  aux 
observations.  Il  concluait  que  ces 
tables  étaient  déjà  dignes  de  toute 
l'attention  du  bureau  des  longitudes; 
il  déclarait  ensuite  que  cette  erreur 
si  petite  pouvait  être  singulièrement 
diminuée ,  et  que  dans  onze  cents 
observations  nouvellement  calculées, 
elle  se  réduisait  à  moins  d'une  mi- 
nute. Il  pensait  donc  que  ces  tables 
pourraient  être  très-utiles  à  la  navi- 
gation. De  son  côté,  l'auteur  travail- 
lait sans  cesse  à  les  perfectionner.  A 
sa  mort ,  en  1762,  il  en  avait  laissé 
un  nouvel  exemplaire .  que  sa  veuve 
envoya  de  même  à  Londres,  où  ces 
tables  obtinrent  une  récompense  de 
3ooo  liv.  st.  L'édition  en  fut  confiée 
à  Maskèlyne  :  l'impression  en  était 
assez  avancée  lorsqu'on  reçut  un 
exemplaire  un  peu  plus  complet ,  et 
qui  offrait  quelques  légères  amé- 
liorations. Ce  nouvel  exemplaire 
était  précédé  d'un  Mémoire  intitulé 
Methodus  longitudinum  prumota. 
Mayer  y  recommandait  la  méthode 
des  distances  de  la  Lune  au  Soleil  ou 
aux  étoiles ,  dont  La  Caille  et  Maske- 
line  avaient  déjà  montré  les  avanta- 
ges ;  il  y  donnait  la  description  d'un 
nouvel  instrument  propre  à  mieux 
mesuier  ces  distances.  Pour  tenir 
compte  de  l'aplatissement  de  la  Terre 
dans  les  calculs  de  la  parallaxe , 
il  avait  supprimé  les  corrections 
des  géomètres  ,  qui  rendaient  l'opé- 
ration longue  et  incertaine;  par  une 
considération  simple  et  ingénieuse , 
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il  l'avait  réduite  au  même  de^ré 
de  simplicité  que  si  la  Terre  était 
spbérique:  cette  méthode  est  aujour- 
d'hui généralement  adoptée;  enfin  , 
après  un  ample  examen  de  toule  celte 
doctrine  de  Mayer,  une  délibération 
du  bureau  des  longitudes  d'Angle- 
terre arrêta  qu'une  somme  de  'iooo 
liv.  serait  ajoutée  à  celle  que  la  veu- 
ve de  l'astronome  avait  déjà  reçue. 
Dans  ce  même  écrit,  Mayer  indi- 
quait comment  il  avait  construit  ces 
tables  précieuses  ,  et  comment  on 
l^ourrait  les  améliorer  encore  ;  et 
c'est  ainsi  que,  sous  la  direction  de 
Maskèlyne,  elles  ont  été  rendues 
plus  précises  par  Mason,  qui  se  ser- 
vit de  1200  observations  de  Brad- 
ley.  C'est  par  ces  mêmes  moyens,  et 
en  s'aidant  des  nouvelles  recherches 
théoriques  de  M.  le  maïqnis  de  la 
Place,  que  ces  tables  ont  été  amélio- 
rées successivement  par  MM.  Bou- 
vard ,  Burg  et  Burkhardt.  Mais  quel 
que  soit  le  mérite  des  travaux  suc- 
cessivement entrepris ,  et  de  ceux 
qu'on  pourra  tentof  de  nouveau , 
toujours  ii  faudra  dire  des  tables 
lunaires  ce  que  Mayer  lui-même  di- 
sait de  ses  tables  solaires  et  de  celles 
de  La  Caille  :  Ce  ne  sont  pas  pré- 
cisément des  tables  nouvelles^  mais 
les  tables  de  Mayer,  auxquelles  on  a 
fait  les  petites  corrections  nécessai- 
res pour  les  rapprocher  des  obser- 
vations. Ces  tables  ont  donc  juste- 
ment rendu  célèbre  à  jamais  le  nom 
deTobie  Mayer,  à  qui  l'on  pourrait , 
avec  bien  plus  de  raison, appliquer  ce 
vers  fait  autrefois  pour  Aratus  : 

Ciim  Cœlo  et  Liinâ  semper  Aratus  erit. 

Ce  nom  si  célèbre  l'est  devenu  en- 
core pour  une  autre  raison,  trente  ans 
après  la  mort  de  Mayer,  et  pour  une 
idée  à  laquelle,  de  son  vivant,  on 
avait  fait  peu  d'attention.  Lorsqu'il 
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travaillait  à  rectifier  la  géographie 
d'une  partie  de  l'Allemagne ,  il  était 
inconnu,  il  n'avait  que  son  génie,  et 
fort  peu  d'argent  pour  se  procurer 
un  instrument  avec  lequel  il  pût  me- 
surer les  triangles  qui  sont  le  fonde- 
ment nécessaire  d'une  bonne  carte. 
Par  le  principe  de  la  multiplication 
indéfinie  des  angles,  au  moyen  d'une 
planche,  d'niie  règle,  d'un  compas 
et  d'une  ligne  de  cordes  ,  telle  qu'on 
la  voit  dans  les  éluis  de  inatliéma- 
liques,  il  trouva  le  moyen  de  me- 
surer les  angles  avec  plus  de  préci- 
sion qu'il  n'en  eût  obtenu  avec  les 
graphomètres  alors  en  usage.  Il  ren- 
dit compte  de  son  invention  dans  les 
Mém.  de  Gotlingue  j  et  personne  n'y 
prit  garde,  si  ce  n'est  Montucla, 
qui  en  parle  dans  ses  Récréations 
mathématiques ,  comme  d'une  idée 
simplement  ingénieuse ,  prévoyant 
peu  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en 
tirer.  En  ne  considérant  que  l'idée 
en  elle-même ,  on  croirait  d'abord 
qu'on  peut  toujoms  anéantir  en- 
tièrement les  erreurs  des  observa- 
tions. Il  y  a  bien  quelque  cliose  à 
rabattre  de  cette  précision  dans  la 
pratique  j  mais  Finvention  n'en  est 
pas  moins  remarquable  et  singidiè- 
rement  utile  dans  toutes  les  opéra- 
tions géudésiques.  Perfectionnée  par 
Borda,  elle  a  servi  dans  les  opéra- 
tions dont  on  a  déduit  la  grandeur  de 
la  Terre,  le  mètre  et  le  nouveau  sys- 
tème de  mesures.  Mayer  avait  donné 
une  première  application  de  son 
idée  dans  le  cercle  de  réflexion  qu'il 
proposait  pour  toutes  les  opérations 
de  l'astronomie  nautique  :  on  ap- 
plaudit à  cette  première  améliora- 
tion; toutefois  personne  ne  songeait 
encore  à  la  rendre  vraiment  utile. 
Borda  s'aperçut  qu'on  pou  voit  ajou- 
ter à  l'exactitude  et  à  la  commo- 
dité de  l'instrument.  Il  en  fît  usage; 
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et  son  exemple  apprit  aux  marins  à- 
en  apprécier  les  avantages.  Par  un 
de  ces  changemens  qu'on  trouve  si 
faciles  quand  une  fois  ils  sont  exé- 
cutés ,  Borda  fit  que  l'instrument  pût 
servir  aux  opérations  les  plus  déli- 
cates de  l'astronomie,  à  mesurer  ,  au 
moyen  d'un  cercle  d'un  pied  et  demi, 
la  bauteur  d'un  astre  avec  plus  de  pré- 
cision qu'on  n'en  peut  attendre  d'un 
quart-de-cerclc  de  8  pieds  de  rayon. 
Le  cercle  répétiteur  devint  propre  à 
toutes  les  opérations  dont  se  com- 
pose la  mesure  des  degrés  du  méri- 
dien. C'est  ainsi  qu'on  a  mesuré  l'arc 
céleste  compris  entre  les  parallèles 
de  Dujikerque  et  de  Barcelone,  ou  de 
risle  de  Formentera  ,  la  plus  aus- 
trale des  Baléares  ;  c'est  ainsi  qu'on 
a  eu  le  nouvel  arc  du  cercle  polaire, 
et  que  les  ingénieurs  français  ont 
fait  des  opérations  du  même  gnire 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Voiià  ce 
que  Mayer  a  produit  depuis  l'âge  de 
23  ans  jusqu'à  celui  de  3g,  Une  ma- 
ladie de  langueur  le  conduisit  peu 
à  peu  ta  une  \m  prématurée.  Il  mou- 
rut le  20  février  l'yô'i;,  laissant  deux 
fdles  et  deux  fils,  dont  l'un  est  de- 
venu un  célèbre  professeur  de  physi- 
que. Ses  dépouilles  mortelles  avaient 
reposé  sans  honneur  au  cimetière 
commun  de  Gottingue ,  jusqu'en 
i8io,  où  le  gouvernement  ordonna 
l'érection  d'un  monument  simple 
avec  une  inscription  honorable  à  sa 
mémoire  y  Moniteur  Westfhalien  , 
1 1  nov.  i8io).  On  avait  promis  une 
édition  de  ses  œuvres  :  il  n'en  a  paru 
qu'un  seul  volume,  en  1776,  par  les 
soins  de  Lichtenberg,  son  confrère 
et  son  ami.  Ce  vol.  in- fol.  n'a  que 
110  pages.  Les  pièces  qu'il  contient , 
sont  ;  I  *^.  Un  Projet  pour  déterminer 
plus  exactement  les  variations  du 
thermomètre;  une  formule  pour  as- 
signer le  degré  moyen  de  chaleur 
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qui  convient  à  chaque  latitude ,  et 
les  temps  de  Tannée  où  doit  arriver 
la  chaleur  la  plus  grande  et  le  plus 
grand  froid.  —  2<*.  Un  Mémoire  sur 
les  observations  qu'il  a  faites  à  son 
mural  de  6  pieds ,  et  les  ve'riQcations 
auxquelles  il  a  soumis  cet  instru- 
ment. —  3*^.  Méthode  facile  pour 
calculer  les  éclipses  de  soleil.  C'est  au 
fond  la  méthode  de  Kepler,  que  La 
Caille  reproduisait  également  dans 
ses  leçons  d'astronomie.  —  4"*  Un 
Mémoire  sur  l'affinité  des  couleurs.  Il 
ne  reconnaît  que  trois  couleurs  pri' 
mitives,  et  il  obtient  toutes  les  au- 
tres par  des  combinaisons  diverses, 
dont  il  donne  les  calculs.  —  5°.  Son 
nouveau  Catalogue  d'étoiles,  qui  est 
l'ouvrage  de  deux  années  ,  dans  les- 
quelles il  a  éprouvé  quelques  inter- 
ruptions, une  surtout,  lorsque,  dans 
mie  invasion,  les  Français  avaient 
fait  un  magasin  de  son  observatoire. 
A.U  nombre  de  ces  étoiles  se  trou- 
vait la  planète Uranus,  que  malheu- 
reusement il  n'avait  observée  qu'une 
seule  fois ,  et  à  un  seul  .Hl ,  ensorte 
qu'il  n'en  répond  pas  à  lo",  en  sup- 
posant même  qu'il  n'y  eût  aucune 
faute  de  copie  dans  son  registre.  — • 
6°.  Un  Mémoire  suivi  d'un  Catalo- 
gue de  8o  étoiles ,  auxquelles  il  a  cru 
trouver  un  mouvement  propre ,  in- 
dépendamment du  mouvement  géné- 
ral de  précession.  Le  volume  est  ter- 
miné par  une  belle  carte  de  la  Lune, 
dessinée  suivant  la  projection  ortho- 
graphique (i  ) ,  d'après  un  globe  lu- 
naire sur  lequel  Mayer  avait  peint  les 
points  les  plus  remarquables  de  la 
Lune  ,  en  choisissant  les  circonstan- 
ces les  plus  favorabes  pour  en  avoir 
la  représentation  la  plus  exacte  j  et , 
ce  qui  est  encore  plus  utile  à  l'astro- 


,(i)  Cetle  carie  ,  reproduite  dans  le  grand  ouvrage 
ide  Schrœter  ,  viect  d'être  publiée  t  ncore  avec  de 
itouvdies  corrections,  par  UbsJde  Villa,  Milan,  1820. 
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nomie,  une  liste  de  i33  taches  de  la 
Lune,  suivant  leurs  longitudes  et  leurs 
latitudes ,  tirées  des  observations  de 
Mayer.  Le  second  volume,  dont  on 
promettait  la  publication  très -pro- 
chaine, n'a  point  paru  :  on  a  dit  que 
la  cherté  du  premier  en  avait  rendu 
le  débit  si  lent  et  si  borné,  qu'on 
avait  renoncé  à  cette  entreprise. 
Cette  seconde  partie  devait  contenir 
une  Théorie  de  l'aimant,  un  Mémoire 
sur  les  mouvements  de  Mars,  et  des 
Tables  des  perturbations  qu'éprouve 
cette  planète  par  les  actions  de  Ju- 
piter et  de  la  Terre.  Enfui  la  Descrip- 
tion d'un  astrolabe  de  nouvelle  in- 
vention qui  passa  entre  les  mains 
de  Kacstner.  Le  titre  de  Mayer  dans 
l'université  de  Gôttingue  était  celui 
de  professeur  d'économie.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois ,  dit  Lalande  , 
que  les  compagnies  savantes  ont 
voulu  s'attacher  de  grands  hom- 
mes sans  s'embarrasser  à  quel  titre. 
Mayer  ne  donna  point  de  leçons 
d'une  science  qu'il  n'avait  point  étu- 
diée; il  en  donnait  de  mathémati- 
ques et  d'architecture  civile  et  mili- 
taire. Son  éloge  prononcé  à  l'acadé- 
mie par  Kaestner  (GoUingue,  i  "jôi , 
in- 4".  de  i6  p.  )  est  terminé  pr 
une  liste  des  ouvrages  de  Mayer  , 
que  nous  allons  reproduire,  à  la  ré- 
serve des  articles  dont  nous  avons 
parlé  :  Description  iVun  nouveau 
globe  de  la  Zime, Nuremberg,  1750. 
—  Béf raclions  ten^estres.  —  Cartes 
géographiques ,  parmi  lesquelles  on 
distingue  la  Carte  critique  de  V Alle- 
magne ,  publiée  en  1 7  5o,  et  une  Car- 
te de  la  Suisse ,  en  1 7  5 1  (  i  ).  —  Des- 

(1)  Celte  dernière  est,  sniranl  Haller ,  uYie  des 
Bicilleures  qui  eusseut  paru  jusqu'alors ,  quoique  la 
posiliou  des  inoiitagnc-s  y  (àt  en(-ore  bien  déf<-ctu<  n- 
se.  La  carte  critique  d'Alleuiagnc  ,  que  Bii»ch!ng 
(Geogr.  ,  3«.  part.,  r>-  i)  appeU»'  excellente  ,ei  le  fruit 
d'un  travail  iucrovabic  ,  fait  voir  qu'en  i-5o  ou  n'a- 
\ait  encore  dans  f'AlLniaijnc  que  20  positions  dcter- 
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cription  iVunnoiweau  micromètre; 
il  l'avait  imagine  pour  observer  la 
libraliou  de  k  Lune. —  Observations 
de  V éclipse  de  Soleil  en  x'jl^^.  —r- 
Conjonctions  de  la  lune  et  des 
étoiles  observées  en  ï'j^'j  et  i'y4B. 
■— -  Preuves  que  la  Lune  na  point 
d'atmosphère.  —  Mouvement  de  la 
Terre  expliqué  par  un  changement 
dans  la  direction  de  la  gravité.  — 
Latitude  de  Nuremberg,  et  autres 
Observations  astronomiques.—  Mé- 
moire sur  la  parallaxe  de  la  Lune 
et  sa  distance  à  la  Terre  déduite  de 
la  longueur  du  pendule  à  secondes. 
— De  la  Transmutation  des  figures 
rectilignes  en  triangles.  —  Inven- 
tion d'ujie  peinture  dont  on  peut 
multiplier  les  produits.  (Ce  procède, 
plus  curieux  qu'utile ,  est  une  espèce 
de  mosaïque  faite  avec  de  petits  bâ- 
tons de  cire  colorée  j  en  la  coupant 
en  tranches  minces ,  cliacune  offre  la 
peinture  sur  ses  deux  surfaces.  Ce 
Mémoire  est  insère  dans  le  Recueil  de 
l'acad.  de  Gottinguc  ,  année  1759, 
p.  402.  )  —  Inclinaisons  et  déclinai- 
sons  de  V aiguille  aimantée,  déduites 
de  la  théorie.  —  Inégalités  de  Jupi- 
ter. Tobie  Mayer^vait  commence  à 
rédiger  avec  un  grand  détail ,  les  Mé- 
moires de  sa  vie  :  on  n'en  a  retrouvé 
qu'un  fragment,  qui  ne  s'étend  que 
jusqu'à  sa  sixième  année  ;  ce  mor- 
ceau curieux  a  été  publié  en  1 8o4  , 
in-8".  de  3o  pag. ,  par  le  baron  de 
Zach  ,  qui  avait  déjà  donné;,  dans  ses 
Mpheméiides  (  tom.  m ,  p.  117), 
«l  dans  sa  Correspondance  mensuelle 
(  tom.  VIII,  pag.  257  et  tom.  ix,  p. 
45  ),  divers  détails  sur  cet  illustre 
aslruuoine.  D — l — e. 


mînëes  asf"oaotniqueinent,  et  cVone  manière  iucon- 
lestable.  On  n'a  pnurlant  rien  eu  de  mieux  jusqu'à 
l'au  i77*S  «ù  Lambert  eu  doutia  un  bien  plus  grand 
iiubi  «•  dans,  le  Calenihier  astrvnomicjue  de  l'ucade- 
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MAYER  (  Frédéric-Christophe) 
académicien  de  Pétersbourg,  est  cité 
par  La  Caille,  dans  ses  Leçons  d'as- 
trorjomie,  comme  auteur  d'une  mé- 
thode d'interpolation,  utile  dans  les 
calculs  astronomiques,  et  par  Mau- 
pertuis ,  dans  son  Astronomie  nau- 
tique, comme  auteur  d'un  très-beau 
problème ,  dont  il  a  donné  une  so- 
lution  élégante.  Ce   problème    n'a 
d'autre   mérite  que  sa  singularité  ; 
il  serait  impossible ,   en   mer  sur- 
tout, de  se   procurer  les   données 
nécessaires  pour  en  faire  le  calcul; 
et  la  sobition  se  déduit  tout  naturel- 
lement des  formules  bien  connues 
de  la  trigonométrie  sphérique  :  il 
était  plus  difficile  de  la  tirer  des  prin- 
cipes ordinaires  de  la  géométrie  ;  et 
cette  difficulté  même ,  suivant  toute 
apparence  ,  avait  stimulé  les  acaué- 
miciens  de  Pétersbourg ,  qui  s'étu- 
diaient à  l'envi  à  imaginer  et  résou- 
dre des  problèmes  très-compliqués , 
exigeant  un  nombre  d'observations 
très-précises ,  qu'on  ne  se  procure- 
rait pas  dans  les  observatoires  les 
mieux  montés  ,  et  qui  ne  pourraient 
conduire  qu'à  des  résultats  fort  in- 
certains. Ces  problèmes  ne  sont  donc 
que  des  jeux  d'esprit;  et  les  solutions 
données  par  ces  géomètres  sont  loin 
d'égaler  en  simplicité  celles   qu'on 
a  trouvées  par  des  moyens  plus  fa- 
miliers aux  astronomes.  Fred.  Chr, 
Mayer  se  distingua  dans  celle  lutte  ; 
et  il  a  résolu  plusieurs  de  ces  pro- 
blèmes  inutiles.  Il  a  écrit  sur  les 
stations  des  planètes ,  autre  curiosité 
géométrique  qui  n'est  d'aucun  usage 
{Mém.  de  Pétersh.  tomes  11  et  v).  Il  a 
donné  une  méthode  particulière  pour 
observer  les  déclinaisons  des  étoiles 
et  la  hauteur  du   pôle  ;   problème 
dès  long-temps  résolu  et  susceptible 
d'une  seule  solution   qui  promette 
quelque  précision {Mém»d€  Pétenby 


620  MAY 

tome  v),  et  dans  le  même  vol.  une 
méthode  pour  calculer  les  éclipses 
de  lune;  enfin  dnns  le  tome  iv  ,  un 
moyen  pour  déterminer  Torbile  so- 
laire, les  temps  des  équinoxes  et  des 
solstices,  et  l'obliquité  de  l'éclipti- 
que.  C'est  tout  ce  que  nous  savons 
de  cet  académicien.       D — l — e. 

MAYER  (  Christian  )  né  en  Mo- 
ravie ,  le  0.0  août  1719  ,  entra  chez 
les  Jésuites  en  174'^-  L'électeur  Pa- 
latin, Charles  Théodore,  lui  confia 
la   direction   de  l'observatoire    de 
Manheim  ,  qui  était  fourni  de  très- 
beaux  instruments,  entre  autres,  d'un 
quart-de-rercle  de  Eird  ,  de  8  pieds 
anglais    de    rayon.    Là,    Christian 
Mayer   crut  faire    une    découverte 
moins   utile ,   mais   pins  singulière 
que  celles  qui  ont  immortalisé  Brad- 
ley.  11  en  rend  compte  en  ces  ter- 
mes dans  le  discours  préliminaire 
qu'il    a   mis    en   tête    des  Tables 
d'aberration  et  de  nutation  de  son 
adjoint  Mesger  ,  Manheim  ,  1778  : 
«  J'ai  observé  dans  la  partie  mé- 
»  ridionale  du  ciel,  qu'à  peine  il  s'y 
»  trouve  une  étoile  un  peu  remarqua - 
»  ble  qui  ne  soit  accompagnée  d'une 
))  ou  plusieurs   étoiles  plus  petites , 
»  qui  en  sont  comme  les  satellites. 
»  Ces  satellites  sont  en  plus  grand 
«nombre  auprès 'des  étoiles    dont 
»  le  mouvement  propre  est  le  plus 
»  rapide.  J'ai  vu  augmenter  subite- 
y>  ment   le  nombre  de  ces    étoiles 
»  doubles ,    que  je   n'avais  jamais 
»  vues   auparavant   en  me  servant 
»  de  la  même  lunette.  Elles  ont  paru 
1»  naître  en   un  instant  auprès   des 
»  étoiles   plus  brillantes  j  quelques- 
î)  unes  à  leur  naissance  étaient  d'une 
»  couleur  pâle  et  livide;  je  les  ai  vues  - 
»  croître  en  éclat  et  en  grandeur  , 
î)  et ,  dans  l'espace  d'une  année  ,  j'ai 
»  vu  varier  leurs  distances  à  l'étoile 
V  principale.  N'cst-il  pas  permis  de 
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»  soupçonner   que  ces  étoiles  sont 
)>  véritablement    les    satellites    des 
»  plus    grandes    autour   desquelles 
»  elles  circulent ,  eî  qu'elles  ont  été 
»  ainsi  placées    dans  le  ciel ,    afin 
»  que    leurs    mouvements    propres 
»  nous    ouvrissent    une  voie  pour 
»  arriver  à  la  connaissance  des  dis- 
»  tances  réciproques  des  étoiles ,  de 
»  leurs  dislances  à  la  Terre  et  de  la 
»  variété  des  systèmes  célestes  ?  » 
Il  renvoie   alors  à  l'apologie  qu'il 
avait    publiée    sous    le    titre    de  : 
G  fùndliche    Fertheidi^ung   neuer 
Beohachtnngen   von    Fixsterntra- 
banten  welche  zu  Mannheim  ent- 
decknt  worden  sind  v  n  Christian 
Majev,  Un  de  nos  biograj)hes  dit  à 
ce  sujet  \\wt  la  déconverle  était  si 
neuve  quelle  souJJ  :  il  contradiction; 
mais  les  contradicteurs  et  V acadé- 
mie rojcde    des   Sciences  furent 
obligés    d'en   reconnaître  la  jus- 
tesse. Le  fait  est  que  les  astronomes 
se  sont  moqués  de  la  prétendue  dé- 
couverte, qui  n'a  été  confirmée,  ni 
par  les  recherches  de  Herschel ,  ni 
par  celles  de  Schrœler,  qui  étaient 
munis  de  télescopes  bien  plus  ])uis- 
sants.  Depuis  long-temps  on  a  cessé 
d'en  par'er  ;  et  nous  n'avons  trouvé 
dans  les  Mémoires  d'aucune  acadé- 
mie rien  qr.i  fût  1  clatif  à  ces  pré- 
tendus satellites,  qui  n'étaient  que 
des     illusions     optiques.    Plusieurs 
exemples   pareils    se    sont    renou- 
velés dans  des  temps  postérieurs  à 
la  publication  de  Chr.  M^iyer;   on 
a  donné  l'expiicaliou  la  plus  satis- 
faisante de  ces  illusions ,  qu'on  sait 
faire  disparaître  aussitôt  qu'elles  se 
reproduisent.  Chr.    Mayer  mourut, 
le    16  avril   1788,  des  suites  d'uu 
polype  au  nez.  Ses  principaux  ou- 
vrages  sont    :   L    Basis    Palatina 
(  Cassini  de  Thuri  a  parlé  de  celte 
base  dans  son  Voyage  en  Allemagne 


MAY 

en  1775,  pour  la  mesure  des  degre's 
de  longitude  ).  11.  De  transitu 
Fene'is  (  c'est  un  volume  in  -  4"« 
dans  lequel  l'auleur,  à  l'occasion  du 
passage  de  Vénus,  a  cru  devoir  don- 
ner un  iraiîè  enlier,  mais  très-super- 
ficiel, d'astronomie;  il  est  dédié  à 
l'impératrice  Calherine.Pétersbourg, 
1 76c)  ).  m.  De  noi^is  in  cœlo  sidereo 
phœnojnenis,  1 780,  in-,^'*.  (dans  le  re- 
cueil de  l'acad.  de  Maulir im  ,  t.  iv.  ) 
IV.  Pantometrum  pacechianum  , 
seu  Iw.tiujnentum  novinn  pro  eli- 
ciendd  ex  undstatione  distantid  loci 
inaccessi ,  Manheim  ,  176*2,  in-4'*. 
fîg.  (  I  )  V.  Nouvelle  méthode  pour 
lever  en  peu  de  temps  et  à  peu  de 
frais ,  une  carte  générale  exacte  de 
toute  la  Russie ,  Pétersbourg ,  1770, 
in-S*^.  (  en  français.  )  VI.  Octo  an- 
norum  observationes  astronomicœ. 
Ces  observations  sont  encore  inédi- 
tes. On  trouve,  dans  lesTransactions 
philosophiques  (année  1768),  celles 
qu'il  avait  faites  en  i'y67  et  1768, 
à  Scliwetzingen  ;  et  dans  les  Tran- 
sactions de  la  sociélé  américaine^ 
celles  qu'il  avait  faites  de  1776  à 
1779.  C'est  en  1775  qu'il  était  entré 
à  l'observatoire  de  Manbeim. 

0— L— E. 

MAYER  (  André  )  professeur  de 
physique  et  de  mathématiques  à 
Greifswald,  né  à  Augsbourg,  le  8 
juin  17  16,  mort  le  20  déc.  1782, 


(1)  Cet  instrumenf  ,  ainsi  appelé  du  jésuite  Pache- 
*«o,  qui  l'avait  inventé  en  i-^^h. ,  est  fondé  sur  le 
même  principe  que  Vhenrymètre ,  itistntmenl  royal 
et  universel,  dédié  .  n  1J98,  ù  Henri  IV,  par  le  bre- 
ton Suberville  ,  oublié  ,  ainsi  que  bciujcoup  d'autres  , 
diins  les  Notices  clironulo^i(/ue.<  sur  les  Bretons  ,  par 
M.  Minrcet  de  Kerdanec.  Dans  l'un  coinia  ■  dans  l'an- 
tre ,  la  base  du  triangle  dont  le  grand  côté  donne  la 
distance  au  pijint  inaccessible,  est  formée  parla  lon- 
gueur mêaie  de  l'instrument.  Au  luoyeu  des  lun.  tt(  s 
•chromatiqivs,  du  raiciomèlre  it  du  vernier,  le 
pantoniètrr  peut  ,  dans  li  s  distances  médiocres,  don- 
ner une  approximation  suffisante  pour  la  pratique  or- 
dinaire ,  taudis  que  Vhenrymètre  ,  dépourvu  de  ces 
puissants  moyens  de  précision,  a'ofirait  qu'ime  théo- 
rie illusoiie  et  saus  utilité.  G.  M.  P. 
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s'est  fait  connaître  par  une  bonne 
carte  de  la  Poméranie  suédoise  et 
de  l'île  Rugeu,  1763;  par  un  grand 
nombre  de  dissertations  académi- 
ques ,  la  plupart  en  latin;  et  par  le 
Dessin  du  nouveau  collège  de  l'a- 
cadémie royale  à  Greifswald , 
(  en  français  )  1755,  in-i'ol.  con- 
tenant 7  pi.  On  a  encore  de  lui  un 
Mémoire  intitulé^-  Observations  de 
Ventrée  de  F  émis  sur  le  soleil ,  le 
"à  juin  1769  (  P^.  les  Transact.  phil. 
1 7 69,  p.  284  ).  Il  a  donné,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Suède  , 
(année  1756),  un  extrait  de  ses 
observations  astronomiques  pour 
déterminer  la  position  géographique 
de  Greifswald  ;  et  dans  les  Mém.  de 
Berliu  ,  année  177 1,  la  longueur 
du  pendule  simple  pour  la  même 
ville.  Enfin  on  trouve  de  lui ,  dans 
les  Mém.  de  Pétcrsb. ,  pour  1781  , 
des  Passages  de  toutes  les  planètes 
quil  avait  observées  au  méridien, 

D— L— E. 

MAYER  (  Jean-Christophe-An- 
DRE  ),  professeur  d'anatomie  au  col- 
lège médico-chirurgical  de  Berlin , 
né  à  Greifswald ,  le  8  décembre 
1747  ,  mourut  à  Berlin  ,  le  5  nov. 
t8oi  ,  laissant  les  ouvrages  sui- 
vants. I.  Abhandlung,  etc.  {Traité 
des  avantages  de  la  Botanique 
systématique ),Bcr\'m,  1772,  in-8^. 
Les  opinions  émises  dans  ce  traite 
firent  naître,  entre  l'auteur  et  Frédé- 
ric-Auguste Walter,  professeur  de 
botanique,  une  dispute  qui  donna 
lieu  à  des  écrits  scandaleux.  IT. 
Beschreibung,  etc.  (  Description  des 
vaisseaux  sanguins  du  corps  hu- 
main ),  Berlin  ,  1777  ,  in-80. ,  avec 
16  planches.  III.  Anatomisch  ,  etc. 
(  Traité  anatomico -physiologique 
du  cerveau  ) ,  Berlin  ,  1 779 ,  in-4<». , 
avec  des  planches  névrologiques  qui 
sont  estimées  ;  mais  ses  descriptions 
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manquent  d'exactitude,  et  sont  d*unc 
prolixité  fatigante.  lY ,  Description 
anatomique  du  corps  humain,  1 784 
-94  ,  8  vol.  in-8".  :  les  trois  der- 
niers forment  un  ouvrage  à  part 
intitule  :  Description  du  système 
nerveux,  Y.  Plantes  ^vénéneuses 
indigènes  ^  ^v3iYées  en  couleur  ,  Ber- 
lin, 1799,  2  cahiers  in-fol.  VI. 
Champignons  comestible  s  indigène  s  y 
ibid.,  1801,  in-fol.  Y\l.  Beschrei- 
bung ,  etc.  (  Description  du  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  du  gé- 
néral Kleist ,  avec  une  notice  bio- 
graphique de  ce  guerrier) ,  Franc- 
fort,  1781  ,  in-40.  VIII.  Plusieurs 
articles  ou  Mémoires  dans  le  Recueil 
de  l'académie  de  Berlin ,  dont  il  e'tait 
membre ,  et  dans  la  gazette  littéraire 
de  léna.  P.  et  L. 

MAYERBERG  (Augustin,  baron 
de  ),  conseiller  de  la  chambre  auli- 
que  impériale ,  fut  envoyé' ,  en  1 66 1 , 
par  Léopold  I ,  en  ambassade  auprès 
d'Alexis  Michaëlovitz,  grand-duc  de 
Moscovie ,  pour  travailler  à  rétablir 
la  paix  entre  ce  prince  et  Jean-Casi- 
mir, roi  de  Pologne.  Il  avait  pour 
collègue  Horace-Guillaume  Calvuc- 
cius ,  chevalier  d'empire ,  et  conseil- 
ler en  la  chambre  souveraine  de  la 
Basse-Autriche.  Ne  voulant  pas  don- 
ner au  tzar  le  moindre  sujet  de  soup- 
çonner qu'il  leur  envoyât  cetîe  am- 
bassade de  concert  avec  les  Polonais, 
il  enjoignit  à  Mayerberg  et  à  Calvuc- 
ciusde  se  de'tourner  des  terres  sujèles 
de  la  Pologne:  en  conséquence,  ces 
ambassadeurs  partirent  de  Vienne, 
le  16  de  février  1661 ,  prirent  leur 
route  par  la  Silésie,  Gnesne,  la  Po- 
mereiie,  le  littoral  de  la  Prusse  et  la 
Cqurlande,  et,  après  avoir  obtenu  la 
permission  d'entrer  en  Moscovie,  se 
mirent  en  marche  pour  la  capitale, 
où  ils  arrivèrent  le  1^  maij  ils  y  res- 
tèrent un  an,  à-peu-près  prisonniers, 
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quoique  traile's  avec  beaucoup  d'e'- 
gards,  mais  sans  avoir  jamais  pu 
obtenir  la  fa^culté  de  donner  de 
leurs  nouvelles  à  leur  souverain.  Le 
3  mai  1662,  ils  sortirent  de  Moscou, 
et  retournèrent  par  ïver,  Smolensk, 
la  Lithuanie,  la  Prusse,  la  Pomera- 
nie,  le  Brandebourg  et  la  Silesie:  ils 
rentrèrent  à  Vienne  le  1 9  mars  i663. 
Mayerberg  publia  la  relation  de  son 
voyage  sous  ce  titre  :  Iter  in  Mos- 
coviam  Augustini  liheri  baronis  de 
Majerberg,  etc.,  et  H.  G.  Calvuc- 
cii,  etc.,  anno  m.  dc.  lxi.  ablega- 
torum  cumstatutis  Moschoviticis  ex 
russico  in  latinum  idioma  ab  eodem 
(  Mayerberg  )  translatis  ,  un  vol. 
in-fol.,  sans  date  ni  lieu  d'impression , 
Cologne  y  la  traduction  française  est 
iiîtitule'e  :  Fojage  en  Moscovie  d'un 
ambassadeur  conseiller,  etc.,  Leyde, 
1688,  in- 12.  Cette  relation  écrite 
par  un  homme  instruit  et  versé  dans 
la  connaissance  du  monde  et  des  af- 
faires ,  met  bien  au  fait  dc  l'état  de  la 
Russie,  à  l'époque  où  Pierre  P"^.  ne  l'a- 
vait pas  encore  tirée  de  la  barbarie  : 
un  ambassadeur  étranger  était  traité 
alors  à  Moscou,  comme  il  le  serait 
de  nos  jours  à  Peking  ou  à  lédo.  Les 
statuts  qui  terminent  l'ouvrage,  sont 
un  monument  curieux  pour  l'histoire 
de  la  législation.  C'est  un  code  com- 
plet, donnépar  Alexis  Michaëlovitz, 
dans  la  troisième  année  de  son  règne  ; 
la  traduction  française  est  inexacte, 
et  ne  comprend  pas  ce  monument 
intéressant.  E — s. 

MAYERNE  -  TURQUET    (  1  ) 
(  Louis  de)  ,  traducteur ,  historien  et 


(i)  Vinc.  Mirtntuli ,  dans  mie  lettre  que  Haj'lo  rap- 
porte à  1  :irt.  M  AYKRKt;  (  remorque  C  )  tnfre'dans  de 
grands  delaiis  !?ur  teltc  faiijilie  ;  «  Et  pora  le  noju 
>)  «3it-t!,  ou  sobriquet  de  Turquet ,  il  leur  viul  d'nnc 
»  fcinmt'  de  la  inai:ion  ,  qui  pour  cire  bien  Taite  et  de 
>>  taille  avantageuse  ,  était  dite  scu.-blcv  une  he!le  tur- 
»  que  ;ce  qui  lit  qu'on  dcniia  toinii.unémci:t  le  sir- 
«  nom  de  Tiirqurtli  à  tous  ses  eutaiitS.  »  Sccebier 
s'cit  êroj»pé  en  disant  que  'fhcodcre  IHayeiue  lut 
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politique ,  e'tail  né  à  Lyon  ,  vers 
i55o  ,  d'une  famille  originaire  de 
Quiers  en  Piémont.  Il  avait  em- 
brassé la  religion  réformée.  Dans  une 
émeute  qui  éclata,  en  iS^'i,  à  Lyon, 
ayant  eu  deux  maisons  démolies  par 
la  populace  ,  il  s'enfuit  à  Genève , 
où  il  obtint  le  droit  de  bourgeoisie. 
11  parvintà  un  âge  avancé,  et  mourut 
vers  i63o.  Il  a  traduit  en  fiançais  : 
Le  Mépris  de  la  cour,  d'Ant.  de  Gue- 
vaia  ,  Genève,  1674  ;  —  Vlnstitu- 
tulion  de  la  femme  chrétienne,  de 
Louis  Vives,  Lyon,  i58o,  in-i6;  — 
les  Paradoxes  de  H.  Corn.  Agrippa 
sur  Vincertitude ,  'vanité  et  abus 
des  sciences ,  Lyon  ,  1 58'2 ,  in-8^.  j 
Paris,  1617,  in-12  (i).  On  a  en  outre 
de  lui  :  I.  V Bistoii e  générale  d^ Es- 
pagne, Paris,  1G08  ,  in-fol.  ;  ibid. , 
i635,  '2  vol.  in-foL  Cette  histoire , 
dit  Lenglet,  faite  en  partie  sur  celle 
de  Manana,  n'est  pas  ,  à  beaucoup 
près,  si  judicieuse,  quoique  plus 
ample.  IL  La  Monarchie  aristo- 
démocratique  ,  ou  le  gouvernement 
composé  et  mêlé  des  trois  formes 
de  légitimes  Républiques  ,  Paris  , 
161 1 ,  in  -  4^.  L'auteur  a  dédié  cet 
ouvrage  aux  états-généraux  des  Pro- 
vinces -  unies  :  il  est  très  -  remar- 
quable qu'il  ait  obtenu  un  privilège 
pour  l'impression  d  un  livre  dans 
lequel  il  blâme  le  parlement  d'avoir 
reconnu  la  reine  Marie  de  Médicis, 
régente  du  royaume  ,  et  où  il  pro- 
pose d'abolir  et  de  clianger  presque 
toutes  les  lois  existantes.  Aussi,  quel- 
ques jours  après  sa  publication ,  tt  ce 
»  livre  fut  saisi  ,    confisqué  et  dé- 


appelé  Turijuet  dès  son  cHfa  ice  ,  parce  qae  sa  aière 
était  turque  (  Voy.  ]'i!i<l.  iiU.  tle  G''név<;  ).  U  aurait 
pH  appn  i:dre  ,  (L.\,&  vingt  auteurs  ,  que  la  nùre  de 
Tiiéi>dore  était  Zok/ss  ,  tiile  d'Antoiue  Le  Masson  , 
Irésorier  des  troupes  de  François  1".  et  de  Heuri  11 , 
tîii  Pic'iuont. 

( i)  Voyex  le  Manuel  du  Uhraire ,  de  51.  Crunet , 
3»,  édit.  ,  loin,  i ,  pag.  3o  et  3i. 
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»  fendu ,  mais  n'en  eut  Tauteur  autre 
»  peine  parla  bonté  de  la  reine.  »>  (Les- 
toile,  Mémoires,  tom.  ii,  p.  376.  ) 
Cet  ouvra  ge  trouva  des  partisans  (1), 
ctcncore  plus  d'adversaires. Parmiles 
derniers  ,  Louis  Dorléans  est  le  seul 
que  Ton  cite  j  et  les  raisons  qu'il 
donne  contre  le  système  de  Mayerne 
sont  si  singulières  ,  qu'on  ne  sera 
pas  fâché  de  les  trouver  ici.  Après 
avoir  rapporté  le  titre  de  l'ouvrage 
et  le  nom  de  l'auteur,  il  continue 
ainsi  :  «  Le  seul  mot  de  Turquet , 
))  vous  doit  dégoûter  de  son  discours, 
»  quand  (  puisque  )  de  la  part  d'un 
»  Turc  nous  ne  pouvons  apprendre 
»  aucune  sincérité  de  doctrine  ;  ainsi 
»  que  de  voir  un  docte  turc ,  c'est  un 
V  monstre....  Mais  je  lui  veux  de- 
»  mander  pourquoi  il  ajoute  une 
»  lettre  de  L  (2)  après  son  nom  ? 
»  Quoi  ?  est-ce  qu'il  se  sent  Luthé- 
»  rien,  ce  qui  est  odieux  aux  Calvi- 
»  nistes,  etc.  ;  ou,  bien  est-ce  qu'il  se 
»  dit  libertin ,  etc. ,  etc.  »  (  F.  la 
Plante  humaine  par  Louis  Dor- 
léans. )  Turquet  lui  opposa  :  IIÎ. 
Apologie  contre  les  détracteurs  de 
la  monarchie  aristo-démocratique , 
etc.  ,  1616,  in-  I '2.  On  a  encore  du 
même  auteur  un  Traité  des  négoces 
et  trafiques  ou  contrats ,  etc. ,  Ge- 
nève ,  1 59<) ,  in-S^».  W — s. 

MAYERNE-TURQUEÏ  (Théo. 
DORE  DE  ) ,  fils  du  précédent ,  l'un 
des  plus  célèbres  médecins  de  sou 
temps  ,  naquit  à  Genève  le  'i'6  sep- 


(i)  L'Esloile  ,  dans  ses  Mémoires  (  loc.  cit.  )  en 
parle  ainsi  :  «  Acheté  le  inèriie  journal  juillet  lOii  ) 
n  le  livre  de  Tiiitfiiet  :  li\re  dViat,  bon,  judicieux  et 
»  \t'rilable  ,  ruais  mal  propre  pour  le  temps  ,  el  que 
»  l'autt  ur  devait  faire  imprimer  eu  ville  libre  ,  et 
«non  à  Paris,  nonobsfmU  son  privilège  ;  et  a  bien 
»  connu  que  ce  qu'où  lui  eu  a  dit ,  et  moi  entre 
»  autres  ,  est  vi  ai  ;  qn'il  aurait  un  mauvais  garaut  de 
»  ce  costé  ,  que  M.  le  chancelier ,  etc. 

(2)  Cette  lettre  siguifiait  Lyonnais.  Dorl  ans  ne 
pouvait  pas  l'ignorer  ;  mais  il  trouva  plaisant  li'cqui- 
>oquci-  HH.  touc  i«:«setis  qu'on  pouviiit  Y  atlaLbia, 
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tembre,  i573,  et  eut  polir  parrain  le 
fameux  Théodore  de  Bèztf.  Après 
avoir  fait  ses  luimaiiités  ,  il  alla  fré- 
quenter ,  à  Heidelberg  ,  les  coins  de 
racadéniie;  et  s'e'tant  destiné  à  la 
médecine,  il  vint  étudier  à  Mont- 
pellier, où  il  prit  ses  degrés  :  il  se 
rendit  ensuite  à  Paris,  et  obtint  par 
le  crédit  deRibbitz  ,  sieur  de  la  Ri- 
vière, son  compatriote,  une  charge 
de  médecin  ordinaire  du  roi  Hen- 
ri IV.  Il  accompagna  le  duc  de 
Rohan  dans  ses  voyages  en  Allema- 
gne et  en  Italie  (  F.  Henri  de  Roh  Ai>); 
et  à  son  retour  il  ouvrit  des  cours 
publics  pour  les  jeunes  chirurgiens 
et  apothicaires.  La  faculté  vit  avec 
beaucoup  de  peine  cet  empiétement 
sur  ses  droits;  mais  ce  qui  acheva 
de  perdre  Mayerne  dans  l'esprit  de 
ses  confrères  ,  c'est  qu'il  faisait  un 
grand  usage,  dans  sa  pratique,  des 
remèdes  et  des  préparations  chi- 
miques, que  la  faculté  réprouvait 
comme  de  dangereuses  innovations. 
Le  temps ,  qui  fait  justice  de  tous  les 
systèmes,  a  prouvé  que  Mayerne 
avait  raison  ;  mais  alors  on  le  traita 
de  charlatan.  La  faculté  porta  con- 
tre lui  un  décret ,  rendu  dans  les  ter- 
mes les  plus  injurieux  ;  et  ses  con- 
frères décidèrent  qu'il  ne  serait  plus 
appelé  à  aucune  consultation  (  i  ). 
Cet  éclat  si  scandaleux  ,  loin  de  faire 
tort  à  Mayerne,  ajouta  beaucoup  à 
sa  réputation;  et  en  1609,  après  la 
mort  de  Dulaurens,  il  aurait  obtenu 
la  charge  de  premier  médecin  du 
roi ,  s'il  n'eût  pas  été  protestant. 
Deux  ans  auparavant  il  avait  accom- 
pagné, à  Londres,  un  seigneur  an- 
glais, qu'il  avait  guéri  d'une  mala- 
die dangereuse;  et  il  s'y  était  fait  con- 


(1)  0»  peut  voir  le  texte  dn  cle(  ret  de  !a  faculté  de 
Paris,  dans  \es Mémoires  sur  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  par  Aslruc;  dans  le  Dict.  de  la  mé- 
decine ,  par  Éloy,  etc. 
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naître  avantageusement.  En  161 1, 
le  roi  Jacques  V^,  le  rappela  en  An- 
gleterre, le  nomma  son  premier  mé- 
decin, et  le  combla  d'honneurs  et 
de  dignités;  il  continua  d'exercer  la 
même  charge  sous  l'infortuné  Char, 
les  I^''.  Apre-  le  supplice  de  ce  prin- 
ce ,  il  se  retira  à  Cheisea  ,  011  il  mou- 
rut le  i5  mars  i655,  laissant  une 
fortune  immense  à  sa  fille  unique, 
mariée  au  petit -fils  du  duc  de  La 
Force,  et  qui  mourut  en  couches  en 
1661.  Mayerne  n'avait  rien  publié 
que  son  Apologie  (  i  )  contre  les  mé- 
decins de  Paris,  et  la  Préface  du 
Theatrum  insectorum ,  etc. ,  de  Th. 
Moufet;  mais  après  sa  mort,  les  dif- 
férents traités  qu'il  avait  composés 
sur  la  Goutte ,  les  Maladies  inter- 
nes ,  et  celles  des  femmes  grosses , 
etc.,  furent  imprimés  et  recherchés 
avec  empressement.  Sa  Praxis  me- 
dica  ,  son  livre  De  curd  grauida- 
rum  et  celui  De  Arthritide  ,  paru- 
rent à  Genève  ,  1 692  ,  in  - 1 2  ;  et 
la  traduction  du  premier  ouvrage,  à 
Lyon  ,  1693,  in- 12.  J.  R.  Brown  a 
publié  le  recueil  le  plus  complet  de 
ses  œuvres  sous  ce  litre  :  Opéra  ont- 
nia  medica,  complectentia  consilia, 
epistolas  et  observationes ,  varias- 
que  média amentorum  formulas  , 
Londres,  1700  ou  170*3,  in  -  fol. 
Mayerne  est  l'inventeur  de  divers 
procédés  qui  ont  perfectionné  la 
peinture  en  émail.  Son  })ortraita  été 
gravé  in-4''.  et  deux  fois  in-fol.  ;  la 
seconde  fois  par  Simon,  à  la  manière 
noire  ,  d'après  Rubens.     W — s. 

MAYEUR  (François-Marie),  ap- 
pelle aussi  Mayeur-de-Saint-Paul  , 


(i  j  Eu  voici  le  litre  :  v4polo°ia  in  cfud  videre  e^t, 
inviolalis  Hipporrali^  et  Galeni  legilnis ,  remédia 
chimicé  prctvarata.  tutb  usurpari  passe  ,  La  Rochelle 
(  Paris  )  ,  ibo3  ,  ïd-S**.  On  cite  encore  de  lui  :  Des- 
cription de  la  France,  Allemagne  ,  Italie  et  Es/ja- 
gne,  avec  le  Guide  des  chemins  ,  Genève,  i6j8,  iu- 
So.  ,  1642,  in-ir?. 
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fut  acteur  et  auteur  :  ne'  a  Paris  en 
1^58,  il  entra  dès  1770  au  théâtre 
de  l' Ambigu-Comique,  et  à  l'âge  de 
douze  ans  y  remplissait  trois  emplois, 
les  amoureux  et  les  niais  dans  la  co- 
médie ,  et  les  principaux  rôles  dans 
les  pantomimes  ;  le  premier  il  exé- 
cuta des  combats  dans  les  pièces  à 
spectacle.  En  1779  il  passa  au  théâ- 
tre de  Nicolet  :  le  succès  qu'il  obtint 
dans  le  roie  de  Claude  Bagnojct ,  lui 
valut  les  honneurs  de  la  peinture  et 
de  la  gravure ,  chose  alors  extraor- 
dinaire pour  un  acteur  des  boule- 
varts.  Mayeur  alla  ,  en  1789,  jouer 
la  comédie  en  Amérique.  Au  J}out  de 
quelques  années  il  revint  en  France , 
et  lit  bâtir  ,  à  Bordeaux  ,  une  salle 
qu'il  appela  théâtre  du  Vaudeville- 
Variétés.  Mis  en  prison  sous  le  règne 
de  la  terreur,   il  fut  heureusement 
acquitté:  il  passa  quelque  temps  à 
Nantes ,  et  il  se  trouvait ,  en  1 795  ,  à 
Paris  au  théâtre  lie  la  Cité;  il  y  créa 
le   rôle  de    Vilain  dans  V Intérieur 
des  comités  révolutionnaires.  La  re- 
traite de  quatorze  de  ses  camarades 
ayant  désorganisé  la  troupe  en  1 798, 
Mayeur  s'embarqua  pour  l'Ile-de- 
France  ,  où   il  resta  deux  ans.  De 
retour  ,  en   i8oi  ,  il  prit  la  direc- 
tion du  théâtre  de  la  Gaîté,  qu'il  fut 
obligé  d'abandonner  au  mois  de  jan- 
vier  i8oj^.  En    i8o4,  il  jouait  au 
théâtre  Olympique ,  rue  de  la  Vic- 
toire. Lorsque  les  représentations  y 
cessèrent ,  Mayeur  retourna  à  Bor- 
deaux. Le  second  théâtre  oii  il  s'était 
engagé  ayant  été  supprimé  ,  il  par- 
courut, toujours  comme  acteur,  les 
villes  du  Midi  :  il  était,  en    1808, 
directeur  gérant  du  théâtre  des  Cé- 
lestins  à  Lyon  ,  et  en  181 1  régisseur 
du  théâtre  de  Versailles ,  puis  direc- 
teur à  Dunkerque.  De  retour  à  Paris 
en  181 5,  il  obtint  la  direction  du 
théâtre  de  la  Corse ,  et  partit  pour 

XXV  II. 
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Bastia  vers  septembre  181 7  :  il  n'y 
fut  pas  plus  heureux  qu'ailleurs;  et 
revenu  à  Paris  en  juin ,  il  y  est  mort 
le  18  décembre  1818»  Sa  vie  errante 
et  agi  fée  ne  l'avait  pas  empêché  de 
cultiver  les  lettres.  11  a  joué  la  co- 
médie dans  trois  parties  du  monde 
et    partout  il  en  a   ï^it  imprimer 
quelqu'une.  Il  serait  impossible  d'en 
donner  la  liste  complète.  Le  rédac- 
teur de  Y  Annuaire  dramatique  n'ose 
garantir  celle  qu'il  donne  dans  ses 
volumes    de    18 19   et    1820.   Une 
très-grande  partie  est  aussi  énoncée 
dans  la  Biographie   des  Hommes 
vivants.  Outre  les  pièces  de  théâtre, 
ila pubhé  quelques  ouvrages,  savoir: 
L    Le   Chroniqueur  désœuvré  ^    ou 
l'Espion   du    boulevaH    du    Tem- 
ple ^  1782-1783  ,  '1  volumes  in  -8". 
Mayeur  attribuait  a   un  comédien 
nommé  Dumont  le  Désœuvré  mis  en 
œuvre  ou  le  Revers  de  la  médaille , 
1 782  ,  in- 8°. ,  et  le  Fol  plus  haut , 
ou  Y  Espion   des  principaux  Théâ- 
tres de  la  capitale  ,   1  78^  ,   in-8'^. , 
quifontsiiiîeau  Chroniqueur  désœu- 
vré, lï.  Le  Nouvel  Antenor y  i8o3, 
in  -  8°.    Quelques    années    aupara- 
vant j   ce  volume   avait    été  donné 
sous  un  autre  titre.  Ce  n'est  au  reste 
que  la  réimpression  'l'une  traduction 
d'un  des  ouvrages  qui  font  partie  de 
la  Bibliothèque  des  Bomans  grecs. 
III.  Hymne  à  l'Amour^  poème  en 
vers  ,  suivi  d'une    Ode  sur  la  ca- 
lomnie ^    1782,    in -8^.    IV.  Bose 
d'amour  ou  la  Belle  et  la  Béte , 
conte  en  prose,  mêlé  devers,  181 3, 
in-8*'.  V.  Fie  de  madame  de  La 
Fayette,  181 4,  in-80.  VL  La  Be- 
naissance  des  lis  ,   hommage  If  rie 
que ,   181 5,  in-8**.  VII.  Itinérair- 
de   Bonaparte  depuis  son  départ 
de  la  Malmaison  jusqu  à  son  em- 
barquement pour  Sainte- Hélène  f 
i8i6,in-8o.  VÏÏL  Les  trois  Bibles, 
40 
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ou  Lucie  et  Maria  ,  trad.  de  Van- 
glais  de  Bladame  Parson ,  1 8 1 6 ,  3 
vol.  in- 12.  11  avait  rédige  les  Etren- 
nés  du  Parnasse^  pour  les  amiëes 
1783,  i784,^>7S5,  T786,  1787; 
—  le  Béveil  d'yJpollon,  1 796,  2  ca- 
hiers iu-i'2 ,  etc.  Ces  recueils  et  beau- 
coup d'autres  contiennent  des  mor- 
ceaux de  Mayeur.  Quelques-uns  sont 
signés  Meuray ,  anagramme  de  son 
npm.  A.  B — T. 

MAYHEW  (  Edouard  ) ,  prêtre 
catholique  anglais  ,  naquit  à  Salis- 
bury  ,  d'une  ancienne  ^famille  qui 
ayait  beaucouj)  souiïert  des  troubles 
de  religion.  Après  avoir  fait  de  très- 
bonnes  études  dans  les  collèges  an- 
glais de  Reims  et  de  Rome ,  il  re- 
vint exercer  dans  sa  patrie  les  fonc- 
tions de  missionnaire.  Animé  du  de- 
sir  de  rétablir  l'ordre  des  Bénédic- 
tins en  Angleterre  ,  il  fit  profes- 
sion de  la  règle  de  saint  Benoît , 
entre  les  mains  de  Sebert  Buckley, 
le  seul  moine  qui  restât  alors  de 
l'abbaye  de  Westminster.  11  mourut 
vers  iG3o,  prieur  de  Diewart  en 
Lorraine.  On  a  de  lui  :  1.  Congre- 
galionis  angUcanœ  ordinis  Sti,  Be- 
nedicti  trophœa ^Vieims,  i6ig.  II. 
Notes  sur  le  Manuel  des  savants. 
111.  Fondements  deV ancienne  et  de 
la  nouvelle  Religion ,  avec  un  Ap- 
pendii  contre  Crashaw  ,  1 608 ,  in- 
4^.  Cet  ouvrage  ayant  été  attaqué 
par  les  iésuites  Gretser  et  Possevin  , 
et  par  Field ,  il  fil  une  réponse  à  ce 
dernier.  IV.  Une  compilation  intitu- 
lée :  le  Paradis  des  Prières.  T — d. 

MAYNARD  (  François  ) ,  né  à 
Toulouse^  en  i58'2,  d'un  père  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville, 
fut  président  au  présidial  d'Aurillac , 
et  reçut ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  le  brevet  de  conseiller-d'état. 
Il  fut ,  dans  sa  jeunesse ,  secrétaire 
de  la  reine  Marguerite.  Ami  de  Des- 
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portes  et  de  Régnier,  il  eut  pour  maî- 
tre de  poésie  Malherbe ,  qui ,  le  com- 
parant à  Racan,  son  autre  élève ,  di- 
sait que  le  premier  travaillait  mieux 
ses  vers  que  l'autre,  mais  qu'il  avait 
moins  de  force ,  et  que  de  tous  les 
deux  on  ferait  un  grand  poète.  La- 
harpe  paraît  avoir  encore  mieux  dis- 
tingué leur  talent.  Après  avoir  parlé 
de  Racan ,  il  dit  :  «  La  diction  est  plus 
»  soignée  dans  les  vers  de  Maynard  • 
»  la  langue  s'y  épure  de  phis  en  plus , 
»  mais  ses  vers  plus  travaillés  n'ont 
»  pas  le  caractère  aimable  de  ceux 
»  de  Racan.  On  a  de  lui  des  sonnets 
»  et  des  épigrammes  d'une  bonne 
»  tournure  ;  mais  il  est  toujours  un 
î)  peu  froid.  »  Ses  contemporains 
ont  loué  en  lui  la  facilité,  l'élégance, 
et  surtout  la  clarté.  Lui-même  se 
piquait  fort  de  celte  dernière  qua- 
lité ,  et  l'attribuait  à  son  habitude 
de  détacher  tous  ses  vers  les  uns  des 
autres  ,  ce  qui  n'est  pas  sans  incon- 
vénient ,  puisqu'il  en  résulte  un 
style  décousu.  On  a  donné  une  meil- 
leure cause  de  la  netteté  du  sien  ; 
c'est  l'emploi  des  constructions  sim- 
ples et  naturelles.  Un  jour  ,  son  fils  , 
qui  composait  aussi  des  vers,  lui  en 
lisait  de  sa  façon  ,  où  un  certain 
mot  était  placé  de  manière  à  faire 
équivoque.  11  se  fit  lire  trois  fois  le 
passage ,  feignant  de  ne  pas  le  com- 
prendre ,  et  enfin  dit  :  Ah  !  mon 
Jfils  f  à  cette  fois-là  ,  "vous  nètes 
pas  Majnard  ;  car  ils  nont  pas  ac- 
coutume  de  ranger  leurs  paroles  de 
cette  sorte.  En  i634,  il  suivit,  à 
Rome ,  M.  de  Noailles ,  ambassadeur 
de  France  ,  se  lia  d'amitié  avec  le 
cardinal  Bentivoglio ,  l'un  des  plus 
beaux-esprits  de  l'Italie  à  cette  épo- 
que, et  fut  fort-bien  accueilli  parle 
pape  Urbain  Ylll  ,qui  lui  fit  présent 
d'un  exemplaire  de  ses  poésies  la- 
tines. Il  eut  le  double   travers  de 
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louer  beaucoup  son  talent,  et  de  se 
plaindre  sans  cesse  de  sa  fortune. 
11  adressa  au  cardinal  de  Richelieu 
une  requête  envers  ,  dans  laquelle  il 
dit  qu'il  va  bieulôl  voir ,  sur  le  ri- 
çage  du  Cocjle ,  ce  François  Y'\  , 

Qui  fut  le  père  des  savonis 
Dans  un  siècle  plein  d'ignorance  ; 

et  il  fait  au  cardinal  cette  question  : 

S'il  me  demande  \\  quel  emploi 
Tu  m'as  occuijé  dans  ce  monde, 
tt  quel  bien  j'ai  reçu  de  loi  , 
Que  veux-tu  que  je  lui  réponde? 

Bien ,  repondit  durement  le  cardi- 
nal. Maynard  ,  pour  se  venger  ,  fît 
un  beau  sonnet,  où  il  peint,  sans 
beaucoup  de  bonne-foi  ,  le  bonheur 
qu'il  a  de  vieillir  sans  emploi ,  et 
qu'il  termine  ainsi  : 

Et  si  le  Ciel  qui  me  traite  si  bien , 
Avait  pitié  de  vous  et  de  la  France  , 
Votre  bonheur  serait  égal  au  mien. 

Voltaire  observe  inge'tiietisement  que 
«  c'est  trop  ressembler  à  ces  men- 
»  diants  qui  appellent  les  passants, 
»  Monseigneur ,  et  qui  les  raaudis- 
»  sent ,  s'ils  n'en  reçoivent  point  d'au- 
»  mône.  »  Maynard  se  lassa  de  sol- 
liciter sans  fruit,  et  prit  enfin  le 
parti  de  la  retraite.  Sous  la  régence 
d'Anne  d'Autriche,  il  fit  encore  à  la 
cour  un  voyage,  qui  ne  lui  réussit 
pas  mieux  que  les  autres  ;  et  il  re- 
tourna dans  sa  solitude  pour  n'en 
plus  sortir.  On  voyait  sur  la  porte 
de  son  cabinet  ces  vers,  dont  le  der- 
nier est  imite  de  Martial  : 


Las  d'espérer  et  de  me  plaindre 
Dos  must  s  ,  des  grands  et  du  sort , 
(7est  ici  qne  j'attends  la  mort , 
Sans  la  désirer,  ni  la  craindre  ; 


et  c'est  là  qu'il  la  reçut ,  le  28  de'- 
cembrc  iG/j.^),  âge  de  soixante-quatre 
ans.  11  avait  été  l'un  des  premiers 
luembres  de  l'académie  française  : 
celle  des  jeux  floraux  ,  à  Toulouse , 
l'avait  admis  dans  son  sein,  quoi- 


MAY  G27 

qu'il  n'eut  point ,  suivant  les  sta- 
tuts ,  concouru  pour  ses  prix ,  et 
gagné  les  trois  fleurs  :  de  plus  ,  elle 
lui  avait  décerné,  comme  à  Ronsard , 
un  Apollon  d'argent ,  qui  ne  lui  fut 
point  donne  ;  ce  qui  du  moins  lui 
fournit  le  sujet  d'une  épigramme.  Sa 
figure  était  assez  belle  ,  son  humeur 
agréable ,  et  son  caractère  solide.  Ses 
œuvres  poétiques  ont  été  imprimées 
à  Paris,  lô/jG  ,  in-4".  On  a  aussi  de 
lui  un  recueil  de  Lettres  ,  Paris  , 
i653 ,  in-4''.  Il  avait  fait  des  Piia- 
pées ,  qui  n'ont  point  été  imprimées. 
Il  y  a  déjà  des  choses  assez  licen- 
cieuses dans  celles  de  ses  poésies  qili 
ont  été  publiées  (  i  ).  —  Claude  Pi-Ia y- 
NARD,  père  du  poète,  conseiller  au 
])arlement  de  Toulouse  ,  se  distingua 
par  son  intégrité  et  par  sa  fidélité 
envers  le  roi ,  pendant  les  guerres 
civiles.  Après  avoir  renoncé  à  ses 
fonctions,  il  mit  en  ordre,  dans  sa 
retraite,  un  recueil  des  arrêts  rendus 
par  la  cour  de  Toulouse  ,  et  dont  un 
grand  nombre  l'avaient  été  sur  son 


(l^  On  attribue  quelquefois  à  Maynard  un  poème 
àc  trois  mille  vers  /intitulé  PhUnv.die  ,  ïf)?.3  .  in- 
151  ,  tionf  la  première  édition  portait  le  nom  de  J'an- 
tcnir  ,  et  aurait  été  imprimée  a  Tournon  m  itiif)  <'  V. 
Catalogne  de  la  Valll'eie  ,  •>.^  partie,  nos.  i  52(i3  ^ 
iS'ïfj^  *'t  lôçitiS  ).  On  imprima  ;i  Tulose  (^  Ton  ousc  ), 
des  Poésies  nouvelles  de  M.  Majvard  ,  j(i3S  ,  in- 
80.  On  trouve  des  opuscules  de  lui  dans  diveis  re- 
cueils ,  saToir  :  daus  le  Cabinet  satirique  ,  les  We- 
lices  salir'iifiies  ,  la  Ciênie  des  huns  l'ef^ ,  les  Poé- 
sies c/io  sies  des  meilleiiis  auteurs  (  recueil  conuu 
sons  l''  nom  de  Sercy  )  ;  le  Recueil  des  plut  beaux 
vers  des  meilleurs  voètes  français  ;  le  Pmnasse  des 
excellents  poètes  de  ce  temps.  <,'uanl  à  s»-s  Pricpées, 
que  Conrai-d  a  possédées,  et  queRichi  lel  parait  avoir 
vues  ,   La  Monuoie  (  Mena^iana  de  lyiS  ,  II  ,  3»6  ) 


donne    à    |)i 


r    qji  elles    n 


oxistaiei.t   plus    de   sou 


temps.  Cependant  un  auonjnie  qui  préparait  un« 
nouvelle  édition  des  OEuvr-i  ,1e  Majnaid,  avait' 
transcrit  cl  rasseniblé,  à  la  suite  d'un  eximpiaire  (  qui 
est  aujourd  Imi  à  la  Bibliothèque  do  1  Arsenal  ,  sous 
le  nO.  99  ,  in-40.  ,  MSS.  ,  division  des  Bella-lettres 
françaises  ) ,  tout  ce  qu'il  avait  connu  de  cet  autenr. 
Il  a  donné  le  titre  de  Piiupées  h  i  erlaines  pièces  qui 
font  partie  de  son  manuscrit.  Parmi  ces  p.ècts,  ouel- 
qufs-uiies  sont  des  iîi;itattons  de  Martial  .  ce  qui  au 


croire  que 


la  traduction  de  l'cî.igramnialiste 


latin  ,  qu'on  dit  avoir  ete  faite  p.«r  Maynard  ,  et  que 
p  rsonne  n'a  jamais  vue  ,  se  réduit  à  quelrptes-unes 
de  ces  Priapées.  M.  Au^.  Labouisse  s'occnpe  d'ui:e 
édition  des  Œuvras  de  Maj  naid,  A.  ij— T. 
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rapport.  Ce  recueil ,  publie  à  Paris 
en  1018  ,  y  fut  réimprime  en  i638; 
et  il  eu  parut  une  nouvelle  édition 
augmentée,  à  Toulouse,  1 75 1 ,  "2  vol. 
in-fol.  *  Al — G — R. 

MAYNE  (  Jasper  ) ,  poète  et  théo- 
logien anglais  ,  né  en  i6o4  ,  à  Ha- 
tlierlagli ,  dans  le  comte  de  Dévon  , 
obtint  quelques  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, et  se  fit  une  réputation  par  ses 
sermons  comme  par  ses  comédies. 
Lorsque  Charles  P^.  se  vit  forcé  de 
transférer  sa  cour  à  Oxford,  Miyne, 
entre  autres ,  fut  choisi  pour  prè- 
clier  devant  S.  M. ,  et  prononça  ,  à 
cette  occasion,  un  sermon  qui  l'en- 
gagea dans  luie  controverse  avec  le 
fanatique  Gheynell.    Il   publia  ,  en 
1646  ,    un    écrit   intitulé  ,    Oxag- 
MAxiA  ,  ou  la  Guerre  du  Peuple  ^ 
examinée  conjorniément  aux  prin- 
cipes de  V Ecriture  et  de  la  raison. 
Dépouillé  de  ses  bénéfices  ;,  en  1648 , 
Mtiyne  fut ,  pendant  le  protectorat  de 
Cromwell ,  chapelain  du  comte  de 
Devonshirc  ;  ce  fut  alors  qu'il  con- 
nut Hobbcs  ,  qui  vivait  dans  la  mai- 
son de  ce  seigneur.  Miis  Hobbes  n'ai- 
mait guère  les  tliéulogiens ,  et  ils  eu- 
rent peu  à  se  louer  l'un  de  l'autre.  A 
la  restauration  ,  Mayne  rentra  dans 
ses  places,  et  fut  nommé  chanoine 
de   Ghristchurcb  ,    archidiacre   de 
Chichester  ,  et  chapelain  de  Charles 
II.  Il  mourut  le  6  décembre  1672. 
On  a  remarqué  que,   quoique  -d'un 
caractère  et  d'un  maintien  grave  et 
austère  ,  il  avait  un  esprit  original  et 
facétieux  ,  qui  se  rapprochait  de  ce- 
lui du  docteur  Swift ,  et  qu'il  le  con- 
serva  même    jusqu'à    ses    derniers 
fhoments.    Il  avait  un  domestique 
depuis  long-temps  à  son  service  , 
auquel  il  avait  légué  une  boîte,  rew- 
/'c?ry7i^'zt ,  disait-il   dans  son  testa- 
ment ,  d.i  quoi  le  faire  boire  après 
sa  mort.  Le  doiaestiquC;  qui  s'alteu- 


MAY 

clait  à  y  trouver  un  trésor ,  l'ayant 
ouverte ,  fut  bien  mortifié  de  n'y  voir 
qu'un  hareng-saur  ,  et  dut,  avec  rai- 
son, trouver  la  plaisanterie  bien  mau- 
vaise. Ou  a  de  Mayne  les  ouvrages 
suivants  :  I.  La  traduction  dexpiel- 
ques  Dialogues  de  Lucien.  II.  The 
ciiy  Match,  comédie  ,  iOSq,  in-fol. 
m.  Poème  sur  la  victoire  navale 
remportée  sur  les  Hollandais  par  le 
duc  d'York.  IV.  La  Guerre   d'a- 
mour, tragi-comédie ,  1 648.  V.  Quel- 
ques sermons  et  écrits  de  controverse. 
Vï.  Recueil  d'épigrammes  mêlées  y 
ou  traduction  des  épigrammes  la- 
tines de  Donne,  publiée  en  i65'2.  L. 
MAYNWARING(Arthur^., poète 
et  écrivain  politique  anglais,  né  à 
Ightfield  ,  dans  le  comté  de  Shrop  , 
en  1668 ,  se  fit  connaître  d'abord  par 
quelques  écrits  en  faveur  du  parti  de 
Jacques  II  ;  mais  ayant  été  présenté 
au  duc  de  Somerset ,  et  aux  comtes  de 
Dorset  et  de  Burlington  ,  il  changea 
d'opinion ,  et  s'attacha  au  gouverne- 
ment du  roi  Guillaume.  Il  vint  à 
Paris  après  la  paix  de  Rysv^'ick ,  se 
lia  avec  Boileau  ,  qui  le  reçut  à  sa 
maison  d'Auteuil,  et  qui  lui  parla 
beaucoup  de  la  poésie  anglaise  et 
des  poètes  anglais.  Maynwaring  était 
très-capable  de  satisfaire  la  curio- 
sité du  fameux  satirique  français  sur 
ce  sujet.  Cependant  on  rapporte  que, 
trois  ou  quatre  ans  après  ,  un  ^gen- 
tilhomme anglais  parlant  à  Boileaii 
des    honneurs  que  sa  nation  avait 
rendtis  à  Dryden  après  sa  mort,  le 
législateur  de  notre  Parnasse  parut 
aussi  étranger  au  nom  de  ce  grand 
poète  que  s'il  se  fût  agi  d'un  Hotten- 
tot;  mais  il  est  probable  que  cela  est 
au  moins  exagéré.  A  sou  retour  dans 
sa  patrie ,  Maynwaring  obtint  plu- 
sieurs emplois ,  entre  autres  celui  de 
commissaire  des  douanes ,  au  com- 
mencement  du  règne  de   la  rein» 
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Anne ,  et  il  représenta  le  bourg  de. 
Preston  ,  au  comté  de  Lancastre, 
dans  le  parlement  de  1703.  Il  mou- 
rut le  i3  novembre  1712^  après 
avoir  passe'  les  neuf  dernières  années 
de  sa  vie  avec  la  fameuse  actrice  Old- 
field ,  qui  dut ,  en  grande  partie ,  à  ses 
leçons,  la  perfection  de  son  talent. 
Il  portait  dans  ses  fonctions  publi- 
ques, autant  de  zèle  que  d'intégrité. 
Elant  commissaire  de  la  douane  ,  un 
homme  qui  connaissait  son  crédit 
auprès  des  lords  de  l'amirauté,  lui 
fît  passer  une  lettre  avec  une  cin- 
quantaine de  guinécs  pour  l'engager 
à  lui  faire  obtenir  une  place  de  sur- 
veillant {tide  waiter)'j  après  quoi, 
il  adressa  une  pétition  à  l'adminis- 
tration :  cette  pétition  ayant  été  lue , 
plusieurs  des  commissaires  don- 
naient leur  opinion  ;  alors  Mayn- 
waring  montra  la  lettre  et  les  cin- 
quante guinées ,  et  déclara  que  tant 
qu'il  aurait  quelque  influence,  cet 
homme  n'aurait  aucune  place.  On  a 
de  lui  des  ouvrages  en  prose  et  en 
vers  ,  écrits  avec  esprit,  et  d'un  bon 
style.  Ses  OEuvres  posthumes ,  don- 
nées par  Oldmixon ,  en  1 7 1 5 ,  avec 
lin  abrégé  de  sa  vie ,  contiennent  des 
anecdotes  curieuses  ,  mais  fort  sus- 
pectes, comme  tout  ce  qu'a  publié 
cet  éditeur.  L. 

MAYOR  (TuoMAs),  dominicain 
espagnol ,  né  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  à  Xativa  ,  dans  le  royaume  de 
Valence,  embrassa  jeune  la  vie  reli- 
gieuse, et  fut  envoyé,  par  ses  supé- 
rieurs, dans  les  lies  Philippines  ,  où 
il  contribua  à  l'élablissement  d'une 
mission  qui  eut  d'heureux  résultats. 
L'évêque  deMacao,  Jean  de  la  Piedra, 
ayant  demandé,  en  1612,  quelques 
missionnaires  instruits  et  sachant  la 
langue  chinoise ,  pour  l'aider  dans 
ses  travaux évangéliqucs, le  P.  Tho- 
mas fut  un  des  deux  dominicains 
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qui  accompagnèrent  le  prélat ,  et  il 
fit  tous  ses  eil'orts  pour  pénétrer  dans 
la  Chine  :  mais  des  religieux  d'un 
autre  ordre ,  e'tablis  à  IMacao  anté-: 
rieuremcnt  à  l'arrivée  des  domini- 
cains ,  réussirent  à  s'introduire  avant 
eux  dans  ce  vaste  empire  ;  et  le  P. 
Thomas  ,  après  avoir  instruit  et 
baptisé  quelques  habitants  ,  repassa 
en  Espagne.  On  ignore  le  lieu  et  le 
temps  de  sa  mort.  Pendant  son  sé- 
jour aux  Philippines  ,  il  avait  fait 
imprimer  dans  la  langue  et  avec  des 
caractères  chinois  ,  un  catéchisme , 
et  un  petit  traité  de  Vexcellence 
du  Rosaire.  Le  premier,  imprimé  à 
Binondoc  ,  en  1607  ,  forme  un  vol. 
in-8".  de  355  feuillets  ,  dont  six  seu- 
lement ,  contenant  les  préfaces  ,  ap- 
probations, etc. ,  sont  en  espagnol, 
sous  ce  titre  :  Simholo  de  la  je  en 
lengua  j  letra  china.  C'est  un  des 
plus  anciens  livres  imprimés  en  chi- 
nois par  les  missionnaires  ,  qui  soit 
jamais  venu  en  Europe  :  il  y  en  avait 
un  exemplaire  dans  la  bibliothèque 
de  Haillet  de  Couronne  (  \\^.  i  o34  de 
son  catalogue  ).  W — s. 

MAYOW  (  Jean  )  ,  médecin  an- 
glais ,  né  dans  le  comté  de  Cornouail- 
les  ,  en  1 645  ,  exerçait  la  médecine 
à  Batk*  il  a  enrichi  la  chimie  de 
plusieurs  découvertes ,  notamment 
l'existence  de  l'air  déphlogistiqué  ou 
oxygène  (  fire  air  )  dans  l'acide  ni- 
treux  et  dans  l'atmosphère.  Il  mou- 
rut en  1679.  On  a  de  lui  :  Tractatus 
quinque  medico-phfsici ,  O^iford  , 
1674,  in-8°.  Les  trailés  renfermés 
dans  ce  recueil  sont  :  i».  De  Salni- 
tro;  —  2f>.  De  ïîespir'aiione  ;  —  3<^. 
De  Respiraticne  fœtus  in  utero  et 
ovo  ;  4^.  —  De  i\l^tu  musculari  et 
spiritibus  animalihus  ;  —  5^.  De 
Rachitide.  Les  tr^iités  de  Respira- 
tione  el  de  Rachitide  ont  été  aussi  im- 
primés ensemble  à  Lcyde,  en  1671. 
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Mayow  a  e'ie  souvent  cite  par  Priest- 
ley  et  Scheeîe  ;  mais  c'est  le  docteur 
Beddoes  qui  a  le  plus  contribué  à  re- 
lever la  réputation  de  Mayow  comme 
chimiste  en  publiant  des  extraits  de 
plusieurs  de  ses  traités,  dans  ses  Ex- 
■périences  et  Opinions  chimiques^ 
1790  ,  in-8<*.  On  désirerait  néan- 
moins qu'il  se  fût  borné  à  hn  rendre 
justice,  sans  exalter,  comme  il  Ta 
fait ,  son  mérite ,  aux  dépens  de 
telui  de  plusieurs  chimistes  modér- 
ées. S.  J.  A.  Scherer  a  aussi  publié 
en  allemand  :  Preuve  qUè  J.  Mayow 
û,  posé  depuis  cent  ans  les  hases  de 
la  chimie  antiphlogistique  et  phy- 
siologique. Vienne,  1798,  in-80.  L. 
M  AYR  (  George  ) ,  savant  jésuite 
allemand. ,  né ,  en  1 565  ,  à  ftain  en 
Bavière,  se  rendit  utile  dans  son 
Ordre,  par  son  zèle  pour  la  religion, 
et  pour  l'enseignement  des  langues 
grecque  et  hébraïque-.  Les  Institu- 
tions et  les  conseils  du  jésuite  Bel- 
krmin  l'avaient  excité  à  se  livrer 
à  l'étude  de  cette  dernière  langue, 
et  à  y  encourager  ses  confrères. 
C'est  ce  qu'il  avait  fait;  mais ,  pour 
en  donner  une  plus  ample  connais- 
sance, il  suppléa  ce  que  les  fonc- 
tions de  cardinal  n'avaient  point 
permis  à  Ballarmin  d'entreprendre  : 
a3'^ant  profité  des  remarques  des  doc- 
tes écrivains ,  et  de  ce  que  sa  propre 
expérience  lui  apprit  en  professant 
i'hébreu  à  Ingolstadt,  il  composa  ses 
Institutions  de  la  langue  hébraïque  , 
qu'il  dédia  au  cardinal  Bellarmin  ; 
elles  joignent,  à  de  grands  détails  sur 
les  conjugaisons,  la  diction  et  la  syn- 
taxe, un  exercice  grammatical  sur  le 
livre  de  Jonas ,  où  l'auteur  applique 
J5es  préceptes  et  ses  règles.  Théolo- 
gien aussi  orthodoxe ,  que  zélateur 
studieux  de  l'étude  de  la  langue  sain- 
te, il  était  consulté  par  les  princes 
ipeligicùt.  Il  donnait  en  même  temps 
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Ses  soins  et  les  consolations  de  sont 
ministère  aux  personnes  de  toutes  les 
conditions,  qu'il  catéchisait  et  visitait 
dans  la  ville  d'Augsbourg ,  ou  il  s'é- 
tait consacré  à  l'instruction  depuis 
vingt-quatre  années.  Après  s'être  oc- 
cupé de  traduire  en  hébreu  le  latin  du 
Nouveau -Testament,  il  partit  pour 
Rome,  afin  de  le  revoir  ;  et  il  y  mou- 
rut le  'i5  août  1623.  Outre  ses  Insti- 
tutiones  linguœ  hèbràicce  (  Augs- 
bourg,  i6i6;Lyon,  1622,1629, 
i652,  1659,  in-80.  ;  Ingolstadt, 
1624,  iii-ï'-i;  Tubingen,  1693,  in- 
80.  )  J  Oh  lui  doit  plusieurs  traduc- 
tions estimées  ,  soit  en  grec  ,  soit  en 
hébreu,  savoir  :  I.  Evangelia  et 
Epistolœ  quœ  dominicis  et  j'estis 
diebus  legi  soient ,  rais  en  grec , 
sans  nom  d'auteur,  avec  le  texte  la- 
tin ,  Ingolstadt,  1610,  in- 12.  IL 
Pétri  Canisii  Catechismus,  en  grec 
et  en  hébreu ,  ibid. ,  1620  ,  in- 12. 
—  Le  même,  avec  figures,  réuni  à 
celui  de  Bellarmin  (  en  italien);  à 
celui  de  Ripalda  (  en  espagnol  ) ,  et 
aux  divers  catéchismes,  français ,  an- 
glais et  allemand.  III.  Fita  heati 
Ignatil ,  mise  en  grec  d'après  la  tra- 
duction faite ,  de  l'espagnol  en  latin  , 
par  GasparQuartemont,  Augsbourg, 
1616 ,  in-12.  —  La  même  Vie,  en 
cent  figures ,  dédiée  au  duc  de  Ba- 
vière, Augsbourg,  1622.  IV.  Tho- 
mas à  Kenipis  de  Jmitatione  Chris- 
ti,  latino-grœcus ,  interprête  Geor- 
gio  Majr,  Augsbourg,  161 5;  Co- 
logne, i63o,  in-i2.  Le  texte  latin 
en  regard  est  celui  du  jésuite  Som- 
malius.  —  Une  version  grecque  , 
anonyme  et  sans  date ,  imprimée  à 
Poitiers ,  avec  le  même  texte,  a  passé 
pour  différente  et  n'est  que  la  copie 
de  celle  de  George  Mayr  :  elle  repro- 
duit jusqu'aux  fautes ,  soit  du  grec 
soit  du  latin ,  corrigées  dans  l'errata 
de  l'édition  d'Augsbourg  j  on  y  a 
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seulement  fait  quelques  cliangements 
dans  les  premiers  chapitres,  pour 
masquer  la  contrefaçon.  L'adjonc- 
tion du  nom  de  Sommalius  au  texte 
latin ,  a  fait  conclure  ,  par  J.-A.  Fa- 
bricius ,  que  l'éditeur  mcme  était  le 
traducteur  ;  tandis  que  dans  le  Cata- 
logue des  livres  de  Dincourt  d'Han- 
gart ,  on  attribue  la  version  grecque 
anonyme,  non  à  Sommalius ,  mais  à 
Théodore  de  Gaza ,  qui  lui  est  an- 
térieur de  cent  ans.  Voyez  pour  plus 
de  détails ,  la  aote  de  l'auteur  de 
cet  article,  à  la  suite  de  la  Disserta- 
tion de  M.  Barbier  ,  sur  les  traduc- 
tions françaises  de  YImitatio?i.  G-ce. 
MAYR  (  Jean  de  ) ,  général  prus- 
sien ,  né  à  Vienne  en  1 7 1 6  ,  était  fils 
naturel  du  comte  de  Stella.  A  l'âge 
de  seize  ans,  la  passion  du  jeu  lui  lit 
quitter  sa  ville  natale.  Il  entra  dans 
la  musique  militaire  en  Hongrie ,  se 
fit  enrôler  ensuite ,  dans  un  régiment 
d'infanterie  ,  comme  simple  soldat , 
ruina  sa  santé  par  la  débauche ,  et , 
dans  un  accès  de  frénésie  ,  se  donna 
un  coup  de  couteau.  11  avait  alors 
vingt  ans  :  guéri  de  sa  blessure  ,  il  en 
reçut  de  phis  honorables  dans  la 
guerre  de  i  74 1 .  A  la  prise  de  Prague , 
il  tomba  dans  les  mains  des  Fran- 
çais ,  se  racheta ,  et  reprit  du  ser- 
vice en  qualité  de  lieuleuant  ;  mais 
des  altercations  qu'il  eut  avec  le 
comte  de  Saint-Germaiu ,  son  colo- 
nel ,  l'engagèrent  à  entrer  dans  l'ar- 
mée saxonne.  Il  trouva  d'abord  des 
diiiicultés  à  obtenir  un  brevet  d'olïl- 
cier  ;  mais  il  eut  la  galanterie  de  per- 
dre 2000  ducats  en  jouant  avec  la 
maîtresse  de  l'électeur ,  ce  qui  leva 
tous  les  obstacles.  Il  assista  au  com- 
bat de  Kcsselsdorf;  et,  après  la  paix, 
il  obtint  la  permission  défaire  ,  avec 
les  x^utrichiens  ,  la  campagne  de 
1740.  Il  se  distingua  au  siège  de 
Berg-op-Zoom,  et  ne  revint  à  Dresde 
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qu'en  1750.  L'électeur  l'avait  nom-» 
mé  chef-d'escadron  ;  mais  ayant  tué  an 
duel  le  colonel  Vitzthum,Mayrfutobli^ 
gé  de  s'enfuir  en  Russie.  En  traversant 
la  Prusse  ,  il  reçut  des  offres  de  Fré- 
déric ,  et  entra  au  service  de  ce  mo- 
narque ,  en  qualité  d'adjudant.  D^nç 
la  guerre  contre  l'Autriche  ,  le  roi  le 
chargea  d'organiser  un  corps  de 
partisans.  A  la  tête  de  ce  corps  il  sç 
distingua  pendanttoute  la  campagne, 
et  fut  le  fléau  des  villes  et  des  bour- 
gades, auxquelles  il  imposait  des  con- 
tributions énormes  pour  satisfaire  4 
sa  passion  pour  le  jeu.  La  Fianconic 
fut  surtout  le  théâtre  de  ses  rapi- 
nes ;  les  petits  princes  de  ce  pays  lui 
donnaient  des  fêtes  comme  à  un  pro- 
tecteur j  pour  être  un  peu  ménagés 
par  ce  redoutable  chef  de  partisans. 
Lorsque  l'armée  prussienne  se  retira 
en  Saxe ,  Mayr,  ayant  alors  le  grade 
de  colouel ,  contribua  à  couvrir  le$ 
derrières  de  l'armée  :  il  prit ,  sous  les 
yeux  du  roi ,  la  ville  de  Weissenfeis  ; 
à  la  bataille  de  Kosbach  il  s'eui- 
para  d'un  canon ,  et  poursuivit  les 
ennemis  jusqu'à  Erfurt.  Il  fît  ensuite 
une  excursion  en  Bohème,  mit  toit 
à  contribution  jusqu'aux  portes  de 
Prague,  et  ne  se  retira  qu'à  l'entrée 
de  l'hiver.  Dans  la  campagne  sui- 
vante ,  en  1 758  ,  il  reprit  sa  guerre 
de  partisans  ,  eut  part  à  la  prise  de 
B^mberg,  arrêta  auprès  deMarien- 
berg  un  corps  de  huit  mille  Autri- 
chiens ,  et  empêcha  le  général  Dauu 
de  passer  l'Elbe.  Promu  au  grade  de 
major-général ,  il  fut  charge  de  la 
défense  des  faubourgs  de  Dresde,  lors 
de  l'attaque  du  corps  autrichien  de 
Daun  :  après  avoir  brûlé  le  faubourg 
dit  de  Pirna  ,  comme  il  en  avait , 
dit-on,  reçu  l'ordre,  Mayr  se  retira 
avec  ses  troupes  dans  l'intérieur  de 
la  ville  ;  et  lorsqu'à  l'approche  du 
roi  de  Prusse,  les  assiégeants  s'éloi- 
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gnèreiit,  le  général  les  poursuivit  jus- 
qu'à la  frontière.  Ayant  pris  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Plaiien,  il  y  mourut 
le  3  janvier  1759.  De  tons  les  trésors 
qu'il  avait  arraches  aux  habitants  des 
provinces  où  il  avait  fait  la  guerre*, 
il  ne  laissa  rien  à  sa  mort.  Son  goût 
pour  le  jeu  et  jiour  les  folles  dépenses 
ne  l'avait  jamais  quitte  ;  cependant 
son  secrétaire  ,  Tiède  ,  osa  dire  dans 
le  discours  funèbre  qu'il  prononça 
sur  sa  tombe ,  que  Mayr  serait  de- 
venu le  Turenne  du  Brandebourg , 
s'il  avait  vécu  plus  long-temps. 
D— G. 
MAYRE  (Jacques),  poète  lafin, 
né  à  Salins  ,  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne, en  1628,  fut  admis  dans  la 
société  de  Jésus ,  et  professa  la  rhé- 
torique et  la  philosophie  au  célèbre 
collège  de  l'Arc  à  Dole,  à  Lyon,  et 
enfin  à  Rome.  De  retour  en  France , 
il  fut  nommé  recteur  de  la  maison 
de  Besançon  ,  place  qu'il  remplit 
avec  beaucoup  de  zèle  ;  il  passa  en- 
suite avec  le  même  titre  à  Grenoble, 
puis  au  collège  d'Avignon,  où  le  lé- 
gat le  choisit  pour  son  confesseur. 
L'affaiblissement  de  sa  santé  l'obligea 
enfin  de  se  rapprocher  de  sa  famille; 
il  revint  à  Besançon ,  et  il  y  mourut 
le  i3  avril  1694.  Le  P.  Mayre  avait 
l'imagination  douce  et  bien  réglée; 
et  il  a  réussi  principalement  dans  le 
l^enre  gracieux.  On  a  de  lui  ;  L  Lila- 
damus,  uîtimus  Rhodiorum^primus- 
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(jue  Melltensiwn  equitum ,  magjius 
tnagiiter^  seu  Meliia,po'émaheroï' 
cum  ,  Paris  ,  i685  .  in  -  12  ;  Avi- 
gnon ,  1686,  in  -  8°.  ;  Besançon  , 
1693  ,  in -4^-  Ce  poème,  dont  le 
héros  est  Lisle-Adam ,  est  divisé  en 
vingt-cinq  chants  :  il  a  eu  beaucoup 
de  succès  lors  de  sa  publication* 
mais  il  est  entièrement  oublié  au- 
jourd'hui. Privât  de  Fonlanilles  a 
traité ,  depuis  ,  le  même  sujet  eu 
français.  II.  Becnredus,  poëma,  Avi- 
gnon, 1690,  in^*^.,  très-rare.  Le  P. 
Mayrea  laisséen  manuscrit  plusieurs 
autres  poèmes:  i^.  Carolus-Quintus 
ahdlcans  ,  en  xxii  chants. — Cons- 
tantinopolis  nova  Roma  seu  Cons- 
tantinus  Ma^nus^  en  xx  chants. — 
Europa  ,  en  xvi  chants.  Ce  poème 
est  à  la  louange  de  l'empereur  Léo- 
pold  I^r.  —  Philippus  Bonus  dux 
Burgundiœ  seu  ultcr  placatus  ,  en 
XVIII  chants.  —  Vellus  aureum  , 
en  XII  chants.  —  Leopoldus  inipe- 
rator  seu  Budœ  ohsessio  ^  en  xxn 
chants.  —  2°.  Des  Tragédies  :  Mesa, 
roi  de  iVIoab  ;  ^«  'ronic;  Jonathas ,  et 
agrippa.  — 3<*.  Deux  drames,  Elia- 
cim  ,  en  3  actes  ;  et  un  autre  intitu- 
lé :  Centrum  in  centro  ,  pièce  que 
M.  Delandine  dit  singulière.  —  4*** 
Des  Odes,  (\esSyhest\  des  Elégies. 
Tous  les  manuscrits  du  P.  Mayre 
sont  conservés  à  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Lyon.  (  F.  le  Catalogue  de 
M.  Delandiue.  )  W — s. 
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